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L'ÉCOLE  DE  TJLUXHALL  A  LONDRES. 


On  se  eonteirtait  antrefotede  kt  pvêleiittoii  d'éCiâ  buniBiflf  ;.oié 
est  aoleord'httt  humantUtiare.  U humanitarisme  est  fat  passion 
de  oofre  époque.  Des*  bommes  ambitieux  de  poimbirM  et 
¥ide»  d'idées  «q^loîtent  le$  masset,  —  c'est  te  mot  eoAsaer^  -^ 
coflune  om  eharlata&  qa»  eOLpéPÎmeme  sur  lâ  nalière^  m  anifim 
wiiL  Pour  eu  le  j^euple^  le  prolélaire^  les  clauses  omnrières^ 
e'est  de  hr  matièlre  jNremièpe  à  fdk-iquer  m  IhTre^  tout-  atnsp 
bieu  que  le  parcbettin  et  la  colle  qui  eu.  feront  là  teMurep 
n'îalporte  que  le  Uvre^  soit  un  traité  politiqpe  ou  uû  Ser- 
moD»  une  proir0eatîo&  à  la  révolte  on  tee  durnses^  poilrntf 
que:  le  nom  de  l-auleur  figure  p^Êuki  c6«x  des  amisi  de  Ffav- 
■lauité^!  ^aSl  nous  en  aHrons  txmnu,  et  plus  d'uvy  qus 
n'eurem  jarauis  d'autse  missien  que  de  bromHer  l'ouiivier  afvee 
iejDsfù^.  Ifuîs^  qiiaad  vient  la  grève  qui  anéantit  tes  richesses 
7«sÉarB  —  TOMB  xv.  1 
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6  l'école  de  tauxhall 

de  Tun  et  rend  irréparable  la  misère  de  l'autre,  quand  la  lutte 
est  engagée,  quand  la  femme  et  les  enfants  de  l'ouvrier  se  meu- 
rent de  faim^  sans  même  avoir,  —  triste  compensation  !  —  l'ar- 
deur qu'inspire  une  aveugle  passion,  Tami  du  peuple  se  retire  à 
l'écart,  loin  du  trouble  et  de  la  lutte;  mollement  étendu  dans 
son  fauteuil,  il  taille  sa  plume  en  digérant  un  excellent  dîner. 
Un  doute  trouble-t-il  sa  quiétude?  Il  l'apaise  en  disant,  qu'a- 
près tout,  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  est  venu  trop  tôt  pour  son 
siècle  !  Est-ce  un  remords  ?  Il  l'étoufTe  en  se  jetant  dans  de  nou- 
velles aventures  ou  spéculations  philanthropiques. 

Qui  pourrait  douter  que  de  grandes  et  nombreuses  améliora- 
tions ont  été  ajournées  ou  compromises  par  les  sentimentales 
rêveries  des  philanthropes  ou  les  promesses  menteuses  des  ré- 
formateurs inexpérimentés?  Après  s'être  laissé  emporter  à  pleine 
vapeur  dans  les  immensités  de  l'imagination,  il  est  difficile  de 
revenir  aux  réalités  de  la  vie,  de  compter  avec  les  obstacles  et 
les  inégalités  d'une  route  ordinaire.  Entre  l'indifférence  qui, 
naguère  dans  un  ouvrier,  ne  voyait  qu'une  machine,  et  l'huma- 
nitarisme de  nos  jours  qui,  du  prolétaire,  voudrait  faire  un  ren- 
tier ,  il  est  à  craindre  qu'on  ne  finisse  par  proclamer  l'impossi- 
bilité de  trouver  un  terme  moyen. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  partagent  avec  nous  le  dégoût 
qu'inspire  tant  de  folles  ou  coupables  manifestations,  partage-* 
ront  aussi,  nous  l'espérons,  le  vif  intérêt  que  nous  avons  trouvé 
à  la  lecture  du  rapport  qui  a  fourni  le  sujet  de  cet  article. 

II  existe  une  manufacture  de  chandelles  qui  est  la  propriété 
d'une  société  anonyme,  et  dont  le  directeur,  M.  James  Wilson, 
est^  à  la  fois ,  un  industriel  distingué  et  l'un  de  ces  hommes 
rares  qui,  par  leur  bon  sens  et  leur  dévoûment,  acquièrent  une 
puissante  et  salutaire  influence  sur  leurs  subordonnés.  Tout  au 
contraire  des  déclamateurs  dont  nous  venons  de  parler,  il  cache 
avec  soin  l'action  qu'il  exerce  sur  ses  ouvriers* 

M.  Wilson  a  pour  principe  que  dans  un  établissement  indus-- 
triel,  la  vente  des  produits  et  la  question  des  salaires  ne  sont  pas 
les  seuls  intérêts  dont  le  chef  doive  se  préoccuper;  il  n'envisage 
pas  ses  ouvriers  comme  n'ayant  reçu  avec  l'existence  d'autre 
mission  que  de  contribuer  au  perfectionnement  de  l'éclairage, 
et  il  a  cru  à  la  possibilité  de  les  civiliser  et  de  faire  luire  pour 
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eox  la  flamme  de  la  morale  chrétienne  sans  faire  tort  aux  chan- 
delles. Comment  y  a-t-il  réussi;  c'est  ce  que  nous  nous  proposons 
d'exposer,  et  sur  quoi  nous  attirons  l'attention  de  tous  ceux 
qui,  hommes  d'Etat  ou  chefs  d'ateliers,  ecclésiastiques  ou  sin- 
cères amis  du  peuple ,  comprennent  comme  nous  l'importance 
de  cette  œuvre. 

La  première  impulsion  vint  des  jeunes  garçons  qui  sont  em- 
irioyés  en  grand  nombre  dans  la  manufacture.  Cinq  à  six 
d'oitr'eux  prirent  l'habitude  de  se  réunir  après  le  travail, 
deux  ou  trois  fois  par  semaine,  pour  s'exercer  à  écrire.  A  cet 
efet,  ils  recueillaient  avec  soin  les  vieilles  plumes  mises,  au  re» 
but  par  les  gens  du  comptoir.  Il  est  à  croire  que  M«  Wilson  ne 
resta  pas  étranger  à  cette  première  manifestation^  et  que  la  ma- 
nière dont  il  exerce  son  patronage  avait  déjà  inculqué  parmi 
ces  jeunes  ouvriers  ridée  qu'un  peu  d'éducation  vient  en  aide 
à  quiconque  cherche  à  faire  son  chemin  dans  ce  monde.  Toute- 
fois, M.  Wilson  s'abstint  avec  soin  d'intervenir  en  quoi  que  ce 
fût  dans  ces  premiers  efforts  ;  il  les  suivit  de  l'œil,  sans  paraître 
s*en  occuper.  Son  ambition  visait  à  former  des  caractères  indé- 
pendants, dans  la  bonne  acception  du  mot;  des  enfants  qui> 
devenus  hommes,  pussent  marcher  sans  lisières;  il  ne  voulait 
donc  pas  se  poser  comme  un  maître  qui  a  un  système  et  qui 
l'impose  à  ses  subordonnés. 

Les  enfants  persévérant  et  s'étant  recrutés  d'autres  écoliers, 
M.  Wilson  leur  fit  faire  parle  charpentier  des  pupitres  grossiers, 
mais  meilleurs,  cependant,  que  les  bancs  et  les  caisses  sur  les<^ 
qvels  ils  avaient  écrit  jusqu'alors.  II  y  avait  encore  loin  de  ces 
essais  informes  à  une  école  régulière,  mais  le  zèle  s'était  allumé, 
et  les  jeunes  garçons  se  mirent  vaillamment  à  l'œuvre.  M.  Wil* 
son  leur  montra  de  l'intérêt;  il  donna  des  livres  en  récompense 
à  ceux  qui  se  distinguaient  ;  les  progrès  s'accrurent  rapide- 
ment 

c  Le  fait,  »  dit  H.  Wilson  dans  son  rapport  aux  administra- 
teurs, c  que  c'était  là  une  œuvre  de  proprio  motu,  donna  une 
si  grande  yaleor  à  cette  entreprise  aux  yeux  des  jeunes  gens  qui 
l'avaient  commencée,  que  je  m'abstins  scrupuleusement  de  toute 
îniervention^  sauf  en  ce  qui  concerne  les  dons  de  livres  que  je 
fiûsaisà  titre  d'encouragement,  et,  plus  tard,  lorsqu'on  m'en  eut 
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8  l'école  de  tauxhall 

^i^ement  ptnessé  en  m'affirmant  que  ma  présence  ne  serait  «ne 
eeMrainie  poar  peraoftae^  en  assistant  à  toutes  les  leçons  pour 
y  donner  la  sanetkHi  de  Fautorité,  mais  y  prendre  aucune  autre 
pan  que  défaire  réciter  les  enfants.  » 

Tout  est  là.  C*est  cette  présence  continudie  ;  cette  patience  à 
faire  réciter  leurs  leçons  à  des  écoliers  incultes  ;  ce  bienveillant 
sacrifice  d'un  loisir  gagné  par  une  journée  entière  de  travail  ; 
cette  cordiale  sympathie  pour  une  œuvre  entreprise  par  de  pau- 
vres enfants^  0015  ce  sont  toutes  ces  choses  qui  ont  assuré  le 
succès  ;  mais  aussi  ^  il  faut  te  dire,  ces  choses  »  c'est -i-dire  ces 
venus,  font  de  l'œuvre  entreprise  par  H.  Wîlson  une  -œuvre 
foule  personnelle,  le  résultat  d'une  vocation  et  nmi  le  produit 
du  système.  Pawr  suivre  cet  exeoq^e  avec  le  même  succès, 
ilfiiuila  même  sympathie,  le  même  jugement,  la  même  patience, 
l'avtoritédn  supérieur  unie  à  rafectionderami,  et  ces  chùi€»4à 
il  est  plus  diScite  de  les  rencontrer  qu'il  ne  l'est  de  fonder  une 
école. 

Tout  industriel  peut,  avec  de  l'aiigent,  établir  une  école  dans 
sa  nMinn&cture ,  ordonner  que  tous  les  enfents  y  soient  adnm , 
bien  pUw^!  qu'ils  soient  forcés  d'y  assister;  mais  si,  l'éc^  étant 
fondée,  notre  industriel  tient  son  oravre  pour  accomplie  ;  si 
diaque  jonr  il  quitte  son  Aabtissement  aussitAt  tes  aSairds  du 
bureau  terminées,  laissant  aux  contre-mattres  à  surveiller  le 
reste  ;  si  une  «u  deui  fois  L'an,  ou  même  chaque  mois,  il  as- 
siste à  une  leçon,  comme  on  inspecte  un  atelier,  et  même  s*4l 
palronne  avec  éclat  un  enfant  qui  se  distingue,  le  résultat  ne 
sera  pas  atteint  ;  il  font  un  intérêt  plus  cordial,  plus  chslnu*- 
renx^  plus  persévérant  On  peut  imiter  la  statue  de  I^romélhée; 
mais  si,  comme  kii,  on  ne  possède  pas  le  feu  sacré,  œ  sera  une 
«Bwre  mortes  de  belles  formes,  mais  sans  vie.  Revenons  à  noire 
école. 

Cette  réunion  d'une  demi-douzaine  d'enfants  s'essayant  à 
écrire  wnt  des  plumes  de  rebut,  était  pronpcnment  devenue 
une  école  de  trente  ée(rfîcr8.  II  fallait  un  local  plus  oonvenabla 
qu'un  magasin  encombré  de  caisses  qu  on  ne  pouvait  chaque 
fois  transformer  en  école  sans  beaucoup  de  travail,  et,  par  eon^ 
séqnent,  de  temps  perdu.  IL  James  Wilson  permit  aux  enfants 
de  prendre  possession  d'un  bâtiment  faisant  partie  d'une  dépeit* 
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daace  non  oceopée  de  la  (àfarique;  dé  deux  chambres,  ils  en 
irentune  seule  snfBsaiite  pour  une  centaine  d>écoUem^  en  leur 
avait  laissé  le  soin  de  faire  eux-mêmes  loua  tes  trafauk.  L'éoeiè 
était  si  entièrement  leur  propre  affaire,  qne  même  lea  prièves 
qai  terminaient  les  leçons,  éludent  lues  par  les  enfants  eux* 


Mais  bîentdt,  de  jeunes  garçons  plas  âgés  ayant  été  admit  k 
cesiéimions,  le  besoin  d'nAe  autorité  se  it  sentir.  IL  Wilson 
dot  l'csercer  »  et  ce  fnttonjours  en  s'attaebaoitk. diriger  plu- 
tôt qu'à  gauverner.  La  nouvelle  salle,  tonte  grande  c(n'elle  était, 
ae  solBt  plus  au  nombre  ait)issant  des  élèfes ,  te  plupart  d*èn-* 
tr'enx  étaient  dl^ligés  d'écrire  sur  une  planche  qu'ils  plaçiâent 
sar  leurs  genoux.  A  nette  époqne ,  la  ^compagnie  aecral  enoare 
son  ét^lissement  ;  les  jeunes  filles  furent  admisesdansla  masa-* 
foetore,  et,  par  conséquent^  à  l'école.  Un  plus  grand  Jooal  détint 
ndîspensable.  On  le  choisit  sens  Tune  des  fanmenes  toutes  do 
dicaûn  de  fer  qui  traverse  Vauxinll  k  hauteur  dii  toit  des  mai'*^ 
nos.  On  calfeutra  le  {dafeiid,  on  rendit  cette  étmnge  saHe  auasi 
coaifertadkle  que  possible,  et, —telle  fnt  la  rapidité  da  snccèa>-^ 
qifeBl851,  l'école  counptait  512  écoliers;  l%iTersuitant,élleen 
afaitSÛOt 

Hais  cen^est  pas*  seulement  de  la  création  d^oneioole  que 
Bons  toulons  entretenir  nos  tecteuins;  c'est  surtout  du  oàrauttre 
de  renseignement,  de  l'action  évidente  que  cet  eaaeignemnnt  a 
eu  sur  rétablissement  tottt  entier  ^  des  germes  qu'il  a  senaél,  de 
h  bienveillance  qu'ira  fait  aattre  entre  tous  les  amplojéi  da  la 
■anufisHrture»  sans  dis(inctî<^n  de  luog  bi  d'âge.  Il  «e  nsanque 
pas  d'écoles  créées  dans  des  étafoKBaeaients  industriels^  minsiil 
I  en  a  bien  peu  qai  soiant  anboées  du  tnême  eiqprit  qna  ouHe  de 
VauxhalL  Bn  génénd^  ellea  ont  tro|)  dé  disci|diM^  trop  é^mr- 
dre  purement  machinal,  tandis  que  nous  devons,  on  contraise, 
admirer  la  sagesse  qui  a  présidé  au  négime  institué  par  BL  WiK 
saa.  Il  voulait  une  iostituttOB  ^retienne,  et  il  s'est  abatanu  ^a 
prescriie  la  religion  ;  la  piété  était  ressence  même  de  son  s^- 
tAaie»  mai%  semblable  au  ttMt  qui  bat  aœ-dadans  de  nons^  aile 
se  fait  sentir  partout  et  ne  se  montre  nuHe  port 

Certes,  ce  n'ési  pas  demander  peu  kdes  enfante  qui  viennont 
de  travailler  douze  heures,  qnede  leorenfairepaflsercnoorajdau& 
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à  l'école,  le  soir,  pour  épeler  leur  abécédaire  ou  lire  les  Tes- 
taments, quand,  tout  autour  d'eux,  les  théâtres  à  un  sou  et  les 
lieux  de  débauche  leur  ouvrent  leurs  portes  :  aussi,  H.  Wilson 
diercha-t-il  à  adoucir  l'épreuve. 

c  Dans  cette  intention ,  »  dit-il ,  c  nous  invitâmes  plusieurs 
fois  toute  l'école,  durant  le  printemps  et  l'été  de  18i9,  à  prendre 
du  thé  dans  la  nouvelle  salle.  La  première  réunion  eut  cet  inté- 
rêt, que  la  plupart  des  écoliers  n'avaient  de  leur  vie  assisté  h 
rien  de  semblable,  et  que  plusieurs  d'entr'eux,  n'allant  jamais  à 
l'église,  n'avaient  pas  songé  à  s'habiller  décemment  Ceux  qui  y 
vinrent  négligés  ou  malpropres,  sentirent  qu'ils  n'étaient  pas 
à  leur  place,  et  s'efforcèrent  d'éviter  ce  contraste  à  la  réunion 
suivante.  Notre  premier  thé  fut  ainsi  pour  plusieurs  de  ces  en- 
fants l'occasion  qui  leur  apprit  à  observer  la  décence  et  la 
propreté  dans  leur  habillement  Soit  dit  en  passant ,  en  en- 
sdgnant  à  un  jeune  garçon  à  soigner  sa  toilette,  on  ne  court 
pas  le  même  danger  qu'à  donner  ce  conseil  à  une  fille  ;  pour 
un  honnne,  toute  son  ambition  en  ce  genre  est  d'avoir  un 
habit  noir*.  Ces  réunions  eurent,  de  plus,  l'avantage  d'inspirer 
aux  jeunes  ouvriers  qui  ne  fréquentaient  pas  l'école,  le  désir 
d'y  être  admis  ;  quelques-uns  de  ceux  qui  en  firent  la  demande, 
mirent  pour  condition  qu'ils  ne  seraient  pas  invités  à  la  réu- 
nion de  peur  qu'on  n'attribuât  leur  désir  d'apprendre  au  be- 
soin de  s'amuser. 

1  En  poursuivant  notre  plan  de  mêler  à  l'étude  l'attrait  des 
plaisirs  honnêtes,  nous  en  vînmes  à  faire  enseigner  à  nos  jeunes 
garçons  le  jeu  du  cricket  Ce  ne  fut  pas  une  joyeuse  occasion 
qui  décida  de  cette  nouvelle  addition  à  notre  programme.  Le 
choléra  avait  éclaté  à  Londres  dans  Tété  de  1849,  il  sévissait 
sunout  dans  les  parties  basses  de  Lambeth,  où  demeuraient 
un  grand  nombre  de  nos  ouvriers.  Dans  le  commei^ement, 
notre  premier  soin,  en  arrivant  le  matin  à  la  fabrique,  était 
de  connaître  quels  ravages  la  maladie  avait  faits  dans  les 
familles  de  nos  ouvriers.  Bientôt  il  fut  impossible  d'avoir  des 
secours  médicaux^  tous  les  médecins  étant  hors  de  service; 
mais  on  nous  avait  dit  que  l'exercice  et  l'air  pur  étaient  le 
meilleur  régime  préventif.  En  conséquence,  l'école  fut  fermée, 
».  et  un  propriétaire  ayant  eu  l'obligance  de  nous  permettre 
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i  d'oser!  notre  gré  d'an  champ  inculte  dans  le  voisinage,  nons 

>  Doas  mtmes  h  apprendre  le  cricket  qaand  le  travail  était  fini.., 
»  Le  choléra  est  une  étrange  occasion  d'apprendre  un  jeu; 

•  mais,  je  peux  le  dire,  ce  jeu  a  eu  la  plus  heureuse  influence 

•  sar  la  santé  de  nos  jeunes  gens;  un  seul  succomba  sous  le 
I  fléan.  Le  jeu  étant  fini,  nos  jeunes  garçons  se  réunissaient  à 

•  l'eau^  de  la  prairie  et,  la  casquette  à  la  main,  écoutaient 
I  respectueusement  une  courte  prière  pour  le  salut  de  leurs 
I  parents,  de  leurs  amis  et  d'eux-mêmes  ;  la  manière  dont  ils 

•  prononçaient  leur  c  amen  »  m'a  toujours  laissé  l'impression 

•  qa'Us  retiraient  de  leurs  jeux,  ainsi  terminés,  un  bénéfice 

•  moral  plus  grand  qu'aucun  enseignement  à  l'école  n'aurait  pu 

>  le  leur  donner.  Chaque  matin  à  six  heures,  avant  de  comroen*» 
I  cer  les  travaux,  nous  nous  réunissions  dans  la  salle  de  l'école, 

>  senlement  pour  rendre  grâce  en  quelques  mots  à  la  Providence 
i  de  nous  avoir  préservé  du  fléau,  et  lui  demander  de  continuer 

>  à  Dons  protéger  pendant  le  jour.  > 

Cette  courte  prière  terminant  d'innocents  et  salutaires  plaisirs, 
la  cordiale  participation  du  mattre,  —  voilà  des  traits  qui  n'ont 
pas  besoin  de  commentaires.  En  1850,  l'école  et  le  cricket  se 
partagèrent  également  les  loisirs  des  jeunes  ouvriers;  un  jour 
Fane,  le  lendemain  l'autre;  plusieurs  se  mirent  à  cultiver  en 
jardÎD  les  bords  de  la  prairie  dont  le  propriétaire  leur  avait  si 
géoéreusement  abandonné  l'usage  ;  ils  savaient  à  peine  comment 
te  servir  de  la  bêche ,  mais  peu  à  peu  ils  acquirent  la  pratique,  en 
mtme  temps  que  des  sentiments  et  des  goûts  dont  ils  ne  se  don-* 
laieot  pas  auparavant,  et  dont  la  bienfaisante  influence  s'étendra 
fiur  leur  vie  entière. 

H.  Wilson  attira  bientôt  à  lui  les  hommes,  comme  il  avait 
coaquis  les  enfiints.  Ce  fut  encore  le  cricket  qui  servit  de  prét^te 
i  ces  rénniims.  Les  enfants  jouaient  trois  fois  par  semaine  ;  les 
hommes,  entraînés  par  l'exemple,  prirent  les  trois  autres  jours, 
et  bientôt,  les  deux  bandes  se  piquant  d'honneur,  il  y  eut  un 
pari  qai  les  mit  en  face  l'une  de  l'autre,  sur  le  terrain.  Il  n'y  a 
pas  en  Angleterre  d'exarcice  qui  excite  l'amour-propre  autant 
que  le  cricket,  mélange  du  jeu  de  barres  et  du  jeu  de  paume^ 
auquel  seigneurs  et  villageois,  hommes  mûrs  et  écoliers,  tout. 
le  monde  prend  part  avec  passion  ;  les  journaux  sont  pleins  de 
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r^s  de  parties  eags^ées  par  défi  de  cWh  k  club,  de  comté  à 
covlé. 

«  Ce  qui  donna  un  grand  élan  à  nos  jeux,  dit  M.  Wilson, 
^  c'eut  que  quelques-uns  de  nos  garçons  se  mirent  en  tête  d'en- 
Y  voyer  un  défi  à  quelques-uns  de  nos  hoiniaes  qui,  habiles  au 
»  crioket,  se  réunissaieut  pour  pratiquer  à  Kennington-Conunon. 
»  lU  étaient  onse,  tous  habiles  joueurs  ;  ils  reçurent  avec  un 

•  (parfait  dédain  ledéfide  nosneyioes;  mats  ceux-ci  s'exercèrent 
9  vigoureusement,  et  quand  le  grand  jour  fut  venu,  ils  battirent 

•  les  hommes  à  la  stupéfaction  générale...  Maintenant,  ilsat* 
9  leadent  ovec  impatience  le  1"  mai,  jour  fixé  pour  recom* 
9  meaeer  le  cricket,  et  j'espère  que  ce  jeu  leur  fera  passer  ga!« 
«  meni  la  belle  saison,  » 

M'oublions  pas  qu'il  s'agit  ki,  non  de  ^unes  seigneuns  dans 
«n  riche  pensiomiat,  mais  de  pauvres  enCuito  et  de  joumaliers 
emiptoféa  aux  rudes  travaux  d'une  ûbrique  de  cbandeHes.  Le 
maître  qui  se  mêle  si  cordialement  à  leurs  jeux  ;  n'est  pas  le 
chef  (fun  inslttat  intéressé  i  rendre  sa  maison  agnéable,  c*est 
nn  industriel  qui  passe  chaque  jour  dix  ou  douxe  heures  à  la 
poutuae  du  comptait,  et  qui  n'a  personnellement  pas  le  noiodre 
avaotafe  à  s'occupor  de  ses  ouvriers  en  dehors  des  traimux  de 
h  mamAeture.  Dans  les  grands  centres  industriels,  le  malheur 
est  qu'on  vit  avec  son  prodhaio  sans  le  coimattre  et  aaus  se  sou- 
cier de  lui  ;  il  y  a  communauté,  mais.poiAt  de  commuoioa  ;  il  y  a 
oollabpratiQU  et  pas  de  conoours.;  dmcun  agît  à  sa  guise  ;  ceux- 
ci  fiwtune  ohose,  ceux-là  une  autre  chose  ;  partout  de  l'activité, 
de  PofdK,  de  k  régularité,  c'est  vrai,  mais  l'eusemble  e^  une 
œuvre  froide,  indifférente,  fractionnée,  et  toute  machinale.  Pour 
eréer  la  sympalhie,  il  faut  réunir  ces  bras  et  ces  forces  dans  une 
penaée  commune,  étnmgère  à  l'occupation  routinière  de  chaque 
jour.  Imagines  Teflet  que  dutproduii»  sur  les  ouviiem  jeunes 
et  vieux  de  AL  Wilson ,  ce  passage  de  Flatinosphère  étouffante 
d^uue  fabrique  de  ofaandeUes  à  Fair  pur  des  champs  et  aux  exd- 
SatioDS  d'un: jeu  de  bflrres*!  Écoutoas  encore  AL  Wilson  : 
:  *  J'ai  la  ofmviction  que  ce  m^acnge  de  nos  jeunes  gAs^'et  do 
9  «OS  ipomme^,  moi  présent,  dans  nosTécréatioiia  de  cricket  et 
i  de  ooltdre,  a  laknattre  cbeiem  d'excellents  seutimeois,  et  a 
s  été  eapse  que  bon  npmbre  de  so^  owarièrs,  qui  eussent  tra- 
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wmlU  les  imf  près  des  Mires  peadMt  écs  années  nns  se 
«onnatlre,  Mnt  defeons  «de  bess  H  idèles  amis. 
•  JSb  ce  qni  iae  concerne»  je  piû  affirmer  qoe  j'ai  appris 
ainsi  à  hien  conaaftre  et  à  aimer  des  liomnes  qni  m'ioot  se* 
nioigné  lestnèBMS  sentiments,  et  qne,  jiisqn'alors,  f avais  à 
peine  connns.  On  parle  beaneonp  de  rimpnrtance  ées  liens 
d'aflédion  entre  maîtres  et  oumeis ,  mais  les  chefii  d*alelieps 
connaissent  senls  Texlréme  dWcuIté  qn'H  y  a  à  étaUir  ces 
rappertspcrsonndsd'unemanièreqni  mérite  le  nomd'afection, 
dans  un  éiaUiasement  nà  les  ouvrierssont  nombreas.  Pendant 
lesèenres  de  tnavaii,SoiB»  mattiies«tou?riers aont  trop  occu- 
pés poar  entrer  m  oonrersatian ^  el  quand  le  trawlesC  §ni, 
les  èanuoes  s'en  ^ront  et  doiineiit  n'en  aller  diredement  re- 
joindre leurs  iMoilles....  Il  n'en  «est  pas  4e  mâme  pour  ks  en- 
lanis  et  jen  jeunes  gens;  ventrar  dans  leur  forer  n'est  pour 
en  ni  nnenéceasiié,  ni«n  devoir;  les  mattrea  pasvent  les 
iadaire  à  fréquenter  l'école,  et  là,  gagner  leur  amitié  et 
«ierotf«ir  eux  anegrande  et  henreuse  influeno^  lions  Tavons 
^lenté ,  ^  nous  nwns  en  un  plein  aoooè&  Sans  4mite»  nos.rap- 
ports  arec  ess  jeunes  gens ,  deveaats ,  amc  le  temps ,  hommes 
at  pères  de  funille ,  aérant  fort  nédnks;  mais  «quand  on  s'est 
kien  connu  dorant  le  jeone  âge,  il  wffit,  si  tùm  eontiaue 
i  travailler  dans  le  mCme  établissement ,  4'nn  mot  dit  en 
passant  •  d'ian  regard  amioal,  pour  entretenir  rascieniie  affiec* 
tioB,  On  ne  s'ampare  desinMnincaqtt'indmdnfllanMint,  et, 
poar  ainsi  dire,  un  à  un,  selon  qne  ies  circonatanfies  nous 
meCltnt'en  tapiMt  avec  enz;  mais  les  jeunes  gens,  on  les 
prend  no  filet ,  tout  une  volée  à  la  fais;  peu  importe  l'occa* 
sion:  foe«e  soit  le  cddœt,  Féonle,  des  coaneils  à  donner 
on  des  peines  à  sanlager,  J'eanantiel,  c'est  de  se  jnettre  en 
«ootactnnae  eus.  s 

iSagner  aon  pain^gootidien  par  un  tmaail  de  douta  heures 
dans  les  ateliers  tfana  ■anufsi.ruK  ,  est  me  existence  qnieiiga 
fielque  amnatanent,  qochpieBlMnÉiées  d'air  par ,  qnelqne  rayon: 
dajafe,pnnrqneJ^!nômernesuccnnibe  pasàla  pdne,niaira« 
et  piiTsâfoement  Mais  ces  récréatinns  se  panrant  guère 
,  pour  de  jen^  igarçons^,  qne  des  execdoin  coeparels. 
Un  ^lAes  et  jurtailléns^  .AfaandoniiéB  à  «DMnèmes  > 
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ces  enfants  ne  tarderaient  pas  à  se  jeter  dans  une  grossière  sen- 
sualité; les  plaisirs  des  classes  sapérieares  lenr  sont  inaccessibles, 
et  même  ils  n*en  conçoivent  pas  la  pensée  ;  après  tout,  ce  qu'il 
leur  fant,  ce  sont  des  plaisirs  en  plein  air  »  le  meilleur  remède 
contre  Tamertume  et  les  convoitises  qu'engendrent  le  mécon- 
tentement et  les  mauvaises  passions.  Des  ouvriers  enfermés  tout 
le  jonr  dans  des  ateliers  où  l'atmosphère  est  viciée ,  et  ne  les 
quittant  que  pour  rentrer  dans  de  misérables  demeures ,  ont 
une  santé  ruinée;  leur  sang  ne  circule  plus  librement;  leurs 
organes  s'appauvrissent;  ces  malheureux  dépérissent,  et  leur 
imagination  maladive ,  comme  le  vautour  de  la  fable ,  leur  àé^ 
vore  incessamment  le  foie.  Entre  le  cœur  et  le  foie,  la  solida* 
rite  est  grande ,  et  plus  d'un  vorace ,  plus  d'un  de  ces  hommes 
au  teint  jaune  et  livide,  qui  ont  juré  une  haine  mortelle  à  la 
société,  est  simplement  k  produit  de  cette  existence  artificielle 
qui  interdit  aux  ouvriers ,  dans  les  manufactures ,  l'exercice, 
l'air  pur. 

M.  Wilson  découvrit  bien  vite  que  les  parties  de  cricket  exer* 
çaient  une  salutaire  influence  sur  la  santé  de  ses  ouvriers,  sur* 
tout  de  ceux  qui  travaillaient  la  nuit;  pour  ceux-ci ,  la  journée 
commence  à  six  heures  du  soir  et  finit  à  six  heures  du  matin. 

c  Les  enfants  qui  ont  été  à  l'ouvrage  toute  la  nuit,  ne  vont 
»  pas  au  lit  aussitôt  que  leur  travail  est  fini  ;  ils  n'y  trouveraient 
»  pas  le  sommeil.  Ils  flânent,  ou  se  promènent,  jusqu'à  l'heure 

•  où  il  ne  leur  reste  plus  que  le  temps  de  prendre  le  repos  né« 
i  cessaire  poilr  pouvoir  reconunencerleur  travail  de  nuit  L'été 
9  dernier,  ces  enfants,  en  quittant  la  manufaicture  à  six  heures 
t  du  matin ,  s'en  allèrent  régulièrement  à  la  prairie  qui  nous 
»  avait  été  prêtée,  jardiner  ou  jouer  au  cricket,  jusque  vers  les 
»  huit  heures.  Ils  se  réunissaient  alors  sous  un  hangar,  pour 
>  entendre  la  lecture  de  deux  ou  trois  versets  du  Nouveau-Testa* 

•  ment  et  réciter  l'Oraison  dominicale.  Le  cœur  qu'ils  met- 
»  talent  à  ce  court  exercice  religieux,  nous  autorise  à  en  attendre 
9  les  plus  heureux  eflets.  La  manufacture  eût-elle  été  à  moi ,  et 

•  eût-il  iiadlu  dépenser  pour  ces  récréations  le  douMe  de  ce  ' 
»  qu'elles  nous  coûtaient ,  j'aurais  volontiers  fait  ce  sacrifice 

t  comme  acquit  de  conscience ,  pour  fortifier  la  santé  morale  et 
9  physique  de  ces  pauvres  enfants,  obligés  à  un  travail  si  con- 
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%  tnire  anx  besoins  de  la  nature.  Quatre  jonrs  par  semaine,  ils 
1  suivaient  ces  anrasements;  les  deux  autres  jours,  ils  allaient 
•  à  Técole  de  six  heures  à  huit  heures ,  pour  ne  pas  perdre  le 
»  firuit  de  ce  qu'ils  avaient  appris  jusqu'alors.  • 

Après  avoir  mis  en  œuvre  un  régime  si  propre  à  combattre 
les  Qchenses  conséquences  de  la  vie  ouvrière ,  et  y  avoir  intro- 
duit des  éléments  d'un  résultat  moral  plus  important  encore, 
IL  Wilson  eut  l'idée  d'organiser  une  fête  de  campagne ,  d'em^ 
mener  ses  enfants,  loin  des  rues  enfumées  de  Londres,  de  la 
mann£aictnre ,  des  chaudières  et  du  suif,  sur  les  collines  ver- 
doyantes qui  entourent  Guilford.  Il  y  eut  une  grande  et  solen- 
nelle partie  de  cricket ,  de  charmantes  promenades ,  puis^  vers 
k  milieu  du  jour,  toute  la  troupe,  c'est*à<^ire  quelques  cen- 
taines de  jeunes  gens ,  se  réunit  près  d'une  petite  église,  sur  le 
sommet  de  la  colline  ;  à  sa  demande,  le  ministre  récita  les  prières 
du  jour,  et  les  enfants  entonnèrent  en  chœur  les  cantiques. 
Scène  touchante ,  et  probablement  la  première  de  ce  genre 
qu'eût  encore  vue  cette  vieille  chapelle  normande,  où  les  ou- 
vriers d'une  manufacture  de  Londres,  venaient,  dans  leur  seul 
jour  de  fête ,  chanter  à  la  gloire  de  Dieu ,  loin  du  tumulte  de  la 
métropole.  H.  Wilson  avait  eu  quelque  crainte  que  ce  service 
divin  ne  fût  pas  bien  accueilli  par  les  enfants.  Cette  crainte  était 
mal  fondée.  L'aspect  même  de  la  campagne  fit  sur  eux  une  vive 
et  durable  impression. 

ff  Le  contraste ,  »  dit  H.  Wilson,  t  entre  la  beauté  de  cette 
9  nature  si  paisible  et  les  scènes  habituelles  de  la  vie  de  ces 

•  enfants ,  fut  pour  chacun  d'eux  une  source  de  nouvelles  idées 
»  et  de  nouveaux  sentiments.  La  plupart  d'entre  eux,  dussent- 

>  ils  vivre  cent  ans ,  garderont  un  vivant  souvenir  de  cette  jour-> 

•  née,  et  ces  impressions  leur  seront  plus  salutaires  que  les 

>  leçons  de  l'école  pendant  tout  un  trimestre.  » 

L'année  suivante,  on  alla  à  Heme-Bay  ;  l'année  dernière,  au 
pahis  de  Famham,  chei  l'évêque  de  Winchester,  dans  le  dio- 
cèse duquel  est  située  la  manufacture  de  Wauxhall,  et.  qui 
eiefce  l'hospitalité  d'une  manière  plus  apostolique  qu'il  n'est 
dfnsage  de  nos  jours.  L'invitation  du  prélat  était  un  acte  d'une 
lute  sagesse..  La  journée  se  passa  admirablement;  l'évêque, 
ttmte  sa  famille  et  ses  gens  cherchèrent  de  cœur  et  d'Ame  à  la 
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Kodf fl  «fpréaUe  àtoos  em  en{aBls;IepahÎ8elksjardîa8lcnr 
fiMn»toii?eds  sms  rostrictioii;  onieftfœiaitcQmnieflesaflttSy 
M  M.  fwc  k  eux  comme  teti»  et  ûb  recemnreBt  digaemeat  cet 
accueil.  La  société  la  phis  «ystiag^é»  le  »  cottdiiiraît  puamo 
phif  ite4i<ofi]fli  ^Q  M  le  iktSÊi,  ses  enq  mais  oavmn,  pnniiit 
lâniti  éblâ9  Je  »»il  foor  d»  lifeiorlé  qu'Ht  «ossest  dan»  tMie  ra»* 
Qée  1  £a  qb  tel  lien.  Je  jerike  dhMi  deraît  néceiaaîrenieBt  faioe 
partie  4u  pfMqjvraiiBe  de  la  ftte  ;  ob  se  rendit  dans  vm  ehar» 
yt  Ikw  prè9dii  palais.  L^  lorafaef évêqpie  mtendit  ces  coHi^oaMa 
¥aiK  e«im«er.  ajvec  acdèar  et  dana  «i  accord  banMoâeaaL  lea 
paMwea  de  Dvf id»  il  ae  Imu  ydmmmi  éam,  et  veuH^-  gnice  à 
I>te«  d'avoir  été  le  léaroîiiiraD  si  aaudiaat  qweiaele. 

Itee  journée  aeadilaide  fait  pèos  qn  tons  les  diacoasa  d« 
BMO«de  pour  diaaawdie  lea  geoveado  radîcalisn&el  de  rsaipèèiÊ. 
Ckwitttea  de  ee$  omrieca^  jeoaea  ei  ineusc^  qui^sar  laiaiéca 
peUieaiîoiis  itépaaéws  par  éeiaréleada&aaiis  du  peuple^  arre* 
préeenlaîent  uff  dignitaioB  de  l'i^gUaa  eavisM  un  «cfwilleiBi»- 
poetenr,  vivast  dea  alina  do«l  k  peqile  est  Tîaainie,  îsriifMKDt 
au  «on  des  dassea  inftrieaiea^  et  qui»  de  retfmr  danaaa  iiMlie^ 
y  a  iatkUÊÉtk  k  aouveair  de  l'acoMil  biearsiUaBt,  sfanpie  et 
dbrétiflD  4k  révêqw  de  Wtiebester  ! 

N^ooblioo&  pas  que  ces  jeux  de  endaet^  oea  pranenaiBSy 
étaîeat  la  réottnpenas  de  l^assideilé  à  l^école  pendant  l*hiTBr. 
M.  Wilson  défend  l'emploi  qu'il  a  fait  de  cette  sédpctien. 

«Si  l'en eonsidëre  le  sacriiee  que  "Me»  exigea  d"nn  jèime 

•  garçon  qui  a  travaillé  desiz  heaics  du  malin  à  «s  heenado 
r,  en  lui  demandant  de  Yeoîr  à  IMcole  dipnfo  six.henrea  el 

i  jusqu'à  hoit  keniea^  et  cela  trois  eu  faatre  ioie  par 
s,  pendant  bail  omIs  de  Tannée;  si  Tes  lâlédTtenasi 

•  à  ce  fait  qoe  eette  denumde  ne  s'adresse  paaseolenieBtaaut 
9  meilleurs  sujets,  toujours  disposés  à  bien  fUre,  mais  à  IM» 
s  lesenfnilB  employés  dans  la  manufiicture,  on  nesMionnera 
9^  peaqu'onsre  Fémufaden  dn  progrèsi,  asise  en  peemièm^ligne» 
a  noas saisissiona  avec pbdsir Icaoccasiona de  lea^atHier  à  1^ 
»  eole  par  qneiqne  honnête  appâta  On  ponirait»  dinh*tMm>  naer 
w  d'antoritâ.  Avec  des  jeunes  gens  d*un  certaini  âge,  ce  mofen 
it  neraîi  de  d^leraUe8Pésuitats«  tandis  qnelenrlibie«ancaaas 

•  l«ir  aasnre  d'abord  hs  emntagea  dee  copnaisaancea  yrtia  en» 
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qmèreiit  avec  plaisir,  et  ensuite  tous  les  bons  effets  de  notre 
régine,  dans  l0i|uel  ils  entrent  pleinement.  Ainsi,  il  est  arriyé 
parfois  qu'en  automne,  au  moment  où  les  travaux  sont  le 
plis  premés^  nous  avons  dft  prendre  comme  ouvriers  addi- 
tîamBls  des  jeunes  gens  étrangers  à  la  manufacture,  lis  ont 
été  iniradaits  d'emblée  h  Vécole  et  aux  parties  de  cricket 
Lediasgement  qui  s'opérait  dans  ievs  manières,  très  rapi<* 
dément  et  preapie  à  fecr  insu,  a  élé  un  sujet  d'observation 
Irtsimémaant  Panm  eux,  ks  plus  rudes  se  montrent  as 
jcuégtritatesct  brulaux;  à  Téeole,  ils  tiennent  à  la  main  le 
fine  d'bynmes  avise  an  air  d'im^nideDce  et  d'embarras  très 
■an|né,  et  se  mettent  à  genon  pendant  la  prière  en  gens  qui 
vmilent  voos  faire  comproNfare  cptUs  condescendent  à  faire 
Boe  chose  fort  an-dessous  de  leur  dignité.  Mais  quelques 
léiBces  OBt  lonfours  suffi  pmnr  les  amener  à  avoir,  comme 
kBMtrts,  les  manières  polies  et  respectueuses,  et  nous  de«* 
wêê  croire  qne  œ  ebangeoMnt,  d^ord  extérieur,  a  fini  par 
dtvemrcempittelsiacèreL  i 

Nés  lectBBfB  ont  va  par  ce  qui  précède  qne  M.  Wilson  met 
on  grand  prix  è  fimre  de  ses  jeunes  ouvriers  des  chrétiens  vraôn 
et  pratiques,  et  qu'avec  une  prudence  qo^oa  ne  saurait  asscx 
loeer,  il  a  évité  de  leur  trop  montrer  son  but,  de  peur  que  les 
aasne  se  midhsent  contre  ses  intentions,  et  que  les  autres  ne 
tenhent  dans  Pextréme  opposé,  cdni  d'un  sèle  hypocrite.  C'est 
là  an  des  écneils  les  plus  difficiles  à  éviter  dans  les  rapports  de 
aptrienr  à  inférieur,  de  maître  à  subordonné^  et  que  connais- 
sentbicB  len  personnes  qui  ae  sont  occupées  de  ces  questiosis 
deréimne.  Mail  H.  WHson  s'était  contenté  de  donner  l'impul- 
liai»  de  la  fMwiser  de  tout  son  ponrair  ;  l'muvre,  en  apparence 
dominn^  n^élaft  paa^ la  sienne;  il  afvait  rair  d>  prendre  part 
otmme  tons  les  astres,  d^  entrer  par  amitié  pour  ses  jennea 
gcm»  de  mCmeqv^il  entrait  dans  lenrs  jeua  et  letnrs  peines  psr 
tfBpeihie  pemonnclle.  Le  succès  ayant  conmnné  ses  premiers^ 
omii,  il  rénoiat  d*enrer  plut  avant  ans  Pédocation  religieuse 
desjeaneaoovriêrs.  Les  ailires  de  h  manufacture  absorbaient 
«ieplnsai  pta^sonieaq^  précisément  alors  qu'il  eût  falèa  sfoc^ 
capcr  àm  jennen  ouvriers  avec  un  side  pkis  constant  et  phi» 
min.  A  bit  aeul^  ■•  Wiboa  ne  pouvait  pins  suffire  à  la  tâche  9 
7*  iÉm«  — '  TOHs  IV*  S 
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il  prit  un  chapelain,  et  il  eut  le  bonheur  de  trouver  un  ecclé^ 
siastique  digne  de  comprendre  ses  vues  et  capable  de  les 
réaliser. 

La  place  de  chapelain  de  la  manufacture  de  Wauxhall  n'est 
pas  une  sinécure.  Chaque  matin,  à  six  heures  moins  un  quart, 
il  fait  le  service  pour  ceux  des  ouvriers  qui  sont  disposés  à  y. 
assister  avant  de  commencer  le  travail  de  la  journée,  ou  qui, 
ayant  passé  la  nuit  à  l'ouvrage,  termment  leur  labeur  par  la 
prière.  C'est  un  culte  domestique  :  lecture  de  l'Evangile,  can- 
tique et  liturgie,  — environ  vingt  minutes,  —  puis  vient  le  ser^ 
vice  pour  les  enfants.  Le  chapelain  se  rend  à  l'école  du  matia 
jusqu'à  l'heure  du  déjeuner,  quatre  fois  par  semaine;  les  deux 
autres  jours,  il  s'occupe  des  jeunes  gens  qui  montrent  le  plus  de 
dispositions  et  qui  seront  les  moniteurs  à  l'école  du  soir.  Aussi- 
tôt après  le  déjeuner,  il  y  a  une  courte  méditation  religieuse 
pour  les  chefs  et  employés  du  comptoir.  A  neuf  heures  et  cinq 
minutes,  l'école  de  jour  commence,  le  chapelain  y  assiste  et 
prend  part  à  l'enseignement.  Pendant  la  journée,  il  visite  chez 
eux  les  ouvriers  malades,  et  trouve  ainsi  l'occasion  de  se  mettre 
en  rapports  bienveillants  avec  les  gens  de  toutes  classes  qui  sont 
employés  dans  la  manufacture. 

La  manière  dont  le  service  religieux  du  matin  a  été  institué» 
prouve  avec  quelle  habileté  et  avec  quel  soin  H.  Wiison  profite 
de  chaque  circonstance  pour  avancer  l'œuvre  qu'il  a  si  sincère^ 
ment  à  cœur. 

c  Un  de  nos  jeunes  ouvriers,  beau  garçon  de  dix-neuf  ans, 
»  aimé  de  chacun,  traversait  la  Tamise  dans  un  bateau,  avec 
9  trois  de  ses  camarades;  le  bateau  chavira,  l'ouvrier  périt;  ses 
*  trois  camarades  furent  sauvés  avec  peine.  Pendant  plusieurs 
»  jours  on  chercha  en  vain  le  cadavre,  et,  durant  les  tristes 
1  préoccupations  qu'excitèrent  ces  recherches,  ceux  qui  avaient 
9  failli  périr  sentirent  le  besoin  d'un  secours  religieux.  Un  obs- 
9  tacle  inattendu  parut  s'opposer  au  succès  de  cette  innovation; 
9  beaucoup  d'ouvriers  témoignèrent  de  la  répugnance  à  assister 
9  au  service,  non  qu'ils  eussent  honte  de  montrer  leurs  senti- 
9  ments  religieux,  mais  par  crainte  qu'on  n'attribuât  leur  pré- 
9  sence  au  désir  de  se  concilier  la  faveur  de  leurs  supérieurs. 
B  Peu  à  peu  cette  crainte  disparut  ;  le  nombre  des  assistants 
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f  augmenta,  la  salle  fat  trop  petite  pour  les  contenir  tous,  il 
I  bllat  se  transporter  dans  le  ?aste  local  de  Técole,  où,  depuis 
•  lors,  il  s'est  maintenu  dans  des  conditions  parfaitement  satis* 
I  faisantes.  La  méditation  religieuse  qui  a  lieu  chaque  matin  pour 

>  les  employés  du  comptoir,  ayait  aussi  pris  son  origine  dans 
»  de  tristes  circonstances.  Sept  d'entre  nous  avaient  pour  habi- 
1  tade  d'assister,  de  grand  matin,  au  service  qui  se  fait  cha- 
1  qoe  jour  dans  l'église  de  Lambeth.  Le  choléra  éclata  à  Londres; 

>  nalle  part  il  ne  fit  plus  de  ravages  que  dans  le  quartier  de 

>  Lambeth,  et,  en  particulier,  dans  cette  partie  que  nous  étions 
f  obligés  de  traverser  pour  aller  à  l'église,  entre  deux  cimetières 
1  où,  journellement,  on  ensevelissait  quarante  à  cinquante  ca- 

>  davres.  Noos  prîmes  peur,  nous  étions  tous  plus  ou  moins 
t  souffrants,  en  conséquence,  nous  demandâmes  à  un  ecclésias* 

>  tique  du  voisinage  de  venir,  à  la  manufacture,  lire  les  prières 
»  cliaque  matin.  Le  choléra  a  disparu ,  mais  le  service  est  resté, 
»  et  beaucoup  de  nos  gens  y  assistent  qui  ne  pourraient  pas  s'y 
»  rendre  si,  pour  cela,  il  leur  fallait  aller  hors  de  la  fabrique.  » 

La  nomination  d'un  chapelain  eut  pour  conséquence  natu-* 
relie  l'établissement  d'un  service  divin  régulier,  les  dimanches 
et  jours  de  fêtes  ;  inutile  de  dire  que  ce  service  est  suivi  par  la 
plupart  des  ouvriers  avec  leurs  familles  ;  que  le  résultat  a  été  des 
habitudes  d'ordre,  des  mœurs  honnêtes,  le  goût  de  la  décence  ^ 
l'amour  de  la  paix. 

Tout  cela  est,  sans  doute,  fort  réjouissant  au  point  de  vue  de 
la  religion  ;  mais,  nous  dira-t-on,  qu'est-ce  que  les  actionnaires 
;  ODt  gagné  ?  La  chandelle  est-elle  de  meilleure  qualité ,  sa 
flamme  plus  vive,  la  vente  plus  facile?  Oui  :  — à  toutes  ces  ques* 
tioQs,  la  réponse  est  satisfaisante.  L'excellente  réputation  que  la 
naooracture  s'est  acquise  par  son  régime  intérieur,  a  rendu  les 
oumers  désireux  d'y  être  admis,  les  administrateurs  ont  eu  le 
choix  parmi  les  meilleurs  travailleurs.  Le  cricket  a  exercé  une 
heureuse  influence  sur  la  fabrication  des  chandelles  ;  les  jeunes 
gens^  fortifiés  par  l'exercice  en  plein  air,  animés  de  cette  ardeur 
que  donnent  la  santé  et  le  contentement,  ont  mis,  à  leur  ou- 
^rage^  une  intelligence  et  un  bon  vouloir  qu'augmentent  encore 
Taffection  et  la  confiance  que  leur  témoigne  leur  directeur.  Peu 
i  peu,  H.  Wilson  s'est  formé  ainsi  un  corps  d'ouvriers  sympa- 
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thiques  à  ses  vues,  dévoués  à  sa  persoaoe,  bien  différents  de 
ceuK  qu'oa  reucontre  dans  une  manufscture  où  le  seul  lien  qui 
existe  entre  Iç  matcre  et  l'ouvrier  est  le  paiemeiit  du  salaire.  Le 
chef  de  la  inanufacture  du  Vauxhall  ne  pourrait  pas  montrer^ 
par  UB  chiffre  netj  le  bénéfice  que  lui  rapportent  les  dépenses  qu'il 
a  faites  pour  la  santé  moraie  et  physique  de  ses  ouvriers  ;niai$^ 
pour  se  produire  sous  des  formes  diverses^  ces  bénéfices  n'en 
sont  pas  moins  évidents.  £n  void  un  exeno^e  :  les  jeunes  gar- 
çons sont  employés^  dans  cette  manufacture,  h  des  travaux  quo 
des  machines  avaient  jusqu'alors  accomplis;  il  s'en  résulte  au- 
cune économie  dans  le  prix  de  revient,  mais  une  grande  amé- 
lioration dans  le  produit  manufacturé  ;  de  là  une  consommaiion 
toujours  croissante,  et  la  réputation  qui  permet  de  hausser  le 
prix  de  vente.  Or,  cette  substitution  d'enfants  aux  machines 
n'aurait  pu  se  faire  si  II.  Wilson  n'avait  eu  le  choix  pnrmi  les 
plus  intelligents,  et  s'il  ne  leur  avait  inspiré  une  honnête  ému- 
lation dans  un  travail  qui  demande  de  l'attention  et  des  soins. 
*  Certes,  c'est  une  expérience  d'un  haut  intérêt  pour  la  société, 
que  ce  résultat  en  faveur  des  bénéfices  .pécuniaires  d'une  amé- 
lioration hygiénique  et  nM^rale  dans  la  «chisse  ouvrière.  La  dé-* 
pense  n'a  pas  été  médiocre.  Depuis  le  jour  oà  six  ou  sept  en^ 
lants  se  réunirent  presque  en  cachette,  derrière  des  caisses 
de  svif,  pour  s'exercer  à  écrire  avec  des  restes  de  plumes  jetéa 
au  rebut,  jusqu'au  développement  complet  de  son  système  d'é- 
ducation ,  il  n'en  a  pas  coûté,  à  IL  Wiison,  moins  de  >S,280  £ 
(82,250  fr.)  en  frais  4'éooles,  livres,  parties  de  cricket  et  ser- 
vice diviUj  somme  que  cet  excellent  homme  a  prise  en  entier 
sur  ses  honoraires  (1).  La  compagnie  a  fabriqué  ses  «chandelles 
et  lésa  vendues;  ses  actionnaires  ont  reçu  leursdèvJdendes;  ses 
affaires  et  ses  bénéfices  se  sont  accrus  annuellement  sans  que 
bi  Compagnie  ait  pris  la  moindre  part  à  celle  •ssuvre  vraiment 
chrétienne  qui  est  l'une  des  principales  sources  de  sa  richesse. 

De  si  beaux  résultats  devaient  enfin  attirer  l'attention.  Les 
administrateurs  nommèrent  un  jour  une  commission  chai^ 
d'étudier  les  résultai  du  système  de  BL  Wilson  ;  le  rapport  Joua 


(1)  M.  Wilson  feçûlt,  comme  dlrectem'  de  la  foibrique,  1,000  livres  sterling 
(SS,OMflr.)pa'U. 
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chriMMuseaienl  loot  ee  que  H.  Wiboti  avait  fait  Une  aseem- 
Mée  gtaérale  des  actionnaires  fut  conyoqat^e.  Les  adminîstra- 
lemdépoalèreiit  défaut  elle  le  tableau  d'tme  eiîstence  aussi 
Mbte  qae  nouvelle  dans  les  mœurs  de  Tiudustrie.  On  rota  par 
Meiaaatioa  Tadoption  du  système  de  M.  Wîlson,  plus  S0,000  fr. 
fMr  a»,  somme  néeessaireponren  coorrir  toutes  les  dépenses^ 
d  le  mnbovraement  des  S,200  £,  dépensées  par  M.  'Wihon  sur 
SM  pMpre  caleire. 

«  Il  f  a  dtx-iraft  mois,  —  c'est  le  rapporteur  qui  T)ar1e  de* 
f»t  rassemblée  des  actionnaires^  —  qu'un  homme  actirement 
occupé  à  l'amélioration  des  classes  ouvrières,  m'entretenait 
dot  dMMrciftes  -écoles  qui  existent  dons  le  voisinage  de  Vaux* 
ML 

â  il 'parla  de  nos  écoles 'comme^nt  au  prenrfer  rang  parmi 
les  oieilleiirea-et  se  répandit  en  éloges  pour  le  soin  que  notre 
tomf^gnie  met  à  rédnoalion  et  à  la  moralité  de  ses  ouvriers, 
disavt  qoe  le  Mtcès  de  notre  entreprise  industrieHe  est  une 
JQSle  récompense  de  l'humanité  qui  la  dirige.  Ce 'ne  fut  pas 
uns  rougir  que  j(9  dus  lui  fUre  l'aveu  que  tout  ce  qu'il  venait 
4e  louar  «st  eielosivenent  Peenvre  de  notre  directeur  et  qne 
ttovs  n'avons  pas  même  fhonnenr  d'y  avoir  contribué  de  no- 
tre i>oone.  Dès  ce  moment  je  résolus  de  ne  pins  me  retrouver 
àâm  «ne  situMion  si  humfKante.  Gomme  administrateur,  f ai 
k  convioliott  que  le  aystème  de  M.  James  Wilson  est  le  plus 
fcfomble  ^«Of  intérêts  pécuniaires  ;  il  pénètre  dans  foutes  les 
parlici  4de  rétablissement,  s'empare  des  ouvriers  Jeunes  et 
vieux;  son  Influenee  est  incessante,  il  est  'ce  que  le  sang  qui 
dvede  dan  les  vemes  eat  k  notre  corps,  la  vie,  le  mouvement 
et  fîntelKgence.  Jamais  je  n'oublierai  Pétonnement  d^un  étran- 
ger, -^  c''éCait  cependant  1-iln  de  nos  phis  |[rands  industriels, 
««^•Al'aapect  des  figures  joyeuses  et  resplendissantes  de  santé, 
de  Ai  lenoodébeitte,  delà  propreté  de  nos  enfants,  levant  la 
tête  d'un  air  intellig«it  et  nffiectneux  à  mesure  que  nous  pas- 
sions denttt  les  niétiéltt]  m  Je  ne  croyais  pas,  »  me  dit  notre 
visiteur,  c  que  le  travail,  dans  une  manufacture,  pût  présen- 
ter une  si  charmante  image  de  la  santé  et  du  contentement  » 
Mais  supposons  que  les  avantages  pécuniaires  que  nous  reti- 
rons de  l'éducation  de  nos  ouvriers  sont  illusoires,  que  la 
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i  dépense  occasionnée  par  cette  éducation  ne  noas  rapporte 
B  aucun  bénéfice,  faudra-t-il,  pour  cela,  fermer  nos  écoles  et 
»  cesser  le  service  divin  ?  Serait-il  possible  que  chez  un  peuple 
i  chrétien ,  une  société  commerciale ,  riche  et  florissante ,  vit 
»  avec  regret  sa  coupe  qui  déborde  répandre  quelques  gouttes 
i  pour  alimenter  une  source  si  productive  du  plus  grand  des 

•  biens,  la  santé  du  corps  et  de  Tesprit?  Est-il  un  seul  de  nous 
i  qui  ignore  les  vices,  les  tentations  qui  assaillent  Tenfant  aban- 

•  donné  b  lui-même  dans  les  ateliers  d'une  manufacture?  Nous 

•  refuserons-nous  à  accroître  par  l'éducation  les  forces  morales 

•  et  physiques  de  l'ouvrier  qui  nous  enrichit  par  son  travail  ?  On 
»  a  souvent  dit  que  les  sociétés  anonymes  n'ont  point  de  cons- 
»  cience,  prouvons  que  la  nôtre  fait  exception,  et  que  nous  ne 
»  regardons  pas  seulement  à  la  vigueur  des  bras  chez  nos  ou- 
»  vriers,  mais  aussi  à  l'honnêteté  du  cœur  et  au  salut  de  leurs 
9  âmes  immortelles.  Donnons  libéralement  notre  argent  et, 
»  avec  lui,  notre  cordiale  reconnaissance  pour  ce  qu'a  fait 

•  H.  Wilson.  » 

Le  vote  a  été  unanime.  H.  Wilson,  tout  en  laissant  à  la  com- 
pagnie à  pourvoir  désormais  aux  dépenses  nécessitées  par  les 
établissements  qu'il  a  fondés,  a  refusé  le  remboursement  de  set 
avances  ;  pressé  de  nouveau  de  l'accepter,  il  a  demandé  que  ht 
compagnie  consacrât  ces  fr.  82,000,  à  l'érection  d'une  chapelle 
dans  l'enceinte  de  la  manufacture.  Heureux  le  pays  qui  sait  aiasi 
mettre  en  pratique  ces  théories  de  l'union  du  mattre  et  de  l'ou- 
vrier, de  l'amélioration  des  classes  ouvrières,  si  ardemment 
prêchées  ailleurs  et  si  mal  comprises  par  la  plupart  de  ceux  qui 
s'en  font  les  apôtres,  liais  ces  exemples  sont  rares,  et,  nous  le 
répétons  avec  tristesse,  leur  succès  est  tout  entier  dans  l'homme 
qui  accepte  une  si  ni^le  mission  ;  les  règlements  y  font  peu,  il 
faut  le  cœur,  la  pensée  chrétienne,  beaucoup  de  bon  sens,  une 
patience  inépuisable  et  un  parfait  oubli  de  soi-même.  Cette  rer 
cette  n'est  pas  à  l'usage  de  tout  le  monde. 

Quarierly  Retkw.) 
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PROMENADE 

A  PIBD,  A  CHEVAL  OD  A  DOS  DE  HOLET 

1  TUmS  VMum  DO  NOKD  JISOITKN  GiUFOINIK 

(IXTIAIT  BU  JOUAHAL  DB  M.  HBNET  COKC)  (!)• 

S  IV. 

IS  Septembre.  — Ici  je  vois  avec  joie  finir  la  plas  désagréable 
nuit  que  j'aie  jamais  passée.  Je  crie  à  Julias  de  remonter  la  rivière 
arec  mon  cheval  jusqa'à  l'endroit  où  je  me  propose  de  passer,  lai 
demandant  aussi  de  la  nourriture  et  des  vêtements.  J'ajoute  que 
ma  couverture  me  fera  grand  plaisir.  Mes  instructions  dûment 
données,  et  voyant  les  chevaux  se  mettre  en  marche,  je  pars  de 
mon  c6té  aussi  vite  que  le  permettent  mes  pieds  meurtris  et  la 
nature  du  sol,  couvert  de  pierres  aiguës  et  de  broussailles  épi- 
neuses. Voyant  que  je  ne  puis  aller  loin  ainsi,  je  songe  que  ni  le 
lieu  ni  la  circonstance  n'exigent  une  grande  sévérité  de  tenue, 
et  qae  je  puis  bien,  sans  insulte  grave  à  la  décence^  appliquer 
à  un  usage  de  stricte  nécessité  les  parties  de  ma  toilette  qui  sont 
de  pur  ornement.  Je  retire  donc  ma  chemise,  et,  la  déchirant 
parbandes,  j'en  fais  des  sandales  improvisées.  Ainsi  chaussé  je 
trotte  de  mon  mieux,  l'espace  de  deux  heures,  jusqu'au  lieu  in- 
diqué. Hélas!  pas  apparence  de  Julius  1  La  rivière  semble  être 
également  profonde  dans  toute  sa  largeur,  et  le  courant  est  plus 
fort  que  je  ne  pensais.  En  tout  autre  temps  j'aurais  nagé  lé 
double  de  cette  dinance  ;  mais  les  émotions  d'hier  m'ont  énervé; 


(t)  Voir  U  1lvnl«m  d*a?rO. 
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je  me  sens  une  invincible  répugnance  à  risquer  ma  vie  sans  nul 
témoin  de  mes  derniers  moments.  Livré  à  de  pénibles  incerti- 
tudes, je  m'assieds  sur  une  pf^tti^  débatiamet  moi  le  pour  et 
le  contre.  Au  bout  d'une  demi-heure,  ne  pouvant  me  décider, 
j'imagine  que  Julius  aura  remoioé  plus  haut,  et  je  fais  de  même. 
Je  trouve  bientôt  un  vieil  Indien  occupé  à  pêcher  du  saumon. 
Il  manifeste  une  vive  surprise»  et»  en  effet,  il  lui  serait  bien  per- 
mis de  me  prendre  pour  un  Albinos  de  sa' race.  Je  le  salue  céré- 
monieusement, ^t  lui  fais  comprendre  de  mon  mieux  la  situa- 
tion où  je  suis.  Dessinant  sur  le  sable  un  bomu^e  à  cheval»  jç 
loi  montre  le  fond  de  la  rivière  potir  hii  faire  entetoére  que  l*uii 
et  l'autre  sont  noyés.  J'ai  essayé  de  traverser  aussi,  mais  je  suis 
un  pauvre  nageur  ;  s'il  pouvait  me  passer  dans  un  canot,  il  re- 
cevrait une  bonne  récompense.  II  m'écoute  attentivement,  puis, 
me  faisant  signe  de  le  suivre,  il  se  met  en  marche.  A  six  milles 
de  distance  environ,  mon  guide  s*krrête  à  un  fourré  de  saules 
près  de  l'eau.  Là,  une  douzaine  de  sauvages  entourent  le  vieil- 
lard,  et  tout  ea  nie  regardait,  d'an  air  dirieusu  hii  faht  des 
qtiestioBs,  et»  à  leur  tour,  prétest  ForetUe  au  Tét^l4».wma  nod- 
heur.  Peadut  qu'ils  se  oonsokebt  entre  eux,  il  en  mffweé'mtn 
Ires,  et  nkie  bande  d'enfants  ae  tient  eachiÉ  «krrière  iesaibcn» 
n'osant  avancer  jusqu'à  la  dairièna  aik  nova  sMinita.  Hs.me  nin 
gardent  tout  ébahif^  eonaie  s'ils  n'avaient  jamaia  v«  de  Uènca; 
*— aumaina,  certes^  ilan'en  ont  jamais  vu  un  dansunparélétaii 
jl  ineaam  qu'ils  s'enbardisaent,  lenir  impertinence  a'aoctoli:  laa 
femmes  surfont  rient^eo  ehtichottaût^et  tréuvent  fatibablnnena 
très  plailante  mon  iéée  de  me  Gllantse^aveo  une  ehemîie.  Hni 
elles  paraissent  se  divertir,  pins  jn  m'impatiente  ;  je  me  plainn 
énei^quement  dn  cette  conduite  inlmq^Uètfe,  et  demande  k 
être  conduit  saas  retard  à  mon  canot  Voyant,  ma  colère^  lefc 
sauvages  me  etnidaisent»  à  travers  les  sanks,  Jus^'à  Un  gmnA 
vOiage  :  de  fortes  branches  rapprochées  par  le  faant  et  entttl»^ 
nées  font  l'eiBce  de  toit  ;  une  pean  de  chien  étendae  à  totfe  èofn^^ 
pose,  à  die  seule,  l'ameublement  de  ces  habitations  piîmilifei^ 
Le  vteiUard  m'engage  k  m'maeair»  à  manger  dn  poisaàn.  sécfafe^ 
pendant  qu'il  va  préparer  un  radeau^  ^--  car  4t  canot  il  li'f  4 
pas  trace.  Du  reste,  l'opération  est  fort  simple  :  trois  énormes 
paquets  de  jonc  sont  fixés  ensemble  à  l'âuMa  ée-  pimuii;  on  lance 
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rcBbarcatNm à Veauy et  oi»  m^  fiait  meuter.  liajeiiiie TmUeû 
s^assîed  à  mes  cétés,  tenant  me  longse  pMdie  qsi  dwt  lui  ser^ 
vira  BMs  diriger;  trois  an  très  nageMdrayiëoe  et  neua  pocsenl; 
lefieiliard^  tenant  une  oerde  entre  ses  dents,  nous  renorqne 
avec  une  TÎgaenr  qui  m'étoone.  Pendant  te«t  le  teinps>  tes  jeu* 
aes  sauvages  s'amnsent  à  crier,  à  plov^er,  à  se  jouer  iks  toum 
arec  autant  d'aisance  et  deidsîsir  qse  si  t^au  étant  leur  étévent 
BtfnreL  J*aimerab  autant  en  ce  nomeiit  que  ce  fiU  aosai  le 
■tien,  car  la  poinie  du  radeau  enfonce  déjà,  et  les  jeux  ëe  mes. 
compagnons  ampbâbieft»ciiaceilt  de  le  (aire  sombrer  toist-4ttfidt. 
Dâhorqué  sais  et  saaf,  je  m^bomiiie  aiwc  mes  marinsers  dans 
k  directioB  île  moa  csmptmemL  QaanA  j*y  arrive,  après  «ne 
longae  et  pénible  marche,  je  ai* y  tvoQfe  pas  Jhilias,  mais  je  saia 
smrpris  d'y  Tonr  à  sa  place  une  doazaUBS«d'IndieB&  Je  m'actes» 
dais  à  M  rienretpoujver  de  notre  bagage  laissé  là  éceodo  àterre^ 
et,  dans  ce  cas,  j'étais  mt  disposé  &  reconnaître  ta  M  dirpre^ 
mier  occupant  Toutefois,  je  taux  essajcr  auparavant  d'un 
mofCD  dsploraataqas  qui  décidera  bien  vise  ta  question.  Les  I»* 
dîcns  qui  sont  avec  moi  ool  droit  ft  une  récompense;  les  ancres 
sont  en  possesaiQB  de  tout  Si  je  tes  dépouille^  ils  peuvent  me 
casier  ta  têle;  maia  si  je  knr  emprunte  poor  donner  à  des  san-^ 
vagea  comme  eux,  pent-^tre  céderoai^ils  qntlque  chose  de  iaor 
botm.  Siis  T  mettent  de  la  manvaise  vohinté,  je  dis-  à  mes  amie 
de  se  servir  eux-mêmes,  à  leur  choix,  et,  conune  cela,  je  soie 
tirécTaSaire. 

Les  vCtements  do  panvre  William  sont  te»  premief»  fd^M. 
qae  mon  mil  reaconore  aux  mains  d'un  Indien.  Je  prends  tvan*-^ 
qoOleaeni  troiaou  quatre  chemises  queje  donne  h  ce  bon  vieHi-» 
lard.  Soit  4é(Srenee  poor  son  âge,  ou.  sentiment  de  justice ,  an^ 
cane réclamatiim  ne s?étève^  prenant actedeiemr  soiandssioa^ 
je  cominne  le  partage  au  détrimoit  des  vnieura  et  au  profit  de 
meahéies.  L'^opération  terminée^  reste  à  me  débarrasser  èe  lô^ 
aiteors  importuns»  Je  charge  mon  fusil  avec  le  eadme  d%n 
bomme Battre  dies  lui;  pais,  avec  an  tel  aaxSiaire^  me  seiiM 
tant  phia  fsrt  ipi^eux  tous,  je  leur  fiais  entendre  le  plus  bonntm 
ment  dn  monde  qufik  aient  à  se  retirer  pour  que  je  puisse  faire 
ma  taâlette  et  mett^  de  Tordreau  logis. 

JuMus  ne  revient  que  tard  dans  b  soirée;  il  m'a  cbertbé 
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l'espace  de  quinze  on  vingt  milles,  en  suivant  la  rivière,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  ait  renoncé  à  me  trou?er.  Sa  présence  achève  de 
me  rassurer  à  l'égard  des  Indiens,  et  ils  commencent  leur  re- 
traite, voyant  qu'ils  ont  moins  de  chances  que  jamais  de  rentrer 
dans  notre  camp.  Julius,  en  brave  compagnon,  me  fait  du  thé, 
et,  avant  de  nous  coucher,  nous  emballons  le  reste  de  notre 
bagage  afin  de  partir  demain  de  bonne  heure. 

Si  jamais  j'ai  mérité  de  dormir  sous  ma  couverture,  c'était 
bien  cette  nuit  Le  soleil  m'a  rôti  tout  le  corps,  et  mes  pieds 
sont  en  compote.  Jusqu'à  minuit  j'ai  dormi  profondément  Vers 
cette  heure-là,  je  suis  éveillé  par  un  bruit  de  chevaux  en  mou« 
vement  Je  me  lève  pour  voir  ce  qui  se  passe,  et  voilà  toute 
notre  cavalerie  qui  défile  au  grand  galop.  J'éveille  JuHus,  et^ 
prenant  nos  pistolets ,  nous  nous  mettons  en  chasse  ;  conjectu- 
rant par  où  nos  bêles  doivent  se  diriger ,  nous  coupons  pour  les 
prendre  en  tête.  Elles  s'arrêtent ,  et  nous  ne  voyons  pas  trace 
d'Indiens.  Nous  en  sommes  à  chercher  la  cause  de  cette  alarme, 
lorsque  nous  apercevons  un  loup  qui  s'enfuit,  la  queue  basse* 
à  travers  les  broussailles;  l'afiaire  s'explique;  nous  regrettons 
seulement  que  notre  ennemi  se  dérobe  au  châtiment  qu'il  mé- 
rite. En  rentrant  au  camp,  mon  pistolet  me  manque.  Je  retourne 
le  chercher,  mais  inutilement  Je  le  regrette  ;  c'était  la  seule 
arme  de  main  qui  me  restât,  et  de  plus  c'était  le  présent  d'un 
ami» 

19.  —  Nos  bêtes  sont  tourmentées  par  des  myriades  de  petites 
mouches,  et  nous  nous  en  ressentons.  Les  Indiens  aussi, 
nos  chers  amis  d'hier,  nous  persécutent  pendant  que  nous  char* 
geons.  J'ai  cru  que  nous  ne  quitterions  jamais  ce  lieu  maudit 
Pendant  quelques  milles,  la  route  est  escarpée  et  pierreuse  ; 
nous  nous  résignons  au  manque  habituel  d'eau  et  de  fourrage; 
mais,  vers  midi,  l'aspect  de  la  contrée  s'égaie  et  nous  promet 
une  abondance  inespérée.  Sur  un  espace  de  trois  cents  pas  noua 
traversons  trois  fois  le  même  ruisseau.  L'herbe  monte  jusqu'au 
ventre  de  nos  chevaux,  et  nous  avons  peine  à  reconnaître  le 
chemin  sous  cet  épais  tapis.  Comme  le  jour  tombe,  nous  arri- 
vons à  un  plateau  hérissé  de  rochers,  d'où  s'échappent  troia 
belles  sources  d'une  eau  limpide.  Nous  déchargeons  les  mules > 
et  nous  nous  faisons  fête  de  nous  rafraîchir  avec  cette  eau  en- 
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gageante;  mais^  à  notre  grand  désappointement,  nous  la  trou* 
Yons  presque  bouillante.  Les  mules  approchent  plusieurs  fois 
leurs  naseaux  et  se  brûlent  .•  puis  enfin  elles  suivent  le  courant, 
dans  Tespoir  instinctif  qu'en  s'éloignant  de  la  source  l'eau  de- 
Tiendra  plus  fraîche.  En  effet,  ramenée  à  une  température  rai- 
sonnable ,  cette  eau  n'est  pas  désagréable  à^boire  ;  il  s'en  dégage 
bien  une  légère  odeur  de  soufre  ;  mais^  avec  le  thé ,  on  ne  s'a- 
perçoit de  rien ,  et  elle  n'a  sur  l'estomac  aucune  influence  fâ- 
cheuse ;  elle  ne  gâte  pas  du  tout  un  excellent  poisson  que  nous 
venons  de  foire  cuire.  Les  Indiens  l'ont  pris  ce  matin ,  non  loin 
de  notre  camp.  Il  pèse  près  de  trente  livres  et  n'a  pas  encore 
certainement  atteint  sa  taille  complète.  —  Distance  :  SI  milles. 

20.  —  Julius  est  allé  en  quête  des  chevaux,  pendant  que 
j'allume  le  feu  et  prépare  le  déjeuner.  Il  a  été  absent  près  de 
deux  heures,  et  je  commençais  à  craindre  que  les  Indiens  n'eus- 
sent à  la  fin  profité  de  notre  manque  de  précautions;  mais  le 
voilà  qui  paratt,  remorquant  les  cinq  mules  et  les  quatre  che- 
vaux, les  longes  passées  sur  ses  épaules,  pareil  à  ^uUiver  avec 
la  flotte  des  Lilliputiens.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire ,  en 
voyant  ses  efforts  pour  avancer  et  l'obstination  des  mules  à  se 
raidir  en  arrière. 

Vers  midi,  nous  faisons  halteanprès  d'un  joli  ruisseau  ombragé 
par  des  bouquets^  de  pins  et  de  saules.  Le  soir,  nous  quittons  la 
chatne  des  rochers  an  pied  de  laquelle  nous  marchions  depuis 
deux  jours,  et  nous  voilà  entrés  dans  une  région  ouverte,  aride  et 
légèrement  accidentée  ;  nous  y  trouvons  heureusement  de  l'herbe 
passable;  mais  les  litsde  ruisseaux  sont  à  sec.  Déchargé  les  mules 
vers  neuf  heures.  —  Distance  :  Si  milles. 

21.  —  Au  moment  de  partir,  trois  antilopes  nous  font  visite. 
Je  les  tire  au  hasard  ;  elles  sont  déjà  hors  de  portée.  Du  reste , 
c'est  le  seul  gibier  rencontré  depuis  plusieurs  centaines  de 
milles.  Dn  sommet  d'une  haute  colline,  vu  une  troupe  d'Indiens 
équipés  pour  une  chasse;  quelques-uns  s'approchent  à  cheval 
et  nous  aident  à  charger.  Au  fond  d'un  ravin,  fait  halte  pour 
y  cueillir  du  kinneh-kinneh,  comme  les  Indiens  appellent  leur 
imitation  de  tabac.  Quand  nous  nous  disposons  à  repartir,  la 
mnle  noire  manque  à  l'appel.  Après  l'avoir  cherchée  en  vain  de 
tous  côtés,  il  nous  faut  décharger  les  autros  et  les  mettre  en  lien 
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de  sâreté;  pois ^  je  preads  Tobie,  un  des  chevaux  de  Jdkie»  et 
reteusne  à  la  stadoo  quittée  ce  matin.  Je  oottDâia  la  trace  de 
teutes.  nos  bètea  et  je  ne  dêtiagae  nulle  part  celle  de  lafiig^fe. 
Si  elle  M  se  retrouve  paa  5  c'en  est  fait  avwà  de  nea  pr<maiena 
et  de  nos  couverlarea  qui  sent  attachées  à  sa  destinée.  La  mile 
noua  est  bien  nécessaîrej  certes;  mais  pevdre  sa  charge  j  c'est 
chose  sérieuse.  Je  reviens  fort  décMiragji^.  étadiaol  teujettra  lea 
traces  du  sol,  mais  n'espérant  plus  rien  de  mes  recherches; 
tout-à-coup;,  jetant  l^a  yeux  par  dessus  une  Ugere  oadulatioii 
de  terrain  ,  j'aperçois  deux  points  noira  qui  pourraient  bien  être 
le&  e2.trémitéa  d'une  paire  d'oreilles  ;  à  n'en  pas  douter»  b  sc6- 
lérate  de  mula  est  là.  C'est  une  chance  inouïe  de  la  retroavep  ^ 
car,  eiaqpa&dapltt&y  le  iBrraîn  s'ahaîsaant^il  m'eftt  été  im- 
possible de  la  voir,  et  alors,  hôte,  provisions,  couvertures,  toul 
était  la  proie  du  premier  occupant^  loup  on  Indten.  Je  la  ra- 
mène au  g^dopv  et,  nous  estimant  les  plus  henreuses  giens  du 
nionde,  nous  nous  dédommageons  de  cette  journée  en  faisant, 
avec  notre  torioe  retrouvée^  de  boanes  galettes  qui  cuisent  à 
point  sous  b  cendre. de  notre  feuk  —  Distance:  7  milles^ 

22.  —  Nuit  humide  et  chaode«  Matinée  froide  et  pluvieuse; 
roule  escarpée.  Fait  halle,  vers  deux  heures,  au  bord  de  la  ri- 
vière Boisée;  comme  tontes  les  autres  de  ce  paj s,  die  est  en- 
caissée dans  un  ravi»  profond  et  presque  à^  pic.  Ai  quelque  dts« 
tance  de  sa  sortie  des  montagnes^  le  rarvin  s'élargit  pour  fomer 
«ne  belle  etriche  vaUée  ;  mais  la  région  en^vironnante  conserve 
son  oaiactère  de.  stérilité.  Entre  le  plateau  et  la>  vallée  il  t  ai 
uns  brusque  difiârence  de  niveau  de  quaranle  à  ciaquanle 
pieds.  Quand  elle  sort  du.  ravin,  la  rivière  est  ombragée  de 
sauje^  de  trembles,  de  sureauoi,  de  cerisiers  sauArages,.  def  eo* 
tonniers.  Cet  après-midi,  le  temps  est  Asvenu  humide.  Depuis 
cinq  semaines  nous  n'avons,  pas  eut  de- phue;  llMver  nous  ums 
naçeu  En  quittant  les  ÉtatSnUnîs»  c'était  chose  ordinaine  d'être 
trempé  jusqu'auib  os;  une  succession  de  beaux  jours  neas  a 
gités,  et  «)ua  apprécierons  moins  à  présent  boharme'dn  smd- 
meil  dans  des  couveotures  mouiiléeSi.  Can^  i  près  de  deui^ 
milles  du  Trail  ;  —  hedm  haute  de  quatre  pieds  et  très  feonéew 
La&avantages  du.  lieu  pour  nos  mootures  compensent  le  man 
que  de  bois>.  et,  bien  que  je  doive  me  coucher  avec  le  froid  el 
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la  faim ,  j'aime  iDieax  qu'il  en  soil  ainsi  et  que  les  pauvres  Mle9 
aieK  on  repas  réparateur.  Distance  :  trente  mines. 

23.  —  La  gelée  a  raidi  nos  couvertures,  et  les  cordes  du  ka~ 
gagecospent  mes  pauvres  doigts  déjà  bien  endoloris.  Le  froid 
de  hnak  fait  plus  de  mat  h  Me  bêtes  qu'ft  nous.  L'épaule  de 
Gipqr  est  plus  grosse  qu^one  bosse  de  bison,  le  dos  de  R^Mcea 
est  conf  à  vif ,  ratesan-  est  éreinté.  Les  éperons  commencent  h 
laire  pead'eflet,  et  pourtant  sans  cela,  les  pauvres  bétes  reftise-* 
nient  tout  service.  -FtHir  aller  d'un  pas  trè^modeste,  nous  preS'^ 
80BS  leurs  flaocs  de  nos  talons  armés ,  comme  fait  un  ccNirenr 
qoi  approche  du  but  :  pauvres  bétes  t  Chaque  coup  leur  arrache 
iD  gémissement  ;  mai»  quant  ft  trotter  cela  leur  est  impossible. 
Eo  somme,  nous  auron»  delà  peine  à  gagner  le  fort  Boisée  qui, 
poortanf ,  ne  doit  pas  être  k  plus  d^  cinquante  miles.  —  Fait 
halte  aq»rè»de  buttes^ indiennes.  Les  hommes  eont  absents.  Les 
sqiaw»  umt'  oecopéee  i  préparer  le  poisson  et  i^  le  suspendre  à 
des  perdien  en  defaors  pour  le  laire  sécher.  Une  vieille  donne 
ses  seins  i  fo  cuisson  d'un  SBumion,  le  retournant  de  temps  en 
temps  sur  un  bAton  fburebu.  Ce  saumon  a  Pair  si  appétissant 
qaerenn  m'en  vient  ft  la.  bouche,  et  j'éprouve  une  forte  teuta- 
iwk  de  rompre  un  jeftae  die  trente  beuree  en  saisissant  pi  et  ar^ 
mif  kfUand  novcean  que  je  né  pv^  payer.  Toutefois,  en  réfléu 
eidannr  que  j'ai  affaire  ft  de  pauvres  femmes  sans  défense,  qui 
seront  certaitoemeirt  battues  par  teun  mari?,  mécontents  de  ne 
nen  «otifer  pour  souper  ;  je  résisle,  quoi  qn'H  m'encoAte;  ma 
venu  est  récompensée  par  «ne  inspiration  heureuse  :  en  met-> 
tut  ma  main  dans  ma  poiAe,  mes  doigts  se  trouvent  en  contact 
avec  des  eapsulm  fuTannantes.  Je  le»  tire  en  homme  qui  se  dé- 
cide à  se  défaire  #u»  trésor  inestimable,  et,  devait  les  squai» 
aueathes^  fea  eherehe  cin<f  des»  plue  brillantes  :  elles  sont  s¥df 
riéeset  ne  peuvent  serm*  h  personne  ;  puisje  montre  le  saumon 
m  piésentant  ces  joyaux,  brilfonts  comme  l'or.  L'effet  est  élec- 
trique. La  vveîlie,  avec  des  gestes  d'entfaousrâfsme,  m'abandonne 
le  aaiiimon  avee  le  grH  par  dessus  le  marché.  Une  autre ,  plus 
fiBe,veut  que  je  donne  un  plus  grand  nombre  de  capsuTes  ;  mai^ 
jeiésisieénefgfquement,  pour  eRes  bien  plus  que  pour  moi; 
car  céder  serait  reeonnattreque  je  nVtache  pas  grand  prix  k  la 
iMamdediRit  je  les  paie.  L^seul  mérite  du  marché  est  dans  la 
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yalear  qu'elles  supposent  à  ces  capsules  de  cuivre.  Julius  est 
ravi  de  mon  emplette,  et  nous  décidons ,  épreuve  faite,  qu'il  ne 
faut  pas  juger  un  saumon  d'après  ce  qu'il  a  coûté. 

Le  soir,  passé  la  rivière  à  gué ,  non  sans  quelque  crainte,  car 
le  courant  est  très  fort;  nous  pensons  l'un  et  l'autre  certaine- 
ment à  Snake-River,  mais  sans  nous  communiquer  nos  impres* 
sions;  caria  mort  de  William  est  un  si  pénible  souvenir  que  nous 
sommes  convenus  de  ne  jamais  prononcer  son  nom.  — Sur  la  rive 
nord,  observé  des  traces  d'Indiens.  En  conséquence,  nous  dis- 
simulons de  notre  mieux  notre  campement  dans  un  lieu  retiré 
entre  la  montagne  et  la  rivière.  Etape  :  trente-trois  milles. 

2&.  —  La  pluie  a  commencé  vers  deux  heures  de  la  nuit  et  a 
continué  jusqu'à  onze  du  matin.  Nous  nous  sommes  tenus  tout 
ce  temps-là  grelottant  autour  d'un  maigre  feu  que  l'eau  mena- 
çait d'éteindre.  A  midi ,  le  ciel  s'éclaircit  un  peu.  Nous  partons^ 
et«  à  grand  renfort  de  coups  de  fouet  et  d'éperon ,  nous  par- 
venons à  faire  deux  milles  à  l'heure.  Vers  le  soir,  il  nous  semble 
voir  de  la  fumée  en  face  de  nous.  Qu'est-ce  que  cela  peut  être? 
Un  camp  d'Indiens ,  sans  doute.  Bientôt  après  nous  passons  h 
côté  d'un  troupeau  d'animaux  domestiques;  c'est  un  signe  que 
le  fort  ne  peut  être  loin ,  trente  ou  quarante  milles  environ.  En 
marchant  un  peu  bien ,  il  n'est  pas  impossible  d'y  arriver  après- 
demain.  Quelle  perspective  réjouissante  1  Plus  que  deux  joors 
jusqu'au  fort  Boisée.  Une  fois  là ,  nous  r^rderons  le  voyage 
comme  terminé.  Trois  cent  cinquante  milles  sont  une  bagatelle , 
quand  c'est  la  dernière  étape  ;  et  quel  bonheur  quand  ce  peu 
sera  achevé.  Notre  impatience  augmente  à  mesure  que  la  disr 
tance  à  franchir  diminue.  Rencontré  encore  des  troupeaux  et 
des  traces  toutes  fraîches  de  chevaux.  Vu  une  lumière ,  puis 
plusieurs,  puis  des  huttes  indiennes,  et  enfin  une  maison  car^ 
réeen  maçonnerie,  un  fort  certainement.  Comme  nous  avan- 
çons, un  Blanc  vient  à  notre  rencontre  :  «  Monsieur,  lui  dis-je , 
n'est-ce  pas  là  le  fort  Boisée? — Oui. —  Dieu  soit  loué  I  »  Il  nous 
dit  que  son  nom  est  Craigle,  qu'il  est  le  commandant  du  fort, 
«  M.  Fred  est  ici,  ajoute-t41,  et  pense  rq>artir  aujourd'hui 
même.  »  Il  a  perdu  un  homme  et  une  mule ,  noyés  dans  Sna- 
ke-River :  étrange  coïncidence!  Quel  est  cet  homme  noyé? 
M.  Craigle  n'en  sait  rien.  Il  me  demande  si  je  ne  me  nomme  pas 
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H.  Coke;  SOT  ma  répoose  affirmative,  il  nous  dit  qo'il  nous  at- 
tend elqu'il  est  charmé  de  nous  voir.  Je  m'informe  de  la  cavalerie 
de  Fred;  elle  est  en  triste  état,  et  il  est  impossible  de  se  remon- 
ter ici,  n'importe  à  quel  prix.  Nous  acceptons  l'invitation  de 
M.  Craigle  de  passer  la  nuit  sous  son  toit  Moyennant  le  don 
d'une  vieille  couverture,  un  Indien  se  charge  de  garder  nos 
montures  jusqu'au  lendemain.  M""*  Cra^;le,  qui  est  une  squaw 
de  la  tribu  des  Banaks,  nous  prépare  un  repas  avec  nos  provi- 
sions; nos  hôtes  y  ajoutent  du  saumon  et  du  laitage.  Dans  la 
circonstance,  c'est  du  luxe,  et  M.  Craigle  en  double  le  prix  par 
ses  soins  affectueux  :  il  est  Ecossais  de  naissance,  et,  venu 
id  en  qualité  de  simple  ouvrier,  il  a  travaillé  long-temps  pour 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Par  son  intégrité  et  sa  bonne 
conduite,  il  a  obtenu  le  poste  qu'il  occupe.  Gomme  profit,  c'est 
bien  peu  de  chose  ;  quant  à  la  gloire,  il  faudrait 'être  un  héros 
pour  être  sensible  à  ses  charmes  en  pareil  lieu.  Il  vit  sans  rela« 
tions-avec  les  hommes  de  sa  race,  et^  qui  pis  est,  il  est  envi-* 
ronné  de  la  plus  détestable  tribu  d'Indiens.  Un  montagnard  ne 
tient  pas  aux  commodités  de  la  vie  ;  mais  M.  Craigle  n'a  pas 
même  le  simple  nécessaire  :  la  maison  qu'il  habite  a  été  bâtie 
de  ses  mains,  et  son  unique  nourriture  est  le  saumon  que  lui 
fournit  la  rivière  coulant  à  sa  porte.  La  farine  est  pour  lui  une 
rareté,  et  ses  efforts  pour  faire  venir  à  bien  des  légumes  ont  tou- 
jours été  déjouée  par  la  malice  des  Peaux-Rouges.  Gomment  un 
étie  humain  s'arrange  de  cet  exil  volontaire  7  Je  ne  sais.  Pour 
moi,  qu'on  me  donne  Botany-Bay  et  un  compagnon  de  misère 
en  capote,  je  ne  changerai  pas  avec  M.  Craigle.  Une  consolation 
de  son  isolement,  c'est  le  bien  qu'il  fait  Depuis  le  commence- 
ment de  l'émigration ,  le  fort  Boisée  a  été  un  asile  pour  les  ma- 
lades et  les  nécessiteux,  et  le  brave  commandant  rempUt  le  rôle 
du  bon  Samaritain.  En  ce  moment  même,  il  a  sous  son  soit  un 
émigrant  qni,  sans  Thospilalité  du  fort  Boisée,  aurait  péri  sur  la 
lonte.  Cet  homme  souffre  des  suites  d'un  coup  de  feu  ;  son  fu- 
sil est  parti  pendant  qu'il  le  nettoyait;  la  balle  a  traversé  l'é-» 
pimle,  fracturant  l'os  et  coupantles  principaux  muscles  du  bras; 
bl  bagnette  est  entrée  aussi  dans  les  chairs;  un  fragment  a  été 
retii^  du  col ,  le  reste  y  est  demeuré,  et,  parfois ,  il  en  sort  dés 
éclate.  Les  plaies  sont  déchirées,  et  tout  le  bras  parait  être  dans 
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un  état  de  ibrie  entamniatioii.  Deux  fois  par  jour,  M.  €raigle 
lave  et  panse  lo  blessare ,  faisant  le  double  ofiice  de  médecin  et 
de  garde«-malade.  Le  patient  est  «n  Suisse  vena  pdur  travailler 
aux  mines  ;  il  est  sans  ressoorces^  et  son  aceident,  s'il  survit^  va 
le  mettra  hors  d'état  de  gagner  «a  vie  dans  ce  pays.  La  bonne 
œuvre  de  M.  Craigle  est  donc  sans  nulle  arrière**pen8ée  d'fnté«> 
rêt  et  animée  uniquement  par  le  sentiment  chrétien*  —  Après 
m'ôtre  étendu  sous  des  couvertures  bien  sèches ,  dans  une 
chambre  commode,  pour  la  première  fois  depuis  long^-temps,  je 
me  prends  à  réfléchir  à  cette  foole  de  malheureux  qui  ont  souf- 
fert dans  ces  mêmes  solitades»  Pour  moi,  me  voici  bien  avancé  ; 
jamais  je  ne  me  suis  senti  aussi  fort  et  aussi  bien  portant  le  me 
suis  tiré  de  tons  les  «Muvnis  pas,  ei  je  voudrais  même  *nrfr 
plus  d'aventures  à  raconter;  mate,  fbrmercevœo,  serait  de  fhn 
gratitude  tnrvsers  le  ciel. 

25.  -^  Révdilé  Craigle  ds  bonne  heure  et  pris  une  banque 
pour  faire  tisite  à  Fced  qoi  s'est  campé  dans  on  Mot  pouriÂns 
de  sûreté.  Il  se  donne  des  détails  sur  h  fin^de  Nelson  qur  s'est 
no;é  en  voulant  sauver  ui^e  «mit  eotvatnée  parle  mMtdSÊU  Nms 
revenons  ensemble  d^euner«kea  Giaigle,  apnès  quoi  Frsd  nous 
quitte  pour  onatinuer  soo  toynge*  Aupamvnat ,  iLnM  «ssMilie 
d'être  prudent  et  ée  bien  veiiiar  sur  les  okei««.  Deox  (ois>  Il  a 
eu  les  siens  volés  par  les  Iniiens;  cependant,  il  fMsait  bMM 
garde,  et  ses  chenaux  étaient  lenjonm  mis  a#  piquet  Coifne 
Craigle  nie4ytdes  indlgtees  eonflsme  toos^  lesrtnseigiiemMis 
que  j'ai  reeueillâs  sur  leur  compta»  De  toutes  tasiribw^  les 
ShothoBcs  oujSerpeois  sont  pentiéiie  les  plwaombveini;  UiPoe- 
enpaient  autrefois  le  vaste  territoire  situé  entre  tes-MoniaimB 
Bleues  et  ks  Hontegnes  Rochenses^  borné  au  Novd  par  )»  €o>* 
lombîe^  au  Sud  par  le  bassin  dagcend  Laesalé.  LetSeirponts  e»t 
été  anssLpnissaats  que  nombreui;  mais  tes  iflcnvsions  des^Cor^ 
beaux  et  des  Pieds-Noirs,  et  des  trihn  hardies  des  MtmtagMB 
Rocbeoses,  le  passage  des  blancs  allant  en  CaMomle  et  dans 
rOrégon>  la  disparition  dabafte^  sinambreoa  autrefbisdaM 
les  ridms  vallées  du  Bear^-Bjver ,  tantes  cea  oauaea  ont  cottort*- 
bné  à  la  décadence  de  cette  tribu  fiunease.  La  goerre  et  la 
chasse  ont  été  abandonnées  pour  b  pêdie  et  le  vol;  b  la  «dialr 
de  buffle  ils  ont  substitué  des  racines  etd'anires  psqdoias  i 
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tanés  do  soL  L*bi?er^  leur  déDÛment  est  parfois  tel,  qu'ils  en 
yieoDent  à  l*horrible  iiécessilé  de  manger  leurs  propres  enfants. 
Les  hommes  sont  de  petite  taille^  et  les  deux  sexes  ont  les  traits 
gros«iers.  En  général,  ils  sont  affectés  de  pulinonie^  mal  qui  leur 
Tient  de  leur  habitude  de  vivre  en  plein  air,  surtout  de  leurs 
fréquentes  stations  dans  Teau  à  Tépoque  où  se  fait  la  pèche  du 
sàoiDOO.  Le  choléra  et  d'autres  épidémies  les  ont  décimés  aussi 
bieo  que  tant  de  tribus  du  Nord,  et  le  temps  n'est  pas  éloigné 
où  les  Peaux-Rouges  seront  aussi  rares  que  les  buiBes  qui,  long- 
temps, les  ont  nourris. 

Je  vois  avec  étonnement  que  de  toutes  les  familles  qui  cam- 
pent autour  du  fort,  il  n'en  est  pas  une  qui  ait  un  cheval  à  ven* 
dre.  Cependant  je  déclare  à  Craigle  qu'il  m'est  impossible  de 
continuer  le  voyage  si  je  ne  trouve  une  monture  quelconque.  Je 
lai  donne  Gipsy  et  l'alezan,  le  chargeant  de  faire  marché  pour 
moi,  à  tout  prix.  Après  force  débats^  il  parvient  à  persuadera  un 
TîeilIndieD  de  prendre  mes  deux  bêtes  en  échange  d'une  jument 
noire,  volée  très  probablement  à  des  émigran  ts.  L'affaire  est  bonne 
ponr  les  deux  parties;  dans  l'après-midi,  e  dis  adieu  à  Craigle 
et  à  ma  pauvre  Gipsy  que  j'abandonne  à  regret,  puis  je  gagne 
rtlot  où  ma  cavalerie,  conGée  à  un  Indien,  arrive  aussi,  saine  et 
sauve  ;  la  soirée  est  chaude  et  je  me  régale  d'un  bain  prolongé. 

26.  —  Une  troupe  d'Indiens  vient  au  moment  de  déjeuner; 
ib  font  cuire  lear  poisson  à  notre  feu.  Nous  leur  faisons  payer 
le  droit  au  foyer  en  prélevant  pour  nous  les  meilleurs  mor- 
ceaux.— Partis  vers  neuf  heures  et  quitté  Snake-Rivcr  pour  ne  ja- 
mais la  revoir,  je  l'espère  bien  ;  toujours  même  aspect  de  contrée: 
sable  et  broussailles.  Rébecca  semble  trouver  qu'elle  est  depuis 
assez  long-temps  à  ce  régime.  Après  un  ou  deux  railles  sans  la 
moindre  provocation,  elle  galope  du  côté  de  l'tle  enchantée, 
an  gazon  si  frais.  Des  Indiens  cheminent  près  de  nous  ;  un  jeune 
garçon  de  la  bande  m'évite  la  peine  de  courir  après  la  fugitive  et 
la  ramène.  Dans  la  matinée  il  nous  rend  encore  plus  d'un  ser- 
rice;  car  LHl/e-Blarki/  n'est  pas  sage  et  elle  rue  bien  souvent 
pour  se  défaire  de  sa  charge.  —  Toutes  les  fois  que  le  jeune  In- 
dien nous  voit  dans  l'embarras,  il  met  son  poney  au  galop...  en 
on  din  d'œil  il  est  auprès  de  la  bête  réfractaire  et  il  aide  h  réta- 
blir l'ordre  dans  le  convoi.  Avec  ces  Indiens  il  y  a  des  squaws 
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dont  Toffice  est  de  charger  et  de  décharger  les  chevaux  tandis  que 
leurs  seigueurs  et  maîtres  vont  devant  pour  pécher  et  chasser. 
Au  moindre  mal^ieur  arrivé  à  notre  bagage,  les  squaws  nous 
rattrapent  —  Ce  sont  parmi  elles  de  grands  éclats  de  rire,  et, 
sans  doute,  elles  se  livrent  à  de  charmantes  plaisanteries  sur  no- 
tre maladresse  et  nos  désastres.  —  Je  suis  honteux,  j'en  con- 
viens, d'être  battu  par  des  femmes  dans  Tari  de  charger  une 
mule,  et  cela  avec  une  si  longue  expérience. 

Dix-sept  milles  plus  loin  arrivés  à  Malheur^River;  fait  halte 
à  cause  de  la  chaleur  presque  jusqu'au  coucher  du  soleil  :  la 
lune  ne  se  lève  que  vers  dix  heures  et  jusque-là  nous  marchons 
dans  une  obscurité  profonde,  ayant  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
perdre  le  chemin  et  nos  mules  ;  cela  a  bien  failli  de  nous  arriver 
une  fois  :  Rébecca,  Tenragée,  fait  une  escapade  et  tombe  ;  il 
nous  faut  près  d'une  heure  pour  la  relever  et  la  rechaiiger, 
temps  qu'elle  sait  fort  bien  employer  en  broutant  à  la  dérobée. 

—  Par  bonheur,  la  lune  parait  et  nous  permet  de  mieux  régler 
notre  marche  :  je  n'ai  jamais,  du  reste,  aimé  les  voyages  de  nuit, 

—  cela  peut  être  bon  parfois  pour  les  animaux,  —  mais,  à  coup 
sûr,  c'est  insipide  pour  l'homme.  Rien  qui  récrée  la  vue,  rien 
qui  serve  à  mesurer  la  route;  si  vous  vous  laisses  aller  an  som- 
meil, vous  pouvez  fort  bien  vous  réveiller  dans  une  fondrière^ 
ou  plié  en  double  sur  votre  cheval  arrêté  à  paître,  sans  que 
vous  sachiez  rien  de  la  direction  à  suivre  ni  de  la  distance  par- 
courue. Sans  doute  c'est  un  moment  propice  aux  méditations 
romanesques  ;  mais  il  y  a,  en  voyage,  une  telle  richesse  de  temps 
à  donner  aux  réflexions,  même  sans  prendre  sur  les  nuits?  puis 
un  fonds  d'idées  n'est  pas  inépuisable  et  on  arrive  sans  trop  de 
peine  au  bout  Quant  à  moi,  pour  en  trouver,  je  suis  bien  sou- 
vent réduit  à  l'expédient  de  l'aspirant  de  marine  qui,  à  court  de 
chemises,  cherche  à  tout  hasard  au  fond  de  son  linge  sale  :  pour 
ce  qui  est  de  ch&teaux  en  Espagne  j''y  suis  devenu  passé-maltre. 
J'ai  des  plans  d'avenir  à  défrayer  la  vie  de  Hathusalem  :  en  fait 
d'idées  neuves,  —  mais  qu'ai-je  besoin  d'idées  neuves?  Si  je  ne 
laisse  là  mon  journal,  je  cours  risque  de  ne  pas  souper. 

Repartis  au  lever  de  la  lune.  —  Décidément  c'est  une  sotte 
chose  que  de  voyager  de  nuit  —  La  dernière  nuit,  en  particu- 
lier, a  été  déplorable.  Un  de  nos  chevaux,  OldBrencUy^mX  envie 
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de  donnir  et  Old  7o^  refusait  de  marcher.  J'ai  fini  par  réveiller  le 
premier^  —  mais  avec  l'autre  rien  n'y  fait,  ni  fouet  ni  bâton.  Le 
pauvre  invalide  a  Tair  près  de  sa  fin/  et,  en  effei,  peu  après  il 
tombe  pour  ne  pas  se  relever.  Beau  début  pour  notre  dernière 
étape  et  nous  avons  encore  quatre  cents  milles  de  chemin.  Nous 
ôtoos  la  charge  au  pauvre  Toby  et  nous  l'abandonnons  aux 
loups.  —  Après  deux  heures  perdues,  nous  repartons.  Quelle 
ennuyeuse  nuit!  pas  apparence  d'eau.  D'abord  une  chatne  de 
montagnes  qui  nfous  barre  le  passage,  puis  un  ravin  profond, 
dans  lequel  il  faut  suivre  un  sentier  tortueux.  Enfin,  nous  arri- 
vons sur  un  plateau  élevé,  dominant  une  large  vallée  éclairée 
par  la  lane  ;  au  fond  une  ligne  sombre,  des  saules  apparem- 
ment, et  une  rivière  qui  coule  sous  les  arbres  comme  un  fil  ar- 
genté. Nous  descendons...  bientôt  nos  mules  plongent  leurs 
naseaux  poudreux  dans  l'eau  limpide  et  les  deux  voyageurs  sont 
heureux  de  se  coucher  sur  un  sol  rocailleux. 

.27.  —  Levés  au  point  du  jour.  —  Suivi  le  courant,  en  quête 
de  nos  montures.  Trouvé  Fred  sur  le  point  de  partir.  Nos  amis 
Indiens  d'hier,  nous  rejoignent  et  s'arrêtent  pour  prendre  leur 
part  de  notre  saumon  séché.  —  Un  d'eux  m'aide  à  baigner  Ré- 
becca  et  à  laver  sa  plaie,  qui  a  déjà  fait  trou  jusqu'à  l'os.  Re- 
partis tard  :  pendant  que  nous  chargeons,  la  vieille  Pots-and* 
Pans  et  Blacky  nous  édiappent  et  s'en  vont  à  perte  de  vue  ;  dé- 
cidément les  mules  sont  d'exécrables  bêtes;  il  est  évident  pour 
moi  qu'elles  font  tout  cela  avec  la  pensée  arrêtée  de  nous  tour- 
menter. Je  veux  les  ramener  ;  l'une  prend  par  ici,  l'autre  par  là, 
et  si  elles  sont  d'accord,  on  *pent  être  sûr  que  c'est  pour  suivre 
le  mauvais  chemin.  —  A  bout  de  patience,  j'ai  l'idée  de  m'as^ 
seoir  et  de  bêler  mes  compagnons  à  mon  aide  ;  mais  probable- 
ment cela  me  servirait  à  peu  de  chose,  et  ma  détresse  serait  un 
SBJet  de  joie  pour  les  maudites  mules.  Le  voyage  fini,  la  première 
mule  que  je  rencontre,  je  veux  être  pendu  si  je  ne  lui  tire  la  queue 
k  loi  faire  rendre  le  sang  par  le  nez!  Les  infâmes  bêles,  je  les 
hais  à  la  mort  I 

Marché  de  conserve  avec  les  Indiens,  qui  sont  vraiment  d'a- 
gréables compagnons,  c'est  une  bande  de  Cayuxes  avec  quatre 
sqaaws,  allant  à  Wallah-Wallah  en  Colombie  ;  une  jeune  squaw, 
qui  n'est  pas  laide^  ma  foi^  fait  surtout  des  frais  d'amabilité  ;  au 
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moyen  de  signes  et  de  qiielqaes  mots  indiens  et  anglafe,  noos 
parvenons  à  entretenir  une  conversation  fort  intéressante;  aussi 
les  muics,  devinant  que  je  donne  toute  mon  attention  à  ma  bou- 
velle  connaissance»  jugent  l'occasion  belle  povr  s'échapper.  Je- 
tant les  yeux  sur  le  troupeau  des  Indiens  où  je  les  crois  mêlées, 
je  n'en  aperçois  pas  une  seule.  Il  me  faut  me  séparer  de  ma 
dulcinée,  et  retourner  sur  mes  pas  à  la  recherche  de  mes  boor*- 
reaus  à  quatre  pieds.  Quand  je  parviens  h  les  retrouver,  il  fait 
nuit.  Nous  pressons  la  marche  dans  l'espoir  de  rattraper  les  In- 
diens. —  Car  nous  avons  quitté  le  trail  pour  prendre  avec  eux 
un  raccourci  —  mais  nous  ne  voyons  ni  n'entendons  rien.  Ne 
sachant  de  quel  côté  est  la  route,  nous  allons  au  basant,  suivant 
les  mules  et  nous  fiant  à  leur  instinct  II  va  sans  dire  qu'an  lieu 
de  nons  tirer  d'embarras,  elles  nous  y  enfoncent  encore  davan- 
tage ;  sentant  de  feau  dans  le  voisinage,  elles  s*y  dirigent,  et, 
dans  leur  préoccupation,  entrent  dans  la  boue  jusqu'à  mi-ventre. 
Après  des  efforts  infinis,  nous  leur  retirons  leur  charge  que  nous 
mettons  en  sûreté  dans  un  enAroit  bien  fourni  d'berbe.  Rébecca 
manqne  à  l'appel  du  soir. 

20.  —  Retronvé  Râ)eccaavec  les  Indiens,  ù  quelque  dislance, 
près  de  la  rivière.  Fait  une  courte  balte  pour  Yoir  pêcher  dn 
saumon.  Ils  le  prennent  à  l'aide  de  barpons  fixés  au  bout  d'nse 
longue  perche^  et  dont  ils  fraient  le  poisson  au  moment  oft  îl 
passe  sur  un  bas-fond.  Suivi  un  ruisseau  le  long  d'une  tailée  ai'^ 
nueuse,  flanquée  de  hautes  montagnes.  Fait  halle  au  boNI  d'un 
étang,  et  tiré  quehiues  balles  aux  saumons  sans  rien  tuer  :  pe»* 
dant  ce  temps-là  maître  ToMedisfiaratt.  Le  fond  de  la  vallée  est 
richement  planté  de  saules  et 4e  broussailles;  il  nous  Caoft  près 
de  deux  heures  pour  retrouver  le  fugitif;  cet  après-midi  le 
paysage  est  eitrèmement  pittoresque,  les  montagnes  sont  tel- 
lemeut  escarpées,  iiu'il  nous  feut  suivre  immédiatement  le  bord 
de  la  rivière,  ^ei  souvent  aous  mettons  nos  tibevaux  daus  }*«bu 
putnr  éviter  les  troues  tf  airbres  qui  obstruent  la  route;  à  un  de 
ces  moments,  un  saumon  énorme,  de  trente  livres  au  moins, 
passe  ^ntre  les  jambes  de  ma  mule  et  lui  fait  fait>e  uu  toud. 

Quitté  la  rivière  pour  nous  rqiprocher  de  la  tiiatne  que  nom 
traversons  pour  arriver  k  une  autre  va/liée  arrosée  par  ua  asset 
fort  cours  d'eau  près  duquel  nous  cannions.  J'avais  projeté  une 
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jooniée  de  marche  plus  forte  ;  mais  il  fait  très  sorobtc,  et  je  suis 
tellement  fatigué,  qu'il  faut  se  contenter  de  dix-huit  milles  et  de 
dormir  sans  souper. 

2Ô.  —  Joui  délicieosement  d'un  jour  de  repos  :  jamais  je  n*ai 
savooré  un  dimanche  comme  celui-ci;  vraiment  aussi  nous  mé- 
ritons bien  celte  récompense  de  nos  misères.  Les  animaux  par- 
tagent notre  bonheur,  et  broutent  vauti-és  dans  le  gazon. 

80.  —  Chargé  au  daîr  de  la  lune,  et  partis  avant  le  jour.  — 
Arrivés  à  un  ruisseau  dont  le  fond  est  uni  et  vaseux.  —  Les  mules 
sont  attachées  à  la  file,  —  Tune  saule,  Taulre  se  raidît  en  arrière,  et 
toutes  deux  roulent  dans  Tean.  —  Perdu  toute  une  heure  &  rechar- 
ger.  —  Température  chtrrmante,  brise  fraîche,  route  agréable. 
—  Le  pays  devient  accidenté  — belle  vue  des  Montagnes  Bleues 
en  face  de  nous;  fait  halte  à  deux  heures,  fait  cuire  du  jambon 
avec  un  feu  d*hefbes  sèches  qui  répandent  une  odeur  infecle ,  ot 
encore  nous  n'en  avons  pas  à  discrétion.  —  Absence  d'eau. 
Cbevaox  et  mules  font  bien  mauvaise  figure.  —  La  petite  Straw- 
berry,  la  plus  chère  de  nos  mules,  est  écorchée  par  le  bât.  — 
Hélas!  qeaod  serons-nous  de  l'autre  côté  des  Montagnes  Bleues! 
Passé  auprès  de  vaches  crevées  et  d'une  vivante.  Monté  tout  le 
foor;  arrivés  à  un  vaste  bassiu  que  nous  prenons  d'abord  pour 
le  Grài>d-Rond.  A  un  milleenviron  delà  route,  à  gauche,  trouvé 
une  mare  d'eau  fraîche,  et  campé  à  nuit  close^  après  use  forte 
journée  de  quarante  milles. 

!•»  Octobre.  —  Ce  roois-ei,  plaise  à  Dieu,  verra  la  fin  de  nos 
ttaox  ;  nos  montures  n'en  supporteraient  pas  un  de  pins.  Quant 
à  nous,  les  provisions  menacent  de  nous  manquer;  puis  la  sai- 
son s'avaoce  et  je  crotns  que  nous  n'ayons  à  souffrir  du  froid. 
Déjà  une  couvettnre  et  une  peau  de  buffle  avec  le  poil  suffisent 
4 peine  la  nuit.  Letouc^  au  mâtin,  est  couvert  «d'une  épaisse 
eoucfaedéf^aee.  Pressés  de  reprendre  la  marche,  nous  repar- 
tons sans  déjeuner,  et  allons  d*an  bon  pas  sur  un  sol  uni  et  cou- 
lant Passé 4eux  fois ^  gué  une  petite  rivièi*e,  dont  les  boi'ds  sont 
«ouverts  ée  bois  et  fapissésde  hautes  herbes.  Comme  il  est  encore 
de  tt<op  bonne  heure  pour  suspendre  la  marche,  nous  faisons 
t|«atreou  oinq  milles  déplus,  etnous  nousaiYètons  auprèsd'un 
fuisseau  qui,  par  malheur,  est  &  sec. — Creusé  un  trou  afi  n  d'y  rete- 
nir une  petite  provision  d'eau  stagnante  qui  nous  sert  pour  notre 
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thé  ;  mais  la  saveur  en  est  plus  forte  qu'agréable.  Les  collines 
environnantes  sont  couvertes  de  pins^  vue  dont  nous  n'avons 
pas  joui  depuis  long-temps.  Vers  huit  heures^  quitté  le  chemin 
pour  entrer  dans  une  vallée  à  notre  droite^  où  nous  faisons  halte 
auprès  d'une  source  limpide,  —  le  plus  délicieux  campement 
que  nous  ayons  encore  rencontré.  —  Nous  sommes  entièrement 
clos  par  des  massifs  d'arbres  ;  les  branches  inférieures  sont  sè- 
ches et  nous  offrent  un  chauffage  abondant.  Sous  l'abri  d'un  de 
ces  arbres,  qui  forme  un  dôme  de  verdure ,  nous  étendons  nos 
couvertures  et  entassons  une  vaste  pile  de  bois  sur  le  brasier  ; 
puis ,  nos  pipes  fumées ,  nous  nous  livrons  au  profond  sommeil 
que  la  fatigue  nous  assure  toujours.  —  Je  n'étais  encore  qu'à 
moitié  endormi,  lorsqu'une  bande  de  loups  affamés ,  qui  ont  eu 
vent  de  nous,  commence  le  plus  abominable  concert  qu'on 
puisse  imaginer.  En  vain,  je  jette  la  couverture  sur  ma  tête  et 
essaie  de  me  rendormir.  Les  démons  s'approchent  de  plus  en 
plus,  hurlant  et  miaulant  à  qui  mieux  mieux  ;  leur  vacarme, 
dans  le  calme  de  la  nuit,  est  vraiment  effrayant.  Quelque  temps, 
je  le  supporte  avec  patience  ;  à  la  fin  je  me  lève,  et,  d'une  voix 
qui  fait  retentir  la  forêt,  je  crie  :  <  —  Ah  ça  I  canailles,  allez- 
vous  bientôt  vous  tenir  tranquilles?  »  On  répond  à  cette  injonc- 
tion énergique  par  un  respectueux  silence  ;  mais,  bientôt^  voyant 
que  les  loups  accordent  leurs  instruments  pour  une  symphonie 
nouvelle,  je  fais  grand  feu  et  me  recouche.  Pendant  quelques 
minutes,  je  reste  les  yeux  ouverts  pour  admirer  une  brillante 
aurore  boréale  qui  darde  à  plomb  des  flots  de  lumière  ;  enfin, 
je  tourne  l'œil  p6ur  ne  plus  remuer  de  la  nuit 

2.  —  Déjeuné  aujourd'hui,  par  extraordinaire.  Arrivés  bien« 
tAt  an  Grand-Rond.  —  Cette  fois,  plus  de  doute  sur  l'identité  de 
ce  lieu  remarquable.  C'est  un  bassin  de  cinquante  à  soixante 
milles  de  circonférence,  entouré  de  lapins  belle  chatne  des  Mon- 
tagnes Bleues  ;  c'est  une  plaine  parfaitement  unie,  dans  la  direc- 
tion du  Nord  au  Midi ,  à  peu  de  chose  près  :  elle  est  coupée  de 
plusieurs  petits  cours  d'eau;  le  sol  est  gras  et  riche.  N'était 
cette  situation  isolée  et  sans  communication  facile,  le  Grand- 
Rond  serait  plus  propice  h  un  établissement  que  tout  autre  point 
entre  les  Montagnes  Bleues  et  les  montagnes  Rocheuses.  Avant 
de  commencer  l'ascension  de  la  chaîne  qui  termine  le  bassin^ 
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nous  sommes  abordés  par  deux  Indieos  de  la  tiîbu  des  Cayuxes^ 
qui  Tiennent  à  nous  au  grand  galop,  nous  regardent  d'un  air 
ébahi,  examinent  nos  chevaux^  mais,  voyant  qu'ils  ne  valent  pas  la 
peine  d'être  volés,  ils  nous  tournent  le  dos  et  se  sauvent  à  toute 
bride.  —  La  montée  est  si  affreusement  escarpée ,  qu'il  nous 
faotplos  de  deux  heures  pour  atteindre  le  sommet  Arrivés  là, 
noas  avons  une  vue  encore  plus  belle  du  bassin.  Devant  nous  et 
autour  de  nous  s'étend  une  forêt  de  pins  qui  ondule  comme  une 
mer  :  au-dessous,  cette  magnifique  vallée  circulaire,  derrière 
nous  une  longue  chatne  dentelée  de  pins  aigus,  dont  quelques- 
uns  seulement  gardent  encore  leur  couronne  de  neige.  —  Cette 
riche  végétation,  à  la  place  de  maigres  broussailles,  la  senteur 
acre  et  vivifiante  de  ces  beaux  arbres  résineux,  tout  cela  est  une 
nouTeauté  qui  nous  charme.  Le  côté  faible  est  la  dilBcnlté  de 
trouver  de  l'herbe  et  de  l'eau.  A  la  tombée  de  la  nuit ,  traversé 
un  lit  de  torrent  presque  à  sec,  allant  vers  le  Sud  au  fond  d'un 
nfin.  Pas  nn  brin  de  gazon;  mais,  au  moins,  il  y  a  de  l'eau  : 
nous  n'osons  pas  courir  la  chance  d'être  encore  plus  mal  ail- 
leurs. Jetant  à  terre  le  bagage,  nous  laissons  les  mules  s'instal- 
ler à  leur  goût,  et  nous  travaillons  à  ramasser  des  branches  sè- 
ches pour  notre  feu.  —  Distance,  vingt-un  milles. 

8.  —  Au  réveil,  pas  une  seule  de  nos  bêtes  en  vue.  Oà  peu- 
vent-elles s'être  fourrées?  La  clairière  où  nous  campons  est  fer- 
mée par  un  bois  épais  et  par  des  rochers  qui  empêchent  de 
suivre  la  rivière.  Julius  va  d'un  côté,  moi  de  l'autre.  Je  grimpe 
à  travers  les  pierres  et  les  ronces,  jusqu'à  n'en  pouvoir  plus.  A 
la  fin,  la  charmante  Rébecca,  à  demi  cachée  derrière  les  saules 
comme  Galathée ,  s'offre  à  mes  regards  ravis.  Je  m'élance  vers 
elle,  croyant  trouver  toute  la  bande  dans  sa  compagnie;  mais, 
à  mon  vif  désappointement,  Pots-and-Pans  est  son  unique 
S^sbé.  Tous  deux  paraissent  fort  contrariés  d'être  découverts 
en  bonne  fortune,  et  refusent  d'abord  énergiquement  de  quitter 
la  place;  mais  Rébecca  sait  qu'avec  moi  il  ne  faut  pas  badiner 
long-temps.  Couchant  ses  oreilles  sur  son  col,  et  lâchant  deux 
ou  trois  ruades,  elle  retourne  au  camp  en  compagnie  de  son  ga-  - 
tant.  Arrivé  là  avec  mes  deux  prises,  je  suis  charmé  de  voir  iu^ 
lias  remorquant  les  trois  autres;  ensuite,  nous  chargeons  et  par- 
tons sans  manger.  —  Les  hauts  et  bas  de  la  route  fatiguent  extrê-. 


Digitized  by 


Google 


AO  PROMENADE 

mcnieot  les  aaiinaux.  Deux  milleE  sont  tout  ce  que  nous  pouYons 
faire  par  heure,  et  encore,  à  ce  traîn-là,  un  de  nous  doit  siî  tenir 
derrière  le  pauvre  Sbadow  armé  d*ua  bâlon  pour  Pencourager, 
Depuis  ce  matin,  remarqué  quatre  espèces  distinctes  de  se  pins. 
Le  premier  rappelle  le  mélèze,  le  secontl  le  sapin  ni*genté,  mais 
avec  des  feuilles  plus  fines  et  d*Hn  vert  plus  dair;  le  troisième» 
le  sapin  d*Éco$se,  avec  des  feuilles  plus  longues  ;  c*est  le  plus 
commun;  le  quatrième  surpasse  ea  beauté  tout  ce  que  nous 
possédons,  beaucoop  de  ces  arbres  arrivent  à  cent  pieds  de  hau* 
tcur,  quelques-uns  à  deux  cents,  ci  ils  ont  de  troisà  cinq  pieds  de 
diamètre.  La  forôl  est  si  touiïue,  qu*à  peifie  avons-nous  enirevu 
le  soleil  de  toute  la  journée  ;  et,  malgré  un  vêtement  épais,  le 
froid  me  pénétrait  jusqu'aux  os,  sans  parler  de  mon  estomac 
vide  qiAÎ  me  faisait  aspirer  5  un  lieu  de  campement. 

Le  soir,  arrivés  à  ua  ruisseau  vaseux  ,  coulant  dans  une  clai-» 
rière.  L*endroit  esl  entièrement  dépourvu  d'berbe;  au  mtlica 
sont  deux  tomlicaux;  les  corps  ne  sont  pas  sous  terre,  mais  seu- 
lement recouverts  de  troncs  d'arbres;  ce  qui  a  paru,  sans  doute, 
de  meilleure  défense  contre  les  loups.  —  Fait  provisioo  d'eau 
ci  quitté  cet  endroit  sinistre,  espérant  trouver  de  meilleur  Amip- 
rage.  Avant  d*arrivcr  4  ua  campement  convenable,  j'ai  le  mal- 
heur de  renverser  presque  toute  Tcau  que  je  porte,  gi*âce  aox 
roonvements  désordonnés  de  Strawbcrry  que  la  faim  commence 
h  tourmeoler.  C'est  une  grande  perte,  car  il  nous  faut  cuire  dm 
paia,  et  à  peine  nous  resie-t*il  assez  d*eao  pour  le  thé.  Nous 
avons  la  consolation  d'un  feu  magni&iue ,  allumé  dans  le  tronc 
creux  d'un  sapin  mort  :  pendant  quelques  heures,  l'arbre  este» 
flammes.  En  nous  tenant  aussi  près  que  possible,  nous  parve- 
nons  à  nous  récbaufler  un  côté  â  la  fois.  Hier,  j'ai  été  frappé 
d'un  coup  douloureux.  J'ai  cassé  ma  pipe;  Julius  en  a  une  que 
nous  fumons  chacun  notre  tour  :  elle  est  en  qiutre  morceaux 
et  entourée  précieusement  de  ficelles  comme  une  momie  dans 
ses  bandelettes.  Si  elle  vient  4  nous  manquer,  je  tremble  en 
songeant  aux  conséquences  d'un  tel  malheur;  car,  dans  la  triste 
existence  que  nou&  menons,  c'est  là  notre  unique  plaisir.  -^ 
Distance,  seize  railles. 

A.  —  Grand  froid  ce  matin  et  terrible  froid  cette  nuit  :  im« 
possible  de  dormir  ;  malgré  cela ,  je  redoutais  le  jour  et  le  sujh 
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plicc  dos  cordes  glacées  ii  ilianirr.  Il  a  bien  h\l\%  k*f  décider* 
potirtanl.  Il  y  aui*ait  moyen  de  rosier  coucbé  jusqu'au  jour; 
Duis  on  risquerait  d*avoir  une  nuit  de  plus  à  passer  dans  leB 
nioQlaypies  et  nos  moauires  n*y  résisteraient  pas.  Pour  les 
charger,  nous  les  attachons  aujirfes  d*un  reste  de  Teii,  et  nous 
nous  interrompons  rréctuemment  pour  nous  dëgoler  les  niaina 
Psiav)^  bétes!  quels  gémissemcuts  elles  poussent»  ifuand  lu 
selle  ou  le  bât  touche  leur  dos  écorché,  rendu  si  sensible  par  le 
froid.  —  Je  donnerais  beaucoup  pour  une  goi^géc  de  thé  ou  de 
café  arant  de  partir;  mais  c*est  un  luxe  auquel  on  ne  songe 
rnâme  pas.  Il  semble  que  cette  vie  ne  doit  pas  Knir;  les  jours  se 
stceèdent  sans  le  plus  léger  changement.  —  Vers  n)i(h'>  la  torôi 
s'éclaircit  et  s*ooTre  peu  ù  pen  pour  Taire  place  h  de  vastes  pran 
ries  verdoyantes  :  l>ien  loin,  plus  bas,  coule  la  rivîèi^  Uma- 
tella;  nous  ta  saluons  avec  transi>ort  comme  le  signe  qui  an^ 
Donce  notice  sortie  des  montagnes  et  le  voisinage  de  la  rivière 
Colombie,  qtii  doit  être  &  quarante  ou  cinquante  milles  au 
plus.  Dès  q«e  nous  sommes  hors  des  bois,  nous  obsef*vons  avec 
surprise  de  nombrem  troupeaux  de  chevaux  paissant  sur  chaque 
colline,  dans  chaque  enroncement  de  teiTaîo  :  des  clicvauK 
gris,  blancs,  noirs,  pies,  de  toutes  couleurs ,  quelquefois  jusqu*tt 
trois  cents  ensemble^  et  pas  un  gardien  pour  les  empêcher 
d'être  volés. 

6.  —  Marché  trois  ou  quatre  milles  avant  de  trouver  nos  mon- 
tore?.  Dëjenné  avec  d«  caTé,  gardé  précieusement  pour  le  (empB 
froid  et  le  passage  dos  montagnes,  mais  qui  n*a  pas  été  employé  ^ 
bnte  de  temps.  Av^it  de  partir,  rempli  mes  poches  de  cerisei 
caovages  et  de  petites  poires  sèches  qu'on  trouve  lu  en  qunntît& 
Passera  rivière  &  gué,  puis  quille  sou  cours  poursuivre  la  corde 
d*un  arc  qu'elle  décrit  en  cet  endroit  —  Dépassé  un  train  d*é- 
migrants  ayant  douze  chariots  et  environ  cent  cimiuanle.lètciB 
de  bétail;  les  pauvres  gens  semblent  à  demi  mor:s  defhim. 
Yoili  plus  de  trois  semaines  qu*i]s  sont  réduits  à  un  quart  de  ra- 
tioo,  et  ce  qui  leur  reste  ne  saurait  durer  au-delà  de  huit  ou  dit 
jours.  Ils  nfflnnent  qne  c'est  assez,  les  Indiens  leur  ayant  dit  qoè 
les  Dalles  ne  sont  pas  il  plus  de  quatre  jours  de  marche  de  la  ri- 
vière Uoia:ella  :  la  distance  ne  peut  donc  être  déplus  de  quatre 
▼iiigtsinillcSé  ie  leur  fais  observer  que  les  Indiens  font  souvent  h 
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cbeYal  de  ciaqaante  à  soixante-dix  milles  en  nn  jour^  et  ^  d'a- 
près mon  estime,  nous  devons  être  à  plus  de  cent  quarante 
milles  du  poste  militaire  des  Dalles.  Ce  renseignement  les  décou- 
rage, et  ils  me  supplient,  si  j'arrive  avant  eux,  d'envoyer  des 
provisions  à  leur  rencontre.  Je  le  promets  ;  et,  nous  souhaitant 
mutuellement  bonne  chance,  nous  nous  séparons  à  la  brume. — 
Quitté  la  route,  et  descendus  à  la  rivière  par  un  sentier  escarpé. 
Campé  là,  et  tellement  harassé,  que  je  me  couche  sans  souper. 
6.  —  Sur  pied  au  point  du  jour,  sans  avoir  fermé  l'œil ,  tant 
à  cause  du  froid  que  des  pierres  aiguës  qui  percent  ma  couver- 
ture et  mes  reins.  Regardant  autour  de  moi,  je  vois  avec  tris- 
tesse que  le  sol  est  d'une  nudité  complète,  sauf  les  cailloux  qui 
en  sont  le  seul  ornement  Shadow  et  la  jument  se  tiennent  de- 
bout en  face  l'un  de  l'autre,  tout  résignés,  à  ce  qu'il  semble,  à 
mourir  de  fa^m.  Ayant  trouvé  un  endroit  un  peu  meilleur,  à  nn 
mille  de  là,  je  les  y  conduis.  Strawberry  et  Tobie  y  sont  déjà: 
Rébecca  et  Pots-and-Pans  sont  à  flâner,  bras  dessus  bras  des- 
sous, le  long  du  lit  boisé  de  la  rivière.  Je  leur  confie  le  soin  de 
leurs  personnes,  bien  qu'à  vrai  dire  tous  soins  leur  doivent 
£tre  bientôt  superflus.  Rébecca  est  un  vrai  squelette,  et  de  la 
mule  noire  il  ne  reste  guère  que  son  épaule  qui  enfle  de  plus  en 
plus.  Strawberry  est  vraiment  un  amour  de  mule  ;  mais,  hélas  I 
la  voilà  qui  commence  à  désespérer  aussi  ;  je  voudrais  pouvoir 
lui  faire  comprendre,  à  elle  et  aux  autres,  qu'il  nous  reste  seule- 
ment cent  trente  milles  de  marche.  La  jument  noire  n'en  a  pas^ 
je  suis  sûr,  pour  une  semaine.  Cent  trente,  milles  !  ce  n'est  rien, 
et  pourtant,  à  quinze  milles  par  jour,  et  quels  jours,  c'est  en- 
core une  rude  tâche.  Dieu  merci,  il  y  a  la  ressource  d'achever  la 
route  à  pied;  mais,  enfin,  je  voudrais  bien  être  au  bout  — ^  A 
moitié  de  la  descente ,  trouvé  deux  sources.  Fait  halle  et  dtné. 
Pendant  ce  temps,  reçu  la  visite  de  deux  Indiens  qui  sautent  de 
cheval  et  s'asseoient  à  notre  feu.  Us  sont  de  la  tribu  des 
Cayuxes,  et  demandent  à  manger.  Refusé  à  l'unanimité  en  leur 
montrant  combien  peu  nous  avons  pour  nous-mêmes.  Bientôt 
après,  deux  autres  arrivent  :  avec  un  de  ces  derniers,  échangé 
trois  saumons  pour  une  côte  de  bœut  Ils  restent  tous  jusqu'à 
notre  départ,  et  nous  aident  à  rassembler  notre  cavalerie.  Un 
jeune  garçon,  de  figure  intelligente,  s'évertue  à  se  faire  com» 
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prendre  ;  il  nous  dit  que  les  Cayuxes  sont  une  grande  nation , 
qu'ils  n*ont  jamais  fait  de  mal  aax  blancs,  ni  volé  leurs  chevaux; 
nais  les  Shothoacs  sont  de  mauvais  Indiens ,  des  gens  sans  Toi  ; 
ils  ont  la  bouche  pleine  de  mensonges  ^  et  tiennent  leurs  mains 
cachées.  Dans  deux  jours  ^  les  Cayuxes  vont  aller  chasser  le 
boffle,  et  alors  les  Shothoucs  seront  réduits  à  ne  pas  se  mon- 
trer  de  peur  d'être  châtiés  rudement  Je  lui  demande  s*il  veut 
ne  donner  un  cheval  pour  une  mule  :  il  répond  qu'il  a  des  che- 
vaux en  quantité  et  nul  besoin  de  mules.  Je  lui  dis  que  s'il  a 
tact  de  chevaux^  et  qu'il  lui  plaise  de  m'en  offrir  un  en  présent, 
y  l'accepterai  volontiers.  A  cela,  il  secoue  la  tête,  déclarant  ne 
pas  comprendre.  Alors,  je  montre  de  l'or,  sur  quoi  il  tire  un 
sac  de  pièces  de  cinq  dollars,  disant  :  c  Les  Cayuxes  sont  très 
riches  et  n'ont  besoin  de  rien  ;  riches  en  chevaux,  en  grain ,  en 
pommes  de  terre.  Quand  il  leur  faut  de  l'argent,  des  couver- 
tores,  de  la  couleur  pour  se  peindre  le  corps ,  ils  vont  vendre 
des  chevaux  à  Wallah-Wallah  ou  à  Williamet.  >  Voici  quel- 
ques mots  de  langue  cayuxe  que  j'ai  appris  de  cet  Indien  : 

Cath,  —  eau.  Tocmal,  —  cap. 

Alap,  —  feu.  Taiiy,  —  bon. 

Walty,  —  couteau.  Capsis,  —  mauvaiSt 

Sckeekem,  —  cheval.  Toork,  —  pipe. 

Descendus  à  la  rivière  ;  notre  ami,  qui  a  pris  les  devants,  nous 
attend  et  nous  guide  vers  sa  hutte,  entièrement  cachée  par  un 
bouquet  de  saules  et  de  broussailles.  Les  murs  sont  faits  de 
branches  tressées,  et  ne  peuvent  être  de  grande  défense  contre 
le  froid  et  l'humidité.  Mais  l'intérieur  a  un  air  de  comfort  et  de 
propreté  qu'on  rencontre  rarement  dans  une  habitation  in- 
dienne ;  nne  marmite  de  pommes  de  terre  est  en  train  de  bouillir  ; 
f  aurais  volontiers  attendu  le  temps  nécessaire  pour  goûter  d'un 
nets  presque  oublié  depuis  des  mois  ;  —  mais  l'herbe  est  si  rare, 
que  la  friandise  des  maîtres  aurait  pu  exposer  les  bêtes  à  mourir 
de  faim.  Confiant  à  Julius  le  soin  de  conclure  toute  négocia- 
tion favorable,  je  conduis  notre  cavalerie  à  un  endroit  moins 
aride,  à  deux  milles  de  la  rivière^  et  nous  y  campons.  —  Dis- 
tance, dix-neuf  milles. 

7,  —.  Couru  deux  heures  à  la  chasse  de  Rébecca  et  de  son 
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\ie\\x  compagnon,  sans  pouvoir  les  trouver.  Le  bois  est  si  épais, 
que  nous  pourrions  errer  toute  une  semaine  sans  succès;  et  la 
perte  d'un  jour  est  plus  s<!rieuse  pour  nous  que  celle  de  deux 
bètcs  hors  de  service.  Quant  &  la  charge,  nous  la  disiribuona 
aisément;  Strawberry  portera  tout,  sauf  les  couvertures ^ 
que  Shadow  prend  pour  sa  part.  Je  monte  sur  la  jument,  et 
donnant  un  soupir  aux  pauvres  camarades  que  nous  laissons 
derrière,  nous  commençons  notre  dernière  semaine  de  voyage, 
—  au  moius  on  peut  Fespérer.  Avant  d'avoir  Tait  quatre  milles, 
rejoiiris  iKir  un  Indien  qui  dit  avoir  vu  deux  mules,  et  offirc  de 
sous  les  ramener  si  nous  lui  Taisons  cadeau  d'une  couverture. 
Je  lui  oOTre  cinq  dollars  pour  sa  peine;  payables  après  livraison. 
U  y  consent,  et  s'éloigne  au  galop  ;  —  je  ne  Fais  s'il  aura  jugé 
que  les  mules  valent  plus  de  cinq  dollars;  le  fait  est  qnc  nous 
ne  l'avons  pas  revu  ;  s'il  garde  nos  pauvres  b^ies,  je  souhaite 
qu'elles  courent  une  nouvelle  carrière  avec  honneur  et  gloire. 
Passé  la  Uniatella  trois  fois  à  gué,  —  affreux  pays,  —  noqf 
voici  revenus  au  régime  des  broussailles  et  du  sable  ;  la  rivière 
Colombie  ne  se  montre  pas  encore,  —  un  vrai  brouillard  de 
Londres  toute  la  journée.  Campé  sur  une  élévation  —  sans 
bois  pou^  le  feu,  sans  eau  pour  le  souper.  La  jument  nous  donne 
de  graves  inquiétudes,  le  sable  est  profond  et  la  fatigue;  malgré 
une  longue  halte  au  milieu  du  jour,  nous  avons  eu  de  la  peine 
h  la  traîner  jusqu'ici.  —  Distance,  dix-huit  railles; 

8.  —  Nuit  froide  et  orageuse.  —  En  me  levant,  j'aperçois  h 
jnment  éleoduc  à  iprre  à  quelques  pas  de  nous.  Elle  dresse  la 
télé  pour  me  regarder,  mais  évidemtnent  c'est  tout  ce  qu'elle 
peut  fiiire;  en  examinant  de  plus  près  son  état,  je  conctos 
qu'elle  s'est  brisé  quelque  vaisseau,  par  suite  de  faiblesse  ex- 
cessive» et  qu'elle  est  perdue  sans  ressource.  Je  prends  un  pis- 
tolet pour  finir  ses  misères,  mats  je  n'ai  pas  le  cœur  de  m'en 
servir.  Ile  voyant  démonté  sans  remède,  j'abandonne  ina  selle 
sur  la  rotite,  et  ayant  chargé.  Je  me  dispose  de  bùnne  grâce  à 
faire  à  pied  les  cent  milles  qui  restent.  Au  bout  de  deux  heures» 
nos  regards  sont  charmée  par  un  spectacle  depuis  long-temps 
souhaité:  —  un  large  ruban  acuré  comme  la  mer;  —^ c'est  kt 
Colombia  qui  coule  devant  nous.  Que  cette  vite  nous  rend  lieu* 
reox  !  nous  gagnons  le  bord  ed  toute  hâte,  étanchons  notre 
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woitf  poîa  DOQS  arrélons  pour  admirer  ce  tableau  qui  nous  ra- 
nine  eorps  et  âme.  Noiis  nous  remettoos  eo  route,  et  comment 
QBblierai*je  jamais  oeite  jouroée  de  marche.  Je  o'exagère  pas 
ca^inot  que  le  sable  a  plus  d'un  pied  de  profondeur  ;  il  semble 
qœ  vous  reculez  d'un  pas  à  mesiu'e  que  vous  en  faites  deux  ; 
le  soleil  est  ardent»  j*ai  de  lourdes  bottes,  montant  au-dessus  du 
gnon.  Malgré  mes  efforts,  je  perds  de  vue  Julius,  qui  a  deux 
DuUes  d'avance.  Ce  qui  m'exténue  surtout,  c'est  l'inanition  ;  je 
n'ai  presque  rien  mangé  depuis  hier  matin.  Du  reste,  nul  chan- 
gemest  daas  la  nature  du  pays.  Les  bords  de  la  Colombie  sem* 
Uent  encore  plus  arides  que  ceux  des  autres  rivières.  Tout 
paraît  conspirer  pour  m'ôter  le  courage  ;  h  la  fin,  je  rattrape 
'Jilins  qui  me  cède  son  cheval  et  va  à  pied  h  son  tour. 

Peu  après,  rencontré  un  jeune  garçon  monté  sur  un  poney 
indien.  Sur  ma  question^  il  dit  s'appeler  Henri  Clarkc  ;  il  a 
qninie  ans,  son  père  est  mort  au  fort  Boisée.  Il  est  resté  quel- 
qoes  semaines  sous  le  (oit  hospitalier  de  M.  Craigle;  puis  il  est 
aHéatec  une  caravane  à  Wallah-^Wallah  d'où  il  est  reparti  hier; 
il  a  avec  loi  ciocf  livres  de  farine,  rien  de  plus.  M.  Beau,  le 
oauMiandriit  du  fort  Wallali-WaHah,  lui  a  dit  qu'en  trois  jours 
il  pouvait  atteindre  les  Dalles*  ce  qu'il  n'a  pu  encore  effectuer 
dios  le  double  de  temps.  Je  lui  offre  de  nous  accompagner  et 
de  partager  notre  saumon  tant  qn'il  fournira,  pourvu  qu'il  nous 
aide  de  son  mieux.  Il  est  charmé  de  la  proposition,  disant  qu'il 
se  tnwve  bien  seul,  surtout  la  nuit  ;  je  suis  enchanté,  mqi-méme, 
de  hasard  providentiel  qqi  l'amène  sur  notre  route  ;  outre  qu'il 
peut  noua  dure  utile,  s'il  eût  continué  de  ce  train-là,  il  eût  crevé 
son  ciievai,  pois  serait  mort  de  faim  lui-même.  A  deux  heures, 
bit  balte  sur  la  rivière  et  mangé  comme  des  loups;  —  fait  deux 
00  trois  mîUes  dans  l'après-midi,  et  campé  dans  nn  bouquet  de 
saules;  lue  deox  oiseaux,  je  ne  sais  de  quelle  espèce.  Nous  les 
Uaoos  bouitlir,  non  sans  peine;  car  impossible  de  trouver  une 
knocbc  sèche.  Distance,  dix-neuf  milles. 
«^  9.  —  Hooté  le  cheval  de  Julius  dans  la  matinée  :  passé  h  gué 
les  QuesneUes,  et  suivi  un  plateau  élevé  au-dessus  de  la  rivière, 
Daas  raprès*midi^  le  vent  s'élève  et  devient  glacial.  La  poussière 
toorbilionoe  dans  l'air,  nous  aveugle  et  nous  étouffe  ;  perdu  de 
vue  bi  rivière  que  nons  cherchions  avidement  de  nos  regards. 
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pour  y  camper  et  satisfaire  notre  soif ,  que  l'habitude  du  poisson 
séché  rend  plus  intense  :  la  marche  m'exténue;  le  sol  est  tou- 
jours déiestable  ;  si  c'est  aussi  pénible  demain  J'abandonne  mon 
bagage  et  monte  Strawberry  pour  arriver  le  plus  vite  possible 
aux  Dalles.  Ce  soir^  Shadow  refuse  le  service  :  il  faut  nous  ar- 
rêter au  sommet  d'une  colline,  en  vue  de  la  rivière,  qui  coule  à 
plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessous.  Le  jeune  Glarke  souffre 
du  manque  d'eau,  faute  d'habitude,  et  menace  de  descendre,  au 
risque  de  se  casser  le  col.  Je  le  retiens,  et  nous  nous  couchons 
fort  altérés,  bien  heureux  encore  d'avoir  mangé  lerestedeaotre 
gibier  d'hier.  Le  froid  de  la  nuit  commence  h  être  très  vit  — 
Distance,  vingt-cinq  milles. 

10.  —  Descendus  à  la  rivière  et  trouvé  campés  sur  le  bord 
six  chariots  d'émigrants.  Ils  parlent  d'arriver  demain  aux  Dalles. 
Je  leur  déclare  qu'il  y  a  encore  cinq  bonnes  journées  pour  eux, 
et  au  moins  trois  pour  nous.  Une  troupe  de  Cayuxes  avec  leurs 
squaws  et  leurs  chevaux  nous  dépasse  ; — suivi  leur  trail  au  lieu 
du  chemin  des  chariots  ;  —  pas  gagné  beaucoup  au  change,  ce 
trail  est  tellement  difficile  et  rocailleux  qu'il  nous  faut  aller  très 
lentement  Fait  balte  dès  que  nous  arrivons  à  un  endroit  où  il 
se  trouve  assez  de  bois  pour  préparer  notre  repas  ;  nous  com* 
mençons  à  trouver  que  cette  façon  de  vivre  sans  pain  est  perni- 
cieuse à  la  santé  ;  car  npus  sommes  réduits  au  saumon  ou  à  la 
viande  salée,  encore  à  très  petite  dose  :  hier,  j'ai  serré  ma  cein- 
ture jusqu'au  dernier  trou.  —  Chaque  jour  nous  voit  dépérir 
davantage,  et  la  taille  de  mon  gigantesque  compagnon  est  pres- 
que aussi  fine  que  celle  d'une  femme.  —  Tard  dans  la  soirée, 
reçu  la  visite  d'un  Indien  conduisant  deux  chevaux.  II  est  gail-* 
lardement  équipé  et  armé  jusqu'aux  dents.  Ses  jambières,  ses 
mocassins,  son  sac  à  tabac,  l'étui  de  son  arc  sont  de  dnp  rouge> 
.  brodé  de  graines  de  diverses  couleurs.  Il  porte  une  couverture 
verte  jetée  sur  ses  épaules,  et  sa  longue  chevelure,  séparée  avec 
soin  par  le  milieu,  donne  une  expression  presque  féminine  à  ses 
traits  réguliers,  qui  contrastent  avec  la  mâle  énergie  de  toute  sa 
personne.  Il  est  presque  nuit,  et  le  reflet  du  feu  autour  duquel 
nous  sommes  assis,  tombe  en  plein  sur. le  nouvel  arrivant; 
attendant  que  nous  fassions  attention  à  lui,  il  se  tient  debout, 
ayant  à  la  main  les  longes  des  deux  chevaux  qui  renâclent  de 
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frayear  en  flairant  les  hommes  blancs.  D'abord^  noas  ne  le  re- 
marquons pas,  et  continuons  à  fomer  en  silence.  Mais,  à  la  fin, 
frappé  de  sa  tonrnare  singalière,  je  Ini  fais  signe  de  s'asseoir  et 
lai  offre  ma  pipe.  Après  quelques  bouffées,  il  me  la  rend  avec 
un  mouvement  plein  de  grâce,  demande  de  Teau,  et  en  même 
temps  examine  le  contenu  de  la  marmite.  Comprenant  par  là 
qu'A  a  faim,  je  lui  présente  un  saumon.  Il  le  rejette  avec  colère, 
et  me  montre  la  marmite  d'un  geste  expressif.  Je  lui  fais  com- 
prendre que  Toiseau  en  train  de  bouillir  n'est  pas  cuit,  mais  qu'il 
peut  attendre  le  soaper  et  camper  avec  nous.  II  accepte,  attache 
ses  chevaux,  étend  ses  couvertures  près  du  feu,  allume  sa  pipe, 
et,  pendant  quelques  minutes,  semble  parfaitement  étranger  à 
ce  qui  se  passe  devant  lui. 

Clarke  annonce  bientôt  qne  le  souper  est  prêt;  nous  ne  le  fai- 
sons pas  attendre,  car  c'est  l'événement  capital  de  chaque  jour. 
En  mangeant,  notre  bdte  devient  plus  expansif  ;  il  s'appelle 
Wenan  Pisnote,  chef  de  la  tribu  des  Caynxes  ;  —  il  est  parti  ce 
matin  de  h  Umatella,  pour  aller  visiter  le  chef  des  blancs ,  le 
commandant  du  fort  des  Dalles;  il  a  déjà  fait  plus  de  soixante 
miUes  aujourd'hui ,  et  ne  se  serait  pas  arrêté  de  toute  la  nuit  s'il 
n'avait  vu  notre  feu.  Nous  apprenons  de  lui  que  nos  montures 
égarées  ont  été  prises  par  des  gens  de  sa  tribu.  —  Si  cela  nous 
phlt,  il  nous  lesrMverra  à  son  retour;  mais  comme  je  ne  m'en 
soude  nullement,  je  lui  en  fais  cadeau  pour  reconnaître  sa  gra«> 
denseté  à  notre  égard.  Il  est  sensible  au  cadeau,  mais  refpse,  à 
moins  qne  je  ne  lui  donne  nn  écrit  constatant  l'origine  de  sa 
possession.  Je  déchire  une  page  de  mon  portefeuille  et  je  fais  ce 
qu'il  désire.  Il  renferme  avec  soin  le  précieux  papier  dans  son 
sac  à  tabac.  Avant  de  nous  endormir,  il  me  fait  une  foule  de 
questions  :  si  je  suis  nn  chef  dans  mon  pays,  et,  dans  ce  cas, 
pourquoi  je  suis  couvert  de  haillons,  où  je  vais,  pourquoi  je  suis 
venu  par  ici,  etc.,  etc.  —  Distance,  huit  milles. 

11.  -—  Réveillé  tout  le  monde  au  point  du  jour  ;  Wenan  Pis- 
note  nous  quitte.  Mis  la  main  sur  deux  chevaux  inconnus  qui 
sont  avec  les  nôtres;  nous  les  laissons, bientôt  après,  à  des  émi- 
grants  qne  nous  rencontrons  à  la  jonction  du  Trail  avec  la  rivière. 
Temps  pluvieux  et  froid.  —  Suivi  le  Trail  indien  le  long  de  la 
rivière^  chemin  hérissé  de  rocs.  Rencontré  grand  nombre  de 
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Cayuxes  et  des  Indiens  d'autres  tribus  allant  aux  Dalles  on  en 
revenant.  L'objet  de  leur  voyage,  à  tous,  est  la  vente  de  chevaiiz. 
Le  prix  d'une  bonne  bête  est  de  six  couvertures,  et  une  couver- 
ture vaut  10  dollars.  —  Arrivés  à  une  rivière  appelée  la  Saint- 
Jean;  cela  nous  réjouit  fort,  car  de  ce  point  il  ne  nous  reste  qae 
quaranie-six  milles,  c'est-à-dire  deux  jours  de  marche.  C'est 
juste  notre  compte,  car  dos  provisions  ne  nous  mèneraient  pas 
plus  loin.  —  Distance  seize  milles. 

1:2.  —  Fait  route  avec  des  Indiens  toute  la  journée  le  long  de 
la  rivière.  A  un  endroit,  le  sentier  n'a  pas  un  pied  de  lai^,  et 
les  pierres  sont  tellement  roulantes,  qu'à  grand'peine  empê» 
clions-nous  nos  montures  de  perdre  pied.  Pendant  que  nous 
nous  traînons  ainsi  avec  des  précautions  infinies,  en  un  lieu  en- 
core plus  dangereux  que  le  reste*  un  jeune  ludien,  nous  voyant 
dans  l'embarras,  pousse  un  cri  si  formidable  que  les  mules 
croient  avoir  le  diable  à  la  croupe.  Strawberry,  qui  ferme  la 
marche,  prend  son  élan  pour  passer  en  tèle,  ei  fait  de  son  mieux 
pour  pousser  Shadour  dans  l'abtme.  Mes  cheveux  se  dressent 
d*effroi,  une  seconde  de  plus  et  la  pauvre  bêle  est  précipitée  à 
mille  pieds  au-dessous  de  nous.  Avec  le  bâton  dont  je  suis  armé, 
je  lui  administre  un  coup  énergique  :  oubliant  le  danger,  elle 
fait  un  saut  en  avant,  et  reprend  son  équilibre  sur  le  sentier.  — 
Je  fais  entendre  clairement  aux  Indiens  que  s'ils  reconunenceot 
la  plaisanterie,  ils  pourront  bien  goûter  du  remède  appliqué  à 
Shadow.  —  De  plus,  j'ai  soin  de  faire  marcher  Clafke  derrière 
les  mules  ;  nous  arrivons  ainsi  saAs  encombre  à  la  rivière  Té» 
cbuty  ;  un  raille  avant  son  erabouchurct  il  y  a  des  rapides  ;  près 
de  là,  sur  la  rive  droite^  est  on  vMIage  indien  dont  les  babilants 
vivent  de  poissons  pris  aux  cataractes.  Ils  nous  invitent  b  ram- 
per au  milieu  de  leurs  huttes  ;  mais,. en  premier  lieu,  il  n'y  a  pas 
de  bois,  ensuite  je  ne  me  soucie  pas  de  nous  faire  voler  le  pe« 
d'objet  qui  nous  restent*  Leur  donnant  on  demi-dollar  povr 
quelques  misérables  poissons,  nous  allons  camper  à  «n  mille 
de  là«  Après  bien  des  efforts,  réussi  à  allamer  du  feu  avec  des 
broussailles  vertes,  puis  fait  des  galettes  avec  le  reste  de  notre 
farine. 

Voilà  donc  notre  dernier  sooper,  nott%  dernière  nuit  de  bi- 
vouac. Demain  nous  devons  atteindre  le  fort;  j'ai  peine  à  me 
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mettre  ceia  en  tête,  la  vie  qae  nous  menons  semble  devoir  dorer 
toiqoors.  —  Quoi  de  différent  entre  cette  ouït  et  les  autres?  Ab- 
soloment  rien.  —  L'aspect  du  pays  est  le  même;  aucune  trace 
d'kabiiation&  -^  Toujoors  même  absence  de  comforc.  Nous 
semmes  aussi  dénués  et  dépourvus  de  secours  que  si  nousétions 
à  mille  Jieues  de  tout  lien  civilisé  —  et  pourtant  c'est  la  dernière 
noil!  demain  nous  sommes  an  terme.  Jamais  perspective  ne  m'a, 
je  crois,  réjoui  comme  ceile-lit  ;  et  pourtant  je  sais  à  merveille 
ce  qai  va  advenir,  Je  ne  serai  pas  aussi  heureux  demain  d'être 
am  Daiies,  que  je  le  suis  aujourd'hui  de  la  pensée  d'y  arriver.  — 
loig4emps  je  me  souviendrai  avec  regret  du  bonheur  que  j'avais 
à  me  rouler  dans  ma  couverture,  et  à  contempler  la  calme  ma^ 
gmficence  d'oa  ciel  étoile,  sans  nul  souci  des  peines  passées  et 
àienir»  long-temps  je  regretterai  cette  santé  parfaite,  cette  vi- 
gueur à  toute  épreuve  qui  me  font  braver  privations  et  fatigues. 
—  Je  regretterai  cet  enivrement  de  liberté  qui  fait  sentir  au 
voyageur  qu'il  dépend  uniquement  de  Dieu  et  de  lui-même;  sur* 
tootyle reste  de  ma  vie,  si  longue  qu'elle  doive  être,  j'éprouverai, 
j'en  sois  sûr,  un  vide,  un  manque  de  but  et  d'objet,  l'absence 
de  cet  espoir  qui  me  soutient  aujourd'hui  encore,  et  qui  m'a 
coodnit  josqo'ici  à  travers  tant  de  misères  et  de  périls.  Eh!  bien 
soitl  hoarrab  ponr  demain  1...  mats,  après  tout,  demain  n*est 
pas  encore  à  moi  ;  et  qai  sait  si  je  le  verrai  jamais?  —  Dis*  < 
tance,  qaînemilles. 

11  -r»  Pendant  que  nons  chargeons,  arrive  un  Indien  avec 
dm  sqnaws;  une  de  ces  femmes  est  fort  gentille,  ce  que  je  lui 
ai  déjà  insimié  hier,  en  passanL..  je  suppose  que  c'est  un  coup 
nxNKé,  et  qn'eile  est  venue  exprès  coquetter  avec  moi,  pour  me 
tirer  quelque  cadeau.  Soit  —  A  cause  de  sa  jolie  figure,  je  lui 
donne  ma  part  dans  notre  batterie  de  cuisine,  objets  incslimables 
paor  elle,  et  désormais  inutiles  pour  moi  :  ma  galanterie  la  met 
en  si  beUe  humeur,  qu'elle  veut  absolument  charger  Strawberry 
sans  qu'on  lui  aide;  elèe  s'en  acquitte  assez  bien  pour  ce  qui  est 
de  placer  le  bagage,  mais  serrer  les  cordes  est  au-dessns  des 
forées  de  la  jeune  amaaane,  et  je  doi«i  m'en  mêler.  Quand  tout  est 
prêt,  nons  alkn»  ensemble  au  village  :  mon  aimable  guide  m'in- 
troduit dans  sa  butte,  et  me  fait  asseoir  sur  une  natte  pendant 
qu'elle  me  prépare  un  plat  de  smoeie  pour  mon  déjeuner.  Ce 
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plat  se  compose  de  je  ne  sais  quelles  graines  écrasées,  de  camasch, 
racine  venant  sans  culture  comme  la  truffe,  et  de  cartilages  de 
poisson.  —  Ces  ingrédients,  bouillis  ensemble  avec  une  petite 
quantité  d'eau,  constituent  une  espèce  de  pot*pourri ,  qui  rap- 
pelle  notre  soupe  aux  pois  pour  l'apparence,  car  la  saveur  est 
tout  autre.  Après  avoir  mangé  quelques  cuillerées  de  sowète,  et 
il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour  rassasier,  j'allume  ma  pipe,  et 
entame  une  bonne  causerie  avec  mon  hôtesse  qui,  sans  être  très 
prompte  dans  l'art  des  signes,  se  tire  pourtant  de  la  conversa* 
tion  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  gatté;  je  crois  même  que  si 
la  connaissance  durait,  elle  deviendrait  assez  tendre.  Je  l'engage 
à  m'accompagner  jusqu'aux  Dalles,  lui  promettant  du  rouge  et 
des  verrotteries  à  discrétion  ;  elle  n'en  paratt  pas  très  éloignée , 
mais  elle  fait  entendre  que  son  mari  revient  le  soir;  tout  est  dit, 
et  nous  nous  séparons. 

Nos  deux  autres  visiteurs  ont  donné  à  déjeuner  à  Julius; 
l'homme  s'est  offert  de  nous  servir  de  pilote  pour  passer  les  ea^ 
taractes.  Le  voyant  si  complaisant,  je  lui  explique  que  je  n'ai  pas 
de  cheval  et  que  s'il  veut  m'en  prêter  un  pour  la  journée»  je  loi 
ferai  présent  d'une  couverture.  Il  y  consent,  et  m'amène  une 
vieille  jument  noire,  borgne  et  boiteuse;  puis  il  revêt  son  cos* 
tume  le  plus  magnifique  :  sur  ses  épaules  une  espèce  de  manteau 
court,  mosaïque  d'étoffes  variées  et  brillantes^  sur  la  t^  an 
bonnet  écossais  surmonté  d'un  plumet  de  shako,  à  ses  mains  des 
gants  de  coton  sale  ;  le  bas  du  corps  enveloppé  d'une  couverture. 
Monté  sur  un  poney  vigoureux,  qui  caracole  en  zigzags  extrava- 
gants et  rappelle  un  singe  savant  k  cheval  sur  un  caniche,  notre 
pilote  marche  en  tête,  et  nous  passons  la  rivière  un  peu  ao-dessous 
des  rapides.  —  La  distance  en  droite  ligne  est  petite*  mais  le 
courant  est  si  fort  et  le  fond  si  rocailleax,  qu'on  est  obligé  à  un 
long  détour.  L'eau  nous  jaillit  jusqu'aux  genoux,  et  menaœ  de 
faire  perdre  pied  à  nos  montures.  La  mienne,  en  particulier, 
butte  souvent  et  manque  de  me  jeter  plus  d'une  fois  dans  le 
torrent  La  scène  de  Snake-River  me  revient  en  tête,  et  le  cceur 
me  bat  à  étouffer,  jusqu'à  ce  que  j'aie  touché  terre;  à  partir  de 
là  nous  montons,  et  sur  les  hauteurs  le  vent  nous  glace;  mais 
nous  poussons  gatment  en  avant,  l'Indien  se  tenant  k  cAté  de 
nous  pour  fouetter  la  jument  boiteuse,  Clarke  chantant,  riant. 
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criant,  courant  après  les  mules,  et  les  secouant  par  la  queue  pour 
les  maintenir  au  trot 

Changement  sensible  dans  Taspect  du  pays;  les  pentes  éloi- 
gnées sont  couyertes  de  bois  ;  quelques  chênes,  les  premiers  que 
nous  Toyons  depuis  des  mois,  ressortent  sur  la  sombre  verdure 
des  pins.  A  chaque  détour  du  chemin  nous  nous  attendons  à 
Toir  les  constructions  du  fort  appelé  Soidiers*  House  (Maison  des 
Soldats).  A  la  fin  les  tentes  blanches  d'un  poste  militaire  poin- 
tent è  traters  les  arbres*  —  Soijar  House  I  s'écrie  Tlndien.  Les 
Dalles  sont  devant  nous.  Sautant  à  bas  de  mon  cheval,  je  de- 
mande au  premier  individu  que  je  rencontre  quel  est  le  comman* 
dant  —  Le  major  Tooker,  me  répond-*il,  vous  le  trouverez  là- 
has.  —  Je  me  dirige  vers  la  tente  indiquée.  —  Etés-vous,  Mon* 
sieur,  le  major  Tooker,  dis^je  à  un  homme  entre  deux  âges,  en 
petite  tenne.  —  Moi-même,  que  me  voulez-vous  ? — Nous  sommes 
des  voyageurs  anglais  et  nous  serions  heureux  de  profiter  de  votre 
bospitaUlé.  —  Là-dessus  je  décline  nos  noms.  —  Le  major  se 
met  à  rire  de  bon  cœur  en  nous  regardant  ;  en  effet,  notre  exté- 
rieur n'a  rien  de  fort  respectable,  —  notre  tenue  seule,  sans  y 
ajouter  une  requête  ainsi  formulée,  pourrait  bien  nous  exposer 
à  la  sévérité  de  la  loi  c(Nitre  le  vagabondage.  —  Heureusement 
le  major  sait  qui  nous  sonmies.  Fred  est  ici  depuis  deux  jours 
et  a  préparé  les  officiers  à  noire  venue.  Une  tente  est  appro- 
priée ànotre  usage.  —  De  l'eau,  du  savon  et  des  chemises  blanches 
nous  sont  libéralenmt  fournis,  et  en  moins  d'une  heure  nous 
sommes  assis  à  la  table  des  officiers,  mangeant  de  bonnes 
trandiesde  rosbif  arrosées  d'excellent  vin.  —  Nous  jouissons 
de  ce  hue  avec  un  délice  qu'on  peut  imaginer,  après  un  affreux 
voyage  de  près  de  huit  cents  lieues.  —  Depuis  un  mois  surtout 
Doos  étions  à  un  bien  maigre  ordinaire  ;  oubliant  les  conseils  de 
la  prudence  en  pareil  cas,  nous  mangeons  avec  une  telle  glou- 
tonnerie, qae  nous  en  sommes  malades  deux  ou  trois  jours.  Pen- 
dant notre  séjour  aux  Dalles,  nous  sommes  traités  par  les  offi- 
ciers avec  une  cordialité  parfaite.  Le  poste  est  nouvellement 
éuUi,  et  ces  messieurs,  qui  vivent  tous  sous  la  tente,  ne  peuvent 
nous  offrir  autant  de  Gomfort  qu'ils  le  souhaiteraient;  mais  en 
comparaison  de  ce  qne  nous  avons  enduré,  notre  vie  actuelle 
0008  semble  bien  douce,  et  même  somptueuse.  Pendant  les  pre- 
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raières  nuUs»  il  est  vrai,  bous  sommes  bantés  par  deslantdmes 
de  chevaux  maigres  et  de  mules  rétives,  et»  en  m'éveillaol chaque 
matiQ  à  moo  heure  ordinaii^e,  jus(e  avant  le  jour,  j'ai  peine  ji 
m'ôler  de  la  tête  qu'il  faut  ne  lever  et  charger;  pourtant  à  la 
longue,  le  retour  routier  du  rosbif,  un  loisir  sans  bornes,  et 
ries  pipes  fumées  sans  eompte  ni  mesure,  nous  ont  convaincus 
de  la  réalité  de  notre  position;  alors  seulement  nous  avons  été 
aussi  reconnaissants  qu'il  convenait  envers  la  Providence  qui 
nous  a  délivrés  de  tant  de  dangers,  et  nous  avons  savouré  le  bon<- 
heur  présent  sans  le  troubler  par  la  pensée  des  difficultés  que 
peut-être  nous  garde  encore  l'avenir. 

20.  —  Nous  nous  procurons  un  canot  capable  de  contenir 
sept  ou  huit  personnes,  et  nous  nous  embarquons  avec  notre 
bagage.  Fred,  Julius  et  moi»  nous  quittons  les  Dalles:  deux 
Indiens,  de  la  tribu  des  Chioooks,  nous  mènent  h  la  rame,  et  un 
Yankie,  à  qui  elle  appartient,  fait  office  de  pilote.  Fred  et  moi 
nous  nous  réjouissons  de  nous  retrouver  ensemble,  et  Julius» 
étendu  sur  les  couvertures  au  ibod  du  canot»  trouve  cette  façon 
d'aller  bien  préférable  an  roulis  d'une  mule.  -«-Pendant  quelques 
milles  la  rivière  est  encaissée  dans  un  lit  de  rochers  basaltiques; 
à  l'endroit  où  noua  sommes,  elle  est  étroite  et  profeaite»  plus 
bas  elles'élargitgraduellementct  elle  est  ornée  degroupead'llots 
boisés.  Abordé  à  l'un  d'eux  pour  reposer  nos  rameurs  et  faire 
goûter.  Vers  le  soir,  fait  une  nouvelle  halle  à  un  village  indieo 
où  BOUS  dtnons.  Campé  à  quelques  milles  plus  loin  sur  la 
rive  nord. 

21  —  Paysage  ravissant  qui  me  rappdie  un  peu  les  bords  du 
Danube  au-dessus  de  Lins,  ou  les  belles  parties  de  l'Elbe  dans 
la  Suisse  saionne,  mais  c'est  de  même  qu'un  portrait  de  gran- 
deur naturelle  rappelle  une  miniature.  Ici,  comme  partout  en 
Amérique,  ce  qui  frappe,  ce  n'est  pas  seulement  la  niervciUense 
variété  de  formes  et  de  couleurs,  rharmonieui  mélange  de  bois» 
d'eaux,  et  de  montagnes,  c'est  encore  l'immensité  des  détails, 
rémrme  échelle  sur  laquelle  le  tout  esc  proportionné.  —  Les 
rivières  sont  plus  larges,  les  montagnes  plus  liantes,  les  arbres 
plus  grands,  les  couleurs  plus  vives  qu'en  Europe,  et  l'œil  est 
long-temps  à  se  faire  à  cette  nature  géante. 

Quant  à  l'impression  qu'elle  produit  sur  les  esprits,  je  d^is 
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déclarer  que  c'est  plotAt  de  réMmement  que  du  plaisir.  Faire 
daq  eeolslieMS  sur  la  mtme  rivière  a  de  quoi  surpreadre,  quand 
08  ait  halMUié  à  regarder  la  deseeiile  du  Riiin  eomme  uo  tour 
fért  respcetakie,  et  mtaie  le  voTage  de  Londres  à  Gravesend 
coaae  «ne  entreprise  sérieuse:  Mais  avaal  d'avoir  parcouru  la 
hmgaeurdtt  Bhîa  sor  uo  des  fleuves  d'Amérique,  j'en  excepte  le 
Sc^Laerent  et  l'Hudson»  le  voyageur  soupirera  après  un  cban- 
liciaeatde  décoration.  Il  donnerait  volontiers  les  deux  ou  trois 
cents  lieoen  qui  restent,  pour  un  détail  intéressant  comme  les 
niaes  de  Heideiberg,  Dracbenfeis,  Richmoud  même,  ou  toute 
latre  cnriosilé  banale,  que  noos  autres  badauds  d'Europe  som- 
mes benrcuR  d*admirer.  Il  en  est  de  même  des  grands  lacs  d'eau 
dsBce,  lae  Snpérienr,  lac  Ontario,  lac  Huron,  etc.,  etc.  —  Sans 
donle  ils  sont  bien  phia -vastes  que  le  lac  de  Constance  ou  Virgi- 
nia Water  :  mais  sor  tons  ces  lacs  américains,  en  quatre  heures 
de  steamer  vous  ne  voyei  plasiebord,  et  vous  pouves  aller  deux 
joors  pieiats  devant  tous  sans  toucher  la  terre.  On  admire  com* 
■ent  ane  teUe  masse  d'eau  douce  peut  être  amassée  sur  le  même 
point;  mais  pour  ma  part,  et  bien  d'autres  soatde  mooavis,j'ai'* 
mciais  loot  aotanc  naviguer  snr  aMr,  anrtont  lorsque  ces  lacs 
mot  tellement  hooleoi,  qne  cinq  ou  six  cents  passagers  sont  ma* 
laies»  exactemcfit  comme  sur  rAtlantIqne.  Qu'il  s'agis^  de 
montagnes  ou  de  prairies,  on  en  voit  une  telle  masse,  une  telle 
étendue  à  la  fois,  et  si  rarement  one  juste  proportion  des  diver- 
tes  liafties,  qu'en  somaie,  n»  beau  paysage,  selon  nos  idées, 
ae  peut  guère  s^espérer  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Kevenons  à  noirt  voyage:  la  journée  est  charmante,  une 
haane  briae  esfle  notre  voile.  ^  Dana  i'après-mîdi,  arrivés  aux 
cmeades;  c'est  le  commencement  d'une  choie  d'eau  immense, 
SI  les  rapides  se  succèdent  pendant  près  de  deux  milles.  Près 
4e  lè,  un  émigitinl  a  bâti  deux  maisons;  il  est  en  train  d'en  bâtir 
«earedeox  en  «ne,  et  il  se  propoae  de  réuuir  toute  sorte  de 
IwovisioiM»  mécessaures  à  ceux  qui  viennoat  des  DuUes  par  eau, 
saliett  de  framchir  lesmontagnesavecleurscbariots.  Ne  trouvant 
pss  de  oanols  Ipoor  passer  oet  endroit  diiBcîlev  nous  portons 
Mre  lavage  cbea  l'ésnifl^nt,  t|ui  noos  éonne  à  ooocher,  nous 
proaietunt  un  bateau  pour  demain.  Trouvé  là  deux  hommes  de 
)  appwenoej  qui»  noua  sachant  étrangers»  nous  invitent  h 
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nous  joindre  à  eux  pour  la  soirée.  Un  officier  de  tirailleurs  est 
aussi  des  nôtres.  Nos  nouvelles  connaissances  veulent,  à  tonte 
force,  nous  faire  boire  plusieurs  bouteilles  d'un  vin  de  groseille 
qu'ils  ont  baptisé  du  nom  de  Champagne.  D  n*y  a  pas  de  chai- 
ses dans  la  maison,  mais  nous  sommes  habitués  à  nous  asseoir  à 
terre.  —  Je  me  place  avec  intention  dans  un  coin,  et  comme  le 
plancher  est  très  imparfaitement  joint,  je  réussis  à  renvoyer  près- 
que  tout  mon  Champagne  dans  la  cave.  Bientôt  la  société  devient 
très  bruyante,  on  boit,  on  boit  encore,  on  propose  force  toasts,  on 
s'adresse  de  nation  k  nation  les  compliments  les  plus  empbati* 
ques.  La  race  anglo-saxonne  est  destinée  à  conquérir  le  monde» 
cela  va  sans  dire.  Les  Anglais  sont  le  plus  grand  peuple  de  la 
terre,  c'est-à-dire,  ils  ont  eu  leur  temps  :  mais,  dans  l'avenir, 
ce  sont  les  Américains  qui  marcheront  entête.  —  Nous  essayons 
de  contester  le  fait,  mais  nos  hôtes  en  sont  moralement  sûrs. 
L'officier  de  tirailleurs,  du  plus  gros  calibre  et  de  la  plus  lourde 
espèce,  dit  qu'il  serait  bien  aise  de  savoir  où  est  Tandacienx  qn{ 
lui  donnera  un  démenti.  —  Les  tirailleurs  ne  sont-ils  pas  le  pins 
beau  corps  de  l'armée  américaine,  et  l'armée  américaine  n^est- 
ellepas  la  plus  belle  de  l'univers?  quel  est  le  sot  qui  pourrait 
comparer  la  guerre  de  Tlnde  avec  ceHe  du  Mexique?  il  est  bien 
question  maintenant  de  Waterloo  I  la  reine  des  batailles  c'est  ceHe 
de  Chepultapek.  Quant  à  Wellington,  il  ne  va  pas  à  la  cheville 
du  général  Scott  ou  du  vieux  Zack.  Là-dessus  nous  buvons  k  la 
guerre  pour  donner  aux  tirailleurs  américains  l'occasion  de  se 
faire  écraser  par  les  Horse-Guards.  Les  Américains  s'écrient  que 
la  guerre  est  ce  qu'ils  souhaitent  le  plus,  et  ils  frappent  àconpde 
poing  les  murs  en  zinc,  jusqu'à  ce  qu'ils  retentissent  comme  nue 
décharge  d'artillerie.  —  A  ce  moment  on  commence  à  trouver 
que  le  vacarme  devient  trop  fort  Anglais  et  Yattkies  ne  sont  pas 
si  sots  que  de  se  quereller.  Allons,  que  la  paix  soit  faite,  et  qu'on 
boive  gentiment  à  la  santé  les  uns  des  autres.  Un  de  ces  Messieurs 
dit  que  souper  serait  une  bonne  chose;  on  crie  hourrah  pour 
le  préopinant^  et  un  fromage  de  Hollande  est  servi  en  grande 
pompe;  un  orateur  trouve  moyen  d'accoupler  dans  le  même 
speech  le  fromage  de  Hollande  et  l'hofspitalité  américaine.  Us 
antre^  revenant  à  la  comparaison  des  deux  pays,  hasarde  cette 
idée  que  les  manières  anglaises  gagneraient  à  quelques  petites 
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eorrectioDs.  Là-dessus  on  porte  un  toast  éclatant  à  rhospitalité 
américaine,  aux  manières  anglaises  et  au  fromage  de  Hollande; 
après  quoi  une  chanson  étant  demandéeàrunaniniité,un  oiBcier 
catoDoe:  €  Notre  pavillon  brave  la  bataille  et  les  tempêtes.  »  — 
Cela  met  en  train,  et  on  réclame  un  autre  air  national  du  tirail- 
leur gros  calibre.  Celui-ci  trouve  mauvais  qu'on  le  désigne  ainsi  ;  il 
le  lève  en  chancelant,  et  dit  qu'il  n'est  pas  homme  à  endurer  la 
nûllerie  et  qu'il  est  prêt  à  soutenir  contre  qui  que  ce  soit...  On 
l'interrompt  pour  l'engager  à  se  soutenir  lui-même^  sur  quoi  il 
provoque  la  société  tout  entière,  et  tombe  à  la  renverse.  Il  est 
presque  jour  lorsqu'on  se  sépare  ;  quelqnes-uns  pensent  qu'une 
partie  de  bain  aux  cascades  serait  un  rafraîchissement  utile  et 
agréable.  La  proposition  n'a  pas  de  suite,  et  ceux  qui  se  sentent 
k  cerveau  échauffé  par  la  discussion,  se  couchent  en  plein  air 
el  s'eodorment  sans  plus  de  cérémonie. 

2L  —  Le  matin  de  bonne  heure,  le  canot  de  l'émigrant  vient 
nous  prendre  etnousdescend  unmille environ,  jusqu'à  un  endroit 
où  nous  trouvons  une  embarcation  plus  grande  qui  doit  nous 
condaire  au  fort  Vancouver  ;  elle  est  montée  par  un  marin  mal- 
tais et  an  individu  qui  a  servi  dans  l'armée  américaine:  chacun 
d*eax  a  son  système  en  iait  de  navigation  ;  mais  le  plus  ignorant 
étant  propriétaire  du  bateau  ,  s'est  nommé  capitaine,  et  l'autre 
doit  obéir.  Vers  midi  le  vent  fraîchit,  et  la  rivière  devient  si  hou- 
leuse que  noos  embarquons  des  lames  à  chaque  secousse.  A  la  fin, 
on  trouve  que  si  le  Maltais  reste  an  gouvernail,  le  second  ne 
pourra  pas  manœuvrer.  Dans  cet  embarras,  Gros*Galibre,  qui  est 
encore  avec  nous,  propose  aux  deux  hommes  de  se  mettre  aux 
voiles,  pendant  qu'il  se  chargera  de  gouverner  ;  mais  en  quelques 
minutes  nous  sommes  bien  près  d'être. sous  l'eau,  et  l'on  s'écrie 
d'un  commun  accord  qne  le  changement  dans  les  emplois  n'a 
fiût  qu'empirer  les  choses»  Gros-Calibre»  trop  effrayé  pour  se  fier 
à  d'antre  qu'à  lui  mâme,  insiste  pour  demeurer  à  son  poste,  et 
commande  une  manœuvre,  qui  semble  si  ébouriffante  au  Maltais, 
qa*il  répond  par  une  décharge  de  jurons.  Quant  au  second,  il  est 
évident  qu'il  s'attend  à  sombrer  au  premier  moment  Fred,  qui 
paraît  trouver  la  scène  très  divertissante,  émet  r<9inion  qne  moi, 
qoi  ai  été  marin,  je  devrais  prendre  la  place  de  Gros-Calibre; 
Celui-ci  ne  peut  niw  que  sou  expérience  nautique  lui  vient  uni- 
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qùeinent  de  qaelques  excursîaiis  d'eau  d^iice,  et  qae  pevt-éCrs 
il  rendra  plus  de  services  en  se  tenant  i  portée  du  grand  tnâ$, 
tout  près  à  le  jeter  à  bas  en  cas  de  danger  sérieui.  La  brîse 
continue  à  fraîchir;  ayant  donné  un  ris  et  laissé  Hier  rembsfP- 
caiidn  de  toute  sa  vitesse»  nous  faisons  merveille.  ^*  Le  Maltais 
commence  à  reprendre  de  la  bonne  luraieur,  et  le  second  da 
courage.  Gi*os-€alil)re,  assis  sur  no  baril,  trompé  et  greiottani» 
est  le  seul  qui  ail  piteuse  mine.  Pour  Tachever,  Fred  et  Julioa,  qoi 
fument  ietirs  pipes,  commodément  assis  au  fond  du  botoao,  le 
cribleal  de  leurs  sarcasmes. 

En  ce  ffiomeat  nous  approchons  d'un  peint  appelé  Cap^Mom 
parce  que  le  passage  en  est  toujours  mauvais.  Là  je  rassemble  conte 
mon  expérience  maritime,  et  crie:  Attentioo  à  la  manœuvre! 
mais  If  s  ordres  sont  mal  compris.  —  Nous  touchons»  et  la  secousse 
me  fait  tomber,  de  la  main,  le  gouvernail,  qui,  du  reste,  ne  son 
pas  à  grand'chose;  le  bateau  est  trop  léger  poor  être  dirigé  par 
ce  moyen.  En  une  seconde  tout  n'est  qoe  bruit  etoonfosion;  le 
Maltais  jure  à  faire  taire  le  vent,  Gros*Calibre  se  tard  ks  mains 
€D  criant:  Je  vous  l'avais  bien  dit!  Le  second  est  comme  ton  ot 
propose  dix  plans  à  la  fois.  Fred,  avec  son  sang^roid  ordinaire, 
supplie  l'équipage  de  rester  calme,  Jolios  met  lont  sens  dcasOB 
dessous  pourtrouver  uneraaie,etmoi,fortpearassuréeiivoyaat 
le  bateau  emporté  sor  les  pointes  de  rocher,  je  caicute  eambiea 
de  secousses  de  ce  genre  il  pourra  supporter  avant  de  se  briaor 
,en  pièces.  Par  bonheur,  nous  trouvons  un  foml  un  peu  meil- 
leur, et  nos  marins,  se  jetant  à  l'eau,  réussissent  à  nota  ttru^ 
à  travers  les  brisants,  jusque  dans  unepefite  anseï  LknonsBMl- 
tonsle  bateau  à  sec,  alhimons  du  feo,  ei  convenons  de  laisser  pas- 
ser l'orage.  Après dtner, le  Tentétanton  penlonri>é,  Predetmei 
nous  sommes  d'avis  de  r^rer  le  gonveraail  et  d«  continuer  te 
voyage  :  mats  les  Américains  ne  sont  pasdisposés  h  bouger.  CTMt 
sottise,  disent-ils,  de  perdre  son  temps  et  de  s*<eKposer.  Le  capi-> 
taine  yaokie,  qoi  s'est  grisé  avec  noire  nftisky,  sovieno  par 
GroS'CaUbre,  prétend  qoe,  tout  soldat  qu'il  obI,  il  sVntend  k 
manœuvrer  une  embarcation  aussi  bien  que  tonstesMidAipmoii 
de  la  marine  aiq^laise,  terminant  par  Taiiome  inévitable,  qoe  là 
naiion  yankie  est  destinée  amener  le  monde  à  la  crsfaehe.  Nona 
rions  de  si  boa.  cœur  à  cette  fanfaronnade^  qu'il  ne  croit  rioft 
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risquer  «i  accomi^giiaBt  «es  paroles  â*utl  regard  die4éli  passable- 
ment îasoleiit  Mais  sa  surprise  est  grande»  lorsque  Juiîus,  d'or-* 
diDiire  géasl  très  pacifique,  dit  qtie  si  Fred  ?  eut  se  cliaiigcr  du 
Ibltais.et  moi  du  eapttaioe  aoqibibiep  il  prendra  ù  son  coaipte 
Gros^libre,  et  qu^use  correeiioa  salutaire  lfi|iprendra  sans 
doute  la  politesse  à  ce  trio  peu  gracieui.  Je  ne  sais  ce  que  les 
deoK  autres  pensent  de  la  propositioa»  mais  Gras^Caltbre  ne 
parift  mlleraent  disposé  à  faire  de  son  dan  noe  enclume  pour 
les  larges  poings  de  Julius.  An  moyen  de  sage»ma«imes  sur  la 
folie  des  querelles  en  général,  et  surtout  dans  la  circonstaoce 
présente,  sans  oublier  Tappel  de  rigueur  à  notre  cummuoe  ori- 
giae,  rbonnête  tiraîllenr  aOectne  no  armioliee  bientdt  cimenté, 
da  reste,  de  notre  wbisl^. 

22.  —  L'orage  o  repris  dans  la  nuit»  et  s'est  mn  peu  calmé 
Yers  le  peint  du  jour.  Les  Américains  s^nt  très  empressés  de 
partir;  mais  comme  ils  ont  refusé  quand  nous  étions  préis,  nous 
troQTons  qu'il  est  de  bonne  guerre  de  rester  étendus  chaudc- 
Bieot  dans  nos  couvertures,  pendant  que,  dans  Peau  jusqu'à  mi- 
corps,  ils  s'occupent  de  remettre  la  barque  à  flot.  Gros-Calibre 
est  très  texé;  mais  comme  il  n'y  voit  pas  de  remède,  il  relève 
son  pantalon  jusqu'au  genou,  et,  retirant  bas  et  souliers,  il  bar- 
botte  dans  la  boue,  tantét  avançant  si  avant  qu'il  a  peine  h  en 
sortir,  tanidt  mettant  un  pied  sur  une  pierre  aiguë  qui  le  fait 
bondir,  au  grand  amusement  de  la  société.  Quand  tout  est  prêt, 
nous  nous  embarquons,  et,  ramant  jusque  passé  le  cap  Horn, 
DORS  noos  abandonnons  au  vent  qui  est  devenu  favorable;  enfin, 
nous  arrivons  à  Vancouver,  à  temps  pour  les  agents  de  la  Com- 
pagnie d'Hodson-Bay  en  train  de  dtner.  Nous  sommes  parraite- 
ment  accueillis  par  le  chef,  M.  Ogden,  et  sommes  heureux  de 
nous  retrouver  sous  la  protection  du  pavillon  anglais. 

Près  dn  fort  de  la  Compagnie  est  un  poste  militaire  apparte- 
tenant  aux  Américains.  De  belles  casernes  ont  été  bâties  derniè- 
rement, et  sont  occupées  par  un  régiment  de  tirailleurs.  Une  pe- 
tite ville  s'élève  comme  par  miracle.  Le  district  est  très  sain^  et 
la  portion  du  sol  défrichée  et  déjà  en  culture,  produit  d'abon- 
dantes récoltes  de  froment  et  d'excellents  pâturages  pour  les 
bestianx. 

2(t.  —  Noos  passons  la  rivière  qui,  à  cet  endroit^  a  environ 
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deux  milles  de  large,  et  louant  des  chevaux  à  un  émigrant,  nous 
nous  rendons  à  la  ville  d'Orégon  en  cinq  heures  de  marche.  La 
route  traverse  une  forêt  de  pins  magnifiques,  quelques-uns  attei- 
gnent jusqu'à  deux  cents  pieds  de  haut  et  s'élancent  droit 
comme  une  flèche.  Falmouth  et  Millwankie  sont  deux  petites 
villes  très  florissantes  sur  la  rivière  Williamet  ;  nous  les  trou- 
vons presque  entièrement  veuves  de  leurs  habitants,  occupés  k 
défricher  les  terres  voisines,  à  construire  des  cabanes  de  bois, 
et  à  exploiter  des  scieries.  Il  y  a  deux  bons  hôtels  à  Orégon  ; 
mais,  en  ce  moment,  la  société  qu'on  y  trouve  n'est  pas  très 
choisie.  M.  Ogden,  qui  est  au  fait  de  cette  circonstance^  nous 
donne  des  lettres  de  recommandation  pour  des  Anglais  qui  ont 
des  maisons  à  eux.  Je  suis  adressé  au  D'  Gloughlin,  ex-facteur 
général  dans  la  Compagnie  d'Hudson-Bay,  et  fondateur  d'Oré- 
gon. Le  docteur  m'oflre  cordialement  sa  maison,  et  je  deviens 
son  hôte. 

(La  fn  dant  la  prochaine  ttor aîton.) 
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LA   PAPESSE    JEANNE. 


[D  est  peu  de  traditions  qai  soient  aassi  accréditées  que  celle 
de  la  papesse  Jeanne.  Des  écrivains  fort  graves  (Lenfant, 
Spanheim^  Basnage  méme)^  l'ont  admise  comme  authentique 
après  de  sérieuses  discussions.  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont 
cherché  à  la  réfuter^  Tout  fait  si  maladroitement,  qu'ils  ne  sont 
parveDQS  qu'à  entretenir  le  doute.  Un  érudit  italien,  M.  A. 
Biancfai-Giovini,  a  publié,  en  18i6,  à  Milan,  un  examen  critique 
de  tous  les  documents  relatifs  à  cette  curieuse  énigme  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  M.  Giovini  combat  avec  succès,  non-seu* 
lement  les  écrivains  protestants  qui  ont  voulu  tirer  parti  contre 
la  papauté  d'un  épisode  si  scandaleux  de  ses  annales^  mais  en- 
core les  catholiques  crédules  qui  ont  accepté  assez  légèrement 
quelques  indications  trop  vagues,  quelques  faits  évidemment 
dénaturés  par  l'imagination  ou  la  mauvaise  foi.  M.  Giovini  an- 
Dooce  les  conclusions  de  ses  recherches  sur  le  titre  même  de 
son  volume.  La  North  Briiish  Beview,  qui  en  a  fait  Fanalyse, 
dit  avec  raison  qu'un  titre  moins  positif  eût  été  plus  attrayant: 
■008  allons  avec  cette  Revue  analyser  l'ouvrage  de  manière  à 
réserver  an  lecteur  lui-même  le  droit  de  prononcer  en  dernier 
ressort  Commençons  d'abord  par  raconter  la  légende,  telle 
^'elle  a  en  cours  pendant  long-temps  :  —  en  l'appelant  légende, 
BOUS  croyons  traduire  dans  le  sens  de  la  North  British  Beview, 
Peqiression  de  favola  dont  se  sert  H.  Bianchi-Giovini  (1).] 

(1}  Etâmê  critico  degli  atti  e  éocumenti  relatM  alla  fanola  Mla  Papessa  Gi<h 
di  A.  Biaiichi-Cioviiii.  Milano»  1845, 1  voU  in-iS,  S50  p. 
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Le  pape  Léon  IV  mourut  en  855.  Dans  la  chronologie  des 
papes,  c'est  Benoît  III  qui  vient  après  lui  immédiatement,  mais 
par  suite  d'une  élection  qai  n'eut  lien  que  pins  de  deux  années 
après,  en  858.  Pendant  cet  intervalle,  la  chaire  de  saint  Pierre 
resta-t-elle  vacante?  fut-elle  occupée  par  un  indigne  successeur 
sur  le  nom  duquel  la  pudeur  de  l'Eglise  jette  un  voile,  comme 
celui  qui  cache  à  Venise  le  portrait  du  dc^e  Faliero  ?  La  légende 
répond  qu'à  la  mort  de  Léon  IV,  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome 
se  rassemblèrent,  comme  d'usage,  pour  une  nouvelle  élection. 
Un  conclave  n'avait  pas  encore  confisqué  à  Rome  le  vote  uni- 
versel. Tous  les  suffrages  désignèrent  un  jeune  prêtre  étranger 
qui,  pendant  son  séjour  dans  la  capitaledu  monde  chrétien,  avait 
acquis  une  immense  réputation  de  savoir  et  de  vertu.  Il  devint 
pape  sons  le  nom  de  Jean  VIII.  Parvenu  à  cette  banle  dignité, 
il  exerça  long-temps  la  curiosité  de  ceux  qui  voulaient  savoir 
d'où  il  était  venu  et  quelle  avait  été  sa  vie  avant  d*Ctre  prêtre  ; — 
voici  ce  que  répond  encore  la  légende  : 

•  Un  missionnaire  anglais  voyageait  en  Saxe  avec  sa  femme. 
A  Ingelheim,  celle-*€t  mit  au  monde  un  enfant  du  sexe  ftmimo. 
Le  missionnaire,  avec  sa  famille  ainsi  augmentée,  contimia  en- 
core quelque  temps  ses  pieux  voyages  et  finit  par  s'établir  d^um 
manière  fixe  à  Fulda.  Là,  au  milien  des  occupations  que  Ini 
donnait  la  congrégation  nouvellement  formée  à  hquelle  il 
appartenait,  il  trouva  le  temps  de  consacrer  la  plus  grande  par«> 
lie  de  ses  soins  à  l'éducation  de  sa  fille.  Gîovanna  {c'était  sod 
nom)  le  récompensa  de  ses  peines  par  les  progrès  les  plus  re^ 
marqnables  dans  toutes  les  branches  de  savoir  de  l'époque.  Bile 
n'était  pas  moins  bien  douée  sons  le  rapport  des  avantages  ex** 
térieurs  que  sous  celui  de  Tinteiligence,  et  à  douce  ans  on  la 
citait  coname  une  beauté  angélique. 

»  Un  moine  visitait  quelquefois  la  maison  du  missionnaire  i 
Fuldn.  Il  éprouva  pour  Giovanna  une  admfrafton  tjni  te  changea 
bientdt  en  on  sentiment  phis  tendre,  et  ff  lenta  de  le  lui  faire 
partager.  Une  jeune  savante  de  douze  ans  hisse  fitcHement  ^;a^ 
rer  son  imagination.  Le  moine  était  un  grand  métapliysieien 
qui  se  trompait  peut-^tre  lui-même  en  entretenant  GiAtanna  du 
sublime  commerce  des  flmes,  des  célestes  douceurs  de  l'amitié 
platonique  et  de  tontes  les  illusions  que  se  font  les  religieux  qoi 
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▼eulent  donner  le  change  aux  prosaïques  instincts  de  la  paurre 
humanité:  il  exalta  tellement  la  tête  de  Giovannn,  que,  pour 
s'élever  an  premier  stage  de  la  perfectibilité,  elle  résolut  de 
refiOBcer  à  son  sexe  et  de  faire  son  noviciat  dans  le  monastère 
néme  de  celui  qui  lui  promettait  la  révélation  d'un  nouvel 
idéal  Ce  fut  le  moine  qui  la  présenta  à  son  supérieur  :  l'abbé 
rioterrogea  et,  svrpris  de  cette  vive  intelligence  qu'il  n'aurait 
jamais  pu  supposer  à  une  femme,  il  reçut  immédiatement  le 
piéieodu  Bovice.  Gtovanna  joua  très  bien  son  rôle  dans  le  cloî- 
tre  et  perscMiae  ne  s'y  douta  de  son  véritable  sexe. 

»  Mais,  a«  bout  de  quelque  temps,  la  vie  mystique  de  la  soli- 
tode  ne  suflSt  plus  ji  cette  curiosité  scientiCque  qui  caractérisait 
€iova«na«  Elle  af^ira  à  oa»nattre  le  monde,  à  fréquenter  les 
écoles,  h  converser  avec  des  savants  plus  forts  que  les  moînes» 
Peot<étre  le  oioine  tui-mtoie  s'aperçut  que  la  nature,  qui  ne  se 
transforme  pas  au  gré  de  notre  métaphysique,  allait  bientôt  tra* 
hir  le  sexe  du  merveilleux  novice  qui  n'avait  plus  douze  ans. 
Il  était  temps  de  prévenir 'une  découverte  qui  l'eût  compromis, 
d'aHMit  mieax  que  comme  Giovanna  acquérait  des  charmes 
pins  séduisants  en  passant  de  l'Age  de  la  jeune  fiUe  à  celui  de  la 
t6nmie,€ile  pouvait  lai  ««citer  dans  le  souvent  des  rivaux  moins 
pbMriqoes  que  lui*  U  fut  le  premier  à  lui  inspirer  adroitement 
de  BMi^cs  idées,  nne  nouvelle  ambition,  et  puis  il  lui  pi'Oposa  de 
fiir  avec  elle.  U  était  Anglais  de  naissance  et  il  lui  avait  vanté 
ks  nwversitéa  de  son  pays  natal.  Giovanna,  hors  des  murs  dn 
monastère,  tottjonra  préoccupée  de  sa  soif  des  connaissances 
iianseendMites,  vMtut  d'«bord  se  rendre  à  Oxford.  Ilss'embar- 
qaèrait  ponr  l'Angleterre  et  y  passèrent  quelque  temps,  soute* 
oaat  des  thèses  :  d'Aoghit^re  »ls  altérant  en  France ,  puis  de 
Fraoeeen  Italie,  pèlerins  de  la  science,  fréquentant  snrtout  les 
eoUégea,  rMberobant  ta  conversation  des  éradits.  Le  même  mo- 
tif les  eonduisk  4'Ilalie  m  Grèce. 

t  Sn  Grèce,  ito  résolarent  de  se  flser  d'abord  à  Athènes  pour 
yappMadee  la  laiigne  greeqne  h  sa  source  la  plus  pure;  mais 
k  peine  y  étaient^ila  depuis  quelques  mois,  un  mal  subit  frappa 
le  moine  qui  movrut  Avait-il  e»fln  déclaré  à  Giovanna  le  vrai 
iccrct  de  son  âme  en  la  prévenant  qu'elle  devait  se  Méfier  de 
tOBt  pUos^be  pidEen  oo  chrétien  qui  feindrait,  comme  lai,  de 
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n'admirer  en  elle  que  Tintelligence?  lui  conseilla-t-il  de  s'épar- 
gner de  cruelles  déceptions  en  reprenant  les  goûts  et  les  habi- 
tudes de  la  femme^  en  cherchant  le  bonheur  là  où  la  nature 
nous  dit  qu'il  est  pour  chaque  sexe  ?  ou»  jaloux  comme  un  amant 
platonique  qui  regrette  d'avoir  différé  de  jour  en  jour  son 
propre  bonheur,  lui  recommanda*t-il  de  rester  homme  en  lai 
prédisant  que  comme  homme  elle  était  prédestinée  à  gouverner 
les  hommes,  à  régner  sur  les  intelligences,  à  être  l'oracle  de 
son  siècle?  Il  existe- trois  variantes  de  la  légende  pour  répondre 
affirmativement  à  chacune  de  ces  questions  conjecturales.  Il  en 
existe  aussi  une  quatrième  d'après  laquelle  lemoine  était  un  envoyé 
de  Satan  qui  disparut  en  disant  :  c  Ma  mission  auprès  de  toi  est 
finie  ;  j'ai  fait  de  toi  la  lumière  du  monde!  tu  sais  tout  ce  qu'une 
créi^ture  humaine  peut  savoir.  Tu  peux  prétendre  à  tout.... 
même  à  être  pape  ;  ton  ambition  de  l'être  sera  satisfaite  si  tu  y 
persistes;  mais  une  fois  sur  le  trône  pontifical,  souviens-toi  de 
notre  pacte.  Tu  respecteras  mon  pouvoir  comme  je  respecterai 
le  tien.  > 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  variantes,  Giovanna  voulut  complé- 
ter sa  destinée.  Elle  quitta  la  Grèce  et  revint  en  Italie»  toujours 
sous  ses  habits  d'homme,  et  se  fixa  à  Rome.  Il  ne  fut  bientôt  bruit 
dans  la  ville  que  de  son  savoir  et  de  sa  vertu  ;  elle  fut  ordonnée 
prêtre  et  elle  ouvrit  immédiatement  un  cours  public  de  morale 
et  de  logique.  Autour  d'elle  se  pressa  bientôt  une  foule  immense 
d'auditeurs  ;  les  professeurs  les  plus  célèbres  ne  dédaignaient 
pas  de  venir  s'asseoir  sur  les  bancs.  En  même  temps,  l'édifiante 
piété  du  jeune  prêtre  lui  gagnait  autant  d'admirateurs  qae  son 
incontestable  savoir. 

Ce  fut  dans  cette  conjoncture  que  le  pape  Léon  IV  monrut 
Quel  plus  digne  successeur  pouvait-on  lui  donner  que  cet 
étranger  des  nombreux  mérites  duquel  tout  Rome  retentissait  ? 
A  cette  époque,  ainsi  que  les  historiens  contemporains  en  font 
foi,  il  ne  manquait  certes  point  à  Rome  d'hommes  éminents  par 
la  science,  par  la  sagesse  et  la  vertu.  Mais  Giovanna  leur  était 
tellement  supérieure  à  tous,  qu'elle  fut  unanimement  élue  et 
intronisée  sous  le  nom  de  Jean  VIIL  Revêtue  de  la  pourpre^ 
elle  porta  avec  honneur  le  lourd  fardeau  de  sa  dignité.  On  ad- 
mira le  pape  comme  on  avait  admiré  le  professeur.  Malheureose- 
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moJkXle  pape cmt  trop  littéralement  à  son  infaillibilité.  GiOYanna^ 
dit  ironiquement  la  chronique  qui  ne  lui  reproche  que  l'ambition 
de  la  science  3  oublia  un  jour  qu'on  n'est  pas  impunément 
femme  sous  la  robe  pontificale.  Un  vieil  historien  l'accuse  aussi 
de  s'être  endormie  imprudemment  hors  de  son  palais  à  la  suite 
d'un  repas  trop  copieux...  repas  fatal,  sommeil  plus  fatal  en- 
core et  qui  ne  fut  pas  respecté  par  un  jeune  seigneur  romain,  qui 
nepooTait  reconnaître  le  pape  dans  le  déshabillé  de  la  sieste  (1). 
Quelque  temps  après,  le  pape  ne  se  doutait  pas  lui-même,  peut- 
être,  qu'il  était  dans  ce  qu'on  appelle,  en  Angleterre,  ane 
situation  intéressante,  lorsqu'il  entreprit  nn  jour  d'exorciser  un 
possédé.  Ayant  demandé  an  diable  quand  il  lui  plairait  de 
quitter  le  corps  du  possédé,  le  diable  lui  répondit  par  les  vers 
suivants  : 

«  Papa  pater  patrum  papisss  pandito  partum , 
»  Et  tibi  tune  edam  quando  de  corpore  cedam.  » 

C'est-à-dire  :  t  O  Pape  I  père  des  pères ,  dis  quel  jour  la 
papesse  enfantera,  et  je  te  dirai  celui  où  je  quitterai  ce  corps.  > 

Néanmoins,  cette  saillie  en  vers  du  démon  ne  fit  naître  au- 
can  soopçon  dans  l'assistance.  Nul  n'y  vit  autre  chose  qu'une 
impudence  de  Satan,  et  l'on  pensa  que  le  seul  sens  à  donner  à 
cette  réponse  c'était  que  le  diable  refusait  de  déguerpir.  L'exor- 
cisme fut  remis  à  un  autre  jour,  et ,  dans  l'intervalle,  le  pape, 
tout  en  cherchant  le  mot  de  l'énigme,  approcha  du  moment 
critique  sans  que  rien  eût  transpiré  de  son  état  réel.  Or,  on  était 
au  temps  des  Rogations,  époque  de  grandes  et  solennelles  pro- 
cessions dans  Rome  ;  —  il  advint  que  Sa  Sainteté ,  qui  ne  se 
croyait  pas  si  près  de  ses  couches  et  qui  ne  voulait  pas  paraître 
manquer  à  ses  devoirs  religieux,  quitta  le  Vatican  à  la  tête  de 
son  clergé  pour  se  rendre  processionnellement  à  Saint-Jean-de- 
Latran.  Le  pieux  cortège  s'avançait  avec  le  cérémonial  voulu , 
lorsqu'au  milieu  de  son  chemin,  entre  le  Colysée  et  l'église 
Saint-Clément,  en  pleine  rue,  devant  les  cai*dinaux  et  le  clergé 


(1)  La  chronique  italienne  dit  :  Avéra  cominciato  a  xnangiare  cibi  troppo  deli- 
cati  cbe  non  aveva  costmnato  prima  de  aUora.  »  Accusation  qui  témoigne  de  la 
tiBpéraAoe  de  Giovanna  avant  qu*éUe  fût  pape. 
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ébahis,  le  pape»  bnisqueiDeot  saisi  des  douleurs  de  la  maternité^ 
doona  le  jour  à  un  eofaotl 

Évidemment,  le  pape  lui-même,  quelque  grande  que  fût  sa 
science,  ignorait  son  sexe  jusqu'à  cet  événement;  sanslasuppo* 
silion  de  cette  ignorance  ,  l'iiistoire  devient  ici  trop  invrai- 
semblable pour  mériter  taut  de  sérieuses  réfutations. 

Les  circonstances  de  cet  accouchement  imprévu  furent  mor- 
telles à  la  mère  et  à  l'enfant  ;  ni  l'un  oi  l'antre  n'y  survécurent. 
En  mémoire  de  l'horreur  qu'éprouva  l'Église,  il  fut  décidé  que 
le  souverain-pontife  ne  passerait  plus  jamais  processionnelle* 
ment  près  de  cette  place  maudite.  On  y  éleva  une  statue  corn 
mémorative,  et  une  cérémonie,  minutieusement  décrite  par 
plusieurs  auteurs,  dut  être  observée  ù  la  consécration  de  tons 
les  papes  h  venir,  dans  le  but  de  prévenir  la  possibilité  du  re- 
tour d'un  scandale  pareil.  Théodore  de  Niem ,  qui  occupa  long- 
temps à  Rome  le  poste  de  secrétaire  de  deux  papes,  atteste 
l'existence  de  la  statue,  personnification  de  la  loi  salique  dans 
l'Église  romaine,  et  Mabillon,  dans  son  c  lierllaticumn  »  parle 
du  portrait  de  la  papesse  Jeanne  comme  occupant  son  rang 
chronologique  entre  ceux  de  Léon  IV  et  Benott  III  dans  la  ca* 
thédrale  de  Sienne. 

Telle  est  la  légende  de  la  papesse  Jeanne,  relatée ,  dorant 
une  période  de  six  cents  ans,  par  plus  de  deux  cents  écrivains, 
parmi  lesquels  se  trouvent  des  papes,  des  cardinaux,  des  évo- 
ques, des  théologiens,  des  inquisiteurs,  des  prêtres,  des  moines, 
des  laïques,  des  historiens ,  des  moralistes ,  des  catholiques  or- 
thodoxes et  des  hérétiques,  c  Est-il  possible ,  §  demande  le  si- 
gnor  Bianchi-Giovini  ^  c  est-il  possible  qu'une  tradition  puisse 
s'appuyer  sur  de  meilleures  autorités  ?  Y  a-t-il  eu  jamais  un  fait 
qui  ait  eu  plus  de  témoins  oculaires?» 

Eh  bien  !  cette  histoire  n'est  cependant  qu'une  fable  inyentée 
à  plaisir,  une  raystîQcation  historique,  si  l'on  veut,  mais  une 
mystification.  Jeanne  la  papesse  n'a  jamais  existé.  Voilà  en  quoi 
la  chose  est  surtout  curieuse,  yoilà  ce  que  démontre  parfaite- 
ment le  remarquable  travail  de  M.  Bianchi-Giovini  en  nous  ex- 
posant l'origine  et  les  progrès  de  la  tradition  telle  qu'on  la  trouve 
répétée  dans  les  pages  d'une  longue  suite  de  chroniqueurs. 

L'écrivain,  le  premier  en  date,  qni  fasse  mention  de  la  pa- 
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pesse»  c'est  Haiianus  Scotus,  qui  naquit  en  1028,  deviot  moine 
en  1052,  passa  d'Ecosse  en  Allemagne  en  1058,  demeura  plu- 
sieurs années  dans  le  monast&re  de  Fulda,  écrivit  une  Chronique 
Universelle  qni  va  jusqu'à  l'an  1083,  et  mourut  en  1086.  Dans 
la  chronique  de  ce  moine  il  est  dit  :  «  Le  pape  Léon  mourut  le 
l*'  aoûL  lient  pour  successeur  Jean,  qui  était  une  femme  et  qui 
régna  deux  ans,  cinq  mois  et  quatre  jours.  »  C'est  là  tout.  Pas 
on  mot  de  ses -parents,  de  ses  amours,  de  ses  pérégrinations  ou 
des  circonstances  de  sa  mort  II  pai*att  donc  que  cette  étrange 
histoire  ne  sortit  pas  tonte  parfaite  du  cerveau  de  son  inventeur 
comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter,  mais  qu'elle  fut,  comme 
DOQsle  verrons  plus  loin,  le  lent  et  graduel  produit  du  génie 
inventif  d'une  succession  d'annalistes.  Il  est  cependant  une  au- 
tre remarque  importante  sur  Marianus  Scotus.  Ce  docteur  vivait 
à  une  époque  qui  n'était  pas  celle  de  la  controverse,  et  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'il  ne  raconte  la  chose  telle  qu'il  Ta  apprise  ; 
mais  il  se  trouva  que  l'éditeur  de  sa  chronique,  lorsqu'elle  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Bâie  en  1559,  était  un  certain 
JeanHéroId,  calviniste.  Or,  en  imprimant  le  passage  relatif  au 
pape  femelle,  le  protestant  supprima  naturellement  les  mots 
«  ut  asseritur  »  que  porte  le  manuscrit,  et  de  la  sorte  fit  du  oiiU 
dire  da  vieux  moine  une  assertion  directe  et  positive. 

yo3fOtts  maintenant  les  autres  pierres  ajoutées  à  l'édifice. 

Laissant  de  côté  un  ou  deux  auteurs  qni  ne  -font  que  signaler 
le  fait  qn'nne  femme  pape  aurait  succédé  à  Léon  lY,  et  un  petit 
nombre  d'écrivains  qui  en  disent  à  peine  un  mot,  si  môme  ils 
en  parlent,  on  arrivée  une  Chronique  anonyme  inédite,  de  la 
Bibliothèque  de  Saint-Paul,  à  Leipsick,  qui  va  jusqu'à  l'année 
1261.  L'auteur,  à  là  date  de  l'aniOOO,  après  avoir  dit  que 
Serghis  III  fut,. à  cause  de  ses  vices ,  considéré  par  4îertaines 
gens  comme  un  pseudo-pape,  contiiiue  en  ces  termes  :  <  Il  y  eut 
on  antre  faux  pape  dont  le  nom'  est  inconnu  de  même  que  la 
date  de  son  règne.  C'était,  au  dire  des  Romains,  une  ^emme 
douée d'uB^  grande  beauté  et  très  savante,  mais  qui  avait  tou- 
jours caché  son  sexe  sous-des- habits  masculins  jusqu'à  son  élec- 
tion à  la  dignité  papale.  Elle  devint  enceinte  pendant  sa  papauté, 
et  le  démon  po^ija  le  fait  dans  tm  consistoire  de  cardinaux  en 
criant  au  Pape  : 

7»  SÉBUS.  —  TOMB  IV,  » 
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«  Papa  pater  patrara  papissae  pandito  partom.  » 

Nous  avons  là  une  première  mention  de  la  grossesse  de  Jeanne 
en  même  temps  que  de  son  savoir  et  de  sa  beauté. 

En  descendant  le  cours  des  temps  seulement  de  quelques  an- 
nées^ on  rencontre  un  auteur  qui  semble  avoir  contribué  consi- 
dérablement pour  sa  part  à  enjoliver  les  choses.  C'est  Martinus 
Polaccus^  qui  fut  pénitencier  du  pape  Nicolas  III^  archevêque 
de  Cosenza^  et,  de  plus^  auteur  d'une  chronique  des  papes 
et  des  empereurs  qui  se  termine  à  Tan  1277.  Voici  ce  qu'il 
écrit  : 

c  Après  ce  Léon,  vint  Jean  d'Angleterre,  natif  de  Hayence, 
que  certains  écrivains  disent  être  le  même  que  Benott  III.  II 
régna  deux  ans  cinq  mois  et  quatre  jours,  et  le  Saint-Siège 
resta  un  mois  vacant  :  il  mourut  à  Rome.  On  dit  que  ce  pape 
était  une  femme,  et  qu'ayant,  jeune  encore,  été  emmenée  à 
Athènes  sous  des  habits  d'homme  par  un  séducteur,  elle  y  ac- 
quit une  connaissance  si  profonde  de  toutes  les  sciences,  qu'on 
n'aurait  pas  pu  trouver  son  égal.  Etant  ensuite  venue  se  fixer  à 
Rome  pour  y  enseigner  le  trivium  (1),  elle  compta  parmi  ses 
auditeurs  les  hommes  les  plus  instruits,  et,  s'étant  fait  dans 
cette  cité  une  immense  réputation  de  savoir  et  de  vertu,  elle  fat 
élue  pape  à  l'unanimité.  Mais,  pendant  sa  papauté,  elle  devint 
enceinte  du  fait  d'un  de  ses  valets,  et,  ignorant  l'époque  du 
terme  de  sa  grossesse,  elle  fut  prise  des  douleurs  de  l'enfante- 
ment dans  le  trajet  de  l'église  de  Saint-Pierre  à  celle  de 
Saint-Jean-de-Latran,  et  accoucha  entre  le  Colysée  et  l'église 
Saint- Clément  :  on  dit  qu'elle  fut  enterrée  en  cet  endroit  Et 
comme  notre  seigneur  le  pape  ne  passe  jamais  par  cette  roule, 
on  dit  qu'il  l'évite  en  haine  du  sacrilège  qui  s'y  commit  La  pa- 
pesse Jeanne  ne  figure  pas  dans  le  catalogue  des  saints  pontifeSj 
tant  à  cause  de  son  sexe  qu'à  cause  du  scandale  de  l'événe- 
ment > 

Telle  est  la  narration  du  digne  archevêque  de  Cosenxa  qui, 
ayant  résidé  quelque  temps  à  Rome,  devait  avoir  eu  tous  les 

(1)  lA  iHviim  comprenait,  comme  on  sait,  la  granmiair^  la  rbétorigoe  et  la  lo- 
gique. lA  quadrivium  se  composait  de  l'arithmétiqne,  de  la  géométrie,  de  la  ma- 
aique  et  de  l'astronomie. 
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moyens  de  s'enquérir  de  la  source  et  de  Tauthenticité  de  la  tra- 
dition. On  peut  remarquer^  dans  son  récita  un  grand  nombre 
de  particularités  nouvelles^  quoique  la  biographie  de  la  papesse 
ne  soit  pas  encore  complète.  Plus  tard,  quand  la  question  de 
l'existence  ou  de  la  non-existence  d'une  papesse  devint  matière 
à  controverse  entre  les  champions  du  catholicisme  et  ceux  de  la 
foiprotestante,  quand  chaque  circonstance  de  la  légende  fut  cous- 
testée  de  part  et  d'autre,  on  tenta  de  prouver  que  le  passage  ci- 
dessus  cité  avait  été  introduit  frauduleusement  dans  l'ouvrage 
deHartinus  Polaccus.  On  exhiba  des  manuscrits  qui  ne  le  con- 
tenaient pas.  Mais,  comme  le  remarque  naïvement  et  avec  juste 
raison  le  signor  Bianchi-Giovini,  ce  fait  ne  prouverait  rien  ;  car 
il  y  a  autant  de  probabilité  pour  qu'il  ait  été  omis  à  dessein  dans 
les  manuscrits  qui  ne  le  contiennent  pas,  que  de  probabilité  pour 
qu'il  ait  été  inséré  également  à  dessein  dans  ceux  qui  le  contien- 
nent En  outre,  une  preuve  que  les  copies  de  la  chronique  de  l'ar- 
chevêque qui  circulèrent  en  Italie  peu  après  sa  mort,  renfermaient 
le  passage  en  question ,  c'est  que  Fra  Tolomeo,  dominicain  de 
Lacques,  dit,  dans  un  de  ses  ouvrages,  qu'il  n'a  vu  nulle  part 
aîllears  que  dans  Martinus  l'histoire  de  la  papesse. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  xrv*  siècle,  le  nombre  des  au- 
teurs qui  parlent  de  Giovanna  crott  rapidement  On  voit  que  la 
légende  prend  de  plus  en  plus  racine  dans  l'histoire,  et  la 
croyance  à  un  événement  pareil  est  devenue  très  générale^ 
quoique  peut-être  encore  un  peu  vague  et  sans  bases  bien  pro- 
fondes. La  tradition  est  en  partie  à  l'état  d'embryon,  le  cortège 
des  circonstances  et  de  la  vraisemblance  n'en  a  point  encore 
fait  an  corps  complet  Toutefois,  l'œuvre  marche  rapidement. 

Le  prêtre  Siegfried,  qui  termina  ses  c  Épitomes  >  en  1306^ 
apporte  son  contingent  d'embellissement  au  récit,  en  ajoutant 
i  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  c  qu'à  Rome,  dans  un  certain  en- 
droit, on  montre  encore  taillée  dans  le  marbre,  et  adossée  à  un 
mor,  la  statue  de  la  papesse  revêtue  de  ses  habits  pontificaux  et 
ayant  son  enfant  auprès  d'elle,  t  Excellent  Siegfried  1  encore 
quelques  efforts,  et  il  ne  nous  manquera  plus  que  peu  de 
chose. 

Anudrie  di  Angier^  prieur  des  Augustins,  qui  écrivait  en 
1S62,  raconte  pour  sa  part  que  Giovanna  enseigna  trois  ans  à 
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Rome  avant  son  élection.  (Test  à  lui  égalemem  qn^on  doit  Tin* 
géoicQse  idée  d'attrtbuer  la  faiblesse  du  faux  paotife  à  sa  trop 
succulente  nourriture. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  au  siècle  de  Pétrarque  et  de 
Boccace.  La  manière  dont  le  signor  Bianchi^Gîovini  parle  du 
premier,  nous  montre  le  cas  que  font  du  pauvre  Pétrarque -ses 
compatriotes  actuels.  Le  chantre  de  Monna  Laura^  i  dtt41, 
t  dont  les  versjes  délices  de  nos  pères ,  nous  semblent  mainte- 
nant si  ennuyeux,  Francesco  Petrarca,  écrivant  vers  Pan  1870, 
répète  la  version  de  Martinus  Polaccus.  »  Toatefois,  le  poète  ne 
dit  rien  de  la  grossesse  de  Jeanne;  il  se  contente  de  noter  que  le 
sexe  de  Sa  Sainteté  fut  découvert  plus  tard. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Taimable  Ser  Giovanni  da  Cerlaldo. 
Une  histoire  pareille  était  une  trop  bonne  aubaine  pour  qu'il 
n'en  profitât  pas  pour  son  livre  des  «  Femmes  célèbres.  »  Là, 
comme  aiHenrs  encore,  on  reconnaît  que  Boecace  émit  bien 
plus  fait  pour  manier  la  plnme  do  romancier  que  celle  de  lliis- 
torien.  A  vrai  dire,  il  sait  sr  bien  se  tirer  du  premier  de  ces 
rôles,  qu'on  lui  fait  volontiers  grâce  du  second.  Dans  tons  les 
cas,  il  a  traité  notre  sujet  avec  des  détails  un  peu  trop  longs  et 
trop  hauts  en  couleur  pour  que  nous  osions  nons  permettre  des 
citations  textuelles.  Néanmoins,  nous  devons  remarquer  qu'il 
est  le  premier  auteur  qui  ait  aiBrmé  que  ie  véritable  nom  de  la 
papesse  était  inconnu»  maïs  que  quelques-uns  croyaient  qu'elle 
s'était  appelée  Gilberta. 

Herman  Ko&mer,  domïnicain^  allemand,  auteur  4'»ne  cim>-^ 
nique  qui  va  jusqu'à  l'an  1AS5,  s'étend  avec  compi^ttsanee  sur 
f  histoire  de  la  papesse,  et  il  y  ajoute,  comme  détails  nouve^ox, 
que  ntinér^iredes  processions  adoptées  par  les  pape»  pour  nller 
du  Vatican  au  Latran,  fut  changé  par  un  décret  de  eonotle, 
et  que  l'usage  fut  désormais  établi'de  vérifier  le  sere  des  papes 
avtint  leur  élection. 

Le  pt)ète  françaîsy  Martin  Franc,  qvi  Tut  eoiilen|M>vai0  de 
Kœmer,  parie  tout  au  long  de  Giovnnna  dans  Uil  poème  en 
forme  âe  dialogue,  entré  nn  champioti  du-  beau  sexe  et  un  de 
ses  détracteurs.  Nous  allons  en  citer  deux  ou  trois  slïâioes 
comme  nn  spéchnen  de  la  poésie  de  cette  époque  et  ««ssi  du 
sentiment  qui  prévalait  alors  sur  la  question  de  la  papesse.  Les 
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▼eis  qui  saiyeDt  sont  mis,  €oauDe  il  est  facite  de  le  voîTi  dans  la 
iMHiche  de  Tadversaîre  des  femmes  : 

«  Tu  sçais  qu'elle  sceut  tant  de  lettres, 

Que  pour  son  sens  on  la  créa 

Papesse  et  presiresse  des  prestres. 

.0 1  comne  bien  esUidial 

0  grand  louange  si  al 

Femme  se  dissimula  homme, 

Et  sa  nature  renia 

Pour  devenir  pape  de  Rome« 

»  O  foeneist  Dienl  comme  osa  (émue 
Yestir  eliasjuMe  et  dianter  messe  1 
0  lemme  oultrageuse  et  infâme  I 
Comment  eust-elle  la  hardiesse 
De  se  faire  pape  et  papesse  ? 
Gomment  endura  Dieu,  comment 
Qoe  femoie  ribaulde  ei  presirease 
£usl  TEgllse  en  gouvernement  ?  9 

Le  défenseur^  après  avoir  tiré  le  meilleur  parti  possible  d'un 
aussi  mauvais  caS|  termine  ainsi  son  plaidoyer  : 

«  Or,  laissons  les  péchez,  disons 
Qu'elle  estoit  clergesse  lettrée, 
Quand  devant  le  plus  soafilsaiis 
De  Aeme  ^ust  i'îssue  et  rentrée. 
Encor  te  peut  estre  monstrée 
Mainte  préface  que  dicta 
Bien  et  sainctement  accoustrée, 
Où  en  la  fol  peint  n'Msita.  » 

QsemUerait  résulter  de  là  que  Martin  Franc  pensait  qa'il 
restait  encore  de  la  papesse ^esécrit^d'une  irréproebahle  ortho- 
doxie; mais  il  ne  faut  pas  donner  aux  paroles  d'nn  poète  plus  de 
valeur  qu!eUes  n'en  ont  :  aucun  autre  écrivain  ne  meqtionnpe 
ceftit 

Au  milieu  du  zv^  siècle,  Félix  Hsmimerlein,  chanoine  4e 
Constance,  raconte,  dans  tous  ses  détails,  l'histoire  telle  qu'elle 
avaîl.cvars  alors,,  et  il  ajoute  qne  la  manière  dont  mourut  Gio- 
vanna  fut  jttgteaaeQt.celle  qu'ellerméme  avail  choisie  pour.ohte- 
û  la  rémission  de  ces  pochés.  Ceci  fait  allusion  h  upeiégonde 
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qui  était,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  assez  répandue  à  cette  époque , 
car  elle  est  rapportée  par  d'autres  écrivains  de  la  dernière  moi- 
tié du  XY*  siècle.  Ces  auteurs  racontent  qu'un  ange  apparut  à 
GioYanna,  et  lui  proposa  d'opter  entre  ces  deux  extrémités  : 
c  Ou  de  terminer  sa  papauté  avec  gloire,  mais  avec  la  perspec- 
tive d'un  étemel  châtiment,  ou  de  mourir  flétrie  publiquement, 
mais  avec  le  pardon  céleste.  • 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  l'auteur  anglais  des  t  Scrip- 
tores  Majoris  Brilanniœ,  »  que  le  signor  Bianchi-Giovini  ap- 
pelle €  Giovanni  Baleo  diSuffolk,  b  parle  à  son  tour  du  pape 
femelle  et  couronne  assez  bien  l'œuvre  de  ses  devanciers,  en 
ajoutant  qu'elle  conféra  les  ordres  à  des  évêques,  à  des  prêtres, 
à  des  diacres,  à  des  abbés,  qu'elle  consacra  des  autels  et  des 
églises,  qu'elle  administra  les  sacrements  et  qu'elle  donna  la 
tonsure  monastique  à  l'empereur  Lothaire.  Ainsi,  c'est  l'An- 
glais John  Bayley  qui  peut  passer  pour  avoir  mis  la  dernière 
main  à  ce  merveilleux  monument  qu'il  a  fallu  six  cents  ans  pour 
ériger  ;  car  c'est  à  peu  près  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  la  date  assignée  à  l'avènement  de  Giovanna  et  l'époque  de 
John  Bayley. 

Mais,  si  le  digne  écrivain  peut  être  considéré  comme  le  der- 
nier des  auteurs  de  la  légende,  avec  son  nom  commence  une 
nouvelle  phase  dans  l'histoire  de  la  tradition.  Jusqu'ici,  nous 
avons  eu  une  série  d'écrivains  plus  ou  moins  crédules,  plus  oo 
moins  consciencieux  dans  le  choix  de  leurs  autorités,  et  ne  se 
faisant  guère  scrupule  d'accueillir  et  de  donner,  comme  des  faits 
positifs,  de  simples  bruits,  de  pures  probabilités.  Il  ne  faut  pas^ 
cependant,  les  accuser  d'avoir  voulu  autrement  falsifier  l'his- 
toire ;  ils  n'étaient  que  des  chroniqueurs  racontant  sans  passion 
ni  prévention  :  plus  tard,  le  cas  n'est  plus  le  même.  Nos  histo- 
riographes ne  sont  plus  des  chroniqueurs,  ce  sont  des  contro- 
versistes  ;  ce  ne  sont  plus  de  paisibles  annalistes  se  copiant  les 
uns  les  autres,  ce  sont  des  champions  polémiques  échangeant 
les  injures  avec  toute  la  haine  que  peuvent  se  vouer  des  ^lises 
rivales. 

Le  premier  doute  jeté  sur  la  légende  semble  l'avoir  été  parle 
célèbre  iEneas  Sylvius  Piccolomini,  qui  devint  pape  sous  le  nom 
de  Pie  II.  Dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  les  Taboriles  de 
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Bohême»  l'orateur  de  ceux-ci  mit  eu  avant  Thistoire  de  la  pa- 
pesse»  comme  preuve  de  la  faillibilité  de  TÉglise,  Le  pape  répon- 
dit que  cette  preuve  n'accusait  pas  une  erreur  de  foi  ou  de  doc- 
trine,  mais  une  simple  ignorance  de  fait»  et  que»  d'ailleurs»  il 
était  douteux  que  cette  histoire  fût  véridique. 

Dès  que  le&  hérétiques  commencent  à  profiter  de  la  légende 
comme  d'un  argument  conti'e  leur  puissant  ennemi»  la  sainte 
mère  Église»  à  son  tour»  reconnaît  à  cette  même  légende  assez 
d'importance  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'en  nier  l'authenticité. 

Or»  le  digne  John  Bayley  fut  d'abord  évêque  d'Ossory  »  puis 
il  devint  protestant  et  se  retira  en  Allemagne»  où  il  écrivit  son 
oavrage.  De  là  son  immense.désir  de  prouver»  —  ce  qu'il  fait  de 
la  manière  la  plus  expéditive»  en  affirmant  le  fait  purement  et 
simplement»  —  que  le  faux  pape  avait  créé  des  évêqaes,  etc.  A 
partir  de  ce  moment»  l'histoire  littéraire  de  la  légende  et  de  ses 
péripéties  devient  l'histoire  d'une  longue  thèse  théologico-histo- 
riqne. 

Après  un  ou  deux  champions  catholiques  romains  qui  ne  fi- 
rent pas  grande  sensation»  le  jésuite  français  Richeome  publia 
d'abord  en  latin»  ensuite  en  français»  sous  le  nom  de  Florimond 
Mûymond,  Conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux^  un  volume 
d'aae  argumentation  très  habile  contre  Bayley  et  ses  prédéces- 
seors.  Cet  ouvrage»  publié  en  1587»  paraît  avoir  produit  un  ef- 
fet considérable»  car»  avant  de  rencontrer  aucune  réplique»  il 
noas  faut  aller  jusqu'en  1598»  époque  à  laquelle  William  Per- 
Uns  lance  un  gros  in-4*  en  faveur  de  l'existence  de  la  papesse. 
Mais  que  pouvait  faire  le  pauvre  William  Perkins  contre  les 
trois  redoutables  champions  qui  parurent  tout  aussitôt  dans 
l'arène»  disposés  à  étouffer  à  tout  jamais  la  fable  de  Giovanna 
floos  la  colossale  érudition  de  leurs  immenses  in-folios»  JSaro- 
nûtt»  Binius  et  Bellarmine!  imposante  triade  ! 

La  réputation,  le  savoir  et  le  zèle  enthousiaste  de  ces  vaillants 
soatiens  de  l'Église  orthodoxe»  ne  servirent  cependant  f|u'à  ai- 
guillonner l'ardeur  et  la  vigilance  de  toute  une  armée  d'adver- 
saires. Un  Allemand  se  met  à  écrire  une  Assertio  veritatis  his- 
torié de  papa  Johanne  VIII,  quod  fuit  mulier  et  puerpera, 
publiée  à  Offenheim  en  1612;  un  autre»  en  1616»  fait  paraître» 
dans  la  même  ville»  Papissa  Johanna  toto  orbi  manifestata. 


Digitized  by 


Google 


72  lA   PAPESSE   JEANNE. 

Plus  remarquables  encore  par  rérudîtion  qui  y  est  déployée,  et 
la  manière  dont  ils  contribuèrent  à  affermir  la  croyance  géné- 
rale à  la  papesse,  furent  les  ouvrages  de  l'Anglais  Aleiander 
Cooke  et  de  l'Allemand  Egbert  Grimm,  qui  entrèrent  en  lice  5 
peu  près  vers  le  môme  temps.  Les  puissantes  autorités  qu'ils  in- 
voquaient, les  innombrables  citations  qui  couvraient  les  pages 
de  leurs  lourds  in-quartos,  ne  furent  pas  sans  produire  quelque 
effet  sur  l'esprit  des  lettrés  de  l'époque.  Et,  cependant,  que  ré- 
sultai l-il  de  leur  savant  travail?  Un  semblant  d'évidence  ;  car, 
quelle  valeur  donner  aux  assertions  de  tout  un  catalogue  d'au- 
teur, tant  long  soit-îl,  si  ces  auteurs  n'ont  fhit  que  se  copier  les 
uns  les  autres?  Quelle  preuve  nouvelle  apportent  tons  ces  té- 
moignages à  la  vérité  du  fait  en  qoestion  ?  N'est-ce  pas  comme 
si  l'on  chercliaît  à  établir  le  fait  douteux  de  l'existence  d'an  per- 
sonnage d'après  un  grand  nombre  de  portraits  dudît  personnage 
se  ressemblant  tous  entre  eux  d'une  manière  frappante,  comme 
le  dit  si  judicieusement  l'archevêque  Whateley  dans  son  esti- 
mable ouvrage  Historié  douts  conceming  Napoléon  Bona- 
parte. 

Toutefois,  MM.  Cooke  et  Grimm  firent  naître  une  impression 
si  forte  en  faveur  de  l'existence  de  la  papesse,  qu'Urbain  Vlïl 
crut  devoir  charger  le  dominicain  Leone  Allacci  du  soin  de  lès 
réfirter.  Celui-ci,  outre  qu'il  mit  en  avant  les  arguments  de  ses 
prédécesseurs,  s'efforça  de  montrer  quelle  fmmense  présomp- 
tion contre  la  véracité  de  la  légende  résultait  du  silence  gardé 
par  les  écrivains  grecs  de  Tépoque,  lesquels,  en  raîson  des  senti- 
ments hostiles  de  rivalité  entre  l'Église  romaine  et  l'ÊgNse 
grecque,  eussent  été  trop  heureux  de  s'emparer  d'tfn  pareil  iscan- 
dal,  et  n'eussent  pas  manqué  de  rapprendre  partes  Grecs  pré- 
sents alors  à  Rome. 

Allacci  rendit^  de  )a  sorte,  un  grand  service  à  sa  cause,  et 
ainsi  fit  le  célèbre  sorbonnîste  Launoy,  qui  rompit  une  lance  dans 
le  même  tournois.  Mais  l'ennemi  qui  porta  à  Grovanna  le  coup 
le  plus  terrible  qu'elle  eût  encore  reçu,  ce  fût  le  ministre' pro- 
testant David  Blondel.  Jusque-là,  ses  adversaires  avaient  tous 
été  des  catholiques;  ses  défenseurs,  depuis  la  controverse,  tons 
des  protestants.  C'était  donc  maintenant  un  cas  de  et  tu  Brute! 
Et  le  coup  du  protestant  fut,  à  part  même  cette  raison,  le  plus 
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rode  de  toas.  Avec  une  clarté  de  logique  supérieure  et  une  juste 
ajipréciation  de  la  véritable  nature  de  Tévidence  historique  qui 
senble  avoir  fait  défaut  à  ses  devanciers,  Blondel  démontre  l'ab- 
sence de  tout  fonden»ent  un  peu  solide  à  la  légende  de  la  pa- 
pesse; il  fait  voir  l'extréBie  faiblesse  des  débuts  de  ce  conte,  le 
voile  qui  enveloppe  son  berceau,  et,  au  lieu  de  discuter  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  papesse  Jeanne  fut,  ou  non,  reconnue  dans 
tel  on  tel  siècle,  il  prouve  qu'elle  fut  coipplètement  ignorée  de 
ses  €ontcmp(>rain8y  qui  n'entendirent  jamais  parler  d'elle. 

Biondel  était  up  honnête  homme,  esclave  de  la  vérité»  et  pro- 
testant assez  sincère  pour  reconnalire  que  la  cause  de  la  réforme 
n'avait  pas  besoin,  pour  triompher,  de  la  douteuse  assistance  de 
la  tradition  en  question*  L'ej^oessive  ardeur  des  écrivains  pro- 
testants à  maintenir  l'existence  de  ce  scandale,  ferait  supposer 
qa'ilsne  croyaient  pas  que  la  papauté  donnât  assez  prise  contre 
elle  pour  que,  t^t  ou  tard,  le  temps  amenât  sa  chute.  Aussi  le 
digne  David  Blondel  eut-il  W.  sort  de  ceux  qui  préfèrent  la  vé-* 
rite  i  l'ecprît  de  parti.  Toutes  les  sections  de  l'Église  réff^rmée 
se  réooîmt  pour  lui  jeter  le  blâme.  Les  uns  l'accusèi^nt  de 
valoir  obtenir  un  bénéfice  du  pape  ;  les  autres  prétendirent 
qu'il  s'élail  vendu  au  roi  de  France,  moyennant  une  pensKun; 
tandis  que  les  plus  modérés  lui  cbercbaient  querelle  d'avoir 
banni  de  l'hisioire  une  faUe  Catorable  au  protestantisoK,  plut&l 
que  de  laisser  les  catholiques  s'en  tir<sr  comme  ils  le  pourraient 
Si  bas  ^tait  alors  la  moralité  publique,  même  dans  le  monde 
leiîgieBx,  qu'uA  homme  pouvait  être  hautement  et  ouverte- 
ment blâmé  d'admettre  une  vérité  préjudiciable  à  son  parti  ! 

Le  Xmpà  <fe  BloiHlel  ameuta  oontre  lui  une  foule  d'écrivains, 
qui  prirent  en  main  la  défense  de  1^  papesse.  Le  principal  fut  le 
célèbre  protestant  Samuel  des  Marets»  plus  connu  peut-êffe 
sons  son  nooa  if^tinisé  de  ftf are^ius.  Ses  efforts  ne  servirent,  tou- 
tefois, qu'à  faire  prendre  la  plume  à  un  adversaire  plus  fort  que 
lui  ;  et  à  sa  Jokémnapapma  restùuta,  le  jésuite  Labbé  répondit 
par  son  Cençiaphium  papits^Johannm.  La  célébrité  d^  Labbé  mit 
enconipagne  une  nwvdle  arm^  d'é<?rivains,  champioiis.déier<!- 
ittiiiés  de  ^  tradition.  Le  seul  de  ces  nouveau-ven^s  qui  vaille, 
la  peine d'êtse  nqmip^,  est  Frederick  Spanbeim,  qfii  entassa,  suc 
k  sajet,  nne  masse  confuse  d'érudition  indigeste.  Lefifant  suif 
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tirer  5  des  matériaux  latins  de  Spanbeinny  un  ouvrage  mieux 
conçu,  et  le  flot  de  Topinion  publique  sembla»  une  fois  de  plus^ 
soulevé  en  faveur  de  Texistence  de  la  papesse.  Mais,  peu  de 
temps  après,  un  autre  protestant,  sans  se  laisser  rebuter  par  les 
injures  dont  fut  accablé  le  pauvre  Blondel,  lui  donna  ce  qn*on 
peut  appeler  le  coup  de  grâce.  Ce  protestant,  c'était  le  savant 
philosophe  Bayle,  qui,  avec  son  impartialité  rigide,  résuma  tout 
ce  qui  avait  été  avancé  des  deux  côtés  sur  le  sujet,  et  montra,  de 
la  manière  la  plus  péremptoire,  TinsufiSsance  des  bases  sur  les- 
quelles repose  la  l^nde  tout  entière.  Deux  autres  athlètes 
plus  redoutables  encore  furent  Leibnitz  et  Eckardt.  Avec  leurs 
travaux  se  termine,  on  peut  le  dire,  cette  longue  controverse^ 
et  la  papesse  Jeanne  fut  dé6nitivement  convaincue  d'imposture 
ou  plutôt  de  non-existence. 

Nous  avons  indiqué,  au  commencement  de  cet  article,  quelle 
étrange  somme  de  probabilités  pouvait  résulter  en  faveur  de 
cette  légende  extraordinaire,  de  l'opinion  unanime  du  nombre 
immense  de  gens  qui  y  croyaient,  et  de  l'impossibilité  apparente 
que  la  fiction  usurpât  la  place  de  la  vérité  sur  un  sujet  pareil  ; 
nous  allons  maintenant  exposer  très  brièvement,  au  lecteur,  les 
raisons  qui  doivent  forcer  tout  juge  compétent,  en  matière  de 
preuve  historique,  à  repousser  la  chronique  dans  son  entier,  en 
dépit  de  toutes  les  apparences  qui  peuvent  militer  en  sa  faveur. 

En  premier  lieu,  de  l'année  865,  date  assignée  pour  la  préteiH 
due  papesse,  à  l'époque  oA  écrivait  MarianusScotus,  qui^  lepre^ 
mierj  fit  mention  de  cette  tradition,  il  s'est  écoulé  deux  cents 
ans.  Cette  circonstance  seule  s'élève  très  fortement  contre  l'ad- 
mission du  conte.  Mais  le  cas  devient  plus  grave  à  mesure  que 
nous  poursuivons  notre  examen.  Il  y  avait  à  cette  époque,  855, 
à  Rome,  quatre  personnages  qui  devinrent  successivement  papes 
sous  les  noms  de  Benott  III,  Nicolas  I**,  Adrien  II  et  Jean  Vin. 
Ces  personnages  étaient  tous  prêtres  ou  diacres  de  l'Église  ro- 
maine pendant  la  papauté  de  Giovanna.  Ils  doivent  avoir  pris 
part  à  son  élection,  et,  selon  toute  probabilité,  ils  ont  dû  assis- 
ter  à  sa  mort  extraordinaire.  Maintenant,  de  ces  quatre  papes, 
il  reste  des  écrits  nombreux  et  divers,  mais  il  n'y  est,  d'aucune  fa- 
çon, question  de  la  papesse.  Tons,  au  contraire,  représentent 
Benott  III  comme  ayant  succédé  à  Léon  lY. 
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Uais  on  prétend  que  ces  écrivains  se  sont  tous,  d'un  commun 
accord,  abstenus,  avec  intention,  de  toute  allusion  au  pape  fe- 
melle, pour  se  conformer  à  un  décret  (décret  supposé,  car  il 
n'en  existe  aucun  de  cette  espèce)  condamnant  à  l'oubli  Gio- 
vanna  et  tout  ce  qui  la  concernait  II  serait  facile  de  citer  de 
nombreux  exemples  dans  lesquels  une  autorité  despotique  mit 
tout  en  œuvre  pour  obtenir  le  secret  absolu  sur  certains  événe- 
ments destinés  à  ne  jamais  survivre  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, mais  toujours  en  vain,  et  cela,  cependant,  à  propos 
de  choses  d'une  notoriété  moins  publique  que  l'avènement, 
le  règne  et  la  mort  d'un  pape.  Il  y  a  folie  à  supposer 
qo'une  semblable  suppression  ait  pu  être  obtenue ,  même  par 
loate  la  puissance  et  l'influence  dont  disposait  l'Église.  Mais 
admettons,  si  l'on  veut,  que  l'Église  ait  pu  obtenir,  dans  l'ori- 
gioe^  un  silence  qu'elle  ne  put  pas  maintenir  deux  cents  ans 
plus  tard,  alors  que,  cependant,  sa  toute-puissance  était  bien 
plus  consolidée,  bien  plus  complète;  —  admettons  que,  du- 
rant deux  cents  ans,  tous  les  catholiques  romains  aient  évité 
toute  allusion  à  la  papesse,  parce  que  cela  leur  était  défendu  :  il 
reste  à  prouver  comment  il  se  fait  que  d'autres,  que  cette  dé- 
fense n'atteignait  pas,  soient  restés  également  muets.  Les  schis- 
matiqaes  grecs  n'eussent  été  que  trop  heureux  d'avoir  à  propa- 
ger sur  lears  rivaux  une  histoire  aussi  scandaleuse.  La  polé- 
mique et  les  sentiments  hostiles  étaient  alors  à  l'ordre  du  jour 
entre  les  Églises  d'Orient  et  celle  d'Occident.  La  guerre  à  coups 
i'émts  faisait  rage  entre  Nicolas  I*'  et  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  Photius.  A  l'époque  assignée  au  règne  de  la  papesse, 
il  y  avait,  à  Rome,  quantité  de  Grecs,  et  de  Grecs  instruits,  ex- 
cessivement opposés  à  l'Église  romaine  et  aux  prétentions  de 
ses  pontifes.  Cependant,  non-seulement  on  ne  trouve  aucune 
allusion  à  la  légende  dans  les  écrivains  grecs,  mais  il  existe, 
dans  trois  différents  passages  de  Photius,  l'assertion  positive 
que  Benoit  III  fut  le  successeur  de  Léon  IV. 

Ado,  archevêque  de  Vienne,  en  France,  qui  était  à  Rome  en 
866,  c'est-à-4ire  environ  dix  ans  après  le  règne  de  la  prétendue 
papesse,  a  laissé  une  chronique  dans  laquelle  il  dit  que  Benoît 
succéda  immédiatement  à  Léon.  Prudentius,  évêque  de  Troyes, 
qui  vivait  à  la  même  époque,  témoigne  du  même  fait.  Le  concile 
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de  Toul,  tenu  en  859,  dans  nnc  lettre  adressée  anx  évéques  de 
Bretagne,  parle  de  Léon  et  de  son  successeur  Benott  Lupo, 
abbé  deFerrières,  écrivant  au  pape  Benott,  luî  dît  de  quelle  ma- 
nière gracieuse  II  avait,  lui,  Tabbé,  été  reçu  h  Rome  par  son  pré- 
décesseur Léon  IV.  Dans  un  concile  qui  se  tint  à  Rome  en  868, 
sous  la  présidence  du  pape  Nicolas  I*,  ce  pontife  parle  de  ses 
prédécesseurs  Léon  et  Benott.  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
dans  une  lettre  à  Nicolas  !•%  dit  que  certains  messagers,  qu'H 
avait  envoyés  au  pape  Léon  IV,  avalent  appris  en  route  la  nou- 
velle de  la  mort  de  ce  pontife,  et,  à  leur  arrivée  à  Rome,  avaient 
trouvé  Benott  sur  le  trône.  Le  signor  Bianchi-Giovinî  ne  cite 
pas  moins  de  dix  autres  écrivains  contemporains  tous  témoi- 
gnant de  la  même  succession  immédiate  et  ne  disant  pas  le  mofn* 
dré  itabt  qui  puisse  jeter  le  plus  petit  jour  sur  la  légende  du  pape 
femelle. 

Devons-nous  donc  conclure  que  la  fable  si  long-temps  accré- 
ditée et  qui  a  exercé  la  subtilité  de  tant  de  plumes  divef  ses,  ne 
repose  absolument  sur  €ntcun  fondement  ;  —  que  le  pape  leaû 
fut  en  féalité  une  exception  à  )*axiome,  t  ex  nifaifo  nfliil  ;  •  — 
qdè,  (iontrairetnent  à  toutes  les  idées  reçues,  nous  tenons  IS  un 
exemple  d'un  immense  volume  de  fumée  sans  la  moindre  par- 
ëélle  de  feu  ?  Non  assurément,  il  ne  peut  en  être  ainsi.  Il  y  a, 
5  n'en  point  douter,  une  origine  quelconque  à  cette  histoire. 
On  a  avancé  plusieurs  conjectures  sur  ce  sujet  ;  parmi  ces  con- 
jectures, celle  que  préfère  le  signor  Bianchi-Giovini  nous  semble 
Sgàîétnent  la  plus  probable. 

Lé  pape  Jean  X,  élu  en  01  A,  arriva  au  Saint-Srége  par  la 
seule  et  unique  influence  de  ^a  maîtresse ,  cette  Théodora  si 
èonnuè,  que  sa  beauté,  ses  talents  et  ses  intrigues  rendirent  à 
"pen  près  maîtresse  absolue  de  Rome  an  commencement  dn 
dixième  siècle.  Comme  souveraîn-pontife,  Jean  X  ne  fut  guère 
antre  chose  qu'un  instrument  dans  les  mains  de  cette  fbmme. 
En  031,  la  fille  également  célèbre  de  Itiéodora,  Marosia,  par- 
vint &  placer  le  fils  qn^elle  avait  eu  du  pape  Sergius  Ili,  dans  la 
fetiaire  dé  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Jean  XI  ;  et  ce  pipe  fut 
encore  plus  mené  par  sa  mère  que  Jean  X  ne  Tàvaifété  par  sa 
iua^fésse.  En  066,  un  petit-iïls  de  ta  même  Marozia,  le  Sis  de 
ÉbÉ  fils  Albéfîc,  issu  de  son  premier  mariage  avee<}tiido,  mar- 
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ip»ie  Toscane^  fiiit  élevé  à  la. papauté  ^ousle  nom  de  Jean  XIL 
Ce  pape-wt  beaucoup  de  c<aicubioeç  et  «e  laissa  gouverner  par 
ylpâeurs  d*jeiiti^  elles,  sunoiUpar  ane  certaine  Raineria,  dont 
Uétaîtsifolkwept^is^.aa  dire  d'un  dironiqueur  contempo* 
rainjqn'Ulaîoo«ftale.got9|Keriii^mentdejpdnsîeiurs  villes,  et  qu'il 
ltti.dAiim.la  vftis^l^  d'or  ^  les  ocnements  appartenant  à  l'é-  * 
^ise  de  iSain^Pt^rre. 

Or,  il  ^  (ovi:ffo\ààbh  Vie  les  Aoi^aîAs  om  pu  dire  satirique- 
tncat  d'uR  4e  ^ei3  jMipes  Jean  ou  niêoie  de  tous  les  trois^  que 
ftwejarait.vaQpapeisie  au  lieu  d'un  pape^ — et  que  la  chaire  de 
saint  Pierre  était  occupée  (virtuelIemfQOl)  ,par  une  fenuiie.  Et 
l'on  comprftnd  trijg  Cactlemenl  que  de  pareil?»  pcc^pos^  répétés  de 
baacbe(ni  boucbe^fl^rossifi  prol)ahlenien{.de  quolibets  amers  et  ir- 
réYérenUettx»  enjoUv^de.çircaostan/ceS'boufE^pnes  et  grivoises» 
aient  pu  être  accueillis  comme  faits  positifs  par  des  Allemands 
étrangers  à  Rome»  ignorants,  crédules,  et  très  disposés  à  empor* 
ter  avec  eux  dans  leur  pays^  tout  conte  merveilleux  ayant  trait 
à  cette  cité  lointaine  vers  laquelle  étaient  fixés  tous  les  yeux. 
Car  il  est  bon  de  remarquer  que  c'est  en  Allemagne  que  pour 
la  première  fois  la  légende  a  été  convertie  en  fait  historique,  et 
qu'elle  ne  circula  et  ne  fut  acceptée  en  Italie  qu'après  s'être 
gliffîée  dans  les  ouvrages  des  chroniqueurs  allemands.  Il  faut 
noter  également  que,  même  dans  ces  conditions,  l'absurdité  était 
trop  monstrueuse  pour  passer  dans  une  histoire  contemporaine 
même  dans  un  pays  lointain.  Les  moines  ou  les  soldats  errants 
qui  les  premiers  rapportèrent  chez  em  la  fameuse  nouvelle,  la 
répandirent  peu  à  peu  dans  le  peuple  oii  elle  germa  et  sortit  par 
la  suite  des  temps  à  l'état  de  tradition  matérielle  et  accréditée* 
Tel  nn  filet  d'eau  suinte  invisible  sous  les  herbes,  épanche  d'a- 
bord son  faible  jet  dans  la  prairie  voisine^  finit  par  s*y  creuser 
an  lit  et  devient  un  ruisseau  constaté  par  les  géographes  et 
pourvu  d'un  nom. 

Observez  aussi  qne  le  ruisseau  est  sûr  de  trouver  à  alimenter 
et  à  grossir  son  volume  à  mesure  qu'il  poursuit  son  cours. 

La  manière  dont  les  détails  circonstanciés  sont  venus  se  grou* 
per  autour  de  la  légende  primitive  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
corieux  au  fond  de  tout  ceci.  Rien  n'est  plus  ingénieux  que  l'a* 
naljse  qu'en  fait  le  signor  Bianchi*Giovini^  et  les  conjectures 
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auxquelles  il  se  livre  pour  expliquer  l'origine  de  chaque  inven- 
tion nouvelle.  Le  lecteur  est  forcément  amené  à  convenir  que 
les  choses  ont  dû  réellement  se  passer  comme  il  les  explique»  et 
que  la  fable  a  dA  nattre  des  causes  qu'il  lui  assigne.  Toutefois  il 
nous  faudrait  plus  de  temps  et  d'espace  que  nous  n'en  pouvons 
consacrer  au  sujet,  pour  suivre  dans  tous  ses  développements 
successifs  cette  étude  historique.  Nous  ne  pouvons  que  conseiller 
à  ceux  qui  veulent  rechercher  la  marche  et  le  progrès  de  la 
fable  et  saisir  le  mensonge  au  moment  de  sa  transformation  en 
apparente  vérité,  de  lire  l'intéressant  petit  in-12  de  260  pages 
du  signor  Biancbi*Giovini. 

O.  S.  {Emme  Critico  degli  Atti  e  Documenti 
relativi  alla  Favola  délia  Papessa  Giavanna 
di  A.  BiANcm-Giovim.  Milano,  18&6.) 
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LeToyageur  qui  longe  la  côte  d'illyrie  peut  déjà  se  former  une 
idée  des  habitudes  guerrières  de  la  race  monténégrine;  car,  aux 
eniirons  de  Raguse,  une  foule  de  Tillas  en  ruine  s'offrent  à  ses 
regards.  Ces  villas  furent  pillées,  puis  détruites  par  les  Monté- 
négrins, en  1806,  lorsque,  obéissant  aux  instigations  de  la  Rus- 
sie, leurs  bandes  sauvages  se  ruèrent  du  haut  des  montagnes  pour 
chasser  les  Français  de  Raguse.  On  trouvera  un  spectacle  sembla- 
ble snr  les  bords  de  laBocca  di  Cattaro,  aux  approches  des  villes 
opulentes  de  Pérastro,  Dobrota,  etc.,  adossées  au  pied  des  Mon- 
tagnes-Noires. Si  vous  demandez  les  causes  de  cette  dévastation, 
00  TOUS  répond  par  des  lamentations  sur  les  Monténégrins,  et  l'on 
îons  cite  telle  ou  telle  année  quand,  pareils  aune  nuée  dévasta- 
trice, ils  se  sont  précipités  sur  leurs  voisins  de  Isi  Bocca  dont  les 
richesses  provoquaient  leur  envie.  Le  Monténégro  ressemble  as- 
sez à  un  volcan  qui  éclate  par  intervalles  et  dont  les  ravages  se 
font  sentir  à  Cattaro  et  à  Raguse  moins  violemment  encore  qu'à 
ScQtari  et  dans  l'Herzégovine. 

i\)  Bette  naeh  Isirien^  Dalmatien  und  Monieiugro^  by  J.  G.  Kohi,  1S51,  ia-SS 
WHHaiDs  and  Norgate.  M*  Kohi  a  récemment  pablié  une  description  intéressante 
^nMe,  de  la  Dalmade  et  da  Montén^ro.  Noos  ne  pouvons  analyser  r ouvrage 
4e  M.  Kohi  dans  tonte  son  étendue.  L'attention  pubUqoe  a  été  dernièrement  ilxée 
«V  le  Monténégro  ;  e'est  donc  le  Monténégro  qui  noos  occupera  principalement. 
IVoot  reuToyons  nœ  lecteurs  aux  articles  déjà  insérés  dans  la  BeoHe  Brttatmiqiie 
Mr  «tie  contrée,  et  entre  anties  à  la  livraison  d'octolve  1840. 
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Lorsque  le  bateau  à  vapeur  sur  lequel  H.  Kohi  se  trouvait^ 
atteignit  Gattaro,  la  curiosité  des  passagers  était  surexcitée  ;  cha- 
cun voulait  être  le  premier  à  apercevoir  un  Monténégrin  en  chair 
et  en  os;  on  aurait  pu  se  croire dam*)et  Alpes,  lorsque  les  guides 
promettentau  touriste  la  première  vue  d'un  chamois;  et,  certes» 
les  Monténégrins  ne  manquaient  pas  aux  alentours  de  Cattaro» 
car  c'était  précisément  un  jour  de  marché.  Comme  les  habitants 
de  la  Montagne-Noire  doivent  déposer  leurs  armes  pour  entrer 
dans  la  ville  ».-^  pcécautioo  nécessaire  san^  laquelle  naîtraient 
de  graves  accidents ,  —  il  est  rare  de  les  rencontrer  au  milieu 
des  rues,  et  c'est  pour  cela  que  le  marché  se  tient  extrà-muros. 
Les  Monténégrins  se  figurent  que  c'est  un  déshonneur  pour  un 
homme  de  marcher  sans  ses  armes;  aussi»  quand  ils  rendent 
visite  à  leurs  amis  de  Cattaro»  s'excusent-ils  d'être  obligés  de  se 
présenter  la  ceinture  vide.  Quelques  Monténégrins  de  distinction 
—  le  neveu  du  vladika ,  par  exemple ,  —  ont  le  droit  d'entrer 
armés  dans  Tintérieur  de  la  ville.  IJ  y  en  a  d'autres  qui  n'ose- 
raient pas  se  montrer  même  aux  alentours  :  ce  sont  des  déser- 
teurs autrichiens,  ou  des  individus  ayant  commis  des  crimes  sur 
lé  térrîtoire  impérial ,  et  qui  pourraient  Tort  bien  »  si  on  les  rat- 
trapait ,  aller  passer  le  restant  de  leurs  jours  dans  la  forteresse 
de  Gradisca,  en  PrîouL 

Le  bazar,  qui  se  tient  ï  la  Porta  di  Fiianera,  a  la  forme  d'un 
paraîlélogramme  entouré  d^àrbres.  Non  loin  s'élève  un  édifice 
en  pierre,  destiné  au  pesage ,  avec  une  porte  solide,  que  Ton 
ferme  toutes  les  fois  qqe  la  peste  sévit  en  Turquie,  et  dans  le 
Monténégro.  Les  mêmes  précautions  sont  prises  sur  toute 
l'étendue  dé  la  frontière  autrichienne.  On  ne  peut  guère  s'ima- 
giner quels  objets  insignifiants  les  Monténégrins  apportent  au 
bazar.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  quitté  leurs  profondes  vallées» 
marebé  trois  et  quatre  jours  dé  suite  »  pour  vendre,  quoi  ?  quel- 
ques morceaux  de  poisson  fumé  ou  des  bottes  dé  tiges  de  mais»  et 
ils  paraissent  au  comble  de  la  joies'ils  peuvent  s'en  défaire  pour 
€(aelq\xes  zTvanzifier,{l)\  La  quantité  de  poudrç  que  dëpeaseUt 
leslloBlénégrins'estextmorclînatre.  AuBuiiBe<(iiitieleiMMuif  sans 
dédiafger  fnsitér  et  pfitffoléts'ett  signe  de  contentemmt  et  d'adieu. 

()]  Le  zwmuiçtr,  nnumale  autricÊIeime,  taut  environ  86  centhnes. 
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Eo  effet,  leor  répagnance  pour  venir  au  bazar  est  extrême ,  et 
OD  s'eqiUque  alors  le  plaisir  qu'ils  ressentent  lorsqu'ils  en 
partent 

Les  Monténégrins  sotat  une  tribu  esclaronne  et  appartiennent 
à  la  grande  faroiHe  des  S^bes,  comme  les  Morlaques  et  les  Ra- 
gQ8uii&  Leurs  mœurs  diffèrent  peu  de  celles  des  populations 
de  Bosnie  et  d'Herzégovine.  Jadis  ils  faisaient  partie  du  grand 
royaume d'IIlyrie  qui,  au  temps  4e  sa  splendeur,  comprenait ^ 
oatrerancicnitlfrium',  presque  tout  le  nord  de  la  Péninsule 
gneco-esdaTonne.  Voilà  pourquoi  ils  ont  les  mêmes  souvenirs 
bistoriqnes  que  les  Slaves,  souvenirs  perpétués  dans  leurs  chants 
poimiaires ,  et  une  littérature  commune  célèbre  les  exploits 
des  mêmes  héros.  Les  poèmes  de  Marco  Rraljewitsch  (1)^ 
d'Etienne  Duschan ,  les  légendes  de  saint  Sava,  les  ballades  hé- 
roîqaes  de  la  bataille  de  l^Amselféld^  sont  aussi  connues  au  Mon- 
ténégro que  dans  les  Alpes-Dtnariques  ou  sur  les  rives  de  la 
Hora?a,dela  Driona,  de  la  Save  et  de  la  Drave.  Quoique  ce 
▼aste  royaume  ait  été  subjugué  d'abord  par  les  Maggyars,  puis 
parles  Turcs,  et  incorporé  à  TEmpire  de  ces  derniers,  tandis  que 
Yemse  obtenait  pour  sa  part  la  Dahnatieet  la  Morlaquie,  la  mé- 
moire de  l'antique  splendieur  du- royaume  de  Servie  est  encore 
virace  dans  le  cœur  des  patriotes,  et  ils  sont  toujours  dans  l'at- 
tente de  sa  prochaine  reconstitution. 

Deux  de»  compagnons  de  M.  Kohi ,  connus  par  des  travaux 
imprimés  suf  la  littérature  slave,  reçurent,  pendant  leur  séjour 
àGaltaro,  la  visite  de  plusieurs  Monténégrins  de  haut  rang. 
Cenx-ci  avaient  conservé  la  mode  de  se  raser  la  tête ,  que  les 
Sbves  regardent  comme  une  marque  d'opprobre;  mais  cette 
Goatametend  à  disparaftre  tous  les  jours.  Ils  apportaient  avec 
eox  qtfanfiié  d'armes  brillantes  :  c'étaient  des  handjars  ou  yata- 
gans et  Aes  fiisits  dont  ilâ  se  plaisaient  à  raconter  l'origine  et^ 
lliisioipf ,  disant  quels  étaient  les  pachas  ou  begs  ottomans  qui  s'en 
étalent  servis  ef  comment  ces  tropliées  étaient  venus  dans  les 
nmades*  possesseurs  actuels^  car  chaque  arme»  chez  eux,  a  sa 

WVoirfeiir  tMpoè^wVtevmaedvW^^falTy,  maéHeai  v^woftlie  ianffÉê^ 
Çffibtéliumaim^  éf  f*t  Simvic  tmiom,  wUh.a^skttckof  their  pofuUtr  pêêtry^ 
Uaén^  laai,  in*8*  de  h^  pagM,  k  la  pa^e  378» 

(Note  du  Itaductevr,) 

V  iAa».  —  TOMi  XV.  6 
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généalogie;  leurs  poètes  métamorphosent  presque  les  armes  ea 
des  êtres  animés,  comme  cela  se  voit  dans  les  romances  espagnoles. 
Au  reste,  il  existe  peu  d'armuriers  parmi  les  Monténégrins,  et  les 
armes  qu'ils  possèdent  ont  été  conquises  à  la  guerre  (1).  C'est 
pour  cela  qu'ils  y  attachent  beaucoup  d'importance.  Les  enfants 
eux-mêmes  essaient  de  se  procurer  des  pistolets  qu'ils  fourrent 
dans  leur  ceinture  et  déchargent  continuellement. 

Mais  avant  d'aborder  plus  en  détail  le  Monténégro,  jetons  an 
coup  d'œil  rapide  sur  la  Bocca.  —  Gattaro  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  le  visiteur  qui  admire  sa  situation  originale  sur  un  préci- 
pice escarpé  entre  deux  torrents  continuellement  grossis,  la 
Fiumera  et  le  Gordiccio;  —  ses  fortifications  redoutables,  qne 
défend  une  garnison  autrichienne  ;  —  ses  archives,  dont  les  do- 
cuments jetteraient  de  la  lumière  sur  l'histoire  de  Venise,  du  Mon- 
ténégro et  des  contrées  adjacentes;  enfin  ses  édifices  religieux, 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  surtout  l'église  catholique.  Cat- 
taro  a  un  faux  air  de  Venise  ;  comme  dans  la  cité  des  lagunes,  les 
habitants  ontrenoncéau  costume  national  ;  ils  s'habillentd'après 
la  mode  ordinaire  des  Européens  et  parlent  la  langue  italienne. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  autres  villes  de  la  Bocca ,  —  par 
exemple  à  Dobrota ,  à  Perzagno,  à  Pérastro,  à  Risano,  à  Castel- 
nuovo ,  où  l'on  est  resté  fidèle  au  costume  ancien  et  an  dia- 
lecte slave. 

Les  noms  que  nous  venons  de  mentionner,  Dobrota,  Perzagno, 
désignent,  dans  le  fait,  autant  de  tribus  slaves,  les  Perza- 
gnotes,  les  Dobrotans,  etc.,  aussi  se  sertH>n  plus  généralement 
du  nom  de  la  tribu  que  de  celui  de  la  ville.  Les  habitants  de  ces 
localités,  bâties  comme  des  nids  d'aigle  au  milieu  de  rochers  peo 
accessibles,  se  livrent  à  la  pêche  et  au  commerce.  Le  théâtre  de 
leurs  excursions  maritimes  ne  varie  pas,  c'est i'Âdriatique,  le 
Levant ,  Gonstantinople  et  la  mer  Noire  ;  mais  chaque  tribu  pa- 
ratt  affectionner  certain  marché  de  préférence  à  d'autres.  Ainsi 
les  Dobrotans  sont  en  relation  avec  Trieste^  et  leur  richesse 
a  grandi  en  même  temps  que  la  puissance  de  ce  port,  tandis 


(1)  «  Jo  leur  foornis  de  la  poudre,  mais  point  d'amea.  Quand  ils  n'en  ont  pas, 
ils  en  TaDt  cliercher  chei  l'ennemi,  »  disait,  en  parlant  des  Monténégrins,  leur 
prince-éTèque  à  wi  Français,  M.  L.  de  BeUefond.  (Voir  U  Siècle  da  SI  mars  1858.) 

(Noi9  dm  JtadueUmr.) 
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qoe  les  Perzagnotes,  lears  voisins^  entretiennent  an  commerce 
suifi  avec  Yeoise.  Les  Risanotes  ont  eu  pendant  long-temps 
la  réputation  d'excellents  marins  et  même  de  pirates  redou- 
tables. On  les  regarde  comme  la  tribu  la  plus  riche  ;  ils  sont, 
eo  effets  vêtus  avec  une  grande  élégance.  Ces  peuplades  ne  se 
marient  jamais  en  dehors  de  la  tribu.  Elles  pratiquent  la  religion 
chrétienne  ;  mais  les  unes  suivent  le  rite  de  l'Église  romaine» 
les  autres  la  Confession  grecque ,  etc.  On  dirait  presque  des 
païens  à  voir  l'hostilité  qui  r^ne  entre  les  diverses  sectes.  Il  est 
tel  village  catholique  où,  d'après  une  ancienne  loi»  les 
servantes  qui  pratiquent  nn  autre  culte  •  ne  peuvent  rester  en 
condition  plus  de  trois  ans  ;  il  est  tel  village  grec  d'oi^  les  catho- 
liques sont  entièrement  exclus. 

Les  habitants  des  Bouches  du  Cattaro  ont»  comme  les  Mon- 
ténégrins» la  passion  des  armes.  M.  Kohi  entra»  à  Dobrota»  dans 
ose  habitation»  percée  de  meurtrières  comme  une  forteresse» 
garnie  d'armes  de  toute  espèce»  de  pistolets»  de  fusils,  de 
bandjars  au  nombre  de  vingt-quatre»  etc.  ;  on  voyait  même  un 
canon»  pour  lequel  le  propriétaire  avait  taillé  une  ouverture  par- 
ticnUère  dans  la  muraille  du  côté  du  Monténégro.  Même  en 
temps  de  paix»  il  y  a  toujours  un  homme  armé  qui  garde  la  mai- 
son; et  quand  les  Monténégrins  font  mine  de  se  soulever»  une 
moitié  du  village  est  debout»  tandis  que  l'autre  repose.  — 
Dans  ce  diAteau-fort  »  notre  voyageur  reçut  im  gracieux  accueil  ; 
seulement»  le  maître  du  logis  ne  lui  présenta  pas  sa  femme. 
C'est  qu'en  ce  pays  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  vit 
dans  le  même  isolement  et  est  traitée  avec  le  même  mépris  que 
les  femmes  des  Orientaux.  M.  Kohi  raconte  à  ce  sujet  une  anec- 
dote caractéristique.  Va  Bocchesain  de  haute  stature»  Monté- 
négrin ou  Morlaque»  —  peu  importe ,  car»  sous  ce  rapport»  les 
deox  peuples  se  valent»  —  passa  un  jour  devant  notre  touriste» 
monté  sur  un  bidet  et  s'y  prélassant  tout  à  son  aise.  Derrière 
marchait  une  femme  »  hi  sienne  »  tenant  un  bâton  à  la  main  et 
dirigeant  la  bête  suivant  la  volonté  de  son  seigneur  et  maître  ; 
de  plus»  die  portait  la  plus  grande  partie  des  bagages  qui  n'a- 
vaient pu  trouver  place  sur  le  dos  de  l'animal  (1). 

(t)  A}oaftoi»  quelques  moto  à  ce  qu6  dit  Tauteur  de  Tarticle  sur  ces  dUTérentes 
tribut  des  DeteùUns»  des  Pensgnotes,  des  RisanoteSf  etc.  Les  premieis  portent 
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N'onbltons  pas,  sur  le  territoire  des  Boucbes  du  Cattaro,  la 
Zuppa  ou  Sckuppa,  la  partie  la  plus  importante  de  TAlbanie 
autrichienne,  par  son  étendue^  sa  fertilité  et  les  «ttors  agrestes 
de  ses  habitants.  Les  Shuppans  ne  souffrent  pas  la  moindre  at* 
teinte  portée  ù  leurs  privilèges  séculaires,  et  ils  sayent  aussi 
bien  défendre  leur  liberté  contre  les  Autricbiens  qui  ont  bâti 
le  fort  de  Trinita  pour  les  tenir  on  respect,  que  contrôles  Moa- 
ténégrins  toujours  prêts  à  fondre  sur  leurs  domaines.  ADub,ta 
principale  localité  de  la  Shuppa,  M.  KoU  s*arrêta  dans  la  cabane 
d'un  paysan ,  dont  la  bienveillante  hospitalité  le  toucha.  Le 
mattre  et  sa  féoime  sortaient  de  Técnrie  od  ils  aTaiout  fait  la 
toilette  des  chevaux ,  et  ils  vinrent  au-devant  des  visiteurs  avec 
une  extrême  politesse.  A  ce  qu'il  paratt,  les  Sbuppuos  ife  sont 
pas  sujets  à  la  jaloasie  connue  les  Dobrotans,  et  M*  Kobl-put, 
satis  crainte,  inspecter  minutieusenient  le  coMiBie  de  la  4affie. 
Autour  de  son  cou  brillait  un  collier  de  perles,  et  des  <épin|^ 
garnissaient  sa  chevelure;  elle  portait,  autour dela-taifle, unefo^ 
jasfm  ceinture,  d'un  demi- pied  de  longyd'ttBpouee4*épai8seur, 
faite  de  métal ,  ce  qui  la  rendait  pnesque  aussi  pesaufle  qu'-une 


tm  OMtmne  entièvnneift  iMir.  Ri  voos  Isor  tu  deONUidM  1^  «sois,  U^  vsos  Yl|Mm« 
dejit  que  depuis  les  temps  les  plus  ondens  il  en  est  aiopl,  k  cmuie  4es  nombreux 
accidents  qui  arrivent  sur  mer,  et  qui  ne  permettent  jamais  aux  farnlHes  de  quit- 
ter 16  deuil.  Ils  ont  tous  des  moustaches  et  lis  y  tiennent  auwt  rigbui^trsement  que 
lea  Hmviiln^rini.  Un  bomine  qui  n'«s  porterait  pas,  Ae)oaJntt  a^aB0aiia  aatinie. 
Les  Dobrotans  ont  eu  souvent  maille  à  partir  avec  leurs  Toisias  delà  Montagoe- 
Noire,  qu*ils  ont  plus  d'une  fois  forcésà  la  retraite.  (Voir,  à  ce  sujet,  là  ballade  : 
fi'TrùU  HordUmménigHnt  itûUnt  en  traih  de  boire  liant  4a  plaine  de  IffegnhL..» 
iMe  par  H*  H.  StiegUtt, /âlHèii  ÉfMf  MArMIm.  JiH»A  tiMT  A-^^ 
gart,  Cotta,  1845,  in<S%  à  la  page  SU.)  —  Les  Persagnotes,  aa  tem^  de  la  do- 
mination vénitienne,  affectaient  de  s'envelopper  dans  de  larges  manteaux  rouges,. 
ce  qui  les  rendit  ta  risée  des  autres  tribus.  Danstine  poésie  satirique  xfh  Taqteur 
passe  en  retue  les  traite  canctéristtqaes.âBs.diVf  rses  popHlsiiotis.  des  Baucksa  te 
Cattaro,  il  est  dit  i  «  O  Dieul  garde-nous  des  brigandages  des  Monténégrins,  dû 
Toi^ucil  des  Dobrotans,  du  manteau  des  Perkagnotes  et  de  la  noblesse  des  Péras- 
trins,  etc.  »  (Voir  Stieglftz,  ouvrage  dté,  page  133.)  —  'En  tsffet,  les-  liabitsnts  ds 
Péastio  SB  considèrent  eonme  lu»  eaata  piinlégitfB  ;ilft  n'ont  do  mpecânoo  ponr 
les  Dobrotans,  parce  que  ceux-d  sont  riches  et  entreprenants;  mais  ils  regardent 
avec  mépris  les  autres  peuplades.  —  Quant  aux  Risapotes,  ils  passent  pour  des 
gens  de.  mauvaise  foi.  Us  sont  adrofts,  rosés,  mais  sans  tonscience.  mSonoipià 
demonii  di  tutti  i  Grctcii  »  disait  na  honigooia  de  DotaroU  à  IL  Stiegliti.  U  y  a 
une  prière  fort  répandue  parmi  les  paysans  des  Bouches  du  Cattaro  :  «  Préservez* 
asns,  Bion  Diea  I  do  dcfonir  tedébji^ur  d*nn  lUsanotol  » 

{Note  dm  TimdmamÊr.t 
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cnmisse  de  fer ,  ernée  ë'agathes  d*an  ronge  foncé  élégaauaent 
eticMssées  dans  des  montures  m  argent  doré.  Voyant  que  cette 
pièce  de  son  vêtenient,  «-*  qoi  ne  loi  avait  pas  coûté  moins  de 
VSkrmihaten  {i)^  —  «ttinit  raltenlion  des  étrangers,  elle  la 
dftaehapoffrlafairepasserdemaiDen  main.  Hais,  ce  qui  pourra 
sQifveikfre,  <ï*«Bt  qo'die  ne  quittait  pas  ce  pompeiix  attirail 
posr  taquer  à  ses  OocopatioDs  de  ménage  \  elle  ne  r.atniît  pas 
nêneétépodr  étriller  les  béises  à  Péoorie; — afasoloment  comme 
8i&  M.  Victevia  s^oTisait  deprendre  son  thé  on  d'écrire  son  cour* 
rier  sèepcre  en  main  et  eourome  en  tète.  Au  reste»  dans  tovt  le 
MMénégro,  l'on  perte  de  semblables  pojës,  asais  tontes  ne 
sont  pas  arnssi  élflgantes^  aussi  prédeoSeSi  *^  Les  armes  du  mari 
se  ftirent  pas  moine  les  regardsdu  vojragi^ar  que  les  bqoux  de 
la  tmià^  Il  y  a?ait^  appëodtts  A  te  muraille^  ènviran  douze  fn*- 
cib^  dent  1'^  ^  à  la  potgnée  inomstée  de  nacre  de  perle^  d'ar- 
gents de  p^Mitespiérreè  roogesottffretiat»,  vnteit  170  florins. 
Toafes  ees  armes  ont  la  ftume  gracieuse  des  teils  dont  se  ser* 
?«t  les  Orientanx^  Les  MootéaégriM  ne  foie  aocun  cas  de  cenx 
dtt  astres  iMloii»,  et  i?aiiiMèreBt  les  nôtres»  sinon  comme  pen 
coiÉnsèes^  an  movtfs  comme  grossiers  (2)« 

<^Mé  In  caraiMTè  renirn  «  Cattam,  U  Irihit  mettre  pied  à 
tenpè  dennt  les  portes  de  lai  ville  et  remplacer  les  fers  des  die- 
1SUX  par  une  sèrte  de  chanssore  en  cuir.  Bn  efiCsti.  les  rues  sfwt 
pnée  de  petits  casHoux  rondSy  et  si  escarpées,  qnHl  sensitdam- 
teMrtpetir  les  cavaliers  d'ometnre  cette  précaution.  Lorisqu'oti 
ventihire  une  Meursibn,  les  ehevaM  attendent  en  dehors  des 
mn^  mffis  le»  "foiinres^  d}m«>t-on  ?  f^es  n^aitiiries >  4!'.eit  up  lue 
ioeoËim  eè  AibaUfè. 

IL  Kobl^i  ses  compagnons  étaient  jmmis  Hé  lettres  de  recom«- 
Bàadatfoti  signées  de  persontiesinftoentes^ausSi^netardèrcnMJs 
point  à  recevoir  do  Vladfta  ooeînvitâiiofl  poor  se  rendre  dans 

(l)  Un  brontkater  vaut  6  f r. 

P)  lA  gToutonnerîe  dès  Shttpjikttè  èit  pti^êée  ^û  pfévëtlfe.  tfno  tôgetîde  dît  ^tt^atl 
)^  ^gl  et  m  Sliopitons  étiâéift  bccnpét,  autour  d'tiae  Ubte,  k  uraler  leur  beuH- 
Ik,  D*ayaat  pont*  bux  tous  Qu'une  seule  et  aniqae  cailler  qui  allait  de  main  en  main 
OQ  plotdt  de  boucbe  en  bouche  ;  des  voyageurs  passèredt  demandabt  leur  chemin  ; 
i^ltis  a)ib^  étëléta  si  ÀbsoVbés  quMlsn'etiKfnt  pih  même  le  tempft  de  répfOnth^. 
I<s  Shoppans  ont  à  peu  près  autant  de  inanité  que  I«s  p)filtftr)nt,  (Votr  Stlqgllti, 
B24lct245.) 

(lifôft  in  TfÊUlmmir.) 
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les  déserts  du  Monténégro.  La  troupe  se  donna  rendez-vous  au 
bazar,  devant  la  Porta  di Fiumera,  où  les  chevaux,  sellés  et 
bridés,  se  tenaient  prêts  pour  le  départ  Les  paquets  étaient 
chargés  sur  le  dos  d'un  cheval,  et  une  jolie  fille  du  Montén^^, 
nommée  Johanna,  'portait  les  sacs  de  voyage.  Aussitôt  que  Ton 
atteignit  les  premiers  rochers,  la  fusillade  commença  suivant  la 
coutume.  M.  Kohi  éprouvait  du  plaisir  à  voyager  en  si  nom- 
breuse compagnie  ;  mais,  lui  dit-on,  vous  n'auriez  rien  à  crain- 
dre au  Monténégro,  même  voyageant  seul,  à  cause  de  la  pré- 
sence de  cette  jeune  fille.  On  lui  cita  un  artiste  allemand  qui 
parcourut  tout  le  territoire  des  Monténégrins  sous  l'aide  d'une 
vieille  femme.  En  effet,  la  présence  d'une  femme  est  plus  ef- 
ficace que  le  passe-partout  du  vladika;  car  ce  dernier  ne  peut 
vous  préserver  des  mille  inconvénients  qui  se  rencontrent  sar 
les  pas  du  voyageur.  Mais  les  femmes  circulent  sans  danger  d'être 
arrêtées  ou  insultées.  Le  coupable  attirerait  sur  sa  tête  la  ven- 
geance  des  parents  de  la  femme  outragée,  et,de  plus,  il  deviendrait 
pour  tous  ses  concitoyens  un  objet  de  mépris.  Souiller  ses  mains 
du  meurtre  d'une  femme,  passe  pour  le  crime  le  plus  honteux» 
Dans  une  seule  circonstance,  le  meurtrier  obtient  son  pardon;  c'est 
quand  il  s'agit  de  sa  propre  femme  convaincue  d'adultère;  alors 
le  fait  n'est  d'aucune  conséquence.  Les  Monténégrines  se  rendent 
même  à  Scutari,  chez  les  Turcs,  en  toute  liberté,  et  les  femmes  tur- 
ques ne  courent  aucun  danger  sur  le  territoire  de  leurs  voisins. 
Dans  leurs  escarmouches,  jamais  les  Monténégrins  ne  coupent  les 
têtes  des  femmes,  jamais  ils  ne  les  font  prisonnières  pour  les 
transporter  au  fort  de  Gettigne.  Lorsque  tes  Montén^rins,  il  y 
a  quelques  années,  se  préparaient  à  attaquer  un  corps  autri- 
chien^  ils  eurent  l'idée  d'envoyer  en  avant-garde  une  troupe  de 
femmes*  pensant  que  les  ennemis  n'oseraient  pas  les  coucher  en 
joue.  Mais  ils  se  trompaient;  l'une  des  femmes  fut  tuée,  ce  qui 
causa,  parmi  eux,  un  grand  scandale.  On  dit  généralement  que 
cette  inviolabilité  du  sexe  le  plus  faible  est  fondée  sur  le  mépris 
que  les  Monténégrins  professent  pour  lui;  M.  Rohl  aime- 
rait mieux  y  voir  la  preuve  de  sentiments  honorables  et  comme 
un  hommage  rendu  à  la  pudeur  modeste  de  la  fenune.  Puisse 
cette  opinion  être  la  vraie  (1)  I 

(i)  Malhear^aienkiBl  «Ha  «■!  Ma  d*ètre  Traie.  Consolter  ma  oe  point  WiUdnioa, 
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La  Toate  qui  mène  de  Cattaro  à  Niegosh  se  contourne  en  pas- 
sant auprès  da  rocher  fortifié  de  Cattaro,  appelé  Giovanni^  qui 
pourrait  sans  peine  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  de 
Kcenigstein,  de  Gibraltar  et  d*Ebrenbreitstein.  Derrière  s'étend 
une  profonde  vallée  avec  le  village  de  Spigliari ,  dont  les  babî- 
taats,  sujets  de  rAutriche,  font  continuellement  assaut  de  plai- 
snteries  avec  les  Monténégrins.  Dans  la  Boeca^  c'est  une 
plaisaoterie  excellente  de  s'envoyer  une  trentaine  de  coups  de 
fnsîL  Ces  dissensions  naissent  en  partie  d'une  rivalité  de  mé- 
tier, les  Spigliariens  étant  les  bouchers  de  Cattaro,  et  les  Mon- 
ténégrins n'ayant  d'antre  commerce  que  la  vente  de  leurs  mou- 
tons sur  le  même  marché. 

La  chaîne  de  montagnes  oA  entraient  nos  voyageurs  à  leur 
sortie  de  Cattaro,  s'appelle  Monto-Sella  et  s'élève  à  une  hauteur 
de  cinq  mille  pieds.  La  route  qui  y  est  pratiquée  traverse  le 
Monténégro  dans  toute  sa  longueur  ;  en  s'abaissant  vers  Scutari, 
die  coupe  les  vallées  de  Niegush  et  de  Tzetinie  (ou  Cettigne) ,  puis 
loDgelttbordsdela  rivière  de  Tschemowitx.  C'est  sur  cette  route 
qoe  les  habitants  transportent  leurs  articlesde  commerce,  et,  par 
conséquent,  elle  est  le  théâtre  de  leurs  principaux  démêlés  avec 
les  Sp^jiarien&  —  A  peu  près  au  fattedu  défilé,  d'oik  Ton  jouit 
d'une  vue  magnifique,  le  vladika  qui  gouvernait  alors,  a  fait 
élever  une  grande  fontaine,  véritable  bienfait  pour  le  voyageur. 
Dans  le  voisinage  se  dresse  une  colonne,  avec  une  inscription 
coomémorative  de  la  visite  du  roi  de  Saxe  au  Monténégro  {i). 
Quand  on  a  dépassé  le  défilé,  la  route  court  pendant  une  lon- 
gueur d'environ  six  milles,  à  travers  une  plaine  assez  unie,  que 
bordent  les  rochers.  Tout  ce  plateau  est  habité  par  les  Niegushi, 
èwt  la  ville  principale,  qui  porte  leur  nom,  se  trouve  à  l'autre 

aiAMite  and  Montê9ugro,  witkajoumey  to  Moêlar  in  Herxegovina  and  remarkê 
mithiSUnanie  maioniy  London,  Murray,  1848,  2  yol.  in-8*,  tome  I*',  chap.  0. 

{Note  dm  Traducteur,) 
(1)  Le  Fol  actul  da  Sua  Ht,  en  18S8,  une  exconUm  botanique  dans  Viotériear 
Al  MonUnégro.  Le  priooe-éTéqae,  qui  cammaDdait  alors  en  ce  pays,  lai  adressa, 
i  NO  retour  à  Dresde,  une  pièce  de  vers  en  langue  slave  ;  mais  personne,  à  la 
cour  du  monarque,  n'était  en  eut  de  la  comprendre.  Par  bonheur,  M**  Talyy, 
eMBtfe  par  ses  trstnns  sur  la  Utténtnre  slave ,  se  tnmTalc  alors  à  Welmar, 
ritUoes  de  l'AUeoiasne,  et  éUe  en  donna  la  traduction.  C'est  eUe  qni  raconte  le 
tait  à  lapsfs  378  de  son  onTrage,  HUtmicai  view,..  cité  plus  haut. 

{tr&ii  du  Ttaducteur,) 
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extrémité  de  la  plaine.  Niegfish  est  la  atalion  intermédiaire  entre 
Cattaro  et  Cettigne,  réskience  du  ?ladika.  Les  étrangers,  ont 
coutume  de  s'y  arrêter  ponr  laisser  reposer  les  chevaux.  M.  Kotd 
et  ses  amis  furent  reçus  par  un  vieillard,  ipti  était,  leur  dkH», 
Toncle  du  vladika  ou  tout  au  moins  membre  de  la  famille  des 
Pétrovtch  Niegushy  éans  sa  modeste  habitation,  faite  de  pierres 
brutes,  basse  et  sombre,  car  Tarchitecte  ne  semblait  pas  s'être 
le  moins  do  monde  préoccupé  de  la  position  des  fenêtres  On 
leur  offrit  d'abord  de  Teau-de^vie  et  du  pain  dont  la  ouissoft 
remontait  à  plnsieurs  jours.  Puis  vint  le  dllier;  un.mooton  avait 
été  tué  et  rôtî  eft  leur  honneur  ;  on  se  mit  à  nmt  grande  stable 
ronde,  qui  n'était  autre  chose  qu'une  planche,  et  snr  laquelle 
on  voyait  tes  énormea  morceaux  de  montott  destinés  à  chaque 
convive.  Le  repas  fut  dévoré  avec  avidité,  d'autant  plus  que  la 
marche  avait  aiguiaé  Tappétit  et  que  la  viande  avait  un  gotfi  wao^ 
culent.  Sitôt  qu'un  convive  avait  fini,  vite  ramphEytrinii  attentif 
lui  présentait  une  antre  portion.  IL  Kohi  ne  vit  pas  deJeunnea 
pendant  le  repas  ;  sans  doute  eDes  étaient  occupées  dans  le  bA- 
trment  de  derrièra.  C'est  une  oircûostance  curieuse  à  signaler, 
que  les  Monténégrins,  mtmeoenx  de  hante  naissanoe,  déploient 
si  peu  de  luxe  dans^leursAsmeuves,  vivant  sor-le  même  pM  4oe> 
«les  pins  .indigents.  Sous  ce  rapport,  on  rancoaiiecàeai.e«x  bena** 
coup  plus  d'égalité  qu'en  d!autm  pays.  A  Gattann,  par  enenqple» 
résident  en  tout  tempe  des  diefii  iMnténégrins,  des  sinlan,  des 
parents  du  vladihB^  ceuai^i  pour  savoir  oe  qui  se  pnsse  dbsuiln 
DMMle»  œnirJà  pour  jnruîr  ées  agréments  que  pnésenae  k  vilte  ; 
mais  là  voua  n^n- verrez  pas  an  qui  ait  renoncé  au  genre  de  vie 
simple  et  fragal*  auquel,  il  était  babîtné  dans  ses  montagnes. 

lÛeguah  est  le  point  le  plas  intéressfojt  de  tout  le  pays,  nan 
c'est  en  quelque  sorte  le  berceau  où  ce  petit  État  s'est  formé  et 
constitué.  Niegosb  a  aussi  de  l'intérêt  pour  les  géog[r^p)ieSj. 
étant  située  sur  le  sommet  le  plus  élevé,  le  plus  inaccessible. 
A  partir  de  là^  le  terrain  s'abaisse  gradneUemeat  en  dhws 
plateaux,  vers  leiac  Scutari  d*un  c6té  et  la  mer  Adriatique  de 
l'autre.  La.  ville,  avec  les  chemins  esça^rp^s  qni  y  con4aÛ^ot«| 
représente  la  véritable  acropole  du  Monténégno.  G'ett-  ici<4pM 
les  premiers  fondements  de  PÉtat  forent  posés,  commet  Rome, 
sur  sept  coIIiQes,.pai: d^^Cu^itifs  ou  Uscocs, —  ainsi  que  les  II- 
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IjrieBs  s'appellent  eax-niemes,  — ebereham  un  asile  où  Ton  pût 
Titre  en  liberté.  On  dit  <iue  ce  forent  des  Serbes,  partis  de  la 
montagne  de  Niegnsh,  dans  THerzegevine.  Ici  habite  la  P^eme, 
oatriba  que  les  Monténégrins  ont  cboisie  depuis  les  temps  re- 
culés ponr  lenr  prin<sipâl  dan  ;  ici  fepoiéniarque  engonvernenr 
(woiwode),  qui  menait  les  gaerrrers  au  coodKit,  avait  sa  rési<« 
dence;  id  naquît  le  fondateur  de  la  famille  des  éréques  aujour^ 
d'koi  régnants,  qui  ajouta  dans  la  sniteà  son  nom  eelui  de  son 
Kende  naissance  t  Danilo  Petrovieh  Niegushi.  • — Nonlorn  de  ce 
village,  dans  une  situation  pittoresque,  oft  Pon  jouit  de  la  vue  de 
qudquesarbres.oùronmairchedansdesQheminsassezpraticables, 
— deui  r»retés an  Monténégro, —  s'étend  nnesnitede  vallées  et 
de  phteanx,  sorte  de  AiffMands  (  hontAs  terres  )  qai  forment  un 
ensenUe  sons  le  rapport  etbnograpbiqtie  «t  p^itiqne.  C'est  la 
naUa  (département)  iteKatvnsba,  d^ôè  partirent,  en  1708,  les 
premières  t^atgfSnnB  pMr  iseooner  le  jong  des  T^fcs ,  et  bientôt 
Pinsarrection  gagna  jusqa'aux  villages  sur  les  bords  du  lac 
ScDtari. 

De  Niegnsb  h  Gettigne,  c'est  nn  désert  de  rochers  sans  nom- 
bre ;Wmarcfae-éSt  entravée  ft  chaque  pas,  comme  dans  les  forêts 
vierges  doNooveau^Monde^oùdesracin^ig&ntesquess'enlaeent 
amourd^piedsda  vo'fageonseoleaem  ici  les  racines  font  place 
i  de  gros  blocs  de  pierre.  Çà  et  là  pourtant  vous  distinguez  quel- 
ques traces  de  culture  dans  les  trous  et  cavités  du  roc  ù(k  l'ac- 
tion des  eaux  a  transporté  et  coagulé*  des  couches  de  terre  végé- 
taie.  €es  teirai»  qui,  au  railie»  de  cette  solitode,  semblent  des 
oasis,  ont'à  peine  deux  perches  d'étendue,  et  produisent  des 
ehonx  et  des  pommes  de  terre.  On  doit  au  vladika  Pierre  Pé- 
ifovieb  I**,  {frédécesseur  de  Tévéque  actoel,  l'introduction  de  ce 
dernier  légume^  aujourd'hui  le  principal  objet  de  commerce  des 
Monténégrins,  qui  en  exportent  dans  toute  la  Bocca,  sortoui.à 
Cattaro  et-ttlêmeà  Trieste.  Un  fait  singulier,  c'est  qu'ils  lui  ont 
donné  le  nMn*de  itnmtMri,  évidemrment  dérivé  de  l'allemand 
grmdbim  (1).  — TH.  Rohf  s'enquH  auprès  des  habitants  de  la 
nkearûe  ces  champs  en  miniature,  et  on  lui  indiqua  des  prix 

(l)Lês  mots  ne  manquent  pas  en  allemand  pour  exprimer  la  pomme  de  terre  ; 
Il  7  a kartofel,  erdapfet^  erd  on  grunddim.  Ce  dernier  signifie  poire  de  terre," 

{Note  du  Jtaductew,) 
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fabuleui.  Quelques-uns  valaient,  par  exemple,  3,000  florins» 
Comme  il  y  a  peu  d'ai^ent  monnayé  parmi  les  Monténégrins, 
les  vendeurs  sont  souvent  obligés  de  prendre  en  échange  des 
armes  et  autres  objets  de  même  nature.  Le  voyageur  allemand 
ne  voulut  pas  croire  d'abord  à  cette  cherté  ;  mais  les  paysans  lui 
certifièrent  le  (ait,  et,  du  reste,  il  eut  occasion  de  se  convaincre 
que  la  terre  en  Morlaquie  se  vendait  à  un  taux  aussi  élevé. 

Enfin,  la  monotonie  de  la  route  cessa.  La  caravane  avait  qnîtté 
la  région  des  rochers  pour  entrer  dans  la  verdoyante  vallée  de 
Cettigne.  C'est  la  plaine  la  plus  vaste  et  la  plus  agréable  de  toute 
la  république  monténégrine;  sa  longueur  est  de  sept  milles  an- 
glais. Quand  les  voyageurs  arrivèrent,  il  y  avait  nombreuse  as- 
semblée ou  woiska  (troupe  de  guerriers) ,  pour  nous  servir  d'une 
de  leurs  expressions,  réunie  sous  un  tillenl.  Des  cavaliers,  coiffés 
de  pompeux  turbans,  s'avancèrent  à  leur  rencontre;  des  deux 
côtés  on  tira  des  coups  de  fusil,  comme  marque  de  politesse, 
^uis  il  y  eut  échange  de  poignées  de  main,  et  le  cortège  se  dirigea 
vers  le  monastère. 

Ce  bâtiment  s'élève  sur  le  flanc  d'une  colline  ;  au  centre  est  une 
tour  carrée,  où  l'on  avait  jadis  coutume  d'exposer  les  têtes  des 
ennemis  ;  en  avant,  un  large  carré,  planté  de  gaxon  et  orné 
d'une  fontaine,  qui  sert  de  place  publique,  et  où  en  ce  moment 
même  les  habitants  étaient  rassemblés  pour  saluer  les  arrivants; 
un  peu  plus  bas,  dans  la  vallée,  un  édifice  long  et  spacieux,  en- 
clos de  murs,  qui  est  le  palais  du  vladika.  Joignez  à  cela  une 
douzaine  de  maisons  À  quelque  distance  du  monastère ,  deux 
rues  partant  de  la  place  et  ressemblant  à  celles  des  aiitres  villes 
de  l'Europe;  mettez  sur  cette  place  quelques  maisons  et  des  ca- 
banes, ainsi  que  deux  canons  montés  sur  des  blocs  de  pierre, 
dont  le  vladika  a  fait  acquisition  à  Trieste  et  qui  furent  tirés  en 
l'honneur  des  nouveau-venus,  et  vous  aurez  une  idée  de  Cet- 
tigne, la  capitale  du  Monténégro.  M.  Kohi  et  ses  compagnons  ne 
prirent  que  le  temps  de  secouer  la  poussière  de  leurs  vêtements 
à  l'auberge  de  Cettigne,  maison  propre  et  confortable,  tenqe 
par  un  sous-oiBcier  autrichien' (1),  après  quoi  ils  furent  pré- 

(1)  M.  Wilkinson  nous  dit  (tome  I**,  page  504)  qu'il  fut  tsseï  étonné  de  trouver 
deux  auberges  à  Cettigne,  TÎUe  qui  contient  dix-huit  ou  vingt  maiBona. 

(Noté  du  Traducteur.) 
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sentes  ao  vladika  (1),  qui  les  reçut  dans  la  salie  de  billard,  la* 
quelle  sert  en  même  temps  de  salie  de  réception.  Auprès  de  la 
porte  d'entrée  étaient  assis  sur  un  banc  les  sénateurs  et  quelques 
périanitriy  faisant  face  an  vladika,  qui  reposait  sur  un  sopha,  les 
jambes  recouvertes  d'un  tapis.  Malgré  sa  dignité  de  souverain 
et  le  chiffre  élevé  de  ses  revenus  (2),  le  vladika  mène  un  genre 
de  vie  d'une  simplicité  bourgeoise.  Dans  le  monastère,  il  n^occupe 
que  trois piècescofitignës;  Tune,  dontnonsparlionstoutà  l'beure, 
décorée  de  panoplies  et  des  portraits  de  Napoléon,  de  lord  Byron, 
dn  roi  de  Saxe  et  de  l'empereur  de  Russie ,  Pierre-le-Grand;  à 
côté,  une  chambre  destinée  à  la  bibliothèque  (il  y  en  a  déjà 
une  dans  la  salle  de  billard  ) ,  oili  pendaient,  entre  des  faisceaux 
d'armes,  des  grappes  de  raisin  et  autres  fruits;  en6n  la  cham- 
bre à  coucher,  avec  un  lit  élégant  à  l'italienne  et  un  portrait  de 
l'empereur  Nicolas  à  cheval. 

IL  Kohi  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait  affaire  à  un 
prince  sensé,  d'un  esprit  fin  et  d'une  excellente  éducation  (3). 
Les  premières  paroles  qu'il  dit  à  M.  Kohi,  en  langue  russe  (A), 
étaient  remarquables  :  «  Vous  voyez  donc  bien  que  vous  avez 
enfin  trouvé  le  chemin  qui  mène  ici.  Je  pense  que  beaucoup  de 

(l)Le  liTre  de  M.  Kohi  a  été  écrit  en  1851.  Le  yladikft  dont  il  fait  mention, 
KerreO,  bomme  de»  plus  remarqoablet,  moarnt  cette  mAme  année.  G'eat  à  l'oo- 
canon  de  sa  sacceaûon  que  les  troublée  ont  eu  lien  an  Monténégro. 

{Note  du  Traducteur,) 

(2}  Ced  DOQS  parait  inexact.  Les  revcnas  du  yladika  sont  au  contraire  asseï  mi- 
■iaes.  (Voir  le  Ubleaii  dressé  par  H.  Wilkinson,  tome  I»,  page  430.) 

(Note  du  Treidueieur.) 

iZ)  Le  Yladika,  ayons-nous  dit,  était  un  hoomie  des  plus  distingués.  Né  le 

S  oorembre  1813  à  Niegush,  il  ayait  été  éleyé  en  Russie  où  il  ayait  montré  de 

konne  beare  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour  l'étude,  surtout  celle  de  la 

géogitphie  et  de  l'histoire.  (Voir,  à  oe  si^et,  le  traTail  de  M.  L.  de  BeUefond,  qui 

le  compare  à  Pic  de>  la  Mirandole.) 

{Note  du  traducteur.) 

W  n  layalt  sept  ou  huit  langues,  entre  autres  le  russe,  l'allemand,  le  slaye,  Tita- 
fieo  et  le  français.  M.  Wnkinson  rapporte  (Tome  I",  page  SOS)  qu'il  aimait  beau- 
coup  parier  dans  cette  dernière  langue,  ayec  les  étrangers.  S'il  faut  en  croire 
M.  I»  de  BeUefond,  qui  l'a  vu  pour  la  première  fois  à  Vienne  et  a  depuis  toujours 
emnteon  arec  lui  une  correspondance  familière,  il  lui  arrivait  assez  souyeot  d'es- 
trapfer,  ee  qol  est  du  reste  fort  excusable,  certains  mots  français;  et  quand  ses 
Ukê  riaient  :  «  Jo  le  vois,  disait>il  ayec  bonhomie,  il  m'est  échappé  une  chose 
immeiMiemte.  Je  vous  prie,  qaand  celam'arriyera,  Adte»-le  moi  sayoir.  a 

(Note  du  TtiUhKieur.) 
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choses  vou$  intéresseront  au  Monténégro.  En  tout  cas,  pendant 
votre  séjour  en  ces  lieux ,  vous  soogerei  plus  d'une  fois  à  Ho- 
mère (1)  et  aux  mœurs  qu'il  a  décrites.  »  Rien  de  plus  vrai.  Le 
Monténégro  rappelle  mille  particularités  des  chants  du  poète 
grec.  Pour  n'en  citer  qu'un  exempte,  les  périaniui  qui ,  soit  dit 
entre  parenthèses,  ont  une  grande  analogie  avec  la  gardenioble 
de  Vienne,  puisque  chaque  soldat  est  pris  dans  la  noblesse,  — 
les  périanitzi  donc ,  à  qui  est  confiée  la  garde  de  la  persMne  du 
souverain,  et  les  douze  sénateurs,  qui  formeart  avec  le  vladika 
le  premier  corps  politique  de  l'État,  habitent  sous  le  même  toit 
que  lui.  M.  Kobl  se  rappela  involontairement  Ulysae  et  ses  com- 
pagnons, Achille  et  ses  Hyrmidons,  AgameoiBon  et  ses  Argieos 
à  la  fois  familiers  et  sujets.  Il  en  était  de  même  chea  le  vladîka. 
Ce  potentat,  pareil  à  un  souverain  d'Europe,  trônait  sur  un  divan, 
tandis  que  les  sénateurs  et  les  périanitzi ,  groupés  autour  de  lui, 
attendaient  humblement  qu'il  leur  adressât  la  parole,  et  la  ré- 
ponse ne  se  faisait  pas  attendre.  Ainsi  étaient  les  courtisans  et 
les  amis  d' Antinous ,  quand  Ulysse  parut  en  sa  présence.  Us  se 
tinrent  dans  la  même  posture  tant  que  dura  la  réception  des 
étrangers;  mais  le  soir,  ce  fut  différent  lisse  levaient,  pre- 
naient des  sièges,  se  promenaient  en  long  et  en  large,  faisaient, 
en  un  mot^  comme  s'ils  étaient  chez  eux. 

Pendant  ce  temps,  le  billard ,  le  macao  et  autres  jeux  allaient 
leur  train  ;  ceux-ci  jouaient  avec  le  vladika  et  ses  hôtes  ;  ceux-là 
montraient  à  M.  Kohi  les  curiosités  et  objets  précieux  apparte- 
nant à  leur  mattre ,  allant  même  jusqu'à  fouiller  dans  sa  garde- 
robe  pour  étaler  ses  costumes  sur  le  tapis  du  billard  et  en 
faire  admirer  à  l'étranger  le^  magniâques  broderies.  Le  len- 
dfîmain  matin ,  quand  la  compagnie  prit  l'air  sur  la  terrasse 
du  ohflteau ,  et  que  le  vladika  s'amusa  à  tirer,  non  pas,  il  est 
vrai ,  avec  l'arc  et  la  flèche,  mais  avec  un  fbsil  et  du  plomb,  sur 
quelque  objet  pris  au  hasard  (2),  tandis  qu'un  barde  chantait. 


(1)  Quand  M.  WUkinsonpuBa  an  Monténégro,  le  WadUca  s*ainuMit  à  tradvire 
riliifde  et  à  relire  les  dauiques.  M.  de  Bellefond  fa  plua  loin  :  «H  aayaîl,  dk-il, 
les  dasai^ueB  de  tous  le»  |N^ys«  » 

INûie  du  p'^dvciew.) 

(2)  «  Nul  ne  eavait  mieux  qne  lui  pointer  on  canon,  personne  n'^taii  plus  adfoit 
que  lui  à  toucher  ua  but«?fc  une  baUe  de  pistolet  ou  de  fusil,  tellement  qu'il  ne 
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aa  miliea  da  plus  profond  silence,  qnelqoe  ballade  héroïque,  en 
s'aceompagoant  de  la  guzla ,  rinstrumeot  en  usage  chez  toutes 
les  tribus  serbes,  et  que  le  peuple  préfère  appeler  c  monocorde,  » 
mol  grec  fort  harmonieux ,  trop  harmonieux  même  pour  Tins*- 
troment  criard  qu'il  désigne,  —  grâce  à  la  magie  d'un  tel  spec- 
tacle, on  aurait  pu  se  croire  transporté  dans  les  temps  héroï- 
ques, à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie.  Ce  qui  contribuait  en- 
core à  augmenter  Tillusion,  c'était  le  caractère  ecclésiastique  du 
diet  Agamemnon  ne  joignait-il  pas  à  son  titre  de  roi ,  celui  de 
gnnd-prétre?  Et  Ulysse ,  avant  de  conduire  ses  compagnons  au 
codbtt,  ne  eoramence-t-il  pas  par  faire  des  sacrifices  et  des  li« 
bâtions  aux  divinités  de  l'Olympe  7 

Le  vladika  fut  assez  aimable  pour  envoyer  aux  étrangers  des 
fins  doux  et  une  variété  de  fruits  pour  leur  dtner  ;  ces  produc- 
tions ne  venaient  pas ,  bien  entendu ,  des  environs  de  Cettigne 
et  de  Niegusb ,  mais  des  vallées  avoisinant  le  lac  Scutari,  où  l'on 
cultive  des  vins,  des  olives,  des  melons,  qui  atteignent  souvent 
une  remarquable  grosseur.  Les  abeilles  sont  aussi  l'objet  de 
soins  tout  particuliers ,  et  certains  paysans  possèdent  un  mil- 
lier de  niches. 

H.  Kohi  s'inforasa  auprès  du  vladika ,  du  montant  de  la  po- 
pulation dans  le  Monténégro,  celui-ci  l'évahiait  à  105,000  âmes, 
ce  qui  est,  au  reste,  le  nombre  donné,  par  la  Gritzlay  sorte 
d'alnanach  officiel  qui  se  publie  à  Cettigne.  D'antres  personnes, 
auxquelles  il  s'adressa,  lui  exagérèrent  le  nombre  des  hommes 
ea  élat  de  porter  les  anmes;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  les 
Monténégrins  étant  plutôt  disposés  à  l'augmenter  et  leurs  voi- 
flias  à  le  diminuer;  mais  il  fautdistingoer  entre  la  guerre  offensive 
et  la  guerre  défensive.  Quand  les  Turcs  envahissent  le  pays, 
chacun  est  tenu  de  combattre,  et  les  vieillards,  et  les  malades, 
et  les  enfants.  On  citait  à  11  Kohi  un  gamin  de  dix  ans,  qui 
aval  tué  un  bey  turc  et  s*était  emparé  de  son  sabre ,  ainsi 
qu'ose  jeune  fille  qui,  s'étant  illustrée  par  un  acte  d'héroïsme, 
a?ait  le  droit  de  porter  des  armes  (1).  Si  nous  comptons  tous 

manquait  presque  jamais  de  traverser  un  citroo  qu'un  de  ses  domestiques  Jetait 
eDTiiràcflieflèt.....  »  <Le  M^ntéaésro  et  les  Monténégrins  dans  i'iilti$tration^ 
ji*9M,  f S  ténwir  lass.)  (Note  du  Trtutveteur.) 

(1)  L»  cokniel  ViaUa  de  Soimnières,  raconte  un  trait  d^héroisme  d*une  jeune 
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ces  guerriers  improvisés  ^  nous  arrivons  à  an  nombre  considé- 
rable. Le  chiffre  ie  plus  élevé  des  puschki,  ou  hommes  capables  de 
marcheren  bataille ,  que  M.  Kohlait  entendu  citer,  était  de  35,000 
et  le  plus  faible  de  15,000.  Le  vladika  estimait  que  20  à  25,000 
hommes,  bien  armés  à  la  manière  du  pays,  pouvaient  être 
rassemblés  pour  la  défense  du  territoire ,  et  5  à  6,000  entrer  en 
campagne  pour  une  guerre  extérieure.  Dans  l'expédition  des 
Monténégrins  et  des  Russes  contre  Raguse,  en  1806,  6,000 sol* 
dats  descendirent  de  leurs  rochers,  pour  seconder  les  opéra* 
tions  du  corps  d'armée  moscovite.  — En  cas  d'attaque,  les 
guerriers  marchent  sous  le  commandement  du  wolvode,  ou  sirdar 
(capitaine  de  district)  ;  mais,  dans  les  circonstances  graves, 
c'est  le  vladika  lui-même  qui  se  met  à  leur  tête ,  sinon  George , 
son  neveu ,  qui  a  été  long-temps  au  service  de  la  Russie.  Le 
vladika  ne  manque,  certes,  pas  de  courage ,  mais  il  est  loin 
d'avoir  pour  la  profession  des  armes  un  goût  aussi  décidé  que 
son  prédécesseur,  qui  combattit  en  véritable  évêque  du  moyen- 
âge.  Autant  que  possible,  il  tâche  de  terminer  les  différends  à 
l'amiable  ;  ce  qu'il  veut  surtout,  c'est  accroître  la  prospérité  mo- 
rale du  pays.  Parmi  ses  créations  les  plus  importantes ,  il  faut 
compter  le  sénat  (sowjet),  composé  de  douze  membres,  qui 
remplit  les  fonctions  d'un  conseil  des  ministres  et  d'une  cour 
suprême  de  justice,  et,  en  second  lieu ,  le  corps  des  périanitii. 
H.  Kohi  eut  l'honneur  de  voir  de  près  le  pasteur  de  la  ville  de 
Cettigne.  Cet  ecclésiastique  portait  un  fez  rouge,  un  dolman 
garni  de  fourrures,  des  pistolets  et  un  handjar,  comme  les 
autres  Monténégrins,  ce  qui  lui  donnait  plutôt  l'air  d'un 
lientenant-colonel  en  demi-solde.  Au  Monténégro ,  les  prêtres 
n'endossent  leurs  vêtements  religieux  que  pour  oiBcier ,  et  le 
reste  du  temps,  ils  ont  le  même  costume  que  les  sirdars,  les 
périanitzi  et  même  les  sénateurs.  Cela  se  comprend  de 
reste,  les  Turcs  ne  faisant  aucune  distinction,  quand  ils  coupent 
les  têtes,  entre  les  laïques  et  les  clercs;  ces  derniers  doivent 
donc  être  en  mesure  de  se  défendre  eux  et  leurs  ouailles.  —Les 
voyageurs  obtinrent  la  permission  de  visiter  la  partie  supé- 

Monténëgrine,  qae  Ton  a  loaTeni  dté  d*a|nè8  loi.  Voir  ion  réifti09  kittmi^m  H 
politique  ON  Monténégro,  Paris,  18S0,  S  roi.  iii-8*,  tome  le,  pages  90  et  suTantai. 

[Noté  du  Ttaduaewr.) 
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rieure  du  couvent  et  Téglise.  Us  ne  trouvèrent  à  Cettigne 
d'antres  moines  que  le  vladika  lui-même^  et,  dans  le  fait,  la  vie 
céoobitique  ne  parait  pas  avoir  chez  eux  beaucoup  de  partisans, 
c  Nous  avons  huit  monastères  dans  notre  pays,  dit  le  vladika  à 
IL  Kohi  ;  mais  le  nombre  des  moines  ne  s'élève  en  totalité  qu'à 
vingt  »  Les  cellules  étaient  alors  occupées  par  des  personnes 
de  la  suite  du  vladika. 

Parmi  les  objets  dignes  de  remarque  dans  ce  couvent,  il  faut 
compter  trois  cloches.  Parlons  d'abord  des  deux  premières.  Çlles 
ont  été  fabriquées  à  Venise,  il  y  a  cent  quarante  ans,  par  Tordre 
da  vladika  Daniel  Petrovich  Niegush,  fondateur  de  la  dynastie 
régnante,  qui  le  premier  leva  contre  les  Turcs  l'étendard  de  la 
ribeDion.  Ces  cloches  présentent  un  intérêt  particulier,  car  on 
lit  sur  le  bronze  une  inscription  ainsi  conçue  :  €  Daniel  me^ 
tropoliià  di  Scanderia  ed  OUra^Marina.  »  D'après  cela ,  on 
voit  que  les  prétentions  des  vladikas,  comme  celles  de  plusieurs 
autres  souverains^  excèdent  beaucoup  leurs  possessions  ac- 
tndles,  car  Scanderia  c'est  l'Albanie  ou  le  pacbalik  de  Scu- 
tari,ni  {dus  ni  moins,  et  Oltra-BIarina  est  le  nom  donné  par  les 
Italiens  à  cette  étendue  de  cdtes  que  les  Slaves  appellent  Porno- 
rid  et  dont  l'Albanie  autrichienne  forme  aujourd'hui  unepor- 
lioo.  D'ailleurs,  l'histoire  est  là  pour  prouver  que  les  vladikas 
aTaient  jadis  la  suprématie  ecclésiastique  sur  ces  contrées  ;  les 
circonstances  seules  les  forcèrent  à  chercher  un  abri  dans  les 
■ontagnes  oik  ils  prirent  en  main  le  pouvoir  temporel.  L'Alba- 
aie  torqne  et  l'Albanie  autrichienne  renferment  de  nombreux 
ehrétîens  qui  encore  à  présent  regardent  le  vladika  comme 
leur  chef  religieux,  et  lui  envoient  maints  et  maints  objets  pour 
qu'il  les  consacre  et  les  bénisse.  —  C'est  ici  le  cas  de  dire 
quelques  mots  des  différents  titres  que  le  vladika  reçoit  des 
étrangers.  Les  Autrichiens  l'appellent  Excellence^  titre  que  lui 
donnent  également  ses  amis  de  la  Dalmatie.  En  dehors  de 
l'Autriche,  on  le  nomme  Altesse  (en  illyrien  Svœtlosi)  ;  les  Serbes 
n'emploient  pas  d'aulre  dénomination.  IL  Kohi  ne  put  voir 
aucune  des  lettres  adressées  par  la  Russie  au  vladika  ;  mais  il 
Viteune  qu'on  lui  accorde  le  titre  le  plus  élevé  des  archevêques 
defEmpire.  En  Russie,  les  basses  classes  disent  en  parlant  de 
Ittî,  le  Moine  noir.  Les  populations  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
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govine  le  désignent  sous  le  nom  de  KraalZrnigùr»ki  ou  rot  €tes 
Montagnes-Noires.  Quant  au  mot  de  vladika,  il  est  diiBcile  de 
déterminer  son  origine.  Il  sigmfie  seigneur  et  est  en  usage  dans 
toute  rÉgli^e  grecque^  les  prêtres  in  powtificalibus  Tadretsant  à 
d'autres  prêtres,  par  eicmple  :  «  Vladika,  bénisses  ce  pain.  » 
Dans  l'ordre  ecclésiastique,  vladika  paraît  avoir  la  même  valeur 
que  gospodar  dans  l'ordre  politique.  Les  Monténégrins^  sans 
doute  les  personnes  de  haut  rang,  préfèrent  donner  à  lear  chef 
ce  titre  de  gospodar. 

Quant  à  la  troisième  cloche,  c'est  utfe  imitation  en  pierre  de 
la  merveille  du  Kremlin  à  Moscou.  Le  dernier  vladika ^  dans  sa 
visite  en  Russie,  fit  prendre  la  mesure  de  cette  cloche,  et^  de 
retour  dans  ses  États,  en  couunanda  une  semblable  pour  donner 
à  ses  sujets  une  idée  de  l'original.  Quel  étrange  symbole  !  s'écrie 
M.  Kohi,  on  dirait  un  vaste  éteignoir  dressé  sur  le  territoire 
des  pauvres  petits  Monténégrins,  pour  l'étouffer  un  jour  ou 
l'autre,  avec  Scanderia  et  Oitra-Marina  par  dessus  le  marché. 
Ce  fut  encore  à  ce  couvent  que  M.  Kohi  vit  l'emblème  aalional 
du  drapeau  des  Monténégrins,  qu'on  n'expose  jamais  publiqne- 
ment*  C'est  un  aigle  ou  un  vautour,  et  assurément  ils  ont  plus 
de  droit  à  cet  insigne  que  la  Prusse  on  l'Autriche.  Dans  leurs 
ballades,  il  est  continuellement  fait  allusion  au  vautour,  et  le 
nom  de  cet  oiseau  de  proie,  qu'ils  se  donnent  quelquefois  dans 
la  conversation,  passe  pour  une  marque  de  distinction. 

L'église  du  monastère  n'est  remarqaable  que  par  le  sarco- 
phage du  dernier  vladika,  Pierre  Petrovich  I",  reeonvert  d'une 
pierre  noirâtre  avec  une  croix  au-dessus,  et  bâti  d'après  le 
modèle  des  tombeaux  des  czars  à  Moscou  et  à  Saint-Péters- 
bourg,  et  probablement  aussi  des  princes  slaves  de  l'Ë^lise 
grecque.  M.  Kohi  ne  nous  apprend  point  le  lieu  de  s^Hdture 
des  autres  vladikas  ;  mais  il  est  évident  que  Pierre  I"  est  le 
seul  que  l'on  ait  jugé  digne  de  l'honneur  d'être  enterrédans  la 
capitale  ;  car  le  pays  lui  est  redevable  d'une  foule  de  bienfiiits, 
entre  autres  de  l'introduction  de  la  vacdaer  En  outre,  il  faauit 
les  Turcs  en  de  nombreuses  reqcentres.  Faut4l  s'étonser  j|ue 
les  Monténégrins  l'aient  canonisé  après  sa  mort?  Ou  dit  naêine 
qu^il  opère  des  miracles,  et  Ton  voit  des  chrétiens  et  des  Turcs 
venir  en  pèlerinage  à  son  tombeau  pour  être  guéris  de  leurs 
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.Hk  effet,  qui  les  gtifiriraff,  si  lés  sahits  ne  prenaient 
l^hKpeîBe dlateryenlr ?  M«. R-oIif  prétend  queliesf  Sfiinténé<- 
t;riB»i»>nteDéeiif  rien iihemérJteiDe,  mais  tju^l  y  a  parmr  eax  di» 
tifei  habiles  cbirargtens.  Hs  remettent  avec  mie  grârûdb'  admse 
la  bras  et  les  jambe»^  eassésf;  ik  pratl^nentmême  ropiratiotf 
da  trépan,  comoie  notre  voyageur'  en  vit  denx  exemples  qui 
mient  parfliitenient  réiissi^({);  LetVidikaactaela  soind'entirete^ 
air  parmi  les  llontéfiégritts  ce  sentiment  dëY^ération^pour 
960  piédéeesseur.  A  a  fait  deririèremnnt  conatmire  sur  lesom- 
■KtArLowtselii^  ionebanteur  de  0;000  pieds  au-^ssnsdu 
niimi  de  la  mer,  nne  cbapetie  en  Pbonnour  de*  ce  saint  Pierre, 
le  Rbératenr  du  KfiMiténégro.  C^est  aastirément  Tunedë^dta-' 
pSa  lésplna-élevées  de  l^urope. 

La  seule  partie  do  couvent' que  H.  Kolil  ne  visita  point  était 
eeaetimr  carrée  qui  servait  jadia  à  rexpoaition  des  taies  enne-» 
nesceopées  pendant  le  combat.  Cette  coutoane  est  abolie  atx« 
jmirflfoiy  preuve  ftarn^ante'  de  Tantorité  du»  vladika.(2).  Les 
crtaes  qni  sonillaient  lé  parapet'delafotirottt  été  jetés  dans 
mi  hfge  fossé,  an  pied  de  b  ctrfKne  stir  laqneHe  se  dressent  les 
manilles  du  couvent. ...  sana  doute  en  n'y  aura  entassé  que 

niâtkÊA^  tout.aitiittflefliJËnt^'86  platèT  une  hfatolMqaeiitfttt  trooroi»  dafn 
litartiGlai  d»  11»  de  BAUefond,  et  qui  paraîtra  peut-^tre  iacroyable  :  «  Les  Monténé* 
pîos,  raeobte  Tauteur  que  nous  nous  plaisons  à  citer,  ont  des  chirurgiens  9  mais 
oiprtdeleni,  comme  les  médedas  srabes  de-nofit  jotin;  de  font  aucune  étudô 
4**ide.«...  Vimûntt  et  le  beiola  taê  readem  inaénieia  et  adroits.  Deux  ealkata 
araist  chargé  les  pistolets  de  leur  père  avec  du  petit  plomb.  L'un  d'eux,  yeulant 
les  déchaîger  sans  ed  perdre  le  plomb,  conseille  à  Tautre  de  tirer  l'arme  dans  lé 
cdidesoirtêlenieiir,  à  lad,  qu*il  tietfdrtf  tenda  àqttdque  distance ,  ce-que  celui-ci 
micMe,iiiaî8  de  ièU»  fii^oii  q^a  la  déchaiige  à  peu  pores  entlèfe  entre  dans  le  TtStK 
teeda  premier  et  loi  déchire  les  entrailles.  Le  chirurgien  de  sa  tribu,  appelé  au^ 
sit4t,  n'hésite  pas,  il  pratique  sur  lui  l'opération  césarienne,  applique  une  fourmi, 
— fans  doQte  un  j^«r,  -^  sur  chaque  trou  de  plomb  ÇLe  spar  est  une  grosse  founni 
Twace  doiit  lecnta  de  dvrtiit  est  venge  et  le  trtân  de  derrière  noii^  (  la  founni 
iMteoetiM^ea  eàfétfar^^taM  ka  IdVMS  cte&tes  plnott;,  ett  le  dhiraiigien  lui 
tmfê  iiii  l>itiiÉv>dtei  iea-pawtS'Msamt  cUMsr  Le  p<eiaitt'  pamniBient»  fiiit 
OnaaM  de4a  adem  fetaae: Ivltasitr»  ai«0>tule  iivafttMee'  flMrveîllcase«  sans^qna 
lefciltflMMitagDai4«4t  pouné  aneplalatev  donneUcelaM  cothme  boisson  uns 
moa«dén  dèmiel,  et  UgoéHMii  s'bpéM-d^êilétfièiia  en  pea  de  tettipe;  »  Or,  quel 
Ml  aa  euftatt  La  /atanladlka{lai^aleda» 

{If^ie  du  Trwhuêewr). 

(ALea  démêMi  véoeats  daMOntéDégro  avec  la  Turquie  vieaaent  de  notnrproiK 
Ter  que  les  deux  peuples  n'ont  aucaneaieat  renoncé  à  ce  procédé  de  canolbalei^ 

{Noie  du  Traduciew») 
!•  atais.  —  TOMi  XV.  7 
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les  têtes  appartenant  au  commun  du  peuple.  Mais  cet  usage  de 
la  décapitation  ne  cessera  que  du  jour  où  les  Turcs  voudront  en 
prendre  l'initiative  (1).  Peu  de  jours  avant  la  visite  de  M.  Kohl^ 
le  vladika  avait  renvoyé  la  tête  d'un  beg  ottoman ,  qui  lui  avait 
été  apportée  pour  engager  les  Turcs  à  se  conduire  avec  la  même 
humanité.  Une  autre  fois^  quelques  Monténégrins  lui  amenëreDt 
un  jeune  garçon,  le  fils  d'un  commandant  turc  qu'ils  avaient 
fait  prisonnier.  Le  prince  leur  acheta  cette  capture,  et  renvoya 
l'enfant  sain  et  sauf  à  son  père.  Il  traite  toujours  les  captifs  avec 
une  grande  générosité.  —  L'époque  du  départ  approchait  pour 
M.  Kohi,  et  il  fut  obligé  de  dire  adieu  à  cette  contrée  qui  l'inté- 
ressaitvivement  Le  vladika  et  sa  suite  l'accompagnèrent;  de  nom* 
breux  coups  de  pistolet  et  de  fusil  furent  tirés  à  leur  intention. 
Les  Monténégrins,  raconte  M.  Kohi,  se  tiennent  pour  satisfaits  si 
l'étranger,  avant  de  partir,  décharge  seulement  une  fois  son 
pistolet  en  témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  les  bons  trai- 
tements qu'il  a  reçus;  c'est  pourquoi  il  engage  les  voyageui^  à  ne 
pas  oublier  de  garnir  d'armes  leur  ceinture,  sinon  pour  leur  pro* 
pre  sûreté,  au  moins  pour  reconnaître  les  services  de  leurs  hôtes. 
M.  Kohi  avoue  qu'il  ne  put  se  séparer  du  vladika  sans  un  vif 
sentiment  de  mélancolie  et  de  compassion,  en  pensant  que  c'était 
le  seul  homme  civilisé  et  instruit  de  toute  cette  nation  baibare, 
le  seul  qui,  par  ses  idées,  par  son  caractère,  se  rapprochât 
des  Européens.  Quels  supplices  un  esprit  comme  le  sien  doit 
endurer  au  milieu  de  ces  montagnards  encroûtés  dans  la  su- 
perstition eties  préjugés!  A  la  considérer  de  près,  sa  position 
offre  les  plus  bizarres  contrastes.  C'est  un  savant,  supérieur  par 
ses  connaissances  à  beaucoup  de  ses  contemporains  (2),  et  en 
même  temps,  c'est  un  homme  d'Etat,  un  législateur,  un  prince  ; 

(1)  Consulter  Wilkinson,  tome  I*%  pages  475-476  et  tome  II,  cbap.  S*'. 

(2)  Pierre  H  est  Tauteur  de  plusieurs  poèmes  en  langue  slave,  la  Guirlande,  te 
Miroir  Serbe,  Èîitnne^e-Pttit^  etc.,  qui  sont  populaires  chez  les  nations  serbes. 
VAugêtfwger  aUgemeine  Zeitung  {Gautte  d'Augsbowrg)  en  a  traduit  quelques  frag- 
ments. M.  L.  de  BeUefond,  après  les  ayoir  lus,  lui  en  parla  :  «  Aussitôt,  prenant 
sur  sa  table,  entre  deux  volumes  splendidement  reliés  de  Lamartine  et  de  V.  Hugo, 
un  volume  broché,  il  écrivit  de  sa  main,  sur  l'un  des  premiers  feuillets  :  te  vladika 

du  Monténégro  à  M,  L,  B Puis,  avec  une  grice  parfaite,  nous  Toffrant  :  C'est 

le  premier  qui  soit  sorti  de  notre  typographie,  nous  ditrU,  il  contient  quelques 
poésies  de  moi.  Acceptec-le  comme  souvenir.  » 

(Noie  du  Traducteur.) 
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c'est  QD  évêque  chrétien,  et  iLcommande  une  armée  de  20,000  sol« 
dats  qui  ne  respirent  que  la  guerre  ;  il  a  le  sentiment  de  tout  ce 
qui  est  beau,  et  il  lui  faut  viYre  en  moine  et  en  ermite  ;  il  est  jeilne 
et  bien  fait  (1)^  peut-être  aimerait-il  à  goûter  les  joies  du  foyer 
domestique,  près  d'une  épouse,  entouré  d'enfants  chéris,  et  il  n'a 
anprès  sa  personne  que  les  périanilzi  ;  ayant  beaucoup  voyagé, 
il  connatt  toutes  les  ressources  de  la  civilisation ,  une  grande  ca- 
pitale riche  en  trésors  artistiques,  en  dépôts  littéraires,  telle  est  la 
résidence  qui  lui  conviendrait  le  mieux,  et,  comme  Prométhée,  la 
destinée  l'enchaîne  sur  ces  rocs  arides,  dans  ce  couvent  solitaire 
où  son  intelligence  ne  trouve  aucune  pâture  1 

Le  vladika  ajouta  un  jour  cette  remarque  au  bas  d'une  pièce 
de  vers  écrite  par  lui  sur  l'album  d'une  dame,  que  c'était  la  pro* 
daction  d'un  poète  qui  vivait  en  c  homme  civilisé  parmi  les  demi- 
barbares,  >  mais  qui  semblait  lui-même  t  un  demi-barbare  parmi 
les  civilisés^  »  et  une  intrus  i  dans  la  grande  famille  des  souve*- 
rains  d'Europe.  Cette  position  paratt  l'affecter  péniblement  (2), 
et 3  ne  s'en  cache  pas  devant  les  étrangers;  M.  Kqbl  reçut  aussi 
ses  conGdences  à  ce  sujet.  En  effet,  les  domaines  do  vladika  su- 
bissent l'influence  des  trois  plus  grands  empires  de  l'Europe; 
maisaocun  n'a  reconnu  oiSciellement  cet  Etat  comme  puissance 
coostitntionnelle,  participant  aux  droits  de  politique  et  de  justice 
internationales.  Les  Turcs,  d'une  part,  les  regardent  comme  des 
rebdies  qu'il  faut  châtier  de  temps  à  autre  pour  les  ramener 
complètement  sous  le  joug.  L'Autriche  devrait,  ce  nous  semble, 
commejadis  Venise,  contracter  avec  eux  une  alliance  durable  con- 
tre la  Turquie.  Et,  dans  le  fait,  ces  hardis  montagnards  ont,  avec 
ks  antres  tribus  serbes,  dalmates,  morlaques,  croates,  etc.,  puis- 
samment contribué,  sous  les  drapeaux  autrichiens  et  vénitiens,  à 
restreindre  la  domination  des  Ottomans^qni  menaçaient  d'envahir 


(1)  Ses  manières  affables,  sa  tournure  élégante  et  noble,  les  quaUtés  brillantes 
de  son  esprit,  lui  gagnèrent  les  bonnes  grâces  des  dames  de  Saint-Pétersboarg  et 
de  Vienne,  qui  lui  brodèrent,  à  ce  qu'il  parait,  maints  et  maints  ornements  pour 

l'église  de  sa  capitale.  —  Quant  à  l'anecdote  de  Mylady  X dont  parle  M.  L.  de 

Mefond,  on  la  trouTe  déjà,  sous  une  autre  forme,  dans  l'ouvrage  de  Wilkinson, 
tfl«Bl%  page  507. 

{liùttéuTr^vetevr.) 

[ij  Le  vladika,  dit  M.  Wilkinson,  eut  même  plusieurs  fois  l'idée  <le  se  démettre 
deiesfonctîoiis. 
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l'Hlyne  et  fsême  le  aor4  de  l'Italie.  L'bistoire  nous  apprend  qne 
le  pape  était  dans  dans  les  meilleure  terso^s  d'amitié  avec  Scao* 
derbeg,  quaad  •c^lui-oi  s'insurgea  au  xV  siècte  contre  les  Turcs 
^  ^voulut  préserver  l'Italie  de  l'invasâoif  des  Infidèles,  par  la  for-* 
matkm  d'une  Albanie  ou  Ulyrie  indépendante.  Decepajs  libre,  il 
ne  reste  plus  aiiJ4iunl'bui  qu'une  faiUe  parcelle,  le  Monténé|^o, 
solide  i^mpart  contre  les  Turcs.  L'Empereur  d'Autriche,  souve^ 
mo  de  Venise,  protecteur  du  caib<dt€isiDe,  a'a^t-il  pas  intérêt 
à  devenir  l'ami,  le  protecteur  et  l'allié  du  vladika?  La  chose  est 
évidente;  maïs,  par  malheur,  de  grades  motifs  ont  toujours  em* 
péché  cette  alliance  de  se  résJiser.  L'Autridie  doit  se  tenir  €QIH- 
tinaellemeotsurses  gardes  vis-à*vis  des  Monténégrins,  peuple  de 
baoditts  qui  enlèvent  sans  distinction  les  bestiaux  des  eultivateufs 
autrichiens  ou  ceux  des  si^ecsde  la  Turquie.  En  seeond  lieo,  ils 
professent  la  religion  greeque  et  sympathisent  avec  les  populo* 
tiom  soumises  à  l'Autriche  qui  allèrent  i  la  même  creyaoee» 
Qu'on  leur  accorde  plus  de  pouvoir  et  ib  reveadiqueront  les 
armes  à  la  «fin,  pour  leur  vladilca,  la  suprématie  religieuse  sur 
les  Aiha»ais,  Grecs  et  A«tricUe«s.  ]>e  plus,  les  MoaiéAignas 
étoofieut  dans  cette  cage  sans  air  qui  s'appelle  le  ttonténégro* 
Us  «herchcAt  i  se  proeurer  quelque  débouché  sur  la  mer^  «t 
regardent  les  porta  de  LaitAia,  de  CattarOjde  Budua  eommedes 
appendices  naturels  de  letv  territoire  (1).  Les  hahitanis  de  ces 
districts  font  en  partie  cause  «ommuae  avec  leurs  voisins;  que 
l'AutricIie  Mblissej  et  f oq  verra  biemôt  le  vladika  vouir  fiser  sa 
résidettce  i(  Gattaro,  eomase  il  faisait  autrefois.  La  politique  du 
oabînet  vieuneis  est  donc,  de  «arder  une  attitude  ferfue,  mais 
pourtant  bieaveîllante,  en  (ace  des  Uoménégrios.  Nous  ne  pai^A- 
geons  pas  Tavis  de  l'aufeuri  qui  voudrait  que  l'Aotricbe  arborât 
«w  di^eau  mx  les  murs  de  Nîqiiisb;  mais»  de  œ  oAté^  nous 
sommes  tranquilles,  les  montagnards  sauront  bien  l'empécher. 
La  puissance  la  plus  éloignée^  la  Russie,  a  dans  ces  derniers 
temps  entretenu  des  relations  fort  amicalesavecles  Moméoégrios. 


(i)  ImMmitéoégàm  mat»  «Ha ds  !«  iiiar,^«s  Vm pe«t  y  laspsr  uaejiisiia, 
sans  beaucoup  d'efforts,  du  haut  des  rochers  qui  dominent  Catlarou  (Voir,  wm  la 
nécessité,  pour  lis  SfontèBégrIm,  d'ayoir  un  port  de  mer,  les  réflexions  de 
WiUEinsoo,  isnel*',  page»  ftl6-4S7.) 

{Note  du  Tmdwtoa^*) 
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Ab  ivoi*  iiècle,  les  vladikas  cosuneacèreiit  i  recevoir  Tiiive»^ 
tiinre  des  eiii|>erefirs  moseotîies^  et,  réceimiient>  le  «nr  MieDto 
afaitaa  vladika  une  pension  annuelle  de  40^000  florins  (1). 
Grâce  k  ee  subside,  le  priooe  s'est  acquis  une  grande  iaflueiMt 
sor  les  premières  famines  du  pays,  parmi  lesquelles  il  a  recr«t< 
des  sirdars»  des  périanitzi  et  des  sénateurs  qui  jouissent  de  trai-' 
temenis  auiiiels  (2j.  Renooœf  à  l'ai'geiit  de  la  Russie,  il  ne  te 
peut  plus  aujourd'hui.  Il  est  donc  tenu  à  une  eeitaine  veGonnais<^ 
sance  envers  la  Russie,  reconnaissance,  c'est-à-dire  dépendance. 
D'ailleurs  ses  eojetsont  toujours  lesyeuK  toaraés  vers  la  Russie, 
comme  s'ils  en  attendaient  leur  salut  Vous  rencontres  au  Mon^ 
ténégro  de  nombreux  portraits  des  empereurs  russes,  jamais 
ten  des  souveraîas  de  l'Aulriche.  La  fiussieest,  comme  on  voiw 
une  alNée  très  importante,  mais  très  dangereuse  pour  les  Montée 
négrins. 

Tdssont  les  iatérdts  multiples  conlre  lesquels  doivent  hittar 
les  princes  du  Monténégro  ;  tels  sont  les  écueils  au  milieu  des^ 
qoels  il  leur  faut  louvoyer.  On  comprend  que  cette  situation  de- 
eiank  uom  main  habile  qui  tienne  le  gMvernaîL  Toute  sa  vie, 
le  dernier  vladika  maintint  sa  dignité  ;  son  successeur  a  fait  de 
même;  les  autres  vladikas  sauront-41s  continuer  leur  sage  poli- 
lifos? 

G.  D.  (New  monthty  Magazine). 

(Il  Ceit  &7,000  Horîns  et  non  AD.OOO. 

(3)  •  fMkXB  périanitzi^  composent  la  f(Mh  un  tafpn  da  vladika.  On  les  fec)*ttt6 
<^  les  preinîères  famines  du  paya.  A  la  condition  de  faire  leur  service,  ils  sont 
unes,  babilles,  équipés.  Us  reçoivent  10  dollars  par  an  pour  l'entretien  du  che- 
nl.  s  H^lkinson,  tome  I**,  page  6S2. . 

INûtedu  traâucïêut.) 


te  Ifma  da  10  de  ee  mMs  a  pubné  un  artide  Important  sur  la  stoflstlque  poH* 
tique  de  la  Turquie,  et  nous  croyons  devoir  en  extraire  quelques  passages.  Le 
Timet  compare  la  mission  du  prince  Menscbikoff  à  celle  de  M.  de  Nointel,  am- 
bassadeur de  Louis  XIV,  qui,  lui  aussi,  fut  reçu  avec  acclamation  en  l'année  l673 
|nrtoii(e  la  population  fraûke,  et  obtint  une  pleine  reconnaissance  dés  droits  de 
^'^S^se  latine  sur  le  saint  Sépulcre.  Passant  à  des  considérations  plus  générales, 
fe  flma  pféroîtla  dissolution  plus  ou  moins  prochaine  de  l'empire  ottoman,  par 
^ttoses  très  indépendantes  de  l'influence  russe.  «  La  question  ue  réside  pas 
^icfaisiveoient,  »  dit-il,  «  entie  la  débilité  croissante  de  la  Turquie  et  la  puissance 
^"ccadante  de  la  Russie  II  existe  ua  autre  élément  dans  la  nature  des  population» 
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dont  se  compose  ces  proYÎnces  qui,  bien  que  conquises  depuis  quatre  cents  ans 
par  les  Turcs  et  ayant  vécu  sous  le  gouvernement  le  plus  despotique,  ont  conserré 
un  caractère  national  et  n'attendent  que  l'occasion  pour  le  maoifesti^r.  On  peut, 
sans  être  absurde,  s'attendre  à  1rs  voir  former  un  jour  un  autre  empire  indépendant, 
libre  et  puissant.  La  population  de  la  Turquie  d'Europe  est  de  15,500,000  ftmes. 
Sur  ce  nombre,  on  compte  1,100,000  Turcs,  1,500,000  Albanais,  6,000,000  de 
'  Bulgares,  3,000,000  de  Slaves,  Serbes  ou  Illyriens,  1,000,000  de  Grecs,  4,000,000  de 
Roumains  ou  Valaques,  et  quelques  restes  des  Tartarcs,  des  Francs  et  des  Juifs. 
Bien  que  les  populations  slaves  se  soient  servies  de  la  Russie  pour  obtenir  de  la 
Porte  des  immunités,  elles  ne  sont  nullement  disposées  à  renoncer  à  leur  liberté  et 
à  devenir  russes.  Au  contraire,  il  règne  dans  ces  contrées  de  grands  éléments  de 
résistance  contre  la  Russie,  et  ce  sentiment  est  la  principale  garantie  de  la  durée 
de  TEmpire  turc,  car  il  est  bien  évident  que  si  les  Slaves  voulaient  réeUement  se 
débarrasser  des  Turcs,  la  lutte  ne  serait  pas  longue. 

»  Les  Bulgares  sont  les  plus  nombreux,  les  plus  industrieux  et  les  moins  guer- 
riers des  habitants  de  la  Turquie.  Cependant,  cni838  et  en1841,  le  despotisme  des 
Turcs  les  poussait  à  la  révolte,  et  d'ailleurs,  depuis  la  déclaration  d'indépendance 
de  la  Gr^ce,  les  prêtres  entretiennent  danscet<e  population  des  dispositions  à  Tin- 
dépendance.  La  Bosnie  avait  encore,  il  n'y  a  pas  long-temps,  une  aristocratie  mili- 
taire puissante  qui  pouvait  fournir  au  besoin  40,000  combattants.  Mais;  depuis  la 
destruction  des  Janissaires,  les  Bosniens  ont  été  obligés  do  se  soumettre  à  an  nou- 
vel ordre  de  choses.  Saravejo,  leur  capitale,  a  été  prise  d'assaut,  et,  bien  que  la 
Bosnie  fournisse  encore  à  la  Porte  ses  meilleures  troupes,  l'ancienne  fidélité  de  la 
Bosnie  s'est  transformée  en  haine  et  en  désir  de  venger  la  perte  de  ses  privilèges. 
Il  est  vrai  qu'une  grande  partie  de  la  population  de  la  Bosnie  est  musulmane.  La 
Servie  est  presque  indépendante,  aussi  bien  que  la  Moldavie  et  la  Valachie;  mais 
ses  principaux  hommes  d'Etat  se  sont  toujours  montrés  fort  opposés  à  la  Russie. 

»  Toutes  ces  provinces  de  15,000,000  d*habîtant<«,  dont  les  quatre  cinquièmes 
sont  chrétiens,  Slaves  ou  Grecs,  sont  bien  moins  défendues  par  la  Turquie  qu'elles 
ne  la  défendent.  Si  l'Empire  turc  cessait  de  posséder  Constantinople,  l'Europe  de- 
vrait s'intéresser  encore  davantage  à  Tindépendancc  de  ces  populations  ;  car  ce 
n'est  pas  au  maintien  de  l'empire  turc  que  nous  devons  tenir  :  nous  devons  empê- 
cher que  ces  pays,  où  il  existe  tant  de  ressources  inexplorées,  soient  annexéa  à 
l'un  des  Etats  qui  existent  déjà.  Sans  routes,  sans  communications  d'aucune  sorte, 
ces  pays  nous  fournissent  des  blés  et  prennent  nos  produits  manufacturés.  Sous 
un  gouvernement  éclairé,  ils  passeruent  rapidement  de  la  barbarie  à  la  civilisa- 
tion. Il  faudrait  maintenir  la  forme  des  gouvernements,  les  rangs  héréditaires 
auxquels  ces  peuples  sont  habitués,  et  unir  ces  diverses  provinces  par  une  confédé- 
ration. 

»  Les  intérêts  territoriaux  de  l'Autriche,  les  intérêts  politiques  de  l'Angleterre 
et  de  la  France,  trouveraient  dans  ce  système  une  légitime  satisfaction  si  l'Em- 
pire ottoman  venait  à  se  dissoudre  II  n'est  pas  certain  que  la  Russie  elle-même 
songeât  à  s'y  opposer. 

»  n  n'est  pas  même  certain  que  la  Russie  voulût  s'y  refuser.  Dans  des  circons- 
tances analogues,  en  1827,  ne  sanctionna-t-eile  pas  l'indépendance  de  la  Grèce? 
Les  progrès  vers  le  nouvel  ordre  de  choses  doivent  être  graduels.  Il  faut  appuyer 
ces  provinces  dans  leurs  réclamations  pour  obtenir  des  institutions  et  des  fran- 
chises qui  pussent  un  Jour  les  rendre  encore  plus  capables  de  conserver  leur  ca- 
ractère séparé.  » 
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MON  CAPITAUWE^ 

EPISODE  DE  U  GUERRE  DE  L'C^iDÉPENDANCE  DANS  L'AMÉRIQUE  DU  SUD. 


I. 
Le  Gallao.  —  t8tS. 

C'était  au  mois  de  mars  1825.  Je  me  trouvais,  en  compagnie 
de  plusieurs  Américains  et  Anglais ,  la  plupart  capitaines  de 
oaWres  marchands,  devant  le  café  français  de  Lima.  Nous 
étions  engagés  dans  une  conversation  qui  n'offrait,  pour  moi 
du  moins,  qu'un  médiocre  intérêt. 

Il  faut  savoir  qu'à  cette  époque,  où  les  patriotes  bloquaient  le 
Callaopar  terre  et  par  mer,  nous  avions  mis  à  la  voile  de  Balti- 
more pour  la  Havane.  Là,  nous  nous  étions  débarrassés  de  notre 
ffeteten  avions  pris  un  autre,  en  partie  pour  notre  propre  compte, 
CD  partie  pour  le  compte  du  gouvernement  espagnol.  Puis,  nous 
étions  repartis  de  la  Havane  le  1*"'  décembre,  par  conséquent  huit 
jours  avant  la  fameuse  bataille  d'Ayacucho,  dont  la  nouvelle  nous 
SDivit  régulièrement^  —  de  sorte  que,  pendant  toute  la  durée  de 
notre  navigation  autour  du  continent  de  l'Amérique  du  Sud,  nous 
eûmes  toujours  l'avance  de  quelques  jours  ;  et  ce  fut  seulement 
à  notre  arrivée  devant  les  hauteurs  du  Gallao,  lorsqu'il  était 
déjà  trop  tard  pour  virer  de  bord,  que  nous  fûmes  informés 
ooQs-mêmes  de  cette  bataille  et  des  immenses  résultats  qu'elle 
a^ait  eus. 
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Nous  ne  pouvions  pas  faire  mystère  de  notre  destioatioD,  qni 
était  le  Caliao  mênie  :  la  nature  de  notre  cargaison,  dans  laquelle 
figuraient  pour  vingt  mH^  4Mfnr  d9  a|ares^  à  l'adresse  de  la 
garnison,  était  un  fait  trop  signiGcatif.  Mais  mon  capitaine 
ne  songeait  guère  à  dissimuler  ce  fait;  car  rien  au  monde 
ne  Teût  empêché  de  faire  use  tentative  pour  forcer  le  blo- 
cus. Il  l'avait  faite  une  première  fois  quatre  ans  auparavant,  à 
l'époque  où  l'escadce  4e&  palciotes  était  commandée  par  le 
fameux  Cochratre,  et  If  snratt  rAissi,  —  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire»  lorsqu'on  sait  quel  homme  était  Cochrane.  II  avait  d'ail- 
lears  ses  idées  d' Yankit ,  idées  qui,  une  fois  filées  dans  hr  Yéte 
d'un  Yankie,  n'en  sortent  plus.  Ces  idées  tendaient  à  retar- 
der, n'importe  comment  et  k  tout  prix,  la  prise  du  Caliao;  et, 
quelque  bizarre  que  la  chose  puisse  paraître^  la  plupart  des 
marins  étrangers,  et  particulièrement  des  Américains,  parta- 
geaient cette  manière  de  voir  :-  on  eût  dit  que  le  sort  du  Caliao 
leur  tenait  beaucoup  plus  à  cœur  que  la  condamnation  de  leurs 
navires  et  de  leurs  cargaisons.  Cette  étrange  sympathie  des 
Américains  en  faveur  d'un  gouvernement  despotique,  s'expliqae 
cependant,  si  l'on  considère  que  la  prise  du  Caliao,  —  le  der- 
nier polîil  fortifié  que  possédât  encore  HEspagne  dans  TAméri- 
que  du  Sud*,  —  équivalait  à  la  fin  de  la  guerre  sur  ce  continent, 
et  que  là  fin  de  la  guerre  équivalait^  pour  nous,  à  b  perte  d^ne 
des  branches  les  plus  lucratives  de  notre  commerce.  Profltaot 
de  notre  proximité,  nous  avions  joui  jnsqu*tih)rs  d'un  véritable 
monopole;  et  ce  monopole,  nous  l'avions,  en  gens  sensés, 
exercé  de  manière  à  rendre  très  désirable  pour  nous  te  prolon- 
gation de  cet  intéressant  statu  quo.  Nous  avions  porté  aux  Es- 
pagnole dès  farines  et  de  la  viande  à  l'époque  où,  leS'E^agnoIs 
mourante  de  faim,  il  y  avait  le  plus  de  risques  a  courir,  et  con- 
séquemment  le  plus  de  bénéfices  à  recueillir;  nous  en  avions 
fait  tout  autant  pour  les  patriotes,  lorsqa'à  leur  tour  ceux-ci 
s'étaient  trouvés  à  court  de  vivres.  Pendant  l6  blocus,  c'étaient 
nécessairement  les  Espagnols  qui' souffraient  le  plus,  et  il  pa- 
raissait d'autant  plus  juste  de  leur  fiiire  parvenir  quelques 
provisions,  qu'ils  nous  avaient  toujours  très  bien  payés.  Ce  flit 
donc  au  moment  où  le  brick  Persévérance^  capitaine  Ready, 
dont  j'étais  le  subrécargue,  courait  des  bordées  à  quatre  ou 
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tin^  BiUi»  de  TeBlrée  da  port,  cbenchant  une  occasion  de  «e 
glisser  à  travers  -la  ligae  lie  Uectrst,  qg«  «eus  (iûsi^^  e^piupéa 
par  to  iMtrîateBj  et  ^Faites  avec  une  rigueur  qui  jwy-vaU  ooua 
Dm»  pvesseBtif  la  difficulté  que  bous  aurMoa  i  «oua  lirer  deœ 
HaVRÎfiMS.  On  Mua  laissa»  il  eat  vrai,  bos  eflîsis  pePSMaelfii; 
mais  nom  SOtmes  loiBiédlaleineBt  mis  è  terre,  et  eoBduils  à 
UmsL  QuaBt  a4i  brick  et  à  sa  cargaison»  flooa  b'«b  *aiuoaa  plua 
«sieadB  jMorler.  La  ^^argaisoa  jn'ààtéressait  vivejvieiit^  auettda 
qae  loac  bimi  €fl|piu\,  —  frok  4le  dix  aDBées  de  service  4aoa 
Da  iMisoB  de  -oeomeroe»  —  s'y  ^Finivait  eagagé.  Le  capitaiBe 
yétaiA^[aleBie»t  jalépessé  pour  ua  cisquièuiet  Jud^^eodaRUBeat 
d'âne  moitié  dans  la  prefnrÂété  du  aavir^ 

Ptoor  un  spécBlatettr  ttovice»  eoBuaie  je  l'éidà  alors*  -il  n'est 
pas  très  agréaMe»  je  vous  l'^aasupe,  4e  voir  la  barque  qai  porte 
toates  ses  esi>éraBcea  ei^  ^vec  ses  «spéraBces,  toute  ^  ipetile 
iMtaa^  échouer  sur  4les  bas^Xoods  à  sa  première  aortîe  4tt 
port,~  c'^était)  «b  ^Set,  ma  pa*eHiiàre  e](pédiUo«,  -^  et  de  «a 
trouver  eairouré  d'avides  requias,  ouvrant  la  gueule  poinr  Ib 
divorer.  Qes  jraqujns>  à  nm  jeux»  c'étaient  les  patri^eat  ^  je 
les  hateaia  ée  ai  I>ob  caNir,  que  je  le%  oiiraia  v^oatiera  étran-^ 

gilfelOB& 

H  B*eB  éiail  pas  4e  «itaie  de  mon  brave  cs^pitaioe*  il  sii^ 
portait  pbîlosqphiqBe«re0t  aoa  «aalbeur  el^  coBame  ai  twt  luj 
eût  été  indiSâreat»  il  jiaasaît  aoo  temps»  «b  vrai  YiuiJtiei  A 
ratisser  et  i  bacber»  ji  l'aide  d'-ua  ^aaif»  aa  «araue»  bu»  à  défaut 
tk  sa  canne^  labha»  cbaiseii»  aofas»  «a  un  »Bt>  tout  cf  fui  se 
troavak  aoua  aa  main»  Il  .grinçait  4ea  dtnta,  H  est  vrai»  lorsqu'en 
veaait  à  pader  du  teiak,  mais  il  ne  tardait  pas  à  se  xemetti^ 
avec  uae  Bouvelle  ardeur  àatNKHscupatioa  favorite»  En  général^ 
k  capitaine  Bsady  eanaaitpeu.  Pendant  iKHre  longue  traversée^ 
des  semaines  enti^i^  «'«étaient  énoalées  aans  qu'on  renteadtt 
ftotéKr  un  seal  iBOt>  ai  ce  n*Q9t  pour  davier  les^rdtes  «éoea*- 
fiaircs:  il  ^t  vrai  d'ajouter  ^u'oa  ne  iui  adressait  jpaa  vbUhh 
tiers  la  panoki»  quaad  wi  pouvait  s'en  diapeasen  Sa  pbF^oae^ 
BHe  sévère^  âOB  regard  aoadire,  aes  seureils  Xroaeéa»  <ses  iéviaa 
brteaeqt  Berrées^  n'avaient  rien  d'eaigageaBt:  ea  peutnaérne 
dire  qu'il  avait»  an  pr^OHcar  abord,  quelque  chose  de  répulaif^ 
Ibiiauiaitdtqpll  ««Mit  à  parletp  on  éprouvaiit  un  seuUaaeBt 
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toat  différeDt.  II  y  avait,  dans  sa  voix,  ud  charme  indéfinissable. 
Ses  traits,  ordinairement  dors  et  réfrognés,  prenaient  alors  une 
expression  douce  et  bienveillante  ;  et,  lorsqu'il  loi  arrivait  de 
rendre  service  à  quelqu'un,  la  sérénité  peinte  sur  son  visage 
annonçait  si  bien  le  calme  de  la  conscience  et  la  loyauté  du 
caractère,  qu'on  se  sentait  irrésistiblement  attiré  vers  lui.  Aussi, 
ceux  qui  connaissaient  l'homme  l'aimaient-ils  comme  un  frère 
et,  malgré  sa  taciturnité,  recherchaient  sa  société.  Souvent  son 
arrivée  snflBsait,  seule,  pour  apaiser  les  querelles  les  plus  vives. 
En  un  mot,  non-seulement  il  n'avait  pas  un  ennemi  parmi  les  au- 
tres capitaines,  ses  rivaux  ;  mais  la  plupart  auraient  volontiers  sa^ 
crifié  pour  lui  jusqu'à  leur  dernier  dollar. 

Il  y  avait  huit  ans  que  nous  nous  eonnaissions  et  que  nous 
étions  liés  d'amitié  —  autant,  du  moins,  que  peuvent  l'être  uH 
commis  et  un  capitaine.  Pendant  tout  ce  temps,  je  l'avais 
connu  comme  l'honneur  personnifié  ;  et  pourtant,  une  fâcheuse 
prévention,  remontant  à  une  époque  antérieure,  était  restée 
attachée  à  sa  réputation  de  marin.  Il  avait  été  brusquement 
congédié  par  la  maison  de  Philadelphie  au  service  de  laquelle 
il  était  auparavant  et  qui,  en  peu  d'années,  l'avait  élevé,  très 
jeune  encore,  de  l'humble  condition  de  mousse  au  rang  de  capi-» 
taine.  On  n'avait  jamais  bien  connu  la  cause  de  cette  disgrâce; 
mais  on  disait  que,  dans  un  voyage  à  la  Havane,  il  s'était  rendu 
coupable  d'une  faute  qui  avait  fortement  compromis,  non-seule- 
ment ie  navire  qu*il  commandait,  mais  les  armateurs  eux-mêmes, 
et  qui  l'avait  même  empêché,  pendant  plusieurs  années,  de 
reparaître  dans  ce  port.  Quelque  vagues  que  fussent  ces  accu« 
sations,  elles  suffirent,  à  Philadelphie,  pour  lui  fermer  toutes 
led  principales  maisons,  et  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il 
se  refusait  à  donner  aucune  explication  de  sa  conduite.  Pendant 
long-temps,  toutes  ses  démarches  pour  obtenir  de  l'emploi  fu-^ 
rent  infructueuses,  et  il  en  aurait  été  ainsi  pendant  lObg-tempà 
encore,  malgré  sa  capacité  bien  connue^  si  la  guerre,  récém« 
ment  allumée  par  les  efforts  de  Bolivar,  n'avait  donné  uoe  nou^ 
velle  impulsion  au  commerce  avec  l'Amérique  du  Sud  et  contraint 
lés  maisons  engagées  dans  ce  commerce  à  se  montrer  moins 
difficiles  dans  le  choix  de  leurs  capitaines.  C'est  ainsi  que  la 
maison  de  Baltimore  à  laquelle  j'appartenais  futainenée,  non 
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toatefoîs  saos  beaucoup  d'hésitation»  à  lui  confier  le  comman* 
dément  d'un  de  ses  navires.  A  partir  de  ce  moment  notre  maison 
prit  l'ascendant  sur  toutes  les  autres  maisons  de  ce  port  qui  en- 
tretienoent  des  relations  directes  avec  T Amérique  du  Sud.  Les  an- 
ciens patrons  de  mon  capitaine  s^empressèrent  alors  de  lui  faire 
des  propositions,  —  et  des  propositions  très  avantageuses,  — 
pour  rentrer  à  leur  service.  II  les  repoussa  toutes  avec  hauteur; 
et,  tontes  les  fois  qu'on  parlait  d'eux,  un  sourire  si  amer  se 
dessinait  sur  ses  lèvres,  que  les  plus  curieux  eux-mêmes  ne  se  aen* 
talent  plus  aucun  désir  de  lui  adresser  des  questions.  Celte  page 
ebscoredeson  histoire,  jointe  à  ses  habitudes  taciturnes  et  réser-. 
Tées,  m'inspira  plus  d'une  fois  pendant  notre  voyage,  je  l'avouerai 
franchement,  des  pensées  étranges  et  désagréables.  D'un  autre 
côté,  cependant,  c'était  un  marin-modèle,  —  possédant  au  plus 
baotdegré  le  sang-froid,  la  décision,  la  vigueur,  et  dirigeant  son 
équipage  d'an  geste  ou  d'un  regard  mieux  qu'un  autre  ne  l'eût 
iait  de  la  voix.  A  son  bord  régnait  le  môme  silence  que  dans 
tine  réunion  de  quakers  :  j'ai  rarement  rencontré  dans  i|n 
homoie  un  calmç  aussi  imperturbable.  Dans  le  cours  de 
huit  années»  je  ne  l'avais  jamais  vu  une  seule  fois  se  laisser  em* 
porter  par  la  colère.  Aux  nuages  près  qui  assombrissaient  ordi- 
nairement son  front,  c'était  le  type  vivant  de  l'indifférence;  et,. 
dans  ce  moment  môme,  où  toute  sa  fortune,  péniblement  ac- 
quise, était  en  jeu,  aucun  signe  d'impatience  ne  trahissait  ses 
émotions  secrètes.  Il  est  vrai  qu'il  ratissait  quelquefois  un  peu 
pins  vivement  que  d'habitude  :  mais  c'est  là,  comme  on  sait,  un, 
amusement  national. 

Aussi,  fallait-ir  voir  avec  quelle  ardeur  nos  compatriotes 
ratissaient,  taillaient  et  hachaient,  non-seulement  bâtons  et 
cannes,  mais  encore,  au  grand  désespoir  de  notre  hôte,  tables,, 
crises,  sofos,  en  un  mot,  toute  la  partie  du  mobilier  du  café 
de  Lima  qui  pouvait  ôtre  entamée  par  un  instrument  tranchant. 
Plus  le  bois  était  dur,  plus  solides  étaient  les  canifs  ;  et  chacun 
atait  eu  la  précaution  de  se  munir  d'une  petite  pierre  à  aiguiser, 
sar  laquelle  il  affilait  son  instrument  aussitôt  que  la  lame  en 
était  émoussée.  Heureusement  notre  hôte,  stimulé  par  la  néces- 
sité, avait  fini  par  imaginer,  pour  la  conservation  de  ses  meu-* 
^les,  le  moyen  qui,  depuis,  a  été  introduit  avec  tant  de  succès 


Digitized  by 


Google 


*08  MON   CAPITAINE. 

d»i»s  MM  cours  de  justice  et  autres  assembTées  (l).  If  arait  faif 
Tenir  toute  une  charretée  de  bâtons,  qn'il  arait  éparpiFlés  sur 
tes  tfrhtes,  chaises,  etc.  ;  de  sorte  que  mes  braves  compalriotes 
n^avaient  (fa*è  se  mettre  à  la  besogne,  —  Ce  qu'ils  firent  de  si  bon 
eceiir,  que  la  salle  du  eaté^  ceHe  du  billard  et  la  co«r,  resseoH 
bièrent  bientôt  &  un  atelier  de  menuiserie. 

Les  soi-disant  patriotes  seryaient  d^'ntermède  k  cet  Inléres* 
saut  passe-temps  et  nous  donnaient  un  spectacle  assez  divertie 
sant.  C^étaient  bien  les  drôles  le&ptus  déguenillés  qaî  jamais  se 
soicttt  appelés  senores  et  sofdàdos,  —  de  vraies  cariealares  — 
qui,  tout  fiers  de  leur  Nberté  de  fratche  date^  se  pavanaient  dans 
tes  rues  avec  u»  m  d^importance  eiitrêmement  comique.  L^an 
éCaft  affnUé  d'vne  veste  espagnole  pillée  à  Ajacocb^;  m  aau*e, 
d^iae  jaquette  américaine,  achetée  h  quelque  matetot;  un 
trelsiëme  avait  endossé  nn  froe  de  moine,  transformé  en  bloase 
pap  l'enlèvement  de  tonfe  la  partie  Inférienre  ;  cetnl^ci,  nn-pieds, 
«^enveloppait  d*une  mantille  ;  celui-là  se  drapait  dans  un  naa<* 
tenu  de  velours  galonné»  da  temp6  de  Philr|q)e  V.  Les  volon- 
lafres  étalent  mieux  vêtus  ^  mais,  depuis  la  bataitte  d^AyacachOy 
tews  efflcfers  affichaient  un  luxe  ridicule.  Leurs  uniformes 
étaient  tout  cousus  d*or,  et  Pon  voyait  de  simples  lieutenaata 
aveo  six  eu  huit  épaulettes,  qu'ils  portaient  sur  te  dos  loutaassi 
bien  que  sur  les  épaules. 

Nous  étions  donc  assis,  —  o*étaif  après  la  sieste,  —  nous 
ésctimant  sur  nos  bâtons,  fîimani,  ciMqnant  et  donnant  carrière 
à  notre  verve  satirique,  où,  pour  mieux  dire,  à  notre  mauvaise 
humeur,  aux  dépens  des  patriotes,  lorsqu'une  des  portes  lafê« 
rates  dn  eafS  s'ouvrit  et  Irvra  passage  b  un  officier,  dont  Pexté- 
rteut*  était  de  natore  à  donner  «ne  mcMeure  idée  de  ses  frères 
drames.  (?étai>l  un  homme  d*ane  trentaine  d*annéee,  habillé 
11^  sïmptement,  mais  avec  gotf,  ayant  cet  air  modeste  et  sans 
prétention  qu'on-  rencontre  souvent  ches  les  hommes  du  carac- 
tère te  pin»  résolu,  et  qnr  formai  un  contraste  frappant  avec  la 
toutnwe  beRiqneuse  de  son  compagnon,  pins  jeune  que  lui» 


(l>  iMt»hâlkl9ude.]in«]ili],iao  4Bi!âttMf  dl  ds  saiBwdÉ.  bA 

qaembre  du  Gqnfr^  reçoit^ft  s^n  entrte  ea  ibiictioQt|  un  canif  et  une  bûdi?  de  ce* 
are,  qui  se  tr<mve,  ft  t&  fin  de  Mi  sessfon,  ïéduifie  ft  l*itst  de  care-dcat 
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mais  beaoeoap  plus  rrehemefif  vêtu  ;  ce  deraier,  toutefois,  étair 
Mdetnnem  son  inférieur,  er  marcbait  derrière  lui.  En  passant 
pris  de  nous,  roflkier  répondit  conrtotsement  à  notre  salui,  en 
âonlerant  son  chapeau  raHitafre.  Mon  hrart  capitaine  était  un 
pen  de  cAfé,  acharné  sur  son  dixième  ou  douziène  morceau  de 
toiSy  et  nos  mouvements  hii  ftrent  lever  la  tête,  au  moment  même 
oûfofficfer  passait  devant  lui.  Ce  dernier  fit  un  geste  de  surprise, 
Carrela,  regarda  fixement  Te  capitaine  pendant  quelques  secon- 
des, pfris  onrrh  les  bras  et  s^élançant  vers  lui,  la  joie  peinte  dans 
toos  ses  traits,  le  pressa  impétueusement  contre  sa  poitrine. 

•  ^  Capitaine  Readf  ! 

>  ^  Cest  mon  notai  •  répliqua  tivemeirt  le  carpHaine. 

t^  Capitaine  Ready  ï  »  s'écria  de  nouveau  rofflcier. 

Le  capitaine,  évidemment  sofrpris,  eifamina  S  son  tour  Poffi- 
eier,  nais  cet  eiamen  ne  parât  réveiller  chez  luf  auctm  son- 
reair. 

«— Capitaine  Heatff  !  »  répéta  une  troisième  fois  Toffcier  ; 
9  en-il  possible  que  vons  ne  me  reconnaissiez  pasf  ? 

a  ^  Non  t  »  r^ondtt  le  capitaine  continuanf  de  Teiaminer^ 
ttb  uns  pi na  de  sctccès. 

«^^Vocrs  ne  me  recomaîssea  pns!  y  répéta  foflkrer  d'un 
too  de  reproche  ;  puis,  se  penchant,  il  lui  dit  quelques  mots  k 
tmilk. 

Le  eapftafM  fe  regarda  eneore  nn  instant,  ses  traits  s'éclai'^ 
rtreat  foot^hconpd^nne  expression  de  plaîsfr  et  de  hienveinance, 
et  il  saiiit  affectueusement  la  mafn  du  patriote.  L'officier  fe  prit 
aim  par  fe  bras  ec  retitralta  vers  ie  eaf¥,  dans  lequel  ris  en-» 
frèrenc  tons  deux. 

NoQS  nous  perdions  en  conjectures  sur  cet  incident,  lorsqu'au 
boot  d'un  quart  d'heure  environ  ils  reparurent  L'officier^  avec 
ftnr  brillisnt  compagnon,  se  dirigea  vers  le  palais  du  gouverne- 
neat;  le  capitahîe  trhit  ntms  rejoindre  avec  ce  phiegme  imper- 
fOflaHe  qui  loi  étaft  babitnef,  et  se  remit  incontinent  à  tailler 
tan  bâton  atec  son  canif.  Quand  nous  lui  demandâmes  qui  était 
M  offrier,  il  se  borna  à  répondre  qu'il  faisait  partie  du  corps 
d*imiée  q&i  asâiégeaft  le  Callao,  et  qall  avait  été  Jadis  passager 
âmnbord* 

Gcttfr  expReatiott  ne  satislt  pas  entièremeitî  ma  curiosité  $ 
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car  j'avais  remarqué  que  la  vue  de  cet  officier  avait  produit  une 
certaine  émotion  et  même  une  sorte  de  terreur  parmi  les  grou- 
pes de  patriotes  disséminés  sur  la  place.  Cependant  mes  com- 
patriotes n'en  demandèrent  pas  davantage,  l'aventure  leur  pa- 
raissant n'avoir  rien  que  de  fort  naturel.  Ils  savaient  que  non- 
seulement  un  capitaine  de  navire  est  continuellement  en  rapport 
avec  des  individus  de  toutes  classes,  mais  qu'il  a  mille  occasions 
de  nouer  des  relations  intéressantes,  de  rendre  service  à  des 
personnes  d'un  rang  souvent  supérieur  au  sien  et  vis-à-vis  des- 
quelles il  se  trouve  naturellement  dans  la  position  du  protecteur 
vis-à-vis  de  l'obligé.  Pour  le  passager,  d'ailleurs,  un  voyage  sur 
mer  fait  souvent  époque  dans  sa  vie,  et  il  est  rare  qu'il  en  oublie 
le  principal  acteur,  —  le  capitaine  :  pour  le  capitaine,  au  con- 
traire, le  passager  s'est  bientôt  effacé  de  son  souvenir,  au  milieu 
des  centaines  d'autres  qui  l'ont  remplacé.  La  joie  expansive  de 
l'officier  patriote  en  retrouvant  le  capitaine,  et  l'accueil  compa- 
rativement froid  de  ce  dernier,  s'expliquaient  donc  d'une  ma- 
nière toute  naturelle  aux  yeux  des  autres  capitaines  américains. 

Le  lendemain  matin,  comme  nous  nous  disposions  à  prendre 
notre  chocolat,  un  officier  d'ordonnance,  fort  bien  équipé,  se 
présenta  dans  la  galerie  extérieure  du  café  et  demanda  le  capi- 
taine Ready. 

Le  capitaine  se  leva  fort  tranquillement,  et  faisant  quelques 
pas  à  l'écart,  reçut  le  message  verbal  dont  Tordonnance  était 
chargée  ;  puis,  se  rasseyant  avec  le  même  calme,  il  but  ou  plutôt 
mangea  fort  à  son  aise  son  chocolat  ;  car  il  est  d'usage,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  de  servir  le  chocolat  fort  épais.  Ce  fut  seu- 
lement lorsqu'il  eut  fini,  qu'il  me  demanda  si  j'étais  disposé  à 
l'accompagner  dans  une  excursion  qui  pourrait  durer  un  jour 
ou  deux. 

Je  ne  me  le  fis  pas  demander  deux  fois,  ainsi  qu'on  peut  le 
supposer  ;  car  l'ennui  pesait  sur  nous  comme  un  plomb.  Nous 
glissâmes  donc  quelques  bardes  dans  nos  valises,  nous  prîmes 
DOS  coutelas  avec  nos  pistolets,  et  devant  le  café  nous  retrou- 
vâmes l'ordonnance  qui  nous  attendait,  avec  deux  chevaux 
espagnols  magnifiquement  caparaçonnés.  Ma  curiosité  fut  vive- 
ment piquée,  car  ces  chevaux  eux-méme^  étaient  les  plus  beaux 
que  j'eusse  encore  vus  an  Pérou.  Mais,  malgré  toutes  mes  qws- 
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tîoos,  je  ne  pus  obtenir  antre  chose  de  mon  taciturne  ami,  si 
ce  n'est  que  nous  allions  chez  Tofficier  de  la  veille;  qu'il  avait 
no  grade  dans  l'année  assiégeante,  et  qu'il  avait  été  jadis  pas- 
sager à  son  bord. 

Je  fas  obligé  de  me  contenter,  pour  le  moment,  de  cette  ré- 
ponse, quoique  l'air  embarrassé  du  capitaine  me  fit  soupçonner 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  caché  là-dessous.  Quand  nous 
eûmes  laissé  Lima  à  un  mille  environ  derrière  nous,  une 
forte  canonnade  se  fit  entendre  dans  la  direction  que  nous  sui- 
vions, et,  un  mille  plus  loin,  nous  rencontrâmes  un  convoi  de 
chariots  et  de  charrettes,  dans  lesquels  on  transportait  les 
blessés  à  Lima.  La  canonnade  se  rapprochait  de  plus  en  plus. 
On  voyait,  de  temps  à  antre,  à  travers  les  haies,  dans  les  champs 
et  les  jardins,  des  partis  de  maraudeurs,  qui  se  hâtaient  de  se 
cacher  dès  qu'ils  apercevaient  l'oflBcier  d'ordonnance.  J'é- 
prouvais un  vif  désir  de  voir  le  champ  de  bataille,  —  non  pas 
qoe  je  sois  d'humeur  belliqueuse  ;  car  je  n'ai  jamais,  grâce  air 
ciel,  trouvé  en  moi  le  moindre  symptôme  de  cette  disposition 
pscndo-cbevaleresque  qui  porte  tant  de  gens  à  se  mêler  des  que- 
relies  d'an tmi,  et  h  faire  bon  marché  de  leur  sang  et  de  leur 
peiQ.  Homme  d'affaires  et  homme  de  paix  avant  tout,  je  ne  me 
rais  jamais  inquiété  des  Espagnols  et  des  patriotes,  pourvu 
qu'on  me  laissât  prendre  tranquillement  mes  repas  et  fumer  mon 
cigare.  Hais,  dans  la  position  oJÉ  nous  nous  trouvions ,  tour- 
mentés comme  nous  l'étions  par  l'affreuse  perspective  d'une 
niine complète, j'aurais  volontiers  affronté  des  pirates  mêmes, 
si  j'eusse  pu  décharger  sur  eux  ma  mauvaise  humeur.  Il  ne  me 
paraissait  pas  impossible  non  plus,  quoique  je  me  gardasse  bien 
de  communiquer  cette  absurde  idée  au  capitaine,  que  les  Es- 
pagnols fissent  une  sortie  de  la  forteresse,  et  envoyassent  au 
fond  de  l'Océan  Pacifique  ces  bons  patriotes  qui  avaient  cap- 
turé notice  navire. 

Quant  au  capitaine  lui-même,  la  nature  l'avait  doué  d'un 
kenrenx  stoïcisme,  qni  lui  faisait  regarder  la  poudre  et  le  plomb 
comme  des  choses  indifférentes.  D'ailleurs,  pendant  les  qua- 
tone  années  de  sa  vie  de  marin,  et  dans  le  cours  de  ses  expédi- 
tions hasardeuses  à  travers  les  escadres  de  blocus  des  ports  de 
l'Amérique  dn  Sud»  il  avait  entendu  si  souvent  siffler  à  ses 
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oreilles  des  boxMets  de  doaxe  et  de  «çize^  il  avait  lutté  cottUn 
tam  de  fir^xe$,  que  le  sentioi^fit  de  la  peur  lui  iâtaiideiwiiii  tontr 
i-t^it  étjra^gper  :  U  seale  chose  qm  hi\  causAl  ^uplqtteapprébeii** 
sioQ,  c'était  l'idée  d*étre  désarçonné  par  son  fongueux  ooar«» 
sier  ;  4:ar  il  étaix^  comme  tous  les  marîM^  fort  mauvais  cavalier, 
et  49JQ3ait  aur  sa  aelle  eomine  ime  goélette  trop  chargée  liitiant 
conJLre  une  vMf  Aragfuae.  JBeur«itfe«»en4i  mm  éd»9i>pteM 
Vun  et  Tauire  àcedangei:. 

Parvenus  S  une  certaine  bauteuft  mas  découfrtines  mrmo^ 
Ire  gauche  le^  noir^  bastions  des  for^s^  à  droUcj  BoUa^Vîstap  lel 
au-delà,  rOfiéap  dH  Pacificpie,  «lais  qiui,  m  réalité,  «lériimiil 
un  tout  antr^  ^loiia^  Selta^jsta  eat  im  vîlUige  eomposé ,  en 
grande  partiel  de  villas  <iù  les  fiches  JMruniena  vieonesi  ftfimr 
la  saison  d'éii^  pour  y  jaHÎf  4e  Tair  Irai»  de  la  mer^  Quoiqv'U 
so^t  commandé  par  ies  eaiMie  de  h  forteresse»  4elle  eut  la  eoli-^ 
dixé  des  maisons,  que  lagiflécal  en  ebef  kiî-m6«ies'y  4laîx  étafaU 
avec  Ja  plus  grande  vnvlîe  de  mo  armteu 

JL'juflicjer  d'nrdonnanee  nous  oHmtiiaîiu  w  phitdiomKlNit  n» 
capitaine»  qui  pariait  connaonmenA  il'<espainnl#  k»  4iffiiien<na 
batterjesdesasaîégeaeUtdon(la4ei!aitpe«  —  qui^bien  qu'Mhi»* 
vée>  A'iuroit  pas  encore  omf^xi  son  Sm$,-^  n'éiaît  qu'A  troll  ceM» 
pas  4e  la  forteresse  ;  eMe  était  nMsquée  par  des  maîaMi*  déià 
mnJi^  et  qui  devaient  bien^ftt  tomber.  Zandisqu'il  no«s«a»U* 
quait  les  diipnaitioas  générales  du  siégea  nos  ebevani»  et«ir* 
tout  celui  du  capitaine,  qni^  éiMemment,  avasl  dA  6tm  monté 
p«t-  un  officier  supérleoTi  cor  îl  élajd  toujoni:!  disposé  it  se  iiw<* 
ter  en  aYsnt,  devinr^t /ort  rétifs  ^  et»  conme  jei'aJ^^  dit« 
mm  hr^jfe  capitaine  s'eotnndaît  bfmconp  nmnx  ^  gonvemor 
son  bâtiment  gn'ji  conduire  sua  obnsal  ;  le  sien  dme  SnM  j>nr 
perdre  patience^  et  s'emporta  ni  bien  avee  son  cafiaUer#  que  kn 
D^tres^  malgré  tous  nos  ftfor-ts  pour  tes  seteoir»  paitimnt  n« 
galop  après  lui.  Où  allions-nous  ainsi,  Dieu  le  anvnîli  ipnnlà 
nons,  nous  n'en  tarions  absohwnMt  rien.Tont-A-<onp#  nsie 
OKploaion  eut  lieu«  et  nnns  roiidémes  par  serre  nu  miKon  4'wi 
îmmeuse  nuage  de  poussière  et  de  iwmte^  nu  brait  de  Munm^ 
tioDsnssourdissanMs»  qniéhranIaien«<onte  rntwnspbène»  Lnfiîft 
est  que  noschevanx»  abandonnés  <)i  «un^mémes»  s'éinient  4in 
rigés  vers  in  village«  et  préciaéinent  wncs  les  postes  les^tainiiH 
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profbés  lie  la  (oHere^H,  w  aniMBt  même  où  ceax-ci  s'écrou- 
laieit  «ous  r«etiM  4e  Ja  inkie^  avee  un  efiet  semblable  i  celui 
cl'oB  uenUemeat  da  lem*  lisa  JN^lerîea  de  aiége  n'AUeQdaieat 
foefie  BOiueBC  pour  ouvrir  ieur  feu  ^  il  a'aat  faa  besoin  d*a- 
jooter  qae  les  canons  de  la  foneneafie  s'empreasèrent  d'y  répon- 
dre, et  Je  fea  a'étaaat  presque  aaasHAt  éleodii  aur  loute  la  ligne^ 
ee{itw  laeariM  é^OQ^antMea  aocoai^afiié  d'^ne  grêle  de 
booleu,  de  bombée  et  d'obua  fii  aenblaiesit  devoir  réduire 
teat  fia  paadre» 

Lei  cbevaax;,  oo  a'aballaat  aoua  aoua^  aoua  avaleot  jetéa  do 
ailé  têmme  dea  sacade  lariocu  L'officier  d'ordoBnance  éiaii 
itoordi,  j'étaîa  à  moitié  mort;  il  n'y  avait  que  le  capitaiae  qui 
pafAt  ifoiHrer  oela  tout  aaturol.  Il  coameaça  doac  par  ae  dé|a- 
ter^evee  pd  grand  flqgaie,  de  deaeoua  aoo  cheval,  aoua  aida 
eaaiiie;,  f oflBeîer  d'ordoaDaaoe  et  moi,  qui  aWoaa  eaiiècem^m 
perdo  i'asase  de  la  parole,  à  aoua  remettre  aur  aoa  pieda,  puia 
demaada^  loaijoura  avec  Je  aiAoïe  Gaim«^  où  aoua  trouveriona 
maiateoaal  Toffioier  ^oe  aova  «hercUona.  Soa  aaag-froid  était 
miaeat  fuelqiae  cbosede  pnMMgieax.  Uae  trentaine  de  iHudeta 
aa  iMùaspénétràrem  daaa  le  «ar  derrière  lequel, fort  faeureu** 
sèment,  nous  avaient  j^a  noa  cbevaus,  aaaa  qooi  je  aa 
douiepsa^ae  aoua  a'ayoaa  été  promptemeat  débarraaséa  do 
tooteaaci  A  readroit  dé  aotre  l^riok  ai  de*  aa  caigaiapa  ;daa 
<cb4idece  aiar  volaient  de  toaa  c6téa;  maia  le  bon  capitaiaa 
oepiraisiaitpaa  a'eo  émouvoir  Je  moiaa  4u  aioade.  La  seale 
ehoii  qui  l'iaqM)rtaa44,  e'étaioat  lea  toujibiUona  de  temée  et  da 
poiKMère  qaij  a'éobappaat  4e$  batteries  ei  dea  maiaona  qui 
s'écraafaieat,  aoasr  ploageaifiai  daaa  da  véritablea  (éaèlH'es  d'£- 
(Tpte,  il  deaiaada  4  aaa  doaxaîaa  de  aoldata  mi  rnoia^  qui  cou* 
i>ieai^  et  tiw  de  4iaedi^té  était  la  batterie;  maia  paa  aa  d'eaj; 
^prit  Ja  peJAo  de  J'écoater,  «a  rappoiaat  m6me  ^'ila  l'f  as- 
seDieuieada. 

EoGd  le  nuage  de  pouasiène  qw  aoaa  ^aveloppaît  ae  difsjpa 
P^  4  fm»  at  l'offiaor  d'ordoaaanee,  it'abord  auasi  ambarjaasé 
Veaaas,  fiait  par  ae  recoaaattre,  ou  à  pea  pria;  il  aoas  iadî-p 
qaadoaç  la  Ini^ktriê,  vaia  ia^oeUç  «M  ami  m'eatrataa  aaaa 
plat  de  c^^mooie,  A  peJaa  avioaa<-i|oaa  fait  vingt  pas,  que  à/Qk 
B^asafrivioaa  apr  aa  canon*  Lii«  ft>pt  éiait  ^^  moovemeatj 
7*  stus.  —  Toai  XV.  a 
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comme  vous  pouvez  Timaginer.  La  batterie  se  composait  de 
trente  pièces  de  25  et  de  S6,  servies  avec  nne  ardeur  et  qd  cou- 
rage qui  surpassaient  de  beaucoup  l'idée  que  je  m*étais  faite  dp 
la  valeur  des  patriotes.  On  peut  même  dire  que  ce  courage  était 
poussé  jusqu'à  une  témérité  qui  ressemblait  à  de  la  fanfaron-- 
nade.  Ils  dansaient  plutôt  qu'ils  ne  marchaient,  et  affectaient, 
dans  tous  leurs  mouvements ,  un  mépris  de  la  mort  qui  avait 
tout  l'air  d'un  défi  porté  à  la  Providence.  Ainsi,  ils  ne  se  don- 
naient pas  même  la  peine  de  retirer  les  canons  des  embrasures 
pour  les  charger ,  mais  ils  les  rechargeaient  surplace,  et  criaient 
d^un  ton  railleur,  aux  Espagnols,  de  mieux  viser  s'ils  le  pou- 
vaient 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ceci  se  passait  trois  mois 
après  la  victoire  d'Ayacucho,  brillant  fait  d'armes  qui  avait  tel- 
lement électrisé  les  assiégeants,  que  la  mort  leur  était  indiffé- 
rente, qu'ils  paraissaient  même  envier  le  sort  de  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  d'être  frappés  sous  leurs  yeux.  Grâce  à  cette  témérité, 
la  moitié  des  servants  de  la  première  pièce  que  nous  rencon- 
trâmes était  déjà  hors  de  combat,  et  à  peine  étions-nous  entrés 
dans  la  batterie,  qu'au  moment  même  oà  le  capitaine  me  faisait 
signe  de  me  baisser,  un  boulet  emporta  la  tête  de  l'artilleur 
qui  se  trouvait  le  plus  rapproché  de  moi.  J'étais  heureusement 
tourné  de  côté,  sans  quoi  le  vent  du  boulet  m'aurait  coupé  la 
respiration  ;  mais  mon  visage  fut  couvert  tout-à-coup,  ou  plutôt 
inondé  d'une  substance  chaude  qui  faillit  m'aveugler;  et  lors- 
que je  me  fus  essuyé,  je  vis  à  mes  pieds  un  cadavre  sans  tête.  Il 
me  serait  impossible  de  vous  décrire  le  sentiment  d'horreur 
dont  je  fus  saisi.  Ce  n'était  pas,  il  est  vrai,  la  première  fois  que 
j'avais  vu  un  de  mes  semblables  frappé  par  la  mort  ;  mais  c*é« 
tait  la  première  fois  que  sa  cervelle  et  son  sang  avaienf  rejailli 
sur  ma  figure.  J'éprouvai  un  affreux  malaise,  mes  genoux  se  déro- 
bèrent sous  moi,  tout  mon  sang  reflua  vers  mon  cœur,  et  je 
tombai  par  terre  sans  connaissance. 

Chose  étrange!  le  second  que  je  vis  tomber  me  rendit  à  moi* 
même,  et  Peffet  produit  sur  mon  système  nerveux  ne  fut  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  violent  Je  ressentis  encore  une  forte  pal- 
pitation de  cœur,  mais  déjà  beaucoup  moins  vive  que  la  pre- 
mière fois.  Au  troisième^  la  sensation  fut  plus  faible  encore; de 
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telle  sorte  qu'à  chaque  hoainie  qui  tombait,  ma  peur  diminuant 
et  mon  courage  passif  augmentant,  je  finis  par  éprouver  une  es- 
pèce de  confiance,  mêlée,  je  dois  l'avouer,  d'une  satisfaction 
égoïste.  Chaque  fuis,  en  effet,  qu'un  homme  était  frappé,  une 
sorte  de  fatalisme  semblait  me  dire  tout  bas  qu'un  certain 
nombre  d'individas  étaient  désignés  d'avance  pour  victimes  ; 
et  plus  il  en  tombait,  plus  je  me  sentais  rassuré  sur  mon  propre 
compte. 

Il  n'y  avait  pas  une  demi-heure  que  j'étais  dans  la  batterie, 
que  déjà  je  manœuvrais  à  côté  du  capitaine,  me  baissant,  il  est 
Trai ,  mais  avec  tant  de  sang-froid,  que  je  faisais  à  peine  atten- 
tion aux  boulets  qui  passaient,  en  sifilant^  au-dessus  de  ma 
tête. 

UCaat  pourtant  vous  expliquer  comment  j*avais  été  amené  à 
prendre  part  à  l'action,  —  moi,  le  plus  pacifique  des  mortels 
qni  aient  jamais  tenu  un  grand-livre. 

Mon  brave  capitaine  ne  m'eut  pas  plutôt  poussé  dans  un 
coin  de  la  batterie,  me  faisant  signe  en  même  temps  de  baisser 
la  tète,  qu'il  se  dressa  lui-même  pour  reconnaître  le  terrain,  ce 
qn'il  fit  en  vrai  YanAie,  coudoyant  de  droite  et  de  gauche  ,. 
tout  comme  s'il  eût  été  dans  son  élément.  Mais  ce  fut  seulement 
après  que  plusieurs  des  artilleurs  eurent  été  tués,  qu'il  se  mit 
sérieusement  à  la  besogne.  Il  prit  alors  l'écouvillon  des  mains 
de  celui  des  servants  qui  était  le  plus  près  de  lui,  et  commanda 
aoz  aaures,  de  la  voix  et  du  geste^  de  l'aider  à  reculer  le  canon* 
Ceux-ci  obéirent  machinalement  La  pièce,  tirée  en  arrière,  fut 
rechargée  par  le  capitaine,  qui  y  mit  lui-même  le  feu.  Son  air 
était  si  résolu,  que  personne  ne  se  hasarda  à  faire  une  observa* 
tioo,  tout  le  monde  lui  obéissant  sans  qu'il  eût  même  besoin 
d*oovrir  la  bouche.  C'est  alors  que  j'eus  occasion  de  voir  ce  que 
peureot  la  présence  d'esprit  et  l'assurance.  Le  capitaine  agis- 
sait comme  s'il  eût  commandé  la  batterie  depuis  des  années^  et 
personne  ne  paraissait  mettre  son  autorité  en  doute.  Les  hom- 
oesdela  pièce  voisine  se  rangèrent  également  sous  ses  ordres.  IL 
y  avait,  dans  son  air  et  dans  sa  façon  d*agir,  quelque  chose  d'ir-« 
ré&istible,  qui  subjuguait  les  caractères  d'une  trempe  moina 
ioerglque.  Il  me  rappelait  un  de  ces  backwoodsmen  qui  s'éta- 
blissent, sans  £açon,  sur  la  propriété  d'autrui^  et  s'y  compor* 
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tent  comme  s'ils  étareot  chez  eux,  sans  s'mqfviéter  de  saToir  si 
leur  présence  est  agréable  oa  mm. 

Ce  fut  véritablement  l'intrépidité  de  mon  ami  qui  m'enhardit 
peu  à  peu  et  me  poussa  enfin  à  déployer  la  mCme  actirité.  Dans 
une  pareille  situation^  on  est  entratné  malgré  soi.  ^Penvlns  donc 
i  tirer  me  gargousse  du  caisson,  en  ayant  d^abord  grand  soin 
de  me  baisser;  mais  peu  à  peu  je  redressai  la  tête»  et  bientôt  je 
me  tins  aussi  droit  qu'aucun  de  mes  compagnons. 

n  y  avart  une  heure  environ  que  nous  nous  escrimiotts  à  qui 
mieux  mieux,  lorsque  le  Ten  commença  à  se  ralentir.  La  plupart 
des  canons  étaient  hors  de  serrice  ;  xme  demi-douzattte  seule* 
ment,  —  qui  se  trouvaient  sous  la  direction  du  capitaine,  — 
fonctionnaient  encore,  grâce  à  la  précaution  qu'il  avait  de  lais«* 
ser  refroidir  les  pièces  après  chaque  coup  tiré,  précaution  que 
fes  antres,  dans  leur  précipitation,  n^observ^ient  guère.  Je  ferai 
d'ailleurs  remarquer  que  les  patriotes,  bien  qu'ils  fassent  de- 
puis quinze  ans  en  guerre  aivec  les  Espagnols,  n'étaient  encore 
que  de  forï  médiocres  artilleurs;  de  sorte  que  rartfllerie  en  gé- 
néral n'avait  pas  encore  joué  ehet  eux  le  râle  assigné  à  cette 
artne  dans  les  guerres  des  nations  plus  crviltsées. 

Cette  circonstance,  du  reste,  paraîtra  moins  étonnante,  s? 
Pon  veut  bien  se  rappeler  que  la  plupart  des  batailles  livrées 
danseefte  partie  du  monde,  étaient  surtout  des  engagements  de 
cavalerie  et  d'infenterie  :  dans  celle  même  d'Ayacucbo,  qui  dé* 
cida  du  sort  de  tout  le  continent  espagnol,  tour  au  phis  si  mte 
d^mr-^azaine  de  pièces  de  eampagae  furent  mises  en  ligne  de 
part  et  d'autre.  La  nature  du  pays,  les  immenses  montagnes, 
h»  neuves,  l'impraticabilité  même  des  pfatînes,  l'absencede  rou- 
les, les  marches  forcées  nécessaires  pour  surprendre  Tennemi, 
petmettaient  rarement  d^empfoyer  ces  massifs  engins  de  des- 
troction.  On  sait  aussi  qse  le  service  de  l'artilleria,  pour  être 
efficace,  exige  un  certain  degré  d'instrnction  dans  les  mathéma- 
tiques, instruction  que  les  Sud-Américains  ne  pouvaient  acqué- 
rir sons  le  gouvernement  espagnol,  dont  la  misérable  politique 
consistait  à  abrutir  ses  sujets  plutôt  qc^h  développer  leur  in<- 
telligence. 

Cq>endant  notre  eapftatne  venait  de  charger  et  de  pointer 
une  ptèee,  n  se  disposait  à  y  mettre  encore  une  fois  le  fini,  quand 
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réêàtr  de  In  f eMe,  accMip&gné  de  plosieurs  aide^-de-CMip  et 
autres  officiers  d'état-oia|»r  »  s'approcha  de  nous.  Je  Tavais 
déjà  aperça  ptosieorB  fois  dans  la  bsUerie,  s'arrêtant  fc  cbaqtie 
pièce>  encourageant  les  uns,  blâmant  les  autres,  mettaat  hii* 
arftaïf  a«  besoto  la  nafo  à  Tœuvre.  Mais»  cha^  (éi%  fpi*îi  s'é* 
tait  dirigé  de  notre  côté  J'avais  toojovrs  rtmarqtféqa'il  se  cob-« 
tnCak  de  se  frotter  les  mains  avec  une  aatisfiietioo  vIsiMe  !  ccite 
Mieacore  H  a^arrét»,  auiftnt  des  yeox  et  adoiirant  tous  les 
monyeHients  do  capkaine,  et  je  se  dootal  pas  ip^l  ne  fût  uBf  des 
géaéran  de  Tarmée  patriace. 

U  capitaine  fit  fe«,  et,  au  momevt  ot  ht  famée  se  dissipait^ 
•oas  vtaies  le  bastidn  pppo9i  trembler,  pais,  toat*à^<o«p,  s'é«> 
cmrier  dans  le  Ibasi.  Ce  réuiltat  fut  aceueitli  par  des  cris  de 
joie;  fiagt  officiers  s^étattcèrest  ft  te  fois  fers  le  c^)itaiiie  ;  se 
JIM  l  son  cm,  Tetaibrasser  avec  tninspon,  le  passer  à  un  a«- 
ifr,  celni^  h  us  troMèaae,  et  aîMi  de  suit»,  -^  tout  cela  fut 
Tilbii^  cTmi  histast.  L^mperturbable  capîtalse  ttritigeait  dans 
lean  bras  comme  une  balle  r  oo  aurait  dit  qo^ils  étaicst  tous 
(qm.  Les  boulets  arriTa4eiit  eDoors,de  droite  et  de  gaacbe,  dans 
btbattnie,  et  ^im  #eQX  eospa  m£»e  par  le  miliem  mi  paorre 
diiHe  d'oAcTer  d'oixtoonance  ;  mais  eet  încideDl,  lois  de  les 
QiiÉNr,  sembla  ao  eevtraire  redoubler  leur  eotbaosiasma  II  j 
Mie,  dass  cette  scène  improviste,  quelque  cbose  de  particolier 
i  k  isno  trapteale,  deparMtsmeM  8«d» Américain)  Les  boulets 
Mhiem  «n^^tessss  de  sos  tMes,  «os  pieds  glissaient  dows  le 
asf ,  aotssr  de  noos  le  sei  était  joiidié  de  eada^es  et  de  ble^ 
sti,  aosyetn  se  reaoomraienly  de  toutes  parts,  qa»  carnage  et 
deitisetieii ,  ei  psnéant  tout  ce  temps  nous  pirouettioDs  (car 
f  avais  partagé  rovatioo  fiûte  aa  capilaiBe).da0s  Isa  bras  d'une 
doottine  dé  gaiMarda  h  bsrbs  noire,  q«i  svsiest  pris  poasessiioB 
dsaospsraoDSiest  Gosçlfemment  écsôrdi,  je  perdis  le  sens  de  la 
ma  et  cehtl  4e  l^mOt,  poor  n^  ase  souv earir  q«e  dTsDe  dnse, 
ffm  que  MISS  étions  dans  f  Aasiriqoe  d^  Sud  et  dans  an  camp 
ds  pairisteSi  Leors  démonstrations  étaient  empreinses  d^une 
trile  tngiratlen,  que  fm  eoa  véritablemem  pev.  11  me  sessUa 
<|is  je  tenrWDoonais  au  mllieq  d'aune  de  ses  scènes  fsntaatiqoes 
dsi  MWê  a  une  Nmii9y  AnM  j'avais  le  la  dcacrqviion  pendant  ht 
nvsvséc.  Qnad  je  revins  b  asof ,  ils  avaient  tous  diqpsro. 
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ff  —  Capitaine,  >  demandai-jc  à  mon  ami,  c  qu'est-ce  que 
tout  cela  veut  dire?  Je  n*y  comprends  rien. 

»  —  Oh  I  •  répondit-il  ;  «  c'est  qae  nous  avons  abattu  le 
bastion. 

»  —  Sans  doute,  i  repris-je.  •  Mais  que  voulaient  tous  ce» 
gens-là?  et  que  sont-ils  tous  deveùus? 

•  —  Probablement  retournés  à  leurs  postes,  »  répliqua  le  ca-* 
pitaine,  essuyant  la  sueur  de  son  front  et  se  disposant,  en  mênde 
temps,  à  inspecter  les  pièces  les  plus  rapprochées  de  lui. 

De  notre  côté,  le  feu  avait  entièrement  cessé.  Celui  de  ren-*> 
nemi  s'était  également  ralenti  et  ne  se  faisait  plus  entendre  q«'à 
de  longs  intervalles.  Nous  attendîmes  qu'il  fût  complètement 
éteint,  puis  nous  nous  mimes  à  parcourir  la  batterie^  Elle  pré- 
sentait, ainsi  que  vous  pouvez  vous  l'imaginer,  un  spectacle  peu 
récréatif  et  pour  lequel  il  ne  fallait  pas  être  doué  d'une  trop 
grande  délicatesse  de  nerfs.  Nous  marchions  âu  milieu  de  cais- 
sons brisés,  autour  desquels  étaient  épars,  au  lieu  de  boulets, 
des  membres  mutilés,  des  cadavres,  des  éclats  de  bombes  :  les^ 
murailles  de  boue  étaient  également  marbrées  de  taches  san* 
glantes.  Cette  vue  était  bien  faite  |K)ur  soulever  le  cœuri  Les 
assiégeants  avaient  eu  an  moins  nne  centaine  d'hommes  tués 
dans  toute  la  batterie  :  il  est  vrai  que  des  pièces  de  vingt-quatre* 
des  obusierSy  des  mortiers,  font  d'affreux  ravages,  et  la  batterie 
d'ailleurs  n'était  pas^  à  beaucoup  près,  disposée  selon  les  règles, 
de  l'art  Les  patriotes  étaient  encore  plus  arriérés  en  matière 
de  fortifications  qu'en  matière  d'artillerie  :  aussi  avaient-ils  sont» 
fert  beaucoup  du  feu  de  lennemi.  Plus  de  la  moitié  de  leurs 
canons  étaient  hors  de  service:  quelques-uns  avaient  éclaté,  les 
autres  étaient  renversés  sur  leurs,  affûts  brisés.  Notre  feu  parais- 
sait, sur  la  plus  grande  partie  de  la  lignef,  avoir  fait  moins,  de 
mal  aux  Espagnols,  Le  bastion,  il  est  vrai,  était  gravement  en- 
dommagé, et  offrait  nne  brèche  par  laquelle  une  forte  colonne 
d*attaque,  soutenue  par  une  artillerie  bien  servie,  aurait  pu  pé- 
nétrer dans  la  forteresse  ;  mais  les  patriotes  ne  paraissaient  pas 
y  songer,  quoiqu'il  eût  été  fiicile  de  tirer  parti  des  pièces  qdi 
n'avaient  pas  été  démontées»  La  plupart  des  officiers  s'étaient 
déjà  retirés,  évidemment  satisfaits  du  résultat  obtenu  :  ceux  qui 
restaient  encore  ne  s'occupaient  que  de  faire  enlever  les  morts 


Digitized  by 


Google 


MON  CAPITAINE..  lift 

et  les  blessés,  sans  sloquiéter  le  moins  du  inonde  des  canons, 
de  la  batterie  et  de  la  forteresse.  Moi-^même,  qui  n'étais  rien 
moios  qu'homme  de  guerre,  je  ne  comprenais  pas  qu'après  de 
tds  efforts  et  de  tels  sacrifices,  on  montrât  une  indifférence  si 
contraire  aux  plus  simples  notions  de  la  prudence  et  du  sens 
commun.  Hon  capitaine  aussi  secouait  la  tête  d*un  air  qui  indi- 
qoait  asseï  qu'il  n'approuvait  pas  cette  manière  de  procéder. 
Hais  ce  sont  bien  là  les  Sud-Américains!  En  guerre,  comme  en 
paix,  impétneui,  violents,  capables  de  choses  prodigieuses,  ils 
fiaachiront  les  Andes,  endureront  la  faim  et  la  soif,  là  chaleur 
et  le  froid,  braveront  tous  les  dangers,  surmonteront  tous  les 
obstacles,  tomberont  à  l'improviste  sur  l'ennemi  et  le  mettront 
en  déroute  ;  pois,  au  lieu  de  poursuivre  leur  succès,  ils  se  cou* 
cberoDt  tranquillement  pour  faire  la  sieste,  laissant  un  troi«» 
sième  larron  ou  quelque  troupe  de  maraudeurs  leur  enlever  le 
Irait  de  la  victoire.  Fort  heureusement  pour  nos  patriotes,  que 
les  Eq>agnols  étaient  de  la  même  trempe  de  caractèi'e. 

Noos  achevions  notre  inspection  de  la  batterie,  lorsqu'un 
olBcier  d'ordonnance  accourut  vers  nous  et  nous  invita  à  nous 
rendre  au  quartier-général.  Nous  le  suivîmes,  et,  chemin  fai- 
sant, nous  pûmes  observer  plus  à  loisir  la  physionomie  et  le& 
mœors  des  troupes  patriotes  :  une  grande  partie  des  assiégeants 
occopait  les  villas  ou  bivouaquait  dans  les  jardins,  de  sorte  que 
nons  eûmes  l'occasion  de  les  voir,  pour  ainsi  dire,  en  négligé. 
J*»  rarement  vu,  je  vous  l'avoue,  des  hommes  ayant  une 
toamore  plus  martiale  :  ce  n'étaient  plus  les  maraudeurs  que 
nous  avions  observés  flânant  dans  les  rues  de  Lima.  Avec  leurs 
traits  broniés,  leurs  barbes  noires  et  leurs  yeux  plus  noirs  en« 
core,  ils  avaient  un  air  tout-à*fait  chevaleresque.  Rien  de  plus 
pittoresque,  non  plus,  que  leurs  bivouacs.  Le  patriote  le  plus 
déguenillé  se  couche  par  terre  avec  la  majesté  d'un  héros;  il  a 
alon  une  manière  naturelle  de  draper  ses  haillons,  qui  leur 
donne  une  grâce  et  une  noblesse  qu*un  autre  ne  donnerait  pas 
i  an  manteau  royal.  Us  affectionnent,  en  général,  cette  posi- 
tioa,  et  passent  une  partie  beaucoup  plus  considérable  de  leur 
teflipa  couchés  qu'assis  ou  debout  S'ils  pouvaient  travailler 
coQchés,  peut-être  travailleraient-ils  un  peu  plus;  mais, comme 
on  ne  peut  guère  travailler  qu'assis  09  debout,  il  en  résulta 
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qu'ils  traTaillent  fort  peo.  Mous  nous  en  aperçûmes,  à  la  niar* 
niène  dont  ils  s^cqailtaieot  de  leurs  devoirs  les  phn  ÀdtspfeB- 
sables;  c*est  à  peine  si  quelques-uns  4'e«x  se  dooaaîenthipeiBe 
de  flietloyer  leurs  armes.  Hais  il  Cs^it  psurcaat  bien  que  d'ili- 
^es'se  livrassent  anx^ns  vulgaires  de  fa  cotstae  et  du  himt^ 
clMssage;  ceux-là  8*«n  ncquitiaîeni  d'wM  maiMère  qui  esdia 
notre  atleniion.  Tandis  <qne  les  mains^  par  eiempie,  cmsioaictl 
on  lavaient^  les  outres  penies  eu  corps,  et  partkuliàreflacnt  fa 
tête,  peratssatent  te  considéi'er  oonuoe  inên  au-dessus  d'oMie 
paretUe  besegoe^  «t  ne  ee  prêter  q«*à  regret  et  avec  dédain  aat 
mouveaients  nécessaires  de  ces  extrémités  inférîennes. 

Nous  arrivâmes  enfini  devui  une  Slégante^lfa:  deux  fac^ 
tionnaires  pbeéa  •devant  les  perles»  indiqnaieiit  biréiideDQa 
du  géfléral  commandant  le  siège.  Nous  noDs  frayAmos  utt 
passage  à  travers  une  véritable  foule  d*aide»4le-oaaip  et  d'oS>* 
eîers  d'éfatHonajor.,  et  ftmes  confiés  aiuxeirins  d'une  espèce  de 
majordome,  qui  nous  fit  estrer  4ato  icae  pièce  dfa  rea^de^^baui*' 
sée,  oà  nous  trouvâmes  nos  uaKaes  t  elles  ne  wm  {STaîettt  ja- 
mais été  ph»  nécessaires;  car,  avec  m»  visages  «mreis  tel  nos 
vétemests  déchirés,  ssiiîUés  de  mng  et  de  poussiàie^  nous  res^ 
semblioas  à  des  bandits  beaucospplosipi^  depatfilfleseitO}«M 
des  ÉûKts-^Cfaiis.  Le  majmdome  mus  «engagea  è  hâlâr  jioM 
toilette,  le  dtner  devant  être  serri  aMsitdt  que  le  coslmandaBl 
reatrenit  Nous  flkecs  donc  toute  dîligvBee ,  et  nous  acbevjoos 
à  peine,  lorsque  fa  mayordosse  revint  pour  nous  oondoire  de<•^ 
vaut  Son  Eîxceilenee.  - 

En  entrant  dans  Sa  salle  à  manger,  nfilis  4rMVfaMn  te  eoe« 
vert  mis  et  une  sossraatafae  d'officiers  au  moins,  paftai  lesqnds 
nous  distingnâmes  ceux  4ont  nous  avions  d^  fait  fa  ooooait- 
sancedans  fa  batterie,  âans  tattcmbre  apême  qoe«oJtt  enesîofls 
été  pfiésesilés  au  fénéni,  ils  s  élanoèrettt  aiHdevant  de  nosm» 
en  s^écriant  t  t  JBên  weniéfs,  'CapiMUm^  •  nova  fffessèneoC  éi 
nouveau  dans  leurs  bras,  puis  nous  Jetèrent  dans  eeux4efaMl 
camarades.  Un  tel  procédé  eOt  été  reganlE  cbes  qoos  cesanœ  on 
manque  d'étiquette,  dont  un  simpfa  portefaix  ne  et  «çnaitpaft 
rendu  coupable  :  ici,  non^saifaÉient  H  n'avait  ricÉ  de  bieisssiW 
mais  il  paraissait  tool  uatareL  <!es  Sdd^^iméfioaîns  oni^  d'ei^^ 
leurs,  unemanjèns  de  faire  ces  choses  q^A  n'a  rien  de  frossier» 
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pane  qoVIle  est  le  résnluit  tpoMifiè  ée  ta  wYoctté  de  lejtM 
sentimeDls,  et  qui  s*accorde  fort  bien,  M  ceMmire,  âuec  Teia- 
pressioD  de  leurs  physionomies. 

La  table  était  telle  que  devait  être  celle  do  général  en  chef 
d'ane  armée  de  siège  :  les  lOeillears  vins  d'Espagne  et  de 
Fraoce,  les  mets  les  plus  recherchés  s'y  trouvaient  à  profusion. 
Malgré  le  Champagne  qa'on  buvait  daurdes  verres  à  pied  ordi- 
naires, personne  ne  paraissait  étourdi. 

le  premier  toast  porté  fèt  fr  r  Bolitavl  » 

Le  second  à  €  Sucre  I  s 

Le  trotsame  à  <t  la  bafaMe  d^Ayacoetio  f  » 

Le  quatrième  à  •  Yuviitmâe  h  Colombie  et  du  Pérou  I  »• 

Le  rivqirièmeà  c  Hualeto  !  w 

NfMis  apprîmes,  alors,  pour  la  premvtre^ftHS,  fe  nom  de  VofB^ 
cierde  la  veille.  Le  générât  se  iteta^  porta  son  verre  à'  hi  ban^ 
teorde  ses  lèvres,  et  répondit  b  te  toast  avec  une  vive  émo*- 
lioo: 

•  ^Senûres  amiytml  ^  dlMI  en  terminant,  t  sr  votre  frère 
faînes  est  au  mîlien  de  vous ,  sMl  peut  encore  consacrer  son 
bras  et  son  sang  à  s?  patrie,  —  voua  le  devez  à  mon  vieil  ami, 
ici  présent  et'  votre  noutean  compagnon  d'armes,  que  ]e  votrs 
mommande  maintenant  comme  dijgne  de  toute  votre  aSec« 
tion.B 

Efi  (fisant  cesmotsj  H  attira  le  capitaine  à  fur  et  se  jefaim- 
piftieosement  9  son  cou.  Des  larmes  roulèrent  dans  les  yen  du 
nario,  ordinairement  tiuperturbable  ;  ses  lèvres  tremblèrent,  et 
à  peine  put'-ff  balbutier  t  Amigo  gièmprel  ■ 

ToQsfeaoftcrers  lui  donnèrent  encore  une  fois  Faecolade. 

Noos  passâmes  au  camp  la  journée  du  lendemain  ;  mais, 
le  surlendemain,  nous  retournâmes  à  Lima,  ofr  le  capi*- 
taiae  fat  obHgé  d'aller  se  loger  cher  son  ami.  Ce  fut  par  la 
femme  die  ce  dernier,  qui  Fàvait  suivi  h  Lima,  et  en  partie  aussi 
parle  général  lui-même,  que  j'appris  l'origtnr  de  cette  étrange 
iiuson  qui  s'était  formée  outre  Tun  dfes  plus  illustres  chefs  db 
P^rmée  patriote  et  mon  taciturne  capitaine. 

L'origine  de  cette  liaison  me  donna  en  même  temps  la  cief 
dn  mystère  qui  pesait  sur  la  carrière  de  ce  dernier.  Je  regrette 
seafement  de  ne  pouvoir,  en  vous  racontant  un  beau  trait  de  sa 
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vie,  reproduire  le  langage  animé  et  poétique  dans  lequel  le  récit 
m'en  fut  fait  à  moi-même. 


IL 

Mil  huit  cent  seize  I  époque  que  rAmérique  du  Sud  n'oubliera 
jamais,  dans  ses  jours  de  gloire  comme  dans  ses  jours  d'adver- 
sité, parce  qu'elle  combla  pour  elle  la  mesure  de  l'oppression  et 
de  la  tyrannie  I  Celait  le  19  novembre  de  celte  année,  quel- 
ques mois  après  la  malheureuse  bataille  de  Gachiri,  qui  avait 
répandu  la  désolation  sur  une  moitié  du  globe.  Un  jeune 
bomme,  pauvrement  vêtu ,  sortit  du  logement  qu'il  occupait 
à  la  Havane  dans  la  calzada  (chaussée)  de  Guadalupe,  et  se 
dirigea,  à  pas  précipités,  vers  le  port.  11  ne  faisait  pas  en- 
core jour,  car  le  soleil  ne  s'était  pas  levé  sur  l'Océan 
Atlantique;  cependant,  quoique  la  calzada  fût  assez  éloignée 
du  port  et  que  ce  jeune  homme  parût  êlre  étranger,  il  sem* 
blail  choisir  de  préférence  les  passages  et  les  rues  latérales, 
avec  l'instinct  d'un  Indien  qui  cherche  à  échapper  à  ses  en^ 
nemis.  Lorsqu'il  fut  enfin  arrivé  près  du  port,  un  autre  indi- 
vidu sortit  avec  précaution  de  derrière  un  tas  de  sacs  de  café  et 
de  bois  de  Guinée,  l'examina  pendant  un  instant^  puis,  le  sai- 
sissant par  la  main,  l'entratna  vers  la  cachette  qu'il  venait  de 
quitter.  Là ,  tous  deux  attendirent  avec  anxiété,  causant  à  voix 
basse,  et  s'efforçant  de  percer  de  leurs  regards  l'épais  brouillard 
qui  enveloppait  la  ville  et  le  port  Chaque  son  qui  leur  arrivait 
à  travers  ce  brouillard  semblait  exciter  leur  appréhension  ;  et, 
à  mesure  que  l'approche  du  jour  s'annonçait  par  on  mouve- 
ment de  plus  en  plus  prononcé,  leurs  craintes  aussi  paraissaient 
s'accroître.  Un  quart  d'heure  environ  s'était  ainsi  écoulé,  lors- 
qu'un bruit  de  rames  annonça  l'approche  d'une  barque  qui, 
bientôt  après,  se  dessina  à  travers  la  brume,  s'avançant  rapide- 
ment vers  la  jetée.  Mais,  avant  qu'elle  eût  atteint  le  débarca- 
dère, un  des  deux  individus  dont  nous  avons  fait  connaître  les 
allures  mystérieuses,  désigna  du  doigt  à  son  compagnon  l'homme 
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qui  était  à  la  barre,  pais,  après  lui  avoir  ane  dernière  fçis  serré 
la  main,  disparut 

L'embarcation  était  montée  par  trois  personnes,  évidem- 
ment trois  marins,  et  dont  Tun  paraissait  être  un  officier.  Au 
moment  oiH  elle  toucha  le  débarcadère,  il  dit  quetques  mots  aux 
rameurs,  puis  monta  les  degrés  de  pierre.  Après  avoir  jeté  un 
dernier  regard  sur  la  barque,  qui  s'enfonçait  de  nouveau  dans 
le  brouillard,  il  se  dirigea  vers  la  ville. 

A  peine  avait-il  fait  quelques  pas,  qu'il  se  trouva  près  du  tas 
de  marchandises  derrière  lequel  se  tenait  l'étranger,  qui  se  dé- 
coDvrit  alors  brusquement  et  s'avança  vers  lui.  Le  premier 
monreinent  dn  marin  fut  de  porter  la  main  sur  ses  armes;  — 
il  était  à  la  Havane,  et  il  ne  faisait  pas  encore  jour  :  mais,  dès 
qn'il  eat  vu  à  qui  il  avait  affaire,  il  repoussa  tranquillement  son 
coutelas  dans  sa  gatne.  Ce  jeune  homme,  en  effet,  n'avait  rien 
moins  l'air  que  d'un  assassin.  Ses  vêtements  étaient  usés  ;  ses 
traits,  naturellement  beaux  et  même  nobles,  étaient  empreints 
de  tristesse  et  d*anxiété  :  il  était  évident  que,  chez  lui,  les  soucis 
et  la  maladie  avaient  abattu  une  âme  d'une  trempe  supérieure.  Il 
demanda  à  l'officier,  d'une  voix  qui  trahissait  son  émotion,  s^il 
n'était  pas  le  capitaine  de  la  goélette  de  Philadelphie  qui  devait 
mettre  prochainement  à  la  voile. 

Le  marin  fixa  un  regard  perçant  sur  le  jeune  homme,  puis 
répondit  affirmativement. 

Un  éclair  brilla  dans  les  yeux  de  l'étranger.  D'une  voix  agitée 
par  la  crainte  et  Tespérance,  il  demanda  s'il  ne  pourrait  obte- 
iiir passage  pour  lui,  pour  une  femme  et  deux  enfants? 

Le  marin  l'examina  de  nouveau,  et  cette  fois  avec  encore 
plos  d'attention.  Il  y  avait,  entre  la  modestie  du  costume  et  du 
bogage  de  ce  jeune  homme  et  la  fierté  de  son  attitude,  un  con- 
traste qoi  ne  pouvait  échapper  à  un  œil  exercé.  Sa  voix  trem- 
pait, mais  le  feu  de  son  regard  trahissait  on  courage  indomp- 
table. 

Le  capitaine  hocha  la  tête. 

A  ce  mouvement,  l'étranger  fit  un' effort  pour  reprendre  ha- 
leine :  on  eût  dit  que  la  voix  lui  manquait.  Mais  bientôt,  tirant 
de  son  sein  une  bourse  en  apparence  bien  garnie,  il  offrit  de 
P^T^r  d'avance,  de  payer  tout  ce  qu'on  voudrait. 
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Le  capitaine  recula  d'an  pas^  Le  contraste  entre  cette  bourse 
pleine  e't  cet  extérieur  misérable  était,  pour  le  coup,  trop  cho** 
quant  II  secoua  donc  de  nouveau  la  tête,  et  cette  fois  d'une 
manière  |^us  décidée. 

Le  jeune  homme  fixa  alors  sur  lui  in  r^ard  dans  lequel  se 
peignait  la  plus  profonde  angoisse,  -^  ses  lèvres  s'agitèrent  cou- 
vulsivement,  — sa  respiration  s'arrÊta.««.. 

Le  capitaine  fut  un  moment  ému. 

<  -^  Jeune  homme,  »  lui  demanda-t-il  en  espagnol,  c  que 
pouvez-Yous  avoir  à  iaire  k  Philadelphie  ?  Vous  n'êtes  pas  dans 
le  commerce  ? 

•  —  Je  désire  aller  à  Philadelphie ,  •  répondit  l'étranger  eo 
faisant  un  eflEort  sur  lui-même.  «  Je  paierai  mon  passage.  Voilà 
l'argent;  voici  mon  passeport  Vous  êtes  capitaines  que  vou- 
lez-vous de  plus?  1 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  une  telle  véhémence,  les 
traits  du  jeune  inconnu  prirent  en  même  temps  une  si  sombre 
expression  de  désespoir,  que  le  capitaine  se  remit  à  secouer 
la  tête  et,  après  avoir  jeté  sur  son  interlocuteur  un  dernier  et 
perçant  regard,  se  disposa  à  poursuivre  son  chemin. 

Le  jeune  homme  l'arrêta  par  le  bras  et  le  retint  d'une  maio 
qui  tremblait 

t  —  Capitaine^  t  dit-il,  «  pour  l'amour  de  Dieu,  emmenez- 
moi,  avec  ma  pauvre  femme  et  mes  enfants  I 

f  —  Votre  femme  et  vos  enfants  !  t  s*écria  le  capitaine  d'an 
ton  plus  radouci.  •  Avez-vous^onc  une  femme  et  des  enfants? 

•  —  Oui,  >  murmura  l'étranger. 

a  —  Vous  n'avez  pas  commis  de  crime?  t  demanda  vivement 
le  capitaine  ;  f  vous  ne  cherchez  pas  à  vous  soustraire  aux  lois? 

•  —  Dieu  m'est  témoin,  «répondit  le  jeune  homme»  levant  le 
bras  vers  le  ciel,  c  que  je  n'ai  commis  aucun  crime.  » 

Le  capitaine  réfléchit  un  instant,  puis  il  dit  :  c  —  £n  ce  ^as^ 
je  vous  prendrai.  Gardez  votre  aident  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
à  bord.  Dans  une  heure  an  plus  tard,  je  lève  l'ancre.  » 

L'étranger  ne  répondit  pas,  mais  il  respira  comme  un  homme 
soulagé  d'un  poids  immense  et  qui  renaît  à  la  vie.  Il  jeta. sur  le 
capitaine  un  rc^gard  plein  de  reconnaissance,  leva  les  yeux  ao 
ciel,  et  s'éloigna  précipitanunent 
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Le  capitaine  Ready ,  comnandant  la  goëlette  ta  Mouette, 
ajaiK  déchargé  sa  caiigaison  et  terminé  ses  affaires^  aurait  ^juiité 
h  Havane  plas  tôt,  â'îl  o'avait  été  retenu  par  ua  vent  violent  du 
Nord-Osest  Ce  vent  venait  de  tomber  ce  matin  même,  et  H  ne 
reoiraii  à  son  Jiôtel  que  pour  y  r^ler  sou<ompte  et  y  reprendre 
quelfoes  objets  qu'il  y  avait  laissés,  après  quoi  il  se  proposait 
de  mettre  immédiatement  à  la  voile  pour  Philadelphie.  Sa  goê- 
lette  était  toute  prête  :  c'était  un  de  ces  bâtiments  fins  voiliers 
que  l'on  construit  à  Baltimore,  et  qui  offrent,  dans  le  plus  petit 
espace,  Je  plus  de  commodités  possibles,  y  compris  la  facilité 
derottler  du  pont  dans  la  mer,  dont  je  fis  une  fois  l'expérience 
personnelle.  Quatre  k  cinq  personnes  pouvaient  se  caser  assea 
coounodémeni  dans  la  chambre^  et,  par  bonheur,  le  jeune  capi* 
taine  n'avait  pas  d'autres  passagers;  cependant,  il  oe  se  félici- 
tait qae  médiocrement  de  sa  nouvelle  acquisition.  Le  passeport 
dont  rétraïq^er  était  porteur  couvrait,  à  la  vérité,  sa  responsa* 
biiité  ;  mais  ce  passeport  pouvait  être  faux.  Après  tout,  c'était  l'af* 
bire  de  la  police,  et  non  la  sienne:  s'il  lui  fallait  faire  uneenquête 
sur  l'histoire  de  chacun  de  ses  passagers,  autant  ji^alait  condam* 
ner  la  porte  de  sa  chambre.  11  est  à  croire  que  le  jeune  marin  se 
laissa  iofluencer  par  quelques  considérations  de  ce  genrcj  quoi- 
qa'il  n'aimât  pas  le  mystère  dont  s'entourait  cet  inconnu,  et  son 
aoxiété  évidente;  il  pouvait  d'ailleurs  se  trouver  compromis 
Tis4«vis  des  autorités  du  port,  et,  par  suite,  vis-à-vis  de  ses 
armateurs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  élait  jeune  et  d'un  caractère 
résohL  Rigooreux  observateur  de  son  devoir  comme  capitaine, 
il  l'en  était  pas  moins  homme.  La  voix  de  l'étranger  avait  fait 
Tihrer  dans  son  cœur  nne  corde  sympathique,  et  c'était  assex  : 
aussi,  sans  plus  chercher  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  éprou- 
nit,  il  déjeuna  comme  h  l'ordinaire,  termina  les  arrangements 
qai  loi  restaient  à  prendre,  puis  retourna  à  sa  goélette. 

Au  moment  où  il  mettait  le  pied  sur  le  pont,  l'étranger  vint  à 
sa  rencontre,  et,  descendant  avec  loi  dans  la  chambre,  le  pré<- 
senta  aune  jeune  dame^  dont  la  beauté,  encore  rehaussée  par 
l'élégance  de  sa  taille  et  la  dignité  de  ses  manières,  contrastait 
étrangement  avec  le  costume  plus  que  modeste  de  son  compa- 
poB.  Auprès  d'elle  étaient  deux  charmants  enfants,  vêtus 
comme  elle  très  simplement,  mais  dont  les  vêtements  étaient 
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faits  des  étoffes  les  plus  belles.  Autre  contradiction  :  on  voyait 
sur  un  des  coffres  un  mauvais  manteau^  dont  elle  s'était 
évidemment  enveloppée,  et  les  enfants  venaient  également  de 
se  dépouiller  de  deux  déguisements  du  même  genre.  Le  capi- 
taine secoua  la  tête  d'un  air  mécontent  ;  mais  les  grâces  de  la 
jeune  dame,  la  douceur  de  sa  voix,  qui  sortait  en  tremblant  de 
sa  poitrine  avec  un  accent  si  tendre  et  si  suppliant^  ne  tar- 
dèrent pas  à  dissiper  le  nuage  qui  s'était  formé  sur  le  front  da 
marin. 

Il  les  engagea  donc  poliment  à  se  considérer  comme  cbez 
eux,  et  remonta  sur  le  pont.  Quelques  minutes  après,  les  cris 
rauques  et  cadencés  des  matelots  annoncèrent  qu'on  levait 
l'ancre,  et  bientôt  on  put  s'apercevoir  que  le  navire  était  en 
mouvement 

Le  soleil  s'était  levé  du  sein  de  l'Océan.  Dans  le  fond  do  ta- 
bleau, on  distinguait,  à  travers  les  vapeurs  qui  s'éclaircissaient, 
les  masses  d'habitations  de  la  Havane  ;  au  premier  plan,  les  na- 
vires qui  remplissaient  le  port,  puis  le  sombre  château  do  Mole 
avec  ses  embrasures  menaçantes,  dont  la  goélette  approchait. 

Cependant,  les  deux  époux  étaient  debout  sur  Tescalierde  la 
chambre  :  tenant  la  corde  d'une  main  et  de  l'autre  se  tenantmu- 
tuellement  embrassés,  leurs  yeux  restaient  attachés  sur  le  fort 
avec  une  expression  d'indicible  anxiété. 

Le  coup  de  vent  du  Nord-Ouest  avait  été  suivi,  comme  à  l'or- 
dinaire, d'un  léger  calme,  accompagné  de  brises  du  Sud-Oaest 
qui  avaient  favorisé  la  sortie  de  la*  goélette.  Elle  était  alors  en 
face  du  fort.  On  n'y  remarquait  aucun  mouvement,  si  ce  n'est 
celui  des  sentinelles  qui,  semblables  à  des  automates,  parcoo* 
raient  à  pas  comptés  le  même  terrain  :  du  reste,  tout  y  parais- 
sait morme  et  silencieux  comme  dans  un  tombeau. 

Mais,  tout-à-coup,  une  petite  poterne^  voisine  de  la  jetée, 
s'ouvrit  et  donna  passage  à  un  oiBcier,  suivi  de  six  soldats,doDt 
les  armes  étincelèrent  au  soleil  du  matin.  Quatre  hommes,  cou- 
chés dans  un  bateau  amarré  au  bas  des  degrés  de  la  jetée,  se  le- 
vèrent aussitôt ,  les  soldats  sautèrent  dans  l'embarcation^  et  le 
signal  d'arrêter  fut  fait  à  la  goélette. 

«  —  Jésus,  Maria  y  José  !  t 's'écria  la  dame. 

•  —  Madré  de  Dios  !  t  murmura  le  mari. 
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A  00  sigoal  da  capitaine^  la  grande  voile  tomba.  Calme  et 
impassible,  il  regardait  le  bateau  qui  s'approchait  rapidemeul  : 
uoe  mioute  plus  tard,  l'officier  et  les  soldats  s'élancèrent  à 
bord 

L'officier  était  jeune;  mais  sa  figure  avait  toute  la  gravité  du 
tjfe  espagnol.  Il  invita  le  capitaine  à  exhiber  ses  papiers  de 
bord  et  à  (aire  monter  snr  le  pont  son  équipage  et  ses  passagers. 
Le  capitaine  descendit  pour  aller  chercher  ses  papiers,  après 
aToir  donné  l'ordre  à  son  second  de  rassembler  tout  son 
monde.  Il  remonta  bientôt  et  remit  ses  papiers  à  l'officier,  sans 
prooGocer  un  mot  L'officier  les  parcourut  des  yeux,  examina 
les  matelots  l'un  après  l'autre,  puis  se  tourna  d'un  air  impa- 
tient du  côté  où  devaient  paraître  les  passagers.  Us  se  présen- 
tèrent enfin,  le  jeune  homme  portant  un  des  enfants  dans  ses 
bras,  et  la  femme  tenant  l'autre  par  la  main. 

A  celte  vue ,  l'officier  tressaillit  :  a  —  Savez-vous,  t  s'écria- 
t-il  d'une  voix  tonnante,  en  s'adressant  au  capitaine;  «  savez^ 
?ousqae  vous  avez  à  bord  un  criminel  d'État?  Comment  avez* 
TOUS  osé  faire  une  pareille  chose  ? 

^-- Jésus,  Maria  y  Josel  •  murmura  encore  une  fois  la 
jeune  femme,  et  elle  tomba  sans  connaissance  dans  les  bras  de 
son  époux. 

Un  profond  silence  suivit,  interrompu  seulement  par  les  la- 
mentations des  enfants.  Les  soldats  et  les  matelots,  profondé- 
ment affectés,  baissaient  les  yeux.  L'officier  s'était  élancé  au  se- 
cours du  jeune  homme  qui,  avec  un  enfant  dans  ses  bras,  avait 
peine  à  soutenir  sa  femme  évanouie  et  son  autre  enfant.  Avec 
QQ  sentiment  délicat  des  convenances,  il  le  débarrassa  du  jeune 
enfant  qu'il  portait ,  ce  qui  lui  permit  de  donner  tous  ses  soins 
à  la  mère. 

•  —  J'en  suis  fâché,  senor,  •  dit  l'officier  ;  f  mais  je  suis 
forcé  de  vous  emmener  avec  moi.  »  Ces  mots  furent  prononcés 
d*Qn  ton  sympathique ,  mais  résolu.  L'étranger  à  qui  ils  s'a- 
dressaient ne  les  entendit  point,  et,  comme  un  homme  sous  l'in- 
fluence d'un  rêve,  resta  agenouillé  auprès  de  sa  femme,  dont  il 
liassinait  les  tempes.  Cependant,  le  capitaine  tira  de  sa  poche 
un  roolean  de  tabac,  coupa  une  chique  qu'il  mit  dans  sa 
^uche,  et,  déployant  d'un  air  indifférent  le  passeport  du  jeune 
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bomme,  le  présenter  à-  Tofficier.  Ceitri*^'  le  reiMOMa  (Tow  geste 
dédaTgtrem.  Il  j  ârtarit,  en  ttkty  dam  eette  apparente  apa^bie  de 
la  part  d'un  jeune  marin  à  peine  igér  de  viR{»t-cmi  ans,  quelque 
chose  de  révoltant.  Sans  doute,  il  était  capitaine  au  service 
d^une  maison  die  commferce,  ponr  qnî  il  était  de  la-  pA»  haute 
importance  d^écarter  tout  soupçon  d^avoir  favorisé  sciemment 
I^évasion  d'un  criminel  :  Ta  goëlette  n'ét&Ft  pas  9  eenf  brasses  du 
fort  ;  —  que  TofiScrer  fft  seulement  un  signe,  et  rf  pouvait  se 
trouver  dans  la  nécessité  de  revenrr  sur  ses  pas  pour  suhtrun 
interrogatoire  et  peut-être  une  punttfon  sévère.  Mais  ce  caAne 
impassible,  ces  muscles  immobiles,  en  présence  d*un  spectacle 
aussi  émouvant,  semblaient  révéler  une  profonde  insensibilité. 
Cependant,  il  n'en  était  pas  ainsi  :  chez  le  vulgaire,  toutes  les 
impressions  se  réfléchissent  Ibciiement  sur  le  miroir  du^vrsage  ; 
mais,  chez  les  âmes  fortes ,  une  rude  enveloppe  recouvre*  sou<- 
vent  un  noble  cœnr.  Un  léger  mouvement  convnfeif  commença 
è  se  dessiner  sur  le  visage  du  capitaine  :  son  Keutenanr  seul 
s*en  aperçut,  et  s'approcha  de  Put.  Le  caprtaine  loi  dit  quelques 
mots  à  l'oreille;  puis,  s'avaoçant  cfe  notrveau  vers  Tofficrer,  il 
l'invita  à  venir  prendre  quelques  rafhitchissemente  :  —  c*C5t  une 
politesse  que  les  capitaines  ne  manquent  jamais  dé  faire' a uk 
oiBciers  du  port  qui  visitent  leurs  bâtiments.  L'Espagnol^ac- 
cepta-,  et  on  descendit  dans  la  chambre. 

Là,  notre  capitaine  parut  être  devenu  tonf-à-coup  un  autre 
homme.  Avec  une  bonhomie  qire  personne  n'aurait  attendrie  de 
lui  et  que  personne  ne  sait  mieux  feindre  qu'iin  Yankit  qaund 
il  veut  jeter  de  la^poudre  aux  yeux  de  quelque- bon  armf,  il  se 
montra  plein  de  prévenances  pour  son  bâte.  Tandis  que  le 
steward  mettait  sur  la  table  des  biiscnits,  des  amandes  et  des 
olives,  il  déboucha  une  bouteille  de  madère,  et,  tout  en  feisam 
les  honneurs  dé  ssr  table,  donna-  des  explications  si  plausibles 
sur  ce  qui  s'était  passé,  fit  si  bien  ressortir  son  hinocènce,  que 
rofficier,  après  avoir  gotfté  le  madère,  Tassura  que  le  passe- 
port était  faux,  —  c'est-à-dire  qu'il  avait  été  délivra  pour  une 
antre  personne;  mais  que  lui,  le  capitaine,  n'avait  rietr  à 
craindre  :  du  reste,  son  vin  était  exceDent,  le  prisonnier d^at 
était  un  personnage  important,  et  lui,  Tofficter,  se  félicitait 
beaucoup  de  cette  capture.  Il  y  a  peu  d^Espagnols  qui  dédai- 
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gmt  m  yerre  de  ipadère^  surtout  accooip^goé  ^e  boaqea  olives. 
Vicier  commença  donc  à  pie  trouver  fprt  à  900  aise  d^ps  Ja 
ciiamhre;  il  ordonna^  tpatefois,  que  le  bagage  dju  pri^o&nier 
ffilmf^vé  sur  le  pont  et  transbordé  daps  le  bateaq. 

U  capitaine,  après  s'être  excusé  4e  le  laisser  seul  un  instant» 
«MTtit  de  la  chfiipbre  pour  aller  donner  les  ordres  nécessaires. 
Conipe  il  montait  Tescalier  qui  conduit  fiu  pçpt,  le  malhegreu^ 
prisonnier  s'avança  vers  lui  en  chancelant.  Son  teint  ^tait  ii- 
fide,  ou  piqtôt  verdfttre»  et  ses  traits  horriblement  boi^leversés  ; 
QUdes^ld'antsétreigttaitsa  jambe  droite;  sa  femm^  était  peo- 
^e  ^  son  cou  ;  une  jeune  négresse  portait  l'autre  enff^pt  dans 
seskias.  Notre  capitaine  avait  vu^  dansle  co^irs^e  ses  voyages» 
de$  fcènes  semblables  ;  mais  c^l(e-<i  av^it  quelqMe  cbose^e  par- 
ticulièrement navrant. 

Ia  donleor  de  cette  femme»  le  désespoir  du  mari»  parlaient 
ofi  langage  bien  fait  pour  émouvoir  les  nerfs  les  plus  solides. 
Cwme  ce  dernier  s'avançait  vers  le  capitaine»  ses  yeui  lan- 
cèrent un  (eu  sombre»  les  muscles  de  aon  visage  et  ses  lèvres 
s'agitèrent  convul^ivemeql»  ses  dents  claquèrent  comme  dans 
QB  accès  de  fièvre,  et  il  chercha  piaçhinalemepilfEi  garde  de  son 

Quant  à  sa  feiBi^e^  on  eût  dît  qu'elle  n'appartenait  plqs  an 
pende  des  vivants  ;  mais»  tout  insensible  qu'elle  paraissait,  elle 
siait  e.ncore  un  cbarpie  inexpriaokable. 

J^ei^piiaîneprit  la  pain  d^  ms^heurouz  étranger»  et  chercha 
à  l|ii  donner  quelques  consolations.  «  .—  Si  vous  m'aviez  fajt 
cennaltre  votre  position  s^ulenoient  vingt-quatre  heures  plus 
\ii^»  lui  dit-il»  «j'aurais  trouvé  le  naoyen  ^e  vous  venir  en  aide; 
car  je  4)ais  la  tyrannie»  sous  quelque  for^ne  et  dans  quelques 
drcffpstaiices  que  ce  soit  Mais»  à  l'becire  qu'il  est,  c'est  presque 
imppssible  :  l'o^^r  a  des  ordres  positifs,  les  canons  du  fort 
napjicenlenMem  90  ipoins  d'upe  mjnute.  Je  vous  plains  de  toi^t 
QQn  coeur  ;ipai^.....  t 

JLliglorUiné  pe  .yqukit  pas  le  laisser  continuer.  II  lui  saisit  la 
>^.f  a'y  cramponna  conune  on  homme  qui  se  noie»  laissa 
échapper  un  gémissement  et  essaya»  mais  en  vain»  de  parler, 
îsfin,  faisant  un  violent  effort  sur  lui-même^  il  s'exprima  ^insi» 
pénjblement  et  A  mots  rompus  : 

7»  SÉIIE.  —  TOMB  XV.  ""         9 
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c  —  Écoutez-moi,  capitaine.  Je  suis  Colombien  de  nais- 
sance et  ofiBcier  dans  Tarmée  patriote.  Fait  prisonnier  à  la 
malheureuse  bataille  de  Cachiri  j'e  fus  conduit  à  la  Havane  avec 
mes  compagnons  d'infortune.  Les  Espagnols  consentirent  à  ce 
que  ma  femme  me  suivit  avec  ses  enfants  ;  ils  avaient  ainsi  en 
leur  pouvoir  une  des  premières  familles  de  la  Colombie.  Pen- 
dant quatre  mois ,  je  languis  dans  un  affreux  cachot ,  n'ayant 
d'autre  société  que  des  rats^  des  reptiles  et  toute  espèce  de  ver- 
mine. Si  je  suis  encore  en  vie,  c*est  uniquement  à  la  force  de 
ma  constitution  que  j*en  suis  redevable.  Sur  sept  cents  de  mes 
malheureux  compagnons ,  presque  tous  sont  morts,  victimes  de 
la  barbarie  espagnole.  Il  y  a  quinze  jours  qu'on  me  fit  sortir  de 
mon  cachot,  où  j'étais  réduit  à  l'état  de  squelette,  et  qu'on 
m'assigna  un  logement  en  ville,  afin  que  je  pusse  reprendre  des 
forces...  mais  ce  n'était  que  pour  m'enterrer  de  nouveau  tout 
vivant.  J'appris  que  l'ordre  était  déjà  donné  de  me  ramener  à 
mon  ancien  donjon.  Aussi  sûr  qu'il  y  a  un  Dieu  au  ciel,  je  n'au- 
rais pas  pu  y  exister  huit  jours  de  plus.  Un  ami  fidèle  eut  pitié 
de  notre  sort  et,  bravant  tous  les  dangers,  nous  procura  un 
passeport  et  de  l'argent,  et  me  recommanda  de  m'adressa*  à 
vous.  Le  passeport  appartenait  à  un  Espagnol  qui  venait  de  mou- 
rir de  la  fièvre  jaune  :  avec  cette  pièce  et  votre  assistance,  j'es- 
pérais échapper  à  mes  bourreaux.  Capitaine!  mon  seul  espoir, 
pour  moi ,  pour  ma  pauvre  femme ,  pour  mes  enfants ,  est  en 
vous!  c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Si  vous  m'aban- 
donnez ,  ma  mort  est  certaine,  car  je  suis  bien  résolu  à  me  tuer 
plutôt  que  de  rentrer  dans  mon  horrible  prison.  Non  !  je  ne  me 
laisserai  pas  livrer  vivant  aux  mains  des  Espagnols!  Mais  ma 
pauvre  femme!  mes  pauvres  enfants!  mon  pauvre  pays!...  » 

Le  capitaine  passa  sa  main  sur  son  froift  et  se  dirigea  préci- 
pitamment vers  le  gaillard  d'avant.  Il  donna  l'ordre  aux  matelots 
de  monter  le  bagage  de  la  famille;  puis  il  examina  la  direction 
du  vent,  et  parut  réfléchir  un  instant.  Il  donna  ensuite  à  voix 
basse  quelques  instructions  à  son  second,  et  commanda  au  ste- 
ward de  distribuer  du  rhum  aux  soldats  et  aux  gens  du  bateau. 
Ces  dispositions  prises,  il  redescendit  l'escalier  de  la  chambre, 
et,  en  passant  devant  le  groupe  formé  par  la  famille  du  prison- 
nier, il  dit  à  demi-voix  et  sans  tourner  la  tête  de  leur  cdté  : 
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•  Ayez  confiance  en  celui  qui  vient  à  notre  aide  lorsque  nous  en 
avons  Je  plus  besoiu.  i  A  peine  avait-il  murmuré  ces  paroles, 
que  l'olBcier  espagnol  s'élança  lui-même  sur  les  degrés  de  la 
chambre  et,  dès  qu'il  eut  aperçu  les  prisonniers,  les  invita  à  des- 
cendre dans  le  bateau  ;  mais  le  capitaine ,  s'interposant ,  le  pria 
de  permettre  à  son  malheureux  passager  de  prendre  un  verre 
de  vin  avant  de  quitter  le  bâtiment.  Il  ajouta  que  lui  (roflicier  ) 
était  militaire^  et  que  lui-même,  en  sa  qualité  de  capitaine^  était 
anssi  à  moitié  militaire;  qu'il  était  convaincu  qu'un  brave  et  ma- 
gnanime Espagnol, —  et  quel  était  l'Espagnol  qui  ne  fût  pas  brave 
et  magnanime?  —  ne  le  forcerait  pas  à  chasser  de  son  bord  un 
frère  d'armes  malheureux,  sans  observer  au  moins  à  son  égard 
les  devoirs  de  l'hospitalité.  Le  jeune  oiBcier  n'avait  pas  le  cœur 
dar;il  fit  un  signe  d'assentiment  et,  priant  le  Colombien  dépas- 
ser devant  lui,  redescendît  dans  la  chambre.  Tout  deux  s'assirent 
devant  la  table.  Le  capitaine  apporta  lui-même  une  autre  bou- 
teille de  madère,  d'une  qualité  tellement  supérieure,  qu'au 
premier  verre ,  les  yeux  de  l'Espagnol  pétillèrent.  La  conver- 
sation, malgré  les  sombres  préoccupations  du  Colombien ,  s'a- 
nima de  plus  en  plus.  Le  capitaine  parlait  l'espagnol  avec  faci- 
lité et  montrait  une  gatté  que  personne  n'aurait  soupçonnée 
dans  ce  marin  aux  formes  brèves  et  aux  habitudes  taciturnes. 
Ainsi  se  passa  un  quart  d'heure,  peut>étre  une  demi-heure. 

Tont-à-coup  une  assez  forte  secousse  se  fit  sentir,  et  les 
verres  s'entre-choquèrent  sur  la  table. 

L'Espagnol  bondit  de  son  siège  : 

•  —  Capitaine ,  i  s'écria-t-il ,  c  le  bâtiment  marche  I 

» — Certainement,  »  répondit  froidement  le  capitaine. 
(Vous  ne  supposiez  pas  que  nous  dussions  rester  immobiles 
devant  la  plus  jolie  brise  qui  ait  jamais  caressé  une  goélette  1  » 

L'ofiicier,  sans  répliquer,  s'élança  vers  la  porte  de  la  chambre, 
franchit  l'escalier  et,  arrivé  sur  le  pont,  chercha  le  môle  des 
îcnx.  Le  môle  était  déjà  à  plus  de  deux  milles  en  arrière. 

Il  devint  furieux. 

•  —  Soldats  I  »  vociféra-t-il ,  c  qu'on  s'empare  du  capitaine 
H  des  prisonniers!  Nous  sommes  trahis.  Virez  de  bord  I  » 

.  On  avait  usé  de  ruse,  c'était  incontestable.  La  manœuvre  avait 
été  exécutée  avec  si  peu.de  bruit,  que  ni  les  soldats^  ni  les 
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geds  du  bateaa,  océupés  à  boire  leur  rhum /ne  s'en  étaient 
aperçus.  La  présence  de  ToiDcier  sur  te  pont  était  le  premier 
indice  qu'ils  en  avaient. 

Cependant  le- capitaine  conservait  tout  son  sang-froid. 

c  —  Trahison  !  »  répéta-t-il  gravemeilt  €  Dieu  merci  !  dous 
somhies  Américains  et  n'avons  personne  à  trahit' ici.  On  ne 
nous  a  rien  confié  ^  et  nous  n'avons ,  par  conséquent  ^  aacun 
compte  à  rendre;  maiSj  qnant  i  ce  prisonnier,  il  reste ^aYec 
niMis. 

9  -^  Avec  vo^s  1  #  lit  l'Espagnol  d'un  ton  ironique.  c-G^t 
ce  que  dous  allons  voir. 

»  "-^  Avec  nous ,  vous  dis-je ,  »  poursuivit  le  capitaine  a^ec 
Mn  flegme  habituel,  c  Ne  tous  donnez  pas  due  peine  intflite, 
àètïùr.  Xes  fusils^  devos  soldats  sont ,  cotome  vous  le  voyec/en 
noire  pouvoir ,  et  mes  sii  mfatelots  sont  pourvus- de  coutelas  et 
de  pistolets.  Nous'sommes  huit ,  et  vous  n'êtes- que 'dix;  ifoils 
pourrions  donc  facilement  nous  débarrasser  devons.  Au  premier 
mouvementquévous  faites^ nous  tirons.  > 

L'oflBciér  regarda  tierrtère  lui,  et  parut  àtféré.  Lés  fdsHs^e 
ses  sofdàts  étaient  empilés  s^rfepontét  gaitiés  par 'deux  ^ttia- 
telôts^rmés. 

'»  -^  Oseriez-vous  bien  7. . .  >  s'écria-t^l.  'iSa'  Mrenr^  te'  lui  )>er- 
mit'pas  d'achever. 

»  ~>Oui  vraim'entj'osérais/etsdns  ptds^e'céi^Mota1e';'teai8 

j'espère  que  vous  ne  me-mettrèz  pslis  ilans'te  cas/etif  n'y^a^en 

effet,  aucune  nécessité  pour  cela. 'Yons  ^Uéz  rester  luon^ hôte 

pendant  quelques  heures  encoi^,  et^vons  pOtifrez  ensuite  re- 

' todmer ^  terre  dans  votre^embàrcatibn. ^Yons enserér^ir^ba- 

bMment  pour  ute  "ukris  d'arMts/  mais  votis  'aurer'potli^vws  la 

'conscience  d^atoir  ah^adifé  -^n  noble  ennemi  ^au-dé^é^pOiret  à 

•  laHnoirt.-» 

'  Gespa^ôlës  fdreikt  ptx>tfèilêééS9d'un  ton  cahne  ér|[^afve;^mais 
en  métne  Midps  «i* ferme,  i^deKBspâgnol  était  évldétiiofent^  la 
torture. 

^r^'Mnè^ïfoyUatiîfoU  dh-il,  «  f espère  ^e  4oiit  »cela 
n'est  qù^une  Iplalâanterte. 

',  -^Nous  neplttiSdètoiiSftyèi»«B,^>iH)MnùfMs^Aniericàiils^» 
t^ét^bndit  né{|ligénlteétttl1e  eapHaikie. 
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tt— .Jlais.savez-^vaos  que  c'€$t  on  c^ffie  çapifal,qife  tous 
^oa«ietteilà?.«  >&'écria  l'officier. 

, < — Si  j'étais  ÇspagqoU  oui  ;.  mais  coyoïine  .Aq^éricain», QQn*» 
répliqua  le  capitaine,  en  trempant  son  .doigt  iU|PSAm.sqau,  dfç«^u 
de  jBcrque  le^leznan/veiiait  de  bisser  Je  loqg  4^,  fl^oc  du  na- 
vîK.  t  Noos  sommes  .^ur  .la  mer,  :sur  lajgtier.ainériQaiaq;  ,,^t 
TOUS  dev^z /^avoir.jqiie  n^us.autres  Am^rio^aps ,  nojas  SQipni|^s 
.ici  les  msdtresyetpdqsi  maîtres  trop 'fief:s.pQur,.Dous  laisser  dicl^r 
la  loi  par  qui  que^çe^soit.  Mioj^,  moiUrezT',vpus.i;aisonjQ4b^^t 
hamaîQ,  »  ajautaTl<>-iI  d'un  ,toa  plus  amical,  c*  Cet  officier  pat^^)te 
n*est coupable  d'aucun  crime  ;  il  n'a  fait  que  son  dei(qîr  i  il  a,  fi^it 
te  qu'ont  fait,  aos  .Washifigton  ^^  nos  Putnapi,  >nos  iGre^n,. et  tant 
d'aiitfres  héros  de^^otre  ré?AliUioj^,  —  il.a  çom)>dttu.p9^r. la  li- 
berté desop  pays  ;  «t^rvousautres  Espi^ols,  ^  lieuse  le  tirai- 
ter  avec  Jks  égfir4s^.avf{c  l'iiumanité^qu'on  doità  un,ffialbeorei)x 
jmoBAÎer,  yposvKav^  .presMiue  fait.mourir.de  i^^ère.tAegar- 
d€s<Je^et dites-mioi  s'il  ne,  jCaudrait  p^S/aypir  .le .  AÇE)ur  ;plus  4lir 
^q'od  rocber,  pour  le  meure,  encore  ,H9e  ,foiS;.9iitre,VQ^;Sf^rf|ss 
impitoyables?. Il  r6S|eraiçj,,c'^tarrCït^«» 

L'dEcier  friqça  4^s  d^nls^  dmîs  il  était;  évident  qa,'il;n'aYait 
paseoeofe  .per4Uf{0Bt  ?spoirde  se  tir^r  de  ce|aauYais.pfi,s..ll 
o'y sfail'paiBt, .i\  e^tvrai^àsqpgçrji^ja  résist^ce  : ,Jçs fusils 
desesbommesétfÂeol  911  pouvoir  des  AimériçaÂi|s^9i  se^ti^naiept 
debout 4ewi  Ges.armes,  le  pistolet  91^  poi^  f  t  le  c(mi^|.^s  en- 
tre Jes  dents.  XeS)  soldats  eux<*piêmes,  étqurdispar  le  rbwn  (qu'ils 
afaient  bu^nci  paraissaient  rien^molos  qvediW9<fs;à)Se  battre  ; 
quDiaBxiaa^eurs^  c^étiiientdes  noirs. et,  pftr.co^quent^.djes 
a«ireooibaltant5.:J4ais  qn  ^peiççeyait, àp^  de :distainçey plu- 
siean<utters4i;^SQuv^itnement  oodejadoji^oe.  S'il  parvçpait 
aeolement  à  Caire  un  signal  à  l'un  d'eux,  la  goélette  serait  bi^lPtât 
fsf^e  de  ^'.arrét^r.  Il  j  porta  d^nc  t^utespii  intention  fjir  un 
daopdeigoerve?quoron  voyaitse  di^rige^pi)  yei:s  le  port 
.  Jbe  c^taiaq)parut.li|'e  dai|s  sa  p.efàsép. 

B^arderipaftag^ii  a|^*,nqus  on,;14ger  déjeuner, à  jaiXqurfb^ye 
Ntas^lpéiH^ns.éeil^Pi^eQt  jiouir  4^>P^lfHr,Jd^.  votre  /çpiiipi^igi^ie  à 
4taer4  Qnapt  aa«saiipergjl  ^st  probable^qi^'à  cette,  b^e^f e^Jà. vpps 
•  i^.icrez.pa^ià^é'd^- vpjis  retrffuver  cbQZ  vqiis. , » 
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En  disant  ces  mots^  il  lui  offrit  poliment  son  bras,  qae  l'Es- 
pagnol accepta^  faisant  contre  fortune  bon  cœur;  car  rAméri- 
caîn  avait  pris  un  air  sérieux  qui  indiquait  assez  qu'il  n'enten- 
dait pas  qu'on  se  jouât  de  lui. 

Abandonnés  à  eux-mêmes,  le  prisonnier  et  sa  femme  pous- 
sèrent un  cri  de  joie  inarticulé,  puis  tombèrent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre.  Leurs  cœurs  étaient  trop  pleins  pour  pouvoir 
remercier  leur  protecteur.  Ils  poussaient  des  soupirs  et  s'étrei- 
gnaient  comme  s'ils  ne  pouvaient  plus  se  séparer;  puis  ils  re« 
gardaient  la  terrible  Havane  et  l'affreux  môle,  qui  s'éloignaient 
derrière  eux. 

Peu  à  peu,  la  ville,  le  port  avec  son  chaos  de  mâts  et  de  voiles, 
et  le  môle  lui-même,  disparurent  ;  une  bande  brillante,  sembla- 
ble d'abord  à  un  ruban  d'argent,  mais  augmentant  rapidement 
en  longueur  et  en  largeur,  commença  à  s'étendre  entre  le  na- 
vire et  le  port  Le  jeune  couple  observait ,  avec  une  joie  inex- 
primable, l'expansion  progressive  de  cette  bande  qui,  devenant 
peu  à  peu  le  vaste  miroir  de  l'Océan,  leur  semblait  un  signe  de 
la  Providence,  le  gage  visible  de  leur  délivrance. 

Et  la  Providence  les  favorisait,  en  effet.  Les  contours  de  la  ville 
et  du  port  s'effacèrent  insensiblement.  Déjà  on  ne  distingnaitplus 
les  mâts  des  navires,  dont  les  flammes  seules  voltigeaient  encore, 
comme  des  oiseaux  de  mer^  à  Tborizon  lointain.  La  goélette  G- 
lait  dix  nœuds  à  l'heure  devant  une  belle  brise  du  Sud-Ouest. 

Qu'on  se  figure,  s'il  est  possible,  ce  que  devaient  éprouver 
les  fugitifs  I  Dans  leur  état  d'excitation,  ils  étaient  insensibles 
aux  besoins  de  la  nature,  à  la  faim,  à  la  soif.  Ce  fut  seulement 
en  entendant  de  nouveau  la  voix  de  l'Espagnol  sur  Tescalier  de 
la  chambre,  qu'ils  parurent  revenir  au  sentiment  de  leur  po- 
sition. 

Le  déjeuner  paraissait  avoir  produit  un  excellent  effet,  car  le 
jeune  ofiBcier  était  devenu  sociable  et  même  gai.  Il  assura  en 
riant  le  capitaine  qu'il  avait  joui  de  sa  promenade  en  mer,  et 
qu'il  se  félicitait  d'avoir  fait  la  connaissance  d'un  Américain- 
Yankie,  quoiqu'il  s'attendit  à  payer  ce  plaisir  un  peu  cher, 
probablement  par  quelques  mois  d'arrêts  dans  la  forteresse, 
peut-être  même  par  quelque  punition  plus  sévère.  Du  reste,  il 
espérait  que  si  jamais  la  fortune  de  la  guerre  le  mettait  dans  la 
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;  position  que  le  Colombien^  il  trouverait  aussi  quelque 
Yankie  pour  le  tirer  d'affaire.  Le  capitaine  lui  répondit  d'un 
too  franc  et  ouvert.  11  n'était  plus  reconnaissable.  Ses  traits 
sombres  et  disgracieux  avaient  pris  une  expression  de  bonheur 
et  de  sérénité  :  la  conscience  d'avoir  enrichi  le  monde  d'une 
bdie  action,  l'avait  évidemment  rehaussé  dans  sa  propre  estime. 
Comme  il  se  promenait  sur  le  pont,  bras-dessus  bras-dessous 
aTec  l'Espagnol,  il  avait,  aux  yeux  du  patriote  et  de  sa  femme^ 
l'air  d'un  héros  ou  d'un  demi-dieu. 

La  goélette  était  alors  à  vingt  milles  au  moins  de  la  Havane, 
dont  le  môle  était  à  peine  visible.  Il  était  temps  de  se  séparer; 
tait  le  capitaine  ne  craignait  plus  d'y  être  ramené,  et  il  pouvait 
y  avoir  danger  pour  l'oiEcier  et  ses  hommes  à  les  retenir  plu& 
loog-temps.  Il  se  hâta  donc  de  les  faire  descendre  dans  leur  ba- 
teau. Avant  de  quitter  la  goélette,  l'officier  embrassa  encore 
one  fois  le  capitaine,  et,  une  minute  plus  tard,  le  frêle  esquif  vo- 
lait vers  le  porL 

La  goélette,  de  son  côté ,  poussée  par  un  bon  vent,  cinglait 
vers  Philadelphie,  oii  elle  arriva  après  onze  jours  de  navigation. 
Lesfogiiifs  s'installèrent  chez  le  capitaine,  dont  la  jeune  épouse 
(il  était  marié  depuis  sept  ans)  les  accueillit  comme  des  amis 
d'ancienne  date. 

Estoval  (c'était  le  nom  porté  sur  le  passeport  du  Colombien) 
et  son  épouse  avaient  accepté  d'autant  plus  volontiers  l'invita- 
tion de  leur  libérateur,  que  leur  apparition  dans  le  monde  sous 
leur  vrai  nom  n'aurait  pas  été  sans  danger  pour  eux  et  sans  in- 
convénients pour  lui.  Philadelphie,  —  ville  honnête,  mais  à 
l'esprit  un  peu  étroit,  habitée  par  de  paisibles  quakers,  par  des 
savants  et  des  négociants,  gens  fort  hostiles  de  leur  nature  aux 
insarrections  et  aux  révolutions,  — n'avait  jamais  été  très  favo- 
rable aux  patriotes  ;  car  les  patriotes,  c'était  la  guerre,  et  la 
goerre  lui  avait  occasionné  de  grandes  pertes  :  le  ministre 
d'Espagne  aux  États-Unis  avait  d'ailleurs  un  parti  puissant  dans 
raristocratie  de  la  ville,  et  toutes  ces  circonstances  réunies  im- 
posaient aux  fugitifs  le  devoir  de  garder  un  incognito  d'autant 
plus  prudent  que  leurs  ressources  étaient  limitées  et  que  l'éco- 
nomie était  nécessaire,  s'ils  voulaient  se  ménager  les  moyens  de 
retour  dans  leur  pays.  L'occasion  s'en  présenta  trois  mois  plus 
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Utày  un  ami  da  capitiiitie  s'étant  chargé  de  transporter  tonte  Ik 
Tamille  à  Sainte-Marguerite  ,  qnî  était  alors  le  quartier-général 
ées  patriotes,  et  d'où  ils  recommencèrent,  sons  la  conduite  de 
BoliYar,  cette  nouvelle  série  d'opérations  qui  eut  de  si  beuremL 
résultat!!. 

Ce  fut  seulement  pendant  cette  traversée  qu'ils  se  rappelèrent 
Qu'ils  n'avaient  point  fait  connaître  lenr  véritable  nom  à  leur  li- 
bérateur.  Gelni-ci  avait  poussé  la  discrétion  jusqu'à  ne  pas  le 
leur  demander  ;  et  comme  ils  s'appelaient  toujours  par  leors 
lioms  de  baptême,  leur  nom  de  famille  n'avait  jamais  été  pro- 
noncé. 

Cependant  le  capitaine  avait  à  régler  ses  comptes  avec  ses  ar- 
ibatenrs.  Si  l'homme  qu'il  avait  sauvé  eût  été  un  soi-disant  roya- 
liste, —  anglais,  français  ou  espagnol,  n'importe,  —  les  braves 
-habitants  de  Philadelphie  n'auraient  pas  en  assez  d'éloges  ponr 
Ba  (induite  noble,  hardie,  (Chevaleresque.  Mais  arracher  à  Ib 
justice  et  à  un  châtiment  bien  mérité,  un  patriote,  un  rebelle  ; 
mais  compromettre  en  inéme  temps  son  navire,  sa  cargaiBon 
et,  ce  qui  est  pins  gfal^  ebcore,  la  respectabilité  de  sa  maison, 
—  c'était  là  une  faute  qu'on  ne  pouvait  ni  pardonner,  ni  ou*- 
bHer.  La  maison  de  côibmerce  était  composée  principalemeni 
de  quakers,  et  ils  se  conduisirent  en  vrais  quakers.  Ils  atta<ihè- 
rent  d'autant  pins  d'importance  à  l'Affaire ,  qu'elle  avait  oc- 
casionné quelque  désagrément  à  lenft  correspondants  Ae  la 
fllEivane.  Le  capitaine  fut  congédié,  avêti  un  certificat  assez 
Squivoqtie;  et  telle  Fut  l'origine  de  <iette  espèce  de  tache  jetée 
sur  se  répntation,  et  qui  aurait  pu  y  rester  pour  toujours,  si, 
eotntneje  l'ai  dit  plus  haiît,  les  chances  de  la  guerre  ne  l'avaient 
fiivorisé.  Mai^  il  eut  encore  [à  lutter  long-temps  avant  que 
1*htopression  ISchense  qui  s'était  formée  conti^  lui  fftt  entièrew 
%ent  dissipéb. 

Plusieiirs  années  s'étaient  éeotiléiss.  La  Colombie  avait  e<M- 
ifBtls  son  f ndépetidance  ;  Bolivar  avait  exécuté  cette  fameuse 
marche  forcée  qui  empêcha  la  jotttetion  des  forces  espagnoles  ; 
Hualero  était  pai^i  de  Carac^às,  se  dirigeant  sur  le  Pérou  arec 
une  secohde  armée,  en  doublant  te  tap  Horn  :  maïs,  dans  l'in- 
tervalle. Sacre  avait  lui-même  attaqué  les  Espagnols  à  Ayacucho> 
les  avait  battns  et  faits  prisonniers,  assurant  ainsi  l'indépen- 
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dance  dtt  Pérou  eij^  avec  riodép^ocUiice  du  Pirpu,  celle  4ç 
rimériqve  espagoole.  Il  n'existait  deoç  plu3  d'eaaemis  a^r  g; 
TASle  GOBtioeoij  à  TezceptiOD  des  iroiipes  renfermées  d^oç  h 
ciudelle  du  Gallao.  Cette  forteresse,  bloquée  etprise^quat^rea^^ 
aupariYant,  j^r  HariiD  et  Cocbra^e,  était  retombée  par  trahi- 
son aux  mains  des  Espagnols;  et  le  général  Hualero,  qui  ve-- 
oait  d'arriver  avec  son  armée  devant  Lima,  avait  reçu  Tordre 
d'en  faire  le  siéçe. 

Cette  aripée  yenaUde  débarqjier,  lorsquç  nous  arriv^iqes  ^vep 
des  vivres  et,  ce  qui  n'était  pas  moins  indispeo^Ue  avi  Eifia"- 
gnols,  des  cigares.  Ainsi  la  fortune  réunissait  de  nouveau  le  pro~ 
tégé  et  le  protecteur,  mais  dans  des  positions  bien  différentes  ; 
—  le  pauvre  fugitif  d'autrefois  était  maintenant  à  la  tête  d'une 
armée  considérable  ;  le  Yankie  n'était  plus  qu'un  capitaine  sans 
navire  oi  cargaison.  Mais  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  démentit  son  ca- 
ractère. Le  patriote,  dans  l'orgueil  du  commandement,  n'ou- 
blia pas  son  bienfaiteur  ;  le  capitaine,  dans  le  malheur,  n'oublia 
pas— sa  dignité  d'homme.  Mis  en  présence  de  l'illustre  généra^ 
pas  OD  geste^  pas  un  muscle  de  son  visage  n'indiqua  qu'il  ne 
fût  pas  dans  sa  sphère  naturelle. 

iprès  trois  semaines  entières  passées  ensemble,  les  deux 
amis  se  séparèrent  avec  des  témoignages  mutuels  d'estime  et 
d'affection.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  nos  affaires 
avaient  pris  une  excellente  tournure.  Nous  n'avions  pas  été  trois 
jours  i  Lima,  qu'on  avait  déjà  restitué  au  capitaine  son  navire 
et  sa  cargaison,  à  l'exception,  bien  entendu,  de  ce  qui  était  pro- 
priété espagnole.  Cette  partie  de  notre  chargement  demeura 
confisquée  ;  mais  le  général  la  racheta  et  en  fit  présent  au  capi- 
taine :  il  organisa  en  même  temps  une  sorte  de  vente  aux  enchè- 
res, oh  les  cigares  se  vendirent  à  des  prix  très  élevés. 

Le  capitaine  réalisa  trois  mille  dollars,  qu'il  rapporta  en  or 
avec  lui.  Le  brick  lui-même  et  le  reste  de  la  cargaison,  furent 
achetés  par  les  patriotes  pour  le  service  de  leur  flotte.  Au  bout 
de  trois  semaines,  nous  quittions  Lima  dans  une  disposition 
d'esprit  bien  différente  de  celle  où  nous  étions  en  entrant  dans 
cette  ville.  Ce  n'est  pas  que  mon  bon  capitaine  fût  devenu 
pins  bruyant  on  plus  jovial  ;  la  charmante  épouse  du  général 
elle-même  n'avait  pu  en  obtenir  un  sourire.  Hais  maintenant. 
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plus  que  jamais^  nous  respections  ses  singniarités.  Nous  savions 
que  ces  nuages  sombres  n'étaient  que  le  voile  qui  obscurcissait 
un  ciel  pur  :  nous  savions  quel  noble  cœurbattait  sous  cette  rude 
enveloppe  I 

(Sealsfield,  the  Cabin  Book,)  (1). 


(1)  Les  lecteurs  ordinaires  de  la  netue  Britannique  auront  pu  reconnaître,  dans 
cet  article,  le  peintre  de  mœurs  américaines  à  qui  nous  avons  déjà  emprunté  le$ 
Créotâê  de  ta  Louisiane^  tes  Sotnenin  de  la  Rivière  Rauge^  tes  Scènes  de  ta  Ré- 
VQiiaiOH  mexicaine^  et  tes  Émigrés  français  en  Amérique, 
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DE  LA  PETITE  PROPRIETE  ^'\ 


Le  jadicieux  auteur  de  la  Richesse  des  Nations^  Adam  Smith^ 
écrit  dans  l'un  de  ses  chapitres  :  c  Un  petit  propriétaire  connaît 

>  chaque  portion  de  son  champ^  chérit  son  mince  domaine  de 
»  tOQte  l'affection  qu'inspire  lapropriété^  surtout  lorsqu'elle  est 
»  restreinte,  et,  sous  l'empire  de  ce  sentiment^  il  se  plaît  non- 
*  seulement  à  cultiver,  mais  à  embellir  le  terrain  qu'il  possède. 

>  Entre  tous  ceux  qui  entreprennent  la  tâche  difficile  d'amé- 

>  liorer,  c'est  le  plus  industrieux,  le  plus  intelligent  et  le  plus 

>  heureux.  »  —  On  pourrait  ajouter  que  le  petit  propriétaire 
est  aussi  le  plus  libéral,  car  il  n'a  pas  besoin  de  calculer  si  les 
frais  qu'il  s'impose  lui  seront  remboursés  par  le  produit  d'un 
nombre  limité  d'années.  Il  a  seulement  à  reconnaître  si  l'ac- 

(1)  Noos  virons  désormais,  en  France,  au  millea  de  la  petite  propriété,  et,  par 
im  penchant  naturel  à  la  faiblesse  humaine,  nous  oublions  les  avantages  attachés 
iU  division  de  la  terre ,  pour  ne  parler  que  des  inconvénients  que  nous  ressen- 
tons chaque  Jour.  En  Angleterre,  où  le  partage  du  sol  ne  s^est  pas  encore  accom* 
pli,  on  est  plus  Juste  à  l'égard  d*un  régime  dont  nous  méconnaissons  trop  souvent 
ks  bienfaits.  Les  esprits  impartiaux  trouveront  donc  utile,  sans  doute,  d'entendre 
l'on  de  ces  fréqaente  plaidoyers  que  la  presse  anglaise  publie  en  faveur  de  la  pe- 
tite propriété.  TeUe  est  la  pensée  qui  a  déterminé  la  Revue  Britannique  à  donner 
pive  dans  ses  colonnes  à  l'article  qu'on  va  lire.  Peut-être  suggérerart-il  cette 
crojanoe  consolante,  que  si  l'extrême  morcellement  de  la  terre  a  pu  favoriser  sur 
betoomp  de  posnu  de  la  France,  la  propagation  des  doctrines  et  des  passions  anti- 
sociales ,  d'un  autre  côté,  le  nombre  immense  des  propriétaires  a  contribué  plus 
qœ  toate  antre  circonstance,  &  ramener  aussi  promptement  que  nous  l'avons  vu, 
Icibafaiiaiits  de  nos  campagnes  aux  sentiments  conservateurs  de  la  société. 

(lloted€ia»édeietion.) 
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croissement  de  valeur  que  reçoit  sa  terre»  correspond  à  Fintérêt 
des  çommes  qu'il  dépense  pour  Taméliorer.  Il  ne  demande  pas 
que  le  capital  qu'il'smridé  Idî'soit  jnt<is  restitué.  Il  se  résigne 
à  le  consacrer,  sans  espoir  de  retour»  à  la  culture  de  son  petit 
domaine»  pourra  que  dans  ce  placement»  pour  lui  le  plus  sûr 
de  tous»  il  trooye  un  bénéfice  égal  à  celui  que  lui  eût  procaré 
tout  autre  emploi  de  ses  fonds.  S'il  est  prudent  et  frugal»  s*il  sait 
ne  dépenser  pour  son  exploitation  et  pour  sa  famille»  que  ce 
que  dépense  le  locataire  d'un  terraid  d'égale  étendue»  il  peut 
même  s'enrichir.  C'est  ainsi  que  M.  Inglis  nous  apprend  qu'il  a 
rencontré  en  Suisse  des  paysans  qui  a?aient  amassé  une  fortune 
considérable.  Lorsqu'il  passait  à  Bergun»  village  des  Grisons»  on 
lui  dit  que  deux  des  habitants  avaient  placé»  chacun»  une  somme 
d'environ  1»000  £  (25»000  fr.)  dans  les  fonds  anglais.  Un 
I^ii'  pliis'  foin^  c'étaient'  dent  autfe^  paysaiid  dont  Idf  fôrtmie 
^taîf  évaluée  à  erivîi^ôri  iOfiW  £  (400»000  (t:)\  ïJktfS  les 
tfes  normandes  de  là  Manche»  otf  mbntte  au$si  à  Téh^ilgët^ des 
hommes  qiiî»  sôus  l'humble  blouse  du  tràvaflteuf  dès'  cUatnps» 
cachent  la  possession  d'une  richesse  considérable.  Que  Ton" 
comparé*  cet  état  de  cliôâés  aVèc  la'  condUrotf  dfe  TAngletterre, 
oi  la  remarqué  de  Ëurké»  —  t  que'  lln'dastti'e  dit  fermier  esf 
une  industrie  bien  peu  profitable»  *  subsisté  eifedfé  datrs' tbUt^ 
sa  vérité';  où  il  est  erfcoré  atissî  rafe  que  jamais  dfe  rtettcontîrei* 
f exemple  d^iin  oc'cupéûr  de  quêlqnés  eèHtaînes  d'aci^  qùf» 
après  un  trahrail  et  une  ffug^ltté  de  toûté' la  Vie»  ^oit  morf  en' 
laissant  pllis  d^argeilt  qu'il  tf en  fallait  potrr  pa^ersfes  dettes  ef 
pour  arracher  ses  enfants  à  cette  lutte  incessante  entre  le  tra- 
vail et  le  besoin  à  laquelle  ses  prédécesseurs»  pendant  une- 
Tongoe  suite  dé  générations»  avaient  été  successivement  coiiM 
damnés. 

Les  excitations  les  plus  puissantes  entretiennent  l'activité  do' 
pa^n  propriétaire.  Un  homme  n'est  jamais  aussi  laborieux  qve* 
lorsqu'il  travaillé  à  la  tâche;  et  mieux  il  est  rétribué»  mieux 
cette  tftehe  est  remplie.  Le  petit  tenaneier»  il  est  vrat,i  se  trouve 
payé  en  raison  dé  son  labeur»  aussi  bien  que  te  petit  propriéiafre  f 
mais  eelui<-ci  obtient»  en  réalité»  un  salaire  plus  élevé»  car  if 
recuetlkr  kr  produit  entiev  de  sdu  travail»  tandis  que  le  pretuia^ 
n'en  garde  qu'une  partie.  Le  propriétaire  sait  qu'aussi  long- 
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tcnipe^e  m  cplture  siéra  productive»  il  en  aura  tous  les  fruits; 
m^kk  fermier  a  toujours  à  craindre  dç  voir  restreindre^  k  l'ex- 
pntion  de  son  bail,  raccroîsseoient  de.  bénéfice  qui  résultera 
des  soins  quMl  aura  pris  ou  des  efforts  qu'il  aura  faits.  Il  est 
^'^Uears  des  améliorations  agricQléS;qiii  ne  deviennent  profita- 
bles qu'après  un  long  espace  de  temps»  ou  bien  qui  ne  spur^ient» 
pijff  antriemeift  qpe  par  une  jouissance  perpétuelle^  tout  le 
trpfail  qu'elles  doivent  coûter.  Le  pr<^riétaire  peut  donc  seul; 
les  entreprendre*.  Nul  autre  que  lui^.pjar;  e^emple>  ne  voudra* 
sMger  à  crf§er  uii  verger  sur  une.,  surf^^ice;  de  rocher,  comipe. 
Art|Rir  Yoong:le  vitfajreen  Langu^dpc;  ou,  bien  à  transporter 
dans  des  houes»  spr.  les  gradins  des  mpntagi^^s,  la-  terre  végétale 
devinée  à  fonder  un  sol  arlifiqiel,  là  où.Ifi  ns|ture  a  laissé  la  ron 
ch^i  découvert;  ou  bien  enfin  à  enclora,. à  plaqter,  à  labourer 
4k8  sil^ns  arides  et  à,  les  transforioer  en  des  champs  fertiles^ 
c-  Qopiqeacr  it  no.  homm^  la  posaesiMop  iissurée  d^'un,  rocher,  » 
Récrie  Yoc^ng,  c  et  il  saura  en  faire  un  jardin*  Permettea  aux^ 
»  Imbptafifs  4'iiD  village  de  devenir  propcié^ires  de  la  monta- 
>  gae  voisine,  et  bientôt  vous  verrez  ses  pentes  cultivées  jusqu'à; 
Il  kn  sommet.  La.  vertum^ique  de  la  propriété  sait  changer 
%  jMiitoat  le  sable  en  or*  i  —  Young,  à  la  vérité,  insinue  qqe 
hs  pafsans  propriétaires,  n'exécutent  de  pareils  travaux  que, 
pim  qu'ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire.  Il  suppose  quel'exploir. 
Wîop  4<t  leur  petit  bien  ne  saurait  les  occuper  exiclusiveinent 
«t  qu'eue  leur  laisse  beaucoup  de  loisir.  Leur  ardeur  d'industrie 
«Kngrande^.ilioij^t^t-il^  qu'ils  traviMlIent  à  peu  près,  pour  rien^ 
plotAttqae  de  nf^  pas  travailler*  — .  A  coup  spr,  les.  ouvriers 
^brife  de  nos  grandes  fç;rines  sont  employés  trop  chèrement  e^ 
isop  nfilei^ent  pciur  qn'on  puisse  sacrifier  leur  tçmps  à  des^ 
iM^pep  luc;rativ^;.mais  You^  aurait,  pu,  donner  un  11-» 
libre  cjoars  à  son  admir^ation,  au.  liçu,  dç  se.  laisser  aller  à,  une; 
cpiliquie  aiW0i.  injuste»  Les  mille  peitils  soins,  l'attention  minu-: 
^^me»  la;vigjlaM|ce  siins-xeMlche,  qui  wnt  les^ traits  distio^tifs  d^ 
lil^tUeiciiltqrêy.a'empdcheBt  pas  lepaysoA  propriétaire  d;exé« 
cvter,  en.  outre,  li^  tf^v^il.  oisdiqajre  desi  ouvriers  à.  gages.  U 
htrheavee  plu^  de.  vigujîpr'et  d'ij)tell|gence.que,  les  autres  n'en 
HWailt  ^.  laliODMrer;  et  lorsque  le  jpfirn^lier  s'e^t.  acquitté 
4ft:l^t4(J|e  cQiomw^>  ^  tf^Ut  prp^riéjt^rei  trouve,  soi)  d^lasse^ 
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inent  et  son  plaisir  dans  des  soins  moins  laborieux  et  plus  déli- 
cats. C'est  pour  lui  un  amusement  de  sarcler  et  d'arroser  son 
potager,  ou  de  nettoyer  ses  arbres  à  fruits. 

Et  quand  les  mauvais  temps  de  l'hiver  empêchent  le  travail 
des  champs,  quand  les  journées  salariées  viennent  à  manquer^ 
c'est  alors  que  l'habitant  de  la  chaumière  s'occupe  à  construire 
ses  terrasses  sur  le  flanc  de  la  montagne,  ou  à  changer  en  jardin 
le  sommet  aride  d'un  rocher.  De  pareilles  entreprises  ne  sau* 
raient  être  tentées  à  prix  d'argent  par  le  capitaliste  qui  spécule, 
car  elles  coûteraient  plus  qu'elles  ne  pourraient  jamais  rappor- 
ter ;  mais  le  paysan  peut  les  accomplir  avec  avantage,  car  il  ne 
donne  que  son  travail  dans  les  moments  où  il  demeure  privé  de 
toute  occupation  lucrative.  On  aurait  donc  grand  tort  si,  de 
celte  particularité  l'on  prétendait  conclure,  que  le  paysan  pro- 
priétaire, parce  qu'il  se  contente  de  travailler  pour  un  faible 
profit  lorsque  le  journalier  rétribué  ne  trouve  pas  à  s'occuper, 
ne  travaille  pas  aussi  fructueusement  que  celui-ci,  quand  la 
saison  favorable  à  la  culture  les  a  ramenés  tous  les  deux  dans 
les  champs. 

Mais  quel  que  soit  le  mérite  supérieur  qu'on  reconnaisse  à  la 
petite  propriété  lorsqu'on  la  compare  au  régime  de  la  location 
de  la  terre  en  détail,  elle  encourt  un  reproche  particulier,  qui, 
s'il  était  fondé,  annulerait  tous  ses  autres  avantages  et  jusUGe- 
rait  sa  condamnation  la  plus  absolue  ;  car  elle  serait  alors,  en 
tout  pays,  une  calamité  profonde.  Nous  voulons  parler  de  cette 
tendance  prétendue  de  la  petite  propriété  à  devenir  de  plus  en 
plus  petite,  par  une  subdivision  indéfinie,  et  à  engendrer  ainsi 
dans  les  campagnes,  par  la  multiplication  du  nombre  des  pro- 
priétaires, une  population  surabondante  et  misérable.  Un  do- 
maine quelconque  peut  suflBre  originellement  pour  fournir  à 
celui  qui  le  possède  une  occupation  convenable,  ainsi  que  les 
moyens  d'élever  sa  famille  ;  mais  à  la  mort  de  ce  possesseur  pri- 
mitif, ses  enfants  divisent  la  terre  entre  eux  et  convertissent 
leurs  parts  respectives  en  autant  d'exploitations  distinctes.  Que 
si  le  domaine  originel  avait  seulement  Pétendue  nécessaire  pour 
alimenter  le  travail  et  pour  assurer  l'existence  d'une  famille,  ses 
fragments  séparés  ne  peuvent  plus  satisfaire  à  la  même  condi- 
tion ;  et  cependant  le  partage  ne  doit  pas  s'arrêter.  Après  nne 
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oa  deax  générations,  ie  nombre  des  propriétaires  doit  être 
tellement  accra  et  la  contenance  de  leurs  lots  respectifs  doit  être 
tellement  réduite,  que  le  produit  de  la  terre  appartenant  à  chaque 
famille  sera  tout  au  plus  suffisant  pour  empêcher  celle-ci  de 
mourir  de  faim. 

Un  morcellement  semblable  s'accomplissant  sur  chaque  héri- 
tage, doit,  après  un  certain  lapsde  temps,  changertoute  une  popu- 
lation de  petits  propriétaires  en  une  masse  de  malheureux  paysans 
aussi  nombreux  que  le  comportera  la  fertilité  plus  ou  moins 
grande' du  sol.  Non-seulement  cette  nouvelle  population  rurale 
sera  réduite  à  la  plus  profonde  misère,  mais  encore  elle  exclura 
l'existence  de  toute  autre  classe  d'habitants,  car  sa  propre  con- 
sommation exigeant  tout  ce  qu'elle  peut  produire,  elle  ne  pourra 
disposer  d'aucun  excédant,  soit  pour  l'échanger  contre  des  ob- 
jets manufacturés,  soit  pour  fournir  aux  besoins  des  villes  dont 
les  habitants  ne  peuvent  subsister  qu'à  l'aide  des  denrées  appor- 
tées par  les  campagnes.  Un  pays  soumis  à  une  pareille  condition 
ne  serait  plus  peuplé  que  d'indigents.  Or,  tel  est  précisément, 
nous  assure-t-on,  le  sort  qui  attend  toute  contrée  où  le  cultiva- 
teur se  trouve  être  en  même  temps  le  propriétaire  de  la  terre. 

Si  nous  cherchons  à  mesurer  la  vérité  de  ces  effrayantes  pré- 
dictions, nous  trouvons  d'abord  à  nous  rassurer  en  observant 
qu'on  les  tire  du  droit  égal  de  tous  les  enfants  à  l'héritage  de 
leur  père.  Hais  le  fait  de  la  petite  propriété  et  la  loi  du  partage 
égal,  bien  qu^on  les  trouve  fréquemment  unis,  demeurent  ce- 
pendant parfaitement  distincts  l'un  de  l'autre.  Le  premier  peut 
éridemment  exister  indépendamment  de  la  seconde.  On  peut 
concevoir,  en  un  pays  quelconque^  une  classe  de  paysans 
propriétaires  pourvue  de  la  faculté  de  léguer  ses  terres  dans  leur 
intégrité  à  des  héritiers  uniques,  ou  bien  empêchée  par  la  loi 
de  diviser  ses  héritages  au-delà  d'une  certaine  mesure.  Il  est 
certain,  d'ailleurs,  que  là  où  s'exerce  l'influence  délétère  du 
partage  égal,  elle  n'atteint  pas  seulement  la  petite  propriété, 
nais  qu'elle  affecte  encore  la  propriété  moyenne  ou  grande.  Si 
ks  enfants  du  possesseur  de  vingt  acres  de  terre  divisent  leur 
patrimoine  en  portions  de  cinq  acres^  les  héritiers  d'une  terre  de 
qnatre  cents  acres  la  partageront  de  leur  côté  en  lots  de  cent  acres, 
qu'un  second  partage  réduira  dans  une  proportion  pareille  ;  de 
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telle  sorte  que  les  petits  enfants  du  propriétaire  aisé  descendront 
jusqu'à  la  position  de  fortune  du  simple  paysan.  La  seule  dlflfé^ 
rence  entre  les  deux  taS,  sera  que  les  maux  résultant  de  la  divi^ 
slon  indéfinie  de  la  terre  ne  seront  sensibles  qu*à  la  troisième 
génération,  lorsqu'il  s'agira  de  la  propriété  de  quatre  centâ 
acres. 

On  peut  insister,  cependant,  et  soutenir  que  les  enfiitits  àû 
paysan  sont  déterminés  par  des  motifs  impérieux  à  diviser  lêvif 
patrimoine;  on  a  môme  prétendu  que  pour  eux  il  n'y  avait  pas 
d^altèmative,  et  que  tandis  que  le  fils  d'un  propriétaire  aisé 
pouvait,  à  l'aide  de  quelques  capitaux,  chercher  fortune  dans 
l'industrie,  le  jeune  paysan  n'avait  d'autres  moyens  d^etistêDce 
que  la  continuation  du  travail  de  son  père.  Un  pays  placé  dans 
cette  situation,  a-t-on  ajouté,  lorsqu'il  aura  subvenu  aui  besoifis 
de  ceux  qui  cultivent  le  sol,  sera  ineapable  de  fournir  Texcédant 
de  produit  nécessaire  pour  nouittr  les  classes  nombreuses  dès 
marchands  et  des  artisatas  qui  peuplent  ^es  villes.  Le  surcroît  de 
population  qui  affecte  toujours  un  pays  agricole,  manquera  attssi 
de  moyens  d'emploi,  et  la  division  des  héritages  sera  Punique 
ressource  laissée  aux  ifamiltès  pour  maintenir  leur  existence. 

Nous  répondrons  qu'on  proclame  ainsi  de  fausses  contlusr6tis 
déduites  de  prétnisses  également  erronées.  Nous  avons  pnmté 
ailleurs  que  la  terre,  partagée  en  petites  locations,  peut  vers^rsiir 
lé  marché  des  vitles,  pour  la  subsistante  des  dasses  industrieltai 
on  professionnelles,  un  «xtîédant  de  produit  non-^etitetafent-égàl^ 
mais  supérieur  h  celui  que  fnurniraft  la  même  superficie  ^finsëe 
en  grandes  fermes.  B  en  résulte  tjne  là  où  se  rencontre  le  «ror- 
<^leriirent  de  la  tefre,  Tabôndance  et  la  variété  deë  profcSsiôM 
non  -agricoles  doitent  exister  aussi  ;  de  telle  torte  qtie  ta  Moeë^ 
s\fé  d^adopter  f'état  d'àgricultemr,  faute  d'autre  empibi  p^MsMé, 
n'est  ^ufie  part  hrofn^  !tentie. 

M.  Mac-GuVoch,  pour  soutenir  Mh  èpiniofn  ie^mMirè  ft  Ift 
nôtre,  a  recours  il  une  antre  nature  d'«*gum€fntd.  SstÈs  Contester 
cette  possibilité  du  choit  4n^n  Yiè  saurait  dénier,  il  ihslstle  viv^ 
ment  sur  la  prètéreîDce  à  peu  près  «certaine  des  jcMes  paySalii 
pour  l'eut  dans  leqtlèl  ils  Mt  ^é  élevés.  Il  invi>^e  le  tèmoi-- 
gnage  de  toutes  les  personnel  ^ni,  connaissant  lèsmcfeni^Tii^ 
raies,  peuvent  attester  leis  prédrlecticfiië  firtffoMes  déijetliie» 
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gtù§éei  ^mpagnes  pour  ragricoitare.  c'  Cette  génération  non- 

*  vUky  »  écrit-il,  «  lorsqu'elle  se  voit  maîtresse  de  partager 
»  rbiritage  de  ses  pères,  obéit  h  son  inclination  naturelle.  Elle 

*  Têflt  cootinner  le  genre  de  vie  qui  a  été  celui  de  ses  preoiièrei 
f  aooées  et  que  tant  de  souvenirs  lui  rendent  cher.  La  possi'e!»- 
i  sioB  d'une  pièce  de  terre  fait  d'ailleurs  éprouver  à  rhomme, 
I  UD  scnntioient  d'indépendance  qoe  le  pauvre  goûte  avec  bon- 
»  beur  et  qu'il  ne  saurait  se  procurer  autrement.  Cette  posses- 
f  siofi,  sans  douCe^  ne  lui  donne  aucunement  l'aisance,  mais 

>  elle  le  rassure  eomre  le  besoin.  Souvent  néine  elle  lui  fournit 

>  Dde  chaumière  et  le  met  e»  état  de  cultiver  des  pommes  de 
»  torre  en  quantité  suSsnnte  pour  nourrir  sa  famille.  Aocone 

>  attt/e  combinaison  ne  saurait  attribuer  au  pauvre  une  aussi 
»  grande  somme  d'indépendai!oe«  Le  morceau  de  terre  qu'il 
»  pMsède  le  rend  mnttre  4e  ses  mouvements,  et,  en  même 

*  tettpsi  il  l'eiempce  de  la  néoessiié  4e  se  soumettre,  sans  me- 
»  sare  H  SMs  relâcbe*  un  tmvattx  rétrOinés  de  l'espèce  la  plus 
«  pénible.  •  -^  M.  Mao^CoHoch,  entn,  s'appuyant  sur  les  con- 
sidémieni  qui  viennent  d  être  énoncées,  edndui  qoe  les  enfants 
Al  pnifsin  propriétaf  ne  v^Mdront  vivre  sur  leurs  petiis  héritages, 
et  qui  le  système  de  la  division  et  de  )a  subdivision  continuera' 
ÀMttiiMflit  jneqn'à  ce  qfue  le  sol  loot  entier  ait  été  réduit  en 
^réelles  et  qu'il  Mit  conveit  d'une  popniation  eiubérante, 
<g8l(meii  déponrwe  4tt  désir  et  des  moyens  d'améliorer  sa 
cMdilfôfi  sociftie. 

C«Clenrguttentati«É  etft  très  forte,  ilTaot  l'avouer;  et  M.  Mac- 
Collèdi  la  fait  valoir  «vee  tant  de  latent  qoe,  sans  donte^  il  ar-- 
ndiwafl  à  >SèS  juges  une  décision  favorable,  si  la  question  ne 
devait  se  plaider  que  sur  des  raAsottttements  hypothétiques.  Des 
arpuneifts  opposés  ne  manquent  pas>  toutefois,  et  nous  en  pro- 
diirons  qoeiqve^-nns  qui  sMt  de  9ia«nre  à  faire  naSire  au  moiirs 
le  doute.  £n  téramé,  ^*«st  rauiorké  des  faits  qui,  senie^  doit 
bfre  pMNsber  h  lM4tf»ee  du  cdté  de  la  vérité. 

Ci  tfe  saurait  rien  alléguer  «de  sérieux  contre  le  penchant  de9 
jettes  paysans  pour  In  vie  ruttaie  ;  ce  penchant  est  généi;ail  «ru*- 
tMitqn^il  est  tmturél,  «et  rbarbitant  des  viRes,  kii-mème,  iri'«n 
est  pis  eiempt.  hëê  soins  tft  (es  travaut  4e  l'âgricntture  ne  pas- 
^nneirt  pas  senleineoi  tes  hommes'  dont  ils  sont  la  vocation 
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héréditaire  ;  ils  séduisent  aussi  les  gens  do  monde.  Le  fils  du 
propriétaire,  aussi  bien  que  celui  du  paysan^  chérit  rbabitation 
de  la  campagne^  et^pour  en  jouir,  il  s'imposera  les  mêmes  sacri- 
fices. Au  lieu  des  quatre  cents  acres  qu'avait  son  père^  il  saura 
peut-être  se  résigner  à  n'en  posséder  que  cent  ;  mais  s'il  agit 
ainsi,  il  se  déclassera,  il  échangera  son  rang  de  petit  gentleoian 
contre  une  condition  qui  diflîërera  peu  de  celle  du  paysan. 

De  son  côté,  le  fils  du  laboureur  a  aussi  une  position  sociale 
à  maintenir  ;  il  veut  naturellement  demeurer  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  les  compagnons  de  sa  jeunesse  et  avec  les  anciens  amis 
de  son  père.  Plutôt  que  de  se  soumettre  à  déchoir,  il  pourra^ 
bien  souvent,  comme  le  jeune  gentleman  que  nous  venons  de 
lui  comparer,  vendre  son  héritage,  et,  à  l'aide  de  l'argent  qu'il 
en  tirera,  chercher  à  se  frayer  une  voie  dans  une  autre  carrière. 
L'exiguité  de  son  petit  capital  ne  lui  permettra  pas  d'abord  de 
s'établir  dans  une  condition  parfaitement  libre.  Il  pourra,  comme 
d'autres  jeunes  gens  appartenant  à  des  classes  supérieures  à  la 
sienne,  être  contraint  de  débuter  par  une  situation  subalterne  ; 
mais  peut-être  aussi  aura-t-il  assez  de  sagesse  pour  ne  pas  esti- 
mer, au-delà  de  sa  valeur  réelle,  l'indépendance  qu'il  lui  faudra 
sacrifier.  Nous  croyons,  dans  tous  les  cas,  qu'il  ne  rejettera 
pas  cette  indépendance  pour  le  motif  qui  semble  le  plus  puissant 
aux  yeux  de  M.  Mac-Culloch,  c'est-à-dire  parce  qu'il  aura  voulu 
se  soustraire  aux  travaux  les  plus  rudes.  Personne  au  monde 
n'est  contraint  à  un  travail  aussi  sévère  que  le  petit  p^prié- 
taire  cultivateur  ;  il  ne  saurait  trouver,  nulle  part,  un  maître 
plus  exigeant  qu'il  ne  l'est  lui-même  envers  sa  prppre  personne. 
Il  n'a  donc  pas  à  redouter  d'être  chargé  d'un  fardeau  pins  lourd 
en  se  mettant  au  service  d'autrui. 

La  terre  possède  deux  avantages  évidents  relativement  aux 
autres  natures  de  biens  ;  elle  ne  se  perd  pas,  et  elle  fournit  tou- 
jours quelque  produit  qui,  si  peu  considérable ,  si  insuifisant 
qu'il  soit,  préserve  le  petit  propriétaire  du  danger  de  mourir  de 
faim  ;  tandis  que  si  le  champ  est  aliéné,  l'argent  qui  provient  de 
la  vente  peut  être  entièrement  et  promptement  dissipé  à  la  suite 
d'une  fausse  spéculation  ou  d'un  placement  malheureux.  Suppo* 
sons  que  les  fils  du  paysan,  cédant  à  une  juste  crainte,  se  déter- 
minent à  garder  l'héritage  de  leur  père,  et  à  compter  unique^ 
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ment  sar  son  produit  comme  moyen  d'existence.  S'ensuit-il, 
nécessairement,  que  le  partage  de  la  terre  doive  être  effectué  ? 
N'est-il  pas  plus  naturel  que  les  frères  exploitent  en  commun  le 
champ  paternel,  et  qu'ils  continuent  d'occuper  ensemble  l'an* 
cienne  demeure  de  la  famille  ?  La  crainte  de  ne  pas  s'accorder 
sur  le  mode  de  culture  le  plus  convenable,  le  désir  naturel  à 
chacun  de  suivre  les  inspirations  de  sa  propre  sagesse,  seront- 
ils  toujours  assez  puissants  pour  déterminer  le  partage  et  la  sé- 
paration? —  Nous  ne  le  pensons  pas.  De  telles  causes  de  divi* 
sion  peuvent  bien  se  produire  parmi  des  capitalistes  qui  appor- 
tent, dans  les  entreprises  agricoles,  une  ardeur  de  réussite 
proportionnée  à  l'importance  des  fonds  qu'ils  hasardent;  mais 
elles  doivent  se  rencontrer  rarement  parmi  ces  paysans  auxquels 
nos  adversaires  reprochent  sans  cesse  leur  attachement  opiniâ- 
tre anx  usages  traditionnels  de  leur  localité.  Quels  que  puissent 
êureles  motifs  de  différends  au  sein  de  cette  classe,  elle  sera 
toujours  unanime  dans  son  désir  de  retenir  les  coutumes  de  ses 
pères.  Ce  ne  ^ra  jamais  l'esprit  d'innovation,  qui ,  chez  elle , 
amènera  la  discorde. 

On  ne  manquera  pas,  enfin^  d'arguer  que,  sans  la  division  de 
la  terre,  les  co-héritiers  sont  hors  d'état  de  construire  des 
chanmières  pour  y  abriter  leurs  familles  ;  et  cette  dernière  ob- 
servation nous  fait  toucher  la  pierre  fondamentale  de  la  théorie 
que  nous  venons  d'analyser.  On  prédit  la  subdivision  indéfinie^ 
parce  qu'on  suppose  que  les  individus  appartenant  aux  classes 
inférieures,  se  marient  aussitôt  qu'ils  entrevoient  les  moyens  de 
subsister,  si  pauvrement  que  ce  soit.  Or,  cette  supposition,  par- 
faitement vraie  lorsque  l'hommedu  peuple esttombé  j usqu'au  der-* 
Bierdegré  de  la  misère,  se  trouve  être  fausse  lorsqu'on  veut  l'appli- 
quer aux  classes  dont  l'indigence  n'est  pas  absolue.  Ceux  mêmes 
qui  l'admettent  en  théorie,  reconnaissent  que,  dans  la  pratique, 
elle  manque  de  réalité.  Le  pauvre,  en  effet,  ne  se  marie  pas  lors- 
que la  conséquence  nécessaire  de  son  mariage  doit  être  la  perte 
de  sa  place  dans  la  société,  et  l'obligation  d'adopter  un  genre 
d'existence  décidément  inférieur  à  celui  dont  il  a  joui  jusque-là. 
Un  mendiant  irlandais,  déjà  rejeté  à  l'extrémité  la  plus  infime 
de  l'échelle  sociale,  et  dont  les  moyens  d'existence  ne  peuvent 
devenir  ni  plus  précaires,  ni  plus  misérables,  ne  saurait  descen- 
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dreplii8  bas  ;  et  comaie  il  sait  qu'il  ne  court  aucuo  risque  à:  cet. 
égard,  il  n'hésite  pas»  à,  prendre  une  feminjc»  parioî  les  centpa- 
gfions  de  son  indigence,  dès  qufil  se  trouve  avoir  seuiement  de 
quoi  payer  les  frais  de  la  oérémonie  religieuse  ainsi  qo(9  le» pom- 
mes de  terre  et  le  whisky  quit  doivent  oomposer  le  repas  de, 
noces.  Quant  à  ceux  enven^qui  la:  fortuoe  s'est  montréemoîns. 
sévère^  ils  sont,  en  général,  très  soigoeux;  de  ne  pas  compro- 
mettre ses  faveurs  par  une  imprudence  matrimoniale.  II.  est ,. 
sans  doute,  des  exceptions  à  toutes  les  règles;  maison.verri^bfeD 
rarement,  par  exemple, le Glsd^un bojaiae jouissant  d'unrereou.' 
annuel.de  6,000  £(125,000  fr.),  sei^soudreft  se  marier,  s'il  est 
réduit  à  une  fortune  de  1,000  £  setiiement  ;  et  Ifbéritier  du- petit 
propriétaire  de  vingt  acres  de  terre  n'essayera  pas  non  plu&d'élevier 
une  famille,  si  ses  ressources  se  bernent.  uoiqMeoienC  au  produit, 
de-cinq  acres.  En  un  mot,  la  moindre  expérience dpsconveBWoes: 
delà  vie  sociale  suffira  pour  produire»  dans  chaque  classe,. une 
juste  mesure  de  prudenca.  Lfbomme  quef  son  éducation-  aum. 
doué.de  Iftiplus  légère  notion  du  bonheur  domestique»  ne  siacri* 
fiera  pas  facilement  la  seule  chance  qu'il  ait  d'en  jonir-  à{  son; 
tonr.  Ikutsqu'il  aura,  passé  sa  jeunesse  dans  une  dmnews:tant 
aoit  peu  canfortaULe,  etJorsqu'il  aura  véeit  avec,  queltiuo:  â^en* 
dance,  il. ne  se  contentera  pas»  assarément,.de  lacabaaeet.dea. 
pommes  de  terre  que  lui  alloue  la»  munific^ce  restreinte  de^ 
BL  MâcrCiiUoch.  Il  neiconseniiraipasà  tondier  aurdessoua  de  la 
QOJHlitioBiquiest,  pour  lui,  la,  mesiiice  d'utta.  «isaettfiL  relative  ; 
carie  paysan  est  aussi. peu  disposa:  que:  le. pair  d'Angteterre,  k 
sacrifier,,  par  défaut.de  prudBoae#  lesi  avanta8es;dootcii:efft  aje-^ 
eontumé.à  jouir,  la  possesseun  d'unor  ^mple  parcelite  ûfi)  terrien 
qui  ne foumit.que  le nécessairepour  soa  exist«ice>  est  wàmsp. 
utce  lesi  honraies  de  toiUe;  oomditîaii,^  celui  qui  se-  trouve  le 
meina  exposé  à  se  mariée  incoQsJdérémeiil^  parce  quec.'eat.ausaj^ 
celui  qui  oonaattle  mieux»  ses  pnipces  r^easouRoes.  S'il;  Sf agissait 
d'un,  gros  fernter  ou  d!un  jmiraalieir  à  gages^  le  reven»  deil'uA 
eomme:l6  aalaiœ  de  l'autre  étaat  inceinaina^  à  ]r%tâo«  de  Uéttà 
variaUe  duimarcbé  es.dii  trawiil^  peavoMti  donnes  tteurài  diis.e6r> 
pérances  tnompeoae»;  nonris  Japetît  propriéieire:  9*tal:  pes;  aiujei 
àtde  semblables  eerears..ll  sait; parfaitement  qwl;  est  l0:p9e4uJI 
annueLdB:sa.tni!re^,et.qDel<eai  anasi;.  s;ifce»sM»,  reapMMÉ  vm 
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sttfpasse  ses  propres"  besoîost  II  n'à^-pas  -de  recettes  aocidéci telles^ 
à^endre^  et,  par  conséiiiieiH,  aueoBectrcoBStaBee'TQriableDe 
sMrait'loi suggérer' une  fausse  apprédatioD.  Il  sail'que  deux 
ijiisileUéirepoassenMit  pas  là*  où  il  n'y  a  place  que  pour  un 
seul:  n  peut  toujours  calèoler  exaetementla  sonMne  réelle  desoo 
rtiemi,  et^voir  si  elle  suffit  à-  rémretien  d^uue  famille.  Daus 
Is^irfgative,  le  marfage  serait^  pourluî^  une  folie  trop  évidente. 
Diofpltts  charitaUe  dé  oomptersor  sa  sagesse,  et  de  supposer 
^olPyoudra  garder  le  céKbat  jusqu'à*  ce  qu-une  circonsianee  fa« 
TOnble  tienne  changer  sa  position,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réussi  à 
eapti?erle  cœur  d'iine  héritière  de  village,  onjusqu'à  ce  que  la 
Mrt'd'nn  parent  vienne^accrottre  son  petit  patrimoine.  En-  at* 
tendant,  il  n'afuraf  aucun  motif  de  réclamer  le  partage  de  la 
tfefreqn'ircnlUTeeif'comnHin' avec  ses  IMres;  et 'si,  un  jour,  il 
dhiNindè  lir-part  qeri  lui*  appartient,  ce  sera  seulement  lorsqu'il 
(ioarrala  rébntr  aur  aotitt^  champs  qui  Ihi  seront  advenus  par 
anfriageou'parsuccessiôB.  HUs,  alors^la  propriété  divisée  se. 
iiectMBpo»era  immédiatement,  etretmnven  la'grandeurmoyenne 
(pr'die  arv^aif^'sous'  la  génération'  précédente; 

ta  question;  toutefois',  nesanrait  éftire  résolue  par  le  seul  rai- 
tfNmement,  nonpltisque'pafr  lie simplebalàmcedes probabilité». 
P^QT  hr  jogev'sainement',»on  doit  consuRer  Teipériénce  des  siè-- 
éeBy  laquelle  nenons'fkit  pas:délàut;'car  on  peut  dire  que,  de- 
Ihris  fil  déhige  jusqu'il  nos  jours",  lès*  annales- Ai' passé,  aussi* 
iWnrque  les  obsenrations  Ai  présent,,  nous' fournissent,  en 
|]bttÂ(nee,'le9iélémenis  cPfanesttfe'eti  complète  appréciation. 

ISes-triBo»  pastorales  quroccupènentoriginenêmenf  lés  pays 
tteiemfement  civflisA»  ont,  partout,  été^  rempfccêes-,  soit  ira-- 
■tifiatemenf,  soit  aprts  un  certu^  HErtèrrallè,  par  une  popula- 
tRtt'dë  euHfvatèurs  propriécafres.  Cette  révoltition  s-èsi  aceonv- 
fleiMs  ou  HioimrprouipfenieBt,  9  des^  âges-divers  du  déveiop^ 
IteMieM de cAatiue usftion ; maisenér s'est  toujours  produite,  er 
f^pffamitUpéiûe  citer  une  seule  exception  U  œit^loi.  Dans< 
les  contrées  dont  l'étendue  était  restreint,  dontf  lé  soi  émit  in^ 
Anlfe,  eif  dbnc  Ik  divisibn  était^  fhvoriséè  par  là  pnésence  d^Obs- 
QMfc^ntffurdè,  tiAs  que  desrivfëres  ou  An  moffiagnes,  l»ti«ins- 
tMtoM^tf  cTtst  générsriëmeiyt  eScfcroéeautëmps  de  teipremière' 
^ift^i^tfAMi.  tb  pareR  ca^  teê  tribus  oobiMfcs:  dëvaieitt  être  peoj 
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nombreases  ;  car,  s*il  n'en  eût  pas  été  ainsi,  TinsuiSsance  des 
pâturages  les  eût  poussés  plus  loin.  La  même  cause  dut  encore 
prévenir  l'existence  de  troupeaux  considérables,  et,  par  consé- 
quent; les  grandes  inégalités  de  fortune.  Chez  ces  hordes,  dont 
la  force  et  la  richesse  étaient  également  bornées^  chaque  homme 
devait  tenir  à  peu  près  le  même  rang,  et  dut  obtenir  une  part  k 
peu  près  égale  de  la  terre,  lorsque  le  partage  de  celle-ci  s'opéra* 
Dans  les  régions,  au  contraire,  où  les  pâturages  étaient  abon- 
dants, vinrent  s'établir  des  tribus  nombreuses  et  riches,  chez 
qui  d'opulents  possesseurs  de  troupeaux  comptaient,  par  mil-« 
liers,  les  têtes  de  bétail.  De  grandes  fortunes  impliquent  toujours 
de  grandes  inégalités  dans  la  condition  des  personnes  ;  et  ces 
princes  des  pasteurs  durent,  nécessairement,  entretenir  une 
foule  de  serviteurs  pauvres,  complètement  assujettis  et  entière- 
ment dévoués.  Une  masse  aussi  dépendante  n'eut  aucune  pré- 
tention à  faire  valoir,  lorsque  l'état  pastoral  et  nomade  fut  rem- 
placé par  un  établissement  agricole  et  fixe.  Ses  rapports  avec  ses 
iQaîtfes  demeurèrent  les  mêmes,  ou  plutôt  sa  condition  fut 
changée  en  une  servitude  plus  étroite.  Elle  avait  soigné  les  trou- 
peaux, elle  eut  à  cultiver  les  champs,  et,  dès  lors,  elle  ne  forma 
plus  qu'une  population  de  véritables  serfs.  Avec  le  cours  des 
temps,  néanmoins,  elle  acquit  imperceptiblement  quelques  pri- 
vilèges. Après  une  résidence  de  plusieurs  générations  sur  les 
mêmes  terres,  comme  la  portion  du  produit  du  sol  qu'elle  payait 
au  seigneur  ne  variait  que  bien  rarement  et  bien  peu,  elle  en 
vint  à  être  regardée  comme  conditionnellement  propriétaire  de 
la  terre  qu'elle  tenait  à  bail  perpétuel,  pour  des  rentes  très  fai- 
bles et  presque  nominales.  Son  titre  de  propriété ,  essentielle-, 
ment  prescriptible  dans  l'origine,  fut  éventuellement  légalisé^ 
soit  d'une  manière  tacite,  soit  par  des  lois  explicitement  ren- 
dues. Et  voilà  comment  la  race  méprisée  des  serfs  et  des  vilains, 
se  trouve,  aujourd'hui,  transformée  en  une  classe  de  tenancière 
héréditaires,  dont  la  condition  est  devenue  si  re9pectable  en 
Angleterre  et  en  Allemagne. 

C'est  ainsi  que  presque  tous  les  pays  du  globe,  après  avoir 
passé  successivement  par  les  phases  diverses  qui  séparent  labar-* 
barie  de  la  civilisation,  ont  été  ou  sont  encore  remplis  par  une 
population  de  paysans  propriétaires.  Les  calamités  auxquelles 


Digitized  by 


Google 


DE   LA  PETIIE  PROPRIÉTÉ.  161 

OD  condamne  si  baatement  toute  société  constituée  sur  une  pa- 
ralle  base,  ayant  donc  trouvé  partout  l'ample  opportunité  de 
se  produire^  nous  avons  à  rechercher  si  les  craintes  de  certains 
pablicîstes  ont  été  réalisées  :  si,  dans  une  contrée  quelconque, 
h  propriété  territoriale  a  été  assez  morcelée  pour  que  son  pro- 
doit  suffise  à  peine  à  la  subsistance  du  cultivateur;  si,  en  même 
temps,  on  netronve  dans  cette  région  malheureuse,  ni  villes, 
Hî  manufactures,  ni  artisans  ;  si  Ton  n'y  rencontre,  enfin,  qu'une 
population  agricole  plongée  dans  la  misère  et  Tabrutissement 
C'est  à  l'histoire  des  Juifs  que  nous  emprunterons  notre  pre- 
mier exemple.  Il  est  évident,  d'après  le  récit  de  l'occupation 
de  h  terre  de  Chanaan,  que  le  sol  fut  partagé  entre  le  peuple 
eotier  des  conquérants,  et  que,  si  l'on  n'observa  pas  une  égalité 
parfaite,  chaque  père  de  famille,  du  moins,  obtint  une  part  Des 
mesures  extraordinaires  furent  prises  pour  empêcher  les  terres 
primitivement  concédées  de  sortir  des  familles  qui  les  avaient 
reçDes.  Si  la  pauvreté  obligeait  un  Israélite  à  vendre  une  portion 
de  son  héritage^  il  pouvait  la  racheter  en  tout  temps,  en  resti* 
tuant  le  prix  de  la  vente ,  diminué  du  bénéfice  annuel  dont 
Tacquéreur  avait  joui  durant  sa  possession.  Si  même  le  ven* 
dear  se  trouvait  hors  d'état  de  rendre  le  prix  de  sa  terre, 
Pacquérenr  ne  pouvait  la  retenir  au-delà  de  l'année  du  Ju- 
bilé, qui  revenait  tous  les  demi-siècles,  et  la  restitution  était 
gratoite.  La  concentration  de  la  propriété  territoriale  était 
donc  soigneusement  empêchée ,  et  l'extinction  d'une  famille 
pouvait  seule  grossir  le  patrimoine  d'une  autre.  Aucune  pré- 
caution n'était  prise,  au  contraire,  contre  la  subdivision  in« 
Maie  que  favorisait  la  loi  des  successions,  la  seule  inégalité 
admise  dans  le  partage  entre  les  enfants  étant  la  double  part  ac- 
cordée au  fils  atné.  Tout  le  reste  de  l'héritage  était  divisé  égale- 
Beat  entre  les  autres  fils,  ou  bien,  à  défaut  de  fils,  entre  les 
Blés.  C'était,  en  résumé,  le  régime  de  la  terre  possédée  par  le 
cnhivateur  et  soumise  à  une  loi  de  transmission  qui  ne  différait 
loiredu  partage  égal  ;  et  pourtant  les  conséquences  furent  ab- 
«okunent  opposées  à  celles  qu'on  s'est  plu  à  déduire  de  la  théo- 
rie que  nous  avons  examinée.  La  terre  ne  fut  jamais  trop  mor- 
celée chex  les  Israélites;  loin  delà;nousentendonslesprophètes 
protester  hautement  contre  Hnjnste  agglomération  de  la  pro- 
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prîété.  L'indigence  fut  à  peu  près  înconnae  aussi  loog^-temps  que 
la  loi  de  Moïse  fut  fidèlement  obserrée.  Cinq  cents  anji  après  la 
mort  dn  législatear  des  Hébreux»  après  que  tout  ee  qui  était  dé- 
fectuevx  ea  germe  dans  son  œuvre  avait  pn  produire  se»  mau* 
vais  fruits,  on  ne  trouvait,  en  Judée,  presque  aueisa  iodiffeot 
chez  qui  la  misère  ne  fût  pas  le  résultat  de  rinconduî te.  Le  saint 
roi  David  n'a  pas  hésité  à  proclamer  •  qu'il  n'avait  jamais  m  le 
B  juste  abandonné,  ni  sa  postérité  réduite  à  mendier  son  pain.» 
Ces  paroles  célèbres,  que  l'on  regarde  ordinairement  comme 
une  hyperbole  orientale^  peuv»t  aussi  cacher  une  i^rilé  bien 
simple  et  parfaitement  exacte  dans  un  pays  de  petite  propriété. 
De  nos  jonrs,  le  bailly  de  Guemesey  pourrait,  avec  aulaitl 
d'exactitnde,  en  restreignant  ses  observations  à  la  population  de 
son  lie,  user  d'un  langage  encore  plus  a£Brmatif  que  oeim  du 
roi  d'Israël  ;  ear,  très  certainement,  il  n'exisle  pas  un  mendiaat 
dans  toute  l'étendue  ée  sa  juridictioa.  Les  antiques  garantiei 
des  braéliies  contre  hi  misère  étaient  de  la  même  nature  qM 
oellés  qui  protègent  encore  anjourd'bui  les  habitants  des  (les 
normandes.  A  chaque  famille  était  attribué  un  lot  de  terre  svft^ 
sant  pour  la  nourrir,  si  elle  savait  le  cultiver  convetiablemeitf. 
L'homme  qui  labourait  son  champ  avait  toujours  du  pain  en 
abondance,  nous  dit  Salomon  ;  celui^à  seulemeni  qui  ne  tri- 
vaillait  pas  souffrait  de  l'incUgence,  Tel  fut  l'état  des  eho8es.s«w 
l'eropine  de  la  loi  de  Mobe  :  mais  q^imû  cette  antique  légiste* 
tion  vint  à  perdre  son  autorité  au  temps  des  derniers  rois ,  \m 
4lroits  du  cirltivateiir,  manquant  de  protection  eflBeace,  furent 
foulés  aux  pieds.  De  là  les  mslédictioQS  populaires  que  pr^Or 
qua  la  tyrannie  d'Aehab^  ^et  que  les  mêmes  causes  reprodii^ 
sirent  en  Angleterre  sous  le  ée^f^tisme  des  Tudors.  Îi9tre  hlur- 
foire  rapporte  qu'à  «oite  dernière  #oqoe,  les  1aboupeui>$^HaîflUt 
expulsés  de  leuis  lames  par  leurs  foisîns  pbis  riches ,  qui»  an 
usanâ  de  l'aasîstaueeides  hommes  de  loi^  eu  se  prévalant  de  qudi'' 
ques  titnes  surannés,  en  pratiquaut  h  rase  ou  la  fraude^ouMsi 
«nfin  en  recAunuat  à  l'^pressîM  et  à  la  riolsiies»  si  les  aatw 
moyeos  étaient  iosoffimots,  paraansient  à  contraindre  le  pw^ 
vre  paysan  h  fendre  tout  eequll  possédait  De  même  dans  la 
Judée,  bien  des  siècles  auparavant,  nous  entendons  MSiissrl«P 
•Scribes  et  les  Pbmâsîens  d'abuser  de  leur  mmmmwm^  ^  Ml 
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poireBTahir  les  héritages,  poitf  i^ioer  la  veuve  et  pour  spolier 
rofphelm.  —  •  Us  ont  convoité  des  terres,  v  nous  dit  le  pro- 
phète Michée  parlant  des  riches  du  temps,  •  et  ils  les  ont  prises 
•  aiec violence;  ils  ont  ravi  des  maisons  par  force;  ils  ont  op- 
I  primé  Tan  poor  lui  enlever  sa  demeure,  et  Tautre  pour  s'em* 
I  parer  de  son  héritage.  »  —  •  Malheur  à  vous  1  »  s'écrie  le 
prophète  Isale,  •  qui  joignez  des  maisons  à  des  maisons,  et  des 
V  champs  à  des  champs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  lieu  vous  man«- 
■  qae  !  serez- vous  donc  les  seuls  qui  habiterez  sur  la  terre?  »  — 
Voilà  certainement  un  état  de  choses  bien  difiiérent  de  celui 
4ioot  on  nous  menace  chacpie  jour,  et  il  est  à  remarquer,  d'ail- 
kars,  que  le  paupérisme  qu'on  assure  être  inséparable  de  la  di- 
viflion  de  la  propriété,  n'apparaît  pas  dans  la  Judée  jusqu'à  ce 
qoe  la  terre,  réduite  en  parcelles,  soit  soumise  à  des  aggloméra» 
tioBs  forcées.  Depuis  lors,  il  est  vrai,  le  paupérisme  semble  avoir 
toujours  existé  parmi  les  Juifs  ;  mais  il  ne  dut  jamais  se  propa- 
ger beancoqp^  parce  que,  malgré  de  nombreuses  veaiations  in«- 
diTidodles»  la  masse  des  petits  propriétaires  cultivateurs  ne  fut 
pas  dépossédée  de  ses  droits  héréditaires.  Les  indigents  dont 
aous  parie  l'Écriture,  étaient,  en  général,  des  malades  et  des 
iairmes  de  corps  ou  d'esprit 

Les  premiers  Romains  étaient  aussi  des  laboureurs  petits  pro- 
priémires.  Le  territoire  originel  de  fiome,  YAger  BômariMs,  ne 
s'étendait  pas  à  plus  de  cinq  milles  (huit  kilomètres)  des  mu« 
faiUes  de  la  ville,  dans  toutes  les  directions;  et,  comme  il  cons- 
tituait exclusivement  la  propriété  entiènp  des  trois  tribus  patri* 
deooes,  la  portion  possédée  par  chaque  chef  de  famille  dot  être 
Ibrt  restreinte.  Aussi  tard  qu'à  la  fin  du  m*  siècle  de  Rome,  le 
verUieux  Cincimiatus  était  occupé  à  labourer  son  champ,  le- 
qael^  selon  Tile-Live,  n'avait  pas  trois  acres  (1)  d'étradue,  lors- 
qu'il reçut  les  envoyés  du  sénat  qui  v«aient  lui  annoncer  sa 
lominalion  è  la  dictature.  Et  cet  épisode  réel  ou  imaginaire 
aoos  prouve,  dans  tous  les  cas,  qu'au  temps  où  Tit^^Live  écri- 
vait, b  Motion  gardait  encore  le  souvenir  d'un  fige  où  les  plus 
iUastres  citoyens,  dédaignant  le  secoursd'oovriers  mercenaires» 

(t)  Q9àtmtjygenm  ùgntm,  —  L'acte  équivaut  à  vti  peu  plus  de  40  ares  ;  c*est 
PaifaBtaePaiifc  Le/lMwrpaanttaEToircoDtantt  environ  SS  ares. 
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se  livraient  eux-mêmes  aux  plus  rudes  travaux  de  Tagricultare, 
Ce  genre  de  vie,  d'ailleurs,  loin  d'être  particulier  aux  Romains, 
était  celui  de  tous  les  peuples  du  Latium  et  même  de  l'Italie.  La 
plupart  des  sommets  de  ces  hautes  collines,  dont  l'enceinte  cir- 
culaire enferme  la  campagne  de  Rome,  maintenant  si  désolée, 
étaient  couronnés  par  de  petites  villes  fortifiées  soigneusement^ 
qu'habitaient  les  populations  adonnées  à  la  culture  des  parties 
de  la  plaine  les  plus  proches.  Lorsqu'après  une  lutte  longue 
et  sanglante,  ces  cités  d'agriculteurs  furent  successivement  sub- 
juguées et  détruites ,  ce  qui  restait  de  leurs  habitants  fut  con- 
traint de  venir  demeurer  à  Rome.  Des  colonies,  formées  de  ci- 
toyens romains,  les  remplacèrent;  et  jamais  une  nation  vaincue 
ne  conserva  intégralement  son  ancien  territoire.  La  plus  grande 
partie  de  celui-ci  était  confisquée  nominalement  au  profit  de 
l'État  romain,  et  presque  toujours  elle  était,  en  réalité,  livrée  à 
l'avidité  des  patriciens  qui,  après  chaque  conquête  ,  se  parta- 
geaient entr'eux  ce  qu'on  nommait  le  domaine  pi|blic  :  ils  ac- 
quirent ainsi  des  fortunes  immenses.  Mais ,  tandis  que  l'arislo- 
cratie  s'enrichissait,  la  masse  de  la  nation,  les  simples  citoyens 
qui,  pour  la  plupart,  descendaient  des  peuples  conquis,  conser- 
vèrent long-temps  leur  modeste  condition  de  cultivateurs  et  con- 
tinuèrent à  tirer  de  leurs  champs  héréditaires  la  subsistance  de 
leur  famille.  II  parati  certain  que,  dans  les  premiers  siècles  de 
la  République,  la  libre  propriété  de  la  terre  était  considérée 
•comme  la  condition  essentielle  de  l'indépendance  du  citoyen  ; 
car,  après  le  sac  de  Rome  i>ar  les  Gaulois,  quatre  nouvelles  tri- 
bus ayant  été  créées,  une  concession  de  se^i  jugerSf  c'est-à-dire 
de  quatre  ou  cinq  acres  de  terrain,  fut  faite  à  chaque  famille.  U 
est  à  présumer  que  la  mesure  de  ces  concessions  fut  déterminée 
par  la  grandeur  ordinaire  du  patrimoine  des  familles  plébéiennes 
de  ce  temps-là,  ce  qui  nous  conduit  à  conclure  que  le  citoyen 
romain  des  classes  les  plus  nombreuses  devait,  en  moyenne,  pos- 
séder environ  cinq  acres  de  terre.  Dans  le  reste  de  l'Italie,  la 
propriété  n'était  pas  moins  divisée  que  dans  le  Latium.  Nul 
doute  que  chez  les  Samnites,  dans  la  Sabine  et  dans  la  plupart 
des  autres  régions  de  la  chaîne  des  Apennins ,  les  populations 
ne  fussent  aussi  composées  de  cultivateurs  petits  propriétaires. 
Dans  l'Etrurie,  où  la  race  aborigène^  celle  des  Pelages,  avait  été 
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sooioise  par  des  conquérants  étrangers,  la  condition  des  vain- 
cns,  obligés  de  cultiver  héréditairement  leur  ancien  patrimoine 
pour  le  compte  des  vainqueurs,  était  à  peu  près  celle  des  serfs 
delà  féodalité  du  moyen-âge.  Il  faut  ajouter  que  la  loi  romaine, 
presque  semblable  à  celle  de  Moïse  en  ce  qui  touche  les  suc- 
cessions, voulait  que  le  bien  du  père  de  famille  qui  mourait 
sans  avoir  testé,  fût  également  partagé  entre  tous  les  enfants. 
Tel  étant,  chez  les  anciens  peuples  d'Italie,  le  régime  de  la 
propriété  territoriale  soumise  ainsi  h  une  subdivision  itadéfinie, 
quelles  ont  été  les  conséquences  ?  Le  sol  ne  s'est-il  pas  morcelé 
de  plus  en  plus,  et  ceux  qui  le  possédaient  ne  sont-ils  pas  tom- 
bés à  la  fin  dans  une  indigence  profonde?  —  Non,  bien  loin  de 
là!  Ce  sont,  au  contraire,  les  puissants  envahisseurs  du  do- 
,maiDe  public  qui  ont  assez  rapidement  expulsé  leurs  humbles 
voisins  et  qui  ont  réuni  le  champ  ou  le  jardin  du  pauvre  à  leurs 
vastes  domaines.  Et  voilà  quel  est  le  vrai  danger  à  redouter  en 
pareilles  circonstances.  Le  soin  qu'il  faut  prendre  pour  préve 
nir  l'excessive  division  de  la  terre  possédée  par  le  cultivateur, 
est  comparativement  bien  facile  :  aucune  crainte  sérieuse  n'est 
à  concevoir  de  ce  côté,  si  la  grandeur  primitive  des  héritages 
n'est  pas  trop  bornée,  et  surtout  si  la  protection  d'une  législa- 
tion équitable  est  acquise  au  petit  propriétaire.  La  difficulté 
réelle  est  de  protéger  efficacement  celui-ci  contre  les  empiéte- 
ments des  riches  et  des  puissants  qui ,  partout ,  n'ont  que  trop 
de  moyens  de  s'approprier  le  patrimoine  du  pauvre.  Que  si  la 
violence  ouverte  ou  l'artifice  légal  se  trouve  impraticable,  l'offre 
d'un  prix  élevé  est  une  séduction  à  laquelle  le  paysan  sait  rare- 
ment résister.  C'est  ainsi  que  tant  de  petits  héritages,  autrefois 
divisés  entre  des  possesseurs  différents,  ont  formé  entre  les 
mains  d'un  maître  unique  des  domaines  immenses.  Cent  qua- 
rante ans  avant  l'ère  chrétienne,  quand  Tiberius  Gracchus  re- 
vint d'Espagne,  il  ne  retrouva  en  Italie  ni  laboureurs  libres,  ni 
petites  propriétés  ;  les  uns  et  les  autres  avaient  entièrement  dis- 
paru. Le  voyageur  ne  parcourait  plus  qu'un  pays  cultivé  par  des 
esclaves  ;  le  sol  tout  entier  était  possédé  par  un  petit  nombre 
d'hommes  opulents  qui,  pour  labourer  leurs  terres,  se  servaient 
de  captifs  pris  à  la  guerre,  qu'on  mettait  aux  ceps  pendant  la 
nuit  dans  leur  prison,  et  qui  travaillaient  pendant  le  jour  comme 


Digitized  by 


Google 


156  DE  lA  PETITE  PROPRIÉTÉ. 

.autrefois  les  nègres  des  AniiUes  sous  le  fouet  de  leurs  surveil- 
lants. La  oampagnede  Rome  qui,  lorsqu'elle  éuitcdkivée.]»r 
des  hommes  libres  travaillaot  pour  leur  famiUe^c'est-^-direpar 
les  plus  ialelligeuts  et  plus  laborieux  de  tous  les  ou?riers,ofib:iût 
la  brillante  fertilité  de  la  Flaadrç^  avec  plus  de  richesse  peut- 
être,  commençait  dès  lors  à  présenter  Taspect  de  la  uùaèceet 
de  l'abandon.  Les  maisons  des  paysans  étaient  rasées  et  49urs 
vergers  arrachés.  Au  déclin  de  l'agriculture  correspondait  le  dé- 
veloppement progressif  de  la  Malaria^  de  cet  air  pestilentieL.'qoi 
allait  rendre  la  plaine  romaiiie  inhabitable.  Au  labourage  désor- 
mais complètement  abandonné  sacoéda  bientôt  le  parcours  4les 
troupeaux,  et  roa.put  voir  les  bœufs  ou /les  moutons  eberdier 
leur  nourrkare  sur  l'emplaoement  de  cités  jadis  renomniées 
dans  l'bistoire.  Que  devinrent  cependant  lesi  anciens  hahîtaots, 
les  cultivateurs  qu'on:avait«xpul8és  7  Lorsqu'ils  eurent  cédé  la 
place  à  l'invasion  «des  riches  c^^utalistes,  '  s'adonnèreotrols  à 
quelque  industrie  qujy  en  ouvrant  une  carrière  nouvelle  à. ieurs 
vertus  labovieuses,  leur  permit  de  vivre  avec  autant  d'aisance  et 
d'être  toujours  deSiUMmbres.  utile»  de  la  sociité?  -Après  ..avoir 
été  coutraints  d'diandonner  la  culture  de  Jenrs  chan^ps^trou- 
vèrent'4lsdans  un.autreremploide  leurs  forces  une  juste  réaiu- 
nération  de  leur  travail?  Hélas,  nonl  un  sort  biendiflénent 
leur  était  réservé.  ^  Lorsqu'ils  Avaient  livré.  •&>  un  4touvoau  «maître 
les  terres  qui  le»  faisaient  vivre»  ils;se«rj8ndaientà'Rome;pour.y 
chercher  de»  moyens  d'existence  :  ils  n-'eu  trouvaient  aucun,-  et 
ils  étaient  bientdt<lbccés<  d'avoir. recours  à  la  charité. publique 
ou  privée.  Dcr Je,  dans  la  cfipilale,  toute  luncypopidatioa^de 
mendiants  quetl^igonvemement,.  pour  sa^. propre  sûreté,riut.dé- 
fiormais iorcé  de^ourrir..Dix ^aas- après  la  mort  de  Tâbevius 
Gracchus,son-Xrère  Gains  fit  ;pas8errune  .loi  qui  décidait; (|ue, 
chaque  mois,  une  distribution  .de  Mé.  senriti£ûte  au  peuple. 
Depuis  lor9^  jusqu'à  la  deatvuction^.de  l'empire,  il.  ialluttatnsi 
pourvoir  à  la  subsistance  et.  même;:aux(plaisirs  de  Jajiopulace 
deiAome.  Panem^  et  çireén$es  ^furent,  désormais  une  idépense 
obUgatoûreet  l'une  des  principales  causestd'épuisement du.4tré- 
sor  pubUc  Ge  fut  donc  dans  la -ville  et.non  dans  .la  campfigoe 
/que- se  développa  l'immense.paupérisme,'  dont  la.  naissance  et 

^  les?  progrès  correspondirent  à  4a  concentration  suGcessive«de  Ja 
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propriété  territoriale.  Voilà  ce  qui  explique  les  paroles  si  con- 
Doesde  Pline  :  «'Lesigrancles  propriétés  ont  ruiné  l'Italie.  > 

Que  Ton  compare  cette  population  oisive,  dissolue  et  tn^bu- 
leote  de  la  capitale  du  monde,  avec  les  anciens  citoyens  romains 
lorsqu'ils  étaient  encore  laboureurs  et  propriétaires.  Assuré- 
nent,  on  ne  peut  nier  que  leur- situation  ne  fût  souvent  pré- 
caire, qo'ilsne  fussent  exposés  4  de' subits  revers  de  fortune,  et 
qoe,  parfois»  ils  ne  ^ se  trouvassent  plongés  dans  une  détresse 
profiwde  ;  mais  il  est  bien  certain  que  leurs  dangers  et  leurs 
aiaUieors  provenaient >de  •causes  particulières  qui  n'avaient  au- 
coD  rapport  avec  Textrême  division  de  la  terre.  Lescbompsdes 
plébéîens,  plus  taidrvement  occupés  que  ceux  des  patriciens, 
étaient  aussi  plus  rapprochés  de  la  froniière  et  S0  troavènent 
plils  exposés  aux  invasions  de  Tennemi  pendant  nue- guerre  qui 
fot  incessatite.  'Lorsque  la -récolte  du  citoyen  pauvre  avaât  été 
détruite,  lorsque  ^^es>btfiOfs  avaient  été  ei^levés,  il  fallait  qu'il 
eOtreoonrs^aux  prêts  nsutiaires  des  patriciens,  dont  la  terre^si- 
tafe  aax  pieds  dês^murailles,  demeurait  presque  toujours  In- 
ta<!ie,etqui  avaient  d'aiHeursptos  d'un»  moyen  de  s'enrichir. 
Usimpèts,  qoifivretttsotrvent'énopaies.à  raison  des  dépenses 
caMBéts par  1»  guerre ,  -  pesaient  bien^  lourdement  sur*  le  pa«vre 
et^Iefortaient'Souvent'à  emprunter.  On:  connatc  (a  loiatrooo  à 
laquelle  les^débiteurs  étaient  soumis  lorsqu'ilaise  tM«vaîent.bors 
d'en!!  de  satisfaite  «leur  créancier  ;'H  Mlait  qu'ils  lui  livrassent 
ieir  patrimoine  ou  qu'ils  devinssent  euxt4ii6mes'>ses' esclaves. 
Phisîenrs  préféraient  la 'dernière  alternative,  et  cette  drcons- 
taace  seiÉMe^ annoncer qoe  la  cofiditJoni  du'  plébéien  romain, 
malgré  les  épreuves 'aittsqdeMts  etie  étair-soumise,  était  ^oore 
soMepârie^iCt^  regnéviée.  l^éminenis  éooneniistes  ont,  4>lus 
dSmé^lMs/débaitu  la'qoeiMon  de  «avoir  si' le  service  de1^esèlave 
«ifloiPavAiMgeax'qne  le  travail ^Mlarié  de  l'homme  Mbre^  et 
iMBelatiOfiS'atttfqnriiesiltf'èût  «té ^conduits  se^nt  trouvées  fort 
'  <Weéées.  :ll^  devait  '«n  •  me  4Aasi ,  car:  les*  circonstances  '  étan t 
iN^COQt divet^es^  on-  «o  potrtrairnrrivertqu'à  «ne  vérité  retative. 
L'êntrétlM-d'ilD  e^lave^en  0«ppèe»ntîqQe  le  «maître  comprenne 
nMi  téritâiMe intérêt,  e6ttooJtMÎrs>àpeu'prèsle  même  :iil-con- 
«feledans'la  «dépense  siriotenMit^iéeeasaire  pour  maimeniH'fn- 
ti^Mr dans'  nni|ià*Mf '<ift€de:>force:ef de  saoté  ;  vicnMdeplus, 
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rien  de  moins.  Le  salaire  du  travailleur  libre  est^  au  contraire, 
essentiellement  variable  ;  tantôt  il  est  inférieur  à  la  dépense 
qu'occasionne  l'esclave,  tantôt  il  la  surpasse  de  beaucoup.  Dans 
les  contrées  peu  peuplées,  telle  que  l'Amérique,  par  exemple, 
les  salaires  sont  naturellement  très  élevés,  et  la  tentation  d'user 
de  l'esclavage  se  trouve  trop  forte  pour  que  l'humaine  vertu  n'y 
succombe  pas  ;  tandis  que  dans  notre  Angleterre,  surchargée 
de  population,  personne  ne  voudrait  se  servir  d'un  esclave 
quand  le  travail  d'un  ouvrier  libre  peut  être  obtenu  à  bien  plus 
bas  prix.  Les  richesRomainscommencèrentde  très  bonne  heure 
à  employer,  aux  travaux  delà  campagne,  leurs  débiteurs  réduits 
en  servitude  ;  car  on  sait  que,  durant  la  fameuse  sédition  qui 
eut  lieu  en  l'année  3iO  avant  l'ère  chrétienne,  les  soldats  muti- 
nés, qui  marchaient  de  la  Campanie  sur  Rome,  délivrèrent  un 
grand  nombre  de  ces  débiteurs  insolvables  qui  travaillaient 
comme  esclaves  sur  les  terres  de  leurs  créanciers.  Evidemment, 
l'emploi  servilc  de  ces  malheureux  n'aurait  pas  eu  lieu,  si  Ton 
avait  pu  obtenir  à  bas  prix  l'assistance  des  travailleurs  libres  : 
ceux-ci,  sans  doute,  demandaient  des  salaires  trop  élevés.  Leurs 
petites  exploitations  absorbaient  tout  leur  temps,  et  elles  rétri- 
buaient trop  libéralement  leur  travail  pour  qu'ils  fassent  tentés 
d'aller  s'occuper  ailleurs.  Notre  lecteur  pensera  peut-être  que 
nous  aurions  pu  nous  dispenser  de  preuves  aussi  développées  et 
d'une  aussi  longue  argumentation,  quand  il  s'agissait  simplement 
de  démontrer  l'extrême  probabilité  de  ce  fait,  qu'un  homme, 
cultivant  les  cinq  acres  de  terrain  qu'il  possède,  recueille  tou- 
jours des  bénéfices  plus  considérables  que  ceux  qu'il  obtien- 
drait comme  serviteur  à  gages  d'un  cultivateur  plus  riche. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  annales  de  la  Grèce,  suffira 
pour  nous  convaincre  que  la  division  de  la  propriété  rurale,  qui 
caractérisa  l'époque  héroïque  comme  la  période  républicaine, 
ne  finit  pas  par  dégénérer  en  un  paupérisme  universel.  Polybe, 
qui  écrivait  avant  la  conquête  romaine,  dans  un  temps  de  con- 
corde et  de  prospérité  relatives,  que  n'afiligèrent  ni  les  guerres, 
ni  les  épidémies,  remarquait  que  la  population  diminuait  avec 
rapidité,  que  les  maisons  demeuraient  vides  et  que  les  villes 
ressemblaient  à  des  ruches  abandonnées.  Strabon ,  qui  visita  la 
Grèce  un  siècle  environ  après  son  incorporation  à  l'État  romain, 
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fat  profondément  frappé  du  progrès  de  la  dépopulation.  La 
Hesséoie  était  presqu'entièrement  déserte  ;  des  cent  villes  de  la 
LacoDie,  ils  n'en  restait  plus  que  trente  ;  TArcadie,  T Acarnanie 
et  rEtolie  étaient  devenues  des  solitudes  :  sauf  deux  ou  trois 
exceptions,  les  anciennes  cités  de  la  Doride  et  de  la  Béotie  n'of- 
fraient que  des  ruines.  Sous  le  règne  de  Trajan,  la  Grèce,  selon 
Plutarque,  ne  pouvait  plus  fournir  que  trois  mille  hommes  en 
état  de  porter  une  armure  :  c'était  exactement  le  contingent  que 
la  seule  ville  de  Mégare  avait  fait  sortir  de  ses  murs  au  temps  de 
la  guerre  persique.  Quelques  écrivains,  adoptant  l'opinion  de 
Polfbe^  attribuent  cette  disparition  des  habitants  de  la  Grèce  au 
progrès  du  luxe  et  à  la  dépravation  des  mœurs;  mais  ce  sont  là 
des  causes  qui  ne  prévalent  guère  en  dehors  des  rangs  des  classes 
riches  et  de  l'enceinte  des  villes.  Strabon  semble  nous  fournir 
une  explication  plus  rationnelle,  en  insistant  sur  les  effets  de  la 
concentration  de  la  propriété  dans  un  petit  nombre  de  mains. 
L'Ile  entière  de  Céphalonie  ne  formait  plus  qu'un  seul  domaine, 
elle  sol  de  la  Grèce  continentale,  déserté  par  le  labourage,  était 
livré  tout  entier  au  parcours  des  troupeaux.  La  même  calamité 
qui  avait  frappé  l'Italie  s'exerçait  aussi  sur  la  Grèce.  Les  petits 
héritages  avaient  été  envahis  pour  former  des  proprfétés  d'une 
énorme  étendue»  au  profit  de  quelques  personnages  opulents 
qoi  avaient  expulsé  les  anciens  laboureurs  et  les  avaient  rempla- 
cés par  des  troupeaux  de  bétail. 

Si,  des  siècles  antiques,  nous  passons  à  une  époque  compara- 
tivement récente,  nous  retrouvons  dans  les  annales  de  la  Grande- 
Bretagne  des  témoignages  parfaitement  semblables  à  ceux  que 
nous  venons  de  produire.  L'Angleterre  ne  fut  jamais,  à  propre- 
ment parler,  un  pays  de  petite  propriété  ;  mais,  parmi  ses  habi- 
tants, elle  compta  toujours  une  classe  nombreuse  de  tenanciers 
cultivateurs.  De  petites  fermes,  exploitées  sous  des  conditions  di- 
verses, existaient  en  grand  nombre  mêlées  aux  vastes  domaines. 
Quelques-unes  étaient  librement  possédées  par  les  paysans; 
d*autres  étaient  soumises  à  la  tenure  féodale;  mais,  pour  celui 
qui  les  occupait,  elles  n'étaient  guère  moins  qu'une  propriété  ; 
d'autres  étaient  reçues  à  bail  par  l'occupeur  ;  d'autres,  enfin, 
qui  étaient  le  prix  d'anciens  services,  avaient  été  concédées  sans 
conditions  précises.  Ce  régime  d'exploitation  de  la  terre  par  les 
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paysans  anglais  était  général  avant  l'avëoeiiient  au  trône  du  pre- 
mier des  Tudors.  Il  était  bien  peu  d'habitants  des  campagnes 
qui  ne  fussent  pas  possesseurs  ou  occupeurs  de  quelques  acres 
de  terre  ;  et  une  série  complète  de  documents  incontestables, 
embrassant  la  période  de  cent  cinquante  années  qui  linit  avec  le 
XV'  siècle,  prouve  que  cette  mesure  moyenne  de  la  division  du 
sol  suffisait  pour  procurer  abondamment  aux  familles  des  culti- 
vateurs les  principales  nécessités  de  la  vie.  Fortescue^  lord  ck^f 
de  justice  sous  Henry  Yl,  insiste  avec  complaisance,  dans  ses 
écrits,  sur  Taisance  générale  des  classes  inférieures  en  Angle- 
terre. •  —  lis  ne  boivent  jamais  d'eau,  »  dit-il,  t  si  ce  n'est 
9  quand  ils  veulent  s'abstenir  de  toute  autre  boisson  par  motif 
•  de  pénitence.  Ils  mangent  en  abondance  de  toute  espèce  de 
9  viande  ou  de  poisson  ;  tous  leurs  vêtements  sont  faits  en  bon 
9  drap  ;  leurs  lits  sont  garnis  de  plusieurs  excellentes  couver- 
9  turesy  et  l'on  trouve  dans  leurs  maisons  les  diverses  étoffes  de 
9  laine  dont  l'usage  est  le  plus  comfortable  ;  ils  sont  fournis  aussi 
9  de  tous  les  meubles  et  de  tous  les  outils  utiles  au  ménage  ;  ils 
9  possèdent,  enfin,  les  meilleurs  instruments  de  labourage  aîn^i 
9  que  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre  dans  Taisauce  et 
»  dans  la  sécurité,  chacun  selon  son  état  et  son  rang.  »  For- 
tescue,  à  la  vérité^  est  connu  pour  un  panégyriste,  et  ses  asser- 
tions, si  elles  étaient  isolées,  devraient  n'être  admises  qu'avec 
réserve  ;  mais,  ici,  leur  parfaite  exactitude  est  mise  hors  de  toi|t 
débat  par  le  plos  irrécusable  de  tous  les  documents,  par  la  suite 
des  édiis  de  nos  rois.  Les  termes  employés  dans  ces  actes  sont 
encore  pins  forts  et  plus  précis  que  ceux  dont  se  sert  renthou- 
fitaste  chancelier.  Outre  les  lois  qui,  à  plusieurs  reprisesy eurent 
pomr  objet  la  réduction  des  sjdaires  accordés  aux  ouvriers  d^ 
champs^  il  en  fut  publié  plusieurs  autres  destinées  à  combatti^e  le 
luxe  parmi  les  populations  rurales.  Ainsi,  en  1863,  il  est  en- 
joint aux  charretiers,  aux  laboureurs  et  aux  autres  gens  de  ser- 
vice des  fermes,  de  ne  pas  manger  ou.boire  avec  excès  et  (de  ne 
pas  porter  d'autres  vêtements  de  laine  que  ceux  dont  l'éUiQé 
coûte  seulement  12  pence.  L'édit  déclare,  en  mêfne  temps» 
que  les  domestiques  n'ont  droit  qu'à  un  seul  repas  de  viande  ou 
de  poisson,  et  que,  pour  le  reste  du  Jour,  ils  doivent  se  cooiien- 
ter  de  lait,  de  fromage,  de  beurre  ou  d'autres  aliments  Sfena- 
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Uabtes.  En  1463,  les  serviteurs €n|doy es  an  laboarage  sont  res^ 
treîDts  aax  habits  de  laine  dont  rétoffe  ne  devra  pas  coûter 
pias  de  2  shelliogs  l'aane  ;  il  leur  çst  interdît  de  porter  des 
chausses  coûtant  plus  de  li  peoce  la  paire,  ou  des  ceintures 
garnies  en  aiigent  ;  le  prix  de  la  coiffe  de  leurs  feuunes  ne  doit 
pas  non  plus  excéder  12  pence.  Eo  1&82,  ces  restrictions  sont 
readues  moins  sévères  :  on  permet  anx  laboureurs  des  chausses 
coâlant  18  pence  la  paire,  et  le  prix  de  )a  coiffure  des  feuimea 
est  porté  jusqu'à  20  peuce.  Une  pareille  législation  nous  montre 
les  paysans  d^Augleterre  jouissant  d'une  aisance  qui  n'a  proba- 
Mement  jamais  été  égalée  chez  la  même  classe  en  aucun  temps 
ni  €0  aucua  pays  du  monde,  si  ce  n'est  peut-^tre  tout  récem*- 
laeat  parmi  les  nègi*es  émancipés  des  Antilles.  Ces  prescrip-' 
tioos,  cependant,  s'appliquaient  au  dernier  ordre  des  habitants 
des  campagnes,  à  ceux  qui  travaillaient  à  gages  et  qoi  ne  possé- 
daient pas  de  terre.  Quelle  doit  donc  avoir  été  la  ridiesse  de» 
fermiers  et  des  petits  propriétaires  cultivateurs  ? 

Q  est  vrai  qu'au  sein  de  cette  abondance,  les  paysans  anglais 
do  Hioyen*âge  mangeaient  daus  des  assiettes  de  bois,  dormaient 
wr  la  paille  entre  des  murs  de  bauge,  et  ignoraient  complète- 
ment le  luxe  d'une  chemise  de  toile  de  coton  ou  d'une  tasse  de 
Ibé.  Mats  il  serait  absurde  d'ioiaginer,  qu'en  dépit  de  ces  incon- 
véaieats,  leur  condition,  sous  les  rapports  les  plus  importants, 
ae  fût  pas  immensément  supérieure  à  celle  de  leurs  successeurs 
d'aivjottrd'hnL  On  doit,  tout  au  plus,  inférer  de  là  que  certains 
laflmements  modernes  étaient  alors  aussi  peu  connus  que  peu 
amhaités.  Les  jouissances  d'une  civilisation  avancée,  qui  sont 
miatenant  à  la  portée  de  chacun,  n'étalent  ni  dans  les  besoins, 
ai  dans  les  pensées  d'aucune  classe  de  la  société*  Les  rois  Plan- 
tagenets,  aussi  bien  que  leurs  eourtisans,  étaient  habitués  à  ne 
boire  que  de  la  bière  à  leurs  divers  repas  et  à  ne  la  boire  que 
dans  des  tasses  de  bois.  Us  étaient  aussi  mal  pourvus  de  linge  de 
earps  que  le  dernier  de  leurs  sujets.  La  nécessité  de  tout  ce  qui 
ooastitue  le  plus  essentiellement  aujourd'hui  le  bien-être  do- 
iiesfique,  fut  si  long-temps  et  si  complètement  méconnue,  que 
tout  l'ameublement  de  la  chambre  habitée  par  le  puissant  roi 
Henry  VIII,  consistait  en  deux  buffets,  un  escabeau,  deux  che* 
afits,  une  pelle^  une  pincette,  une  bouilloire  et  un  miroir  d'acier 

?•  StaiB.  —  TOME  XV.  11 
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dont  TeiiTeloppe  était  de  velours  jaune.  Les  Espagnols  qui  vin- 
rent en  Angleterre  au  temps  de  la  reine  Marie,  s'émerveillaient 
de  Tabondance  dans  laquelle  vivaient  les  habitants  des  cabanes 
les  plus  grossières,  t  Les  Anglais,  »  s'écriaient-ils,  f  se  logent 

>  dans  des  huttes  construites  avec  des  pieux  et  de  la  boue,  mais 

>  ils  se  nourrissent  comme  des  rois.  •  —  De  nos  jours  il  est  en- 
core bien  des  familles  riches,  en  Ecosse,  qui  ne  mangent  que 
du  pain  d'avoine,  tandis  que  sur  le  continent  on  pourrait  citer 
tel  baron,  dont  les  domaines  ont  plusieurs  milles  d'étendue^qui 
n'a  que  du  pain  de  seigle  dans  son  château  princier.  Tout  cela 
est  pure  question  de  goût  ou  d'habitude,  et  Ton  ne  saurait  en 
déduire  aucune  preuve  d'infériorité  sociale.  Par  un  motif  sem- 
blable, le  laboureur  d'aujourd'hui,  qui  gagne  huit  shellîngs  par  se- 
maine, serait  insensé  si,  à  cause  de  sa  chemise  de  coton  déchi- 
rée ou  de  sa  modique  ration  de  pain  blanc,  achetée  chaque 
matin  chez  le  boulanger,  il  considérait  avec  un  œil  de  dédain  la 
condition  de  son  robuste  aïeul  si  chaudement  vêtu  et  si  large- 
ment nourri. 

Les  paysans  de  la  période  anglo-normande  souffraient  beau- 
coup, on  ne  peut  le  nier,  de  l'oppression  féodale  et  des  guerres 
générales  ou  privées.  Une  mauvaise  récolte  était  alors  invaria- 
blement suivie  d'une  disette  locale  qui,  souvent  accompagnée 
par  la  peste,  causait  des  ravages  inconnus  de  notre  temps.  Il  est 
possible  même  que  ces  calamités,  bien  qu'occasionnelles,  aient 
été  aussi  intolérables  que  les  incessantes  privations  des  ouvriers 
actuels  de  nos  campagnes^  et  que  ceux-ci,  vivant  tranquillement 
sous  des  lois  protectrices  avec  la  certitude  de  ne  jamais  mourir 
de  faim,  aient  en  définitive  à  regretter  fort  peu  le  changement 
qui  s'est  opéré  dans  la  situation  de  leur  classe.  Mais  telle  n'est 
pas  la  question.  Nous  n'avons  pas  entendu  balancer  ici  le  prix 
d'une  grossière  et  précaire  abondance  avec  celui  d'une  insuiB' 
sance  uniforme  et  délicate  :  nous  avons  voulu  seulement  prouver 
que  cette  abondance  fut  jadis  le  lot  du  paysan  anglais.  Voilà  le 
seul  fait  que  nous  ayons  prétendu  établir,  et  nous  croyons  l'avoir 
fait,  si  les  documents  qui  composent  notre  histoire  méritent 
quelque  confiance. 

Il  serait  superflu  de  chercher  à  prouver  que  la  petite  propriété 
du  paysan  anglais,  bien  que  soumise  à  la  loi  du  partage  égal,  a 
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échappé  à  Tezcès  da  morcellement  ;  car  on  sait  que  le  système 
opposé  de  l'agglomération  des  terres  a  généralement  prévala, 
bien  avant  que  la  surface  entière  du  pays  ait  été  couverte, 
comme  aujourd'hui,  de  domaines  d'une  vaste  étendue.  Pour  ex- 
pliquer comment  la  concentration  des  héritages  s'est  accomplie, 
BOUS  aurions  à  répéter,  avec  quelques  variantes,  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  du  Latium  et  de  la  Judée.  Vers  la  fin  du 
IV  siècle  on  commençait  à  trouver  que  le  parcours  des  trou- 
peau était  un  emploi  de  la  terre  plus  profitable  que  le  labou- 
rage. Afia  d'appliquer  le  nouveau  système,  on  se  mit  à  raser  les 
diaamières  et  les  petites  fermes,  et  à  réunir  en  de  grandes  ex- 
ploitations, les  champs  qui  auparavant  formaient  des  lots  sépa- 
rfs.  —  <  Non-seulement,  •  écrivent  les  chanceliers  Morus  et 
Bacon,  c  les  tenanciers  furent  chassés  des  terres  sur  lesquelles 
I  ils  vivaient  héréditairement^  mais  les  petits  propriétaires  eux- 

>  m&nes  furent  privés  de  leor  patrimoine,  soit  par  la  violence, 
I  soit  par  la  fraude,  soit  enfin  par  des  cajoleries  et  des  promesses 
»  qui  les  amenaient,  à  la  fin,  à  consentir  à  la  vente  de  leur 

>  bien.  »  —  Mais  en  même  temps  que  cette  révolution  s'accom- 
plissait, une  maladie  sociale,  jusqu'alors  inconnue,  commençait 
à  se  révéler.  Aussi  long-temps  que  l'existence  do  paysan  avait 
reposé  sur  la  culture  de*la  terre,  aucun  symptôme  de  paupé- 
risme n'avait  paru  en  Angleterre,  et  l'offre  du  travail  de  l'ouvrier 
des  champs,  au  lieu  de  surpasser  la  demande,  lui  était  demeurée 
tellement  inférieure^  que  le  Parlement  avait  cru  devoir  interve- 
nir pour  abaisser  les  salaires.  Aussitôt  cependant  que  se  pro- 
duisit l'agglomération  de  la  petite  propriété,  la  législation  reçut 
me  direction  opposée,  et,  cessant  de  s'occuper  à  restreindre  la 
rétribution  do  laboureur,  elle  eut  à  poursuivre  les  moyens  de 
laire  subsister  une  foule  croissante  d'indigents  qui  manquaient 
de  travail.  Le  développement  du  système  de  parcours  des  trou- 
peaux et  l'augmentation  d'étendue  des  exploitations,  ne  sem- 
Uent  pas  avoir  attiré  l'attention  du  gouvernement  avant  l'année 
1187,  à  laquelle  remonte  le  premier  édit  restrictif.  Sept  ans  plus 
tard  commence  une  série  de  lois  qui  atteste  le  rapide  progrès  du 
paopérisme.  Trompé  par  l'expérience  d'une  autre  ftge,  le  Parle- 
ment crut  que  la  paresse  seule  était  la  cause  du  mal  et  qu'une 
lévère  repression  serait  le  remède  le  plus  efficace.  En  consé- 
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qacÊÊCBy  ks  meadîaBis  valides  forent  condaainéft  an  ceps  et  ai 
fouet  Lorsqu'ils  aTaient  reçu  cet  avertissement  persiasif  »  m 
les  renvoyait  daosle  lieudelearnatasance,  enleureajoignaot 
d'y  travaiHer  comme  il  com^ient  à  des  hemmes.  Tettes  étaient 
les  dispositions  de  la  loi  de  iAOi«  On  découvrit  pourtant,  et 
15359  que  les  vagabonds  valides,  après  être  revema  dans  leur 
village,  n'y  trouvaient  ancnn  travail  ;  c'est  povqooi  les  aotori* 
tés  de  paroisse  forent  tenues  de  provoquer  des  sousoriptiooB 
votoolaireSy  non-seulement  afin  de  venir  en  aide  aux  infirmes  et 
aux  impotents,  mais  aussi  afin  de  fonrnir  aux  valides  sn  travail 
qui  assurât  leur  subsistance.  En  1SA7,  le  nombre  des  mendiaflts 
continuant  de  s'accrottre,  mal|^é  les  édtts  en  vigueur,  on  priK 
molgna  une  loi  nouveUe  qui,  bien  que  rapportée  deux  ans  pta 
tard,  mérite  d'être  mentionnée  comme  une  pvcnve  deladétrestt 
profonde  qui  suggérait  des  remèdes  avssi  atroces*  Il  était  àb- 
crété  que  tout  individn  valide  trouvé  c»  état  cfe  vagabondage 
serait  marqué  avec  un  fer  ronge  et  adjugé  coanse  eschnw,  pour 
nue  dnrée  de  deux  ans,  à  quiconque  Ifauvait  saisi  en  flagrant!  dé^ 
lit  Le  coupable  devait  être  noorri  de  pain  et  d'ean  et  contsaint 
au  travail  par  te  font  ou  le  bâton.  S'il  venait  à  s'échapper  d 
s'il  était  repris,  il  devait  être  marqué  de  noweau  et  dtotor 
rer  en  esclavage  te  reste  de  ses  jottrs.  Enfin,  sit  rompait  musmt 
une  f<ris  sa  chatte^  il  encourait  la  pcise  de  mort  conMM  ftta 
Mais^ nonobstant  l'esclavage,. les  coups  et  le potenoBj  femiie»- 
diams  et  tes  vagabonds  ne  cessèrent  pas  de  se  mnkipMsr,  ftmt 
ffom  les  MMiyens  d'esîstenoe  mancpiaiene  réeltement»  Bo  tfil^ 
les  aumônes  volontaires  étnnt  reconnues  inenteartes^pear  sob^ 
iwenir  aux  besoins  des  pauvres,  les  paroisses  forent  investies  Ai 
pouvoir  de  taxer  les  personnes:  qui  reCosatenf  dd  cooeriboer.  Li 
mcndkité  persistant  en«onc,.moigFé  cette  nMoane,  «ne  loi  * 
t672  permit  de  taxer  iadistintctemfvit  ton.  hee  habitan»  d'uaf 
localité  quelconque  pour  Paantance  despaovve8;.£BfiDreo  1^^ 
la  nécessité  de  fenmr  dn  traïaît  aux  indige0ls>vnlidevà  Y^ 
d'une  taxe  paroiasÉale^  djevemnt  pressante,  la  feasense  loi  de  k 
reine  Élisabelii  fut  pmnmigaéei  Cest  ainsi  qnegfâceàl'aba»- 
éon  de  ce  que  certaines  personnes  appeUeni  le*  système  As  ca- 
banes, abandon  qu'elia  oonsillèctni  comme  le  pscmier  pariet 
*B»le  perCM^iennenMtik  nigricoltnrey  r  Angteterre  rtsltft»^ 
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féè  sofinse  d*ane  mamière  permaieifte  à  Ift  taxe  dés  pauvres^ 
^i  s'éière  ansaoUeioeiit  aujourd'hui  à  6|A)00,000  £  (160  mil- 
fions  de  franca). 

Nooa  avons  donc  reeonna  qm,  dans  la  Jadée^  dans  la  Grèce, 
dans  Taiicienne  Italie  et  dans  rAngleteirre  iMMienie,  la  divisîofi 
de  h  propriété  rurale  n'avait  pas  conduit  les  populations  au  pau- 
périsme,  et  qu'au  contraire»  aussi  long-temps  que  cette  divisioD 
s*éuût  oiaintenue,  le  paupérisme  avait  été  coiiplètenient  igncvéw 
liais  il  n'était  paa  besoin  de  reinontér  dana  l'hiscoire  dea  temps 
passés  pour  trouver  des  preuves  de  la  prospérité  durable  des  fo- 
paiatioBs  coflqMMée&de  petits  propriétairesHsdltivateurs.  De  nos 
jours,  il  est  phis  d'une  contrëe  où  se  rencontre  le  spectacle  de 
cette  prospérité.  Les  paysans  de  la  Norwége,  par  exemple,  sont, 
de  icmps  imiÉiémorial,  les  propriétairea  des  petites  fermes  qu'ils 
oecupeut  et»  Cependant,  parmi  eux  règne  la  loi  du  parti^  égal 
de  Phéritage  du  père  de  fomille  entre  tous  ses  enfants.  La  divi<*- 
sioe  de  la  terre  a  fett  si  pen  de  progrès  dans  ce  pays,  depuis  plu- 
siears  siècles,  qu'il  est  peu  de  propriétés  dont  rétendue  soit  iff- 
Krieare  i  hO  acres,  et  qu'il  en  est  beaucoup,  au  contraire,  qui 
dépassent  360  acres,  sans  compter  les  vastes  parcours  de  uH^n* 
tagiesqut  sodt  attachés  à  toutes  les  exploîtacîoos.  On  pourra  se 
fenaer  une  idée  dé  la  condition  des  fermier»  norwégiens,  lors- 
ftt'oa  saura  quelle  est  celle  des  serviteurs  qu'ils  emploient.  Ces 
ottiriers,  s'ils  ne  sont  pas  mariés»  hdbitent,  dans  l'intérieur  de  la 
ferme,  un  eerpa  de  logis  parfahemeaft  semblable  à  la  demeure 
do  maître,  sous  le  dauUe  rapport  de  l'appal:ence  extérieure  et 
delà  disposition  inrérieore.  Us  font,  chaque  jour,  quatre  repas 
coosisiant  en  bouillie  d'avoine  ou  de  fèves,  eu  pain  de  seigle,,  en 
pommes  de  terre,  en  poissofo  frais  ou  salé.  Une  on  deux  fois  piar 
tamiae,  oik  lelir  donne  dû  bœuf  salé  ou  dé  la  viande  frat^e. 
Bsboivent  delà  bière,  à  laqtieHeon  ajoute  un  verre  d'eau*de^te 
de  pomme  de  leirre  à  l'un  de  leurs  repas.  Outre  leur  nourriture, 
lis  reçoivent  entore  un  sakrre  de  quaive  pence  et  demi  (46  ceu- 
tiAes)  par  jour*  Le  serviteur  est-^il  marié?  Il  occupe  en  dehors 
de  reaceiute  principale,  une  bonnu  ebaumière  en  bom  dont  il  a 
''mage  dcluaif  et  qui  est  onKaaîrenwDt  eomposée  de  quatre 
Riioes  pourvues  de  ieuêtresà  carreaux  de  verre.  A  cette  habî<a- 
^9  qui  est  concédée  viagècemem  au  serviteur  et  à  sfei  faume. 
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est  attachée  une  pièce  de  terre  assez  étendue  pour  qu'il  puisse 
entretenir  deux  vaches,  avec  un  nombre  proportionnel  de  chèvres 
ou  démontons,  et  ensemencer  annuellement  six  boisseaux  de  blé, 
ainsi  qu'une  quantité  convenable  de  pommes  de  terre.  La  rente 
annuelle  exigée  pour  la  jouissance  de  la  chaumière  et  delà  terre 
qui  en  dépend,  est  ordinairement  de  quatre  à  six  dollars  (20  à 
80  francs),  et  elle  s'acquitte  presque  toujours  en  journées  de  tra- 
vail  payées  à  raison  de  trois  pence  (30  centimes)  chacune. 
L'homme  marié  de  cette  classe  jouit  donc  d'une  existence  com- 
fortable  qui  diffère  très  peu  de  celle  du  mattre  qu'il  sert  Sa  de- 
meure est  aussi  bien  bâtie,  sa  nourriture  se  compose  des  mêmes 
aliments  et  son  vêtement  est  fait  des  mêmes  étoffes.  Les  paysans 
norwégiens,  mattres  ou  domestiques,  sont  habitués  à  n'user  que 
des  seules  provenances  de  leur  pays  et  à  ne  souhaiter  aucun  ob- 
jet de  luxe  étranger.  Us  construisent  eux-mêmes  leurs  maisons; 
ils  fabriquent  leurs  meubles,  leurs  instruments  d'agriculture, 
leurs  chariots  et  leurs  harnais.  Les  femmes  filent  le  chanvre  on 
la  laine  ;  elles  tissent  aussi,  elles-mêmes,  la  toile  et  le  drap  des- 
tinés à  l'usage  de  la  famille.  Si  l'on  excepte  les  outils  en  fer,  le 
sucre,  le  café,  le  tabac  et  les  épices,  tout  ce  qui  se  consomme 
dans  une  ferme  norwégienne  est  produit  par  l'industrie  de  ceux 
qui  l'habitent.  L'accumulation  de  tant  de  tâches  diverses  accom- 
plies par  les  mêmes  personnes^  cause  nécessairement  une  exéco- 
tion  imparfaite.  C'est  aussi  la  preuve  d'un  état  de  civilisation 
peu  avancé;  mais  ce  n'est  %n  aucune  façon  un  signe  de  pan- 
vreték  Le  paysan  de  Norwége  se  contente  d'objets  confectionnés 
à  la  maison,  non  pas  parce  qu'il  manque  d'un  excédant  de  den- 
rées agricoles  à  échanger  contre  les  articles  manufacturés  des 
villes,  mais  parce  que  le  climat  qui  le  confine  sous  son  toit  pen- 
dant plusieurs  mois  de  l'année,  lui  laisse  des  loisirs  prolongés 
qu'il  ne  saurait  mieux  employer  qu'à  fabriquer  lui-même  tontce 
que  réclament  ses  besoins  les  plus  essentiels.  Quelque  faible  qne 
fût  le  prix  qu'il  aurait  eu  à  donner  en  retour  de  ce  qu'on  vend 
dans  les  villes,  il  aurait  payé  plus  cher  encore  qu'il  ne  le  bit, 
puisque  son  industrie,  sans  autre  emploi  possible  pendant  l'hiver, 
lui  permet  de  se  procurer  gratuitement,  à  peu  près  les  mêmes 
choses.  En  présence  de  pareilles  circonstances  locales,  la  divi- 
sion du  travail,  loin  d'être  profitable,  condamnerait  l'homme  à 
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l'oisif  elé  pendant  la  moitié  de  son  temps  ;  et  c'est  ce  qu'a  parfai* 
•tement  enseigné^  dans  les  climats  da  Nord,  cette  connaissance 
ibsdnctîTe  de  l'économie  politique  qu'on  nomme  le  sens  com- 
inoiL  Quoique  le  genre  de  vie  des  paysans  norwégiens  soit  très 
mde,  on  trouverait  diiBcilement  une  population  plus  réellement 
riche  et  plus  satisfaite  de  son  sort  Exempts  de  ces  passions  en- 
Tieoses  qui,  ailleurs,  engendrent  tant  de  souffrances  au  sein 
Diéme  de  la  prospérité,  ils  ne  s'inquiètent  nullement  de  l'effet 
qu'ils  produisent  au  dehors,  et  ils  ne  songent  jamais  h  établir  des 
lottes  d'amour-propre.  Ce  qu'il  faut  seulement  regretter  dans 
leor  manière  de  vivre,  c'est  l'absence  de  culture  intellectuelle. 
Et,  malgré  cette  lacune,  plût  à  Dieu  que  les  populations  qui,  en 
d'aotres contrées,  cultivent  la  grande  propriété,  eussent  aussi  peu 
à  désirer! 

Eo  Suisse,  les  habitants  delà  campagne,  quoique  générale- 
meot  propriétaires,  peuvent  êlre  divisés  en  deux  classes  dont 
ToDe  se  compose  de  ceux  qui  sont  essentiellement  agriculteurs^ 
tandis  que  l'autre  comprend  tous  ceux  qui  tirent  d'un  travail 
industriel  quelconque  leur  principal  moyen  d'existence.  Dans 
les  cantons  de  Berne  et  du  Tessin,  ainsi  que  dans  quelques  autres 
districts,  les  petites  exploitations  rurales  excèdent  rarement  qua» 
nmte  à  cinquante  acres  d'étendue.  Mais  elles  n'ont  presque  ja- 
mais moins  de  dix  acres,  et,  grâce  à  la  faculté  de  participer  à  la 
jouissance  du  pâturage  commun  de  chaque  paroisse,  les  plus 
(ttavres  cultivateurs  peuvent  ordinairement  entretenir  deux  on 
trois  vaches.  C'est  pourquoi  les  membres  de  cette  classe  sont 
presque  tous  dans  un  état  d'aisance  :  plusieurs  d'entre  eux  pos- 
sèdent même  une  fortune  considérable.  A  côté  des  cultivateurs 
ment,  en  bien  plus  grand  nombre,  de  petits  propriétaires  qui  ne 
possèdent  qu'un  champ  de  la  grandeur  d'un  jardin  et  trop  peu 
étendu,  par  conséquent,  pour  suffire  à  la  subsistance  d'une  fa- 
mille. C'est  là  un  exemple  de  l'extrême  division  de  la  terre. 
Mais  ces  possesseurs  d'une  simple  parcelle  du  sol  sont  des  fabri- 
cants et  non  pas  des  agriculteurs;  ils  forment  la  masse  de 
la  population  dans  un  pays  qui ,  pour  l'importance  indus- 
trielle, n'est  surpassé  que  par  deux  autres  États  européens. 
C'est  dans  les  districts  ruraux  de  Zurich,  de  Bâie,  de  Saint-Gall, 
d'Appenzell  et  d'Argovie,  que  se  confectionne  la  plus  forte  partie 
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des  étoffes  de  fioie  oa  de  coton  exportées  par  la  Soisse.  C'est 
avssi  dans  les  chalets  des  noalagnes  de  Neofctratel  plus  encore 
qae  dans  les  boutiques  de  Genève,  que  sont  fabriquées  ces  fai* 
meuses  montres  suisses  qu'on  admire  pour  leur  délicatesse  et 
lenr  beauté.  En  Angleterre,  les  ouvriers  employés  aux  mènes  b« 
brications  seraient  parqués  dans  les  villes  et  forcés  de  passer 
leur  vie  dans  des  ateliers  aussi  étroits  que  malsains,  tandis  qn'ei 
Suisse  un  heureux  concours  de  circonstances  leur  permet  d'exer- 
cer leur  industrie  sans  être  contraints  de  renoncer  au  bon  air 
de  la  campagne  et  aux  autres  jouissances  de  la  vie  rurale.  Les  ou- 
vriers suisses  conservent  le  nom  et  l'état  de  paysans;  ils  vivent 
principalement  de  leur  travail  manufacturier,  et  la  culture  de  la 
terre  est  moins  pour  eux  une  occupation  lucrative  qu'un  moyen 
de  délassement  pendant  leurs  moments  de  loisirs.  Voilà  la  véri* 
table  explication  de  la  subdivision  excessive  qui  s'est  opérée.  Les 
ancêtres  de  ces  industriels  ruraux  étaient,  dans  l'origine,  de 
vrais  paysans  possédant  des  exploitations  de  grandeur  conve* 
nable  :  le  climat  qui  les  retenait  sous  leur  toit  pendant  les  loognes 
soirées  d'hiver,  les  a  conduits  à  chercher  pour  cet  intervalle  de 
repos  agricole,  qsdqu'occupation  profitable.  A  la  mort  de  Tar- 
tisan-^^ultivaleur,  ses  enfants  se  sont  partagé  son  héritage,  et  dia* 
eun  d'eux,  comptant  encore  plus  sur  son  industrie  profession- 
nelle que  sur  le  produit  de  son  lot  de  terre,  a  voulu  se  bâtir  une 
demeure  séparée.  Dans  les  faubourgs  d'une  ou  doux  de  nos  villes 
manufacturières,  des  onvri^s  ont  aussi  loué  quelques  petits  jar- 
dins qu'ils  s'amusent  à  cultiver  eux-mdmes^  sans  interrompre 
pour  cela  leur  travail  de  fabrication  ;  et  la  petitesse  des  parcelles 
qu'ils  occupent  ne  saurait  être  regardée  comme  une  preuve  d'in- 
fériorité dans  leur  classe.  La  difiérence  qui  existe  entre  la  condi* 
tiott  de  ces  hommes  et  celle  de  l'ouvrier  suisse,  est  que  celui-ci 
jouit  d'un  morceau  de  terre  plus  étendu,  qu'il  en  jouit  k  titre  de 
propriétaire,  et  qu'au  lieu  d'être  confiné  dans  les  villes,  il  habite 
la  campagne.  Il  trouve  dans  le  produit  de  son  petit  champ  one 
addition  à  son  gain  principal,  et  ce  léger  accroissement  de  revenu 
lui  est  souvent  nécessaire  ponr  suppléer  à  l'insuflisanee  des  sa* 
laires  industriels.  Les  Suisses,  placés  comme  ils  le  sont  au  ceofine 
de  l'Europe,  et  forcés  d'acheter  à  un  prix  supérieur  les  oMitières 
premières  qui  alimentent  leurs  fabriques,  se  trouvent  dans  une 
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ikuaiioD  désavaBlageuse  à  Tégard  des  manufacturiers  des  autres 
pafSy  dont  ils  sont  obligés  de  subir  la  Goocurrence.  Ils  ne  pe««^ 
veut  donc  lutter  qu'eu  se  cootentant  de  salaires  inférieurs  qui^ 
seslsy  ae  suffiraient  pas  pour  les  faire  vivre*  De  mêiue  que  leur 
petite  culture  serait  trop  restreinte  pour  assurer  leurs  uioyeua 
d'eiisteoce  à  défaut  de  leur  bénéfice  iaduslrid^  de  mftaie  oeliÂ- 
dy  Silos  le  produit  de  la  parcelle  de  terre,  ne  saurait  satisfaire  il 
UM8  leurs  besoins  ;  tandis  que  Tunioa  des  deux  ressources  ksir 
procure  une  vie  généralement  aisée.  Tous  les  voyageurs  qui  ont 
«dté  la  Suisse  s'aceordent  sur  ce  point 
c  U  estinpossible^  »écritle  docteur BownngyK  de  mécoMiBtire 

>  la  valeur  d'un  système  dont  les  résultats  sont  marqués  par  vae 

>  prospérité  aussi  grande  et  par  une  satisfaction  aussi  générale. 

•  Je  oe  connais  aucun  paya  où  Taisauce  soit  descendue  aussi 
I  bas  et  se  soit  répandue  aussi  loin  que  dans  les  districts  manu* 

>  factoriersde  la  Suisse.  J'ai  été  frappé  de  surprise  en  déeou- 
I  vraat  combien  d'ouvriers  avaient  su  se  rendre  propriétairan 

>  d'usé  parcelle  de  terre,  k  l'aide  de  leur  épargne }  combien 

>  d'aotres  habitaient  des  maisons  et  cultivaient  des  jardins  dont. 

>  ib  devaient  la  possession  à  leur  seule  industrie.  Dans  les  mon-i) 

•  tagaesda  Jura  et  de  l'AppenaeUi  sur  les  bords  des  lacs  dQ 

>  Zurich  et  de  Constance,  partout,  en  un  ssoCi  où  s'est  établie 

>  la  population  manufacturière,  j'ai  trouvé  dans  les  habilationa 

•  la  bien-être  qui  esitrop  rarement  cehai  de  la  dasiie  laboriewse 

•  des  aairea  pays.  9 

•  Dans  le  canton  d'Argovie^  %  rapporte  h  son  tour  M.  SymonUi 
t  l'ouvrier  tisseur  esi  presque  to«ôoura  propriéuire  d'ime  pièoei 

>  de  terre^  et  il  est  pen  de  famille  qui  n'entretienne  un  pore  oi> 
»  quelques  moutons.  Les  chalets  qu'on  voit  épars  sur  la  peoto 

•  des  colUnes  o«  dan»  le  tond  des  «allons^  laîssent  vmr  dans 
»  kur  intérieur  un  surprenant  dtgié  d'aisancob  Dans  le  canto* 

•  dé  Zurich,  k  populattoti,  semi-agricole  et  semi-UMuiufactiik 
»  rière,  jouit  d'une  alimentaiioû  aussi  abondante  qu'il  est  poa- 
»  lible  de  le  sottbmier  s  là  aussi,  l'intérieur  des  maison»  aecuso 

•  bceadltionelsée  de  leurs  baèitants.  Les  ohidetado  Saint*' 
»  fiail  et  d'Appenaell,  séparés  lea  uns  des  autres  dans  lea  valléee 

•  ^  SOT  la  moatagne,  sont  toujeuva  entourés  d'un  petit  plti^ 

•  nieqa'anime  la  présence  des  chèvros  oudesmoutons,  dont  lu 
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1  COU  orné  de  clocLettes  fait  entendre  sans  cesse  des  sons  har* 
»  monieux.  Les  habitations,  construites  en  bois,  sont,  intérîenre- 
»  ment,  d'une  propreté  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  saurait  ima- 
»  ginen  On  les  trouve  abondamment  pourvues  de  tous  les  meu- 
»  bles  nécessaires  à  la  vie  rurale.  L'Appenzell  est  TArcadie  de 
1  la  Suisse,  et  il  serait  impossible  de  faire  comprendre  aux  per- 
1  sonnes  qui  n'ont  pu  en  juger  par  leurs  propres  yeux,  et  l'air 
1  de  richesse  de  la  population,  et  le  riant  aspect  des  chaumières, 
9  et  la  beauté  majestueuse  du  paysage,  et,  enfin,  l'apparence 
>  de  bonheur  social  qu'on  trouve  empreinte  partout  Dans  les 
»  Grisons,  les  salaires,  si  l'on  s'en  rapporte  à  leur  simple  valeur 
1  monétaire ,  indiqueraient  un  degré  de  pauvreté  infénear 
»  même  à  celui  du  paysan  d'Irlande,  tandis  qu'en  réalité  la 
1  condition  des  habitants  de  cette  partie  reculée  de  la  Suisse 
1  est  décidément  préférable  à  celle  de  nos  laboureurs  anglais.  > 

Le  langage  de  M.  Laing,  quoique  moins  circonstancié,  est 
également  aifirmatif.  c  Le  trait  particulier  qui  distingue  la  popa- 
9  lation  de  la  Suisse,  »  dit-il,  «  le  plus  grand  charme  que  puisse 
9  faire  éprouver  l'aspect  de  cette  contrée,  après  la  beauté  do 
9  paysage,  c'est  la  propreté,  l'air  de  bien-être  et  le  sentiment 
1  de  propriété  qu'on  rencontre  partout  dans  les  personnes, 
»  dans  les  habitations,  et  jusque  dans  les  jardins  ou  dans  les 
9  champs.   » 

Malgré  la  condition  généralement  heureuse  de  ses  habitants, 
la  Suisse  ne  paratt  pas  entièrement  exempte  de  paupérisme; 
c'est  un  mal  qui  semble  être  inhérent  à  tous  les  pays  manufac- 
turiers ;  mais  cette  circonstance  elle-même  fournit  une  preuve 
nouvelle  de  l'excellence  du  système  de  la  petite  propriété  ru- 
rale ;  car  les  pauvres  sont  très  rares  dans  les  cantons  oà  la  terre 
est  divisée^  tandis  qu'on  les  voit  en  grand  nombre  là  où  sont 
situées  les  grandes  propriétés.  Dans  TEngadine,  par  exemple^ 
où  la  terre  appartient  aux  paysans^  l'indigence  est  tont-à-fait 
exceptionnelle,  tandis  que  dans  le  Valais,  dont  le  sol  estpossédé 
par  quelques  riches  propriétaires,  la  population  est  la  plus 
pauvre  entre  toutes  celles  de  la  Suisse.  H.  Inglis  assigne  une 
triste  supériorité  du  même  genre  à  certains  districts  du  canton 
de  Berne  qui,  dit-il,  renferment  le  plus  grand  nomlnre  d'indi- 
gents, parce  qu'ils  sont  habités  par  les  plus  riches  propriétaires. 
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Les  tendances  respectives  de  la  grande  et  de  la  petite  pro- 
priélé^  relativement  an  paupérisme^  ne  sauraient  être  démontrées 
d'one  manière  plus  frappante  que  par  le  contraste  qui  existe 
entre  le  Tyrol  allemand  et  le  Tyrol  italien.  Dans  le  premier^  où 
les  habitants  possèdent  et  cultivent  eux-mêmes  la  terre^  la  pro- 
priété est  tellement  divisée^  que  chaque  famille  peut  à  peine 
entretenir  une  vache  avec  un  ou  deux  porcs.  M.  Inglîs,  à  la 
vérité,  observe  que  les  héritages  sont  généralement  trop  res- 
treints pour  que  le  paysan,  tout  en  jouissant  de  son  indépen- 
dance et  tout  en  consommant  le  produit  de  son  champ,  ne  soit 
pas  plus  pauvre  que  l'ouvrier  à  gages  de  plusieurs  autres  con* 
tries  agricoles.  Mais  cette  conclusion,  tirée  d'observations  su- 
perfidelles,  on  peut  être  même  de  simples  ou!-dire,  est  contre- 
dite nn  peu  plus  loin  par  Tauteur  lui-même,  qui  nous  raconte 
qu'on  orage  l'ayant  nn  jour  obligé  de  se  réfugier  dans  la  chau- 
mière d'un  paysan  du  Haut-Tyrol,  il  'y  fut  invité  à  partager  le 
dîner  de  la  famille.  Son  hôte  n'avait  pour  toute  propriété  que 
qoatre  acres  de  terre;  il  ne  possédait  qu'une  vache,  deux  porcs 
et qnelqnes  poules;  et  cependant,  le  repa^,  préparé  pour  sit 
personnes,  se  composait  d'une  soupe  de  lait  et  de  mais,  d'un 
gm  morceau  de  porc  bouilli  et  d'une  salade  ;  le  tout  accompa- 
gné de  vin  de  Boizen  et  de  pain  contenant  un  tiers  de  froment 
et  deux  tiers  de  maïs.  Il  fut  expressément  déclaré  au  voyageur 
que  c'était  là  le  dîner  ordinaire  de  la  maison,  si  ce  n'est  qu'une 
fois  par  semaine  la  viande  fraîche  remplaçait  le  porc  salé.  Outre 
le  grain  réservé  pour  la  consommation  de  la  famille,  on  envoyait 
an  marché  un  excédant  de  récolte  qui,  après  avoir  payé  le  café, 
le  sncre  et  les  vêtements,  laissait  une  petite  épargne  en  argent, 
hquelle  augmentait  chaque  année.  Peut-être  cet  exemple  est-41 
exceptionnel,  et  serait-il  plus  exact  de  dire  que  la  plupart  des 
habitants  du  Tyrol  allemand  ne  vivent  que  de  pain  de  mais  et  de 
lait  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  leur  r^ime  alimentaire  doit 
être  abondant  et  sain,  car  il  est  impossible  de  trouver  une  race 
pins  belle  et  plus  vigoureuse.  S'ils  ne  jouissent  pas  d'un  degré 
d'aisance  égal  à  celui  des  Suisses,  leurs  voisins,  il  faut  au  moins 
qne  leors  besoins  les  plus  essentiels  soient  abondamment  satis- 
&it&  Il  serait  superflu  d'ailleurs  de  rechercher  si  la  pauvreté 
relative  du  Tyrol  provient  des  vices  du  gouvernement  autri* 
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ebien  oa  de  l'absence  de  ces  gras  pâturages  qai»  en  Sm&e, 
permettent  d'entretenir  le  bétail  à  si  peu  de  frais.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  aflBrmer  que  la  différence  qui  distingue  les 
deux  pays  ne  provient  d'aucune  circonstance  qui  se  rattache  à 
la  possession  de  la  terre  par  les  paysans.  Pour  le  prouver,  nous 
Bravons  qu'à  franchir  la  limite  qui  nous  sépare  du  Tyrol  ridm. 
À  peine  avons-nous  quitté  Botzen  pour  nous  approcher  de 
TVente,  qu'une  situation  bien  différente  se  fait  sentir  de  toute 
part  Au  lieu  de  ces  paysans  à  l'air  heureux  et  Ger,  nous  n'aper- 
cevons plus  qu'une  population  dont  l'indigence  se  révèle  à  la 
fois  par  l'abjection  du  maintien  et  par  les  dehors  misérables  des 
habitations.  Toute  la  terre,  dans  le  Tyrol  italien ,  est  possédée 
par  de  grands  propriétaires,  et  le  cultivateur  n'y  est  pas  inté- 
ressé à  la  fertilité  du  sol.  Les  regards  du  voyageur  sont  attristés, 
toot-à-coup,  par  l'étrange  contre-4ens  qui  fait  rencontrer  taot 
de  misère  dans  les  plus  belles  vallées  de  l'Europe,  tandis  qa'oa 
viept  de  contempler  tant  de  richesse  a«  milieu  des  montagnes 
dans  lesquelles  un  travail  opiniâtre  peut  seul  arracher  de  maigres 
nécoltes  à  un  sol  ingrat.  La  condition  des  paysans  dans  les 
plaines  fertiles  de  l'Italie,  de  rAUemagoe,  de  la  France  et  de 
PAngleterre,  ne  saurait  soutenir  la  comparaison  avec  celle  des 
montagnards  des  Grisons,  de  l'Oberland  Bernois  ou  do  Haut*- 
Tyrol.  L*expIication  de  ce  fait  e^  bien  sim]^  :  dans  le  premier 
cas,  l'homme  est  payé  pour  cultiver  un  sol  qui  ne  lui  appartient 
pas  ;  dans  le  second,  il  cultive  pour  ses  enfants  la  terre  qe'il 
possecie. 

Mens  pourrions  citer  encore  bien  d'autres  exemples  sembla- 
bles; mais,  comme  nous  ne  voulons  pas  abuser  de  la  patience 
de  notre  lecteur,  nous  nous  bornerons  à  condnre  notre  travail 
par  quelques  observations  sur  l'histoire  des  ties  normandes  de 
la  Manche  et  sur  leur  état  actuel.  Nous  pourrons^  d'autant 
arfeux,  insister  sur  des  circonstances  qui  s^appliquent  étvtntm^^ 
ntère  remarquable  à  notre  sujet,  qu'une  récente  excursion  nous 
t  permis  de  vérifler  par  nous-mème  Pexactitude  de  certaines 
«ssertioiis  précédemment  émises  par  quelques  pubtidstes. 

Les  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey  ont  été  originairement 
ÉOnraises  an  régime  féodal,  en  même  temps  que  le  reste  dn 
doehé  de  Normande  anqoel  eHes  appartenaient.  Le  sol  de 
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eizeni^seffst  partagé,  par  Guillamae-le-GonqaéraDt,  iratre  seiz6 
feodatalres  priacipaux,  lesquels  «Taiest  droit  4'exiger  de  leura 
Tassaox  et  de  lears  serfs  le  service  militaire,  la  cultare  de  la 
terre  et  TentretieB  de  leur  table  ;  ils  exerçaient  aussi  la  haute 
JDSliee,  c'est-à-dire  qu'ils  pouvaient  faire  pendre  leurs  sujets 
dass  l'occasion.  On  ignore  comment  cet  ordre  de  choses  fut 
renversé  ;  mais  il  est  certain  que  le  système  féodal  devait  èire 
é^à  gravement  ébranlé  dans  les  ties  normandes  sous  le  règne 
<a  roi  Jean,  pour  que  la  charte  octroyée  par  ce  prince  ait  pu 
sdlMiioer  un  tribunal  ée  |«rau  choisis  par  le  peuple,  à  la  justice 
Mrédilaîre  des  seigneurs.  Il  apparaît  aussi,  d'après  une  pétition 
préfienlée  au  Prolecteur  Cromvrell,  qu'au  milieu  du  xvn*  siècle^ 
lesoldeGuernesey  était  entièrement  possédé  par  les  paysans, 
loos  fa  condition  d'acquitter  les  hammageê,  services,  rentes^ 
éhMS€t  cAampart*.  Ces  redevances  féodales,  dont  l'ensemble 
coDstituait  une  obligation  assez  pesante  pour  ta  population, 
Mnent  d'une  nature  fixe  ;  et,  sans  doute,  elles  avaient  été  déter- 
mioées  d'après  des  évaluations  fort  anciennes.  Qudques-unea 
Mot  encore  perçues  aujourd'hui  ;  mais,  en  raison  de  la  réduc- 
tîM  de  la  valeur  monétaire  et  du  progrès  de  l'agriculture,  elles 
ne  représentent  plus  qu'un  faible  prélèvement  sur  le  produit  an- 
nael  de  la  terre.  A  part  cette  circonstance  qui  affecte  le  titré  de 
pro|iriélé,  le  sol  est  généralement  possédé  par  ceux  qui  le  cul-* 
liveot,  et  cette  tranquille  possession  romonte  au  moins  à  deuE 
tam  ans.  La  toi  de  succession  divise  également  l'iiéritage  do 
1è»àt  braille  entre  tous  ses  enfants,  garçons  ou  filles,  quoique^ 
itfantpes  égards,  les  premiers  soient  plus  favorisés.  Le  fits  atné 
jouit  da  privilège  de  recevoir ,  entre  sa  part ,  ta  maison  qu'ha-» 
Mtiit  son  père  et  une  étendue  d'environ  seise  perches  de  ter-» 
nin  consigna  Une  concession  si  peu  considéiable  à  la  primo* 
(teicure,  n'a  pu  évidenraient  être  un  obstacle  à  la  division  indé* 
iEîe  d'une  propriété  dont  l'origiDe  remontait,  comme  nous 
hvoos  vn,  à  plus  de  deux  siècles.  Cherchons  donc  si  la  terrn 
«tirop  morcelée  à  Guemesey,  et  si  ta  population,  devenue  su«* 
abondante,  a  été  conduite  au  paupérisme* 

Quand  les  économistes  parlent  d'une  terre  trop  divisée,  ils 
Mendent  psr  là  que  le  prodnil  qu^elle  donne  est  moindre  qu'il 
>e  le  serai  daas  un  Itaf  drindîeîsion»  ou,  du  moins,  que  l'excéb* 
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dant  de  produit  restant  libre  pour  la  coDsommation  des  classes 
OOD  agricoles,  est  moindre  qae  sous  l'empire  de  circonstances 
différentes.  Lorsque  les  mêmes  économistes  disent  qu'une  po* 
pulation  rurale  est  trop  nombreuse^  ils  entendent  encore  qu'elle 
consomme  entièrement  la  portion  alimentaire  que  réclament  les 
besoins  des  habitants  des  villes,  ou  bien  qu'elle  est,  elle-même, 
réduite  à  l'indigence.  Or,  nous  savons  déjà  qu'à  Guemesey,  ni 
le  morcellement  de  la  terre,  ni  le  nombre  des  cultivateurs,  ne 
portent  préjudice  au  reste  de  la  population.  En  Angleterre 
même,  une  égale  superficie  de  terrain  n'enverrait  pas  au  mar* 
ché  une  quantité  de  produits  plus  considérable.  Cela  seul  suffi- 
rait pour  prouver  que  le  cultivateur  est  dans  l'aisance  ;  car,  dis- 
posant de  tout  ce  que  fournit  le  sol  qui  lui  appartient,  il  ne 
doit  vendre  que  la  portion  qui  excède  ses  besoins.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  condition  prospère  des  habitants  de  Guernesey  frappe 
les  yeux  de  tous  les  étrangers. 

K  —  C'est  la  plus  heureuse  population  qu'il  m'ait  été  donné 
de  rencontrer  jamais,  »  écrit  M.  Hill. 

a  —  De  quelque  côté  qu'on  aille,  »  ajoute  à  son  tour  sir 
George  Head,  t  on  trouve  partout  l'aisance  et  le  contente- 
ment • 

Ce  qui  surprend  le  plus  vivement  le  voyageur  anglais  lors- 
qu'il entreprend  sa  première  promenade  au  dehors  de  la  ville  de 
Saint- Pierre,  c'est  la  riante  apparence  des  habitations  qui,  de 
tous  les  côtés,  couvrent  la  campagne.  Plusieurs  d'entre  elles 
conviendraient,  en  Angleterre,  à  des  personnes  de  condition 
moyenne,  et  les  autres,  quoique  trop  peu  grandes  généralement 
pour  être  occupées  par  des  fermiers,  paraissent  trop  soignées 
pour  servir  de  demeure  à  de  simples  ouvriers  des  champs.  Les 
murs  en  sont  cachés  par  des  rosiers,  des  géraniums  et  des 
myrtes  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  naissance  du  toit  et  se  courbent 
en  berceau  au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Les  fenêtres  sont 
garnies  de  pots  de  fleurs,  et  ce  sont  souvent  aussi  des  fleurs  qui 
ornent  le  petit  jardin  placé  devant  les  maisons.  Un  pareil  degré 
d'élégauce  a  toujours  indiqué  des  loisirs  suffisants  pour  goûter 
certains  plaisirs  délicats. 

Le  gracieux  aspect  des  chaumières  de  Guemesey  est  loin 
d'être  leur  seul  mérite  ;  elles  sont,  à  la  fois,  solides  et  corn- 
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modes,  et  lear  inlérienr  n'est  pas  indigne  de  leurs  dehors.  Dans 
chacune  des  chambres  de  leur  double  étage,  on  trouve,  au  lieu 
des  anciens  vitrages  garnis  de  plomb,  des  fenêtres  à  larges  car* 
reaux  et  un  ameublement  complet.  La  cuisine  est  fournie  de 
tous  les  ustensiles  nécessaires  et  d'une  vaisselle  nombreuse, 
tandis  que  sous  le  manteau  de  la  cheminée  on  aperçoit  toujours 
DDe  abondante  provision  de  viande  fumée.  Et  ce  tableau  ne  s'ap- 
plique pas  à  quelques  exemples  exceptionnellement  choisis  :  il 
convient  à  la  généralité  des  maisons  des  paysans.  On  peut  affir- 
mer littéralement  que,  dans  l'Ile  entière,  sauf  quelques  cabanes 
de  pécheurs,  il  n'est  pas  une  seule  habitation  à  laquelle  il  soit 
permis  de  comparer  la  chétive  demeure  du  paysan  d'Angle- 
terre. Cette  assertion  fera  tressaillir  bien  des  gens  qui,  habitués 
i  écouter  leurs  préjugés  plutôt  qu'à  se  servir  de  leurs  yeux, 
croient  encore  à  une  réalité  qui  a  cessé  d'exister  depuis  long- 
temps. Les  poètes  et  les  romanciers  qui  ont  vanté  tant  de  fois  les 
chaumières  de  nos  campagnes,  sont  des  trompeurs  qui  se  plaisent 
à  simuler  un  faux  enthousiasme.  Us  n'ont  jamais  vu  ce  qu'ils 
prétendent  décrire,  et  leurs  tableaux  n'ont  pas  même  le  mérite  de 
l'invention ,  car  ce  ne  sont  que  les  copies  d'originaux  de  vieille 
date.  Les  peintres  d'autrefois  étaient  fidèles ,  parce  qu'alors  vi- 
vait, autour  d'eux,  une  population  qui ,  jouissant  avec  sécurité 
de  la  terre  qu'elle  cultivait ,  avait  le  goût  et  la  possibilité  d'or- 
ner ses  habitations  héréditaires.  Tout  cela  est  changé  mainte- 
nant. Lorsque  nos  laboureurs  ont  été  privés  de  leurs  champs, 
de  leurs  pâturages  communs  et  de  leurs  vaches,  il  leur  a  fallu 
quiUer  leurs  anciennes  et  riantes  chaumières  pour  des  habita- 
tions plus  conformes  à  leur  situation  nouvelle.  Ecoutez  com- 
ment on  écrivain,  qu'on  ne  saurait  soupçonner  de  vouloir  dé- 
précier l'Angleterre,  décrit  la  demeure  d'un  paysan  de  nos 
jours  :  «  Quand  on  a,  i  dit-il,  «  visité  son  logement  d'une  ou 
»  deux  chambres,  dont  les  murs  sont  nus^  dont  le  plancher  est 
»  d'argile,  dont  tout  l'ameublement  consiste  en  une  vieille  table 
»  de  sapin  ou  de  chêne  et  en  deux  ou  trois  sièges  de  bois  ver- 
>  moulu,  dont  l'étroite  cheminée  n'est  garnie  que  de  quelques 

•  mauvais  ustensiles,  on  a  vu  toute  la  demeure  du  malheureux 

•  et  tout  ce  qu'il  possède.  Et  cependant,  il  est  ici  question  de 
»  l'ouvrier  des  champs  dans  sa  condition  la  meilleure,  c'est -à- 
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»  dire  avaot  qo'il  ait  élé  atteipt  par  le  paapérisiiie.  »  Las  étnm- 
gei*s  sonl  moins  aveugles  que  doos  à  l'égard  de  ht  pasvreté  des 
habitants  de  bos  campagnes.  Un  magistrat  de  Goeroesej,  dans 
une  puUieation  récente,  appelle  nos  chaumières  des  bouges,  et 
proclame  l'immense  supérieriié  des  habîlatioas  des  paysans  de 
son  tte  natale.  Le  dédain  qu'il  exprime,  quelque  Uessant  ipi^ii 
soit,  est  malheureusement  justifié  par  les  faits.  Si  nous  voulons- 
voir  réaliser  les  poétiques  descriptions  qui  furent  autrefais  ins* 
pîréespar  le  specuele  de  T Angleterre,  nous  devons  aller  désoiw 
swiis  les  chercher  dans  la  Suisse  ou  dans  les  ties  de  la  Manche; 

Les  paysans  de  Guernesey  sont  aussi  bien  vêtus  qu'ils  sont 
bien  logés.  Durant  les  jours  de  travail ,  ils  se  couvrent  d'une 
blouse  Ueue,  dont  l'apparence  est  pauvre,  mais  qui  n'estjamais 
déchirée.  Le  dimanche,  ils  portent  un  habillement  complet  en 
bon  drap,  tandis  que  leurs  femmes  et  leurs  filles  déploient,  dans 
leur  parure^  une  élégance  qui  atteste  Katsanoe  dont  dles  jouis» 

Ce  qui  platt  surtout  dans  le  spectacle  de  cette  prospérité, 
c^est  qu'elle  est  générale.  Lesmendianu  sont  iooonnus  à  Goer* 
nesey  ;  et  leur  complète  absence  ne  pevt  être  attribuée  au  seal 
pouvoir  de  la  loi,  poisqn'en  Angleterre  la  même  législation  est 
impuissante  à  empêcher  le  vagabondage  et  la  mendicité.  Le  paa* 
fkérisme  n'existe  pas,  pour  ainsi  dire«  dans  les  tles  normandss. 
On  ne  trouve  à  Guernesey  que  deux  hôpitaux,  l'un  poorla  viHt 
et  l'antre  pour  la  campagne,  lesqoels,  indépendamment  de  leur 
affectation  spéciale  aux  malades,  servent  de  nuusoii  de  refega 
et  de  maison  de  travail  pour  les  indigents.  Le  premier,  lenqoe 
nous  le  visitâmes,  contenait  seulement  80  honunes,  ISO  fem- 
mes et  8&  €o£inls  des  deux  aexes.  On  nous  assura  que,  paimi 
les  adultes,  il  n'en  était  pas  un  seul  qui  ne  f  Ot  bors  d'^élat  de 
gagner  sa  vie,  soit  à  raison  d'une  infirmité  pbysifoe  ou  men» 
talc,  soit  à  canae  de  quelque  vice  de  caractère.  Pas  un  individu 
capable  de  travail  n'avait  élé  contraint,  par  le  manqne  d'occn-* 
patiott,  de  prendre  pour  asile  la  mabon  des  pauvres.  H  en  élail 
de  mêuM  àrhdpitalde  la  campagne,  oà  nous  ne  renoontrâsies 
que  dix-huit  hommes  valides.  C'étaient  tous  des  ivrognes  on  dea 
sujets  vicieux  que  personne  ne  voulait  employer.  Le  nombre 
moyen  des  individus  des  deux  sexes,  ordinairement  entntemis 
dans  l'établissement,  était  de  lAfli 
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U  ônatiin  de  la  câîBse  d'épargnes  témoigne  également  de  la 
pmpMté  générale  des  classes  laborieuses  à  Gaemesey.  En  18&1^ 
eaeMBiitait  1920  déposants  pour  une  population  de  26,000  âmes» 
€1  hfalear  moyenne  des  dépôts  était  de  àO  £  (1^000  fr.),  tan- 
qa'efl  Angleterre,  à  la  même  époque,  il  n'existait  qu'un  dépo* 
ttotpoor  vingt  kshitants,  le  taux  moyen  des  dépôts  étant  de 
tù£  (750  fn).  Qaoîqn*ils  soient  exempts  de  la  (riaie  du  paupé* 
râme,  les  insulaires  de  la  liancbe  se  montrent  parmi  les  plus 
généreax,  lorsqu'il  s'agit  de  soulager  des  souffrances  qui  lenlr 
80Dt  iaeonnoes.  La  seule  TiHe  de  Saint-Pierre ,  en  1822 ,  a 
feomi  700  £  (17,500  fir«),  produit  d'uae  souscription  vdon- 
iwre  ouverte  dans  ses  murs,  afin  de  venir  en  aide  aux  popo- 
tuions  affamées  de  l'Irlande  En  1821,  ob  trouva  encore  600  £ 
ponr  la  même  deitinatîon,  tant  k  Gisemesey  qu'à  Alderaey  (An* 

n  est  pvticolièrement  à  renmrqner  que  la  prospérité  du 
Coemesey  a  lonyonrs  été  croisante,  c*ettrà-dire  <pie  le  progrès 
de  b  population  a  été  moins  rapide  que  celui  de  ht  rïbhcsse. 
EalM5,  le  nombre  des  maisons  de  l'Ile  était  de  1366  et  il  était 
ée  1,082,  en  I8S1  ;  tfoù  l'on  doit  conclure  que  la  population 
«vsitéli  doublée  dansl'eq>ace  d'environ  180  ans.  En  1797^  on 
amiMBit  16,600  habitants,  et  en  1SS6,  2i,&0a  Mais  la  pétition 
pHsentéeà  Cromvell  après  la  guerre  civile,  constate  qu'un 
viiglième  seulement  de  la  population  jonissait  d'un  revenu  quel* 
teaqae:  deux  ou  trois  personnes  avaient  SOO  £  (6,000  fr.)  de 
reme  j  dix  autres,  an  plus,  avalentnn  revenu  de  100  £,  et  trente, 
^  peine,  recevaient  annaellement  60  £•  Or,  en  1797,  le  revenu 
iniiefidble  de  Itie  était  estimé  à  pins  de  06^000  £,  c'est-à-dire 
^  pies  de  6  £  (160  fn)  par  tête  ;  tandis  qu'en  1836,  le  aiéme 
revenu  fht  évalué  à  plus  de  212,000  £,  ce  qui  donnait,  par  tète 
Ainbîlant,  nneaomme  de  8  £  la  sbeUîngs  (210 fn).  Ainsi,  dans 
Fespece  de  Z9  ans,  lorsque  le  nombre  des  habitants  s'était  accru 
'^  58  pi  O/O,  e'était  dans  fat  proportion  de  117  p.  0/0,  que  le 
Kfenu  s'était  élevé.  U  faut  ajouter  que  cette  augmentatiiMi  de 
richesM  s'était  produite  sortout  dans  la  campagne,  et  que  les 
dem  ticvs  dn  snrerofi  de  populaiioa  appartenaient  à  la  vilkeu 
L'inmigraiion  semlAe,  d'aiUeun,  afoir  été  la  cause  principale 
de  l'aecroissement,  tant  dans  la  viUe  que  dans  les  villages  ;  caf 
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le  recensement  de  18&1  a  constaté  que  plus  de  6,500  indiyidus 
étaient  nés  hors  de  Ttle,  et  ce  chiffre  correspondait  à  peu  près 
exactement  au  progrès  qui  avait  eu  lieu  depuis  iSlS,  époque  à 
laquelle  des  colons  anglais  commencèrent  à  passer  dans  les  tles 
normandes.  En  un  mot,  l'exemple  de  Guemesey  peut  être  of- 
fert comme  une  preuve  décisive  de  ce  fait,  qu'une  population 
de  paysans-propriétaires,  loin  d'être  condamnée  à  un  accroisse- 
ment indéfini  et  d'être  conduite  au  paupérisme  enfanté  par 
l'extrême  division  de  la  terre,  peut,  au  contraire,  s'enrichir,  de 
génération  en  génération,  pendant  une  très  longue  période. 

La  simple  nuance  locale  qui  distingue  Jersey  de  Guernesey, 
nous  dispense  d'insister  sur  la  situation  de  la  première  de  ces 
fles.  La  terre  n'a  pas  été  aussi  morcelée  à  Jersey,  parce  que  sa 
transmission  y  est  soumise  à  une  meilleure  loi  d'héritage,  qui 
donne  à  l'atué  des  fils,  outre  une  part  égale  à  celle  de  sesfrères^ 
la  principale  maison  de  leur  père,  avec  trente  perches  de  ter- 
rain adjacent.  La  même  loi  adjuge  aussi  à  l'alné  toute  la  terre 
possédée  par  le  père  de  famille^  lorsque  l'étendue  n'en  excède 
pas  quatre  verges.  Comme  la  propriété  du  paysan,  à  Jersey,  est 
généralement  plus  considérable  qu'à  Guemesey,  son  habitation 
est  aussi  moins  resserrée,  et  souvent  elle  atteint  les  proportions 
d'une  petite  ferme.  Paifois  même,  elle  affecte  des  prétentions  ar- 
chitectoniques,  qui,  an  premier  coup  d'œil,  la  feraient  prendre 
pour  la  demeure  d'un  gentleman,  si  les  champs  de  blé  ou  de  lé- 
gumes placés  sous  la  fenêtre  même  du  parloir ,  n'annonçaient 
pas  que  le  propriétaire  ne  peut  être  qu'un  cultivateur.  D'un  au- 
tre côté,  les  simples  chaumières  sont  extérieurement  d'une  ap- 
parence inférieure  à  celles  de  Guernesey,  parce  qu'elles  sont, 
presque  toujours,  construires  en  pierres  sèches.  Mais  cette  infé- 
riorité ne  doit  pas  s'appliquer  à  leur  intérieur  ;'  car  les  gens  par- 
foitement  bien  vêtus  que  nous  en  vîmes  sortir  un  dimanche  ma- 
tin, jouissaient  évidemment  d'une  certaine  aisance.  L'ancienneté 
de  ces  habitations,  qui  remonte  à  un  ou  deux  siècles,  explique 
suffisamment  la  grossièreté  de  leur  dehors.  C'était  autrefois  le 
paysan  lui-même  qui  bâtissait  sa  maison.  Quoi  qu'il  en  soit , 
les  constructions  de  date  récente  sont  d'un  style  fort  amélioré. 

La  mendicité  et  le  paupérisme  sont  aussi  rares  à  Jersey  qu'à 
Guernesey,  et  le  progrès  que  le  temps  a  produit,  à  eet  égard. 
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daos  la  popalatioD^  mérite  d'être  remarqué.  Le  D'  Heyiin ,  qui 
accompagnait  le  comte  de  Danby  daas  les  îles  de  la  Manche, 
en  1629,  et  qui  rapporte  qu'il  n'a  pas  vu  un  seul  mendiant  à 
Goemesey,  déclare,  au  contraire,  que  les  habitants  de  Jersey 
sont  bien  plus  pauvres,  et,  par  conséquent,  bien  plus  grossiers. 
Il  ajoute  que  leurs  enfants  allaient  sans  cesse  sollicitant  l'au* 
mdoe  de  l'étranger.  Ce  serait  à  coup  sûr,  aujourd'hui,  les  offen- 
ser que  de  leur  offrir  de  l'argent 

L'He  de  Jersey  paraît  avoir  été  très  peuplée  à  une  époque 
déjà  fort  ancienne.  En  lui  attribuant  30,000  âmes  au  milieu  du 
XTU*  siècle,  le  D' Heyiin  se  trompe  sans  doute  ;  mais  il  y  a  heu  de 
croire,  d'après  des  documents  dignes  de  confiance,  qu'en  173&, 
le  oombre  des  habitants  pouvait  atteindre  vingt  milles.  Pendant 
les  soixante-dix  dernières  années,  la  population  semble  avoir. 
fut  peu  de  progrès,  car,  en  1806,  elle  n'était  que  d'environ 
23,000  imes;  mais  elle  s'est  accrue  rapidement  depuis  cette 
époque  puisqu'elle  avait  atteint  le  chiffre  de  36,000  âmes  en 
1831,  et  dépassé  celui  de  &7,000  en  18&1. 

Comme  à  Guernesey,  d'ailleurs,  c'était  dans  la  ville  que  se 
trouvait  concentré  presque  tout  le  surcroît  additionnel.  Entre 
173A  et  1831,  tandis  que  la  population  de  la  ville  de  Saint- 
Hélier  avait  été  plus  que  quintuplée,  celle  des  paroisses  rurales 
n'avait  éprouvé  qu'une  augmentation  de  17  p  0/0. 

Qooique  la  prospérité  de  Jersey  ait  été  aussi  grande  que 
rapide,  on  trouve  parmi  ses  habitants  des  hommes  qui,  préfé- 
nuit  aux  réalités  dont  ils  sont  entourés,  d'ingénieuses  théories, 
veulent  absolument  voir  dans  le  morcellement  de  la  terre,  les 
symptômes  d'un  paupérisme  prochain.  Ainsi  le  colonel  Le  Goû- 
teur, déclare  que  la  division  indéfinie  de  la  propriété,  réduit 
ioavent  à  la  mendicité  les  branches  cadettes  d'une  famille,  tan- 
dis que  la  branche  aînée,  privée  elle-même  d'une  quantité  de 
terre  suffisante,  se  trouve  hors  d'état  de  bien  cultiver  le  peu 
qo'elle  possède  et  n'a  qu'une  existence  misérable.  L'autorité  du 
colonel  Le  Goûteur  est  très  grande,  assurément  ;  mais,  pour 
répondre  aux  craintes  qu'il  exprime,  il  nous  suffira  de  rappor- 
ter ce  qu'écrivait,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  un  autre  auteur 
tourmenté  des  mêmes  appréhensions,  c'est-à-dire  le  D'  Falle, 
auteur  d'une  ancienne  histoire  de  Jersey,  t  La  coutume  du 
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»  partage  égal  «ntre  les^nfants,  »  <iit  l'historien  que  «eus  citons, 
«  détruit  beaucoup  de  beaux  héritages,  en  les  divisant  en  pin- 
»  sieurs  petites  portions  destinées,  elles^-mêmes,  h  être  subdi- 
1  visées  à  leur  tour  par  les  générations  suivasites,,  jusqu'à  ce 
1  qu'enfin  les  parcelles  de  la  terre  soient  induites  à  presque 
»  rien.  »  —  Eh  bien,  depuis  le  temps  oè  le  D'  Falle  écrivait,  le 
paysan  de  Jersey,  au  lieu  de  s'appauvrir  de  plus  en  plus,  n'a 
pas  cessé  d'augmenter  sa  richesse  ;  et  quoique  ce  progrès  puisse 
continuer  pendant  un  autre  siècle,  on  trouvera  encore  deê  es- 
prits craintifs  qui,  adoptant  une  fois  de  plus  les  appréciations 
menaçantes  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  déduiront  à  lenr  tour 
les  mêmes  conclusions  tirées  d'un  petit  nombre  de  cas  excep- 
tionnels, sans  prendre  garde  que,  dans  l'ordre  général  dos  faits, 
Jes  causes  qui  ramènent  la  propriété  vers  la  concentration,  ne 
cesseront  pas  d'exercer  leur  puissance  irrésistible. 

Quant  à  l'île  d'Alderney  (Aurigny),  nous  ne  voulons  en  parler 
que  pour  rectifier  une  erreur  qui,  si  elle  demeurait  incontestée^ 
pourrait  servir  d'appui  k  l'une  des  accusations  les  plus  graves 
portée  contre  la  petite  propriété  rurale.  «  L'aspect  de  la  partie 
»  cultivée  d'Alderney,  i  écrit  M.  Inglis,  «  est  des  pins  singuliers, 
9  i  cause  de  l'excessif  morcellement  de  la  terre  et  de  la  manière 
9  bizarre  dont  les  paysans  ensemencent  leurs  champs.  Toute  la 
•  plaine  est  découpée  en  étroits  sillons  ^i,  couverts  de  différen* 
9  tes  espèces  de  grains  ou  plantes  potagères,  s'entrecoupent  ou 
9  divergent  dans  toutes  les  directioina.  Tel  est  le  degvé  d'amoin- 
»  drissement  auquel  la  propriété  est  descendne,  que  le  cnkîva- 
9  leur  labourant  sa  terre  ne  peut  TOtoumer  sa  charrue  saos 
9  fouler  le  sol  de  son  voisin,  m  «*-  Cette  étrange  assertion  n*a 
aucun  fondement  réel  :  elle  ne  saurait  s'expliquer  que  par  la 
brièveté  du  s^our  de  H.  IngKs  qni,  ai  nous  avons  été  bien  in-> 
formé,  n'a  passé  que  vingt-quatre  lieures  dans  rite.  Le  lableao 
fœ  présente  Aldemey  est  d'ailleurs  asset  frappant  pour  qu'on 
n'ait  pas  besoin  d'en  exagérer  on  d'en  fausser  les  traits.  Lea 
habitations  des  cultivateurs  n'y  sont  pas  disséminées,  coosme  à 
lersey  ou  à  <îuemesey;  elles  aont  toutes,  au  oontraire,  agglo-* 
mérées  sur  un  même  point  distant  d'un  mille  4e  la  c6te,  et  elles 
forment  une  petite  métropole  de  trois  ou  quatre  rues  habitées 
par  la  population  «niière  de  111e.  Une  plaîM  «ontigM^  au  boui^K 
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MWtitae  le  terroir  wigioel  de  ee  petit  peuple  A*agi*tcatteui-s. 
Avtwr  ies  champs  aineî  laboorés  depuis  des  siècles,  rè^fne  une 
enotone  d'aaeieas  pâturages  corainwis  qoi,  en  1890,  eot  élé 
èfieés  par  portieos  d'égale  grandear  entre  tous  les  habitants. 
QoekpiesHHis  des  lots  provenant  de  ee  dernier  paitage^  ont  été 
eidos  de  UHirs  en  pierres  sèches;  mais  la  pleine  centrale  qui 
toodie  le  boerg,  est  complètement  ou^rte,  sans  uo  arbre, 
ws  VI  buissen,  sans  une  cIMure  qvMlcoaqiK.  Elle  est  par* 
lagée  en  sillons  qui  ont  plusieurs  eentaines  de  verges  de 
longvear,  tandis  qne  letir  largevr  est  seulement  de  trois  à 
TÎBgt  ferges:  9  n'est  donc  pas  eiact  de  dire  ^n'on  n^y  saurait 
retooruer  une  charrue.  Sans  doute,  on  voit  çà  et  Ift  de  petits 
cairés  de  pommes  de  terre  ou  ie  panais;  mai%  ils  appar- 
tiennent toujours  à  des  gens  qui  possèdent  ailleurs  un 
aotre  champ,  on  bien  ils  servent  de  potager  à  quelque  bouti- 
quier. Quant  aux  longs  sillons  dont  on  vient  de  parler,  chacun 
feu,  il  est  vrai,  appartient  à  un  maître  différent,  mais  presque 
toujours  la  même  personne  en  possède  plusieurs.  Il  est  très  rare 
qa'im  héritage  ne  se  compose  pas  de  quelques  morceaux  de 
terre  détachés  ainsi  les  uns  des  autres.  La  disjonction  doit  avoir 
été  faTorisée  par  la  complète  absence  de  clôture  et  par  la  com« 
UNioaiité  de  distance  qui  existe  entre  toutes  les  maisons  du 
Iworg  et  les  divers  points  de  la  plaine  :  il  n'y  a  eu  aucun  motif 
d'opérer  ces  échanges  qui^  ailleurs^  ont  pour  effet  de  rappro- 
cher le  champ  du  cultivateur  de  son  habitation,  ou  bien  de  fa- 
dliter  la  formation  d'un  enclos.  Quoique  les  pièces  de  terre  de 
rhabitant  d'AIdemey  soient  très  restreintes,  si  on  les  considère 
séparément,  leur  ensemble  suflBt  généralement  à  la  subsistance 
de  la  fiimille  du  propriétaire.  On  peut  même  ajouter  que  les 
fortnnes  sont  plus  considérables  et  les  existences  plus  aisées  que 
danslesdeux  autres  lies.  Alderneyjouit  certainementd'une  opij- 
kace  relative.  Les  maisons,  qui  bordent  régulièrement  les  rues 
da  bourg,  sont  absolument  dépourvues  d'apparence  pittoresque; 
nais  ee  qui  leur  manque  en  beauté  est  amplement  compensé 
par  d'autres  avantages.  Plus  grandes  et  plus  hautes  que  des 
diaomières,  elles  ont^  presque  toujours,  deux  étages,  et  ressem- 
Uent  aux  demeures  des  petits  marchands  de  nos  villages  d'An- 
gleterre. Les  chambres  qui  les  composent  sont  garnies  de  tapis. 
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de  sofas  et  d'autres  meubles  qu'on  voit  bien  rarement  aillean 
dans  l'habitation  d'un  paysan.  L'insulaire  d'Alderney  déploie 
enfin^  dans  sa  nourriture  et  dans  ses  habits^  le  même  goût  du 
luxe  qu'annonce  l'intérieur  de  sa  maison.  C'est  ce  qui  le  dis- 
tingue des  habitants  des  autres  tles  voisines,  dont  l'économie  est 
caractéristique.  Nous  devons  ajouter  que  les  profits  de  la  con- 
trebande, bien  plus  que  les  produits  de  l'agriculture,  lui  per- 
mettent l'espèce  de  profusion  à  laquelle  il  aime  à  se  livrer.  En 
résumé,  quelle  que  soit  la  cause  véritable  de  la  richesse  d'Alder- 
ney, c'est  le  dernier  lieu  du  monde  où  l'on  puisse  rencontrer 
cette  misère  attribuée  par  certain  économiste  à  l'extrême  divi- 
sion de  la  propriété  rurale. 

W.  Thornton.  (A  Piea  far  peasani  praprieton.) 
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L'année  1557  laissait  Charles-Qaint  toajoars  cbarroé  de  sa 
retraite.  L'hiver  n'avait  pas  eu  pour  lui  de  précoces  rigueurs. 
Le  17  novembre,  une  lettre  de  don  Luis  Quixada  nous  fait  voir 
ton  mattre  occupé  à  l'agrandissement  de  son  jardin ,  à  Tem- 
bdlissement  de  sa  terrasse ,  à  la  plantation  de  jeunes  orangers 
et  à  la  construction  d'un  nouvel  oratoire  (2).  A  l'accès  de  goutte 
dont  il  souffrit  à  la  fin  de  ce  mois  et  dans  les  premiers  jours 
de  décembre ,  succédait  une  convalescence  qui  devait  d'autant 
nieox  seconsolider,  que  l'auguste  invalide  semblait  converti  aux 
préceptes  hippocratiques  du  I^Mathys;  —  le  docteur  écrivait  le 
27  décembre  :  <  Sa  Majesté  ne  boit  ni  vin,  ni  bière,  mais  de 
Teaa  cnite  et  dëTbypocras  {agua  cocida  y  hypocraz) .  d  Les  ra* 
vages  de  la  tempête  automnale  qui  n'avait  pas  épargné  les  jardins 
de  Yoste^  étaient  réparés  et  oubliés.  Charles-Quint  ne  pouvait  ac- 
caser  le  climat  de  l'Estramadure  et  l'air  de  la  montagne,  si  son 
infirmité  habituelle  reparaissait  de  temps  en  temps.  Les  accès  en 
ieraient  certainement  devenus  moins  fréquents  et  moins  dou* 
looreox  sans  les  soucis  politiques  qui  venaient  encore  troubler 
k  calme  de  sa  solitude  et  sans  les  contrariétés  qui  provoquaient 

d)  Voir  Ift  UTraison  d'avriL 

(S)  •  Sa  Hagestad  salia  todos  loa  dits  a  ?er  la  obra  de  sa  Jardin  y  naevo  orato- 
>b:  q^  w  faallaba  con  ona  salad  eovidiaUe  y  eatremo  apetito  di  corner.  >  17  nov. 
^7,  mumtertt  GmutUêu 
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ces  niou?eineiits  de  colère  non  moins  nuisibles  à  la  santé  du 
corps  qu'à  celle  de  Tâme. 

Le  mois  de  janvier  155&  réaerfait  encore  à  Charles-Quint 
quelques  jours  de  ciel  pur  que  signalent  les  correspondances  de 
Yuste  (1)  ;  mais  les  plus  beaux  climats  ont  leurs  intempéries; 
bientôt  la  vallée  fut  envahie  par  des  influences  moins  favorables  : 
une  sorte  d'épidémie  multiplia  tellement  les  malades»  que  le  D* 
Matbys  dut  (aire  réclamer  k  Yalladolid,  par  le  secrétaire  Gaitelu» 
un  docteur  auxiliaire^  afin  de  pouvoir  se  consacrer  presque  ex- 
clusivement à  l'Empereur  qui,  on  le  devine»  n'avait  pas  continué 
aussi  exactement  qu'il  l'aurait  fallu  le  régime  de  l'eau  cnite;  en 
effet,  déjà  le  7  janvier»  nous  le  voyons  retenu  dans  sa  chambre 
et  souffrant  au  point  de  ne  pouvoir  donner  audience  ni  à  Don 
Juan  de  Acuna^  ni  à  l'amirante  d'Aragon»  venus  pour  le  visiter. 

Le  secrétaire  littéraire  Van  Maie  était  le  plus  malheureux  des 
serviteurs  de  Charles-Quint;  il  avait  faîl  veoir  sa  feame^  qui 
s'aeclimataîtdiffleileneni  et,  pendant  le  hmms  de  «ptendire»  il 
avait  perdii  deuft  M£Mt&  On  ooaqprend  la  tristesse  q«i  édM 
dans  quelquesHines  de  ses  lettres  à  cette  date* 

Van  Maie  finit  par  tomber  Baladelui-mèuie  et  quelques  mi  dsa 
symptômes  de  sa  maladie  firent  craindre  ^v'il  m  fftt  atteint  de  la 
peste.  Aux  grands  mMa  les  grands  remèdes.  U  était  permisdese 
défier  de  la  science  d«  D' Matbys»  qnaad  les  deux,  enfants  de  scM 
compatriote  vennieni  de  auecenber  malgré  ses  seÎBfi»e4Gbarki*^ 
Quint»  ayant  reooars  à  sa  pharntade  mervaIWasey  fil  reoettM  i 
Van  Maie  un  de  ses  béronrds  orientaux.  U  avak  plusienn  de  ces 
coBcrélions  balsanHques  %ii'an  a^onve  dans  lea  Inteslina  de  l'an^ 
tilope  et  auxqneUes,  il  n'y  a  pas  si  loag-teafia  eneere^  k^  f^ 
lypbaroMMiues  atirihunient  tontes  sortes  de  v«rtu&  Gertains 
aoires  spédfifues  igiaraîenti  bien  ÎMiCileiient«  bélasl  à  sM 
des  béseards  eneatanx  de  l'invalide  4e  Ynste  $  enr  oa  y  voyait 
une  <  pienre  philesophale  »  (mentionnée  dans  l'inveataîre  oemM 
on  présent  d'un  ly  Beltcan)  cdei&x  pierres  pour  arrêter  le  sang^ 
•neufbagnescontreki crampe»»  cdettxanneauatenos»*antideles 
pour  les  hémorrhoîdes»  et  même  «  une  pierre  bleue  §  (una  piedra 
azul)  contre  la  goutte  !  »  Van  Maie  guérit»  sans  ^ue  i 


(1)  A  Janvier:  Suite  de  beaux  JottiB)  uDiMwmifkirmataÊk» 
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fd  ter  dire  honoear  de  fat  guémon  au  héaoard  oriaital,  au 
]y  MathfB  OB  an  dnrargien  Hodos»  le  praticies  que>  sur  la  de- 
■aade  de  Gm^ki^  la  priacesse  régente  ayait  envoyé  de  Vallado- 
Bdiiaor  assister  le  docteur  beige  (1). 

Gailelu  tenait  toujours  la  priocesse  et  son  collègue  Vasques 
M  conrant  des  moindres  incidents  :  —  dans  ses  lettres  particu- 
SèRs  comne  éana  oeUes  que  lui  dictait  l'Empereur,  on  retrouve 
tMt  le  mouvenent  d'affaires  qui  continuait  dans  Teneeiute  du 
monastère  et  que  les  souffrances  de  l'Empereur  interrompaient 
èpeine  un  jour  on  deux. 

Qui  le  croirait?  En  aème  temps  que  son  génie  surveillait  ainsi 
da  ibod  de  la  retraite  tons  les  grands  intérêts  de  la  monarcbîe, 
awles-Quiiit  dut  descendre  encore  dans  une  sphère  inféiieure 
cty  lâire  acte  de  souverain  pour  protéger  contre  un  supérieur 
Uirarchique  l'humble  fonctionnaire  qui  administrait  le  canton 
delà  résidence  impériale  {paupera  régna).  Jusqu'aux  portes  du 
durait  il  lui  fallut  en  quelque  sorte  croiser  son  sceptre  avec  la 
loge  d'office  d'na  ambitieux  corregidor.  Le  licencié  Miirga, 
ma  greffier  et  un  ou  deux  alguaiiis ,  constituaient  au  village 
de  Quacofi  un  tribunal  de  police  qui  pouvait  raisonnablement 
s'attribuer  quelque  impwtance,  le  grand  Cbarles-Quint  figurant 
paroû  ses  administrés.  Il  paraît  qu'un  des  algnazils  attachés  à  cette 
jmidiclioo,  nommé  Villa,  s'était  permis  d'instrumenter  en  dehors 
deslimittsdesonressort  :  le  81  décembre  1567,  le  corregidor  de 
Piacencia,  accompagné  de  son  lieutenant,  de  deux  regidors  et  de 
denx  algnasils,  vint  arrêter  le  susdit  Villa.  Charles-Quint  viola 

(t)  Dm»  rioventiire  da  Mmmêorit  Gonzalez^  la  piitrre  blette  est  cataloguée  en 
ces  termes  :  «  una  piedra  azul,  con  dos  corchetes  de  ora,  que  dicen  que  es  buena 
ptra  ta  gou  :  une  pierre  bleue ^  aycc  deux  agrafes  d'or,  qu'on  dit  bonne  pour  la 
IMMe.  m  Le  doatç  était  bien  permis  à  ua  goutteax  coimneCharlea  Quint.  Les  pier- 
N»  pour  arrdter  le  sang  étaient  aiisù  incrustées  dansTor.  La  pierre  philosophala 
était  une  préparation  de  ralchimie  qui  eut  jadis  la  propriété  de  changer  en  or  les 
métaux  les  plus  communs;  mais  la  découverte  du  Nouveau-Monde  Tavait 
Uk  paner  de  mode  ou  rriéguer  dans  les  officines  des  boticarios.  Quant  aux 
btesrds,  orientaux  et  occidentaux,  naturels  et  faotices,  ils  conservèrent  assez  long- 
temps leurs  vertus  alexipharmaques,  pour  finir  aussi  par  passer  de  la  bouti- 
<piedes  apothicaires  dans  les  cabinets  des  curieux.  Ceux  qui  provenaient  des  in« 
tcMiasdB  Ift  oervicapra  on  capri-cerva  de  Kœmpfer,  étaient  les  plus  estimés  con- 
tre la  peste  et  les  ravages  du  poison  ;  mais  on  ne  dédaignait  pas  ceux  des  autres 
cérophores,  nom  collectif  donné  par  H.  de  Blainville  aux  ruminants  à  corne  creuse, 
«MilDyes,  montons,  boufs,  ete 
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encore  à  ce  sujet  les  ordonnances  da  docteur  et  les  préceptes  du 
confesseur^  parfaitement  d'accord  pour  blâmer  une  indignation 
dontia  violence  pouvaitressembleràla  colère.  Le  corregidorapprit 
à  ses  dépens  que  Talgnazil  du  licencié  Murga  était  aussi  l'algoaul 
de  l'Empereur  :  suspendu  de  ses  fonctions,  il  ne  fut  réint^ré 
qu'après  des  sollicitations  pressantes,  sans  avoir  pu  obtenir  une 
audience  pour  faire  ses  excuses,  et  la  juridiction  de  la  petite 
commune  de  Quacos  fut  même  non-seulement  confirmée,  mais 
encore  étendue  par  une  charte  nouvelle. 

Le  9  janvier,  l'Empereur  aurait  pu  chercher  querelle  au  juge 
même  qu'il  venait  de  couvrir  du  manteau  de  sa  propre  dignité, 
à  ce  licencié  Murga,  quf,  naguère,  avait  si  mal  protégé  le  verger 
de  Yuste  conti*e  les  déprédateurs  rustiques.  Un  voleur  plus  hardi 
encore  pénétra  jusque  dans  les  appartements  de  Charles-Quint 
pendant  la  nuit,  envahit  avec  effraction  la  chambre  destinée  à 
la  garde-robe  {guarda-ropa)^  força  les  serrures  du  coffre-fort, 
et  emporta  une  somme  -de  huit  cents  ducats,  remise  i'avant- 
veille  par  Gatzelu  à  Sa  Majesté ,  pour  ses  aumônes  ordinaires. 
Un  pareil  attentat  prouve  avec  quelle  sécurité  Charles-Quint 
avoit  renoncé  à  tout  l'appareil  de  son  ancienne  grandeur,  dans 
cette  demeure  que  les  moines  appelaient  encore  le  Palais.  On 
devine  la  rumeur  qui  dut  se  faire  au  dedans  et  au  dehors.  Le 
licencié  Murga  mit  ses  deux  alguazils  et  son  greffier  en  campagne; 
mais  ils  ne  purent  rien  découvrir,  et  les  soupçons  s'arrêtèrent 
sur  la  domesticité  même  de  l'Empereur. 

Le  licencié  Murga ,  qui  croyait  son  honneur  intéressé  dans 
l'affaire,  eût  voulu  faire  donner  la  question  à  tous  ceux  qu'on 
lui  dénonçait  comme  suspects.  Charles-Quint  défendit  alors 
qu'on  poussât  plus  loin  les  perquisitions,  soit  de  peur  de  livrer 
un  innocent  à  la  torture  ou  à  une  accusation  humiliante,  soit, 
conune  écrivait  Quixada,  qu'il  craignît  «  de  découvrir  certaines 
choses  qu'il  valait  mieux  laisser  inconnues,  i  La  soustraction' 
des  huit  cents  ducats  resta  un  mystère  dans  les  annales  de  Yuste: 
le  voleur  dut  son  impunité  à  l'indulgent  scrupule  de  celui  qui» 
pendant  tout  le  cours  de  son  règne ,  avait  poursuivi  si  sévère- 
ment les  fraudeurs^  les  contrebandiers ,  les  brigands  et  les  tare- 
rons de  tous  étages  (1).  La  perte  à  laquelle  se  soumit  Charles- 

(1)  Dans  la  riche  collection  d'autographes  de  M.  le  baron  de  Trémont,  rfoeai- 
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Ooiot  ne  Teropécha  pas  de  distribuer,  Ie9jan?ier,  deux  mille 
docats  de  gratification  entre  ses  divers  serviteurs. 

De  plus  graves  événements  devaient  bientôt  faire  diversion 
tant  à  ce  vol  domestique ,  qu'aux  luttes  de  prérogative  entre  la 
JQsdce  de  Quacos  et  la  justice  de  Placencia.  Malgré  Thiver ,  les 
hostilités  n'étaient  pas  tout-à-fait  suspendues,  ni  en  France ,  ni 
en  Italie.  Abattu  un  moment  par  la  catastrophe  de  la  bataille  de 
Saint*Qaentin ,  le  courage  français  n'avait  pas  tardé  à  se  rele- 
ver. Noblesse  et  peuple  s'excitaient  réciproquement  à  venger 
rhoooenr  national.  Sacrifices  d'hommes  et  d'argent  semblaient 
oeplus coûter,  pour  tenir  tête  à  Tennemi  de  l'autre  côté  des. 
Alpes ,  odi  le  maréchal  de  Brissac  ne  désespérait  pas  de  reprendre 
l'offensive ,  si  on  lui  envoyait  des  renforts  et  la  solde  réclamée 
pr  les  quatre  mille  Suisses  qu'il  avait  sous  ses  drapeaux;  car  les 
Susses,  comme  tons  les  stipendiaires  des  armées  permanentes. 
Défaisaient  pas  de  longs  crédits  à  la  guerre.  Charles-Quint 
D'ignorait  pas  que  Henri  II  allait  pouvoir  disposer  d'une  contri- 
bodon  extraordinaire  sur  les  trois  ordres  de  son  royaume,  et 
qu'il  avait  ordonné ,  non-seulement  d'enrôler  par  compagnies 
tous  les  jeunes  gens  capables  de  porter  les  armes,  mais  encore 
de  recruter  quatorze  mille  Suisses  et  huit  mille  de  ces  rettres 
que  les  princes  d'Allemagne,  catholiques  ou  protestants,  louaient 
toujours  an  plus  oSrant  Enfin ,  au  moment  où  Philippe  II  recevait 
iBrnxelles  les  derniers  soupirs  de  Ferdinand  de  Gonzague,  un 
de  ses  plus  braves  capitaines ,  le  duc  de  Guise,  arrivé  d'Italie , 
ndIomait,par  sa  présence  seule ^  cet  enthousiasme  populaire 
qoi  répare  en  nn  seul  jour  les  plus  funestes  défaites.  Gharles- 
Qoint  savait  tout  ce  que  vaut  la  confiance  qu'inspire  un  héros, 
et  il  voyait  le  duc,  presque  fugitif  la  veille,  investi,  par  une  ac- 
clamation unanime,  de  cette  dictature  qui,  dans  les  crises  des 
États,  grandit  à  la  fois  un  chef  et  un  peuple,  en  concentrant 

■ntTeodoe  aux  eoclièreB  publiques  (deuxième  supplément  du  catalogue),  est 
«nelettresdrenée  par  Charles-Quint  à  Don  Juan  de  Uma,  gouverneur  de  son 
^fttttude  Florence,  et  datée  de  Tolède,  le  18  avril  1520  :  Charles  Quint  a  appris 
^'m  certain  Vincencio  de  Poggi,  transfuge  de  la  république  de  Lucques,  s'était 
i«tiré  rar  le  territoire  de  Flovence,  après  avoir  volé  quelques  ballots  de  soie  à  des 
ôtoyuks  et  à  des  marchands.  «  Il  faut,  écriu-il,  iui  faire  restituer  ces  objets,  selon 
teeurtisom  et  Justice,  et  qu*à  l'avenir  de  semblables  criminels  ne  trouvent  de  re- 
Me  mate  part,  m 
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a«x  mains  d'uir  seul  Téoergie  nationale.  De  dos  jour»,  noasavois 
vu  la  France,  tombée  plus  bas  encore,  relevée  ainsi  par  ombras 
encore  plus  fort  que  celui  du  Balafré  (1).  Or,  le  béro»  qui  fon- 
dait la  vie  et  le  courage  aux  vaincus  de  Saint^Qoentin^  élak 
ce  même  duc  de  Guiae,  que  le  duc  d'Albe  aiu'aît  pu  fetenir  i 
Borne ,  sinon  faire  prisonnier ,  s'il  n'avait  pas  accordé  au  pape 
la  capitulation  dont  l'Empereur  apprenait  de  temps  en  temps 
quelque  nouvel  article  mortifiant  pour  sa  politiqoe.r  On  coiih 
prendra  que,  lorsque  le  duc  d'Oropèse  et  don  Juan  de  Acaaa, 
obtenant  audience  de  Cbarles-Quiot,  kri  appirireul  que^  If 

10  janvier,  le  duc  d'Albe  était  arrivé  en  Flandres,  ptfoe 
qu'il  ne  pensait  plus  que  sa  présence  Mt  nécessaire  à  k  tête 
de  l'armée  d'Italie^  son  mécootentement  dut  éclater  entfora 

c  Sa  Majesté,  i  écrivait  Quixada,  c  prononça  quelques»  pa^ 
rôles  avec  plus  de  colère  qu'il  ne  conviendrait  à  sa  santé  »  (S). 

11  se  contint  mieu&  lorsque ,  quelque»  jeura  après  s  on  vcrulut 
lui  lire  les  dépfichea^  oifieielles  relatives'  i  la  capitulatia»  de 
Rome  et  les  cJausea  réservées  du  traité,  se  oMMestam  de 
dire  que  le»  artieles  secrets^  ne  valai^it  pua  mieux  quô  ks 
articles  publics*  Enfin,  une  leUre  du  due  d'Albe  lui^méflie 
lui  fut  remise  le  27.  Le  général  rendait  compte  de  tam  ce  qu'il 
avait  iait ,  oonforasément  auat  instructiona'dtt  mi>  et  ^priiMÎt 
le  désir  de  venir  baiser  la  main  à  rBmpereur,  Cbarle&^Qqînft  ne 
répondit  pas  à  cette  lettre,  et  éluder  surtout  d'approuvm*  la  nsr 
pectueuse  visite  qui  lui  étail  annoneée,  oe  que-Gaztebir  ^  ebangf 
de  sonder  son  mattre,  ne  put  laisser  ifoerer  au  due  d'Albft 
Philippe  II  dédammagea-saik  général  de  oettec9pèoede4»s|râ€i^ 
et  le  retînt  auprès,  de  lui.  Userait  bien  que  ledue n'avait  rien  fait 
que  par  ses  ordres,  et  il  ne  poovuR  se  dissimuler  tout  ce  que  ror* 
gueil  paternel  devait  souiTriirde  su  propve  eJroonspeetion^  aprèsfc 
bataille  de  Saint-Quentiov  On.  croit  deviner  qpe  Cbai4es-Quiflt 
aurait  voulu  pouvoir  accuser  tout  autre  que  son  fils ,  de  n'avoir 


(1)  Non»  B'ftvvm  pas  besoin:  d»  C&in^feaiSRtD»  vA  tôUtw  Ictf  < 
rappellent  Napoléttf  arrivuit  preff}ii«  ea  fngiUI  do  rÉgjrptVi  «otmlia  Uiite 
de  lltaUe,  et,  eoakn^Gififte^  prodattié  le^ira  sAmmUr  do  hi  Pmieéy  I«  BiwxtiDiR 
iouam»  10—  ia.  RépnMiyie,  le  t01e4«2«ffidljo«é  le^  AiUb'  Heanl'  H  uns  kr'ttP- 
narchieu 

eonviendria,  n  lettre  de  Quixada,  Manuscrit  Gonzalez, 
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pas  6iim  plos  fidèlement  ses  inspirations  en  Italie  comme  en 
France;  ear  fatnefflent  beudaiMl  le  dncd'ÂIbe  du  traicé  avec 
le  pspe»  rainement  maudissait-il  les  Anglais  de  lord  Perobroke» 
d'aToir  retenu  Philippe  à  Cambrai  quand  on  se  battait  à  Saint- 
^eMln,  la  vérité  ^ai  échappait  malgré  lui  dans  Tintimité  de 
son  intérieur^  où^  feisaotéebo  à  sa  mauvaise  humeur,  on  ne 
pouvait  s'empêcher  de  dire  c  qa't)  avait  bien  raison  (1).  » 

Cbarles-Quint  était  dans  cette  dt^qpoeition  d'esprit  »  lorsque 
le  duc  de  Guise  justifia  pat  un  eiploît  hardi  ^  les  acclamations 
dont  on  avait  salué  so»  retour  et  son  titre  de  lieutenant-f  éné^ 
ni  des  armées  du  royaume ,  q«i  le  faisait  pins  roi  que  le  roi. 

Depuis  deux  siècles.  Calais,  en  France,  était  une  ville  an- 
glaise. Après  es  avoir  pris  possession  en  1347,  Edouard  IH 
expulsa  BOB-seiilement  la  garnison,  mais  encore  tous  les  habiw 
tantSy  hommes,  femines  et  esfaats,  texcepté,  »  dit  )e  cfarooi<^ 
qoeorBarnes^  ton  prêtre  et  deux  autres  vieillards,  qui  connais^ 
salent  les  coutumes,  M»  el  ordonnances  de  la  place,  les  terres 
qui  en  dépendaient,  et  les  limites  des  héritages.  »  Édonard  ap- 
pela poor  les*  rempiaeer  une- émigration  de  bourgeois  de  Londres 
et  des  paysass  du  comté  de  Kent,  comme  ses  successeurs  pro- 
lestaas»  firent  plus  tardponr  repeupler  les  villes  du  nord  de  ¥lp- 
badt  aux  dépens  des  eatfaoliques  dépossédés.  Calais,  devenu 
an  bourg  anglais  (un  englkh  berouffh),  était  représenté  au 
RiritmeM  du  raTaome.  Les  rues  avaient  des  noms  anglais;  le 


(f  ISItate  Se  el  que  no  se  puede  cohortar  de  que  %tx  hîjb  no  Bé  haHase  in  ello,  y 
flfiWMMN.  Ha^bayslM  InglesSBqcis  le bideroB  tandarl  »  {id.  A^ir.)Detn  mofs 
aKan«faatM.mort,  appreiumtqii»  PliWppe  II  v9oàx  donné  l$0vOiKI  ducnfeiatt 
àac  d*AlLe  :  •  Le  roi  d'Espagne,  remarqua  Charlea-Quint,  a  fait  plus  pour  le  duc 
d*ÂIbeqae  Te  duc  d'Albe  n'a  Jamais  fait  pour  fe  roi  d'Espagne.  »  Stirling,  Cloister 
tift^mt.^  p.iaa.  --Db  Mivofttév  a  panait  que  te  docd'AlAe  n'auraitpaB  eu  grande 
pnae^w JuMiflep  noprterda  Cbarlea-QuiotAÎ  rfimperenv  avait  conaenti  à  In  voir. 
«  Le  ni  mon  maître,  disait  le  duc^  a  encouru  un  grand  blàme,  Si>  changeant  de 
condttfoir,  farais  été  le  rof  d'Espagne,  le  eardlnar  Carrafa  serait^  allé  à  Bruxel- 
ht  AiBMOB  nen  0Ctiinni,  âmrant  PfaUippe  TU,  ce  que  f  ai  fait  déyant  PanI  IV.  » 

ûtan.aiinnécnBU  lUMoin  du  Protêsiunu  d^Bêpmgne^  Dnn  AdeUt)  de  Cattrd  rv 
ooote  qa*)ia  moment  où  le  duc  d'Albe  pouvait,  à  son  choix,  entrer  dans  Rome  ou 
ptr  tmeenpitatation  Innorable  ou  par  un  assaut,  comme  Ib  connétable  de  Bourbon, 
It  ptpB  nvnitenpsyé  dîmctimeat  à  PIrilippe  n  lésarCidès  du  traité,  »^m  remet- 
tant à  Sa  Majesté  pour  les  modifier,  ce  que  fit  In  roi  ea  prescrivant  an  duc  dn  les  m- 
tifier  et  de  les  eiécuter  en  toute  humilité  !  Le  même  autour  cite  une  lettre  énergique 
du  duc  d'Albe  à  Paul  IV.  Bistoria  de  tas  Prûte$tmu«Ê^  Ift4«,  Cndn»  ISM,  cnp«  IV. 
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territoire  suburbain  de  la  colonie  anglo-caiaisienne  s'étendait 
sur  un  espace  de  huit  lieues,  et  en  1520,  lors  du  Camp  du  drap 
d'or^  les  deux  pavillons  de  Henry  YIII  et  de  François  I"'  s'éle- 
yaient  sur  la  frontière  anglaise,  entre  les  villes  d*Ardres  et  de 
Guines.  Ce  fut  là  que  les  deux  rois  se  rencontrèrent,  se  sa- 
luèrent, s'embrassèrent  comme  deux  bons  frères,  puis  joutèrent 
courtoisement^  sans  que  le  roi-chevalier  osât  espérer  que  jamais 
le  drapeau  français  flotterait  de  nouveau  sur  les  tours  de  la  ville 
enlevée  à  Philippe  de  Valois.  Une  année  avant  la  bataille  de  Saiot- 
Quentin,  un  ambassadeur  vénitien,  Michèle,  écrivait  encore  au 
doge  et  au  sénat  de  Venise,  en  parlant  de  Calais  :  «Ce  port  mi- 
1  litaire  est  la  clef  et  la  principale  entrée  des  domaines  britan- 
1  niques,  sans  lequel  les  Anglais  n'auraient  aucune  issue  deleor 
1  fie,  ni  entrée  dans  les  autres  pays,  aucune  du  moins  si  facile,  si 
1  courte  on  si  sûre,  et  tellement  que  s'ils  en  étaient  prifés, 
1  ils  seraient  non-seulement  mis  dehors  du  continent,  mais  en- 
1  core  du  commerce  et  de  la  communication  du  monde.  » 

Ainsi,  c'était  Calais  qui  reliait  l'Angleterre  au  continent  et 
annulait  la  sentence  de  Virgile  contre  les  anciens  Bretons  (1). 

<  Par  conséquent,  ■  continue  Michèle^  c  en  perdant  Calais, 
1  les  Anglais  perdraient  ce  qui  est  nécessaire  à  l'existence  d'une 
1  nation  et  deviendraient  dépendants  de  la  volonté  et  du  bon 
1  plaisir  des  autres  souverains  pourprofiter  de  leurs  ports,  outre 
1  qu'ils  auraient  à  chercher  un  passage  plus  éloigné,  plus  basar- 
»  deux  et  plus  dispendieux,  tandis  que  par  la  voie  de  Calais,  juste 
1  en  face  de  Douvres,  à  une  distance  de  trente  milles  de  cette 
1  ville^  ils  peuvent  en  tout  temps,  sans  empêchement,  même  en 
»  dépit  des  venls  contraires,  entrer  à  leur  gré  dans  le  port  oa 
1  en  sortir  (  telle  est  la  hardiesse  et  telle  est  l'expérience  de  leurs 
»  marins),  et  transporter,  soit  des  troupes,  soit  des  armes  et 
1  des  munitions  pour  la  guerre  oflensive  ou  défensive,  sans  ex- 
1  citer  la  jalousie  ou  le  soupçon.  Par  Calais,  enfin,  où  ils  ne 
1  sont  qu'à  dix  milles  d'Ardres,  frontière  française,  et  pas  plus 
»  loin  de  Gravelines,  frontière  impérialiste,  les  Anglais  peuvent 
■  joindre  l'une  ou  l'autre,  comme  il  leur  plalt,  et  ajouter  leurs 
1  forces  à  celles  des  deux  puissances  dont  ils  sont  les  alliés, 
1  contre  un  ennemi  commun. 


(1)  Mt  toto  divUotêràeMriiûnm, 
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>  Pour  tOQfès  ces  raisons,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si^  outre 
f  les  habîtants  de  Calais^  qui  sont  d'une  fidélité  inébranlable, 
i  descendants  de  la  colonie  qui  y  fut  établie  peu  de  temps  après 
i  la  première  conquête,  le  roi  d'Angleterre  confie  la  garde  de 

>  la  fille  à  l'an  de  ses  plus  courageux  barons,  portant  le  titre  de 
»  député  ou  délégué  du  roi  [deputy),  avec  une  garnison  de  cinq 

>  cents  des  meilleurs  soldats  de  l'armée  et  un  escadron  de  cin* 

•  qnante  cavaliers,  t 

Mais,  à  côté  de  son  mérite  comme  clé  militaire  de  la  France, 
Calais  en  avait  encore  un  pour  les  Anglais,  dont  ne  se  doutent 
guère  les  voyageurs  qui  traversent  aujourd'hui  ses  rues  mal 
peuplées,  n'ayant  de  mouvement  que  celui  d'un  port  de  passage, 
où  Ton  ne  s'arrête  même  guère  plus  d'une  heure  depuis  les  nou- 
Telles  voies  de  communication  entre  Paris  et  Londres.  L'ins- 
tinct commercial  de  l'Angleterre  s'était  révélé  déjà  ien  créant  dans 
Calais  un  marché  dont  les  produits  devenaient  de  plus  en 
plus  considérables  sous  le  régime  de  ce  système  protecteur j  que 
la  patrie  de  sir  Robert  Peel  et  de  Cobden  n'a  répudié  qu'il  y  a 
peo  d'années. 

Charles-Quint,  avant  qu'il  eût  fait  son  fils  roi  d'Angleterre^ 
aurait  pu  être  jaloux  aussi  bien  que  le  roi  de  France,  car  c'était 
au  préjudice  de  ses  provinces  les  plus  aimées,  c'était  malgré  le 
murmare  des  Flamands  que  le  roi  Edouard  III  avait  établi  à 
Calais  ce  qu*on  appelait  ■  l'estappe  des  laines,  i 

•  Edouard^  »  d'après  Bernard,  Tancien  historien  de  Calais, 

•  prévoyoit  bien  que  le  nouvel  établissement  lui  apporteroit  un 

>  gros  revenu,  qui  augmenta  tellement  dans  la  suite,  que  «Phi- 

>  lippe  de  Comines  dit  que  de  son  temps  les  rois  d'Angleterre 
i  faisoient  de  Calais  leur  revenu  le  plus  fort,  les  marchands  y 
«  étant  attirés  de  toute  part  II  nous  reste  un  monument  du  grand 

*  commerce  qui  se  faisoit  alors,  dans  cet  ancien  et  superbe  bâti- 

>  ment  que  nous  appelons  la  Cour  de  Guise  ;  c'étoit  la  Bourse 

>  des  marchands  et  le  lieu  de  Vestappe  pour  les  laines,  dont  la 

>  magnifique  structure  et  la  vaste  étendue  nous  font  voir  ce  que 

*  pouvoient  les  marchands  de  Calais  pendant  que  les  Anglois  y 

>  étaient  les  mafires.  ■ 

A  cette  estappe  ou  marché  privilégié,  étaient  conviés  à  se 
rendre  par  mer  et  par  terre^  non-seulement  les  maixhands  an- 
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^s,  mais  encore  les  marchands  étrangers,  •pour  y  acheter  et. 
»  vendre,  changer  et  éclianger- avec  toutes  libertés  et  immu- 
■  nités,  »  pourvu  qae  le  /ni/?c  des  denrées  s'effectnfti  conformé- 
ment au  tarif.  La  douane  et  V octroi  percevaient  nécessairement 
des  droits  assez  considérables,  poisqoe  Comines  dit  que  le  droit 
d'octroi  sur  les  laines  qui  passaient  par  Calais  pour  les  Pay&- 
Basseulcmenty  s'élevait  annuellement  à  la  somme  de  50,000écas. 
Le  commandement  du  port  était,  ajoute  Comines^  la  plus  belle 
capitainerie  de  la  couronne.  Enfin ,  les  bourgeois  de  Calais  ac- 
croissaient leur  fortune  privée  tout  en  faisant  la  part  du  monar* 
qae  plus  loyalement  que  les  spéculateurs  et  les  banquiers  de  Se- 
ville  ne  faisaient  celle  du  fisc  espagnol,  si  bien  qu'on  les  voit  déjà» 
sous  Edouard  IV,  fournir  au  trésor  public  I89OOO  &  et  mettre  à 
la  disposition  du  gouvernement  tous  leurs  navires.  En  1A50, 
sous  Henry  VI,  un  seul  membre  de  la  corporation  des  marchands 
de  laines  de  Calais  prête  2,000  £  à  ce  monarque,  et,  plus  tard, 
on  autre,  nonuné  Fermour,  en  récompense  d'un  acte  pareil  de 
patriotisme  financier,  fondait  une  des  familles  aristocratiques 
d'Angleterre,  en  devenant  premier  lord  Pomfret  (1). 

Cependant,  en  1658,  la  sécurité  que  donnaient,  aux  Anglais  de 
Calais ,  deux  siècles  d'occupation  et  la  réputation  d'une  ville 
imprenable,  avait  fait  un  peu  négliger  l'entretien  des  fortifica* 
tions  :  ils  comptaient  principalement,  il  est  vrai ,  pomr  leur  dé- 
fense,  sur  la  facilité  d'inonder  la  campagne  du  cdté  de  la  terre, 
au  moyen  des  écluses,  jusque  autour  de  Guisnes  et  de  Ham.  Le 
député  du  roi,  lordWentworth,  fit  bien  quelques  représentations, 
lorsqu'à  la  fin  de  l'automne,  par  mesure  d'économie,  on  rap- 
pela, en  Angleterre,  une  partie  de  sa  garnison.  Il  déclarait  qu'il 
serait  plus  prudent  de  lui  envoyer  un  renfort,  puisque  Philippe  II, 
se  retirant  du  côté  des  Pays-Bas,  laissait  toutes  les  approches 
de  Calais  ouvertes  aux  Français.  On  oublia  que  quelques  réfa« 
giés  protestants,  par  haine  de  ce  prince,  avaient,  quetqoesmois 


(1)  Ces  détails  nouveaux^  comme  tout  ce  qui  est  oublié,  nous  ont  paru  curieux  et 
intéressants  sousplus  d*un  rapport:  ils  expliquent  d^aîHeurs  parfaitement  la  double 
importance  de  Calais  à  Tépoquo  où  les  Anglais  supposaient  que  Charl<»Oiiiat  et 
Philippe  II  convoitaient  cette  ville  plus  (fu'aucune  autre  de  France.  (Voir  le  petit 
volume  intitulé  Annals  and  iegends  of  Calais,  etc.,  by  Robert  Bell  Calton,  Lon- 
don  1S53  et  Ui  ÂnnaUt  dt  CaUUs  0$  eu  pay§  nconquis^  pv  BeraanL 
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anparaiont,  comploté  de  livrer  la  ville,  qui,  scion  eux,  avec  ua 
roi  espagnol  partageant  le  trône  de  leur  reine,  appartenait  plu-* 
tét,  désormais,  à  l'Espagne  qu'à  TAnglelerre.  Etait-ce  en 
Uier,  d^ailleurs,  que  Guise  oserait  s'avancer  sur  Calais?  Les 
préparatifs  qu'il  faisait  ne  pouvaient  êlre  dirigés  que  contre 
Saiat-Quentin,  si  même  il  songeait  sérieusement  k  entrer  en 
earapagne  avant  le  retour  de  la  belle  saison.  Guise  semblait,  en 
effet)  n'avoir  d'autre  but  que  de  venger  l'honneur  de  la  France 
sar  le  lieu  mémo  de  sa  dernière  défaite  ;  feignant  quelquefois 
aofisi  de  marcber  contre  Arlon  ou  Luxembourg,  puis  s'avançani 
lers  Doulens  et  revenant  lout-à-coup  à  Gompiègne,  toutes  ses 
mamœttvres  étaient  calculées  de  manière  à  couvrir  son  dessein. 
Ce  fat  avec  le  plus  grand  secret  qp'it  manda  aux  bâtiments 
qm  se  trouvaient  dans  les  divers  ports  de  France,  de  se  réunir 
dans  la  Manche  pour  le  seconder  au  moment  venu,  en  attaquant 
les  bâtiments  anglais  qui  pourraient  chercher  à  débarquer  des 
secoors.  Enfin,  ayant  tout  prévu,,  tout  préparé,  tout  combiné, 
par  une  dernière  combinaison  stratégique,  le  duc  se  trouva 
sons  les  murs  de  Galais  la  nuit  du  1"  janvier  1568.  U  aurait 
pai  arriver  plus  tèt  encore;  mais,  dit-on,  il  avait  voulu  lais- 
ser loir  l'année  1557,  par  condescendance  pour  la  supers* 
tidoB  qui  ccMisidérait  ce  millésime  comme  funeste  aux  armes  de 
la  France.  On  a  prétendu  qu'il  avait  lui-même  pénétré  dans  la 
place  pour  la  reconnaître,  déguisé  en  pécheur.  Selon  une  au- 
tre version,  c'était  le  maréchal  Strozzi  qui  avait  fait  cette  expédi- 
tion romanesque  avec  Senarpont^  le  gouverneur  du  Boulo- 
nais.  Probablement  le  duc  de  Guise  avait  quelques  intelligences 
daBshpIace  :  il  faut  bien  l'admettre,  puisque  les  Angl&is  l'a- 
îonent  à  la  honte  des  leurs  ;  mais,  capitaine  audacieux  autant 
qu'habile,  quoiqu'il  n'eût  rien  négligé  pour  faciliter  son  entre- 
prise, il  savait  que  le  succès  final  dépendait  du  courage  qu'il 
inspirerait  à  ses  troupes  pour  s'emparer  brusquement  de  deux 
postes^  dont  l'on,  le  fort  de  Nieullay,  dominait  de  son  feu  la 
chaussée  conduisant  droit  à  Galais,  et  l'autre,  le  fort  de  Risbank, 
commandait  le  port.  Ces  postes  furent  attaqués  simultanément 
et  enlevés  avec  une  admirable  promptitude,  ce  qui  tripla  les 
pièces  d'artillerie  que  le  duc  fit  braquer  immédiatement  contre 
h  porte  de  la  rivière  et  contre  la  citadelle. 

7*  SÉaiX  ^  TOME  XT.  13 
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Les  Anglais  veulent  encore  que,  du  côté  de  la  mer,  le  duc  de 
Guise  eut  pour  lui  une  tourmente  qui  s'opposa  pendant  plusieurs 
jours  au  ravitaillement  de  la  place;  mais  cette  tourmente n'épar* 
gna  pas  non  plus  la  croisière  française.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fat 
envain  que  Douvres  entendit  gronder  les  canons  qui  entamèrent  la 
brèche.  Avant  de  donner  le  dernier  assaut,  il  fallut  combler  un 
fossés  faire  couler  les  eaux  vers  la  mer,  marcher  à  travers  une 
fange  glissante,  attendre  le  reflux  pour  ne  pas  avoir  de  l'eau  par 
dessus  la  tête,  et  en  même  temps  braver  les  décharges  de  l'cnneiDi; 
mais  Guise,  qui  paya  de  sa  personne,  avait  électrisé son  armée: 
aucun  obstacle  ne  l'arrêta;  de  nuit  et  de  jour  il  ne  cessa  de  com- 
battre, jusqu'au  moment  où  les  Anglais,  incapables  de  résister 
plus  long-temps  à  cette  fureur  enthousiaste,  demandèrent  à  ca- 
pituler. Le  9  janvier.  Calais,  «  le  bourg  anglais,  •  oii  Edouard  III 
n'était  entré  qu'après  un  siège  de  onze  mois  (1) ,  était  redevenu  en 
huit  jours  une  ville  française.  La  garnison  put  se  retirer  en 
Angleterre ,  à  l'exception  de  lord  Wentworth  et  de  cinquante 
officiers,  qui  demeurèrent  prisonniers. 

Par  la  capitulation,  les  Anglais,  soldats  et  habitants,  femmes 
et  enfants,  avaient  la  vie  sauve  ;  mais,  comme  les  vaincus  d'E- 
douard III,  ils  laissaient,  à  leurs  vainqueurs,  la  ville  évacuée, 
intacte  et  pourvue  de  toutes  ses  munitions  de  guerre,  les  mai- 
sons garnies  de  leurs  meubles,  et  les  magasins  de  toutes  lears 
marchandises.  La  restitution  était  complète,  quoique  c  le  plomb 
n'eût  pas  nagé  sur  l'eau  comme  le  liège  (2).  •  Les  compagnons 
d'armes  d'Edouard  III,  lord  Walter  Manny,  le  comte  de  War- 
wick,  lord  Staffbrd,  avaient  jadis  en  une  riche  part  dans  le  bu- 
tin, et  le  monarque  n'avait  pas  fait  grflce  de  sa  rançon  au  brave 

(1)  La  merreilleiMe  prompUtude  du  duc  de  Guiee  eu  cette  occasion,  loi  Talat  œ 
compUment  du  poète  Joachim  DubeUay  : 

«  Ce  que  parlant  de  aoy,  César  mèmedisoit  : 
Cettoy-ci  peult  le  dire  à  bon  droict  (ce  me  semble)  : 
Je  suis  yenu,J*ai  vu,  J*ai  vaincu,  tout  ensemble.  » 

Hymne  au  Roy  sur  la  prinu  de  Caiad. 

(3)  «  n  sera  vraysemblable  que  Calais  on  assiège, 

»  Quand  le  fer  ou  le  plomb  nagera  comme  liège.  » 

Ce  distique  ou  l'équivalent  en  prçse,  avait,  dit-on,  été  gravé  en  inscription  sur 
la  principale  porte  de  Calais  par  les  Anglais. 
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JeaD  de  Vienne.  Le  butin  de  1558,  en  or^  en  argent^  en  mar- 
cbandises  de  prix^  fut  plus  considérable,  s'il  est  vrai,  comme  le 
ditrhistoire,  que  de  simples  soldats  y  firent  leur  fortune,  t  On 
»  froa?a  toutes  sortes  de  munitions  de  guerre,  voire  comme  un 
I  magasin,  dont  les  Anglois  et  le  roi  Philippe  d'Espagne, 

•  se  forent  point  moins  étonnés  que  marris  (1).  »  Le  duc 
de  Guise  dédommagea  son  armée  du  pillage  sur  lequel  elle  avait 
on  peu  compté,  en  r^»artissant,  entre  ses  oflBciers  et  ses  soldats, 
loate  cette  richesse,  sans  se  réserver  rien  pour  lui-même,  ce 
doDtle  bouda  un  peu  <  madame  la  duchesse,  bonne  ménagère.  •  Il 
it  vendre  aassi  des  balles  de  laine  pour  100,000  £,  somme  qui 
devait  contribuer  aux  frais  du  rétablissement  des  fortifica- 
tions (2). 

Il  était  urgent,  en  effet,  de  réparer  les  remparts  de  Calais  :  si  le 
triomphe  du  duc  de  Guise  exaltait  en  France  les  plus  indifférents, 
il  réveillait  aussi  en  Angleterre  de  redoutables  regrets.  La  reine 
Marie  disait  encore  sur  son  lit  de  mort  :  c  Si  on  ouvre  mon 

*  corps,  on  trouvera  Calais  gravé' sur  mon  cœur.  »  Le  Parle- 
ment, assemblé  par  elle,  accordait  un  subside  spécialement  des- 
tiné à  reprendre  la  conquête  d'Edouard  IIL  Le  clergé  lui-même 
s'imposait  une  taxe  pour  y  concourir.  Un  emprunt  de  20,000  £ 
versait  dans  l'échiquier  le  montant  présumé  de  ces  contributions 
avant  leur  perception.  Philippe  II,  enfin,  qui  avait  offert  vaine- 
moil,  quelques  mois  auparavant,,  une  garnison  espagnole,  pro- 
posait de  fournir  son  contingent  à  une  armée  de  siège.  Ce  fut 
pentrétre  encore  la  défiance  inspirée  par  cette  nouvelle  propo- 

(1)  lu  tombeaux  et  discours  des  faits  et  déplorable  mort  de  très  débonnaire  et  très 
megnanime  prince  Claude  de  Loraine  due  d'Aumale,  etc.,  par  Jean  Helois  de  Beau- 


(S)  Mémoires  de  l'Bstat  de  ia  France  :  —  Discours  de  la  prinse  de  Calais.  Tours» 
cbei  Je&n  Rousaet ,  imprimeur  et  libraire,  humble  et  obéissant  serviteur  du  roi» 
oestre  sire  et  du  sang  royal,  et  de  Messieurs  de  Guise,  1558.  Histoire  Universelle , 
^ILdeTboa,  et  Histoire  des  ducs  de  Guises^  par  M.  Bouille,  qui  raconte  le  siège 
et  la  prise  de  Calais  avec  tous  ses  détails.  Le  roi  Henri  U  reconnut  le  désintéres- 
Kmeot  du  duc  de  Guise  en  lui  faisant  don  du  palais  de  TEstappe  des  Laines,  et  le 
Internent  de  Paris  en  entérinant  les  lettres-patentes  qui  lui  octroydent  cette  ré- 
CHBpeose,  loua  une  modestie  qui  n'avait  demandé  «  pour  tout  trophée  et  pour 
tonte  marque,  qu'une  maison  dedans  ladite  ville,  laquelle  par  luy  estoit  faite  en- 
tièrement Dostre,  etc.  Mémoires^oumaux  du  duc.de  Guise,  Calais,  redevenu  fran- 
çais cessa  d'être  use  ville  d'étape^  terme  qui  signifiait  ville  d'entrepôt,  de  trafic 
et  d'expédition  pour  l'étranger. 
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silion  qui  refroidit  tout-è-coup  Tardeur  de  représailles  qui  ani- 
mait la  DatioB  anglaise.  Les  objections  se  nultiplièrenl  contie 
une  expédition  immédiate,  et  l'on  préféra  annoncer  rintention  de 
s'emparer  de  firesl  on  de  fout  autre  port  de  Bretagne,  qui  de* 
viendrait  l'équivalent  de  celui  qu'on  avait  perdu.  Heori  U  pro* 
fita  de  ces  hésitations.  Trois  ans  après,  la  nièoe  du  Balafré,  dont 
le  mariage  avec  le  dauphîu  avait  été  célébré  comme  une  des 
fêtes  du  triomphe  de  son  oncle,  Marie  Scuart,  s'embarquait  pour 
r£cosse  dans  le  port  de  Calais,  et  pouvait  lui  adresser  les  versde 
ses  adieux  :  9  Au  plaisaiitpaysdeFrance,sizpa/r2e/ii;t7/tfs<:A^îf.> 

Charles^uint  éprouva  une  vive  douleur  à  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Calais^  qui  lui  parvint  le  soir  du  1"  février.  Pendant 
plusieurs  jours ,  il  s'entretint  de  cet  événement,  dont  les  consé^ 
quences  remplissaient  son  esprit  de  pressentiments  fâcheni, 
prévoyant  déjà  que  Thionville,  Neuport  et  Donkerque  allaient 
aussi  tomber  Uentôt  au  potivoir  du  duc  de  Guise,  critiquant 
la  lenteur  espagnole,  suspectant  la  trahison  anglaise,  disant 
qu'il  n'y  avait  plus  désormais  que  le  château  de  Gand  entre  les 
Français  et  Bruxelles ,  s'écriant  que  jamais  oncques  il  ne  res*- 
sentit  plus  cruel  chagrin.  L'expression  de  son  hun^eur,  de  sa 
tristesse,  et,  il  faut  ajouter,  de  sa  prudence  caraccéristiqne,  se 
retrouve  soit  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  fille  pour  lui  dire 
qu'il  devenait  de  plus  en  plus  indispensable  d'envoyer  des  sol- 
dats et  de  l'argent  à  Philippe  II ,  soit  dans  la  coixcspondanoe 
particulière  de  Gaztebi  et  de  Quixada,  confidents  de  la  pensée 
du  maître  :  «  La  perte  de  la  réputation,  disaît-il,  est  pire  encore 
que  celle  de  la  place  !  ■  (1) 

Cependant  la  fâcheuse  nouvelle  reçue  à  Yuste  le  1"  février 
ne  l'empêcha  pas  de  célébrer  très  dévotement  le  lendemain  la 
(été  de  la  Purification  de  la  Vierge  :  il  se  confessa,  communia, 
entendit  la  grand'messe;  mais  le  3^  un  léger  ressentiment  de 
goutte  servit  de  prétexte  à  son  secret  dépit  de  la  prise  4e  Calais 
et  il  garda  la  chambre,  au  lieu  d'honorer  de  sa  présence  une 


(t)  •  Que laper4ida dêiu reifuiMcicm  era mm  mçtfer  qm  UOe ia  jfiaga ! • 
arit  Gonzalez, 

Oo  lui  écrivait  que  l*éUt  de  la  raine  d'Angleterro  prometuit  un  bôritier  à  na 
fijft  pour  le  trône  d'Angleterre  :  «  la  ttina  Dmb  Uûria  tsiabm  màœrazada,  »  ûiiaie 
promeBse  qui  a*était  qu'un  symptôme  d'hydropiûe* 
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soieimîté  mohis  sérieuse,  à  laquelle  ?l  «tait  promis  aui  iBOiaes 
(Tafirisier  âe  sa  perseane.  En  voyaot  aj^roeber  fannivepsaire 
de  son  établissement  à  Yuste,  le  directeur  des  DOirices  avait  dk 
€0  riant  à  l'an  de  ses  seiriteurs,  Guyon  de  Moron,  ebargé  de  k 
^rde-robe  :  <  Voici  bientôt  une  année  que  Sa  Majesté  est  ki  : 

>  qu'elle  7  €Mse  attention ,  bob  noviciat  sera  lenniné  alors,  et  ai 
I  elle  Toulatt  nous  quitter,  elle  ne  le  pourrait )rttts.  ie  l'en  avei^ 

>  tis  afin  qu'elle  le  sadie  avant  qn*il  soit  trop  tard*  »  Moron  alla 
redire  cette  conversation  à  Charles^Quint,  «et  ^empereur,  troo^ 
Tant  la  plaisanterie  de  bon  goftt,  fit  denKinder  an  diracienr  des 
novices  si  le  cfmvent  le  jugeait  digne,  en  ellet,  de  radmettre 
dans  Tordre.  Moron  exécuta  la  commission,  et  le  directeur  des 
ttorices  répondit  :  «  Senor  Moron,  nous  serions  bien  4M5ciles  si 
1  nous  n'étions  pas  ^satisfaits  d'un  pareil  novice,  dont  la  piélé  a 
I  édifié  tous  nos  frères ,  sans  parier  de  fontes  ses  bnutes  qua- 
)  lités.  »  Cbarlea-Quint  sMnforma  ^c  ee  qui  se  pratiquait  à  la 
réception  d'un  novice.  Le  confesseur  Fray  Juan  de  Régla,  oon- 
suite  par  lui,  répondit  que'  Tordre  de  saint  lérdme  exigeait  du 
récipiendaire,  en  tr'autres  conditions,  qu'il  fit  constater  son  ori^ 
gine,  pour  prouver  qu'il  avait  le  sang  d'un  vieux  chrétien,  pur 
de  tout  contact  avec  les  Maures  et  les  Juife.  •Cette  preuve  bite, 
le  novice  était  conduit  processionnellettent  à  l'église,  ob  Tofli- 
ciant  lai  expliquait  dans  an  sermon  les  devoirs  quCil  allait  sim- 
poser  en  faisant  ses  vomix.  La  cérémonie  religieuse  finie,  le 
reste  de  la  jonmée  était  consacré  à  la  promenade  dans  le  jardin 
on  dans  les  cbamps,  à  une  collation  et  à  un  repas  de  gala,  qu'on 
arrosait  du  meilleur  vin  du  couvent,  tiré  des  caves  en  Tbonneur 
do  frère  profès.  «  Eb  bien  !  dit  Cfaarle^Qoint ,  qu'on  en  fasse 

>  autant  pour  moi.  Je  désire  qcf'il  y  ait  d'abord  procession, 
«  messe,  sermon.  Te  Deirni,  et  puis  qu'on  se  réjouisse  et  se 
'  régale  à  mes  frais.  • 

L'anniversaire  de  Tarrivée  de  Tempereur  parmi  les  moines 
de  saint  Jérôme  fut  donc  célébré  comme  la  fête  qui  avait  lieu 
pour  la  réception  d'un  véritable  novice  :  le  bruit  que  Charles- 
Quint  allait  prononcer  des  vœux  dut  se  répandre  dans  le  voisi- 
nage, et  l'église  se  remplit  de  spectateurs  endimanchés.  Mais  il 
trompa  leur  attente  en  ne  paraissant  ni  à  Téglise,  ni  au  réfec«- 
toire,  ni  même  dans  les  jardins.  Cependant  Ton  commença  ce 
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joor-là  un  nouveau  registre  des  profës  c  à  réternelle  mémoire  de 

•  cet  illustre  empereur  et  puissant  roi,  et  afin  que  les  futurs  re- 

•  ligieux  de  Yuste  pussent  se  glorifier  de  voir  leurs  noms  inscrits 
1  à  la  suite  de  son  nom  glorieux.  (1)  t 

.  Outre  le  chagrin  de  la  perte  de  Calais,  Charles-Quint  avait 
encore  celui  de  savoir  Oran  menacé  de  nouveau  par  les  Turcs, 
sujet  d'une  autre  lettre  très  pressante  à  la  princesse  régente  sa 
fille, — trop  heureux  s'il  ignora  que,  fidèle  à  ses  rancunes  malgré 
la  modération  de  Philippe  II,  et  revenu  à  sa  partialité  pour  les 
Français  depuis  leur  départ  de  Rome ,  le  pape  Paul  IV  affecUit 
d'exalter  l'exploit  du  duc  de  Guise,  répétant  que  la  conquête  de 
Calais  éuit  préférable  à  celle  de  la  moitié  du  royaume  d'Angle- 
terre, tandis  que,  de  son  côté,  Soliman  témoignait  le  regret  de 
n'avoir  pas  secondé  les  opérations  du  duc  en  Italie,  et  oflDraitaa 
roi  de  France  de  réparer  cette  faute  (2). 

C'étaient  là  des  mortifications  capables  d'exercer  toutes  ces 
vertus  chrétiennes  que  les  moines  attribuaient  à  leur  hôte  en 
célébrant  la  fin  de  son  prétendu  noviciat.  Il  vint  s'y  joindre  une 
autre  aflSiçtion,  qui  prouva  que  Charles-Quint  n'avait  pas,  dans 
son  asile,  brisé  ces  attachements  naturels  dont  l'ascétisme  céno- 
bitique  n'affranchit  le  cœur  de  l'homme  le  plus  religieux  que 
par  un  effort  surhumain. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  l'infante  Marie  de  Portu- 
gal avait  franchi  la  frontière  espagnole,  et,  saluée  sur  les  bords  du 
Caya  par  les  nobles  cavaliers  envoyés  à  sa  rencontre,  elle  avait 
reçu  enfin  les  embrassements  de  la  reine  Éléonore.  Elle  resta 

(i)  Un  chapitre  (le  ux«)  de  la  relation  du  moine  hyéronimite  analysé  par 
ILBaUiuyzeD,  est  consacré  à  la  description  de  cette  fâte  et  nous  l'abrégeons  ;  msis 
le  moine  lui-même,  comme  le  remarque  M.  Bakhuyzcn,  combat  ici  l'opinion  de 
ceni  qui  s'obstinaient  à  croire  que  Cbarles-Quint  revêtit  réellement  le  froc  et  pro- 
nonça des  vœux  ce  Jour^là,  tandis  qu'il  n'assista  pas  même  à  la  cérémonie,  et  qu'il 
ne  l'autorisa  que  pour  avoir  l'occasion  de  régaler  les  moines  sans  violer  le  règle- 
ment que  les  visiteurs  de  Tordre  lui  avaient  rappelé  dans  leur  visite  triannuelie.  (Voir 
Tartide  du  mois  d'avril.)  ~  La  cérémonie  de  la  prise  d'habit  de  Charies- Quint, 
ressemblait  donc  à  la  tragédie  de  Hamlet  représentée  sansBamUt,  ou  eUe  pourrait 
presque  être  comparée,  comme  FCène  plus  plaisante  que  sérieuse,  à  la  fête  qu'A 
pareil  jour  peut-être  la  cour  de  France  donnait  pour  célébrer  la  prise  de  Calais,  et 
où  une  pièce  allégorique  composée  par  JodeUe  ne  put  être  jouée,  tous  les  chanteurs 
se  trouvant  enroués. 

(2)  Histoire  des  ducs  de  Guises,  tome  I*',  p.  435. 
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trois  semaines  à  Badajoz,  caressée,  comblée  de  présents  par  sa 
mère  et  sa  tante»  qui  espéraient  la  retenir  ainsi  auprès  d'elles; 
don  Antonio  Puertocarrero  alla  oiScielIement  la  féliciter  au 
nom  de  la  princesse  Juana^  sa  cousine,  et  de  l'Empereur  son 
oncle.  Honneurs,  présents^  caresses  ne  purent  triompher  de 
l'engagement  qu'elle  avait  pris  de  retourner  à  Lisbonne,  ou  de 
cette  rancune  de  vieille  fille  qu'elle  gardait  à  l'Espagne  et  à  sa 
famille  maternelle  depuis  la  rupture  de  son  mariage  avec  Phi- 
lippe IL  L'orgueil  blessé  lutte  bien  mieux  que  la  dévotion  contre 
cet  esprit  de  famille  qui  donnait  à  Charles-Quint  tant  d'autorité 
sur  tous  les  siens.  Seule,  du  moins ,  entre  toutes  les  nièces  de 
l'Empereur,  l'infante  Marie  sut  s'affranchir  de  son  influence,  et 
les  larmes  de  sa  mère  ne  l'arrêtèrent  pas  lorsqu'arriva  le  jour 
fixé  pour  son  départ  Elle  ne  manqua,  d'ailleurs,  à  aucun  égard 
diplomatique,  et  elle  répondit  à  l'ambassade  de  Puertocarrero 
par  celle  de  don  Antonio  de  Melo,  qui  alla  en  grande  pompe 
offrir  ses  compliments  à  Yalladolid  et  à  Yuste  ;  mais  l'infante 
reprit  le  chemin  du  Portugal  et  elle  ne  revint  point  sur  ses  pas 
lorsque,  encore  sur  la  frontière ,  un  courrier  lui  apprit  que  la 
reioe  sa  mère  était  tombée  dangereusement  malade. 

Dd  autre  courrier  avait  porté  la  même  nouvelle  à  l'Empereur, 
qni  voulut  qu'immédiatement  don  Luis  Quixada  se  rendit  en 
poste  auprès  de  sa  sœur.  C'était  à  trois  lieues  de  Badajoz,  dans 
la  petite  ville  de  Talaverilla,  que  la  triste  Éléonore,  qui  souffrait 
à«fuis  long-temps  d'un  asthme  chronique,  avait  été  obligée  de 
faire  halte.  Le  secrétaire  Gaztelu,  que  Charles-Quint  avait  en- 
voyé pour  attendre  les  deux  reines  à  Truxillo,  ayant  rencontré 
le  courrier^  devança  don  Luis  Qnixada,  qui  n'arriva  que  pour  la 
îoir  expirer,  c  Je  recommande  ma  fille  à  mon  frère  I  »  avait-elle 
dit  à  Gaxtelu,  réunissant  ainsi  dans  sa  dernière  pensée  les  deux 
plus  tendres  affections  de  sa  vie.  Ce  lui  fut  aussi  une  douce  con- 
sobtion  de  savoir  que  ses  yeux  seraient  fermés  par  la  main  de 
sa  sœur,  la  reine  de  Hongrie ,  qu'elle  n'aimait  pas  moins  que 
Charie^-QuinL  A  son  lit  de  mort,  Quixada  trouva  aussi  le 
grand-commandeur  don  Luis  d'Avila ,  qui  écrivit  qu'il  avait  vu 
mourir  en  elle  «  la  plus  innocente  et  la  plus  douce  créature 
qu'il  eût  jamais  connue  en  ce  monde,  dont  nul  ne  pourrait  dire  : 
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Je  Mis  meilleur  qu'elle.  •  (1)  ToocfaaDt  éb^e  d'une  femme  deui 
fois  reine. 

Quand  Quixada  et  Gaztelu  annoncèrent  à  Charles-Quint  la 
perte  qu'il  avait  faite^  il  versa  des  larmes  et  montra  une  douleur 
conme  il  n'en  avait  pas  ressentie  depuis  la  perte  de  l'impéra- 
trke.  <  II  n'y  avait  y  ditril  y  entre  nous,  qu'une  différence  de 
quinze  mois,  et  quinze  mois  ne  se  seront  pas  écoulés  que  nous 
serons  de  nouveau  réunis  !  t  paroles  qui  furent  rappelées  comme 
prophétiques  avant  la  Cn  de  cette  année.  Il  donna  des  ordres  pour 
le  deuil  de  sa  maison,  pour  les  aumônes  à  distribuer  et  les  mes- 
ses funèbres  qu'il  fit  dire  dans  Téglise  du  monastère,  mais  aux- 
quelles il  ne  put  assister  de  tout  le  mois ,  tant  ses  soufErances 
s-'accrurent  de  son  chagrin.  Don  Luis  d'Avila  vint  le  voir  le  23^ 
et  l'Empereur  le  reçut  pour  s'affîger  avec  lui  de  son  malheur  de 
famille  et  de  la  prise  de  Calais.  La  reine  de  Hongrie  n'arriva  que 
le  2  mars,  et,  dans  cette  circonstance,  elle  logea  quelques  jours 
ait  couvent  Quand  Charles-Qoint  la  vit  entrer  «^ti/e,  il  fut  telk- 
ment  ému,  que  pour  épargner  à  son  frère  une  impression  trop 
pénible,  elle  ne  renouvela  ses  visites  qu'accompagnée  de  don 
Luis  d'Avila,  de  l'évêque  de  Palencia,  de  Gaztelu  et  (te  Quixada. 
En  effet ,  malgré  cette  précaution,  Charles-Quint  déclara  à  ce 
dernier,  que  jusqu'à  cette  visite,  il  n'avait  pas  encore  aussi  vive- 
ment senti  la  réalité  de  la  mort  d'Éléonore.  Quand  ta  reine  de 
Hongrie,  vers  le  15  mars,  partit  pour  retourner  à  Valladolid, 
Cbarks-Quint  gardât  encore  le  lit.  U  avait  des  insoamies  coa- 
tinueUes  et  ne  raanfeait  presque  plus;  tel  était  son  dégoût, 
mène  pour  ce  qui  naguères  aiguisait  le  mieux  son  appétit,  qu'il 
imagina  de  demander  un  hareng  saur>  et  le  majordome  alla  en 
chercher  pour  lui  à  Bui^s. 

U  est  facile  d'admettre  qu'à  cette  date  le  caractère  religieux 
do  Charles-Quint  se  soit  manifesté  plus  qu'à  aucune  antre. 
C'est  quand*  nous  sommes  à  la  fois  éprouvés  par  les  souffrances 
du  corps  et  les  peines  de  l'âme,  que  nous  nous  sentons  disposés 
à'  nous  humilier  swcèrement  devant  la  croix  où  le  Sauveur 


(i)  «  Que  era  la  mas  innocente  y  sencilla  creatara  quehabia  tratadoen  el  mundo 
j  que  nadie  dévia  dedr  que  era  owfjor  que  ella.  t  (ÊÊanwcrit  GonxMtn^] 
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éaigÊà  sidîr  poar  nous  tant  4e  tortures  et  tThimiiliatiens.  La 
prise  de  Calais  par  le  duc  deGiiise,  la  mort  de  la  reine  Eléonore, 
cet  éckec  si  amer  pour  le  politique  et  Tempereur  guerrier  »  cette 
■on  qui  arracha  des  larmes  au  cœur  du  firère,  colDcIdaieot  avec 
h  saisoique  TÉgiise  consacre  à  la  pénitence.  Un  j^edoiAlement 
de  h  piétéde  Charles-Quiat  ne  saurait  nous  surprendre.  Nous  ne 
pooTOis  nous  empêcher  de  croire  cependant  qu^on  a  beaucoup 
eiagéré,  dernièrement  encore^  en  prétendant  que  dans  le  second 
carême  qu'il  passa  à  Yuste,  Charles-Quint  poussa  l'exercice  des 
pratiques  dérotes  jusqu'à  teindre  de  son  sang  les  dens  diseipli- 
aesqui  figuraient  réeUement  parmi  les  objets  curieux  ou  pré- 
deux  inventoriés  par  ses  serviteurs  après  son  décès  (1).  Tous 
les  vendredis  du  carême,  dit-on,  il  parut  régulièremetit  à  su 
place  dans  le  chcnir,  et,  les  prières  finies,  éteignant  le  •ciergequ'U 
teaait  à  la  main  comme  les  autres,  il  se  fustigeait  t  avec  une  teHe 
>  sincérité,  que  la  discipline  devenait  rouge  de  son  sang  à  la  sitt» 
9  golière  édificadon  des  personnes  pieuses.  »  C'est  plutôt  notre 
respect  pour  la  vérité  historique  que  pour  la  dignité  impériale 
qoi  BOUS  diclora  ici  quelques  observations.  TtouB  n'oublions  pus 
que  nous  avons  cité  nous-raême  la  lettre  d*un  des  anciens  cob^ 
ipssens  de  Charles-Quint  empereur,  qui  prouve  que,  dans  le 
siècle sdxième,  un  directeur  qitrituel  pouvaitimposer  k  un  péni- 
tent couronné  l'usage  personnel  d'un  des  instruments  de  lu 
tesion.  Hais  la  dUdpline  pouvait  figurer  dans  im  oraieine 
entre  une  reliipe  et  on  chapelet,  sans  qu'on  dût  eu  eonclwpe 
ntessahrement  que  le  pécheur  fAt  plus  exact  à  mortifier  « 
éhaiv  qu'i  réoiter  -son  rosaire.  Nous  croyons  être  sûr  que 
Cliarles-Quint  s'abstint  d'ajouter  publiquement  cette  mortifica- 
tion volontaire  k  celle  que  venait  de  lui  infliger  en  Picardie  le 
béros  de  Metz  et  de  Calais.  Non-seulement  H  n'en  est  pas  dit  un 
mot  dans  les  lettres  de  ses  secrétaires^  mais  pas  un  mot  non  plua 
dans  la  relation  du  moine  anonyme ,  qui  constate  le  reamUù^ 
naa  de  Sa  Majesté  aux  officeê,  —  ie  zèle  que  Sa  Majeêti  mon- 
tait dans  r observance  des  pratiques  religieuses^  —  sa  grande 
vinéraliott  pour  le  Saint-^acr^ment,  —  tordre  qu'elle  domna 
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pour  le  jeudi-saint  j  —  et  —  son  acte  d adoration  de  la  sainte 
.  Croix  le  vendredi-saint.  ■  Ne  pouvant,  dit  le  moine,  à  cause  de 

•  ses  infirmités,  accomplir  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds, 
»  l'Empereur  en  chargea  son  confesseur  :  les  treize  pauvres  fa- 
9  rent  renvoyés  après  avoir  été  bien  nourris,  bien  vêtus  etpoor- 
9  vus  d'une  bonne  sonmie  de  deniers.  A  l'adoration  de  la  croix, 
9  l'empereur  suivit  immédiatement  les  religieux  et  se  mita  terre 
i  à  leurexemple,  ou  plutôt,  comme  il  était  hors  d'état  de  se  re^ 

•  muer,  ce  ne  fut  qu'à  l'aide  de  deux  de  ses  gentilshomaies  qui 
9  l'accompagnaient  constamment,  qu'il  réussit  à  se  prosterner  et 
»  à  se  relever  (1) .  t  On  voit  que  pour  faire  les  mouvements  de  bras 
qu'exige  l'exercice  dévot  auquel  on  veut  que  Charles-Quint  se 
soit  livré  avec  tant  d'acharnement  pendant  le  carême,  l'aide 
de  ses  gentilshommes  n'aurait  pas  été  de  trop,  ce  qui  eût 
certainement  répugné  à  ses  habitudes  de  gravité.  Au  mois  de 
juin  de  l'année  précédente,  le  secrétaire  Gaztelu  avait  raconté 
dans  ses  lettres  à  la  cour  de  Valladolid,  comme  un  exploit 
extraordinaire,  que  l'Empereur  avait  tiré  deux  ramiers  sans  avoir 
besoin  d'aide  pour  tenir  l'arquebuse  (2)  ;  mais,  en  février, 
mars  et  avril  1558,  entre  autres  infirmités,  Charles-Quint  avait 
au  doigt  une  plaie  qui  se  rouvrait  de  temps  en  temps  et  pour  la- 
quelle il  faisait  usage  d'une  décoction  de  bois  de  brésil  et  de 
salsepareille.  Il  éprouvait  pendant  des  semaines  consécutives  an 
pénible  tiraillement  dans  les  articulations  des  bras  et  des  ge*- 
nonx,  ce  qui  est  relaté  par  le  même  auteur  qui  veut  que  les 
disciplines  de  Charles-Quint^  reliques  monacales,  aient  encore 
conservé,  le  siècle  d'après,  les  taches  de  son  sang  impérial  (S). 

(1)  la  retraite  de  Chartee^Quint.  Analyse  d'un  manuscrit  espagnol  oonteniporaiii« 
par  UD  religieux  de  l'ordre  de  saint  JérOme  à  Yuste,  pages  39  et  àO. 

(S;  Lettre  déjà  citée  de  Gaztelu  dans  le  Manuscrit  Gonzalez  :  «  Sa  Mi^esté  a  de- 
mandé une  arquebuse  et  a  tiré  deux  ramiers,  sans  avoir  besoin  d'aide  pour  se  le» 
ver  de  son  siège,  ni  pour  tenir  l'arquebuse.  » 

(3)  M.  SUrling  s'est  laissé  aller  ici,  et  dans  quelques  autres  circonstances,  an 
plaisir  de  tourner  en  ridicule  Gbarles-Quint,  plutôt  en  protestant  qu'en  liistoriea. 
Il  rappelle  en  note  que  les  disciplines  furent  vues  et  maniées  le  siècle  d'après  par 
Gaspard  Scioppius  (G.  Scbop),  qui  en  parle  dans  son  livre  caustique  contre  Famia« 
nus  Strada  :  Infamia  Famiani^  1S«,  Amsterdam  1363,  p.  1 8.  «  Si  c'est  encore  do  sang 
de  Charles  que  ces  disciplines  sont  teintes,  dit  Scioppius,  elles  n'ont  donc  pu  faire 
beaucoup  de  mal  aux  épautes  des  Philippes  ses  descendants.  «  P.  19.  En  nous  mon- 
trant Charle»-Quint  se  fustigeant  Jusqn.'à  teindre  la  discipline  de  aon  sang 
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Le  fait  est  que  ces  disciplines,  vierges  ou  non,  furent  trans* 
mises  comme  de  vraies  reliques  à  Philippe  II ,  et  édifièrent  les 
visiteurs  du  palais  de  TEscurial  où  elles  furent  déposées. 
Peut-être  Philippe  II  en  fit-il  usage  avec  un  bras  plus  ro- 
buste que  le  bras  paternel»  sinon  avec  une  dévotion  plus 
sincère.  Nous  devons  même  ajouter  qu'à  Taide  de  la  tra- 
dition elles  contribuèrent  à  une  mode  qui,  pendant  plus  d'un 
siècle,  ner^a  pas  en  Espagne  seulement;  car,  sous  Henri  III, 
h  cour  de  France  eut  d'énergiques  flagellants  (1).  Mais  en 
tspagne,  sous  les  auspices  du  grand  nom  de  Gharles-Qoint, 
la  mode  de  se  donner  la  discipline  alla  jusqu'au  fanatisme 
pami  les  galants  cavaliers  comme  parmi  les  dévots.  De  l'antre 
côté  des  Pyrénées,  l'exercice  de  la  discipline  devint  un  art 
comme  le  jeu  de  l'éventail.  Cet  art  se  perfectionna  et  eut  ses 
professeurs.  Il  eut  aussi  ses  martyrs,  qui  ne  mouraient  pas  tous 
poor  gagner  le  ciel  (2).  Afin  de  rendre  plus  attrayantes  les  indul- 
gences attachées  à  la  discipline  par  les  confesseurs,  les  senoras 
coqaeues  décoraient  l'instrument  dévot  de  rubans  et  de  faveurs; 
comme  leurs  aïeules  en  nouaient  aux  épées  de  leurs  chevaliers. 
Enfin)  sous  Philippe  IV,  pour  arrêter  un  double  abus,  les  dis«- 
eiplinaots  se  meurtrissant  jusqu'au  suicide,  les  uns  pour  Dieu, 
les  aotres  pour  leur  maîtresse,  l'intervention  du  nonce  du  pape 
devmt  nécessaire.  Il  fut  interdit  aux  confesseurs  d'imposer  aux 
hlqoes  une  pénitence  devenue  une  occasion  de  scandale  bien 
pins  que  d'édification  (3). 

IL  StiiUog  oublie  que,  dans  le  même  chapitre  de  ion  livre,  et  puisant  à  la  mdme 
WVC8  de  matériaax  que  nous,  il  a  constaté  Timpossibilité  physique  de  ce  qu'U 
iccepte  comme  prouvé,  en  nous  disant  qu*à  cette  date  «  la  goutte  avait  tellement 
pinljnéles  doigts  de  l'Empereur,  qu*au  Keu  de  signer  ses  dépêches  ordiniUres,  il 
âuit  forcé  de  les  sceller  avec  un  cachet  privé  { qu*il  grelotfdt  do  froid  dans  son  Ut 
BaJgré  ses  couvertures  ouatées,  etc.  » 

(i)  Quoi  de  plus  espagtËol  que  la  procession  envoyée  parles  Parisiens  à  Henri  m, 
te  13  mai  1588,  pour  rengager  à  revenir  dans  la  capitale  après  la  journée  des  Bar« 
licadcsl  En  tète  de  cette  procession  marchait  Henri  doc  de  Joyeuse  (f^-ère  Ange), 
cooioDiié  d*épines  et  fustigé  par  deux  de  ses  compagnons ,  pour  représenter  la 
Barcbetn  Calvaire. Voir  d'Aubigné,  le  Journal  de  t'Èioite,  ta  Satire  Menippée^  ete. 

U)  Ls  fameux  poète  dramatique  Lope  de  Vega,  hita  sa  mort  pour  s*ètre  donné 
hdÎKiplIiio  avec  une  trop  sincère  énergie.  Voir  ses  biographes,  'lord  Holland 
tttre  antres,  et  VHistoire  de  la  Littérattare  espagnole^  par  M.  Ticknor,  qui  dit  que 
la  chambre  du  poète  fut  trouvée  toute  aspergée  de  son  sang. 

(3}&(MtlîredanslaArtefirojitfti  r»iûg9d'Bgpaçm{qvL9Xiika»éàXfkfm^  LaBajOt 
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■DGGV;  tMM  H,  paffs  158),  la  Ipttre  sar le  cvème  «t  la  BemaîDe.«iiflla.  «Cest 
que  cboee  hiaii  désagréable,  écrit  M"*  d'Aulnoy,  de  voir  lea  diBciplinaDts.  Le 
premier  que  Je  rencontrai  pensa  zne  faire  évanouir  :  Je  ne  m*attendai8  point  à  et 
beaa  spectade^qui  n'est  capable  que  d'effrayer;  car,  enfin, flgurei-vons  tin hommv 
qui  s'approche  si  près,  qu'il  voas  couvre  toute  de  ton  sang;  c'eailàaadeleimtoiiia 
de  galanterie  îU^adei  règles  fiotar  se  donner  la  discipline  de  bonne  grâce ^  et  des 
maîtres  en  enseignent  l'art ^  comme  ton  montre  à  danser  et  à  faire  des  armes.  Us  ont 
aneeepèoe  de  Jupe  de  toile  de  batiste  fort  fine,  qui  descend  Jusque  sur  le  soulier; 
eUe  esc  pliée  à  p«ffta  plis,  et  n  prodigleuaeBient  ample  qu'ils  y  empleîeo4  Jusqu'à 
cinquante  aunes  de  toile.  Us  portent  sur  la  tète  un  bonnet  trois  fois  plus  haut  qu'un 
pain  de  sucre,  fait  de  même  ;  il  est  couvert  de  toile  de  Hollande.  Il  tombe  de  ce 
bonnet  un  grand  morceau  de  telle  qui  eouvre  tout  le  visage  et  le  devant  du  corps; 
il  SI  a  deux  petits  trous  par  lesquels  Us  voient  ;  ils  ont,  derrière  leur  camisole,  dons 
grands  troua  sur  leurs  épaules;  ils  portent  des  gants  et  des  souliers,  blancs,  et 
beaucoup  de  rubans  qui  attachent  les  manches  de  la  camisole  et  qui  pendent 
sBUs  être  noués;  ite  en  mettent  un  aussi  à  km  diseipUm^  c'est  d'ovdinairs  Itor 
flMitresso  qui  les  honore  de  cetto  faveur.  H  laut,  pour  s'attirer  radmiration  paUi- 
que,  ne  point  gesticuler  du  bras,  mais  seulement  que  ce  soit  du  poignet  et  de  la 
main,  que  les  coups  se  donnent  sans  précipitation,  et  le  sang  qui  sort  ne  doit  point 
flÊMm}eafhn^t.rtk9efbntdtsécarckm^seg)noyabêessttrlesépamêes^  SToà  amient 
dm  tnOsiemasc  do  sang,  lia  mafcbont  à  pas  comptée  dans  les  mes,  et  vont  dersat 
les  fenêtres  de  leur  maltresse,  où  ils  se  fustigent  avec  une  merveilleuse  patience. 
La  dame  regarde  cette  Jolie  scène  au  travers  des  Jalousies  de  la  chambre,  et,  par 
qwlqiie  d^oe,  die  enoottrage  le  diadpliiiaiit  à  s'écorcher  tsnt  vif,  lui  fkifesiit  con- 
pBondre  le  gré  qu'elle  lui  sait  de  cette  sorte  de  galanterie,  etc.  • 

U**  d'Auhioy  ajoute  que  le  sang  versé  à  coups  de  discipline  équivalait  inna 
saignée,  ce  qui  obligeait  le  patient  à  recommencer  tous  les  ans,  sous  peine  de 
toirtermalado.  Elle  raconte  un4nel  à  coupe  de  diadpUae,  une  bataiOe  rangto 
de  disciplinaiita»  l'épisode  du  duc  de  ViUahenaoaa.,.etc,  etc.,.  etc. 


S  VI. 


Un  chagrin  comme  celai  que  CharTes-Quint venait  d*éproiiter 
en  perdant  sa  sœur  Éléonore,  ne  pouvait  que  le  disposer  Cav^ 
rabfement  à  satisfaire  le  vora  si  souvent  exprimé  par  son  fidèle 
majordome  de  réunir  sa  Camille  dans  la  maison  qu'il  lui  avait 
pr^arée  dans,  le  viUage  de  Qoacos.  L'Empereur  fat  même  le 
premier  à  dire  à  don  Luis  Quixada  d'aller  chercher  doua  Magda* 
lena  i  Villagarcia,  en  lui  recommandant  de  faire  diligence  pour 
flM  retour.  Quisada  pvécMsh  d'un  jour  à  ValladoUd  la  reioe  de 
Hongrie,  étant  chargé^  comme  le  serviteur  confidentiel ,  de 
préparer  la  princesse  régente  à  recevoir  quelques  conseils  de  sa 
iMia  dont  ChasiaiHQvittt  af^ciail  la  graad«aipérieiioe^  autaat 
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fw  lenâle  caractfere  ;  car  elle  avait  hmff-iemfB  administré  les 
Pays-Bas  espagnols  avec  une  habileté  qtii  justîGait  l'Einf  ereur 
dans  cetle  puliliqae  dynastique  où  noos  voyons  jouer  un  rôle  si 
iaportant  aux  princesses  de  sa  famille.  Au  premier  abord  il  seui'^ 
Méfait  que  la  princesse  Jnana  n'élait  pas  sincère  et  dissimulait 
son  ambition  en  priant  son  père  et  son  frère  de  la  laisser  se 
éémetlre  de  ses  hautes  fonctions  de  régente.  La  nièce»  comme  la 
tante,  avait  un  de  ces  esprits  entiers  qui  ne  partagent  pas  volon»* 
tiers  la  puissance,  n'importe,  le  titre  électif  ou  héréditaire  qui 
les  enr  investît  Quoique  né  dansnne  république,  le  César  an«- 
eien  disait  qu'il  aimerait  mietix  être  le  premier  dans  un  village 
qnele  aeamdà  ftome.  La  fifie  dti  César  moderne  prouva  pins 
tard,,  après  avoir  déposé  enfin  sois  autorité  entre  les  mains  et 
Kilippe  II,  qu'elle  aimait  mtenx  être  h  première  dans  un  cou-^ 
Tsntqoe  la  seconde  dans  une  cour.  Sa  tante  Marie  nourrissait 
sinsdonte  la  même  p«sée  qaand,  fors  de  Tabiiicatiott  de  son 
iFire,  eUe  avait  voulu  le  suivre  en  Espagne  au  lîtu  de  rester  i 
IroicUes,  disant  qu'elle  ne  se  souciait  pas  de  recommencer  à 
gouverner  sotis  on  jeone  roi,  parce  qu'une  reine  de  craquant» 
ans  devait  se  contenter  dTavoir  servi  un  Dieu  et  un  mattre  (1). 
So  effet,  ma%ré-  les  précautions  déitcates  que  prit  Charles- 
Qointpoor  que  sa  fille  consentit  à  proitet  de  la.  sagesse  de  la 
nûe  de  Hongi*ie,  la  régente  déclara,  à  Quizada  qn^dle  voyait 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages  à  admettre  dans  le  gou- 
vernement ce  droit  de  conseil  qui  finit  par  changer  le  conseiller 
en  maître.  Aucune  condition  de  ce  genre  ne  lui  avait  été  faite 
quand  eUe  avait  accepté  la  régence  :  elle  était  prête  à  l'abau- 
dernier,  elle  le  désirait  même  ;  mais  si  elle  devait  la  garder  en- 
core jusqu'à  l'arrivée  do-  ror,  eUe  n'entendait  pas  se  mettre  en 
meik?,  ni  surtout  révéler  aux  secrétaires  et  aux  ministres  qufl 
yavaitdeux  régentes  au  lieudtine.  Ni  Charles-Quint,  ni  encore 
Boias^la  reine  de  Hongrie,,  si  redoutée  de  sa  nièce,  n'insistèrent 
à  ce  qu'il  paraît,  puisque  celle-ci  ne  fit  qu'une  apparition  à 
TalTadolid,  et  alla  se  fixer  à  Cigales,  dans  un  château  du  vallon 
de  hi Pisuerga,  près,  de  Siraancasy j/asqa'aajour  où  elle  voulut 


UV^ofli  Pn»|MrLéT««qae(.  Mémêipeèp&m'  êinir  4  t'OUtatm  dm CanUmd et 
CNMfOr.  -.  PmpUn  ÉftmétMl  CmMmà,  tMM  IV. 
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bien  accepter  de  nouveau  le  gouvernement  provisoire  des 
Pays-Bas. 

Quixada  avait  porté  anssi  à  la  princesse  Juana  tout  un  plan 
d'impôts,  qui  seul  prouverait  que  Cbarles-(Juint  savait  trouver 
du  temps  pour  tous  les  détails  de  l'administration ,  dans  une  re- 
traite où  le  secrétaire  politique  Gaztelu  déclarait  que,  quanta  lui, 
au  Heu  de  jouir  des  loisirs  d'une  sinécure,  il  gagnait  bien  ses 
appointements  de  150,000  maravedis  ou  760  florins  (1).  Dans 
le  système  financier  de  l'Empereur,  les  économistes  de  notre 
temps  pourraient  critiquer  une  taxe  sur  le  sel  ;  mais  ils  approu- 
Yeraient^  sans  doute,  la  vente  de  certains  emplois  honorifiques 
et  de  titres  de  noblesse  (hidalguias),  car  il  n'est  pas  d'impôt 
moins  oppressif  que  celui  qui ,  dans  une  société  aristocra- 
tique, se  perçoit  sur  la  vanité.  Nous  mentionnerons  aussi  le  projet 
de  faire  payer  un  brevet  de  légitimation  aux  enfants  du  cleigé, 
—  ce  qui  atteste  que^  malgré  les  canons  du  premier  concile  de 
Trente  »  un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques  espagnols  se 
croyaient  autorisés,  par  la  coutume  et  les  mœurs  péninsulaires,  à 
conserver  chez  eux  une  manceba  on  concubine,  réparant  ainsi  le 
tortfaità  la  population  par  l'expulsion  des  Juifs  et  des  Maures  (2). 

La  situation  des  affaires  exigeait  qu'on  ne  négligeât  aucune 
source  de  revenu.  Le  mariage  de  Marie  Stoart  avec  le  Dauphin 
semblait  devoir  assurer  à  la  France  une  des  trois  couronnes  bri- 

(1)  C'est  le  chiffre  des  appointements  de  Gaztelu  dans  le  codicille  de  Chariei- 
Quint.  Cette  somme  équivaudrait  aujourd'hui  à  plus  de  16,000  fr.  de  notre  mon- 
naie. H.  Stirling,  en  Testimant  à  &3  lif.  st.  d'Angleterre^  rabaisse  le  secré- 
taire politique  d'un  empereur,  aa  rang  d*an  petit  commis  à  miUe  et  qnolqMt 
francs  de  la  bureaucratie  anglaise  !  Go  serait  un  argument  pour  le  Vénitien  Bs- 
douaro. 

(2)  Dans  neBEpfttoUttfamSUares^  Térèque  Don  Antonio  Guerarra,  un  des  prédi- 
cateurs et  coronistcs  de  Charles-Quint,  rappelle,  sans  en  paraître  autrement  scan- 
dalisé, à  son  collègue  Tévêque  de  Zamora,  l'anecdote  comique  du  curé  ou  derigo 
de  Médina  qui,  après  avoir  prié  en  chaire  pour  les  comuneros,  les  envoie  aa  dis* 
ble  lorsqu'ils  lui  ont  bu  son  vin,  mangé  ses  poules  et  enlevé  sa  mémetèa  C«- 
therine, 

M.  Prescott,  citant  Marina  et  Sempere,  dit,  dans  son  Histoire  de  Ferdinwd  et 
d'Itabelie  (Introduction,  p.  LXVIII)  :  «  Le  concubinage  était  ouvertement  et  fami- 
lièrement pratiqué  par  le  clergé  espagnol,  aussi  bien  que  par  In  laïques  de 
cette  époque  :  loin  d'être  réprouvé  par  la  loi  du  pays,  U  semble  avoir  été  légale- 
ment autorisé.  »  Évidemment,  lorsque,  au  concile  de  1565,  l'empereur  Ferdinand, 
frère  de  Charles-Quint,  se  flt  l'interprète  de  ceux  qui  réclamaient  le  mariage 
des  prêtres,  il  se  rappelait  les  moBors  dm  prStres  espagnols. 
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tumiqaes  pour  contrebalancer  rinfluence  qoe  donnait  à  l'Espagne 
k  mariage  de  Philippe  II  avec  la  reine  d'Angleterre  ;  car  les  Guises 
avaient  obtenu  de  leur  nièce,  au  profit  de  Henri  II,  une  dotation 
éventoelle  de  son  royaume  d'Ecosse  et  de  tous  ses  droits  à  celui 
d'Angleterre,  si  elle  venait  à  mourir  sans  enfants.  Des  recrues  de 
Saisies  et  de  rettres  arrivai^it  sans  cesse  en  Picardie  ;  le  duc 
de  Guise 5  après  la  prise  de  Calais,  «  n'était  pas  homme  à  de- 
neurer  en  si  beau  chemin  (1);  »  il  battait  monnaie  par  les  con- 
tributions extraordinaires  et  les  emprunts,  contractait  desmar* 
cfaés  avantageux  pour  des  provisions  considérables  en  vivres  et 
«1  munitions,  faisait  venir  d'Auvergne  quatre  cents  mulets  afin 
d'accélérer  les  transports  ;  bref,  c  pensoit  et  repensoit  de  faire 
encore  quelque  coup  mémorable  (2). 

Thionville  ne  tarde  pas  à  être  investie.  Le  16  avril,  Charles- 
Qnot  reçoit  de  Vasqnez  une  lettre  qui  lui  annonce  que  les 
Français  entraient  en  campagne.  Charles-Quint  insiste  donc 
sur  la  nécessité  de  faire  de  nouveaux  efforts  en  soldats  et  en 
argent  C'est  grice  à  lui  que,  si  en  quelques  mois,  le  duc  de 
Guise  a  réuni  une  armée  de  quarante  mille  hommes  sur  la  fron- 
tière be^e ,  le  duc  de  Savoie  pourra  lui  en  opposer  une  du 
mène  nombre,  et  que  si  Thionville  succombe,  les  Espagnols 
triompheront  à  Gravelines.  Encore  une  fois,  si  le  trésor  suflBt  à 
maintenir  sous  le  drapeau  de  Philippe  II  ces  braves  de  toutes 
nations ,  qui  ne  se  battaient  pas  sans  avoir  touché  les  arrérages 
de  la  solde  ;  s'il  fournit  les  sommes  nécessaires  aux  galères  de 
l'amiral  Doria,  qui  parcouraient  la  Méditerranée,  et  aux  autres 
bitiments  qui  protégaient  les  côtes  de  l'Italie  et  de  l'Espagne 
contre  le  sultan  et  ses  Barbaresques,  il  fallut  tout  l'ascendant  de 
FEmpereur  sur  les  banquiers  et  la  grandesse ,  sur  les  univer- 
sités, les  couvents  et  la  prélature.  En  apprenant  qu'Henry  VIII 
confisquait  les  biens  du  haut  clergé  et  des  couvents  d'Angle- 
terre^ Charles-Quint  avait  dit:  c  Mon  frère  Henry  tue  la  poule 
anx  œuCs  d'or.  >  L'Empereur  avait  toujours  considéré  les  reve- 
nus ecclémastiques  de  l'Espagne,  comme  un  dépôt  dans  lequel  il 
avaitle  droit  de  puiser,  pour  les  besoins  extraordinaires  de  l'ÉtaL 


(1)  Mémêiru  de  Im  Chattre. 
WiÈUt. 
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L'arcbeTiqae  de  Sériile  s'attendah,  prainUeaient  »  en  «eM 
occasion ,  à  «b  noavel  appel  de  fonds ,  et  il  alla  Iw-nênie  af 
devant  pour  racheter»  moyennant  finance,  un  service  qui  ton* 
trariait  ses  kabitudes  de  grand  dignitaire  ecclésiastique.  Depnii 
la  mort  de  la  mène  de  Cbarles-Quint,  Jeanne  la  Folle,  le  cer- 
cueil de  cette  reine  était  resté  à  Tordesillas^  lorsque  Tempereur 
voulut  qu'il  fût  transféré  à  Grenade,  avec  la  pompe  convenable, 
h  o6té  du  cercueil  de  son  père,  Philif^M-le^Beau ,  dans  Tyrm 
monumentale  qui  fiait  pendant  à  celle  des  rois  catholiques 
exécutée  par  le  ciseau  de  Felipe  Vigamy  (1). 

Vers  la  iin  du  mois  de  mars,  la  régente,  d'après  les  insno- 
tjons  qu'elle  i^ut  de  Yoste,  invita  le  marquis  de  Conares  et 
l'archevêque  de  Séville,  à  se  mettre  en  marche  avec  le  coftége 
funèbre.  L'archevêque  s'ezcusa,soos  préteiteqoe  sesfonctioQS, 
sans  s'expliquer  d'avanti^ge,  le  retenaient  à  Valladolid.  La  pm^ 
cesse  ne  voulut  pas  admettre  l'exeusej  et  insinua  qne  roccasion  se- 
rait bonne  pour  le  prélat,  de  visiter  k  son  retour  son  églisediooé- 
saine,  veuve  depuis  si  long-temps  de  son  pasteur,  et,  qu'en 
conséquence ,  il  devait  partir ,  en  s'arrangeant  de  manière  i 
revenir  par  Séville.  Alors  le  prélat  répondit  qu'il  avait  des  rai* 
sons  particulières  pour  éluder  une  visite  à  Séville,  les  chanoines 
de  sa  cathédrale  lui  ayant  témoigné  une  hostilité  qui  motivait 
son  absence.  Les  prélats  espagnols  prétendaient  qne  le  powoir 
épiscopal  relevait  immédiatement  de  Dieu ,  prétention  qalb 
opposaient  tour  à  tour  à  la  suprématie  papale  et  à  la  souverai- 
neté temporelle  du  monarque.  Le  refus  de  l'archevêque  VaMei 
fut  déféré  au  conseil  du  roi,  qui  prononça  contre  lui.  Alors, 
après  de  nouvelles  objections,  il  s'avisa  d'écrire  qne  si  on  vou- 
lait le  dispenser  de  conduire  le  cortège  des  obsèques,  il  se  jeu- 
drait  de  lui-même  à  Grenade,  et  en  rapporterait  cent  raille  du- 
cats, prélevés  au  profit  du  fisc  sur  les  Maures  de  cette  ville  qui 
étaient  flénonoés  à  rinquisitioo.  Ce  dernier  argument  avait  d'au- 
tant plus  de  poids ,  qu'il  contenait  la  première  révélalion  d'un 
grand  danger  menaçant  l'Église  et  l'État.  Ce  danger  sur  lequel 
il  éveillait  tout-à-coup  l'attention  de  la  princesse  régente,  le 
grand-inquisiteur  avait  réellement  besoin  de  toute  sa  liberté 


(1)  Fortes,  Bamtboak,  tome  I*,  pa|pe  3SS. 
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faction  pour  le  conjurer.  L'Espagne  entière,  comme  nous 
afloM  le  Toîr ,  s'en  émut  anssi  bien  que  la  régente  et  TEmpe- 
reor,  dent  Favis  allait  être  soudain  réclamé  sur  ce  grave  sujet 
finqniétode. 

Gependauty  le  28  avril,  le  secrétaire  Vasquex  écrivait  à 
Qatxada  (encore  à  VHlagarcia  ),  que  la  renonciation  de  Charles* 
Ooiot  à  Tempi^  était  nn  acte  consommé  en  Allemagne;  à  quoi 
Quixada  répondait  :  qu'il  craignait  bien  que  Tautotité  de  son 
maître  en  fftt  fatalement  affaiblie  dans  les  affaires  de  la  chré- 
tienté (cotas  de  la  christianidad).  —  Ce  fut  le  3  mai  seulement 
qoe  cette  nouvelle  parvint  officiellement  à  Yuste.  Charles-Quint 
appela  son  confesseur  :  c  A  compter  d'aujourd'hui,  9  lui  dît-il, 
«  te  titre  d'empereur  doit  être  retranché  de  mon  mmi  dans  les 
prières  puMiqnes:  il  n'y  a  plus  tTautre  empereur  que  Ferdinand, 
Ben  frère...  Quant  à  moi^  le  nom  de  Charles  me  suffit,  parce 
^fenesHisphiê  rien!  »  C'était  l'expression  d'une  humilité 
toute  chrétienne ,  que  cette  déclaration  faite  ainsi  devant  le 
prêtre.  L'ex-Emperenr  convoqua  ensuite  tous  les  gens  de  sa  mai- 
s^^a,  et  r^ta  devant  eux  :  c  Je  ne  suis  pkis  rien  !  »  Ces  paroles 
énureot  vivement  ces  serviteurs  dévoués  qui ,  depuis  si  long- 
temps, ne  connaissaient  sur  la  terre  aucune  grandeur  compa-> 
rabie II  celle  que  résumait  ce  titre  de  majesté  impériale,  supé* 
rieor  à  toutes  les  dignités  en  monde  politique,  c  Je  ne  suis  phis 
neo  !  t  Aucun  sermonduconfesseur,  qui  restait  là,  sileucieux  avec 
l«  antres,  n'aurait  pu  frapper  leur  imagination  comme  cette 
simple  parole,  par  laquelle  le  plus  puissant  des  souverains  de 
ce  temps-là ,  proclamait  la  consommation  de  sa  déchéance  vo- 
lontaire. D'aprfes  le  chroniqueur  anonyme  du  monastère  de 
Yuste ,  la  même  impression  se  produisit  sur  les  moines,  la  pre- 
Bière  fois  q«*un  autre  nom  que  celui  de  Charles  fut  prononcé 
avec  le  titre  d'empereur  dans  les  oflices  de  l'Église  (1). 

Chafles-Quint  fit  répondne  à  Vasquez ,  par  Caztelu ,  qu'il  en- 
tendait, qu'à  l'avenir,  on  ne  lui  donnât  plus  son  ancien  titre  en 
loi  écrivant  :  lui-même ,  il  le  supprima  de  l'intitulé  de  ses  lettres^ 
^  lesquelles  Juan  Vasquez  cte  Molina  ne  fut  plus  appelé  i 


(I)  ht  nstae  monyme  eonmere  fc  cet  épisode  un  chapftfs  qu'A  întitale  :  de  Cûmê 
AfcCtrM  M*fr  m  Su  Métfeitëâ  ^ueffûmerû  Emperador,  Itite  ranalfse  de  cette  ve- 
^«tÛD,  ptr  M.  Bakhayieo  Taa  4en  Briak,  p.  |8. 

7*  Stl».  -*  TOMX  zv.  14 
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secrétaire  et  de  mon  conseil  ;  mais  «  secrétaire  du  conseil  da 
roi  :  —  Secretario  y  del  consejo  del  rey  l  >  Il  commanda  ans» 
qu'on  lui  fit  faire  deux  sceaux  pour  son  usage ,  c  sans  coaronae^ 
sans  aigle  ou  autre  symbole  impérial.  »  Les  deux  sceaux  furent 
exécutés  selon  son  ordre  ;  on  lui  obéit  moins  exactement  pour  le 
reste  :  la  princesse  sa  fille^  le  roi  Philippe  et  tousses  antres  cor- 
respondauts,  continuant  d'adresser  leurs  lettres  «à  Sa  Majesté 
sacrée ,  le  César  catholique,  i 

Mais  ce  n'était  pas  à  cause  de  ce  titre  d'Empereur,  qu'il  arait 
provisoirement  conservé  après  avoir  abdiqué  l'Empire,  que 
Charles-Quint  était  jusque-là  resté  l'âme  invisible  des  conseils 
de  Philippe  II  :  dépouillé  de  cette  dignité  nominale  comme  de 
toutes  les  autres,  le  père  continua  d'être  consulté  par  son  fils 
pour  toutes  les  affaires  extérieures,  et  par  sa  fille  la  régente, 
pour  le  gouvernement  intérieur  de  l'Espagne.  A  cette  date, 
cependant,  nous  avons  à  expliquer  comment  tout-à-coup  one 
autre  politique  semble  inspirer  l'oracle  et  justifier  en  partie 
ceux  qui  n'ont  voulu  voir  dans  l'Empereur  clotlré  qu'un  moine 
fanatique  démentant  les  actes  de  son  règne  qu'un  siècle  plas 
libéral  que  le  sien  a  pu  louer  au  nom  de  la  philosophie.  Ici  en- 
core, si  notre  chronique  paraît  moins  sévère  que  ces  écrivains 
pour  le  prétendu  moine,  c'est  parce  que  l'historien  et  le  bio- 
graphe doivent  se  placer  impartialement  au  point  de  vue  des 
rois  dont  ils  jugent  le  caractère sans  renoncer,  nonobs- 
tant, à  leur  opinion  personnelle,  sans  sacrifier  surtout  cette 
morale  de  l'histoire  qui  doit  s'élever  au-dessus  des  préjugés 
des  princes  comme  des  préjugés  des  peuples.  Nous  aussi  nous 
approuvons  hautement  Charles-Quint  d'avoir  respecté  le  saof- 
conduit  qu'il  accorda  à  Martin  Luther,  malgré  ceux  qui  lai 
citaient  le  précepte  de  Machiavel  et  l'exemple  que  lui  avait 
donné  le  concile  de  Constance  en  manquant  de  foi  envers 
Jean  Huss  (1)  ;  nous  aussi  nous  pensons  que  Charles-Qoint 

(1)  «  Un  prince  prudent,  dit  Hachiavel,  ne  tient  pas  et  ne  doit  pas  tenir  ses  en- 
gagements quand  cela  peut  tourner  à  son  désavantage  et  qu'ont  cessé  d'exister  les 
causes  qui  les  lui  firent  prendre.  »  Machiavel,  Opere^  tome  VI.  //  Principe,  On  a 
dit  que  Charles-Quint  avait  une  telle  estime  pour  Machiavel,  qa*il  le  fit  tradairo 
pour  son  usage...  Or,  Gbarlea- Quint  pouvait  très  bien  lire  Machiavel  dans  Toric^ 
nal,  et,  dans  cette  circonstance  au  moins,  il  ne  fut  séduit  ni  par  reaemple  ni  pv 
Je  précepte.  Voir  plus  loin,  pages  SiO  à  123,  le  texte  et  lea  notes. 
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ne  cessait  pas  d*étre  an  roi  chrétien,  lorsqu'à  Spire  et  à  Ratis- 
boooe,  il  déclarait  aax  protestants  que  Tennemi  commun  da 
christianisme,  l'ennemi  qui  devait  allier  toutes  les  sectes,  était 
le  sahan  des  Turcs.  Enfin,  pour  nous,  il  ne  cessa  pas  davan- 
tage d'être  l'Empereur  catholique,  lorsqu'il  distinguait  dans 
le  pape  Clément  VIII,  le  souverain  spirituel  du  souverain 
temporel,  faisant  dire  des  messes  pour  la  délivrance  de  l'un  et 
exigeant  une  dure  rançon  de  l'autre.  Nous  pensons  que  dans 
cette  lutte  contre  le  Saint-Siège,  renouvelée  la  dernière  année 
de  son  règne  et  continuée  jusque  sous  les  voûtes  de  sa  retraite 
monastique,  Charles-Quint,  comme  son  aïeule  Isabelle,  fut 
meilleur  catholique  que  ses  sujets^  en  défendant  ses  prérogatives 
et  eo  même  temps  la  nationalité  espagnole.  Eh  bien,  il  nous 
reste  à  démontrer  que  ce  fut  aussi  ^e  sentiment  de  cette  natio- 
nalité menacée  dans  son  unité  par  l'esprit  de  secte  qui  lui  dicta 
les  lettres  qu'il  écrivit,  en  1558,  à  son  fils,  contre  les  protestants 
d*Espagne  trop  aveuglément  abandonnés  par  le  pouvoir  civil 
ao  tribunal  occulte  de  l'Inquisition.  Son  excuse  sera  là  s'il 
a  besoin  d'une  excuse*  et  non  dans  ses  facultés  affaiblies  par  les 
iafirmités  et  les  pratiques  de  la  vie  ascétique.  Mais  avant  d'aller 
plos  loin,  nous  devons  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
l'histoire  des  opinions  religieuses  de  l'Espagne. 

Le  pape  Paschal  II,  reconnaissant  des  Espagnols  parmi  les 
cbeTatiers  embarqués  pour  aller  reconquérir  le  tombeau  de 
JésQs-Christy  leur  disait  :  c  Retournez  dans  votre  pays,  vous  y 
senirez  mieux  la  cause  de  la  religion  qu'en  Palestine,  i  En  effets 
Hiistoire  de  la  lutte  des  descendants  des  Goths  contre  les 
conquérants  maures,  est  délie  d'une  longue  croisade  domestique 
dans  laquelle  les  combattants  gagnaient  les  mêmes  indulgences 
9>e  dans  la  croisade  de  Jérusalem.  Le  caractère  religieux  de 
cette  guerre  séculaire  exerça  une  influence  remarquable  sur 
ie  patriotisme  espagnol.  Tant  que  les  chrétiens  et  les  Maures 
anient  combattu  à  armes  égales  et  en  ennemis  de  même 
^em*,  la  haine  de  l'Espagnol  pour  le  Maure  fut  une  haine 
chevaleresque,  loyale  autant  que  la  haine  peut  l'être.  Lors- 
^  les  Maures  s'avouèrent  vaincus,  ceux  d^entre  eux  qui 
acceptèrent  la  honte  de  la  défaite  en  préférant  la  soumission 
sur  le  sol  reconquis  à  Témigration  en  Afrique,  excitèrent  peu  à 
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pea  cette  autre  haine  mêlée  de  défiance  et  4t  mépris  qui  se 
iwnge  par  l'oppression  du  faible.  Lés  vainqueurs  efafétieas  né 
Teulurent  pas  long^temps  croire  à  la  siacérité  de  oeui  mêmes 
qui  se  convertirent  à  la  religion  vtctoriettse.  I4s  les  AélrireDtda 
sobriquet  de  Morisques  ou  Maures  dégénérés»  et  leur  impatèreat 
à  tous,  non  sans  raison,  sans  doute,  des  arrière-pensées  de 
révolte.  De  temps  en  temps,  les  Marisqoes  se  voyaient  même 
accusés  d'entretenir  des  intelligences  avec  leurs  frères  qui, 
sor  la  côte  arricaine,  attendaient  toujours  un-  signal  pour  res^ 
trer  dans  les  royaumes  de  leurs  aïeux.  Les  Juifs,  k  qui  les 
Arabes  avaient  montré  plus  de  loléramee  que  les  chrétiens,  k 
cause  peut-être  de  Forq^ine  orientale  des  deux  races,  s'étaient 
ralliés  aux  vainqueurs  avec  un  empressement  qni  ne  désarma 
pas  non  plus  la  prévention  popuhire,  akMra  même  que  le  thau- 
maturge Vincent  Ferrier,  les  baptisait  mtracnlenseoieDt,  eox 
aussi,  par  milliers.  Jusqu'à  leur  expulsion  &  peu  près  géné- 
rale, Maures  et  Juifis  formèrent,  en  Espagne,  deux  castes  de 
suspects  sans  cesse  dénoncés  à  la  petaécntion,  érax  castes 
abjectes,  dégradées,  en  conspiration  permanente  contre  la  reli- 
gion et  la  nationalité  des  neux  chrétiens.  Quelques  membres  de 
ces  castes  justifiaient  nécessairement  l'antipathie  à  laqneUe  tom 
étaient  en  butte  indistinctement  Un  grand  nombre  de  Haoïes 
étaient  esclaves  et  avaient  des  âmes  d'esclaves.  Tous  les  convertis 
juifs  ou  maures  ne  pouvaient  étire  de  honae  foi  :  qnelquespvaSf 
nu  moins,  avec  le  masque  de  t'hypocrîste  sur  la  face,  gardaieot 
dnos  le  cœur  le  dernier  eq^ir  des  victimes  cl  des  proscrits, 
Fcspoir  de  la  vengeance,  espoir  plus  on  moins  patient,  qui  devaîl 
les  trahir  quelquefois  quand  ils  avaient  assea  long-tenq»  mangé 
en  secret  l'agneau  pascal  et  du  pore  en  public,,  ou  lavé  dams  oae 
akluiion  musulmane  l'onction  d'un  baptême  forcé.  Lesdesceo- 
danls  actuels  de  ces  proscrits^  confessent  aujourd'hui  qu'ils  Imh 
n^reot  parmi  les  martyrs  de  lenr  race  des  Maures  restés  fidèles 
ik  Mahomet  sous  une  nsitre  d'évéque  (rfHenne  pnr  leur  dévotion 
apparente,  des  Juifs  fidèles  à  la  loi  de  llolse  sens  la  robe  des 
familiers  du  SainfrOiSce  (1). 


Cl)  Voir  tes  ZineaUs  de  Georges  Borrow,  dont  la  Bitwn  BrUmuUiim  a  publié  pliH 
deura^eitnSttr 
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Quand  riaqnisition ,  née  <hnis<  notre'  Fram»  méridionale , 
•ffil  ses  serfiees  à  VEspêgm,  la  nation  la  {^s  orthodoxe 
ér  la  dirétienté,  eHe  parnt  d'abord  n'avoir  d'antre  bot  que 
éTaereer  me  sarrallance  de  police  à  la  foia  préyentive  et  ré^ 
prenife  eootre  les  agents  secrets,  Jeifs  on  Manres,  de  rancienoe 
inviMir  nrasnkaane,  dont  les  Barbaresques  d'Afrique  n'étaient 
fK  lesaYam-postes.  Quoique  riMprisitim  se  fttt  introduite  pri- 
■itiTement  en  Aragon  pour  y  poursuivre  l'hérésie  albigeoise^ 
fil  8^r  était  réfugiée  et  qu'elle  y  étoofb ,  eonme  en  Provence 
et  en  Langnedoc^  il  ne  se  trouvait  peut-^re  pas,  en  iA78^ 
tes  les  antres  royaumes  de  Ferdinand  et  Isabelle ,  un  seui 
Ageaisy  un  seid  scbinnatique  de  n'importe  quelle  secte,  que 
le  lorrible  trflHnud  pHt  altmier  pour  la  liberté  de  sa  conscience. 
hrmà  tes  dasses  moyennes  et  le  peuple  surtout,  il  n'y  avait 
pbs  qne  de  vîen  cathoHqaes,  llérs  de  leur  orAodoiie  hérédi- 
taire, se  prétendmt  phis  noble»  91e  mainis  ri€os-hùmbr$s  titrés, 
éoat  ks  pèffeSr  aoina  scroprieux,  avaient  réparé  parfois  les 
Mehes  de  lent  tartane  par  une  mésalNanee  avec  lés  héritières 
impmrmu^ék  la  foi,  — des  «  baptMs  stir  jambe^  »  cômmeon 
dWgaait  dédaigneusement  les  convertis  jnifs  on  maures  qui 
amhat  eosvinémes  saové  lenr  riebease  par  la  double  garantie 
drieir  baptême  et  de  cm  mariages  (1). 

Dipois  la  prise  de  Grenade  et  l'expulsion  dès  Juif^jusr|u'a« 
liBBf  de  Chfl*les-Quiilt,  \\  n'y  avait  en  d^autres  hérétiques  e« 
^qtie  lesrefepsdu  /adfiiimrrerdè^  Fwhmimie.  La  per« 
f  iwfnfsiliMriale  n'atteignïf  que  des  Mft  et  dto  Maures  : 
Irpeaple  espagnol  tour  entier,  dans  sa  haine  castre  ces  deux 


^Bâtatzsd&t  eitpit.  Oa  nomnnit  mm-Bealement  simi  Tes  baptisés  adnircs, 
MmtmmK  JnMIinMis  amawks  cwnmttiiioteitastti,  ^^wt  miipaMét  êtro  obligés, 
^mtÙÊMBi  ^^thAKgjpu^  a^mJAmntrh^Aimm  tomSiionnpi.  Kons  ^mprootoos  cett* 
note  à  on  excelleot  article  sur  l'iaquisitioo  d^Espagpe  de  la  Quarterly  Beviewy  vo- 
im»2f,  q«e  noQS  attriboonsà  on  réfugié  espagnol;  Blanco-Whlte,  auteur  des 


ti 

la  Miwm Mritmfmtipm  a  pabHé;^  ajc  a  ^elqnea  ■nnéns,^  un ciuiua  article  sus 
k  Uason  espagnoL  te  fameux  manuscrit,  connu  soos  le  nom  du  Brandon  de  VEs^ 
Pt9^  tiê  Thmt  d§  A^im),  cakmaiait  sans  doute  la  noUesse  oastillamie,  pui»* 
^i^èm  ptamméMl  kSmhhfmr  UifpwmmauaÊk^tflaifâamMxmaiM  il  attesta 
^  la  plna  gnode  oOèosA qa*an  pût  faire  aux  CunilJea  dala  Grandesse,  fat  long* 
te^  de  leur  troorer  des  aïeules  maures  ou  Jolyes.  Uo  Saint-Simon  espagnol  n'eût 
ï  wlKSMOf  deS'  dttcSy  dtas  comtes  et  des  marqufc  de^lv  eourde  Madrid* 
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races,  applaadissait  aux  plus  cruelles  exécutions  de  Torque* 
mada.  Isabelle  seule,  peut-être,  plaignit  les  persécutés,  qaoîqut 
le  fisc  profitât  en  partie  des  confiscations  ;  seule  peut-^tre,  ré- 
voltée par  la  violence  et  les  exactions  du  Saint-Oflke,  elle  eot 
en  Gàstille  des  scrupules  que  Ferdinand  n'avait  pas  dans  son 
royaume  d'Aragon^  et  elle  obtint  du  pape  l'envoi  de  quatre 
coadjuteurs  chargés  de  tempérer  le  zèle  du  fanatique  domi- 
nicain. 

Le  grand  cardinal  Xlmenès  ne  fut  guère  moins  tyranniqne 
envers  les  Maures  que  Torquemada  envers  les  Juifs  :  mais  resté 
catholique  austère  sous  la  pourpre,  il  faut  reconnaître  qa'aa 
moment  où,  en  Espagne,  6omme  en  Italie  et  en  Allemagne,  les 
mœurs  relâchées  des  ecclésiastiques  et  des  moines  ne' fournis- 
saient qiie  trop  d'arguments  au  protestantisme,  il  prit  rinifiatire 
d'une  réforme  morale  et  religieuse  qui,  pndiaUement,  sauva  le 
clergé  et  les  couvents  de  la  Péninsule  malgré  eux,  ^ 

En  effet,  malgré  la  haine  du  Juif  et  du  Maure,  haine  pré- 
servatrice de  TorthodOKie,  les  imaginations  espagnoles  de^' 
valent  plus  ou  moins  participer  au  mouvement  intellectuel  qui 
avait  préparé  l'Europe  aux  prédications  de  Luther.  Lorsque 
Charles-Quint  sortit  de  tutelle,  la  guerre  civile  des  Coma- 
neros  lui  prouva  que  la  liberté  religieuse  et  la  liberté  po- 
litique pouvaient  former  une  alliance  également  redoutable 
au  pape  et  au  roi,  à  la  puissance  spirituelle  et  à  la  puissance 
temporelle.  Très  heureusement  pour  sa  politique,  son  avènement 
à  l'empire  et  les  grandes  guerres  auxquelles  il  intéressa  l'orgoeil 
national  de  son  royaume  héréditaire,  lui  fournirent  bientôt  les 
moyens  de  distraire  à  la  fois  les  esprits  des  luttes  de  la  polémique 
théologique  et  des  regrets  de  la  liberté, représentative  vaincue. 
Comment  les  protestants  d'Allemagne,  blasphémant  contre  la 
Vierge  et  les  saints,  auraient-ils  pu  facilement  trouver  des  adhé- 
rents parmi  les  vieux  chrétiens,  les  catholiques  au  sang  pur,  dont 
les  pères  avaient  vaincu  sous  la  bannière  de  la  Vierge  et  avaient 
marché  au  combat  commandés  quelquefois  par  des  saints  ?  Les  en- 
iiemis  hérétiques  du  César  espagnol  pouvaient-ils  recruter  beau- 
coup de  déserteurs  dans  les  rangs  d'un  peuple  qui,  sous  le  drapeau 
impérial,  pouvait  se  croire  appelée  être  la  tête  d'un  empire  égal, 
par  l'étendue»  à  celui  des  Cësars  romains  ?  Dans  cet  empire  était 
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compris  toat  un  monde  nouveau^  où  les  Espagnols  seuls  avaient 
le  privilège  d'aller  chercher  des  aventures  et  des  trésors,  comme 
ks  anciens  paladins.  Sans  même  quitter  leurs  foyers,  ceux  qui 
B'a?aient  que  cette  fièvre  de  cupidité  que  nous  aurions  qaanvaise 
grâce  aujourd'hui  à  reprocher  aux  sujets 'de  Charles-Quint,  pou- 
vaient, par  la  spéculation,  s'associer  aux  compagnons  de  Cortex 
oodePizarre,  et,  chercheurs  d'or  sédentaires,  attendre  au 
port  l'arrivée  périodique  des  galions  des  Indes,  chai|[é8  de 
lingots,  de  perles,  de  bois  précieux,  etc. 

Les  innovations  religieuses  devaient  difficilement,  il  nous 
semble,  intéresser  les  esprits  dans  un  pays  oh  les  chrétiens  pra- 
tiques, ces  fidèles  qui  observent  exactement  les  commandements 
de  l'Église^  les  observaient  jusqu'à  la  superstition,  et  où  les 
chrétiens  plus  indifférents  ne  les  négligeaient  que  pour  se 
livrer  aux  rêves  ambitieux  de  la  gloire  militaire,  à  l'amour  des 
aventures  et  aux  calculs  de  la  spéculation.  Aussi  quelques  écri- 
vains ecclésiastiques  de  l'époque  semblent  même  plus  inquiets 
de  la  tiédeur  qui  commençait  à  diminuer  l'influence  de  l'I^lise, 
que  des  efforts  tentés  par  le  prosélytisme  luthérien  pour  répandre 
ses  doctrines,  en  important  sous  le  manteau  des  livres  de  con- 
troverse et  des  bibles  en  langue  vulgaire.  Les  indulgences  étaient 
moins  recherchées  que  les  lingots  des  mines  d'Amérique,  et  les 
contrebandiers  de  la  presse  ne  faisaient  pas  d'aussi  bonnes  af- 
iaires  que  les  metadores  de  Séville  (1).  Cependant,  sur  un  avis 
de  la  cour  de  Rome,  Charles-Quint  lui-même  avait  fait  rédiger^ 
en  1529,  par  l'Université  de  Louvain,  un  index  expurgatorius^ 
00  catalogue  des  ouvrages  prohibés,  pour  en  interdire  l'entrée 
on  l'impression.  Quoique  ki  contrôle  direct  de  l'imprimerie  et 
de  la  vente  des  livres  en  général  appartint  au  gouvernement, 
nnquisition  intervint  alors  pour  examiner  les  publications  théo- 
logiqoes^  les  approuver  ou  les  désapprouver.  Vindex,  imprimé 
pour  la  première  fois  en  15i6,  fut  modifié  en  conséquence  dans 


(t)  Don  Adoifo  de  Cutro  dte  ud  traité  sur  te  rmêmr  et  l'effet  de*  Indulgences^ 
■opriiné  &  SévîUe  eo  1548^  et  dont  Tauteur,  moine  (iraadscmin,  dit  qu'il  n*a  pris  la 
^ome  qoe  poar  examiner  c  comment  les  indolfMicca  aont  ai  légèrement  appré- 

*  Qées  de  plusieurs,  combien  il  était  facile  et  pe^i  coûteux  de  se  les  procurer,  et 
*9idle  grande  négligence  on  manifestait  en  n'acquérant  pas,  à  si  peu  de  fhds 

*  aosecoorsal  néeeasaiie.  a 
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une  autre  édition,  à  la  date  de  16S0.  Génère  éltiH  la  Tille  «ft 
s'imprimaient  ces  livres  protestants  de9tinésà  FEspagae»  et4am 
les  histoires  des  martyrs  de  rinqaisttion,  tin  certain  Jafian  Ber- 
nandec,  surnommé  le  peth  Julien»  Julianello,  est  cité  comme  k 
plus  actif  et  le  plus  adroit  des  contrebandiers  de  la  presse.  Di^ 
guisé  en  mnletier,  il  hnportaitdes  6/infc pleins  de  Kyres.  Décou- 
vert par  m  argus  de  l'archevêque  ^e  Tolède,  il  fut  jeté  tlansles 
prisonsdu  Saint-CMEce  et  Sguradans  Tauto-da-féde  1500.  Cèpe»- 
dant,  jusqu'en  iôSS, cette  propagande  avait  dû  être  bien  lente. 
Le  gouvernement  etflnqnisition  vivaient  dans  une  sécurité  re- 
lative, à  moins  qu'on  ne  veuille  faire  honneur  à  leur  tolérance 
<le  ce  fait  remarquable,  qne  depuis  la  mort  de  Ximenès,pendairt 
nne  périodede  quarante  années,  on  ne  cite  en  Espagne  qu*vn  trts 
petit  nondire  de  condamnations  prononcées  par  le  Saint-OSBce 
contre  quelques  prêtres,  dont  me  seule  conduisit  les  victimes 
sur  le  bûcher  (1). Certes,  en  entrantau  monastère  de  Yuste,  l'Em- 
pereur ne  «e  doutait  guère  que  quelques-uns  de  ceux-là  mêmes 
•qu*il  avait  menés  avec  lui  en  Allemagne  poury  combattre  la  ré^ 
formation  par  la  parole  ou  parTépée,  en  étaient  revenus  infectés 
de  la  doctrine  du  grand  hérésiarque,  doublement  traîtres  &  ieiir 
Dieu  et  i  leur  souverain.  -Cette  réflexion  ne  dut  pas  peu  contiî- 
bner  à  Tirriter,  quand  rinquisttenr  Valdez  sonna  le  tocsin  delà 
foi,  exagérant  sans  doute  le  péril,  mais  qui  était  un  péril  t6A, 
soit  que  nous  nous  en  rapportions  aux  panégyristes  des  vicâmes, 
'soil  que  nous  citions  les  bistoriens  des  bourreaux,  tel  que  Para- 
mo,  qui  nous  dit  :  t  Si  Tlnquisition  n'avait  pas  agi»  Thérésie 
aurait  couru  comme  un  incendre  à  travers  ^Espagne,  si  disposés 
étaient  les  Espagnols  de  tous  rangs  et  des  dein  sexes  à  l'em- 
brasser (î).  * 

Tout  concourait  à  frapper  vivement  l'esprit  de  Charies-Qaînt  : 
le  nombre  des  prévenus  et  le  rangs  de  quelques-uns  qu'il  devait 
croire  aussi  bons  catholiques  que  lui.  Il  faut  bien  reconnaître 
qu'il  n'eut  pas  tort  de  s'alarmer  en  apprenant  tout-Â-coup  Tarres- 

<1)  Placés  AiHeii  19(5  àPnmeeseoile  San  Roanm  et  m  Df  l^  lasn  AbHosI- 
mas.  Ces  deux  vietirneB  if^Taicnt  même  pas  pfrtcbé  les  doctrines  de  Luther  en  Es- 
pagne, mais  ISin  en  Ilandres  et  l'autre  en  Italie.  —  BUnnim  dw  lot  Protuii^f' 
tipoffnoki^  p.  41. 

(«}  D9  Origim  inquiiitioMit^  dté  par  Uorente  et  Pifesecfft. 
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UtioB  in  AéologiéD  Augustin  Ca«eUft>  qu'il  avait  autrefois  mené 
ea  Alltinagne  eu  qualité  de  prédicateur,  et  de  laute  sa  famille, 
ainsi  que  les  poursuites  dirigées  contre  Fray  Domingo  de  Roxas, 
fils  da  marquis  de  Posa,  plusieurs  nobtea  dames  de  la  famille  du 
marquis  d'Alcaonos,  Pompeio  Lcoui^  sculpteur  dose  il  estimait 
k  taleot,  Fray  Domingo  de  Guaman,  Constanlino  Ponce  de 
la  Fuente ,  et  divers  autres  personnages  pins  ou  moins  con- 
nos  de  lui,  les  uns  appartenant  à  d'illustres  familles  et  au 
defgé,  les  autres  ayant  fait  partie  de  sa  maison.  En  même 
temps  on  Ini  communiqtiait  ie  bruit  d^ln  soulèvement  des  Juifs 
de  Harcie  et  d'une  émigration  générale  des  Morisques  d'Aragon 
Ters  les  frontières  de  France.  Une  pareille  coïncidence  pouvait 
laire  pardonner  au  pape  la  teneur  du  dernier  bref^  par  lequel, 
répondant  au  grand-inquisiteur,  qui  lui  demandait  une  exten- 
siftB  de  pouvoirs ,  Paul  IV,  saisissant  toujours  roccasion  de 
ressusciter  les  iloctrines  d'^n  autre  âge,  avait  conféré  au  vieux 
prâat  le  droit  de  déposer  les  hérétiques  de  tout  rang,  •  fussent- 
ils  évêques^  archevêques  on  cardinaiix,  dncs,^  rois  ou  emptt- 
rcars !  • 

Charles-Quint  écrivît  donc  à  la  régente  sa  fille  pour  lui  rap- 
peler que  la  conservation  du  royaume  et  de  l'Église  dépendait 
de  la  suppression  de  l'hérésie.  Il  lui  recommandait  en  consé- 
quence d'y  apporter  plus  de  zèie  et  d'activité  que  dans  aucune 
afure  temporelle.  Puisque  les  faux  prédicateurs  répandaient 
leor  poison  sur  l'Espagne  depuis  une  année,  il  y  avait  à  craindre 
qa'ib  l'eussent  éludé  la  surveillance  de  l'Inquisition  qu'avec 
l'aide  ef  la  connivence  d'une  complicité  nombreuse  :  c  —  Cette 

>  alEnre,  ajoutait*il,  me  donne  un  souci  et  une  peine  inexpri- 

>  BaUes,  voyant  que,  pencbnt  mon  absence  etceUe  du  roi,  ces 
I  pays  avaient  été  si  tranquilles,  et  que,  à  présem  que  j'y  suis 

>  revenu  chercher  le  repos,,  une  semblable  licence  s'y  est  iutro- 

>  dttite.  Si  je  n'avais  confiance  dans  les  mesures  que  vous  pren- 

>  drez  avec  votre  conseil,  je  ne  sais  si  je  ne  sortirais  pas  de 

•  Yuste  pour  y  remédier  moi-même.  Il  faut  qu'un  cbâiiiuent 
i^eiempfaûre  soit  fiait  de  ces  luthériens^  ie  ne  serais  pas  d*avis 

>  que,  selon  le  droit  commun,  on  pardonnât  la  première  Tois  à 

•  ceux  qoi  reconnaîtraient  leur  faute  et  demanderaient  grâce, 

>  car  plus  tard  il&  pourraient  recommencer  ;  mais  je  voudrais 
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qu'on  procédât  contre  eux  comme  contre  des  séditieux  et  de 
scandaleux  perturbateurs  de  la  république  qui  n'ont  droit  k 
aucune  miséricorde  (1).  • 

Cbarlefr-Quint  ajoutait  à  cette  recommandation  séfère: 
Puisque  l'occasion  s'en  offre,  je  vous  dirai  ce  qu'il  me  soq- 
Yient  qui  se  passa  à  ce  sujet  dans  les  États  de  Flandre,  quoi- 
que  TOUS  puissiez  le  savoir  plus  particulièrement  de  la  reine 
de  Hongrie.  Je  voulais  y  établir  l'Inquisition,  aGn  de  prévenir 
et  de  châtier  les  hérésies  que  le  voisinage  de  l'Allemagne,  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  y  avaient  propagées.  Tous  s'y 
opposèrent,  disant  qu'il  n'y  avait  point  de  JuiTs  parmi  enx. 
Et  ainsi,  après  avoir  beaucoup  discuté  pour  et  contre ,  on 
s'arrêta  à  ce  parti  qu'une  ordonnance  serait  promulguée  dans 
laquelle  il  serait  déclaré  que  toutes  personnes,  de  quelque  état 
et  condition  quelles  fussent^  qui  tomberaient  dans  un  des  cas 
y  spécifiés,  seraient,  ijp^o/ac/o,  brûlées  et  auraient  leurs  biens 
confisqués.  Pour  l'exécution  de  cette  ordonnance,  forent 
nommées  certaines  personnes  avec  mission  de  faire  une  en- 
quête et  de  découvrir  les  coupables  pour  les  dénoncer  aux 
tribunaux  dans  le  ressort  desquels  ils  se  trouveraient  Les 
tribunaux  ensuite  ayant  vérifié  la  vérité,  devaient  faire  brâler 
vifs  les  opiniâtres  et  trancher  la  tête  à  ceux  qui  se  réconcilie- 
raient avec  l'Église.  Ainsi  se  sont  passées  et  exécutées  les 
choses,  quoiqu'ils  en  soient  très  mécontents,  et  non  sans 
quelque  raison,  vu  l'extrême  rigueur  de  pareille  sentence. 
Mais  voilà  ce  que  la  nécessité  me  força  de  faire  dans  le  temps. 
J'ignore  ce  que  le  roi  mon  fils  aura  fait  depuis,  mais  je  croîs 
que,  pour  la  même  raison,  il  aura  continué,  parce  que  je  lui  ai 
conseillé  avec  instance  d'être  très  sévère  dans  le  châtiment  de 
pareils  délits.  » 

CharlesQuint  envoya  copie  de  cette  lettre  à  son  fils,  répétant 
les  mêmes  recommandations,  et  terminant  ce  qu'il  dictait  à 
Gaxtelu  par  ce  post-scriptum  de  sa  propre  main  : 

€  Mon  fils,  cette  noire  affaire  qui  est  survenue  ici  me  scan* 
>  dalise  autant  que  vous  pouvez  le  penser  et  le  juger.  Vous 


(1)  «  Contra  scdiciosos,  scandolosos,  alboratadores  o  inquietadores  de  la  repiH 
blica.  »  Cette  lettre  a  été  tirée  des  Àrchivei  de  Simancas  (papiers  d*État,  liasse 
n»  \7%),  par  H.  Gacbard  qui  l*a  traduite  arec  le  texte  en  note. 
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1  ram  oe  que  j'ai  écrit  à  votre  sœur.  II  est  nécessaire  qae 

>  TOUS  loi  écriviez  aussi  et  que  vous  fassiez  en  sorte  de  coaper  le 
t  nal  à  la  racine  par  la  rigueur  et  la  promptitude  des  chitiments. 
9  Mais  comine  je  vous  sais  plein  d'une  volonté  plus  ferme  et 
I  plus  ardente  que  je  ne  pourrais  le  dire  ou  le  désirer^  je  ne 
»  n'étendrai  pas  davantage  là-dessus.  Votre  bon  père.  Car- 
»Ios(l).  > 

A  la  mdiTge  de  ce  document^  Philippe  écrivit  pour  servir  de 
texte  à  la  réponse  de  son  secrétaire  : 
c  Luibaiser  les  mains  pour  ce  qu'il  a  ordonné  sur  cette  affaire, 

>  et  le  supplier  de  continuer,  en  lui  disant  que  ici  il  sera  fait  de 

>  mênie  et  l'aviser  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent.  » 
Encore  une  fois,  après  avoir  cité  ces  lettres  authentique?»  noua 

De  songeons  guère  à  dissimuler  la  participation  de  Charles- 
Qmnt  à  des  actes  qui  révoltent  aujourd'hui  nos  sentiments  et 
satre  raison,  la  liberté  de  notre  conscience  religieuse. et  notre 
édncation  philosophique.  Il  n'y  a  dans  ces  lettres  aucune  ré- 
ierrepour  la  clémence;  le  repentir,  auquel  la  religion  donne  les 
mêmes  privilèges  qu'à  la  vertu ,  est  exclu  du  pardon  royal. 
L'Empereur  accepte  la  responsabilité  de  la  justice  impitoyable 
qo'flrecomaiande,  en  rappelant  ce  qu'il  fit  ou  voulut  faire  en  des 
circonstances  analogues.  Mais  nous  lui  savons  gré  d'une  chose  ; 
Dans  ce  style  si  positif  et  si  net,  il  n'introduit  pas  en  vain  le  nom 
de  la  divinité  offensée,  il  ne  cite  ni  les  Écritures  ni  les  Pères  de 
l'q^ise,  lui  qui  nourrit  chaque  jour  son  âme  des  textes  saints,  lui 
^  a  les  meilleurs  prédicateurs  de  l'Espagne  auprès  de  sa  per- 
sonne^  et  à  qui  son  confesseur  lit  après  les  repas  un  chapitre  de 
saint  Augustin  ou  de  saint  Bernard.  Point  d'indignation  dévote; 
Charlesp-Quint  oublie  qu'il  représente  Dieu  sur  la  terre  :  il  sem- 
ble De  considérer  les  hérétiques  que  comme  des  perturbateurs 
de  l'État,  des  agitateurs,  des  séditieux,  sedicioêos,  alboratadores 
yinguietadares  de  la  republica  ;  le  grand-inquisiteur  (que  par  pa- 
renthèse il  doit  estimer  peu  après  avoir  eu  tant  de  peine  à  lui  ar- 
racher un  subside)  semble  n'être  pour  lui  qu'un  ministre  de  la  po- 
lice. On  pourrait  bien  croire  qu'il  concevait  l'Inquisition  «comme 


((]  Uamaait  Gonzalez  :  «  Hijo,  esto  negro  ncgodo  que  aca  se  ha  levantado,  me 
Ueoe  tia  eBcandalixado  euanto  lo  podeis  pensar  y  Jnzgar,  etc.  » 
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•  une  institution  plus  politique  que  religieuse,  destinée  à  main» 

•  tenir  rortff/v  plutôt  qu'à 'défendre  iiar/at(l).  # 

Nous  ne  saurions  donc  admettre  comme  authentique  le  tan* 
gage  que  plusieurs  personnes  lui  prêtent,  d'après  «oe  retalioa 
du  ppieur  Fray  Martin  Anguto,  qui  fait  dire  à  rErapereur^a'a 
se  repentait  de  n'avoir  pas  tenu  «a  parole  à  LnCber,  parce  ft'il 
n'était  pas  obligé  de  la  tenir  quand  il  s'agissait  de  Yenger  fior 
jure  d'un  plus  grand  maître  que  iui  ^ui  était  Dieu.  Nous  allons 
citer  nous-méme  textuellement  ^ut  ce  discours,  afin  qifon  ?oie 
si  nons  nons  trompons  en  le  croyant  dicté  par  le  -moine  «t  non 
par  TEmpereur. 

c  En  lui  resplendissait  le  zèle  ardent  de  h  grande  foi  ^o'ii 
»  avait  Étant  un  jour  aiec  le  prieur,  d'autres  moines  et  Jon 
y  confesseur  (2),  oomme  ils  parlaient  de  remprisonneaMSt  de 
»  Caxella  et  d'autres  hérétiques,  il  leur 'dit  :  c  Rien  ne  pourrait 

•  me  faire  sortir  du  monastère  que  cette  affaire  des  bérétiques; 
9  mais  pour  des  pouilleux  de  oette  e^èce  {piojoêos)  il  n'en  est 
1  pas  besoin.  J'ai  écrit  h  Juan  de  Vega  {le  président  du  conseil 
»  de  Gastille)  qu'il  y  mette  toute  la  •chaleurpossible,^  auxinqai- 
»  siteursqu'ils fassent tout^  diligence.  II  faut  qu'on«nfaBse4>r^ler 

•  quelques-uns,  après  s'ôtreeffDFcé  de  lesfaire  mourir cbrétieDS, 
»  parce  qo^aucun  ne  serait  désormais  chrétien  véritable  et  qu'ils 
»  sont  tous  des  dogmatiseurs.  Ce  serait  se  tromper  que  de  ne 
B  pas  les  brûler  comme  je  me  trompai  en  oe  tuant  pas  Lutho'. 
f  Je  n'en  fis  rien  pour  ne  pas  violer  le  sauf*conduii  et  la  parsle 
9  que  je  lui  avais  donnés,  pensant  remédier  à  cette  hérésie  par 
»  d'autres  moyens  ;  mais  je  me  trompai,  parce  que  je  a*étais 
>  pas  obligé  de  garder  ma  parcrfe ,  l'hérétique  étant  crinrinel 
»  contre  un  plus  grand  seigneur  que  moi,  qui  était  Dieu.  J'aarais 

•  donc  dû  ne  pas  garder  ma  parole,  mais  venger  Poutrage 
»  fait  à  Dieu.  Que  si  le  délit  avait  été  commis  contre  moi  seoi) 

(1)  irons  citons  H.  Guùot,  hiatorîen  piotesUnt,  qui  a  dit  impaitfiAeineiit,  nnâ 
sans  faire  aucune  allusion  à  Charles-Quinl,  et  d'une  manière  trop  ^nérale  peut- 
C^tre  :  «  Llnquisition  contenait  en  germe  ce  qu'elle  est  devenue  ;  mais  elle  ne 
l'était  pas  en  commençant  :  ette  fut  d'abord  pUtspottUque  que  rtttgieusey^X  destinée 
à  maintenir  Tordre  plutdt  qu'à  défendre  la  foi.  »  Coure  d'histoire  moderne,  tome  V. 

(S^  Remarquons  que  cette  conversation  mémorable  à  laquelle  prirent  part  plo- 
sieurs  moines,  n'est  pas  citée  par  le  moine  byéronimite  anonyme,  qui  entre  dans 
tant  d'autres  détails. 
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I  félaîs  certaioement  obligé  «le  garder  ma  parole  ;  mais  pour  ne 
I  pas  avoir  fait  mourir  Luther,  cette  erreur  alla  loujours  âe 
I  oaLen  pis,  tandis  qu'elle  se  âHt  arrêtée  si  je  Ta  vais  tué.  »  Et, 
continuant  soo  discours,  il  dit  :  «  Il  est  très  dangereux  d'engager 
ides  pourparlers  avec  ces  hérétiques,  parce  qu'ils  usent  de 
I  nûsonuements  si  subtils,  si  bîea  étudiés,  qu'ils  peuvent  faci* 
I  lement  vous  séduire  :  aussi  ne  )iroahts-je  jamais  ouïr  disputer 
I  sur  leur  secte. 

»  C'jest  pourquoi ,  locaqae  nous  .marckiotas  contre  le  land- 
I  grave  de  Hesse ,  le  éu£  de  Saxe  et  les  autres,  quatre  prioces 
9  d'eotr'enx  vinrent  à  moi  au  jnom  de  tous  et  me  dirent  :  Sire , 
»  BOUS  ne  marchons  pas  contre  Votre  Majesté  pour  lui  faire  la 

>  guerre  et  Jui  refuser  obéissance,  mais  pour  iléfendre  aos^pi- 
I  nions,  puisqu'on  nous  appelle  hérétiques  et  que  nous  croyons 

>  ne  pas  l'être.  Nous  supplions  Votre  Majesté  qu'elle  nous  fasse 
»  la  grice  de  nous  écouter;  nous  amenons  avec  nous  des  lettrés f 

>  et  Votre  Majesté  ^m  a  aussi.  Qu'il  lui  plaise  donc  de  -permettre 
»  qn'eo  sa  présence  on  4iacute  notre  opiaion,  ensuite  de  quoi 
«  aous  BOUS  engageons  et  obligeons  à  en  passer  par  ceque  Votre 

>  Majesté  décidera.  Moi^  je  leur  répondis  (continua  l'Empereur) 
^  que  je  n'étais  pas  lettré,  que  les  lettrés  pouvaient  disenter  en- 

>  tr'eux,  et  que  les  miens  m'en  rendraient  compte.  Ce  que  je 
»  fis,  parôe  qu'en  vérité  je  sais  peu  de  grammaire,  forcé  que  je 

>  fus,  quand  je  commençais  à  l'étudier  enfant,  à  l'abandonner 
»  pour  m'occuper  des  afibires ,  ce  qui  m'empêcha  de  pousser 
»  plus  avant.  Or,  si,  par  aventure,  il  m'était  entré  dans  l'esprit 

>  quelque  faux  àrgumeBt4e  ces  hérétiques,  qui  pourrait  le  ban* 
»  air  de  mon  iroe  ?  Voilà  pourqaoi  je  ne  voulus  pas  les  entendre^ 
«  malgré  leur  promesse,  si  je  le  faisais ,  de  marcher  avec  tonte 
»  leur  armée  contre  le  roi  de  France,  qui  avait  déjà  passé  te 

>  Rhio,  et  de  lui  faire  la  guerre  jusqu'à  entrer  sur  ses  terres  et 

>  les  soumettre  à  mon  pouvoir.  » 

Le  moine  fait  ici  dénaturer  l'histoire  par  Charles-Quint,  et 
met  en  scène  les  princes  hérétiques  qui  lui  promettent  la 
conquête  de  la  France,  comme  Satan  promit  à  Notre-Seigneur 
l'empire  du  monde.  Afin  de  compléter  le  tableau  de  cette  tenta- 
tion diabolique,  il  va  plus  loin  :  c'est  la  conquête  de  Constantin 
nople  que  le  protestantisme  offre  à  Cbarles-Quiot,  et  que  r£m-' 
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pereur  se  vante  d'avoir  refusée»  oubliant  les  concessions  faites 
par  lui  à  la  diète  de  Ratisbonne  : 

«  L'Empereur  raconta  encore  que  lorsqu'il  se  retirait  devant 

•  l'électeur  Maurice,  avec  six  cavaliers  seulement  pour  escorte, 

>  lui  vinrent  à  la  rencontre  deux  autres  princes  d'Allemagne 
»  qui  lui  dirent,  au  nom  de  Maurice  et  des  autres  princes  de 
9  l'Empire,  qu'ils  le  suppliaient  de  les  entendre  sur  leurs  opn 

•  nions  ;  que  s'il  consentait  à  ne  pas  les  appeler  hérétiques  et  à 
»  ne  pas  les  tenir  pour  tels,  ils  lui  promettaient  de  marcher  tons 

>  contre  le  Turc  qui  s'avançait  alors  contre  la  Hongrie,  et  de 
»  ne  s'en  retourner  à  leurs  domaines  qu'après  être  allés  jusqu'à 

•  Constantinople  pour  l'en  faire  seigneur,  ou  de  mourir  dans 

>  cette  entreprise.  Mais  il  leur  avait  répondu  :  —  •  Je  ne  veax 
9  pas  de  royaumes  qui  me  coûteraient  si  cber^  et  je  ne  voudrais, 
9  à  cette  condition,  ni  de  l'Allemagne,  ni  de  la  France,  ni  de 
f  l'Espagne ,  ni  de  l'Italie,  ne  voulant  que  Jéms-Chrht  cru- 

•  cifié.  9  —  Et  il  donna  de  l'éperon  à  son  cheval  Plusieurs 
9  choses  encore  il  racontait  de  la  sorte  aux  religieux  de  ce  mo- 

>  nastère,  et  l'on  doit  croire  qu'il  disait  vrai,  ni  par  jactance, 
9  ni  par  vaine  gloire,  et  ainsi  se  manifestait  sa  grande  sain- 
9  teté.  F  (1) 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  relation  la 
rhétorique  dévote  du  chroniqueur  monastique,  qui  écrit  pour 
l'infante  Juana  et  flatte  la  piété  filiale  de  la  princesse  en  faisant 
de  l'Empereur  son  père  un  saint  auquel  il  ne  manquera  que  la 
béatification  romaine.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  de  voir  admettre 
l'authenticité  littérale  d'une  semblable  composition  par  des  écri- 
vains qui  ont  transcrit  et  traduit  en  même  temps  les  lettres,  dont 
le  style  et  la  pensée  s'accordent  plus  exactement  avec  le  carac- 
tère de  Charles-Quint  et  avec  les  actes  publics  de  son  his- 
toire (2). 

(1)  Sandoval,  Bdt.  detemperad,  Carlot  r,  tome  II,  p.  013.  —  Cité  par  H.  G&- 
chard,  tome  III  des  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Bruxeltes,  —  Sur  leséjeur 
de  Chartei'Çuint  à  Yuste. 

(S)  Noas  nous  étonnons  surtout  de  voir  ce  paragraphe  du  prieur  F.  Martin  An- 
gulo,  accepté  par  M.  ûachard  en  confirmation  de  la  lettre  qu'il  a  copiée  lui-même 
aux  archives  de  Simancas.  Cet  érudit,  en  traduisant  Sandoval,  néglige  dans  le 
dernier  paragraphe  la  phrase  de  sino  a  Jesu  Christo  crucificado,  par  laquelle 
ChariohQuint  aurait  déclaré  aux  protestants  qu*U  préférait  Jésus-Christ  crudfié  à 
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Hais  supposons  ub  moment  que  Charles-Qaint  eût  dit  tout  ce 
qu'an  moine  lui  fait  dire  sur  les  réserves  mentales  du  serment 
et  le  droit  de  violer  la  parole  donnée  à  un  hérétique,  en  le  con- 
damnant nous  condamnons  en  lui  Tespritdeson  siècle  et  l'esprit 
du  siècle  qui  suivit  le  sien,  les  catholiques  aussi  bien  que  les 
protestants  qui  devaient  long-temps  encore  ne  proclamer  eux- 
mêmes  la  tolérance  religieuse  qu'avec  des  restrictions  mesurées 
au  degré  de  rancune  qui  survivait  en  eux  à  la  persécution  (1). 

Charles-Quint,  du  reste,  ne  perdit  plus  de  vue  pendant  le  reste 
de  l'été  la  noire  affaire,  comme  il  appelait  le  procès  des  luthé- 
riens (2);  il  voulut  être  tenu  au  courant  de  la  procédure,  il  écri- 
Tit  au  grand-inquisiteur,  donna  son  avis  sur  les  mesures  gêné* 
raies  et  continua  de  se  faire  nommer  les  prévenus  que  le  Saint- 
Office  traduisait  h  son  tribunal.  Selon  lui,  en  arrêtant  Fray  Do- 
mingo de  Guzman,  on  n'avait  arrêté  qu'un  imbécile  (jugement 
qui  ne  sauva  pas  ce  moine  de  l'auto-da-fé  de  Tannée  1560);  mais 


tootlesroyaames  du  monde  obtenus  au  prix  du  péril  où  il  mettrait  son  àme,  rien 
qn'eo  les  écoutant.  C'est  une  de  celles  qui  trahissent  le  style  monastique. 

QoantàM.  Stirling,il  s'empare,  comme  si  elle  était  authentique,  de  la  conversa- 
tion entre  les  moines  et  l'Empereur,  pour  nous  dire,  en  protestant  de  1853,  «  que 
Ch&rle»Quint  interpréta  mai  l'esprit  de  sou  temps  »  (il  ne  Tinterprétaque  trop  litté» 
nlemeot  encore  sans  aller  si  loin),  «  et  se  laissa  guider  Jusqu'à  la  fin  par  les  sophis- 
mesdes^^ef  aveugles  qui  lui  enseignaient  que  la  grossière  ignorance  sauve  la 
foi,  connaesi  les  hauteurs  de  la  perfection  spirituelle  ne  pouvaient  Ôtre  atteintes 
que  par  cenx  qdi  marchaient  les  oriiiies  iMmehées  et  les  yeux  chaperonnés  {with 
fi»ppeàemsand  hoodwinked  eyes)^  the  Cloisler  Ufe,  etc.,  p.  176.  M.  Stirling  a  en 
cependant  une  copie  du  Manuscrit  Gonzalez^  car  il  cite  ici  textuellement  en  espa- 
gooi  le  post-scriptum  de  la  lettre  de  Charles-Quint  à  Philippe  U,  25  mai  1558. 

(1)  M.  Prescott,  qui  ne  Justifie  pas  plus  son  héroïne  Isabelle  que  nous  ne  Justi- 
flooi  son  petit-fils  Charles-Quint,  oso  dire  avec  franchise  :  «  Quelque  funestea 
qu'aient  pu  être  en  Espagne  les  opérations  de  l'Inquisition,  son  établissement, 
comme  principe,  n'était  pas  pire  que  maintes  autres  institutions  qui  ont  passé 
iieciiQ  bien  moindre  blâme,  quoique  dans  une  civilisation  plus  avancée.  n{Ferdi-' 
1»^  et  Uabelte^  tome  III,  p.  100.)  M.  Prescott  cite  les  lois  pénales  contre  les  ca- 
tboUqaes,  sous  la  reine  Elisabeth,  dont  M.  Hallam  a  dit  dans  son  Histoire  consti- 
t^Mnelle  :  «  On  établit  une  persécution  qui  égala,  en  principe ,  celle  qui  avait 
roHiQ  rinqaisitîon  si  odieuse.  »  —  a  Hilton,  ajoute  Thistorien.  dans  son  Essai  sur 
t^  liberté  de  ia  Presse^  voulait  exclure  les  catholiques  de  la  tolérance,  sous  prétexte 
qoec^était  une  religion  dont  le  bien  public  exigeait  à  tout  événement  l'extirpation.» 

(1)  Nous  remarquerons,  à  propos  de  l'expression  de  «  noire  affaire,  »  negro  ne- 
PQo,  que  l'épithHe  noire  avait  été  appliquée  aussi  par  Charles-Quint  à  l'affaire 
^  fraudeurs  de  Séville  :  a  Yo  estaba  para  escribiros  sobra  esta  negra  suelta  deste 
<lû)€ro  que  estaba  en  Sevilla,  etc.,  »  Lettre  de  Charles-Quint  à  sa  fille  la  princesse 
r^eote.  Manuscrit  Gonzalez, 
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fuaiit  aa  D'  Constantîno  Ponce  de  la  Fuettte  :  t  Si  celui-là  est 
hérétique,  >  disait-il,  «  ce  sera  un  graud  bérétîqoe.  •  En  effet, 
ce  cbanoine,  chapelain  honoraire  de  rEmpereur,  qui  avait  son 
traité  de  la  Doctrine  chrétienne  parmi  ses  livres,  est  proclauié 
dans  les  diverses  histoires  des  protestants  d'Espagne,  un  Luther 
espagnol,  et  ses  ennemis,  pour  le  rendre  aussi  odieux  que  le  ré" 
formateur  allemand,  répandirent  le  bruit  que  quoique  prêtre  il 
avait  été  convaincu  de  bigamie.  Le  monastère  de  Yuste  retentit 
de  cet^e  accusation  et  de  maint  autre  bruit  qui  retombait  princi* 
paiement  sur  des  membres  du  clergé.  Naturellenient,  c*étaîeot 
les  ecclésiastiques  et  les  moines  qui,  en  Espagne  comme  en 
Allemagne,  se  laissaient  aller  les  uns  à  cetoiigoeil  de  la  scieace, 
les  autres  à  ces  subtilités  dogmatiques  qui  conduisent  égale- 
ment les  diéologiens  aux  périlleuses  diseussions  du  libre  eia- 
men.  Des  couvents  entiers  s'arrêtèrent  à  temps  sur  cette  pente^ 
s^ii  est  vrai  qu'il  y  en  eut  un  pour  lequel  il  fallut  demander  an 
pape  une  indulgence  plénière  à  la  suite  d'une  rétractation 
générale;  non- seulement  les  prédicateurs  rivaux  s'accusaient 
les  uns  les  autres,  mais  encore  les  ordres  religieux  :  un  jour  on 
venait  annoncer  que  le  couvent  byéronimite  de  Saint-Isidore- 
del-Campo,  près  de  Sévilie,  était  un  foyer  d'hérésie  :  le  lende- 
main, c'étaient  les  Jésuites  qui  étaient  des  luthériens  déguisés: 
un  fils  du  Père  Boi^ia,  ajoutait-on,  se  trouvait  dans  les  prii^ons 
du  Saint-Offiee.  Cette  dernière  nouvelle  affecta  beaucoq» 
Charles-Qutnt  et  il  écrivit  immédiatement  à  YalladoKd  pour 
éclaircir  la  chose  :  on  lui  répondit  que  c'était  pure  fiction  et  il 
eut  des  motifs  de  croire  que  l'invention  remontait  jusqu'aux 
moines  de  Yuste  :  k  Les  moines  et  les  Flamands,  »  disait 
»  Gaztelu,  c  remplissent  de  fables  l'oreille  de  l'Empereur,  et 
»  moi-même  ils  ne  peuvent  me  souffrir  à  cause  des  nopibreox 
1  mensonges  dont  je  les  af  convaincus.  >  Le  même  Gaztelu , 
alarmé,  comme  s'il  eût  été  un  Espagnol,  de  tous  ces  symptômes 
d'anarchie  spirituelle,  écrivait  à  la  suite  d'une  pluie  qui  inonda 
TEstramadure  durant  les  vingt  derniers  jours  du  mois  de  mai  : 
c  Ce  mauvais  temps  fera  bien  du  mal  au  pays...  mais  les  erreurs 
de  Luther  lui  en  feront  bien  davantage.  > 

Cependant  le  grand-inquisiteur  déployait  dans  ses  terribles 
fonctions  une  ardeur  et  une  activité  dignes  de  son  fameux  pré- 
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Jécaseor  Torquemada.  U  se  ae  iwaaii  sorpre»ilr«  ni  par  s^e 
CDoemis  ni  par  ses  amis.  U  fut  9i  bien  servi  par  la  vigHaoee  de 
tes  espiotts,  ^'en  quelques  «ois  flm  4e  biiU  ceuCs  prév^naa 
nmfliicnt  les  prisons  de  SévSle  et  de  YailadoUdi  où  Tion  avait 
découvert  les  deux  foyers  aeorets  de  la  )CODIigioft»  Eo  rendant 
«ovpte  de  ces  Mosbronses  airesMiofis  ii  Cibaiies-QuiRt,  le 
paDd-inquieieeiir  lui  faisaK  eooaatire  aussi  le  ^aèle  populaire  qoi 
leosodait  si  bien  les  familiers  du  Saint-^NBoe  qu'il  pouvais  croire 
que  UNIS  les  protestants  étaient  sous  sia  niaî9.  £a  6fot,qiu«lques>- 
«ni  à  peine  avaient  écbappé  par  la  fuite  à  celte  cbasse  aux  lu^ 
Iliérieas  succédant  à  la  chasse  aux  J«  ifs  ^aux  Maigres  ;  car  k  peu^ 
pleespagnol»  dans  oeliie  crise,  se  uioatru  si  fidèle^ Mn  Ëiiatisine 
national,  qu'il  fallotdéfeaadre  contre  ladéAonoiati«n  leainfioeentp 
fitmême  les  pî^MX  complioes  du  groAdHiquiaiteur.  I^e  briàk 
ajant  couru  que  paroit  les  préveAus  se  trouvaient  des  Jéfiuites» 
le  peapte»  s^ioia^ginant  que  tou$  les  JésuMes  éjLaieBl  infectés  du 
venin  protesiant,  criaU  déjà  qu'on  devnik  les  arrêter  &9Ufl.  A 
Sarragosse  ils  auraient  été  égorgés  ^  des  ge^titebooiines  .ara- 
eosaais  06  leur  avaient  donné  un  reCutge.  Ils  n'en  persistèrent 
pas  moinsdafis  leurs  principes  et  se  rélMMIitèrept  en  d^onça^t 
eux-mtoies  plusieurs  victiaes  (1).  L'IoqiûsitÂoiiaut  profiter  habi* 
lemeotde  cette  disposition  des  esprits  pour  étendre  chaque  jour 
ses  atu-ibutioBs,  et  Charles-Quint^  nous  le  répétons,  u'était  lui^ 
ntee  qa'uB  des  iaterprètesdu  senttoieftt  populaii^,  quand  il 
déclarait  qu'une  prompte  extirpation  4e  l'hérésie  naissante  pou- 
vait seule  sauver  l'Esp^^ne  de  toHS  les  fléaux  que  la  révolte 
cenuie  l'autorité  de  l'Église  catholique  eu  loatîère  de  foi  avait 
enfantés  dans  les  autres  l^ats  de  i'Jj^urope  chrétienne.  La  révé- 
lation inattendue  de  l'Inquisition  seoiblaÂt  lui  démontrer  que, 
pour  prévenir  le  danger^  la  polioe  sécfliàre  ne  suffisait  pas; 


(1)  L'arcberêque  Valdez  écrivait  k  ses  assesseurs  les  éTêques  de  Taraxona  et 
àt  tittaça  :  «  Ti^  lévénmds  kqaUitûttn,  tomme  il  »  été  dit  qae  dans  cette 
vSky  à  Hueaca  et  «ntiies  partîM  du  aoyaniost  i|«e^aei  penonnea  Mit  publié  qne 
éttft  la  priaBtt  du  fiflâat-ûffiee  à  Vattudolid,  amU  anfeiMéa  qoelqiie»  inomfares  deia 
nwpigDie  de  lésua,  ete., etc.,  iGe  fait  eat  contraire  é.  U .véritâ,4^ce.à  Dieu;  car 
ia^Hatea  tont  des  panonmea  qui,  an  général  caottDe  ea. particulier,  sont  accoii- 
tenéia  à  meoer  «no  bouna  vie  cl  à  accomplir  desanivrea  de  vertu  an  acrvice  de 
Dini  NotffrSeigneur.  PuiaBO-t-il  letnr  faire  Ja  grâce  de  oontinuer,  etc.  Valiadolid, 
jwi  1S6S.  [rie  de  aaimi  Framçoiê  4e  Morja^  par  le  cardinal  don  Abraro  Gienfuegos.) 

7*  8ÊBIE.  —  TOHE  XY.  i^ 
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mais  Dous  n'en  pensons  pas  moins  qa*il  eut  tort  de  laisser  su- 
bordonner la  justice  royale  à  un  tribunal  secret,  indépendantde 
la  loi  civile,  et  ne  devant  compte  de  ses  jugements  qu'à  Dieu. 
Ce  fut  une  surprise  dans  laquelle  ce  grand  politique  engagea 
l'avenir,  oubliant  la  lutte  qu'il  soutenait  naguère  encore  contre  les 
prétentions  de  la  cour  papale.  Nous  comprenons  l'existence  tem- 
poraire d'un  pouvoir  absolu,  n'fmporte  par  qui  il  est  exercé,  quece 
soit  par  un  seul  domme  dictateur  ou  par  plusieurs  comme  tribunal 
d'exception.  Hais  ici  l'Inquisition  allait  fonder  son  droit  divin  poar 
des  siècles,  tenir  sous  sa  tutelle  la  pensée  des  rois  aussi  bien 
que  celle  de  leurs  sujets  et  disposer  de  la  couronne  aussi  bien 
que  de  la  fortune  et  de  la  vie  du  plus  humble  Espagnol.  Phi- 
lippe 11^  sans  doute,  n'aurait  pas  eu  besoin  des  lettres  de  son  père 
pour  inféoder  ainsi  son  royaume  à  l'Inquisition  ;  mais  ces  lettres  l'y 
encouragèrent,  mais  ces  lettres  l'avaient  absous  d'avance,  et  il 
put  sans  remords,  à  un  an  de  là,  assister  solennellement  à  un 
auto-da-fé  où  les  Maures  et  les  Juifs  furent  remplacés  par  les 
enfants  des  vieux  chrétiens  leurs  persécuteurs. 

Hais  c'est  anticiper  sur  un  spectacle  que  Charles-Quint  ne 
devait  pas  voir;  car,  il  faut  rendre  cette  justice  au  grand-inqaisi- 
teur,  il  instruisit  lentement  ce  grand  procès,  ou  plutôt  le  nombre 
des  accusés  retarda  la  sentence  finale  de  ceux  qu'attendaient  les 
Quemaderos  de  Valladolid  et  de  Séville.  Nous  devons  donc  seu- 
lement signaler  comme  une  des  conséquences  immédiates  de  la 
noire  affaire,  la  nouvelle  attribution  que  conquit  le  Saint-OBBcc 
sur  l'imprimerie  et  la  librairie.  Jusques  alors  l'autorité  civile  en 
Espagne  exerçait  elle-même  ou  déléguait  la  censure,  délivrait  di- 
rectement les  autorisations  de  publier  aux  auteurs  et  aux  éditeurs, 
prononçait  et  percevait  les  amendes,  etc.,  etc.  Le  contrôle  des 
inquisiteurs  n'était  réclamé  que  pour  les  ouvrages  de  controverse 
et  les  publications  dévotes  (1).  Désormais,  l'Inquisition  s'empara 

(1)  Dans  les  lettres  du  Manuicrit  Gonzalez^  nous  voyons  qu'on  discuta  à  Taste 
la  nowDtiU  M  sur  la  presse  comme  on  pouvait  la  discuter  dans  un  couvent  Nulle 
objection  ne  fut  élevée  contre  les  statuts  qui  déclaraient  illégale  Timpression  d'un 
livre  sans  les  noms  de  Tauteur  et  de  rimprimeur,  ni  contre  celui  qui  interdisait 
la  mise  sous  presse  et  la  pubUcatîon  sans  Tautorisation  du  Saint-Office.  Les  livres 
étrangers  ne  purent  être  importés  en  Espagne  qu'avec  la  même  autorisation,  et 
les  livres  espagnols  imprimés  hors  d'Espagne  devaient  être  totalement  prohibés. 
Les  libraires  furent  tenus  de  suspendre  dans  leur  boutique  le  catalogue  approuTé 
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de  Texamen  préalable  de  tous  les  imprimés.  Les  restrictions  du 
Code  de  la  presse  qu'elle  rédigea  devinreiit  plus  rigoureuses,  et 
Qoe  pénalité  vraiment  draconnienne  ne  se  borna  plus  à  l'ex- 
commanication.  Enfin,  ce  tribunal  put  reyendiquer  aussi  un 
contrôle  absolu  sur  l'éducation  laïque.  Nul  ne  put  aspirer  à 
être  mattre  d'école  sans  le  certificat  d'un  examinateur  clérical. 
La  confession  et  la  communion  dans  le  style  moderne,  rendues 
oUigatoires,  complétèrent  cette  législation,  que  nous  pourrions 
appeler  IV/a^  de  siège  permanent  des  consciences  et  des  in- 
telligences, mais  à  laquelle^  nous  devons  le  reconnaître,  l'Es- 
pagne de  Cbarles-Quint  et  de  Pbilippe  II  souscrivit  sans  réserve 
comme  à  l'indispensable  sauvegarde  de  son  unité  nationale  en 
ce  monde  et  de  son  salut  dans  l'autre.  Nous  dirons  plus  :  le 
sjstime  était  trop  en  harmonie  avec  l'o/^tnion  populaire,  pour 
qu'il  pût  avoir  sur  la  littérature  espagnole  toutes  les  funestes 
inllaences  qu'on  lui  attribue,  et  qui,  en  tout  cas,  ne  se  déve- 
loppèrent que  plus  tard.  Il  n'imposait  guère  des  limites  qu'à  la 
théologie,  et  laissait  aux  poètes  tout  l'essor  de  leur  imagination. 
Aossi,  malgré  l'Inquisition ,  l'Espagne  eut  non-seulement  un 
tiiéitre,  mais  encore  une  école  dramatique  très  féconde  et  très 
nriée.  L'Inquisition  n'a  point  étouffé  l'esprit  si  satirique  de 
Qoeredo,  ni  empêché  Cervantes  de  produire  un  chef-d'œuvre 
qoi,  malgré  l'arrêt  de  Montesquieu,  n'est  pas  le  livre  unique  de 
la  patrie  de  Cervantes.  Enfin,  pendant  trois  siècles,  elle  a  réel- 
lement préservé  l'Espagne  de  la  guerre  de  religion,  la  pire  de 
tootes  les  guerres  civiles.  C'est  un  grand  bienfait  que  l'unité 
delà  foi,  dans  la  vie  d'un  peuple.  Mais  si  l'Espagne  en  doit 
d'autres  à  l'Inquisition ,  nous  les  ignorons  encore,  ou  nous 
n'avons  pas  toute  l'impartialité  que  nous  croyons  avoir  en  par- 
lantd'elle  (1). 

^  tMu  V&an  ouvrages  en  vente.  L'infraction  à  ces  statuts  entraînait  aoos  la  loi 
dnlela  confiscation  des  livres  du  contrevenant,  le  tiers  de  la  valeur  étant  réservé 
%Q  dénonciateur.  Mais  Tlnquisition  pouvait  trouver  dans  cette  contravention  un 
pfétexte  pour  traduire  le  libraire  à  son  tribunal.  Quoique,  avant  1558,  Tlnquisi- 
*i«i  n'exerçât  légalement  sa  censure  que  sur  les  livres  de  théologie  et  de  dévo- 
tiOD,  sa  tendance  à  l'étendre  sur  tous  les  autres  est  dénoncée  par  M.  Ticknor,  qui 
dte  entr'autres  un  Traité  des  changes  {Tratados  de  cambios)^  imprimé  à  Valladolid 
tt  i5M,  avec  Tindication  au  frontispice  du  visa  inquisitorial  :  Visto  pwr  Uts 
semts  inquUidores,  Bistoire  de  la  littérature  espagnole^  1. 1",  p.  A62. 
(1)  Par  une  coïncidence  qu'expliquent  les  fréquents  rapports  de  Charlefr<2u^°^ 
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Quôî  qn*\l  en  soit,  t*encenit€  dn  monastère  do  Yn^e  ne  jook 
d'anciMi  privilège  contre  la  proscription  de  tous  tes  livres  misa 
rindeai  inquisitoriaK  LeD'Mathys  se  trouvât  posséder  une  petite 
Bible  en  français  et  iians  annotations,  apportée  de  Flandres^  il 
craignit  qu'on  ne  le  dénonçât  comme  mauvais  cathoKqne,  et, 
pour  se  mettre  en  règle,  il  s'adi'essa  au  secrétaire  d*État  Vasques 
afin  d'être  autorisé  à  garder  et  k  lire  le  volume.  Vasquez  répondit 
que  les  inquisiteurs  refusaient  péremptoirement  la  permission 
sollicitée.  Le  Docteur,  fort  embarrassé,  après  s'être  ainsi  dénoncé 
Inl-ftiême,  s'empressa  de  déclarer  qu'il  avait  brûlé  Te  Uvre  pro^ 
hibé  en  présence  du  confesseur  de  Sa  Majesté. 

La  Bible,  traduite  en  une  des  langues  vivantes,  était  donc  défi*- 
nitivement  proscrite  dans  le  pays  oà,qnarawte  ass  aupara(vaDt,le 
cardinal  Ximenès  avait  dépensé  libéralement  une  somme  censh- 
dérable  pour  eiéctiter  sa  célèbre  Bible  polyglotte,  disant  que  de 
tous  les  actes  qui  avaient  dûstfngué  son  administration,  il  n'ea 
éX9t\i  aucun  Âmt  H  fût  ^lus  glorieuiL  que  de  cette  entreprise 
littéhiire  (1). 

Nous  sommes  dé  ces  catholiques  <pii,  diiitîngtnitit  la  Bifaie 
proprement  dite  du  Nonveau^Testamem,  notre  Évangile,  ne 
peuvent  admettre  que  le  livre  «tbiime  de  Nltsfoe  doive  être 
confié  imprudemment  dans  une  tradoction  naïve  aux  kctemc 
de  tous  les  âgeSi  Nous  en  appdons  anx  mftres  protestants 
^Iles-mêmes.  Nous  ne  croyons  pas  non  pins  qfue  V Index  expur^ 
fiatoriu»  de  f  Espagne ,  «nus  Charfes-Quini:,  ait  sevvè  l3s  ke*- 

â\^  ntàW,  eti  m«dlet«itips  ^ue  renfhduriaAme  É'dteVlislBAit  4bfiii  TEglis^^âpt- 
gnote,  la  littérature  iuUenne  iaaposftif  en  quelque  aorte  la  aiède  de  ses  fonttBB 
métriques  et  de  ses  sujets  aux  poètes  influents,  tels  que  Boscao  et  Gandasade 
Vcga.  La  plus  heureuse  Influence  de  Htalie  sur  l'Espagne  a  été  celle  des  peintres 
comme  Raphafil,  Michel-Ange,  Titien,  etc.,  sur  les  écoles  de  Vela^quei  et  de  Mii- 
rillo,  etc.  Mais,  en  peinture  encore,  ne  reconnalt^n  pas  l'Inquisition  et  ses  tor- 
tures dans  ces  nottibreiMei  emnpHa^ns  où  les  saiiits  iieus  époiÉviotent  quelque- 
fole,  au  fieu  êe  nous  édifier,  par  leuiS  Sgures^evffraiiftês  et  lea  berMttft  dt  leur 

(1)  Le  flravant  cltihdinal^  ^ent  les  réfbrmateurs  ttlMtqttes^  tie  m  doaiait  ffBAte 
qifil  ptéparait  TeeruTr^  da  prdtèstaiififtme  espagnol.  Ha  oompareraietit  telentien 
XinMK^  à  rendifHitetyr  qtti  ignare  la  ^ériialife  vertu  du  taUsiDan  qu'il  à  rimpra- 
diflWfe'rflnvoqtKer  phr  ses  conjarartloi».  La  véHtô  «*  qne  la^blfe  pely^ette^  en  eii 
gros  i<t>ltniies  fnhrdUo,  ne  risquait  fMsd'QtreJatnaifl  «a  IWre  pepiilaire*  Gwnfiie 
toutes  les  réactibK,  celle  d«r<n«iioeblrieÉtoniiée'e(mtm1«s  Utrea,  afla  bevoecMip 
CropMti. 
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tnine9|Higiiô]ft  de  beanooiip  d'a«tre«  ouvrages  oécessairefi  au 
perfectionnement  intellectnel  4e  Ttfspèee  bamafne.  ftmm  ae 
poaTODS^  cependant^  nous  empêcher  de  plaindre  une  sainte 
idipetttt,  la  Corittnenrystique  de  rfispagoequi^  pour  se  con^ 
former  aux  scrnpnTes  de  la  censnre  foquisiforfate,  état  w  primer 
de  quelques  ouvrages^  fidèles  amis  de  sa  solitude.  Sainte  Thérèse^ 
qri  tKfsSk  fai  bemieôup  de  romans  dans  sa  première  jeûnasse^ 
n'en  Ifsdt  phis^  dans  doute,  en  tM^.  Noiif^  îgnorom  âon«'à 
queb  livres  elle  fait  allusion  lorsqu'elle  s'^Scrle^  en  étooflhnt  d£- 
wMevt  «66  raneiiMs  coBtre  le  SaJnt-Office  cpiî  l'avait  p<N»ii- 
cQiée  : 

•  J'éprowai  un  c&agrîn  extrême  en  voyant  prohiber  tant  de 
»  livre»  espagnols;  tar  pluMeurs  d'entre  en  avaient  é\6  po«r 
>  mof  une  source  constaufte  de  consohrfloD.  Que*  pouvais-^  K««è, 
I  désormais^  ignorant  le  latin  ?  Dans  cette  détresse,  le  Seigûear 
i  me  dit  :  «  Thérèse,  rassure-toi,  je  te  donnerai  le  livre  de 
»  Tic  (1).  ■ 

Le  livre  de  vie  pour  sainte  Thérèse,  c'était  la  révélation  ver- 
bale, la  parole  que  Dieu  lui-même  lui  faisait  entendre  dans  ses 
visions  extatiques. 

Heureuses  les  carmélites  qui,  privées  de  ces  communications 
directes  avec  Dieu,  pouvaient  encore  entendre  Dieu  parler  par 
la  boacbe  éloquente  de  cette  illustre  contemporaine  de  Charles- 
Qaint  (2). 

(La  fin  à  la  prochaine  Htraii&n,J 


(1)  Uoiiim  :  Histoire  critique  de  t' Inquisition.  Ticuioa  :  Histoire  de  ta  tit- 
lératve  espagnole^  tome  I*%  article  de  Blanco-White,  déjà  cité,  etc. 

(2)  Suote  Thérèse  {Nuestra  Serafica  Madré  santa  Teresa  de  Jésus\  fille  de  nobles 
pveotB,  Don  Alonzo  de  Cepeda  et  Beatrix  de  Ahamada,  était  née  à  Avila  le  S8 
oian  1515,  et  y  mourut  le  k  octobre  1582,  ayant  ainsi  vécu  quarante-trois  ans 
Mos  GharleM^aint»  Les  artistes  espagnols  l'ont  souvent  représentée  écriTant  à  une 
tsbls,  pendant  qu'âne  colombe  lui  dit  à  l'oreille  :  a  NonveUes  du  ciel.  »  Nous  pré- 
férons cette  idée  à  ceUe  du  transpercement  du  cœur  de  sainte  Thérèse  par  le  dard 
<rao  ange  qui,  dans  la  fameuse  statue  du  Bernin  à  Rome,  irappelle  trop  un 
Copidon  païen,  l'extase  de  la  sainte  ayant  m6me,  selon  nous,  quelque  chose  de 
Mosoel.  Sainte  Thérèse,  appelée  quelquefois  en  Espagne  «  l'amazone  chrétienne,  » 
Alt,  lors  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  inrestie  du  commandement  des  armées 
<<pignoles  par  les  Gortès  de  Cadix  ;  ce  qui  choque  beaucoup  M.  Ford,  qui  aurait 
pr^tfré  que  le  commandement  fût  donné  à  lord  Wellington.  Nous  ne  voulons 
considérer  ici  sainte  Thérèse  que  comme  une  sainte  littéraire.  Elle  avait  beaucoup 
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la  et  elle  a  beaucoup  écrit,  entre  autres  son  autobiographie  et  dei  lettres  8oa?eBt 
réimpriméesdans l'orignal  arec  des  commentaires. 

On  a  dit  avec  esprit  que  pour  créer  une  bonne  bibliotbèque,  on  n'aurait  qu'à  se 
procurer  tous  les  livres  de  V Index  expwgatorius.  Nous  ne  sommes  nullement  de 
cet  avis,  quant  aux  livres  espagnols,  en  lisant  dans  l'appendix  de  VHittoire  det 
Protesianu  espagnole  (citée  ci-dessus),  le  catalogue  ou  Vlndex  exjnargatmut 
signé  par  Don  Gaspès  de  Quiroga,  arcbevôque  de  Tolède  et  inquisiteorgénéral 
d'Espagne,  à  la  date  de  1583.  Cet  index  doit  être  à  peu  près  celui  qui  causa  tant 
de  regrets  k  sainte  Thérèse  :  il  ne  contient  guère  que  des  ouvrages  de  théologie. 
Kons  y  remarquons,  cependant,  VArt  d* aimer ^  d'Ovide^  en  langue  vulgaire;  un  acte 
(auto)  de  Cil  Vicente  sur  les  Amours  d'Amadis  avec  Oriane  ;  un  Cancionero  générai 
non  épuré  des  œuvres  burlesques  ;  la  comédie  de  Jacinthe^  et  quelques  autres;  les 
Discours  de  Machiavel;  Erasme;  tes  Leçons  de  Job  appliquées  à  Camour  ptofme; 
la  Christiade  de  Vida;  tes  Antiquités  juives  àeJo^phe  îles  Histoires  de  Justin; 
Lazarilto  de  Tormes,  première  et  deuxième  partie,  éditions  non  corrigées  en  Tsn- 
née  1573  ;  les  Nouvelles  de  Bocace;  tes  CEwares  du  chrétien^  par  Fr.  de  Borja,  dac 
deGandie;  Polydore  Virgile;  romances  tirées  de  TÉvangile;  ta  Bésurreetionie 
Lazare^  te  Jugement  de  Salomon,  l'Enfant  prodigue,  etc.;  tes  Triomphes  de  Pétrar- 
que; une  Fie  apocryphe  de  la  Vierge  et  une  Vie  de  l'Empereur  Charles-Quint,  par 
Alonzo  de  UUoa,  n'étant  ni  corrigée  ni  amendée,  etc. 
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US  DOCKS  EN  FRANCE  ET  EN  ANCLETEBBE^*). 


La  création  des  docks  en  Angleterre  remonte  à  1699.  Ce 
iorent  d'abord  de  simples  bassins  à  flot  destinés  à  mettre  les 
navires  à  l'abri  des  variations  des  marées^  à  faciliter  et  à  ac- 
célérer leurs  opérations  de  débarquement  et  réembarquement 
Dans  ces  établissements,  les  navires  payaient  des  rétributions 
proportionnées  aux  services  qui  leur  étaient  rendus ,  et  la  mar- 
chandise déposée  sur  le  quai  était  livrée  aux  consigna taires  qui 
en  disposaient,  chacun  comme  il  l'entendait,  et  la  mettaient  en 
magasin  où  et  comme  il  leur  semblait  bon. 

Un  siècle  plus  tard,  le  dock  des  Indes-Occidentates  s'éta- 
blissait à  Londres  ;  là,  des  magasins  étaient  construits  sur  les 

(1)  Noos  emprantons  notre  titre  à  un  article  de  VAnnuafre  de  l'économie  poli- 
tiqwepour  1853,  dans  lequel  l'importante  question  des  docks,  des  warrants  et  des 
Tentes  publiques  est  spécialement  traitée  au  point  de  vue  de  la  création  d'un 
dock  à  Paiis.  Cette  question  et  ceUea  qui  s'y  rattachent  ont  une  importance  plus 
piode  encore,  si  on  les  considère  par  rapport  à  nos  porta  de  mer  et  à  notre 
commerce  maritime;  car,  il  faut  bien  en  convenir,  puisqu'il  s'agit  de  docks, 
l*<tQde  des  avantages  de  pareils  établissements  doit  rencontrer  plus  d'analogie  et 
préwnter  plus  d'intérêt  dans  la  comparaison  entre  les  docks  anglais  et  nos  ports, 
kon  surfaces  d'eau,  leurs  magasins  et  leurs  navires,  que  dans  une  assimilation 
tutt  Boit  peu  forcée  entre  ces  docks  et  des  magasins  établis  sur  un  point  de  Paris, 
où  Jamais  Ton  ne  verra  la  moindre  surface  d'eau.  Il  est  vrai  que  pour  certains 
cspriu,  U  n'y  a  aucune  diflérence  entre  un  wagon  roulé  sur  deux  rails  et  un 
tramer  porté  bup  l'Océan.  L'idée  peut  être  poétique,  mais  le  commerce  cherche 
les  faits,  et  quelque  prosaïques  qu'ils  puissent  être,  il  s'y  arrête.  Les  renseigne- 
uwntsque  nous  avons  recueillis  ne  pourront  d'ailleurs  être  qu'un  utile  complé- 
ment à  l'intéressant  article  que  nous  citons. 
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quais  des  bassins,  des  moyens  de  vérification  et  d'arrimage  de  la 
marchandise  plus  rapides^  plus  économiques  et  plus  sûrs  y 
ét^îsit  A^oplés  I  la  marchMilise  y  était  soignée  ^  gardée  atec 
ordre  et  exactitude.  Le  commerce  comprit  tous  les  avan- 
tages qu'il  trouvait  dans  cet  établissement^  et  le  succès  des 
entrepreneurs,  créa  bientôt  des  entreprises  concurrentes.  Les 
docks  se  multiplièrent  dans  tous  les  ports  d'Angleterre,  et 
chaque  compagnie  s'efTorçant  d'étudier  les  nécessités  du  com- 
merce»  4'ajipropriar  leg  basMUs  ^ui,  besoins  4iv«r$  dfis  oawres, 
et' les  magasins  à  chaque  nature  de  marchandise,  ces  établisse- 
ments devinrent  de  jour  en  jour  plus  utiles. 

La  sécurité  que  préseBtafeAt  les  magasins  des  docks,  la  con- 
fiance qu'inspiraient  les  compagnies  dépositaires  de  la  mar- 
chandise, l'exactitude  avec  laquelle  elles  en  constataient  le 
poids^  Tétat  sait!  ou  avarié,  et  la  fidélité  qu'elles  ai^>ortaleDt  aux 
prâèvements  des  écbamiHons,  donnèrent  Inentdt  vtnt  grande 
valeur  de  confiance  atnc  reçns  (warrants)  qn^eNes  iléNvraieiit  au 
-déposant;  I^rsage  vint  de  conclure  les  ventes  snr  ki  simple 
inspection  des  échantillons  déposés  chez  les  courtiers  da«s  la 
Cité,  et  de  réaliser  la  Krraîson  par  la  simple  remise  do  warrant 
endossé  par  le  vendeur  en  faveirr  de  Tacheteer.  La  remise  de  ce 
titre  endossé  au  prêteur,  opéra  de  la  même  manière  le  nantisse- 
ment des  sommes  quMI  avançait  au  propriétaire  de  la  mareftaii- 
drse.  Enfin,  la  concentration  dans  le  même  magasin  de  marchan- 
dises de  même  nature,  rendit  plus  fticUe  f  usage  des  ventes  pu- 
bliques qui,  à  des  époques  presque  périodiques,  attirent  pour 
certains  articles,  dans  les  docks  d'Angleterre,  des  acheteurs  de 
%W%  les  poiBts  du  continent 

Ainsi,  dans  I^rigîne,  les  docks  anglais  forent  de  simples  ba^ 
sjns  à  flots,  tels  que  la  France  en  a  au  Havre  et  ailleurs.  Ensuite, 
aux  badins  furent  jointa  des  magasins  »  et  l'ensemble  de  réta- 
blissement eenservn  le  nom  é%étpck;  FAngleteme  ne  connaît 
pas  encore  le  doc/t  sans  bassins  :  la  France  va  lui  en  donner  le 
modèle  à  Paris.  Voyonts,  en  att^odaat»  quels  exemples  les  ports 
Ae  Francfe  peuvent  ntiiement  emprunter  à  l'Angteterre. 

Les  entreprises  des  docks  anglais  foumrssent  à  la  naYfgation 
des  bassins  à  flot,  dans  lesquels  les  navires  font  leurs  opérations 
de  déchargement  et  rechargement  ^  de  testage  et  diiesCage,  se 
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réparent,  9e  remâCeiil  sMb  en  ont  b<9oin>  tt  trouveot  enfin  tout 
ce  qui  est  Décessaire  à  leurs  armements. 

Ces  cnHeprises  fouroisseat  an  eomiaeroe  des  magastila  où  la 
inrdianiise  est  soigaeiisenent  enfeméa,  eTasiée  et  écbaDlil^ 
loDoée. 

Elles  rempbtceiit  le  eommeroe  dans  tiNB»  ses  rapports  àtvtù  la 
donane,  qn,  coofiaiite  es  leur  loyaufé,  fifôilîte  tas  opération 
tfà  se  font  dans  l'iBléritur  des  docbèk 

VaSo  elles  délivrent  des  watnmU  que  le  cttmmoroe,  dans 
tMtes  ses  trafisadions,  accepte  avec  ooBfiaBce  comme  gartm** 
tÎBBiBt  le  poids  et  le  bon  état  de  la  mm*cbaiid{4e« 

Ihis  ces  entreprises  n'ont  aucan  privilège  apéetal^  ce  sOfttdcH 
teUisseaieiits  privés,  agissant  isoldinelit  el  coB«iirreanilent 
entre  e«L  L'État  ne  leor  iflopose  pas  de  tarifs^  paroe  qu'il  aa 
bar  ia^oae  paa  d'cUigatioiis.  Il  laisse  à  la  canciifrenca  le  4oi» 
àt  iédaira  les  prix  des  divers  services  rendus,  et  la  coneurrettce 
a'}  a  paa  fait  dé&ot,  puisque  les  premières  ealreprisôs  de  eo 
grore  avaient  produit  10  k  t2  p.  0/0  de  dividende  »  tandis  «pao 
Iss  bénéfices  des  étabUsseaMnts  existants  aiyourd'bai  sont  ré*- 
daitsàdetmêflieSpiO/O. 

les  eonpagnies  dedocha  en  Angleterre  r^iieni  étrifngèrea&iai^ 
aégociaikui  dki  warrant^  el  ne  font  aucnno  avance  sur  les  nnifw 
dbindiaes  déposée*  dans  leurs  mag^sias*  £Uea  se  bornent  il 
attester  l'axîséence  des  marchandises  déposées  sons  teur  gardn 
€1  kdr  reaponaaMiié  ;  ollea  laittenc  ao  déposant  le  soînde cber'* 
d^r  des  tands  «ir  le  watrani^  qu'eHee  délivrent^  et  au  ca|iita<* 
listes  le  soin  d'apprécier  la  valeur  morale  de  l'emprantenr  et  la. 
Bdcnr  Béelle  dn  gage  qu'il  offiie^  On  pwl  Conter  que  le  préteur 
Bc  nan^ae  jantaisà  celui  qui  offre  par  loi^nnéine  el  psr  la  natnm 
de  sa  marchandise  des  garanties  suffisantes^ 

la  compagnie  des  docks  n'intervient  paa  davantage  daos  tes 
istttespabiiqilcs^  C'est  au  propriénaire  de  lu  aaarcbandise  qu'asi 
laissé  le  acte  de  denarader  fn'elte  soii  cMitfFtse  dans  les  vanteA 
paUqoes  qui  aont  annoneées. 

VaibtontlesTalèuiedes  d9tkê,  des  wiÊrrams  et  des  venia» 
pobliqneaen  Angleiefre.  U  n'esl  appliqué  que  dons  les  pocts  a( 
poar les  marchandises  arrivant  de  l'étranger;  nous  n'avons  pae' 
qne  l'on  Hit  Jamail  eu  l'idéo  4s  l'appliquer  4  des 
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entrepôts  intérieurs^  et  à  des  produits  indigènes  agricoles  on 
manufacturés. 

Examinons  ce  qui,  dans  ce  système,  pent  être  utilement  imité 
en  France,  et  quelles  modifications  nos  lois  de  douanes  et  la 
nature  de  notre  commerce  doivent  y  faire  apporter. 

En  France,  le  système  des  douanes  est  très  compliqué  ;  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  discuter  le  mérite,  il  suffit  d'en  préciser 
les  conséquences.  Ces  conséquences  sont  :  une  surveillance  très 
active,  des  vérifications  multipliées  et  minutieuses ,  de  conti- 
nuelles entraves  pour  le  commerce,  malgré  les  efforts  de  la  lé^ 
gislation  pour  les  alléger.  Les  entrepôts  sont  un  des  moyens  les 
plus  efficaces,  quoique  bien  imparfaits,  qu'elle  a  pris  pour  y  réus- 
sir. Les  avantages  que  le  commerce  en  retire  sont  de  deux  na- 
tures :  l'entrepôt  permet  à  la  marchandise  d'attendre,  sans  payer 
les  droits,  le  double  débouché  que  peuvent  lui  offrir  la  réexpor- 
tation d'une  part,  la  consommation  de  l'autre;  c'est  le  seul 
moyen  de  permettre  à  nos  ports  d'approvisionner  les  pays 
étrangers  de  produits  exotiques.  L'entrepôt  permet  encore,  à 
l'acheteur  d'une  marchandise  destinée  à  la  consommation,  de  ne 
payer  les  droits  qu'au  moment  où  la  marchandise  va  être  con- 
sommée, c'est  un  allégement  à  nos  manufactures,  qui,  sans  cela, 
devraient  accroître  leur  capital  roulant  de  toute  la  valeur  des 
droits  de  douane  sur  les  matières  premières  dont  il  faut  qu'elles 
soient  approvisionnées.  Nous  verrons,  plus  lard,  quel  est,  sur  le 
mouvement  de  nos  entrepôts  du  littoral  et  de  l'intérieur,  l'effet 
de  ces  deux  différentes  conséquences  de  notre  système  d'entre- 
pôt de  douane. 

Constatons  d'abord  que  les  exigences  de  ce  système  doivent 
être,  avant  tout,  prises  en  considération,  lorsqu'il  s'agit  d'ap- 
pliquer à  la  France  le  système  des  docks. 

Les  docks  doivent  avoir  ce  premier  résultat,  pour  le  com- 
merce, de  diminuer  les  formalités  et  les  frais  occasionnés  par  les 
entrepôts  ;  et,  pour  la  douane,  d'économiser  les  vérifications  et 
la  surveillance,  et,  par  conséquent,  les  frais  de  service.  Ils  doi* 
Tent,  en  outre,  donner  plus  de  facilité  an  commerce,  plus  de 
garantie  à  la  douane,  et  faire  gagner,  à  l'un  et  à  l'autre,  un 
temps  précieux. 

Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  est  indispensable  qne  les  corn* 
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pagnies  qui  établiront  des  docks  se  prêtent  aux  besoins  du  ser-- 
?ice  des  douanes,  et  que  le  gouvernement  exige  d'elles  les  condi- 
tions prescrites  par  la  loi  qui  régit  les  entrepôts,  c'est-à-dire: 
rnoité  d'entrepôt  dans  chaque  ville,  des  divisions  particulières 
dans  les  magasins,  des  règlements  qui  facilitent  la  surveillance, 
charges  qui,  toutes,  ont  leur  corollaire  et  leur  compensation  dans 
le  privilège  donné  à  une  seule  compagnie,  dans  chaque  ville,  de 
recevoir  la  marchandise  d'entrepôt  réel,  et,  avec  ce  privilège, 
toutes  les  conséquences  bonnes  ou  mauvaises  qui  en  découlent: 
la  nécessité  d'un  tarif  maximum^  la  surveillance  de  l'État,  et  une 
foule  de  dispositions  aussi  gênantes  pour  l'entreprise  que  pour 
le  commerce. 

Dès  le  premier  pas,  nous  trouvons  la  différence  capitale  qui 
existera  entre  les  docks  français  et  les  docks  anglais.  Ceux-ci, 
créés  et  administrés  par  des  compagnies  libres ,  offrent  leurs 
services  au  commerce,  libre  de  les  accepter  ou  de  les  refuser  ; 
ceux-là,  concédés  par  l'État,  liés  aux  conditions  que  l'État  exi- 
gera, surveillés  par  l'État,  mais  en  possession,  du  moins  quant 
aux  marchandises  d'entrepôt  réel,  du  droit  exclusif  d'imposer 
leur  services  au  commerce,  qui  ne  pourra  pas  les  refuser.  C'est 
là  le  résultat  forcé  de  notre  législation  des  douanes  :  nous  ne  la 
jugeons  pas»  nous  en  mentionnons  les  nécessités. 

Un  fait  d'une  autre  nature  doit  avoir  une  conséquence  sem- 
blable. Le  crédit  sur  marchandises,  développé  en  Angleterre  par 
la  circulation  du  warrant,  existe  en  France  dans  de  si  étroites 
proportions,  que  l'on  peut  dire  qu'il  n'existe  pas  encore.  Pour 
le  créer,  le  gouvernement  provisoire  a  établi,  par  le  décret  du 
21  mars  18&8,  les  magasins  généraux,  nous  reviendrons,  dans 
la  suite  de  cet  article,  sur  le  mérite  de  ce  décret  II  statue  qu'un 
établissement  de  cette  nature  pourra  être  fondé  dans  chaque 
Tille  où  le  gouvernement  l'autorisera,  et  sous  la  surveillance 
d'un  commissaire  du  gouvernement.  Ainsi ,  unité  d'entrepôt , 
inité  de  magasin  général,  d'où  la  conséquence  de  la  fusion  des 
deox  établissements  en  un  seul.  Car,  s'ils  étaient  séparés,  il  fau- 
drait, ou  que  la  marchandise  d'entrepôt  ne  pût  pas  jouir  de 
l'avantage  du  warrant  délivré  exclusivement  par  le  magasin 
général,  ou  que  la  marchandise  qui  aurait  à  recourir  au 
^>arranl  fût  placée  dans  un  autre  magasin  que  l'entrepôt» 
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Cette  traité  de  magasiii  général  est  la  suite  ëe  notre  hhk 
iiîère  de  roir  en  France.  Le  gouvernewent  creît  qac  ité 
grand  établissement  ne  peut  fonctionner  en  dehors  de  sa  tateDe^ 
et  H  est  très  bien  secondé,  sotis  ce  rapport,  par  Fesprit  pablie, 
qtfi  attache  un  degré  de  confiance  de  plus  à  font  ee  qui  a  la 
sanction  gouTeraementale.  De  qoehpie  manière  que  f ^b  oofi- 
sage  ce  fait,  îl  faut  en  tenir  compte,  et  nous  convenons  que  ées 
warrants  délirrés  par  des  compagnies  diverses,  sans  aucun  ca- 
ractère puUic,  seraient  regardés  comme  un  simple  reçu  donné 
par  un  propriétaire  de  magasin  à  son  locataire  :  ils  n'inspireraieDt 
pss  la  même  confiance  qu'an  warrant  ayant  un  cachet  officiel. 
Ajoutons  qu'il  suffirait  d'une  seule  compagnie  qcri,  par  sob 
manque  de  soin  ou  de  fidélité  discréditât  son  warrant^  pour 
qne  toutes  les  valeurs  semblables  subissent  un  certain  discrédit 

De  là  cette  conclusion  foroée,  que  tout  dock  oè  fmi  voudra 
recevoir  hi  marchandise  d'entrepôt  réel  et  avoir  la  faculté  4e 
délivrer  des  warrants  légalement  négociables,  ne  pourra  être 
établi- qo'avec  la  sanction  du  gouvernement,  les  charges  qui 
résulteront  de  cette  sanction,  et  les  privilèges  qui  en  seront  le 
dédommagement  11  est  facile  d^arriverdelà  è  cette  autre  «onsé* 
quence,  que  nul  autre  dock  ne  sera  possible.  Quel  esc  rétablis- 
sement qui  pourrait  subsister  à  côté  de  celui  qnf  «ura  les  dent 
privilèges  que  noos  venons  d'indiquer? 

Ce  qui  précède  étant  énoncé^  examinons  quelles  devront  être 
les  conditions  d^aUissement  des  docks  en  France,  pour  qu'ils 
rendent  à  notre  commerce  des  servkes  semUabies  à  cem  qu'ils 
rendent  en  Angleterre,  ^fous  n'élevons  pas  nos  vMS  plus  haut 
en  ce  moment.  Nous  examinerons  plus  tard  les  conceptions  de 
(Quelques  esprits  hardis  qui  voudraient  appliquer  le  dl^^Aetle 
Warranty  non-seulement  mrx  marchandises  Importées  par  té 
èommerce,  mais  encore  à  tous  les  produits  récoltés  ou  fabriqués 
ed  France.  Qu*il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  un  aioment 
au  modeste  rôle  dHmitatenrs  de  TAngleterfe,  et  puisqu'il  s'agit 
ùt  docks,  de  considérer  ces  étaUfssements  an  poist  de  vue  4e 
ÈOs  entrepôts  moritimes. 

Et  d^bord,  plaque  la  marchandise  arriVMt  en  enHepÔt  4e 
éouanè  doK  être  le  principal,  et  peut-être  le  seul  âliÉieilt  de  «os 
ihtto>  recbenehons  quelles  sont  les  quatitftés  4t  marchanditef 
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qveaops  reeenw&ei  qui  stationiieBt  dwscbacuo  de  dos  grand» 
CDtrepéts. 

Les  états  publiés  }iar  radadaiiUralion  des  daiiaoes  copstatent 
qaeles  six  entrepôts  qui  ont  reçu  1^  plus  de  marcfaaudises 
sa  1851,  sont  Marseîlle,  le  Bavfe,  Bordeaux»  Nantes^  Dupker^ 
qae  et  I^ris, 

L'ÎDpQrtaiiee  de  ebacm  de  ces  entrep^lts  #st  marquée  par  les 
chiffres  suivants  : 


Quantités  entrées 

Restant  eo  entiepât  ta 

en  1851. 

81  décembre  1851. 

Marseille, 

Tonnes, 

293,835 

86,275 

Le  Havre, 

— 

203,668 

35,057 

Bordeaux, 

— 

67,004 

26,840 

Nantes, 

— 

46,347 

17,204 

Duukerque, 

— 

26,603 

6,992 

Paris, 

— 

21,041 

4,866 

De  ces  chîfreSy  il  rétohe  que  la  proportimi  entre  les  quanlirr 
Ifs  qui  entrent  et  cnUes  qui  ttationnent  est  loùi  d'être  la 
nteedans  ton  lea  entrepôts.  Ceme  pmpCMrlion  est  de  : 

29  0/0  à  MarseîHe, 
17  0/0  au  Havre, 
46  0/0  à  Bordeaux, 
S8  0/0  à  Nantes, 
27  0/0  à  Dunkerque, 
23  0/0  à  Paris. 

On  pourrait  en  induire  que  dans  les  entrepôts  oà  eette  pro^ 
psrtion  est  pins  forte,  la  narcbondîse  qnî  entre  en  magasin  sta- 
tisane  pins  long-temps  qne  dana  cevx  où  elle  est  moipdre* 
Celte  îndoftiion  ne  serait  pas  enacte*  La  prapo»*tion  entre  Ten-- 
trée  et  le  stationnement  varie,  surtout  en  raison  de  la  phis  m 
Mina  grand»  quaotîiié  de  marobatidiaes  fui  eat  débarquée  dans 
an  port,  et  inunédiftienient  expédiée  anr  un  autre  entrepôt  Ces 
ittrebandiaea  figurent  sur  les  é«ais  de  douane,  n^ais  n'entrent 
pas  dans  lesinagasins  de  port  d'arrivée»  Ainsi,  cette  proportion 
l'est  fue  de  17  0/&  au  Bavre,  oà  beaucwp  de  marchandises  ne 
(Mt  fee  toucher  4e  quai,  ppur  être  eoLpédiéiM  immédiatement  sur 
ks entrepôts  de  Paris,  Mulhouse,  etc.,  Me^  £Ue  leat  de  29  0/0  k 
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Marseille,  où  la  plas  grande  partie  des  marchandises  qui  arri- 
vent reste  sur  le  marché  jusqu'au  moment  de  la  vente,  et  cette 
proportion  représente  à  peu  près  le  temps  ordinaire  de  station- 
nement de  la  marchandise  en  magasin,  c'est-à-dire  trois  mois  et 
demi  environ.  Paris  et  Dunkerque,  où  la  marchandise  se  rappro- 
che plus  du  consommateur,  présentent  on  stationnement  de  moio- 
dre  durée;  Bordeaux  et  Nantes,  marchés  moins  actifs,  gardent 
plus  long-temps  la  marchandise  en  magasin. 

On  ferait  cependant  une  grande  erreur  si  l'on  admettait, 
comme  devant  alimenter  les  docks,  la  totalité  du  stock  indiqué 
par  les  états  de  douane. 

Ces  stocks  représentent  les  marchandises  existant  en  entre- 
pôt réel  et  fictif.  11  en  est  dans  le  nombre  qai,  paf  leur  nature 
et  leur  destination,  ne  devront  jamais  entrer  dans  les  docks. 
Ainsi,  si  l'on  examine  en  détail  les  éléments  qui  composaient, 
au  31  décembre  1851 ,  le  stock  des  entrepôts  de  Marseille,  on 
reconnaît  que ,  sur  86,275  tonnes  présentées  par  les  états  de 
douane,  25,000  tonnes  au  moins  consistent  en  hooilie,  marbres 
bruts,  merrains,  bois  commun,  bois  de  construction,  etc. ,  ^tc, 
marchandises  qui  veulent  être  emmaganisées  à  très  bas  prix,  et 
qui  ne  peuvent  pas  $tre  reçues  dans  les  magasins  d'un  dock*  Une 
partie  de  ces  marchandises  ne  pourra  profiter  de  l'économie  de 
frais  de  manutention  offerte  par  les  docks,  que  dans  le  cas  où 
ces  établissements  seront  fondés  sur  des  terrains  assez  vastes  et 
d'un  prix  assez  modique,  pour  que  de  grandes  cours  soient  des- 
tinées à  recevoir  les  marchandises  encombrantes  et  de  peu  de 
valeur,  sous  hangar  ou  en  plein  air. 

Mais  si  le  dock  est  établi  sur  des  terrains  achetés  à  haut  prix, 
et  qui  doivent  être  occupés  en  entier  par  des  magasins,  le  stock 
de  marchandises  propres  à  y  être  reçues  se  trouvera  réduit  à 
61,000  tonnes. 

Et  sur  ces  61,000  tonnes,  il  est  divers  articles  qui  ne  figurent 
que  fictivement  sur  les  états  de  douane,  cOBMne  les  farines,  qoi 
représentent,  sur  les  soumissions  des  minotiers,  les  blés  qu'ils  ont 
extraits  de  l'entrepôt  pour  .en  réexporter  le  produit;  d'autres  qui^ 
par  leur  emploi  et  leur  nature,  ne  seront  jamais  mis  dans  les 
docks,  comme  les  fruits  frais,  les  pierres  servant  aux  arts,  les 
pierres  ponces,  etc« ,  etc. 
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Enfio^  Marseille  est  non-seulement  ville  de  commerce  mtri- 
tiffle^eUe  est  encore  Tille  industrielle  ;  une  partie  importante  des 
produits  qui  y  arrivent  de  Tétranger  alimente  ses  manufactures; 
ces  produits  sont  portés,  dès  l'arrivée,  dans  les  greniers  et  les  ma- 
gasÎDsqui  sont  attachés  à  chaque  usine.  Le  fabricant  les  y  dépose 
avant  de  les  Biettre  en  œuvre  ;  et,  pour  lui,  l'entrepôt  n'est  pas 
on  moyen  de  se  réserver  la  réexportation  de  la  marchandise, 
c'est  seulement  un  moyen  de  différer  le  paiement  du  droit  jus- 
qa'ao  jour  de  la  consommation.  La  douane,  dans  ce  cas,  ne  ces- 
sera pas  sans  doute  d'accorder  l'entrepôt  fictif. 

Ainsi,  à  Marseille,  les  huiles  et  les  graines  oléagineuses  iront 
presque  toutes,  et  directement,  aux  savonileries  et  aux  huile- 
ries, sans  s'arrêter  dans  les  magasins  des  docks  ;  la  presque  tota- 
lité des  tabacs  ira  immédiatement  à  la  manufacture  impériale, 
les  deux  tiers  des  cuirs,  des  graisses,  des  suifs  iront  aux  tanne- 
ries et  aux  fabriques  de  bougies  et  chandelles  ;  les  raffineries  de 
ionfre, les  fonderies,  les  fabriques  de  produits  chimiques,  ne 
laisseront  en  entrepôt  qu'une  portion  assez  faible  des  matières 
premières  qu'elles  emploient;  enfin,  les  raffineries  même  qui, 
pour  éTiter  le  paiement  des  droits  sur  les  déchets,  ne  profite- 
ront pas  de  la  faculté  d'entrepôt  fictif,  auront  pourtant  toujours 
dans  leurs  usines  un  certain  approvisionnement,  qui  ne  sera  pas 
noindre  du  quart  du  stock  total. 

En  étudiant  chacune  des  marchandises  qui  forment  le 
stock  d'entrepôt  des  douanes ,  sous  le  double  rapport  de  leur 
nature  et  de  leur  emploi,  on  peut  se  convaincre  que  sur  les 
86,000  tonnes  de  marchandises  existant  en  entrepôt  au  SI  dé« 
cembre  1851,  30,000  tonnes  sont  des  marchandises  qui ,  par 
leur  nature  et  l'encombrement  qu'elles  occasionnent,  ne  peuvent 
pas  aUer  dans  les  docks  ;  et,  sur  les  66,000  tonnes  restant, 
26,000  au  moins  iront  directement  aux  usines  ou  dans  les  ma- 
gasms  où  la  marchandise  reçoit  certaines  préparations,  qui  ne 
se  feront  dans  le  dock  que  pour  les  marchandises  d'entrepôt 

On  ne  peut  donc  compter  que  sur  S0,000  tonnes  environ  de 
mardiandises  pour  le  stationnement  dans  le  dock ,  et,  sur  cette 
quantité,  k  à  5,000  tonnes  sont  de  nature  à  être  mises  sous  han- 
gar et  en  plein  air,  comme  les  bois  de  teinture,  les  plombs,  etc. 
EUes  n'entreraient  pas  dans  un  dock  qui,  uniquement  composé 
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de  fnugasiM,  4e?nitt  életer  le  utit  du  màgasiimge  eti  proportion 
de  se^  frais  de  cooâtrùcfioik  Ud  doek  assez  sptfdMt  peur  qu'on 
pût  y  établir  des  coors  et  liangtir»  à  peu  de  frais,  logerait  «a 
otttre  le  qaart  ou  le  tiers  des  houilles,  niaitMs,  boia  de  oooa^ 
miction,  eicy  etc.,  naiicbatidises  pmtr  ieeqaelles  ob  eimepM 
d'octroi  est  absolmiieiit  ttécessaire  è  Murseille,  ei  qui  m  peii^ 
vent  supporter  que  des  frais  de  «ffagasiuage  très  nMuita 

Bn  réYuitié,  une  eofreprise  4e  doek  A  IKIarseillo  dott  eakrfcr 
son  stock  d'après  ce  qui  se  passe  act«feHeme«t,  sur  : 
28,000  tonnes  marcbandises  ft  mettre  SOM  nagasiu , 
kfiéd    ^^  -^         àitteitresousbaugarOtt^Dpletttair, 

8,000    —  houille,  bois^,  marbres,         --  -^ 

Si  le  dock  n'est  pas  établi  sur  des  terrai>os  coi(anf  peu>  et 
assez  vastes  pour  douner  plaiee  à  des  coors  oi  hangars,  Ou  term 
à  Marseille  se  perpétuer  féi^t  de  choses  acttitel,  et  le  uégociast 
continuera  A  emuiagasiuer  les  inarcbandises  qui  ont  la  facuifé 
tf  entre|)4t  Aeiif,  loi»  des  quais  et  aux  extrénités  de  la  ville,  plo^ 
tôt  que  de  se  soumettre  au  loyer  trop  élevé  des  magasins  eiîs^ 
tanti^  dans  l'enceinte  eotfsacrée  à  l'eutrepOt  réeh 

Nous  n'avons  examifié  les  docks  que  comme  magasins  propre» 
U  recevoir  leë  marchatidiseoimportéesde  l'éiraoger  ;  cepeadaut, 
rf  les  docks  présentent  des  écoDOmies  de  frais  et  des  moyens  dé 
crédit ,  il  serait  injuste  d'en  prWer  le  commerce  français,  ceMi 
que  nous  faisons  avec  l'Algérie,  la  Corse,  les  ports  de  l^raoce, 
q»i  eupfoieM^  surtout  à  Mar^tNe)  de  grandes  quantité  de  mai^ 
chandîses.  U  serait  donc  iiarportaut  qu'à  cOtédésmogasiusetdé» 
quais  de déburquemem  d'eni repOt,  et  avec  lea  séparations  exigées 
pour  donner  tonte  la^  sécurité  nécessaire  au  Servioe  des  doaa^ 
des»  il  l^t  établi  des  moyena  seuiblables  de  débarqueméuHt  de 
magasinage  pour  les  marchandises  nationales  ou  uatiônaKsées 
par  le  paieuMUt  des  droitSi 

On  pourrait,  comane  noua  venons  de  le  ftiire  pour  MavseiAe, 
apprécier  en  raison  des  usanfes  et  des  besoins  du  eommettsede 
chacun  des  sfutres  ports,  leo  quantiléa  de  marchandises  que 
l'entrepôt  des  douanes  devraii  fournir  aux  docks  que  Pondait 
y  établir,  il  est  d'une  haute  teportaoce  quocesappréoiatiONi 
soient  Ûntes  avec  e!iadlitade« 

Des  q>préciationa  en^éréea,  0o«s  ce  f^pporti  pouiYaieoS 
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a«DîrileiiiiQ9li89réiallâtSy  parce <foe,  m  poussant  tes  compagnies 
à  faire  des  constractioQS  trop  vastes,  et  en  partie  inutiles,  elka 
agoieateraient  le  capital  emiployéf  et  exigeraient  des  béoélices 
pluconsidéraUesç^qoi  ne  pourraient  se  résoudre  qu'en  aug^ 
■eotatien  de  tartfs  ad  déuîment  dn  connnerce. 

Or,  M  ne  faut  jamais  perdre  de  tne  que  le  but  principal  k 
Rcbcrcber  est  l'économie  des  frais,  aïoyen  le  plus  puissant 
povr  lotttr  atee  avïmoigt  centre  nos  rivam  :  et  que  Ton  ne  dise 
pas  qu'une  petite  économie  de  frais  ne  peut  avoir  qu'unniédiocre 
résaltat  sur  le  mouvement  commercial  d^nne  nation.  Si,  à  Mar*- 
seîUe,  un  dock,  constniitdans  éa  bonaes  conditions,  éconoiui- 
adtsealement  an  cenraeroe  les  frais  de  perage,  ceux  d'allées 
]M)nr  porter  k  ntiircbandiaeda  bord  au  qoai,  et  ëe  camion  pmir 
il  rendre  du  qiid  à  la  gare ,  oeae  économie  (et  celle  que  l'on 
ëoit attendre  des  doc&s  nsna  bien  plus  forte)  représenteHiit  au 
mms  h  ft.  par  tonneau.  Elle  équivaudra  donc  au  tran^on 
d\m  tonneau  sur  un  parcours  de  50  kilomètres.  Ce  sera 
sae  zone  de  BO  kilomètres  ajoutée  à  feitréttrié  du  nij^on 
de  consonoBation  de  Harsétte.  Si  cet  accroissement  donné 
^  asm  cercle  d'approvisrowieMient  noos  permet  d'atteindre 
phnéesnomiiimmeat  quelfoe  grand  centre  coannercîai,  -^Tch 
no,  oà  noos  vencontnnis  la  ri^ité  de  Gênes^  —  Zurich^  Où  la 
marchandise,  partant  de  Trieste,  arrive  en  ooncnrrence  avec  la 
Bôtte,^«  Baie,  oi  nonalntlOQS  avec  Anvers,  notts  aurons  acqais 
an  coannerce  de  France  toan  les  pays  de  consommation  que  ces 
fîiiesdnservent. 

ChaqM  port  de  France  n'exigera  pas  les  mêmes  dispositions 
de  hmsina  que  les  docks  anglais.  Ainsi,  Marseille  n'aura  pas 
Insoin  dn  bassin  à  flot  nécessaire  sur  l'Océan.  Nantes  et  Bor« 
deaoi^  si  ces  villes  croient  ponvoir  aspirer  à  devenir  ports  im^ 
portants  de  eesMa^ree  génâ*al,  devront,  à  SainlnNacaire  et 
B0pn,cren9erfles  bassins  semMables  et  y  porter  lenrs  entrepAls. 
Le  résobat  de  ces  conditians  spéciales  à  chaque  rocaittë,  devra 
tee  ane  éiiESrence  orésgtande  entre  les  installations,  les  règte-^ 
■satsetlestariis. 

En  Angleterre,  cbaqne  compagnie  de  docks  délivre  de» 
mrmirâ,ce  irarrant,  négociable  par  endossement,  est  remis  a« 
déposant  de  la  marchandise  qui  en  nse  comme  il  FenteDd,  Lar 

7*  SiUB.  -*  TOMK  XV.  is 
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compagnie  n'intervient  que  pour  remettre  la  marchandise  au 
porteur  du  warrant  régulièrement  endossé. 

En  France,  la  crise  de  18&8  a  mis  le  commerce  dans  le  cas 
de  recourir  à  ce  mode  de  transmission  de  la  marchandise;  mais 
Tusage  de  ce  moyen  a  presqn'entièrement  cessée  dans  les  ports 
de  mer,  avec  la  crise.  On  doit  l'attribuer  à  trois  motifs:  les  habi- 
tudes du  commerce  qui  s'y  prêtent  difficilement,  la  mauvaise 
organisation  des  entrepôts,  enCn,  les  imperfections  do  décret 
du  21  mars  18A8,  premier  acte  du  gouvernement  qui  ait  créé 
en  France  une  espèce  de  warrant 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  l'examen  détaillé  de  ce  décret 
du  Gouvernement  provisoire.  Nous  ne  signalerons  qoe  le  plus 
grand  des  inconvénients  qu'il  présente  ;  c'est  la  nécessité  d'un 
transfert  signé  sur  les  registres  du  magasin  général,  imposée  au 
cédant  et  au  cessionnaire.  Cette  formalité  est  une  entrave  ina- 
tile.  La  cession  par  simple  endossement  admise  par  l'Angleterre, 
nous  semble  offrir  des  garanties  suffisantes  ;  mais  il  nous  parai- 
trait  utile  que  la  loi  prescrivit  deux  formes  d'endossement,  l'une 
applicable  à  la  transmission  de  la  propriété  de  la  marchandise; 
l'autre^  spéciale  pour  le  prêt  sur  marchandise,  devrait  mention- 
ner la  somme  prêtée,  qui,  seule,  serait  transmise  par  l'endosse- 
ment, la  marchandise^  gage  du  prêt,  restant  dans  ce  cas  la  pro- 
priété de  l'emprunteur. 

L'examen  des  faits  qui  précèdent,  doit  nous  amener  à  conclure 
que  pour  obtenir  des  docks,  en  France^  tous  les  avantages  que 
le  commerce  anglais  retire  des  docks  ed  Angleterre,  il  faut  cons- 
truire les  docks  dans  les  conditions  qui  pourrontprocurerbplus 
grande  économie  sur  les  frais  de  magasinage  et  de  manutention; 
pour  cela,  il  convient  de  les  établir  sur  des  terrains  dont  le  prix 
ne  soit  pas  excessif,  ce  qui  exigerait  l'emploi  d'un  énorme  capital  ; 
et  assez  vastes,  d'abord,  pour  que  l'emmagasinement  de  la  mar- 
chandise y  soit  commode  et  ses  mouvements  faciles  ;  ensuite, 
pour  qu'en  n'y  faisant  que  les  constructions  nécessaires  aux 
besoins  du  moment,  on  puisse  les  étendre  à  mesure  que  des 
besoins  nouveaux  pourront  se  manifester.  Si  l'on  se  lance,  dès 
le  début,  dans  des  achats  de  terrains  coûteux  et  des  cens- 
truciions  exagérées,  ce  sera  tôt  ou  tard  le  commerce  qui  en 
supportera  les  inconvénients  et  les  frais. 
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Ces  frais  seront  moindres,  notamment  pour  les  capitaines,  si 
les  surfaces  d'eau  de  nos  docks  sont  plus  vastes,  économisent  le 
temps  et  les  frais  dans  les  mouvements  des  navires,  et  peuvent 
même  leur  permettre  de  trouver,  comme  en  Angleterre,  à  portée 
du  dock,  des  moyens  prompts  et  économiques  de  radoub  et 
d'armement 

Nous  ne  pouvons  pas  encore  aspirer  en  France  à  cette  liberté 
commerciale,  qui  permet  à  l'industrie  privée  de  créer  des  docks 
où  le  négociant  porte  à  son  choix  sa  marchandise.  Nous  devons 
accepter  les  conséquences  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs ,  et  nous 
contenter  d'établissements  soumis  aux  avantages  et  aux  incon- 
vénients de  la  protection  et  de  la  surveillance  de  l'État 

Enfin,  une  modification  dans  nos  lois  est  indispensable  pour  ' 
rendre  facile  la  transmission  du  warrant  ^  et  donner  à  ce  litre 
toute  la  solidité  nécessaire  pour  attirer  la  confiance  des  capita- 
listes. Et,  quoiqu'il  fût  plus  convenable  que  la  compagnie 
dépositaire  de  la  marchandise  se  bornât,  comme  en  Angle- 
terre, à  la  délivrance  du  warrant ^  et  n'intervtnt  en  rien  dans  le 
prêt  sur  ce  titre  ;  peut-être,  pour  habituer  le  commerce  à  ce 
mode  de  crédit,  conviendrait-il  d'encourager  les  compagnies 
de  docks  à  le  lui  faciliter,  en  les  autorisant  à  faire  ce  genre 
d'opération?  Expliquons  bien  que  c'est  une  autorisation,  jamais 
on  privilège,  que  nous  voudrions  leur  voir  accorder  dans  ce  but 

Voilà,  selon  nous,  tout  ce  que  l'on  peut  faire  en  France  pour 
imiter  les  docks  anglais  avec  fruit  et  créer  enfin  dans  nos  ports 
ces  établissements  dont  on  parle  depuis  si  long-*temps  et  qu'on 
se  hâte  si  peu  de  fonder.  Nous  avouons  que  nos  modestes  con- 
ceptions n'allaient  pas  au-delà  de  cette  imitation,  notre  ambi- 
tion ne  dépassait  pas  le  désir  de  voir  employer  dans  notre  pay& 
des  moyens  qui  ont  si  admirablement  réussi  à  nos  voisins.  Mais 
en  France,  si  nous  sommes  lents  à  exécuter  des  projets  long- 
tonps  discutés,  il  ne  manque  pas  d'esprits  entreprenants 
qui  veulent  compenser  les  retards  par  le  grandiose  de  l'exé- 
cnbon.    . 

A  des  entreprises  qui,  dans  chaque  localité,  créeraient  des 
docks  et  des  entrepôts  fondés  et  administrés  suivant  les  besoins 
spéciaux  à  chacune,  substituer  une  vaste  compagnie  qui  exploi* 
terait  tons  les  docks  de  France;  telle  est  la  grande  pensée  qui 
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est  mise  à  Télude  aujourd'huî.  Oh  propose  au  gmverDeoieiit  de 
doter  ainsi  le  pays  d'une  gramie  instiiutian  de  crédit  eomaier- 
cial  :  c'est  le  grand  nom  dont  on  décore,  em  ce  temps  de  fièvre 
d'actions,  les  grandes  affaires. 

Ainsi,  forcés  par  notre  législation  douanière  de  nous  éloigner 
des  exemples  de  TAngleterre  qui  abandonne  les  docks  à  la  libre 
concurrence  de  Tindustrie  privée,  nous  irions  encore  plos  loio 
et  nous  lierions  dans  un  sort  cosMum,  nous  assujétirions  à  one 
solidarité  commune,  tous  les  docks  et  entrepôls  de  Fraoce. 

On  promet  4^  grands  avantages  de  cette  nouvelle  centralisa^ 
trondes  forces  commerciales  du  pays.  La  marchandise,  attirée  eo 
France  par  la  puissance  des  capitaux  d'une  grande  compagnie, 
mobilisée  par  la  création  d'un  warrant  uniforme  circulant  par- 
tout; le  mouvement  commercial  activé  par  des  moyens  de  crédit 
inépuisables,  tels  sont  les  bienfaits  que  la  nouvelle  compagnie 
répanda*ait  sur  la  France  et  dont  nos  ports  de  mer  retireraient 
les  premiers  et  les  plus  grands  avantages. 

Et  cependant  les  ports  de  mer  en  sont  épouvantés,  ils  ne  com- 
prennent  pas  le  bien  qu'on  veut  leur  faire,  ils  le  repoussent  avec 
elliroi,  ils  croient  y  voir  un  progrès  de  plus  dans  ce  nioniiettient 
continuel  qui  attire  ^  Paris  toute  la  vie  de  la  France,  et  comme 
un  désir  qui  irait  jusqu'à  voutoir  y  laire  remonter  le  flot  ce«* 
merciai  de  l'Océan  et  de  la  liéditerranée.  lis  vont  plus  loin,  ib 
regardent  le  vaste  établissement  projeté  comme  une  entrave  qui 
i^endrait  leur  lier  les  mains  et  paralyser  icor  iorce  dans  la  loUe 
incessante  que  le  commerce  général  de  nos  ports  soutient  tous 
les  jours  contre  les  étrangers. 

Qu'y-a-t-il  donc  de  fondé  dans  les  promesses  brillantes  offer- 
tes par  les  uns  et  dans  les  protestations  énergiques  des  autres  ? 

On  dit  :  l'unité  d'administration  des  docks  réf^riarisera  leur 
action,  empêchera  toute  rivalité  des  ports  cmr'eux,  réuuin 
leurs  forces  dans  un  seul  but  :  le  développement  dn  cooh- 
merce  français. 

L'uniformité  du  warrant  en  facilitera  la  circulation  danstoote 
la  France. 

Les  paissaMts  moyens  de  crédit  ofieru  oq  coauntrae  par  U 
grande  compagnie  des  docks  en  doubleront  l'acÉîvkë. 

£n  quoi  l'unité  d'admimstiatioB  nuguitnlerah^tr^t  I0  aeiv 
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YlfesfM  les  dœks  rendront  au  commerce?  Y  aora^t-il  dans 
ckaqve  doek  ouffermifé  d'epérationS)  fiimtlitade  de  besoins, 
égalîfé  de  tarifs  ?  Noo  certaîneneol.  P^r  le  tiio«vein«M  des  oa- 
firefl»  les  ports  à  bassins  à  flot  de  l'Ooéa»  ezigepoiit  d'autres 
anéDagefflents,  d'autres  opérations  q«e  les  ports  de  la  Méditer-- 
naéeyetdans  ceux-ei  on  devra  procéder  autrement  que  4aos  les 
oKrepdts  de  Paris  et  Lyon  -qui  recevront  la  marcbandise  par 
ksvoies  inférieures  ;  dans  les  ports  oà  la  marcbaadise  esldeslinée 
àlaréeiportatioii  après  descbangemettts  d'emballage  et  de  condi- 
tfemement,  les  opérations  ne  »aront  pas  les  mêmes  que  iù  où  la 
narcbandise  ne  fait  que  passer  pour  arriver  à  la  consommation 
iatépieuie  ;  p»toot  il  y  aora  différence  ^le  besoins  et  d'opérations  ; 
dès  lors,  panont  aussi  différence  de  règlements  et  de  tarifs. 
Cionirat  pe«4-oa  sii^|M)ser  akm  que  le  service  gagnerai  être 
Mfjk  par  uii6«ompeg«iie  eentirale,  toujoars  portée  k  torturer  les 
bilf  parlicBtiers  sons  ta  règle  générale ,  plutôt  que  par  des 
eonpagaies  spéciales  qui,  «ppiîqnaBi  leur  attention  à  mettre 
kers  Boyeao  d'activité  en  harmonie  avec  les  éléments  propres 
Six  localitésoidles  seront  établies^  n'auront  d'autre  intérêt 
et  tf  M9e  but  qne  4e  Céeonder  ces  étémenjM  et  de  multiplier  le 
■Dovement  «MMoarciai,  source  de  leurs  bénéfioes.  Là  oh  il  n'y 
a  pas  iiniitftBda  dans  les  choses  è  administrer^  Tunité  d'admi- 
aiNricion  aérait  une-entrave  .et  une  draif^e,  qui  en  i«alant  plier 
KseMté  commerciale  à  4les  réglée,  h  des  vues,  à  des  intérêts 
MiqscSy  ne  fera  qne  la  ralentir,  seos  préteite  de  la  développer. 
Eopèebtr  la  rivalilé  des  pans  entre  eux?  mais  cette  rivalité, 
d  tamefbis  elle  existe  dans  le  fond  des  ehoses,  en  quoi  serait- 
elle  nuisible  au  développement  du' commerce f  J&x  d'ailleurs 
Aar|ns  part  b Vt^H posées  étoents  propres  d'activité,  son  rayon 
de  consommation  spécial  ;  dans  te  mouvement^lela  marchandifie, 
hviaaUté  entre  les  ports  u*a  pas  d^autres  résuhass  que  d'activer 
hnseiortsan  prait  du  commerce  firaaçais.  Ce  n^st  pas  dans 
hannbe  nntoreUedn  commerce  que  ces  rivaiitfs  ae  maaifcs* 
fettqnelqneMs  avec  aigreur,  quelquefois  avec  vialence  ;  ce  qui 
hs  Ikit  naUre,  «*est  le  désir  de  f>roGtar,  ka:uns  aux  déptns  doa 
Mrss,  des  amas  do  goweroement  qoi  ont  une  inânence  direcèe 
ttr  Icars  eptmtians  t  les  lois  de  douane,  les  créaiaansde  routes^ 
hatmeés  da  aimmind^  fcr^iâs  «avann  des  pnru»i^.,eic. 
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Singulier  moyen  de  détruire  ces  rivalités  que  de  soumettre  tons 
les  dockê  à  une  seule  administration ,  à  laquelle  chacun  demaa- 
dera  compte  des  établissements  qu'elle  créera  ici  plutôt  que  là, 
des  réductions  de  tarifs  faites  sur  un  point  et  refusées  sur  uo 
autre  !  Lier  tous  les  ports  par  une  société  dans  laquelle  les  uns 
pourront  se  plaindre  de  voir  leurs  bénéfices  dévorés  par  les 
pertes  éprouvées  par  leurs  voisins,  tandis  que  d'autres  récla- 
meront sans  cesse  des  établissements,  des  améliorations  et  des 
travaux  que  leurs  rivaux  auront  obtenues  avant  eux,  c'est  créer 
des  rivalités  nouvelles  et  non  apaiser  celles  qui  peuvent  exister 
déjà.  Ne  faudrait-il  pas  une  puissance  et  une  sagesse  admirables 
à  l'administration  centrale,  chargée  d'apporter  la  paix  au  fflUiea 
de  tous  ces  intérêts  qu'elle  aura  mis  elle-même  en  lutte. 

Enfin  la  centralisation  des  docks  réunira  leurs  forces  dans  un 
seul  but,  le  développement  du  commerce  français.  Est-ce  que 
l'isolement  des  ports  les  a  laissés  jusqu'ici  dans  l'inaction?  Tous 
DOS  ports,  grands  ou  petits,  n'ont-ils  pas  pris  leur  part  dans  le 
développement  du  commerce  ?  Les  efforts  du  Havre  ont*ils  été 
impuissants  à  accroître  le  cercle  de  ses  affaires  7  Marseille  a-4- 
elle  négligé  de  multiplier  ses  armements  pour  le  Levant  et  pour 
l'Inde,  de  profiter  des  progrès  et  des  développements  de  la  va- 
peur, de  donner,  malgré  toutes  les  entraves  des  lois  fiscales,  une 
impulsion  immense  à  notre  navigation  et  à  notre  industrie  par 
la  création  de  ses  nombreuses  huileries  ?A-t-il fallu  établir  «itre 
ces  ports  une  solidarité  d'intérêts  pour  stimuler  leur  activité 
commerciale?  chacun  n'a-t-^il  pas  marché  dans  la  voie  progrès • 
sive  que  le  cours  naturel  du  commerce  lui  ouvrait,  et  dont  une 
direction  commune  les  eût  peut-^tre  détournés? 

Et  si  cette  solidarité  ne  leur  a  pas  été  nécessaire  jusqu'ici, 
ont-ils  tort  de  craindre  qu'elle  ne  leur  devienne  funeste? 

Chacun  de  nos  ports  de  commerce  général  est  en  lutte  avec 
un  ou  plusieurs  ports  étrangers,  chacun  d'eux  leur  dispute  au 
nom  de  la  France  le  droit  d'approvisionner  par  terre  l'intérieur 
de  l'Europe,  par  mer  les  peuples  chez  qui  nous  pouvons  étendre 
nos  relations  commerciales.  L'instrument  de  cette  latte,  c'est 
l'économie  des  frais.  Ces  frais,  dans  les  docks,  peuvent  être  ré^ 
duitsen  raisoéde  l'importance  des  opémtions  qui , s'y  feront- 
Lier  tous  les  dock*  par  une  sorte  de  monopole»  les  soumeltreà  une 
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seole  compagnie  qui  par  cela  seul  qo'eUe  en  aura  le  privilège» 
prendra  une  quasi  obligation  de  fonder  des  établissements  sem- 
blables partout  oà  ils  paraîtront  possibles»  c'est  accepter  la  cer- 
titude de  voir  faire  à  cette  compagnie  plus  d'une  fausse  spécu- 
lation. Qui  sait  même  si,  dès  son  origine,  elle  ne  portera  pas  dans 
son  sein  un  élément  de  cette  nature  I  Qu'arrivera^t-il  alors?  La 
compagnie  devra  se  récupérer  des  conséquences  de  ce  vice  origi- 
nel sur  les  docks  qui  présenteront  le  plus  d^éléments  de  succès, 
;  élever  les  tarifs  et  paralyser  leurs  forces  dans  la  lutte  de  la 
France  avec  l'étranger.  Et  dans  cette  lutte  rien  n'est  à  négliger  ; 
l€8  centimes  d'économie  au  point  de  départ ,  se  traduisent  en 
prolongement  de  la  ligne  à  parcourir  pour  arriver  avec  plus 
davantage  que  nos  concurrents  auprès  du  consommateur  étran- 
ger. Nous  l'avons  fait  remarquer  déjà»  cbaque  franc  d'économie 
dans  un  dock  représente  dix  à  douze  kilomètres  de  parcours  sur 
la  ligne  de  fer  qui  s'y  rattachera. 

Nos  ports  de  mer  ont-ils  quelque  tort  de  craindre,  en  pré- 
sence d'nne  pareille  conséquence,  que  si  la  vaste  compagnie  qui 
se  chargerait  de  l'exploitation  universelle  des  docks,  n'était  pas 
directement  on  indirectement  tout-à*fait  désintéressée  dans 
telles  on  telles  lignes  de  chemin  de  fer,  les  docks  ne  fussent 
poor  elle  un  puissant  moyen  de  détourner  Je  cours  naturel  de  la 
■aithandise,  et  de  compenser  par  des  réductions  de  tarif  dans 
kg  docks  placés  en  tète  de  telle  ou  telle  ligne,  la  plus  grande 
longueur  de  parcours  qu'elle  pourrait  présenter  en  comparaison 
des  lignes  concurrentes  ? 

L'uniformité  du  warrant  en  facilitera,  dit- on,  la  circulation 
dans  toute  la  France. 

Ne  dirait-on  pas  que  le  warrant  va  passer  de  mains  en  mains 
comme  un  billet  de  banque.  Tout  au  plus  si  le  manufacturier 
on  le  négociant  de  l'intérieur  qui  voudra  s'approvisionner 
dans  un  port  de  mer  de  matières  premières  dont  il  n'aura 
V^  plos  tard  la  consommation,  trouvera  intérêt  à  garder  le 
mrrant  en  main,  pour  se  réserver,  jusqu'au  moment  où  il 
aura  besoin  de  la  marchandise,  les  chances  de  hausse  qu'offre 
tonjours  un  marché  ouvert  à  la  fois  à  la  consommation  et  à 
h  réeiportation.  Dans  ce  cas,  il  pourra  garder  le  warrant 
Mprès  de  Ini  et  même  revendre  la  marchandise  qu'il  représente 
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en  le  faisant  circuler  daas  Tintèrirarde  b  France»  Maneft  qaoî 
cette  eirbulatioB  serait-elle  phis  facile  si  ce  varrantémaae#QBa 
ceropagnre  cratraAe,  i|ue  sH  est  délivré  par  uûe  eofflpagimlla^ 
cale?  Ce  vurant  coiBUteraKt-il  autre  dioae,  sifion  qm  telle 
marchandise  existe  dans  ha  ports,  dans  lea  mains  de  telle  ooHh 
pognie  q»i  en  répond  7  A  moins  qne  l'on  ne  nous  dise  qm  h  ce» 
pagnie  centrale  établie  à  Paris,  qoi  terra  dir  même  eitf  teoa  las 
docks,  sera  plua  habile  à  soigner  le  marchandise,  phxa  fidèle  k 
la  garder,  pies  capable  d'en  apprécier  la  valeur  et  la  qoabté, 
plus  apte  à  en  prélever  des  échantillons  exacts^  ma%  nmé 
peine  à  voir  en  quoisoa  warrant  drcuiera  pins  faâleflMdt 

Quant  au  warrant  transmis  à  titre  de  nantissement  poeor  a vaice 
sur  marchandises^  il  ne  pourra  pas  circuler  hors  de  la  vHIe  oèift 
marchandise  sera  déposée,  puisque,  dans  ce  cas^remprunteorae 
recourt  an  crédk  qne  pennr  saisir  le  moment  qn'ri  croit  le  plas 
favorable  à  la  vente,  et  se  réserve  tonjoinra  la  faculté  derédamer 
son  warrant!  au  jtrur  et  h  l'heure  oii  il  veuft  rembourser  lasonuDe 
prêtée.  Dana  ce  cas  em:ore^  quci  avantage  la  circulation  dn 
warrant,  restreinte  am  mardië  otk  il  aura  été  délivré,  perdm^ 
t-elle  à  ce  que  la  délivnaM^e  en  soit  faite  par  te  compagmie  d'ni 
dock  local,,  isolé,  dans  ses  intérêta  e€  son  aotion^  de  toute  aaiM 
compagnie  semblable  ? 

Et  si,  pour  se  soustraire  à  cette  nécessité  de  laisser  te  vanam 
là  où  se  trouve  la  maroliaadise ,  on  avak  la  pensée  4'aiitoriNf 
la  compagnie  des  docks  b  substituer,  à  ce  titre,  née  obligatimi 
créée  par  la  compagnie  elle-même,  et  de  fiire  ainsi  nne  espèce 
de  lettre  de  gage ,  cette  compagnie  perdrait  son  vériaable  carte- 
tère,  elle  deviendrait  un  nouvel  établissement  de  drèdit,  établis* 
sèment  dangereux  qui^  an  jouons  de  criée  commerciale,  ea 
accroîtrait  la  gmviié,  au  lieu  de  venir  cd  aide  an  comnMCOfr 
Gea  oUigfflions,  qui  léisaim nieraient  la  solvabilité  iiersonnelle  de 
l'emprunteur  et  la  natnre  du  ga^d»  seraient  le»  premièreaaSBe» 
tées  par  le  dieerédit  qvi,  dans  les  criaea^  frappe Ib  matfcbandistî 
les  porteur»  s'empresseraient  d'en  demander  le  rembeoresment^ 
et  la  oempagnAe,  fœnrée  d'useif  des  moyens  rîgoureui  qee  la  les 
mettrait  à  sa  disposition,  se  hàtei^ib  d'capônor  en  mitr  poUi** 
que,  les  mdreiMHidisee  doué  h  réaKsaiion  Seule  hri  permeHrailî 
d'échnppev  à  sesentbutas.i;es  ventes  importenaeselskaoltnnées 
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MpMQteniieBt  eoeore  la  baisse  aor  toutes  les  marehandîses, 
ei  pousseraient  la  crise  jusqu'à  ses  plus  funestes  résultats. 

Eofiu,  lespuissants  moyens  de  crédit  eflerrs  au  commeM^e  par 
h  grande  Compagnie  des  é^cks^  doubleraient^  dk-on,  Tactivité 
de8es<q)ératieBs. 

Les  moyens  de  crédit  offerts  par  les  dùcks^  sont»  coninie  nous 
rafOBs  eipliqoéy  les  garanties  de  sécurité  données  par  les  cem- 
pagaies  gardiennes  de  la  marcliandîse,  et  la  confiance  attachée 
aox  warrants  négociables  qu'elles  déltyrent.  Nous  venons  de  voir 
qoe»  sous  ee  rapport»  la  Compagnie  centrale  n^ajouterait  rien 
a«x  moyens  offerts  par  les  compagnies  locales.  Entend-on  paiier 
de  capitaux  noweaux  que  la  Compagnie  des  docks  mettrait  à  la 
éisponlion  du  commerce?  Hais,  ces  capitaux,  elle  ne  les  créera 
pas^  probablement  ;  elle  les  empruntera»  tout  simplement,  aux 
élablissenents  de  crédit  qui  existent  aujourd'hui.  Elle  sera  Tin- 
temédiaire  entre  remfminteur  sur  marchandises  et  les  banques, 
le  crédit  Biobilier,  les  comptoirs  et  sons-comptoirs  d'escompte, 
et  les  capitalistes  eux-mêmes.  Cette  entremise ,  si  die  n'est 
qu'une  faculté,  pourrait  être  sans  inconvénient;  elle  pourrait, 
dms  le  début,  être  un  moyen  de  vaincre  les  répugnances  du 
eoflHDerce  français  pour  ce  genre  d'opération,  dont,  il  faut  bien 
k  dire,  il  n'a  encore  reconnu  ni  la  nécessKé,  ni  les  avantages, 
si  ce  n'est  an  temps  de  la  crise,  heureusement  sans  exemple,  de 
f8M. liais  si,  au  lieu  d'obtenir  comme  une  faculté,  le  droit  de 
prêter  sur  vrarrant,  les  compagnies  de  docks,  centralisées  on 
ton,  le  réclamaient  comme  un  privilège,  on  irait  directement 
contre  le  but  que  Ton  se  propose.  Eh  quoi  !  pour  faciliter  le 
crédit  sur  marchandise,  on  astreindrait  Tempruntenr  h  s'adres- 
ler  à  un  seul  prêteur?  on  lui  enlèverait  les  chances  de  réduction 
ffntérêt  que  Iw  présenterai!  la  concurrence  des  capitaux ,  et 
eeHe  qu'il  posséderait  lui-même  par  son  tnédlt  personnel,  par 
hinatnre  de  la  marchandise  qu^l  oB^ireit  en  nantissement,  par 
b  moindre  somme  qufl  demanderait  sur  an  gage  plus  fort  ?  Une 
easipagnie,  unique  prêteur,  soumettrait  à  la  même  rftgle,  aux 
«inies  eondilions,  le  nêgooiaat  soHde  et  honnête  «t  le  négo^ 
ciurt  mal  famé;  ta  marehandiêe  d'un  cours  facile,  et  celle  qui  est 
exposée  è  un  long  chômage  en  magasin  ?  elle  ne  verrait  qu'une 
chose,  le  gage  matériel,  et  elle  interdirait  au  négociant  probe  et 
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capable  de  s'adresser  au  capitaliste,  plus  intelligent,  qui  tient 
compte  de  ces  justes  motifs  de  confiance  et  de  crédit.  En  vérité, 
si  l'on  voulait  proscrire  et  rendre  immoral  le  crédit  sur  mar- 
chandise, on  ne  trouverait  pas  de  meilleur  moyen, 

La  pensée  de  la  concentration  des  docks,  du  dépôt  de  toutes 
les  marchandises  d'importation  en  une  seule  main,  présente, 
par  elle-même,  si  peu  d'éléments  de  succès,  que,  pour  être 
appliquée  avec  fruit,  elle  semble  ne  pas  pouvoir  être  séparée  de 
l'idée  de  privilèges  indispensables  pour  la  soutenir. 

Simple  affaire  de  magasinage  et  de  manutention,  si  elle  laisse 
an  commerce  la  liberté  de  profiter  comme  il  l'entendra  des  avan- 
tages qu'il  est  appelé  à  en  recueillir,  la  concentration  se  méfie 
de  ses  propres  forces,  elle  semble  comprendre  que  les  éléments 
de  succès  qu'elle  trouvera  d'un  côté,  seront  paralysés  par  les 
causes  de  revers  qu'elle  rencontrera  d'un  autre  et  qu'elle  aura 
cependant  pour  mission  d'associer.  Il  faut  alors  qu'elle  cherche 
un  appui  dans  ces  avantages  mêmes  en  s'y  réservant  une  part 
Il  ne  lui  sulBt  pas  de  créer  le  warrant^  il  faut  qu'elle  s'insinne 
dans  la  négociation  de  ce  titre  ;  mais  la  libre  concurrence  pour- 
rait encore  la  gêner  dans  ce  genre  d'opération,  et  tandisque  son 
rôle  devrait  êti*e  de  créer  et  de  faciliter  cette  nouvelle  forme  de 
crédit,  elle  sent  qu'elle  ne  peut  vivre  sans  la  dénaturer  et  h 
contraindre  par  un  privilège  dont  elle  retirera  quelqu'avantage. 
L'existence  des  docks  doit  rendre  les  ventes  publiques  plus  fré- 
quentes^ les  facilités  que  le  gouvernement  pourrait  accorder  à 
ce  genre  de  réalisation  de  la  marchandise  produiraient  pour  le 
commerce  quelques  moyens  d'activité  et  d'économie.. •  Eh  bieni 
la  centralisation  trouve  encore  là  un  secours  à  attendre,  un 
privilège  à  réclamer,  et,  ne  s'arrêtant  pas  à  ce  que  les  concessions 
accordées  par  le  gouvernement  auraient  d'utile  pour  le  com- 
merce, elle  ne  veut  pas  les  laisser  passer  sans  y  mettre  la  main. 

Nous  avons  considéré  ici  la  concentration  des  docks  au  point 
de  vue  général  ;  mais  si,  dans  l'application,  ces  établissements 
étaient  mis  entre  les  mains  d'une  compagnie  qui  s'identifiât 
elle-même  avec  certains  réseaux  de  chemin  de  fer  et  à  un  im- 
mense établissement  de  crédit,  cette  compagnie  pourrait  bien 
renoncer  aux  privilèges  de  droit  dont  nous  venons  de  signaler 
les  dangers^  elle  posséderait  en  fait  ces  privilèges. 
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Elle  tiendrait  sons  sa  clé  dans  tous  nos  principaux  centres 
commerciaux^  au  point  de  départ  et  d'arrivée  de  chaque  chemin 
de  fer,  la  marchandise  qui  alimente  leur  service^  et  compensant 
par  les  rariations  de  tarif  dans  les  docks  les  avantages  de  par- 
coars  d'une  ligne  sur  une  autre^  elle  arriverait  à  rendre  le  par- 
eoars  le  plus  long  plus  avantageux  que  le  plus  courte  et  à  dé- 
tourner ainsi  le  commerce  de  ses  voies. 

Non-senlement  une  compagnie  ainsi  organisée  aurait  le  pou- 
voir de  boaleverser  tout  le  commerce  de  marchandises^  elle 
menace  du  même  danger  toutes  les  opérations  de  banque.  Si  le 
crédit  sur  marchandise  s'établit  en  France ,  le  warrant  rempla- 
cera, dans  beaucoup  de  cas,  le  billet  à  ordre  et  la  lettré  de  change, 
qni  sont  aujourd'hui  une  représentation  de  la  valeur  de  la  mar- 
ehandise.  La  compagnie  des  docks  autorisée  à  prêter  sur  ses 
lHX)pres  vrarrants,  les  concentrera  tous  dans  le  portefeuille  de 
rétablissement  de  crédit  sur  lequel  elle  s'appuiera,  et  les 
banques  privées  et  publiques,  ne  trouvant  plus  l'aliment  actuel 
de  leurs  opérations  dans  les  valeurs  qu'elles  escomptent  aujour- 
dlini,  ne  pourront  pas  les  remplacer  par  les  valeurs  créées  à 
lenr  place. 

Méfions-nous  d'undangereux  entraînement,  qui,  sous  prétexte 
de  fonder  de  grandes  institutions,  mettrait  toute  l'activité  du 
psiys  à  la  disposition  d'une  seule  compagnie,  qui  lierait  dans  un 
tenl  faisceau  et  exposerait  à  un  naufrage  commun,  en  temps  de 
crise,  tons  les  intérêts,  toutes  les  marchandises,  toutes  les  va* 
leurs,  et  qui  réduirait  les  capitalistes  isolés  et  les  intelligences 
individuelles  au  rôle  d'actionnaires  des  grandes  compagnies,  ou 
d'agioteurs  sur  leurs  actions. 

Enfin,  pour  revenir  à  la  comparaison  que  nous  avons  eu  pour 
but  d'établir,  nous  voyons  qu'en  Angleterre  l'action  des  docks 
s'arrête  là  où  elle  a  créé  les  instruments  dont  le  commerce  doit 
profiter,  le  magasinage  sûr,  la  manutention  régulière,  l'économie 
do  temps,  l'économie  des  frais  et  le  warrant,  moyen  fécond  de 
crédit  sur  la  marchandise.  En  France,  ce  serait  tout  le  contraire, 
et  dans  la  pensée  de  la  concentration  des  docks,  ces  établisse- 
ments ne  seraient  pas  des  moyens  offerts  au  commerce  pour  se 
développer  dans  l'intérêt  général  du  pays,  à  la  faveur  du  crédit  sur 
warrants  et  des  ventes  publiques  ;  ce  seraient  des  instruments 
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mis  entre  les  maios  d'une  grande  compagnie  pour  fure  tomner 
ces  ayaniages  à  8on  prnfit* 

Noub  avons  comparé  les  docksqne  l'on  peut  élaUÂr  en  FrtiMe 
avec  les  éubiissements  semblables  dont  TAnglelerre  a  fait  Teir 
périenee,  et  nous  n'avons  examiné  les^ntrepAls de  dottanequ'aa 
point  de  vne  de  nos  ports  de  mer.  Quant  k  nos  eotnepétsîalé^ 
rieurs ,  ils  ont  peu  d'importance  comme  dépAt  de  marehuN 
dises  étrangères.  Nos  mannfigtctnres  en  recueillent  un  avan- 
tage qu'il  faut  eonserver  et  agrandir,  s'il  est  poflsible,  ea 
ce  qu'elles  y  tn>uvent  la  facilité  de  faire  arriver  la  marrhanjjiy 
en  continuation  d'eotrepdt»  et  de  ne  payer  les  droin  qn'an  nM>- 
ment  de  sa  oodsonmation.  Mab,  qnelqnesefforts  que  l'en  fasse» 
on  n'arrivera  pas  à  créer  dams  nos  villes  de  riniérknr  ou  drh 
frontière  de  terre,  de  grand»  marchés  de  commerce  gteémL 
Nous  en  trouvons  la  raison  dans  la  nature  même  «les  choses.  la 
marchandibe  cherche  les  nnrchés  où  die  trouve  les  déboacMk 
non-senleflsent  les  phis  imporlanls*  mais  encore  lés  plus  variés 
Un  seul  débouché^  mtee  très  important,  est  sojetàdes  alterna 
tives  d'activité  et  de  chômage  que  le  commet  ce  cimrchetoujotttt 
à  éviter  ;  des  débouchés  variés  laissent  toujours  quelque  parts 
ouverte  à  Técoulement  de  la  marchandise.  Aossi  les  plaça  dont 
les  abords  et  les  issues  sont  faciles  k  la  marchandise^  sont  d&uk 
reliement  aillées  à  devenir  de  grands  mardiés.  Et  tant  que  h 
mer  sera  la  voie  la  plus  fmàie  et  la  plus  économique  des  oom^ 
mnnicattons  commerciales  de  peuple  k  peuple,  les  ports  de  mer 
seront  en  possession  de  ce  rdle.  La  marchandise  qni  arriverti 
sans  destination  s|)éciale  s'y  arrêtera  toujours»  parce  qu'à  chaque 
pas  qu'elle  fera  en  s'éloignantde  la  mer,  eHe  diminuera  le  nom- 
bre des  acheteurs  dont  elle  attend  le  concours.  Aussi,  Riris 
pourra  bien  continuer  à  être  un  entrepôt  pour  les  pelleteries^ 
les  cachemires^  les  articles  étrangers  riches,  de  toilette  et  de 
mode,  qui  traverseront  les  ports  de  mer  pour  y  retourner  peat«- 
être  en  détail  ;  Paris  pourra  être  un  entrepôt  pour  les  mardiau^ 
dises  étrangères  propres  à  son  vaste  rayon  de  oonsonraiatioB  ; 
mais  Paris  ne  sera  jamtfis  un  entrepôt,  ni  un  marché  de  codH- 
merce  général;  on  pourra  y  cooribtner  habilement  les  moyens 
de  crédit,  on  n'y  mulUpiiera  pas  les  moyens  de  vente;  et  la 
marchandise  n'y  arrivera  pas  plus  abondûmeot,  parae  qoe  la 
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inarekandise  diercbe  les  acbeteors,  et  ne  s'adi*esse  que  par  né^ 
œssité  ans  préteurs  d<mt  le  concours  est  toujours  trop  cher, 
mêa»  lorsqu'il  est  offert  an  meilleur  Aarché. 

Et  si  nous  voulions  trouver  des  faits  pour  appuyer  les  prin^ 
cipes  que  nous  avançons,  aurions-nous  loin  h  aller,  et  sans 
sortir  de  Paris,  ne  suiBrait'^tl  pas  de  faire  Tllistoîre  de  ses  entrer 
pà(setdesoadock? 

Mais  les  entrepôts  intérieurs  ne  p«rarraient-il  pas  devenir  des 
ressources  puissantes  pourragriculiure  et  l'industrie,  sMLs  étaient 
organisés  de  manière  à  faciliter  les  prêts  sur  leurs  produits  7 

C'est  là  une  grande  question  que  nous  ne  nous  hasardons  pas 
de  traiter  à  fond  dans  cet  article.  Posons  senlenieot  quelques 
faits:  le  prêt  sur  prodoits  agricoles  serait  d'une  faible  ressouroe 
poar  Tagricsiteur;  et,  en  effet,  ce  n'est  pas  au  moment  oi!É  il 
Kécotte  que  Fagricnheor  manque  d'argent,  c'est  au  moment  où 
il  sème  et  prépare  la  terre.  Alors,  il  est  vrai,  il  est  souvent  n^ 
doit  à  des  empronts  onéreu,  à  des  crédits  demandés  à  ses  foaiv 
nisseors,  et  la  recuite  est  aoovent  engagée  avant  mêoie  d'être 
laite.  Ons  ce  cas,  les  facilités  de  prêts  sur  denrées  arriveront 
certeosenent  tro]^  tard.  Cependant  des  magasins  de  dépôts  sur 
dearéesyplaeés^  pour  certains  grsnds  produits,  auprès  des  mar- 
diés  iaportants,  pourraient  dans  certains  moments  être  d'un 
secoarsofficace.Mais  il  est  bien  douteux  que  les  agriculteoi^  r^ 
cooretri  assez  souvent  à  ces  établissements  pour  alimenter  babi*- 
toellement  leurs  opérations.  Dans  tous  les  cas,  ces  établissements 
ftrateot  sans  danger  parce  qu'ils  seraient  impuissants  k  multi- 
plier outre  mesure  des  produits  qui  ont  pour  limite  la  fécondité 
<le  la  terre  et  ies  forces  de  l'iinmœe. 

En  serait-il  de  méuKdans  Tindustrie?  La  facilité  donnée  au 
lahricant  de  continuer  sans  cesse  sou  travail,  même  au  jour  oh 
la  consommation  s'arrêterait,  n'aggraverail^dle  pas  encore  tes 
calamités  qui  naissent  des  chdniages  presque  périodiques  que 
l'indaitrie  supporte?  Si  des  ressources  de  crédit  faciles  k  s'ou^ 
vrir  qmtté  une  crise  n'est  que  menaçante,  promples  à  se  fermer 
9>asd  elle  édate,  permettent  à  la  production  de  suivre  son 
cous  quand  la  consomniation  aura  suspendu  le  sien,  leséta^ 
blissements  de  crédit  attachés  à  des  entrepôts  intérieurs  en- 
combrés de  produits,  ne  seront-ils  pas  eux-mêmes  forcés  de 
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réaliser  leurs  gages,  et  de  les  verser»  par  des  ventes  publiques, 
dans  la  consommation  au  moment  même  où  elle  les  repoussera? 

Mais  si  Ton  nous  disait  que  les  entrepôts  intérieurs  seront  de 
vastes  bazars  toujours  ouverts  au  consommateur,  qui  viendra 
s'y  approvisionner,  parce  que  la  qualité  des  produits  sera 
garantie  par  la  vigilance  et  la  moralité  de  la  grande  compa- 
gnie qui  aura  la  direction  de  cette  immense  entreprise:  que 
cette  compagnie,  ayant  sous  la  main  les  produits  de  la  France 
entière,  tiendra  une  balance  exacte  entre  la  consommation  et  la 
production  :  que  le  crédit  fait  sur  la  marchandise  seule  détruira 
cette  inégalité  qui  permet  au  négociant  riche  de  choisir  Tinstaot 
de  ses  ventes  et  de  ses  achats,  tandis  que  le  pauvre  est  forcé  de 
subir  la  loi  du  moment;  nous  répondrions  à  cette  dernière 
assertion,  qu*en  commerce  tout  le  monde  a  besoin  de  crédit,  et 
en  use  ;  que  les  moyens  de  crédit  sur  marchandises  profiteront 
encore  plus  à  celui  qui,  par  ses  moyens  personnels,  peut  faire 
beaucoup  d'affaires,  qu'à  celui  qui  est  obligé  de  restreindre  ses 
opérations;  enfin,  que  si  le  crédit  fait  au  gage  seul,  établit 
l'égalité,  sous  ce  rapport,  entre  la  pauvreté  et  la  richesse,  elle 
l'établit  aussi  entre  l'intelligence  et  l'incapacité,  entre  la  probité 
et  la  mauvaise  foi.  Quant  aux  autres  assertions,  nous  noos 
abstiendrons  de  les  réfuter,  il  serait  trop  douloureux  de  croire 
qu*il  faut  revenir  à  discuter  les  utopies  qui  faisaient  TeBroi  de 
la  France  il  y  a  quatre  ans,  après  en  avoir  été  la  risée  ving[t 
ans  auparavant. 

Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  que  des  docks  intérieurs  qui 
puiseraient,  dans  des  combinaisons  de  cette  nature,  toutes  leurs 
espérances  de  réussite,  présenteraient  au  moins  de  grandes 
chances  d'insuccès,  et  que  lier  l'existence  réelle  et  solide  de  nos 
docks  maritimes  à  l'incertitude  de  pareilles  épreuves,  serait  un 
acte  bien  téméraire. 

Le  gouvernement  français  peut  en  ce  moment  assurer  à  notre 
commerce  général,  dans  nos  grands  ports,  les  avantages  que  les 
docks  ont  procurés  à  l'Angleterre.  Il  n'est  pas  possible  qu'il 
s'expose  à  compromettre  ces  avantages  en  les  associant  à  des 
expériences  dont  la  France  entière  paierait  les  frais  et  supporte- 
rail  les  funestes  conséquences. 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

UUUnÔiTCRI,  DB  ISAOX-AITS,  DO  COHIRGS.  DB  L'INDOSTB»,  DB  LACBICULTIM. 


CORRESPONDANCE  DE  LONDRES, 
un  itroLuno!!  en  cbike.  —  la  clé  de  l*oncle  tom.  —  les  nègbes  de 

BintÀlA.  —  TITIGI^IX  MILLIONS  DE  BIBLES.  —  PAUPÉBISME  ANGLAIS. 

—  ON  KOXOGAMB.  —   LE   DIVOBCB.   —  LE    TESTAMENT   DE   WELLINGTON. 

—  LOID  CASTLEBKAGH.  —  NAPOLÉON   EN  1814.  —  LETTBES   DB  NELSON. 

—  EXPOSITION  DE  DUBLIN.  —  M.  DABGAN.  —  EXP0S1T10N,DES  ABTISTES  A 
UMBBES.  —  TABLEAUX  ESPAGNOLS  DE  LOUIS-PHILIPPE.  —  LES  TABLES. — 
B.  THACKEBAT.  —  ESPBITS  AMÉBICAINS.  —  LE  PIÉGE  A  SOUBIS.  —  P08T- 
flCilPrUM  CHINOIS.  —  LA  LAINE  DE  PIN,  ETC;,  ETC. 

Londres,  25  mai  1853. 

An  Directeur  , 

Londres  s*est  ému  de  la  nouvelle  d'une  grande  insurrection 
populaire,  qui,  peut-être,  à  l'heure  où  je  vous  écris,  triomphe 
dans  la  capitale  d'un  des  plus  vieux  empires  du  monde.  II  ne  s'a- 
gît ni  de  Vienne  nideSaint-Pétersboui*g...  on  pourrait  s'y  trom- 
per à  mon  style  ou  à  l'intérêt  que  cette  révolution  prochaine 
excite  ici  ;  non,  il  s'agit  de  Pékin.  C'est  sur  le  palais  de  l'empe- 
rear  de  la  Chine  que  marchent  les  rebelles  révolutionnaires,  ne 
demandant  rien  moins  qu'une  dynastie  nouvelle,  sinon  une  ré- 
publique, et  qui  sait?  Car,  de  l'aveu  de  tous,  nous  ignorons  la 
mie  cause  de  cette  guerre  civile,  qui  a  fait,  tout-à-coup,  des 
progrès  si  rapides.  Mais  l'empereur  chinois,  qui  la  connaît  sans 
doute,  a  demandé  l'intervention  du  gouvernement  anglais,  se 
défiant  de  sa  garde  impériale,  dénoncée  par  ses  provinces  fidèles 
ellesr-mêmes,  qui  disent  à  Sa  Majesté  :  «  Vos  soldats  sont  des 
^espour  nous  et  des  rats  pour  l'ennemi!  »  Ces  soldats,  fa- 
rouches Tartares,ont  fui,  en  effet,  à  la  dernière  bataille,  entraî- 
nant leur  chef,  le  général  Seu,  qui  a  été  dégradé  pour  servir 
d'exemple  aux  lâches.  On  est  assez  d'avis,  en  Angleterre,  de  l'in- 
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terveiUion.  Peu  importe  aux  Anglais  que  la  révolution  chinoise 
crie:  Vive  la  réfor^ie  !  ou  tout  autre  cri.  Peu  importe  que  son 
principe  soit  un  principe  religieux  ou  politique^  comme  daos 
leur  histoire  celui  de;1a  révolution  de  16&0  ou  celui  de  168& 
Peu  importe  que  son  chef  soit  un  Henry  VII,  un  Cromwellou 
un  Guillaume  chinois...  la  question  est  ailleurs.  Si  Tordre  ne  se 
rétablit  pas  au  plus  vite,  que  deviendront  le  commerce  de  l'opium 
et  celui  du  thé?  Une  grande  partie  des  revenus  de  Tlnde  anglaise 
provient  de  la  vente  de  la  drogue  narcotique,  naguère  introduite 
en  contrebande,  aujourd'hui  légalisée  par  un  édit..  Si  Tiosur* 
rection  allait  eu  interrompre  l'usoge!..  Si  la  récolte  du  thé  allait 
manquer!..  Or,  justement,  les  provinces  qui  produisent  le  thé 
sont  celles  où  Ton  se  bat...  Qui  cultivera  et  récoltera  celte  pa- 
nacée des  ménages  anglais,  dont  la  consommation  s'étend  tous 
les  ans  dans  des  pt*oportions  si  considérables,  que  la  réduction 
des  droits  qu*elle  paie  au  fisc,  est  présentée,  dans  la  théorie  des 
futurs  budgets,  comme  garantissant  à  la  fois  un  dégrèvement  au 
profit  du  consommateur  et  une  augmentation  dans  la  recette? 
L'opium  et  le  thé  peuvent  donc  encore  sauver  l'empereur  de  la 
Chine,  si  l'intervention  avouée  ou  désavouée  a  lieu...  si  l'année 
de  l'Inde  arrive  à  temps  (1). 

La  même  raison  industriellje  et  commerciale  anoidera  long- 
temps encore  l'espèce  d*interv6Dtion  morale  qu'est  veoue  récla- 
iner  Mrs  Beecber  Slowe  en  faveur  de  l'émancipation  des  es- 
claves en  Amérique.  Car  elle  est  à  Londres,  cette  courageuse 
femme,  et  elle  s'y  montre  fidèle  à  sa  mission  par  ses  discours, 


(1)  L* Angleterre,  en  1836,  consommait  36,000,000  de  livres  de  thé.  En  propor- 
tionnant Taugmentetion  graduée  de  cotte  coniomination  à  Taocpoisseoiont  de  U 
population,  elle  aurait  dû  ôtre,  en  1830,  de  6^,000,000.  £h  bienl  dUe  d^NM& 
50,000,000.  Il  en  eat  de  môme  pour  le  caré,  dontrAngleterre  coDsomcout  93,000,000 
de  livres  en  1836,  et  elle  en  a  consommé  36,000,000  en  1850.  Nous  n'avons  pas 
encore  les  chiflh«s  exacts  de  la  consommation  du  thé  et  du  caré  en  18M  et  1892. 

Or  a  souvent  dicrcbé  un  équivalent  ou  un  mucedaneum  pour  le  tbé,  Un 
M.  Alexandre  Forsyth  propose  de  subslituer  aux  feuilles  de  la  plante  diiooise 
celles  du  boux  commun  {ilex  aquifolium)  qui,  lorsqu'elles  sont  lavées,  dit-il,  éga- 
lent  en  saveur  le  thé  à  &  sh^ings  la  livre.  M.  Fbrsyth  prétend  que  la  tbé  du  Part- 
gay  ou  yer^  mate  provient  d'une  espèoe  do  houx.  Voir,  sur  Yff€rèm  m^ît^  vue  note 
de  l'ouvrage  intéressant  CitHi^ation  et  Barbarie^  maurs  et  coutumes  des  peuples 
argentins^  traduit  de  l'espagnol  par  M.'Giraud,  et  publié  chez  H.  Arthus  Bertrand, 
rue  ilautcfeuille.  JCoua  parleroBs  de  ce  petit  -VQJunie. 
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foîtdaBsIescercbsaristocrali^iiet^  où  riatrediut  son  iréciir* 
leor,  ioixIShartesbary,  80ît4aa5  celle  aaseuibiée  religicusei'Exe- 
lttwHali,qai  Ta  reçaeooi»aieIeMes8iereiiieUe4e  la  race  noire.  D 
botatouer  que  sa  siiuplicîté  native,  ce  qu'il  j  a  peut-^e  depro- 
lal^e  et  de  bourgeois  daes  ses  jcanièrea,  4a  préserve  justement 
de  recueil  où  YieBoent  échouer  les  -apôlres  k  !la  mode.  Elle 
ia  droit  an  bat,  et  les  adulations  fie  lui  inspirent  pas  cette 
basse  jnodeaiie  ^  coquette  avec  la  curiosité.  £lle  ose  dire  aux 
Anglaises:  i  L'industrie  anglaise  est  la  complice  iz  plus  intrai- 
table des  propriétaires  d'esclaves  américains.  Il  y  a^  entre  le 
BaDafacturier  de  Mancbesler  et  le  plaoaeur  des  États  du  Sud^ 
Boe  société  en  pariicipaLion.  «  Eusuite^elle  propose  que  legou- 
vensament^exigeant  des  passeportsd'originede  tous  les  produits 
aaiéricains,  n'admette  en  douane,  et  que  lesparticuliers  ne  por- 
tent ^ur  eux,  que  «les  cotonnadesdonx  la  matière  premièi'e  auraijt 
été  cnltivée  par  des  travailleurs  chinois.  Ce  serak  asseas  ain- 
gnlier,  si  une  révolution  chinoise  allait  réellement  procurera  l'A- 
nfriqae  toute  one  émigration  de  cultivateurs  libres  remplaçant 
Tom,  George,  Élisa,  Topsy  et  les  autres  noirs  inTortunés  dont 
MnBeecherStowea  fait  des  êtres  réels,  eomine  ces  personnages 
deFiddingou  de  Ricbardson  que  nous  avons  tous  connus.  Quoi 
qu'ileo  soit,  et  pour  m'arréter  i  ces  créations  de  Mrs  B.  Stowe, 
jedois  vous  avouer  que  la  Clé 4ef0n€leTam\e\Âr .donne en  et- 
H  il  tous,  maîtres  ei  esclaves,  bourreaux  et  martyrs,  leur  cer- 
tificat de  vie,  leur  extrait  de  baptême.  Après  avoir  lu  la  T/^  J'ai 
relu  YOncie  avec  un  intérêt  bien  autrement  vif  que  la  première 
fais.  Le  roman  a'est  évanoui...  c'est  de  l'bisioire,  de  la  biogra* 
jAie,  delà  philosophie,  de  la  prédication,  de  la  statistique,  tout 
cela  mêlé  ensemble  ,  sans  beaucoup  d*aFt  même;  mais  l'émo* 
tioo  reste  dans  les  pièces  justificatives  comme  dans  I*ouvrage, 
doot  elles  justifient  lesentiment  passionné  (1). 

Il  existe  cependant  Xoiguurs,  en  Angleterre^  des  oégropbobes 
iaearrigibles^iii  passent  tous  les  matins  lenr  chemise  de  coton 
samg  avoir  peur  qu'elle  se  colle,  brûlante,  k  leur  épiderme,  comme 

(fVROR  M  i»tii«cnoB.  taCiéiie  VOnele  Tom  vient  d*Mre  publiée  «m  fmnçaiB 

ffft^s  Uneaax  dn  Mâtgttsin  Pittoresque),  La  traduction  eat  de  MM.  Oid  Nit  k  et 

•  Ad.  Joanne,  à  qui  en  devait  d<'Jà  In  rodllourc  traduction  des  prfmîprs ouvrages  de 

Urs»  Eeecher  Stowe.  Par  le  format,  et  surtoat  par  le  mérite  de  la  vendon,  ce  vo- 

la»^«t  en  livre  *de  blbliôtli^tte. 

7*  SÉRIE.  —  TOME  XVt  17 
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la  taniqnc  do  centaure.  Ces  blancs  cruels.  Gis  de  colons  minés 
pour  la  plupart^  préfèrent  au  chef-d'œuvre  de  MrsBeeclierSlowe, 
un  volume  comme  celui  qu'un  anonyme  vient  d'intituler  De^ 
merara  après  quinze  ans  de  liberté.  Dansce  volume,  on  vous  dit 
que  l'abolition  de  la  traite,  dans  les  colonies  anglaises,  a  été  une 
bévue  philanthropique.  Il  est  vrai  que  Tauteur  blâme  plutôt  h 
manière  dont  l'émancipation  eut  lieu,  que  la  mesure  en  elle* 
même,  et  que  son  grand  argument  repose  sur  l'imprévoyaDce 
native  des  noirs,  qu'il  nous  peint,  à  Demerara  comme  presque 
partout,  commençant  à  jouir  de  leur  liberté  par  une  vaniteuse 
imitation  des  mœurs  des  blancs,  c  Une  chemise  blanche  et  m 

•  beau  col,  une  paire  de  souliers  portée  à  une  main  et  un  pa- 

•  rapluie  dans  l'autre;  tel  avait  toujours  été  le  costume  du  dandy 
»  esclave  le  dimanche.  A  peine  libres,  les  voilà  tous  enfonrchant 
»  des  pantalons,  endossant  un  habit  à  basques,  parant  leors 

•  femmes  de  robes  de  satin,  et  voulant  tous  aller  en  voiture  oa 

•  à  cheval, comme  si  le  travail  n'étaitpasia  loi  commune,  comme 

•  si  Dieu  n'avait  pas  dit  à  Adam  lui-même,  qui  n'était  pas  noir: 
9  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  >  Il  paraît  qu'à 
Demerara  l'esclave  émancipé  aime  mieux  mourir  de  faim  que  de 
travailler,  et  abandonne  la  culture  du  sol  à  une  émigration  de 
coolies  indiens,  qui^  au  bout  de  quelques  années,  retoument 
dans  l'Inde  avec  d'honnêtes  économies.  On  cite  deux  cent  cin- 
quante coolies  qui  emportèrent  chez  eux,  au  mois  d'août  ISSl^ 
sur  le  navire  le  £t£r^/?otv,  un  somme  de  A,000£. 

Pour  couronner  le  succès  de  VOncleTom,  il  avait  été  un  mo- 
ment question  de  distraire,  en  sa  faveur,  une  partie  des  sous- 
criptions destinées  à  la  propagation  de  la  Bible;  les  plus  fana- 
tiques négrophiles  ont  hésité  devant  l'assimilation  d'un  roman 
à  la  Sainte-Écriture;  et  puis,  a-t-on  dit,  pourquoi  donner,  pour 
rien,  un  livre  que  tout  le  monde  achète  encore?  Qu'on  ne  pense 
pas  qu'en  s'adressant  à  la  Société  biblique  on  s'adresse  à  on 
pauvre  couvent  de  frères  mendiants,  vivant  au  jour  le  jour  et 
portant  en  sandales,  comme  les  capucins  romains,  la  parole  de 
Dieu  aux  fidèles...  ou  aux  infidèles.  Dans  les  premiers  jours  de 
ce  mois  a  eu  lieu  l'assemblée  annuelle,  présidée  par  le  comte  de 
Shaftesbury,  qui  est  le  pliilaiulirope  universel.  On  remarquait, 
sur  la  plate-forme  j  le  marquis  de  Chelmondeley,  lord  Glendgt 
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VMqae  de  Winchester  et  autres  grands  seigneurs  ecciésias- 
tiques  on  laïques,  avec  une  députatiou  de  la  Société  biblique 
aBiérieaine.D*après.le  rapport,  les  recettes  directes  ont  monté, 
cetteannée,  à  109,160  £...  plus  je  ne  sais  quel  autre  cliiiïre,  non 
SMiasconsidérable^de  recettes  auxiliaires.  Aussi  la  société  a  pu 
diso-ibuer,  dejanvier  1862  à  janvier  1863,  plus  de  8i0,6&2  Bi- 
bles à  rétranger,  et  328,2&2  à  l'intérieur,  total  1,168,79A  Bi- 
bles. Étonnez-Tous ,  après  cela,  lorsqu'on  vous  apprend  que, 
depnb  la  fondation  de  la  Société  (nous  sommes,  je  crois,  au 
diqoantième  anniversaire),  il  a  été  distribué,  par  elle 

26,671,103  exemplaires  de  la  Bible  1 

Viogt--six  millions  de  Bibles  I  VOncle  Tarn  n'a  pas  encore 
atteint  ce  chiffre-là  I 

Certes,  le  président  et  le  bureau  ont  pu,  sans  vanité,  remer- 
cier Dieo  dn  succès  de  leurs  efforts,  et  s'adresser  des  congratu- 
atioDs  mutuelles. 

Maintenant,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  toutes  ces  Bibles  pro- 
testantes n'aient  arraché  bien  des  sauvages  aux  ténèbres  du 
pspDisme,  et  rallumé  le  flambeau  de  la  foi  dans  bien  des  cœurs 
de  chrétiens  attiédis.  Je  désirerais  seulement  savoir  s'il  faut  leur 
attribuer  aussi  une  diminution  dans  le  chiffre  de  la  criminalité 
anglaise.  Un  de  ces  jours,  je  veux  constater  cela  par  les  statis- 
tiqoes.  En  ce  moment,  je  n'ai  là  qu'un  des  rapports  du  bureau 
de  la  loi  sur  le  paupérisme  {poar  law  board).  Déjà  les  philan- 
thropes peuvent  étudier  ce  rapport  avec  une  certaine  satisfac- 
tion, car  il  semble  que  les  pauvres  sont  devenus  moins  nom- 
breux ;  mais  malgré  cette  diminution,  on  n'en  est  pas  moins  forcé 
de  reconnaître  avec  douleur  que,  dans  un  temps  de  prospérité 
Bationaie,  avec  la  paix  extérieure,  un  commerce  toujours  crois- 
sant  et  un  excédant  de  recettes  pour  le  fisc,  il  existe  encore 
one  classe  formant  le  vingt  ou  le  vingt-cinquième  de  la 
population  entière  de  la  Grande-Bretagne  et  du  Pays  de  Galles, 
qui  subit  toutes  les  peines  de  l'emprisonnement  sans  avoir  corn* 
mis  de  crimes,  et  les  privations  de  l'extrême  pauvreté,  dans 
an  pays  où  la  richesse  se  dit  embarrassée  de  ses  capitaux.  Je 
ne  me  contente  donc  pas  des  progrès  signalés  par  cette  statis- 
tique, qui  nous  dit:  la  misère  a  été  moindre  en  1862  qu'en 
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1851  ;  car,  en  ISfiS,  noitt  ft*avions  dépené,  en  sewon  ohih 

ritablea,  que. A.897,W6  * 

tandis  qu'^ii  1851  nous  aviena  dépcmé.     .      &,g82;7dt 
Donc»  il  y  a  en  une  diminution  de  jnEsère      ■ 
<quivalaiM  à  la  différence. 86,019  ê 

Cela  s'explique  un  peu,  il  est  vrai,  par  le  nombre  des  indi- 
gents secourus  qui  étaient  en  1851  de  862,000  et  qui  n'ont  été, 
en  18524  que  835^000...  mais  je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
sont  devenus  les  27,000  en  moins  (1).  Sont-ils  allés  tons  en  Aufr- 
tralie  ou  en  Californie?  pas  précisément  :  le  rapport  consulte,  aa 
contraire,  que,  malgré  la  fièvre  d'émigration  qni  s'est  emparée  des 
classes  inférieures,  malgré  les  facililésoOertesàcenxqiii  veuleot 
tenter  la  destinée  par  cette  transportation  volontaire,  on  n'a  pa 
décider,  en  1852,  que  3,271  indigentsà  s'end)arquer«Graad  éaioi 
parmi  leséconomisles,  dont  qtielqoes^uDa  prétendes  tqu'il  ya  ahet 
à  nourrir  de  100  à  150  mille  indigents  valides  qnwd  les  cohmies 
aurifères  leur  tendent  les  bras.  Quels  charmes  a  donc  pour  ces 
mjsérablesroisivetédégradanled'un  pensionnai  neéelaparoiami.» 
la  cbariié  éoerve*t-eUe  l'énergie  de  ceux  qui  la  reçoivent}  Lan! 
Sbaftesbnry  nous  dira  quelque  chose  là-dessus  un  de  ces  jeun» 
Ce  sera  un  pendant  à  l'histoire  des  noirs  émancipés  de  Dems* 
rare.  Mais  on  doit  donner  du  temps  à  liytord  :  samedi  dernier 
c'était  encore  lui  qui  présidait  un  meeting  de  l'asaooiation  f» 
s'occupe  spécialement  des  paitvres  couturières^ 

£o  attendant  ce  grand  philanthrope aristocraliqoe,  Chaiies  Die* 
kena,  qui  a  aussi  une  vraie  p^nion  pour  cette  qnesiion^là,  vientdc 
la  traiter  à  sa  manière  dans  son  petit  journal  hebdomadaire,! 
prc^lKM  d'un  ouvrage  du  D^  Bill  sur  le  travail  des  détenus.  Vons 
aves  probablement  remarqaé  cet  article  et  il  figure  peut-être 
4^  sous  voire  rubrique  de  la  niaaistique  pittmresqoe  :  Je  dimi 
seulement  qm  Charles  Dickens  n'est  pas  dfi'ccuxqui  cmîentic 
tratatl  des  prisonniers  ùutiUe  daus  un  se»  moral.  U  penehei 
penaer  que  rien  ne  répugne  à'cen  ipi  m  laissent  |n»ndra  quel- 


(i^AiLaMniintoè  Ja  lelte  a»  t«Mm,  »•  pandeuMot JOiluMnii^eiiMi  Ma- 
MÎi^taitnUMiv  ladiailBuiion  du-piiipériam^  en  Angtotane,  pvkéinl  cm  àt» 
dernières  années  :  en  ianvier  18^(2,  le  nombre  dea  pauvret  lecooros  était  da 
SOSi'Sao  ;  en  Janvier  1853,  ff  n^ftait  que  de  7SS,(4S. 
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fpefcMi  aux  piâgoi  d«  In  police  û%  si^reM  QoniDie  ^q  «J^mUr  <m'il| 
HhttMQi  DO  obAtwmt  Cbarle^PicI^ew^^iie  auw  4a<i^  «1041  j«^]>> 
Md  «i  carieux  c«a  <)«  (garnie  qui  serait  ipma  aonmé  un  çiy 
de  mmùgamiû  :  —  eux  wm^  4a  Gioucesior  eai  traduU.en 
ee  momaf  WilUatii  Wardle,  ooayamcu  d'avoir  épousé  oeuf 
feomies»  doot  liiiU  eoQoi«  vivantes  sont  veuuea  d^aer  ewtfç 
ce  Dca  Jwa  de  baa  éiageb  Coa  huit  infortunAQi^^ui  oe  s'é^ajeuit 
jaaiais  vqea,  ovifatt  eoonaiwiflce  daoa  la  salle  dea  t^maUn.  W» 
Wardie  s*eat  déclaré  isoupable  (jUeaded  jfuiUy)m  ce  qiuî  abrégevp 
kcaamiplaprecédofe  et  privera  ra^diaocede  déiaUs  piquaot^i 
fierai puoi  iieiiffiaia?deinaad»eat  «es  victimes» dom  uoe  sitiw 
M,  la  Beavième>  ae  montrait  la  pius  raacuneuse,**.  0091^  v^ 
ftÊim^t  les  avocats  :  Mn  bU  in  ùkm»  «  ^i  si  du  maips» 
i^éeriait  la  boîtiteM  femme»  c*éuit  k  cause  de  moi  qu'il  Ont 
costeMiél» 

Gela  fle'taièBe  &  mentionaer  que  la  lot  du  divorce  va  £tre  mo- 
itié H  que  les  paooèa  entre  ooi^oînts,  portés  4  présent  devant 
lei  trihiMux  eeelésîasiiqoes,  seront  instruits  et  jugés  par  une 
€Oer  spéciale.  Ceflaûss  paragraphes  du  rapport  des  commissat* 
mair  le  projet,  ressembleni  pasfid>leaeQt  au  latin  judiciaire  des 
touUm  de  MoUëre.  Tous  les  cas  de  séparation  y  sont  prévus^ 
Jeéiforce  a  vineiêlo,  le  divorce  a  metisa  et  tharo^  etc.,  etc.  Op 
acpeot  nier  que  l'Angleterre  ne  soit  h  pajs  o&j  avec  le  plus  d^ 
pruderie  daaa  les  mœurs  domesUqoes»  il  y  ait  aussi  le  plus  Crér- 
fieat  appel  aux  cours  de  justîee  pour  décider  entre  m^ri  cl 
fane.  Demtee  encore  les  procès  d'béritage  reviennent  ici  pi  i^ 
SNvent  que  partout  ailleurs.  Je  ue  sais  pas  de  plus  auuisante  cui- 
mNtébiWîogrdphique  anglaise  que  les  deux  volumesde  feu  Harris 
Niealas,  intitulé»  Te9tamenia  veiusia,  où  se  troufvwt  recueillis 
éttidiaoliikms  de  toutes  sortes  d'originalités  poMàumes. 

Parmi  les  lestamesls  illustres  (sans  bizarrerie  d'ailleurs  )  va 
le  ebeser  cehii  du  duc  de  Wellington^  qui  a  été  retiré  par  son  fils, 
ledacactuelj  de  la  cour  des  prérogatives  de  Ganterbury.  L'acte 
te  rédigé  par  le  noble  défunt  le  17  fevrier  1817  et  à  Paris,  avec 
<e  préambule  qui  sera  un  jour  cité  dans  l'histoire,  ne  serait-ce 
va  comme  pièce  justificative  d'un  puragvapbe  du  testament  de 
liapaKon  où  l'Empereur  faisait  un  legs  au  soldat  Cantillon  : 
«ihie  teotative  d'assassinat  ayant  eu  lieu  contre  moi  le  soir  du 
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»  10  cooraDt  (10  février  4818),  laquelle  poorrait  6tre  renoo- 
»  velée  avec  plus  de  succès,  désirant  mettre  ordre  à  mes  affaires 
»  et  n'ayant  à  Paris  aucune  personne  du  métier  à  qui  je  paisse 
»  confier  la  tâche  de  rédiger  mon  testament,  je  le  rédige  moi- 
»  même  de  ma  main,  etc. ,  etc.  »  L'intérêt  sur  les  rWi!/»^' du  doc 
de  Wellington  n'est  pas  encore  épuisé.  Il  s'exalte  même  à  cha* 
que  occasion  nouvelle,  comme  lorsqu'on  publie  en  anglais  one 
brochure  de  M.  Jules  Maurel,  écrivain  franco-belge,  qui,  au  grand 
ébahissement  des  compatriotes  do  doc,  met  Arthur  Wellesley 
an-dessûs  de  Napoléon  Bonaparte,  Mylord  duc  au^-dessus  de 
l'Empereur  !  Cette  brochure  a  été  analysée  dans  la  Quarterly 
Heview  avec  descomo^ntaires  assez  piquants  ;maisje  doute  que 
vous  puissiez  insérer  l'article  textuellement  dans  la  Bévue  Bri- 
tannigùe,  quoique  je  vous  le  recommande  comme  source  dedoco- 
mentsanecdotiques,  si  vous  complétez  cette  vie  delord  Wellington 
dont  la  première  moitié  seulement  fut  publiée  par  notre  recueil 
Je  ne  vois  pas  pourquoi,  sans  aller  aussi  loin  que  M.  Maurel,qni 
se  fait  Anglais  plus  qu'on  ne  l'est  peut-être  en  Angleterre,  la  Berne 
Britannique  n'apprécierait  pas  impartialement  la  carrière  mili- 
taire et  civiledecetAet/reu^r  vainqueur.  Il  estun  paragraphe  d'une 
lettre  confidentielle  de  lord  Wellington  à  son  collègue  lord  Cast- 
lereagh,  qui  devrait  verser  un  peu  de  baume  sur  la  susceptibilité 
de  la  France  impériale  de  181 6,  vaincue  ou  trahie  ;  c'est  celui  où 
le  duc  écrivait  à  la  date  du  10  août  :  «  Il  serait  ridicule  de  supposer 
•  que  les  alliés  seraient  les  maîtres  de  Paris  quinze joors  après nne 
»  bataille  gagnée,  si  le  peuple  français  en  général  n'avait  été  fa- 
»  vorablement  disposé  pour  la  cause  que  les  alliés  passaient 
a  pour  soutenir.  »  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai  qu'à  cette  date  il 
y  avait  bien  des  cœurs  français  avec  les  Anglais  et  les  Russes. 
Lisez  V Histoire  de  la  Bestauraiion  de  M.  de  Lamartine,  qui  a  ici 
plus  de  succès  qu'aucun  de  ses  ouvrages  politiques,  parce  qu'il  a 
osé  aussi  redire  certaines  choses  qu'on  pensait  en  1816  tont  haut 
et  que  Ton  avait  peu  à  peu  oubliées,  si  j'en  juge  par  le  r6le  que 
joueut  aujourd'hui  quelques  vieux  acteurs  des  tragédies-comé- 
dies de  la  politique  contemporaine.  Lisez  aussi  les  tomes  xi  et 
xu  de  la  Correspondance  et  des  Dépêches  de  lord  Castlere agb, 
qui  terminent  cet  ouvrage  publié  par  son  parent  le  lord  London- 
derry  actuel.  Les  lettres  datées  de  Paris  sont  pleines  de  faits  et 
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deJQgemenls  qui  ont  tous  une  grande  valeur  sous  la  plume  du 
ministre  dirigeant  de  la  Sainte-Alliance  ou  sous  celle  de  ses  cor- 
respondants divers  :  voici,  par  exemple,  le  singulier  post-scriptudi 
d'ooe  lettre  écrite  de  Fribourg  le  6  janvier  181&,  à  lord  Castle* 
reagli  par  lord  Aberdeen  qui  alors. ••  mais  qui  est,  aujourd'hui, 
le  chef  d*un  cabinet  plus  iqu'à  moitié  whig  : 

c  Je  Tiens  de  voir  un  Moniteur  contenant  la  réponse  de  Bo- 
I  naparte  au  Sénat  Son  discours  est  d'un  bout  à  l'autre  très 

>  remarquable  et  très  pacifique.  Il  désigne  les  provinces  de 
»  France  par  leurs  anciens  noms,  —  Normandie,  Picardie,  etc.; 

>  il  conclut  en  parlant  de  la  nécessité  de  la  paix  et  ajoute  : 

>  //  n'est  plus  question  de  recouvrer  les  conquêtes  que  nous 
»  ttwns  faites.  —  Peut-être  Pavez-vous  lu  ainsi  qu'un  long 
I  rapport  de  M.  de  Fontanes  au  Sénat,  très  pacifique  aussi;  mais 
i  fOQs  trouverez  ces  documents  à  votre  arrivée.  Substituer 
i  le  nom  des  provinces  à  celui  des  départements,  n'est-ce  pas 

>  là  an  air  de  France  royale?  Schwarzemberg,  dans  sa  lettre  à 

>  Hettemicb,  prétend  que  cela  lui  rappelle  une  phrase  de  Tal- 

1  lejraod  qui  lui  disait  avant  de  quitter  Paris:  ^  A  présent 9  c'est  ' 
•  fe  moment  pour  C Empereur  de  détenir  roi  de  France!  »  . 

La  mode  des  autographes,  combinée  avec  les  publications 
fflensnelles  de  lettres  posthomes,  a  donné  du  prix  à  trois  cents 
lettres  de  Nelson,  la  plupart  déjà  connues,  qu'on  a  vendues  aux 
encbères»  Parmi  les  lettres  était  celle,  la  dernière  de  toutes,  et 
ioacbevée,  que  l'illustre  amiral  écrivit  à  bord  de  la  Victory,  la 
veille  de  l'action  de  Trafalgan  Elle  était  adressée  à  son  Emma, 
i  cette  lady  Hamilton  qui  avait  enivré  le  héros  de  ses  charmes. 
Un  Américain,  M.  Ingersoll,  dans  une  histoire  de  la  seconde 
guerre  des  États-Unis,  prétend  enfin  qu'il  a  lu  plus  de  cent  let* 
très  de  Napoléon  à  son  frère  Joseph,  et  que  celui-ci  avait  con- 
fiées en  dépôt  à  rhôtel  de  la  Monnaie  de  Philadelphie.  Espérons 
qne  nous  lirons  aussi  ces  lettres,  qui  ont  été  depuis  restituées  à 
l'héritier  de  Joseph  et  qui  seront^  sans  doute,  comprises  dans 
cette  belle  édition  des  œuvres  complètes  de  l'Empereur  que  vous 
annonciez  dernièrement.  H.  Ingersoll  dit  que  dans. ces  lettres 
on  trouve  l'expression  de  l'amitié  la  plus  tendre  de  l'Empereur 
poor  Joseph  et  qu'elles  sont  de  nature  à  révéler  quelques  traits 
Doaveaoz  dm  caractère  de  Napoléon. 
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La  «MMi  de  Londres  d  «Mami^iieè,  «t  métgrë  les  relMis  Ai 
pvtafevips  t^*fl  If  tt  encoi^  mi  printem]^),  elle  est  briRante. 
iortiii'icfj  l'Ebtpoftitioû  de  0ubthi  De  liiî  a  pas  enlevé  qd  ghrnd 
«lOAibi^  de  dés^rteurd.  Quoique  rooverrure  de  «elte  ekporitioa 
ait  eu  lieu  %vec  une  soleûnîté  quaM-royale  au  jour  liié,  tMtes 
les  correspondances  «otft  d^aeeord  poot*  écrire  t  k  Ne  ^tfH 
prtisaefe  pab  :  ptusleârs  des  ariieles  annoncés  sont  encore  en  ^dote 
ùa  attendent  dam  leurs  caisses  d'embaRage  que  ta  placé  qui  leur 
Mt  "dctttin^è  soit  pi^te  à  les  receroïr.'  »  Les  dômes  de  BuMIdj 
9imeîencî4êr  ut  4psœ,  n'ontpas  été  fâchées  de  ce  relard,  qui  ne 
les  «  pas  ert^bèes  d^ccourn-  Wvee  tous  leurs  attrailspeur 
toaoguforrCdftic^  Si  belles  devaient  étl^  crrnsi  exMhfes  téfus  les 
joMs  «n  grande  toilefle,  il  est  cerfain  qu'elles  feraient  adnrfiPer 
Ml  piosjirlottx  exposants  industriels  la  popeline  indigène,  ladëO'* 
tollé  iiiâi^oe,  le  liage  iffdigènc...  nais  qui  te  croirait?  le  tord^ 
OMure  de  Londres  élises  aldermen,  quoiqu'invi^sofficiellefflêit, 
ont  dédaigné  de  M  rendra  à  l)«Ûte.  Ce  déhut  de  «outlofeie 
krileMcore  plds  Hrlande,  dit*on,  qoe  le  récent  rejet  de  r«M(h 
tetion  anovelle  qoe^  depuië  M.  iNIt,  fe  Parlement  britaniNque 
Totalt  poiT  le  sèuiinatre  «oihotiqoe  4e  Maynooth.  Koi,  qui  ne 
Misni  loi*d-niaire,  ni  alâoitnnn,  je  ne  comprends  pas  qu'en  se 
tefuse  ie  voyage  de -Dublin^  que  je  fbrm,  certainement,  qn^oique 
j'aie  wMqué  aussi  t'ourenure  del'EuposîtiOD.  Moyennant  «£ 
10  «b.  (l'*tclasae),  S  £  5  ^.  (2*  •classe),  la  compagnie  do  ehe- 
aiia  de  Cbesier  et  d'IIoIy-Bead  vous  conduit  et  vonn  ramène  de 
Loadresià  Dubivn,  M  vous  laissant  en  teois  pour  ettcumcnner 
daan  les  proviaoés  de  nie  Verte.  Vous  pttsses  par  kangor  rt 
fKMKre^B  visiter  ie  faineift  pont'4ube  :  vous  pouvefe  retenir  par 
B^âlst  ^rès  Olreallé  |u«qu'à  ta  cbanssde  do  6éant  t  et  la  côiD'* 
pttgnie,  avec  votife  billet,  vous  remet  ¥m  Hihétaite  4llaitrél 
Lelovd-ma^èt  les  alâértnen^nt  eu  peur  de  ne  trouver  ^lie  to 
pommés  de  tei*re  malades  :  il  est  donc  question  de  leur  envoyer, 
ironiqiuimleat,  anefortue-monstre,  une<ortue  capable  de  porter 
le  Globe  sur  sa  carapace,  comme  dans  la  mythologie  des  Indotfs. 
Remarquezque  la^rporaiion  de-Londres  est  depuis  deuisifick» 
propriélaine '«n  Irlande,  propriétaire  d'immenses  terrains  pi*B 
de  Londooderry...  Ne  me  parlez  pas  de  la  propriété  collective  : 
le  propriétaire  indivitluel  a,  pour  le  petit  coin  de  terre  ^ui  est 
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«mlQ^  sUi84'aiD04irqu*un  ?ipgtièine  ^UeWIièipe^^  IH^FÎéJtlMi 
i^'iiipevt  avoir  ppurle  lÂogtièNieou  >  irentid^ni^d'ip  Kpy^naiei..^ 
iUboAitde  ceiuk  qui  09k%  prétei^té  h  Iragn^r  ilif  HHveWiHÎte 
w  t|9ia  qui»,  le  11,.  ^  armé  4e  touikw  k  S)(4)iî*  m  4il 
liaaves  ciiiquaQte-<|uatre  iiikiute^.I  dont  qiiaUf  HfUCCA  PMf  le 
tnfmée  4e  Boli^lilead  i,  KingBio^Bs  ^t  t^reiie^  mmiitei^  4«  ImUMI 
I  Cbesierl  Bi^niAt  doos  vaj^erov^  ans»!  tiUe  qm  b<  imrtto 
tSéfR^ibique  I  ji^u'ici,  le  graoïd  attrait  d^  I-JBypewtUMi  du 
MMûi  paraU  AUre  une  nëunion  de  Ubleaw  dea  dîi^rsiM  éwlei 
modernes  alleapnde,.  boIlandaÂae»  belg<^  françwse  et  anHlaisn^ 
^  pourrait  ajouter  et  irlandaise^  en  voyant,  naroj  ka  wliaMi 
oposaMt  Vadiaeji  Macdowell  et  autre»  peiaA%a<»uaeul9l«iUM 
^m  se  g^rifienf;  de  leur  titre  de  eempatriofiea  de  AafWJi  J4Ê^ 
Mgm  aool  pe«t*«re  qeua  qqi  obtieouent  le  aueqte  le  f\m  Mên 
toBL.,  Upeieitiire  be^.  au  iBoisa,  n'est  pas  de  lu  eeptrefaçon^ 
sHe  est  helae.  Qa^nd  la  Be^i^jv^ae  aura  sou  Boaière  et  sqii  Walles 
(catttftQq  Shal^peare  et  sonVoiière^.peus  leesalneresa  degrané 
ewTt  wiuBie  scK»  Wappers»  sqs  lladM^  ses  Qaesaerti  ses  VeriHN!» 
kheveo,  ses  Gallait,  etc.,  e(  puissept-iU  bteat^t  s%r|ir»ewwaaii» 
n»1^9m  beig^^t  des  Umlm  de  la,  contrefaçpQ^I  P^w  revenir  à 
Fca^eiilioii  irlaudaise^  M*  Dariau^  qui  ep  a  W  l'idée  et  a  (tH 
losaraneee  da  tcnia  les  frais,  a  d<jà  dépepsé  plus  de  1Q0>Q0(I^4 
(^500,000,  fc)  !  Voili  un  particeUer  (yn  m  marcAwide  paaaoil 
anaat,  Ha  décbpréqu^al  les-frais  sont  ouverts» 9  sihapdPMfraJt 
Wte  à  ^|qelquec4i^vreuâle.M.  PaiW^B  a  refusa  apasi  d!^tra  faUabf^ 
Hlisr  !  genrair-Qe  oo  d^ipograte  ?  ^e  1*  igpore  : — C'enui^q«4raprsh 
aw.MqPMfSgnisafQrtune^iHilesiettrçpri^sde^Kepràs^^ 

Ce  n'eat,  pas  rsovositkw  anauell^  d^ea  arti^tea  vinaais  4» 
laadrvHR,  ouferti  depuis  le  1^  mai»  qui  peut  faîcei  t^  k  f  ISipa^ 
^fm  univefaaVe  d^  publia-  Quelques  MMeapi  femarquablaft 
aasanrajapt  ma  récuuciliar  «¥oe  ee  \m^  de  c^leera  qai  d^ 
■ua?  flial  le  dewn  ap^ia-  et  aii  neiyl  p^êipa  lead^faaKs  pN  cIa» 
«aau,  Je  n'aj^  a^i  rasta»  fait  qu'une  visi^  k  TrafiMfarrSuiuaffeki, 
«  f  araia  ^iMiA  Pm  qewerves  vertes  pqpr  mA^m"  up  pan  la^ 
Vmi^  îaips^ssipp.  des  telmaa  rougea-  ^y  rettiaurueraîi  k^ 
^waiirep  ve  pQur  randve  juatîae  2»  ejartaîns  sw^^  toptr^Maift 
bsaasisi.  qp'il  liini  sa«pip  e<  aux  artis^  aesHaie  ^  prAfiSfW 
«4val»iaiaaiii  da  tepr  prppre  bi»t9ira>pw  mnmfiit^  S^iim 
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Louis  et  la  reine  Blanche  »  par  H.  Elinore ,  Boyard  créant 
chevalier  le  fils  du  duc  de  Bourbon,  par  M.  Hook,  et  Clmpi^ 
rairice  Joséphine  acquiesçant  à  son  divorce,  par  H.  Ward,  qui 
a  réuni  dans  cette  scène,  faisant  pendant  à  la  scène  du  divorce 
de  Catherine  d* Aragon»  les  principaux  personnages  de  la  coor 
napoléonienne,  la  reine  Hortense,  le  brillant  Hurat,  qui  pose  Ik 
cômfne partout  ;  la  fière  Caroline,  sa  femme  ;  Eugène Beauhamais^ 
noblement  résigné;  Talleyrand,  impassible  comme  un  sphpx 
^yptien  ;  Régnauld  Saint-Jean-d'Angely,  et  la  bonne  Joséj^iine 
elle-même,  à  qui  le  peintre  a  donné  qudque  chose  de  la  doooe 
tristesse  de  Griselidis.  Je  serais  fâché  aussi  de  ne  pas  revoir 
V Exécution  de  Montrose,  par  le  même  M.  Ward,  le  Masque  de 
fer,  par  Cb.  Landseer,  les  scènes  espagnoles  de  M.  Philip,  les 
paysages  toujours  charmants  de  Roberts,  une  marine  de  Stanfield, 
des  vues  d'Italie  de  Cooke,  des  souvenirs  d'Ecosse  de  Lee.  Enfin, 
il  y  a  tout  un  article  spécial  k  vous  faire  sur  M.  Millais  et  l'école 
des  Pre-Baphaélites  dont  il  est  le  chef,  école  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  ceux  qu'on  appelle,  je  crois,  les  peintres  réalistes 
en  France,  et  avec  Overbeck  en  Allemagne. 
'  Les  amateurs  ont  suivi  avec  intérêt,  ce  mois-ci,  la  vente  des 
tableaux  espagnols  du  roi  Louis-Philippe.  Le  duc  de  Hontpea-^ 
sier  en  a  acquis  quelques-uns ,  qui  seront  ainsi  rendus  à  l'Es^ 
pagne.  Quelques  individualités  de  la  peinture  espagnole,  telles 
que  Murillo  et  Velasquez,  ont  obtenu  une  vraie  popularité  eo 
Angleterre.  Wilkie,  dans  sa  seconde  manière,  s'étaitfaitpresqoe 
Espagnol  ;  d'autres  peintres  anglais  ou  écossais  ont  suivi 
Wilkie  dans  cette  voie,  et  enfin  deux  ou  trois  amateurs,  tels 
que  MM.  Ford  et  Stirling,  ont  non-seulement  écrit  de  très 
belles  descriptions  des  musées  de  Madrid  et  de  Séville,  mais  en- 
core fait  de  très  heureuses  acquisitions  dans  la  Péninsule  pour 
leurs  galeries.  Nonobstant,  la  peinture  espagnole  a  peu  de  char- 
mes pour  des  yeux  anglais  :  il  y  a  sur  ses  toiles  demi^ombres 
trop  de  moines  et  de  martyrs  à  la  ligure  rébarbative ,  plus  dra- 
matiques certainement  que  les  physionomies  puritaines,  mais 
qui  n'éveilleraient  de  vraies  sympathies  que  dans  l'Irlande  ca» 
tbolique,  et  encore  le  catholicisme  de  la  patrie  de  Thomas 
Moore  est  plus  napolitain  qu'espagnol.  Paddy  est  un  lanarone 
qui  mange  des  pommes  de  terre  au  lieu  de  macaroni^  mais  qui 
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ji  nnègafté  capable  de  triompher  des  influences  da  brouillard. 
Ah  I  si  la  baie  de  Dublin  a?ait  un  soleil  comme  celui  de  la  baie 
deNaplesl  On  peut  donc  s'étonner  que  le  premier  tiers  de  la  coU 
leetioo  espagnole  du  Louvres  ait  réalisé  10^000  £,  et  la  seconde 
10,380.  La  i^lerie  nationale  a  acquis  la  iVo/tViV^  de  Velasquei 
poor  2,060  £. 

D'après  ce  que  nous  apprenons  ici  de  Citolution  des  tables 
ï  Pairis ,  ?ons  ailes  me  demander  des  nouvelles  du  fameux  me^ 
dhtm  que ,  dans  ma  dernière  lettre ,  je  vous  annonçais  comme 
attendu  de  New*York.  J'y  pensais  l'autre  semaine ,  lorsque  je 
vis  entrer  au  club  de  la  Réforme  un  revenant  d'Amérique.  N'ai* 
kl  pas,  à  ce  mot ,  faire  l'incrédule  comme  Horatio  dans  la  pre-* 
Bière  scène  d^Hamlet,  et  me  dire  :  Tushl  tmhl  it  will  not 
efpeœr.  Je  vous  répondrais  comme  Bernardo  :  Vous  pouvez  le 
voir  vous-même  ;  car  c'était  notre  ami  Tbackeray  qui  revenait 
réellement  de  sa  pér^rination  américaine.  Il  m'a  dit  qu'il 
liartait  le  lendemain  pour  Paris,  où  vous  devez  lui  avoir  secoué 
la  main.  Grâce  an  succès  de  ses  leciureSf  il  revient  avec  un 
fnagoi  plus  substantiel  que  tous  les  esprits  frappeurs  de  l'At* 
lantique,  un  magot  de  1,500  dollars  ou  70,000  fr.  11  a  été 
écouté,  applaudi,  fêté,  choyé,  comme  un  médium  littéraire. 
C'est  merveilleux...  Mais  il  ne  nie  pas  que  les  médiums  my»- 
tiqaes  ou  magnétiques  font  là-bas  des  prodiges  aussi.  En  atten- 
dant le  médium  que  je  n'ai  pas  vu  encore ,  je  me  suis  procuré 
quelques  nouveaux  documents,  toutefois  pas  assez  satisfaisants 
pour  que  je  complète  moi-mêmema  lettre  d'avril  sur  la  matière* 
J'ai  lu  surtout  lesjoumaux  et  les  Revues  qui  traitent  plus  sp6« 
dalement  des  progrès  de  la  propagande  spiritualiste,  car  il  y  a 
tOQteune  presse  des  esprits  en  Amérique  ;  il  faut  que  je  n'en  aie 
pas  lu  assez,  puisque  je  reste  dans  mon  doute  ;  mais  ce  doute  , 
n'est  pas  un  doute  négatif,  c'est  le  doute  d'une  curiosité  prête  k 
croire  on  à  cesser  de. croire,  selon  l'évidence.  Ici,  les  opinions 
sont  très  partagées.  L'Anglais  mondain  craint  de  compromettre 
sa  dignité,  et  le  mot  Humlmg  lui  impose  un  silence  dédaigneux, 
sortOQt  s'il  a  payé  une  guinée  pour  une  séance  de  Mrs  Huyden, 
le  seni  médium  américain  qui  donne  jusqu'ici  des  séances  sé- 
rieuses à  Londres.  Je  Pai  déjà  dit  :  la  spéculation  compromet  le 
^iritaalisme.  Quant  à  l'Anglais  dévot,  il  commence  à  s'inquiéter 
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de  et  qu'tm  raconte  de  eer taii»  esprits fftt(,  se  préMKlaùf  les taef 
et  Caflvfo  e!  de  We^,  àaraieflt  fait  attende  iKMÉorable  et  dit  I 
leiit^  Adeptes  lé  meâ  éufpâ  du  seciéHafifmé  (1).  Dé  son  ihtM^ 
Luther  avoif  tu  te  diable,  puisqu'il  liri  Jeta  où  Jour  iton  encrier  à  b 
iete«  Par  q«f  hl-H  donc  mystifié,  a'it  tètieru,  M  mmûi  ifont 
nier  TexisteDce  du  diable  et  de  l'eufer,  comme  aotrefiNdsiArtOiiB 
k loua  7  Vous  il'efi  «tes  encoi^e  qu*aa  jeu  des  mMto à  Paria;  Mis 
qnereréfe-vous  lors<|de>  a  Paria  comme  k  New^Yntk  et  ft  Lonires, 
tes  tables,  api^fis  atoir  assec  tourilé  et  damé,  asacz  de?iné  raireig^ 
M  h  dSMènr  êé  i^s  ebéfeui  |MMir  tous  àmèlasn  vwa  tet^tà  de  ii 
d^ologfiet  MÉfs  Je  tté  veoi  t)as  anticiper  sur  ma  siqtt  q«i  peut 
e^  ÉéiVtWi  ou  bonffdn,  selon  le  ééDOQ«»iMpnt  Ce  qu*ii  y  a  is 
hkiiï^i  t'est  que,  petnlant  que  je  vous  éeritaiA  mr  lot  esprin 
ârtnCricMiS,  «in  àuteat  Anglafs  éêrftati  mmt  la  mtiM  matMreM 
J^ir^&dtf  MâffatiM,  et  que  te  Mine  esprit  nous  di€iah  à  M 
et  i  riiefi  qœlques  p^ses  dont  la  «Motiéenee  eM  éffrayaitt. 
(tet  arliéte  ifé^  Arrivé  A  Londres  que  hM'sque  lemlevaf  ail  para 
Aè^sdetiï  jMrs  A  Parii.  ^  Je  né  puis  laisser  passer  le  prenier 
méis  dé  M  Mfti^  ÉaM  VOUS  di^e  que  les  «allM  ite  speetaete  foai 
ièftelÉuës  iou^)M6<krp,  coéuM  te  pandiafonikins  de  Milion,  trep 
étantes  poâf  leéèÉcénrs  deeeuxqùfts'y  pressent  lia  eomparsK' 
séiA  éstfnsillMe,  je  crste,  par  Vôhnirè,  ^  appdaiiMratentQnê 
esuYfeAelbéft^ë  une  osnti^  de  AénN)d...  dmseéwn>,<>^stfriîy 
<tMif é^R,  setett  la»,  tfM  dtflteutté  diabolique  que  ifen  fti^  SM 
bornée.  tfBéi ,  séiis  tto  mppoit^  ni  la  eriiique,  «I  VÈfiimf  n^om 
pMnt  «èpiëée  A  èt&rcièét,  soit  A  Drury-Lam^Mh  k  Hay-lliriwi 
Vu  té^étthû  minf sths,  M.  iVMte,  qui  «  défioittfieliMfÉt  f^none^ 
i  kl  ebaire  pont  te  f^Aipe  tbéftirnte,  vient  t^ependam  demérinf 
k  HAy-Hàtket  qoefqnes  èônps  #e  gMpniM,  par  mie  eomédteeii 
tMh  AMes,  intiinlSe  k  Ptëpéâ  Bànpà.  Il  y  a  «Vtenllênies  seèseï 
haussa  pièée^  trM  mal  fkhè  d'Afltéurs^  ^^Mt^^^ttre  Si  eotkpTH 
tjfàèe,^raiifenr  Mi-méme  là  éotnpafek  une  nronvelle  espèos  di 
lot^riéfèfn  Oent  iféi^pe  pendant  ses  mAs  Aotén  «n  4ns  perMi^ 
BÉgièll^  qni  sembterAit  tréé  M  mis  au  ÉionJfe  tfmmàfiqae  Miqus« 


^)  WMW^inHnpMMini^lib- nitafisMMan  nnte  na  1 

9ê$  mmnifeitèUimt  ipiHitietl^  dUwtérîquf.  Votr  cette  brochai^  dont  k»  moifldrct 
éétslltétittinelrdétn'.  MHft,tU6ritefamiiie,ia,f^itltott^4^t^ato^ 
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ponr  bke  cette  €<uii|NinusQn.  Mai»  ce  qui  a  acandalisé 
coK  ifoi  étaieal  accouruft  fort  îiiMceiiraieBl  h  la  première  re- 
prtseoiatioQ  peor  cBlendre  resuvre  d'un  lioanAie  ecclé«a«ilique« 
c'est  qu'il  s'agit  de  trouver  un  père  à  deux  enfants  naturels  qui 
arrifeot  d'Espagne  exprès  pour  cela,  k  l'adresse  d'un  dandy 
de  Londres  déjà  affligé  de  soixante  ans.  I^s  plaisanteries  sur  la 
paternité  ont  paru  trop  multipliées  pour  l'honnéle  public. 

irtbéllfs  qaim  irplas  de  Bucoès  à  Lwidnes  en  ce  «Mment 
ot  le  tkiteis  fnaçaisde  Saiiit«Jaiiic8.  oi^lL  Regiiieresl  apprêt 
9â  cQiMK  à  Puja.  V^Broham  a  joué  avec  hii  les  pièces  dm 
i^erUmir  de  k  me  Ricbelitu.  Pendant  le  fook  de  jui«r  M»  Re* 
Viiir  reste,  et  li^  Bachel  bous  anrive.  Noua  aiurMS  dooe 
Éérknm  LÊtmmreuar  et  Ladg  Tariuft,  prabableoMiit  avec  la 
Mèse  lappinée  par  la  censnre  partaienne. 

P*-&  IiajMreoiwMO(ieniit41  à  aefiiiresarksoaiMeSfderiMiur* 
f&fêm  wénàmiaoDme  de  k  GUbkI  tiftrioiis^aMa  eMMe  sms 
riaflaeaoe  dea  noovdka  apdoriflM  qoi  arriveotai  aouvent  de 
Rapire  iki  MiKaa T  Le  dernier  suaién»  de  fOôtrhmé  Chinm 
lUTapporSe  des  prodaniatkiiis.^  fart  ettmof  dinakei^  et  ellea  sont 
aatheatiques.  Les  rebelles  ont  un  chef  qui  ae  dit  d^à  emperew 
ciane  cehii  90'il  veotdéirteer.  U  parle  d'iwereUgiott  nouvelle ^ 
fH  SMseadUc  fart  à  un  Chrisiîaaiane  plus  ou  noiosortboduit^ 
ildidare  lagncmaoK  ZariaresclàkÂur goavemeoiettttyranoi*^ 
pM,  lÉisi  i|H'k  lc«r  allimce  arec  des  diables  déguisés  en  boni*^ 
Mi^osaTcedea  hMMDCsqui  oM  fMria  k  fiirme  de  diableai  ••  «  poar 
atoer  ka  «orronpiis»  désobéir  «a  ¥ériAabk  esprit  et  se  1^  voiler 
OMrakcrafld  Dka^  ota»  eac.  •  La  nivolutioo  a  le  ckl  deso» 
cèi^  le  «rai  sottfepata.  AuÊiimJfuanditê  dàAMiqèm  t^priu  t*é* 

fkn^  tomamm  léaisicrakiit-ik  «11  cidl  etc.  ♦ 

Oam  nie  4Q|]«proelaaiaUoa,le  cbef  des  rdteUes  aonoMe 
le^  dèa  f«'jl  aara  ppa  Nankiii»  il  conaiUlera  poarfmre  déB$ea»^ 
mmUtiérêiMêi  Serail-«e  ww  ia  Béfênm^  oouiqieftcée  par  m 
criaBfarefirde  ae  qne  novs^iNielioQa  tmlJMcUoaékaormfê 
et  h  dku  ém  eapadUi$3  On  ahoisira  fcs  plus  dignes  ktu^k,  «» 
isanani à chaeiMKon lang»  ondélniîralesienipksfll^coa* 
veats  des  prêtres  de  Boddba  et  de  jMm\  «a  knneni  ks  oiaisoiia 
is jm  eika4koK  éàftm/éluHMm  cAc.«  Ieiuai>isfBnas  seront  dis- 
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tribaés  aax  panvres  paysans  Et  enfin  il  est  question  d*nne  société 
secrète  qui,  sous  le  nom  de  la  société  des  Triades,  conspire 
depuis  long-temps  la  chute  de  la  dynastie  actuelle,  etc. 


Il  existe  dans  le  Toisinage  de  Breslan,  sur  un  domaine  appelé 
Pri  Ilumboldif  deux  établissements  fort  remarquables;  Ton 
est  une  manuracture  dans  laquelle  les  feuilles  de  pin  sont  irans- 
formées  en  une  espèce  de  coton  ou  de  laine  ;  dans  l'autre,  Teaa 
qui  a  servi  à  la  fabrication  de  cette  laine  végétale,  est  utilisée 
sous  forme  de  bains  hygiéniques.  Ces  deux  établissements  ont 
été  organisés  sous  la  direction  de  IL  de  Pannewitz,  Tun  des 
inspecteurs-généraux  des  forêts  de  la  Prusse,  et  inventeur  d*an 
procédé  chimique  à  Taide  duquel  on  obtient  une  belle  substance 
filamenteuse  des  longues  feuilles  effilées  du  pin.  On  a  donoé  I 
celte  substance  le  nom  d*hatzwolle  ou  laine  de  bots,  parce 
qu'elle  ressemble  à  la  laine  ordinaire  et  peut,  comme  celle-d, 
être  frisée,  feutrée  ou  filée. 

Le  pin  d'Ecosse  ou  pinus  sylvesirù,  dont  on  tire  ce  nouveaa 
produit,  est  un  arbre  fort  estimé  en  Allemagne  à  cause  de  ses 
nombreuses  propriétés  ;  aussi,  au  lieu  de  le  laisser  crottre'à  l'é- 
tat sauvage,  le  cultive-t-on  dans  de  vastes  plantations.  On  met 
ainsi  en  valeur  de  grands  espaces  arides  et  sablonneux,  carie  pin 
croît  rapidement  sur  un  terrain  léger,  auquel  il  donne  de  la 
consistance  et  de  la  solidité;  il  y  abrite  d'ailleurs  le  chêne,  qai, 
grâce  à  cet  abri  tutélaire,  ne  tarde  pas  à  prendre  un  vigourcox 
développement  et  Gnit  par  dominer  son  protecteur.  Vers  sa  qua- 
rantième année,  le  pin  donne  une  quantité  considérable  de  ré- 
sine, et  l'on  sait  combien  son  bois  est  précieux  pour  les  cons- 
tructions, surtout  pour  les  constructiomi  qui  plongent  dans 
Teau.  M.  de  Pannewitz  a  ajouté  un  nouvel  article  à  la  liste  des 
applications  utiles  de  cet  arbre;  et  si  cet  emploi  utile  de  ses 
feuilles  est  susceptible  d'être  généralisé,  il  est  probable  que  le 
pinuê  tylveêtris  sera  bientAt  un  objet  de  culture  dans  des  pays 
où  il  est  aujourd'hui  négligé. 
-    Les  feuilles  linéaires  et  en  forme  d'alêne  des  pins,  dessapisi 
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etdrs  conifères  en  général,  se  composent  d'an  faisceau  de  fibres 
extrémeuient  fines  et  tenaces»  enveloppées  et  maintenues  en- 
semble par  de  minces  pellicules  d'une  substance  résineuse.  En 
dissolvant  cette  substance  par  un  procédé  de  coction  et  &  l'aide 
de  certains  réactifs  chimiques,  on  par?ient  à  séparer  les  Gbres^ 
i  les  laver  et  à  les  débarrasser  de  toutes  les  matières  étrangères. 
Selon  le  mode  particulier  de  traitement  dout  on  fait  usage,  la 
substance  laineuse  qu'on  obtient  est  fine  ou  grossière ,  et  s'em- 
ploie soit  comme  ouate,  soit  comme  bourre  à  matelas.  Telle 
est,  en  peu  de  mots,  la  découverte  de  M.  de  Panncwitz.  Il  a  pré* 
firé  kpinus  sylvestris  aux  auti^es  espèces  de  la  même  famille, 
à  cause  de  la  plus  grande  longueur  des  feuilles;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  d*auires  espèces  pourraient  être  exploitées  avec 
non  moins  d'avantage. 

Oo  prétend  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  dépouiller  les 
pins  de  leurs  feuilles,  mémeçiuand  ils  sont  jeunes,  attendu  qu'il 
soffit,  pour  que  la  pousse  continue ,  de  laisser  le  verticile  des 
fealllesà  l'extrémité  de  chaque  branche;  on  peut  enlever  toutes 
les  autres  feuilles  sans  faire  le  moindre  tort  à  l'arbre.  Il  con* 
vient  de  cueillir  les  feuilles  lorsqu'elles  sont  vertes^  car  c'est  la 
seole  époque  où  l'on  puisse  en  exti*aire  la  substance  laineuse. 
Cette  opération,  qui  n'a  lieu  que  tous  les  deux  ans,  procure  de 
l'occupation  et  des  moyens  d'existence  à  une  foule  de  pauvres 
gens,  dont  quelques-uns  cueillent  jusqu'à  deux  ceuts  livres  de 
feoilles  dans  leur  journée.  On  évalue  à  une  livre  le  produit 
d'ane  branche  de  l'épaisseur  du  doigt,  et  un  travailleur  encore 
ooTice  dépouillera  trente  de  ces  branches  en  un  jour;  lorsque 
les  arbres  sont  abattus,  l'opération  se  fait  alors  plus  rapide*- 
ment 

Le  premier  usage  qu'on  fit  de  la  substance  filamenteuse,  fut 
de  la  substituer  à  la  ouate  qu'on  emploie  dans  les  courtes- 
pointes  piquées.  Cinq  cents  courtes-pointes  ainsi  préparées  fu- 
rent achetées,  en  1842,  pour  le  service  de  l'hdpital  de  Vienne  ; 
et,  après  une  expérience  de  plusieurs  années,  l'achat  a  été  re- 
iKittvelé.  On  a  remarqué,  entre  autres  choses,  que  l'influence 
de  la  laine  de  pin  empêchait  les  insectes  parasites  de  se  loger 
dans  les  lits,  et  que  son  odeur  aromatique  était  aussi  salutaire 
^Q  agréable.  Peu  de  temps  après,. le  pénitentiaire  de  Vienne  fut , 
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également  pourro  de  cmntes-poioCes  ie  laine  de  ptir;  etéksÊ 
ont,  dépôts,  été  adoptées,  —  ainsi  qoe  des  nHitelas  garais  it 
cette  même  laine,  —  dans  l*hdpital  de  la  Cfcartté  de  Berfin, 
dans  IliApîtal  delà  Matenrifé  et  dans  le»  casernes  de  Bfkeslas. 
Cinq  années  de  service  dans  ces  difEenmts  étaMissements  oat- 
démontré  que  b  faine  de  piir  peut  être  tris  avantogensemeaf 
employée  ponr  ganritnre  de  cMnes>-poffntes  et  de*  iMs  antrea 
artickes  ptqoéson  rembourrés,  et  (pi^elle  est  très  dnraMe. 

On  a  constaté  qn'arn  bout  de  cinq  année»,  on  matelas  de  MUo 
de  pin  cotftait  moins  qu*one  parRlisse,  attendu  qn*il  favtmettie 
ton»  les  ans,  dans  nne  pailfasse,  éeni  fifres  de  patHe  firafehei 
Va  matelas  de  laine  de  pin  est  trois  foi»  plus  économiifaeqn^n 
sommier  de  crin  ;  celte  laine  n'est  pas  snjetie  i  êtne  attaqaée 
par  les  Ters,  et  il  serait  impossible  à  un  tapissier  de  dire,  en 
voyant  un  sopb»  terminé,  s*n  est  rembouri^  en  crin  on  en  Une 
de  pin. 

La  larne  ëe  pin  est  soseeptfMte  #ietre  fWe  et  tiasée.  b  ph» 
fine  donne  nn  fil  semMableft  eetui  do  cftmvre»  et  tool  aossî  foiî; 
lorsqu'elle  »  été  Olée,  tissée  et  pennée,  léKrffe  qu*on^en  obtient 
peut  être  employée  poor  finpis,  cnntertMess  d'écurie,  ete. 

It  se  forme,  dbinala  préparation  de  aeiin  laine,  ooehoîtséilil- 
rîforme,  d^nne  odeur  agréable  et  de  eonlenr  vcrie  qnt,  eqmfi» 
kla  hinrière,  prend  nne  teivte  Ofongn^jaooâtra,  niai»qni»  san»^' 
traite  fr  CfHie  influence,  netieiitèsa  cooleor  priaMvci  Quand  an 
la  rectifie^  jclte  devient  aussi  incolore  qoe  fenu,  et  eMe  diRrs« 
d^MHtmrs,  de  ressence  de  térébenthbieqo'iapeitRiildeliitiga^hi 
raémearbre.  Onl'fe  employée  avec  d^exesNentsnCaokflta  ponr  lai 
affect&ms  gonttenses  ei  rbunurtismiles,  ponr  les  jÉtissmoh  st 
aussi  dans  certains  cas  de  vers  et  de  tumeurs  culanéeSi  Kê^ 
fiée,  elle  entre  dans  bi  préparation  des.  bqnna  po«r  le»  mail- 
lenre»  espèces  é»  vernis  ;  elle  est  mssai  bonne  ponr  féskitag» 
que  l'huile  d^olive,  et  eHe  diflaont  le  enootdmoc  lomplligwtai 
et  en  rrts  peu  de  tamp&r  Las  pnrbnienni.de  Airis  font  d^b  »»» 
^grande  consommotio»  de  cette  hniie  di  pin» 

Haimenant,  nn  mol  des  bnîna.  Lorsqu'il  eut  éli  reconnu  qn» 
Tepplicatio»  etterne  du  Uqoide  qui  raniail  aprin  b  eoelion 
reumes»  avait  des  résultais  aahrtain»,  om  ajonii  b  I» 
tore  nvétaUissenaentdehaias.  GeliqniÉB  eatd'nn bramiez 
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dttre,  et,  selon  le  procédé  employé,  gélatineux  et  balsamique, 
ooa€l(hiscr«8t».ibos  eedtrnicr  cas  4e  Tadde  fonuîqne  qui  a 
été  produit.  Quand  on  ?eut  rendre  les  bains  plus  efficaces,  on 
tenediDs  le  liquide  une  certaine  quantité  d'extrait  obtenu  de 
Il  dîstiilation  de  Thuile  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui 
cootieBt  aassi  de  l'acide  formique.  On  fiiit,  d'ailleurs,  épaissir  le 
liquide  loi-méme  par  concentration,  et  on  l'envoie  dans  des 
j»ms  acbeties»  aux  piec8oiui«».qui  désirent  prendre  leurs  bains 
i  disiaile^  ne  qui  fememeoreoM  branche  de  commerce  assex 
locnttTei. 

fl]t  ncof  aos,  news.  assnte^Von,  que  cet  établissement  de 
bnMSM^e»  tetintè,  ef,  chipiiis^lors,  sa  réputation,  et,  par  suite, 
leionAne  de  ses  vfsiteurs ,  ont  été  constamment  en  croissant 
Oi  doit  soppoaes  ^e  les  faits  ne  sont  point  exagérés,  cardes 
sociétés  de  Berlin  et  d'AUeaboui|(  ont  décerné  des  médailles  à 
VL  Weissy  propriétaire  et  dtrcciwir  de  l'établissement,  comme 
tAvrignage  Ikonorabre  des  résultats  extraordinaires  qu'il  a  ob* 
tam  Im  procédés  emploj.es  par  lui  méritent  donc  attention, 
coniMfonuMitla  base  d'une  industrie  nouvelle. 

Noiisn'avOTspa9ép«isé  la  liste  des  services  qu'on  peut  tirer 
àifkfÈBÊÊse  ;  il  en  est  wcore  «q  par  lequel  nous,  tarmine- 
mi  mm  mmi».  Afi^  aïoîr  Qivé  I»  fllire,  o»dMienc  par  iU 
MImi  me  grande  qnanlRfr  de  ànbstante  membraneuse  de  re* 
bot  Cette  substance^  mouKe  en  forme  de  bric^ues*  et  sécbée». 
CQittitoe  nu  excelleat  combustible,  et  déga^  tant  de  gax  en. 
■iisn de  bi  résine  qpi'eiif  tt>nu'enlt  qn'elto  peut  servir  k  Té^ 
ibinva  Mssi  Me»  qu^o  ebmftfgei  L»  IalM^icatHui.de  milla' 
qvistnix  de  lahe  laUMe  une  masse  de  combustible  égale  es  va* 
kor  i  soixante  yjardi  cubes  de  bots  de  pin. 

(Edinburgh  Journal.) 


7'itra.  — Tonxn  «S 
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CkroBiqae  lillèraire  de  la  KeToe  BriUukpie 

BT  BULLETIN  BIBLIOGRAPUIQUB. 

Paris,  mai  1853. 

OPHELiA.  —  We  know  what  we  are,  but 
know  not  what  we  may  be.  God  be  at  yoor 
toblel 

BHAK8PBAKB,  UamUt^  act.  IV,  se.  I 

oPBéLiB.  —  Nous  sarons  ce  que  oons 
sommes,  mais  nous  ne  savons  pas  ce  que 
nous  pouvons  être.  Que  Dieu  soit  à  votre 
table  I 

nAxsp.  HmmUt. 

He  that  is  gîddy,  thinks  the  world 
taras  round. 

SHAUPiARB,  Toming  of  the  Skm 
Celui  qui  a  le  vertige,  pense  que  le 
monde  tourne. 

BBAKSp.  La  Mféehante  F^mme 
mise  à  ta  raUon, 

'  Sliakspeare  a  fait  mieux  ici  que  de  prédire  la  ronde  des  tables  : 
donne  un  double  avis  à  ces  esprits  forts  qui  refusent  dé  croire  au  pbc 
Dumène  ou  qui  n*y  voient  qu'un  Jeu,  et  à  ceux  qui,  prenant  eux-roém< 
le  vertige  des  tables,  s'imaginent  qu  ils  vont  faire  tourner  le  monde  ps 
la  puissance  de  leur  organisation  physique  ou  morale.  Que  Dieu  soit 
notre  table  quand  elle  tourne,  danse,  parle,  etc.,  etc.,  que  ce  soit  Die 
plutôt  que  le  diable,  si  ce  doit  être  Tun  ou  l'autre.. .  «  Mais  vous  croyc 
donc  au  diable?  »  Oui,  Monsieur  le  savant,  et  vous  aussi,  quoique  toi 
et  nous  ne  lui  prêtions  ni  les  mêmes  appellations,  ni  les  mêmes  furmei 
«  L*auriez-vous  jamais  vu,  par  hasard?  i>  Peut-être...  dans  ses  œuvre 
du  moins,  et  dans  Tâme  de  certaines  créatures  plus  blanches  qu'Othelk 

«  I  Saw  OtbeIlo*s  face  in  bis  mind.  » 

c  J*avals  vu  d*OtheUo  le  front  noir  dans  son  âme.  » 

«  Mais  Tavez-vous  vu  sous  une  de  ses  formes  matérielles  ?  »  Oui,  puisqn 
TOUS  voulez  le  savoir  ;  et  sans  en  avoir  peur,  non  pas  que  nous  soyons  plo 
courageux  que  saint  Antoine  ou  Luther,  mais  parce  qu*un  peu  naturalisa 
nous  le  viraes  avec  les  yeux  du  grand  Cuvier,  qu'il  vaut  mieux  citer  qu 
Dous-méroe.  Cuvier,  à  qui  on  faisait  la  question,  avoua,  en  effet,  avoir  e 
une  apparition,  une  vision,  un  simple  rêve  peut-être,  dans  lequel  Sata 
Tint  à  lui  avec  une  tête  de  bouc  ou  de  bœuf  et  des  pieds  de  cbeval,  conim 
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le  représente  une  légende  «llemande.  Après  an  roomeot  d*hësitatiOD, 
Covier  se  rassora  complètement  •  et  cria  an  malin  esprit  :  «  Ali  i  tu  as 
les  pieds  d*on  solipède  et  les  cornes  creuses  d*un  ruminant...  Tu  n*es 
donc  pas  on  carnassier,  mais  an  herbifore...  Je  me  moque  de  toi  ;  tu  as 
besa  ouvrir  ta  Taste  gueule,  tu  ne  me  mangeras  pas  !  ». 

Sitso  fut  Tralment  un  maladroit  de  se  montrer  sous  cette  forme  ani- 
male k  l'héritier  de  Buffon.  C'est  absolument  comme  8*11  apparaissait 
toos  ia  forme  d*aa  gérant  de  société  en  déconflture  ou  d*uu  agent  de 
diaoge  exécuté  (ne  confondes  pas  stoc  pendu)  k  Louis  Reybaud  qui,  dans 
la  seconde  livraison  de  ses  If  «Mrs  si  Portrait»  du  t»mp$  (1),  nous  donne 
Moépitsphe  faite  par  lui-même  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Cigit  qui, 

>  pendant  sa  rie.  6t  la  guerre  aux  cbaiiatans  et.auK  gens  d'affaires,  se 

>  garda  avec  soin  de  toutes  spéculations,  ne  Joua  jamais  à  la  Bourse  et  ne 

>  demanda  ni  n'accepta  d'aetiom  d'aucune  sorte,  etc.  1  »  Heureux  et 
modeste  Patnrot  I  Ce  b'esl  pas  la  rancune  des  mystifiés  qui  lui  donne  tant 
d'esprit!  Nous  l'avions  bien  dit.  Dans  cette  seconde  livraison,  incisive 
comme  la  première,  nous  avons  remarqué  surtout  le  chapitre  intitulé 
Mort  àVÀnglaiê^  ce  qui  ne  signifie  pas  mort  à  la  Revue  B/ilannique^it 
TOQs  prie  de  le  croire,  vous  qui  auriez  lu  un  article  du  Charivari,  où 
an  antre  gausseur  marseillais  appelait  notre  directeur  mylord  directeur  l 

Thy  lord,  Theraites  !  then  tell  wbat  te  tbyself,  etc. 

«Ton  lord,  à  Thersites,  dis-moi  doue  ce  que  tu  es  toi-même?  comme 
répond  Patrocle  dans  Troile  et  Creuida  de  Shalispeare  ;  mais  il  s'agit 
de  LoQîs  Reybaud  et  non  du  Thersites  de  Shalcspearc.  quoique  le  poète 
tti  ait  fait  aussi  un  Phocéen  très  satirique.  Mort  à  l'Ànglaie  est  une 
i^nse  à  certain  avocat  de  Nîmes  qui  veut  anéantir  la  perfide  Albion, 
ttque  Louis  Beybaud  compare  d'abord  au  corsaire  Ango  de  Dieppe, 
qm  voulut  s'emparer  à  lui  seul  des  lies  de  la  Grande-Bretagne  et 
dont  reotreprise  échoua  par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  la 
volonté  du  hardi  marin,  ensuite  «  k  Georges  Roux,  de  Corse,  qui  cn- 
v(»yaau  prince- régent  d'Angleterre  un  cartel  ainsi  conçu  :  «  Georges 
de  Corse  i  George  d'Angleterre  etc.  »  L'avocat  anglophobe  est  persiflé 
svee beaucoup  d'enjouement;  mais,  dans  ce  chapitre  comme  dansions 
les  astres,  Louis  Beybaud  mêle  à  sa  bouffonnerie  rabelaisienne  un  bon 
KDS  philosophique^  qui  reconcilie  avec  ce  Caton  re — actionnaire  les 
lecteurs  les  plus  sérieux.  Si  l'ouvrage  se  soutient  ainsi,  \zUgue  des  agio- 
*«irs  de  notre  âge  aura  sa  Satire  Menippée. 

Les  Anglais ,  qui  avaient  eu  réellement  peur  un  moment,  sont  bien 
ntsorés  aujourd'hui,  sinon  contre  notre  brillante,  mais  pacifique  année, 
da  moins  contre  nos  avocats  batailleurs.  Je  ne  sais  s'ils  ne  garderont  pas 
plus  long-temps  rancune  à  une  de  nos  Jcanue-d'Arc  poétiques,  à 

(1)  Cette  s*  Ilrraison  se  trouve  à  la  librairie  Michel  Levy,  rue  Viviennft,  qui  pu* 
Idie  une  noavelle  édition  des  excellentes  cofflédiei  de  MM.  Ponaardet  Emile  Au- 
Sier,dootnoui  avons  d^à  parié. 
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If^  XxitAse  Colet,  d'iitia  boeude  qil  se  trovre  dsatwttpttHtdHN,!! 
titre  si  aurayam  :  CV  ft^il  y  a  éang  I0  tmur  éwfnmêg^  M<*«  L.  O 
]«t  »  déclaré,  elle,  h  |«ên«  a«x  Aiiftilsct  ?  lord  Byrtn  eAllMMMé  ceii 
ri^issani.  Nml  Byton  qu'r  iiune  fanitfNetttrojpbe  «ontrettt  pâèta  compè 
triotes;  mais  M"«  L.Celet  Và  |il«»loi»(fue  lord  Bjroii^eaiidloaliBMteei 
0fwr€$efnle8  Anglaises,  ]e€aul€iiduJeslin»fuiiMlës»  (oOloreseeilflses 
une  expression  adoraMe  ih  S^*  L.  Colei  descend  plus  tes  qm  le  buste 
elte  appela  fed  effioreseemes  Anglaise»  d«s  ciiNtf  fmifiiê  |iar  la  dm» 
teose  eritiefhie  ;  i4le  chausse  d^an  aoulitr  d»  caomch— a  diÎTaffMSieaa 
grès  piede  semblables  à  des  lortves  au  repos  t 

Air  tmvl,  pote  kidsscariplfMd, 
DUâiu  :  «  QuimêTâibAàraitt» 
Opendant  TAnglais  liapaisUle 
Rsats  de  fUifi0  à  taai  d*Mtf«iti. 
Il  «  pour  récbAuffer  son  àms 
La  diambre,  le  club,  le  houblon. 
Et,  dédaigneux,  cherche  la  femme 
Dans  ÎM  marbres  du  Parthenon. 

H"^  L.  Colet  ajoute  en  note  archffotcglqne:  aLesplas  beaux  msfbre 
du  Parthenou  sont  daos  le  OHisée  de  Loudtea  I  »  si  M**  L.  Colet  re 
tounie  à  Londres,  Je  ne  sais  si  elle  ne  risque  pas  d*y  finir  de  manière 
ibnrtifr  à  notre  btetoire  littéraire  mt  pendant  i  la  mort  tragkpie  d*Or 
pbée,  déchiré  par  les  femmes  de  laThrace,  on  à  celle  delà  belle àypafbk 
hpidée  il  Alexandrie  dans  réglise  Césarine  ;  car  Justement  elle  apostro 
fibe  asseï  durement  saint  Cyrille  go^nn  accusa  d*af oir  aonlevé  le  peepl 
eontre  la  fille  de  Tcon  : 

fin  lisaat  ta  ueri  d^ypafide. 

D'eu  ffeRt  l'aidente  tympstlil» 

Dont  Bsn  marcjne  «'enflammât 

£lf  I  -^e  m^ëiait  dtnc «sitoiMmie 

A  ^i  Platei»  «ransmk  eoBéflM* 

Pour  reswntir,  cDoune  une  8«iir, 

Mon  front  pâlir  de  aon  injuiv. 

Mon  flanc  sidgner  de  sabtoisate,  aie,  etc. 

Cependant,  Ce  qui  m  dans  te  emwr  itt  femmes  contient  des  ppëaies  qi 
pourraient,  en  Angleterre  même*  ausciter  des  cher atiers  proteeteora 
M**  L.  Colet«  ne  serait-ce  que  son  imiution  de  la  C^mimHireétV 
Bood,  son  élq^e  «ur  Vargarita  Fulter,  une  aœor  en  poésie,  Aîndrc 
§eniuâ.  Qttant  à  anus,  ce  qui  nous  charme  dans  ce  Tolunet  c*est  I 
▼ariêté  du  style  et  la  facilité  avec  laquelle  U-^  L.  Colet  passe  dm  jfrot 
me  dous^  du  p/niiant  au  sévirez  Nous  n*ajmons  pas  moins  sa  jnélancoli 
que  son  eajoueraenV-  aes  o^jgeaces  némea,  si^  «m  aieont  encoi 
nne  grâce,  nous  dirions  presque  une  coqueiftam»  cier  i^  ^tPTf  i^ 
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Il  tMÊfl»  m  Ui^^Ittàitivir^liMt  yni,  IfMlttiMî)  M  mfttaotidàBs  lu 
Éêfi§ê  d»  mUù  ctAiBM  ii«M  te  tràùim  MUMe  4«Mir. 

H  f  «  Am  M^  L.  OiM  «a«  iainie  fioéii^vifttî  M  «mimit^qo»  à 
Ml  lMleiin;loitf  à  umt  «Ito  aoi*  rmà  »wiciilii^  ptakte  CêspdrMct,  «t 
i|M  fMe  teélioa  im  fM  ptfMM;  oar  «lié  m  cmim  pas  ë'atowr 
lft«M*pMr1alietosailtittrv«qiil  va  )Q8I|u^  iter9bftrqi«Pélfteauxico« 
iehiéii«M^M"»€!on«i  gentbitireionfunifnwttirioti  om  beaitt 
(  ilMf  «Ile  «  99  Mfrtii^dai  léoilte  d'Actn  les  dît  fa»  écbri»:  nito 
«iiéMM  tntf •  r«»ofil  fan  à  c*  VéD«i«  à  ei»  iléMl»  à«eft  illMrv«ft 
dont  n  mose  relète  les  statois  mut  toir  fiëdssm  ■: 

Dans  le  tbttttt,  ainlMiniira  tes  iMx  «MHins, 
Oft  Im  ronce  et  le  liernd  «nte^ent  lem  hmhiMIIms, 
le  toyais,  ^  tieitt  tel  qii>m  Iboilkili  à  nés  pMi« 
Remonter  des  attëte,  Om  tttMès,  «es  IMpleÉlk 
81  du  béaoi  sUlMl  i)«èh|iM  M«Mbe  MMiét 
On  Minerre  ou  Hébd»  s^toraft^aMe^lmi^ 
Toat  mon  sang  tre»aiUait;  Tâme  de  mes  ayenz, 
ijÉSiacesiDtisraf'Qs  DfnMBf  w6  tw^llkit  mes  otsioi  { 
«le»  Mjlippârafcilitfmv  MMNil  iMbàttilss, 
tflftpsv  te  tstmia,  MÉiB  imi  Iw  pKttaiiatiiéei^ 
ftsfiilMH  T#lm  lqi«M«,  è  Msdes  Plio«4eM« 
4s  «MMis  daasoms  «hauts  iMteeiwi  GalUteos. 

ftooi  aftcitartefis  pas  «ai  mes  si  ftow  psasloiis  éln  las  par  «  bon 
«ni  dtnatra  eonmisaMMe,  qui  d«M«are  è  dMK  oenlt  pas  du  vieil  aaa* 
tkkhiÈÈOm... £b  btetti  M**  L.  €alei  a  potr hms «se "verra  plus  pais« 
aiBis  élQiire  ^tiÉBd  aHa  esl  éxÈm  d*oiie  Iristaasa  plos  pteusa  :  te  relîglas 
teiadovteiareii  fiiialoaaiMaaaiDta»  atawuaraffaMoaadanapoafoIr 
dier  nne  pièce  iaUlulëe  Deuil,  qui  rappelle  le  Fare  thee  Wêil  de  ByraiS. 
les  adieoi  do  poète  à  cette  épouse  qaH  ne  devait  plos  retoir.  Cest  soas 
Icsfoiles  de  ce  deuil  sartout  que  ooQs  trouvons  té  fttU  y  a  dam  la 
MNirdesF€«imM/(«) 

Naos  voulions  parler  ausii«  anîoordTkd»  du  paènada  la  Pemme^  divisé 
CB  quatre  récits  dont  parait  seulement  le  premier,  la  Pay$annê,  et  que 
iimamiptwmotia  êtit  rwiivro  4tmt»  temma  t  tutM  aMs  «madroM  la 
iiaDMtaalt  01).  lairtdaMaA«'ia  J^i^nMiii  est  aaia  caMfMalHaii  anpfiate«  an 
iMi  il  kaiiti|iMi  qai  tappalter  aai  oama  du  poêiD  Cmbba.  Ifaïas  era^aasv 
cspcadaat,  qo*ll  gagnera  encore  par  le  contraste  d*an  épisode  aaatji 
itea«aaattMi  ttantefe.  H  aM  iaa  tablaaatt  qui  a«i  beaatette  tear  pan- 
àMpoaf#M  appnkite.  ftaasaiMilDts,  t^sMeats,  aaaaiicaraaaiolaalt 
fttailuaM  rta  anattsa  :  4ea  Mteasat,  de  M.  Vteaaa^  rirn  Jm  Qua^ 
9^é  QsMaaiaaaM  la  dawlada  4ê  M*  IMaaiMt  4  ëtia  «a  p9i0amem*ft 
^aa  vakuaatepoèaie  date  TiaKapitei  <y4^>»#qai» 


(1)  Un  veL«  Paris«UbrairiollOQvelle»  bootevart  desitalieos. 
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H  y  a  trente  ans  bientôt,  fit  le  même  bruit  que  VOndê  Tùm  anjoard'èd 
La  préface,  reproduite  textuellement,  n*attira  pas,  il  est  vrai,  à  Fautenr 
une  belle  adresse  comme  celle  que  les  ladîes  de  Londres  envoyaien 
naguères  à  Mrs  Beecher-Stowe.  M.  Viennet,  qui  a  couronné  deux  oi 
trois  fois  M*»*  L.  Colet  de  ses  mains  académiques,  n*est  pas  plus  anglo- 
mane  qu'elle,  et,  cependant,  il  avoue  loyalement  ses  réminisceDces  d( 
MrsBebn  et  de  Southerne.  La  préface  des  Nègres  n*est  rien,  en  effet 
auprès  du  poème  de  Pargra,  dans  lequel  11.  Yiennet  fut  aussi  le  pré- 
curseur de  tous  les  philhellènes  des  deux  hémisphères.  G*est  làqueies 
martyrs  grecs,  invoquant  la  mer,  lui  disent  : 

Sujette  des  AngUit,  ne  sois  pas  leur  complice^ 

Protège  nos  destins  errants. 
Et  s'il  faut  qu*auJourJ*hui  ton  onde  nous  dévora 

Ne  roule  point  nos  corps  flottants 

Aux  lieux  où  l'Anglais  règne  encore. 

Il  nous  vendrait  à  nos  tyrans. 

S'il  y  a  aujourd'hui  une  Grèce  ind'^pendante,  elle  le  doit  un  peu  i 
M.  Viennet  :  quelques  Grecs  Pont  proclamé;  nous  doutons,  cependant, 
que  M.  Viennet  ait  à  sa  boutonnière  une  décoration  du  roi  Othon...  I 
y  a  un  peu  de  Don  Quichotte  dans  notre  poète  :  il  part  ordinairerocDi 
seul  à  la  recherche  ^es  géants  et  revient  à  Toboso...  payA*  ses  imposi- 
tions«  trop  heureux  quand  il  u*y  trouve  pas  trop  de  réparations  à  faire 
Un  jour,  il  est  vrai,  son  portier  lui  remit  sa  nomination  à  li 
pairie...  Ilélas!  cette  pairie  gratuite  s*est  évanouie  comme  le  royauoM 
de  Barataria...  et  aujourd'hui  que  les  sénateurs  touchent  30,000  tr.  pai 
an,  M.  Viennet  n'est  pas  sénateur,  lui  qui,  en  1810,  publiait  la  Vois  ai 
Tombeau,  poème  reproduit  dans  ce  volume  où  il  faisait  dure  à  Napo- 
léon : 

...  C'est  peu  de  dormir  aux  rives  de  la  Seine, 
Je  n*y  dois  reposi^  que  parmi  mes  égaux,  , , 
n  n'est  pour  moi  que  d^^ux  toinbeaux  :  ' 

Ou  Saint-Denis  ou  Sainte-Hélène 

Louis-Philippe  bouda  un  peu  M*  Viennet  pour  ces  vers;  mais  cela  n( 
l'empêcha  pas  de  dormir  quand  il  rentra  dans  son  manoir  de  Toboso,  qu 
est  situé,  croyoua^nous,  au  VaUSaiut-Gerraain,  département  deSeine- 
et-Oisel 

.  Lisez  et  relisez  comme  nous  levolume  de  11.  Viqnnet  (l),carilest  d< 
ceux  à  qui  ne  saurait  s'appliquer  le  fin  caicmbourgdell.  de  Ifartigoa^ 
cet  éloquent  et  aimable  homme  d'État  qui  ntms  eât  épargné  deux.o< 
trois  révolutions  si,  libéraux  et  royalisltcs,  nous  avions  voulu  jiots  con- 
tenter d'être  libéraux  et  royalistes  comme  lui.  A  Tépoque  où  Toppositioi 
semblait  sourire  âi  ce  libéralisme  raisonnable  dont  nous  sommes  un  pei 

(i)  Un  voL,  ches  Firmin  Didot, 


Digitized  by 


Google 


6BS0NIQUE   UTTÉBAIRB    DB   Là  BETUE  BRITANIIIQUE.       270 

loin,  M.  de  Maftigoac  Vit  entrer  dans  son  cabinet  l'abbc  de  Pradi,  qoi 
feoail,  lui  aussi,  receToir  quelques  complinieiits  sons  protexte  d*en  ap- 
porter on.  «  —  M.  le  ministre,  »  lui  dit-il,  «  vous  m'avez  fait  an  vrai  plaibir 
]nr  Toire  dernier  discours.  C'est  bieuv  très  bien,  je  Yons  assure.  — i 
MoQseigneor,  »  repondit  If.  de  Marttgnac,  «  je  suis  heureux  de  pouvoir 
Imoo  tour  vous  remercier  du  plaisir  que  m'a  fait  votre  dernière  bro« 
cbiirel  —  Ma  brochure  I  v  reprend  l*ex-aumdnier  du  dieu  Mars,  très  pi- 
(Dé.«  Mais,  M.  1o  ministre,  c'est  bien  un  beau  livre.  »  M.  de  Martignac 
•^aperçoit  que  son  interlocnteiir  n'accepte  pas  les  compliments  à  doses 
koméopaihiqucs  :  «  -^  Pardon,  Monseigneur,  »  reprend -il  malicieuse* 
neol;  «  mais  je  suis  de  Bordeaux  où  nous  appelons  brochure  tout  ce  qui 
ae  se  relie  pas.  »  Nous  avons  connu,  nous  aussi,  M.  de  Martignac,  de 
qui  Doos  pourrions  citer  d'autres  mots,  d'autant  plus  que  nous  rencon- 
troos  qoeiquefois  son  ami  et  son  secrëtaire,  qui  le  représentait  si  bten> 
■0  de  ces  charmants  caoseors  avec  qui  vous  croyez  avoir  beaucoup  d'es* 
pritToos-mémes,  tant  ils  mêlent  de  désintéressement  et  de  grâce  à  vous 
finre  honneur  de  celui  qu'ils  vous  prêtent...  et  gardez- vous  de  dire  à 
notre  modeste  chronique  qu'on  ne  prête  qu'aux  riches,  elle  repousserait 
le  compliment  en  rétablissant  le  vrai  proverbe  :  On  n'emprunte  qu'aux 
liehes. 

Bu»  ses  notes  comme  dans  son  poème  de  Sedim,  M.  Viennet  est  h 
peu  prés  d'accord  avec  M"*  B.  Stowe  pour  faire  des  nègres  une  race 
BSUirellemeni  bonne  et  que  l'esclavage  seul  a  pu  dépraver.  M.  A.  Mi- 
^Is,  auteur  du  Capitaine  Firmin,  soutient  une  autre  thèse,  et  pour  lui 
Itt  noirs  forment  la  plus  itupide,  la  plus  pervers^,  la  plus  sanguinaire 
àesnee&  humainesl  (préf.  page  9).  Déjà  M.  P.  Mérimée, dans Tamafi^o, 
BOQS  avait  peint  Tabruiissement  des  fils  de  Cham  :  mais  ce  n'était  qu'unq 
Caisse;  M.  A  Micbiels  a  trouve  le  sujet  d'un  volume  entier  dans  celte 
Intte  du  noir  et  du  négrier,  où  nous  croyons  assister  au  cuniiunel  cora- 
htt  d'an  loup  contre  un  tigre.  L'horreur  est  l'élément  dominant  d'un 
rédt  qoi  aura  dans  les  États  à  esclaves  de  l'Amérique,  autant  de  traduc- 
teurs que  l'Oncle  Tom  en  a  eu  en  Europe.  La  pitié  n'en  est  pas  exclue, 
mais  c'est  en  frémissant  encore  qu'on  y  pleure.  Quoique  ce  livre  soit  fondé 
nr  des  recherches  ethnographiques  très  érudites,  l'auteur  a  très  bien 
Ait  de  se  contenter  d'olfrir  ses  pièces  justificatives  à  qui  douterait  de  sa 
véracité.  Nul  n'en  doutera.  L'imagination  est  un  grand  peintre  qui  donne 
la  vie  au  mensonge,  à  plus  forte  raison  à  la  réalité...  Dans  les  tableaur 
tenatiques  de  M.  A.  Micbiels,  il  y  a  la  vie,  le  mouvement,  la  couleur.  • 
te  se  demande  si  le  romancier  n'aurait  pas,  lui  aussi,  comme  un  de  ses 
personnages,  été  prisonnier  en  Afrique,  attaché  à  la  queue  d'un  cheval, 
pais  enchaîné  au  bagne  africain.  Cervantes  n'a  si  bien  peint  l'esclave 
d'Alger  que  parce  qu'il  avait  lui-même  passé  par  les  galères  barbares- 
qnes.  D'après  ce  personnage  (je  pense  qu'ici  ce  n'est  plus  M.  Micbiels 
qui  parle),  «  1  homme  est  né  anthropophage...»  les  Belges  se  contentent 
dédire  que  l'homme  est  né  contrefact(*ur...  vainement  la  civilisation 
couvre  de  son  enduit,  «la  bête  féroce  est  toujours  vivante  en* 
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U  Ga/piminê  fitmit^  camUnt  d^  tela  arfioMoU.  •«  labeur  <le  (#tui  ||i% 
foskUB  q«^  9#ni  lur^M  «n  ptodani  IniH  i^mm  h-  oluir  de.  poiile  9§m 
lavoir  Im..  Wtttps  leniAM  (k  j^rink  un  pN>Qà«.4«l,  d*%prM.  l'opwin  èl 
jfige  d'iniiyiifflifta,  dooflaU.^  n«ue  «dvtfsaîro  vq  bUi  d*¥ide«p#iM  ptaMt 
que  gain  d^taiMi/;  apir^saiM^îr  lttUCa9i^a«ii«Fir«îii,QMi-aKaama4rd 
cai  advcnaira  Cati  nénaccwt  de  a!4lrQ  caamnté  de  «ooa  faîne  paja^  Iqi 
fraiaau  liaa4la  naos  daiaaRdar»  iwmna  9hyW><^  vtt^u^  Mcaa  de  ooim 
abair.  tiaea  la  Ca^Oam  finnte»  xaaM^lwidi^  Ha  9^.  maito  leaJMMii 
TaiM  artUaarm  iw  feu  moim  1^  Uan^«,  mais  vous  reiaaiCMim  II 
9F0Tîdta«e  d*dire«  ¥am  w  monda  daaib  un  pasp^eosMie  leb^oAira  oàlai 
aipoieura  tAaoQlaniani  de  prendre  ▼4)Ua  «mm^  i^u  li^n  4e  voua  mvigm 
UHii  vib  M  peraBetla«(  mtm^  k  Jérôme  Pa^ai^gi  de  fake  dee  99\\m  «1 
ppai^.  Quelqoea  ^yiaodeaaonl  iraûaaet  da  pluagr^iMl  afai;  1%  iaiia  «Fit 
captif. qui  ahayanch^  àueieie ledéaerv  Mtoieadn  v'k  1%  OdM»  è 
d4ia  de  drenadaî^  ^l«e  voiii^aiiM  aaiia  doiM  wW^ 
de  l'Ond0  7aeu  eofiaU  y  a  un  déaoaen^iii  afwral.q^iqpia<aiq^aii  Ifih 
aibla«  aa  d^neneiaaai  k  la  inanière  dea  uagîqaw  aiidAiia%  aa eiii M 
4^1  déchira  l'âoie  eoaiaie  le  cri  da  PhilocMe  daaa  nia  de  Umee*  M» 
pilogue  nous  montre  deaz  aqoelettes  anr  le  bord  de  la  mer  :  le  iqqiÉlita 
4n  capHalat  «ëgjdec  a^  da  aanrchiea.  lia  acint.aiona4k  f^m  um$  Imim^  : 
an  ne  anit^laqaal  dni  dam  » dév4>ré Pamrù; maîa» coauma laondiiiai 
dinH  ivveqcl<v  on  croit  daiûaar  que  ce  n*aal  peaUquieputealedii^ 
Qîèra  Yiciiin4w^  Le  vomanciMc  kUndaUi»  eqtanr  do  HMnoO^n'e  itai 
imaginé  dt9lnii.afliejaiiii 


.  U  bat  qu'une  a^^oaitioa  de  peinture  Mit  oof^^rta  a.  U>mea  le*  M^ 
Celle  de  ceiio  année  est  aariooi  remarqaabla  vnur  dea  e^^clomna  qnî  rae* 
aenibleiaianl  à  fosiraciame  de  tel  et  lel  «attrea  frappé»  dan»,  lean  élA» 
Tcapac  leaioOnenceadniMr^  Noua  mlons  tu  qnnarmtoeaden^reteHer 
oertaioa  Ubleaiu  dont  la»  i:efn»  nona  paraU  inexplicable  «  qeand  nem 
Toyooa  q^e.  dea.  pasaepQiia  d'indolgence  oniélé  délirréa  à  qualqqea  icika 
doni  lea  figurée  ellea-inéQiea  a'étoBneni  d*4ire  an  Salon  an  lien  de  |eir 
dre  à  une  eoacigne  indnsirieUe.  Que  dcole  qui  en  juge  nne  nuira  can« 
•emUeibeeucqnp  k  une  coterieu  noue  en  anenieinoa  lee  ounpUcce  àê 
jiirj.  CeUne  non»  empécbea  pae  de  fecnnnaftie  qn»  rexpoidkînn  4a» 
ciette  année  eu  géndralemeni  d'nai  eflei  agréable*  Sien  do  anr-<éoiiafal^ 
mais  on  amea  joli  choix,  d'eaiimablea  qwfrea,  Lee  porijcaita  n*oni  paaan.-» 
Tahi  toniealcaaaUea  el  U  en  eat  qni  ont  une  double  diatmction*  celle  dft 
modela,  jointe  i  celle  de  Tartiaie,  coaune  par  exeaaple  (ea  pvtraita  4% 
rimpén^a.  de  M-*  G,  de  Montebello  ev  doM-  &  de  HanMemi 
par  M.  DnbnlTe;  le  portrait  de,  U.  Gniaoi,.».  ama  iiîontenona  ceUi  4n 
Provoakfortmaemblantd'aillenra.  aanaje  ncb  aaia  quelle  teinte  ftrv» 
nanae  qnl  rappelle  leJranlde]>eb(ii3Mft  plutôt  qjaacelni  dqmil  eiif^>9il 
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l»«M9i^  légèf^miMil  le  teint  tl*ifii  héritier  et  Itolë  et  de  l^névtflei 
Kn»  4^e  )e  jbry  «e  psHf cipèraH  parA  stft  motitearent  néligieox  de  Tëpo^ 
|i»t!finis  l^srispeif  ie  itolMs  e^iie  fahAM,  ce  qui  aurait  dA  itiënaj^er 
liiè  MHenre  plà^  %  )à ^élftif e  ^*)nM  ^ittte  Gétfte  de  M.  A.  ftaixe» 
0èvêiie  M.  In^fefe,  f|rif  ^  éfehtfpfN^  M4iiéfM  am  Ai&liyre  de  ses  frères 
Mdier.  M.  'Wiftfertadfet%«ii|pr«ttpe^dH^p9igiidles,  anfssl  jnltes  que  ses 
M^Btoes,  MM  baire-dëfaut  que  de  trop -teaf  resseitditer.  les  chevaux 
k  fe^  Banbevnr  «Mit  iplëtm  de  tie  et  -et  tigueur.  L*anhte  doit  iHre  une 
MÉfle  de  Géricsttlt.  Censttnes  maHifte^  ont  tin  feRef'de  va^es  vraiment 
imeiRetfx  ;  "qtianâ  trti  voit  h  mer  élmtenire  ainfel  d^rr»  ttne  bordttre.  on 
i^^mi  piH  désespérer  de  la  roir  un  Jo<ir  venir  docilement  fiaiire  un  bas- 
tîBtnéocIcs^e  PaHs.  Enfin,  si  noos  passons  enrevne  tout  le  Salon,  nous 
S*^6lriffieronspas  fe  Vtti9#r  cfe  Judas.ùe  M.  1l(4)cn,  snjet  de  circonstance, 
M8fitn»f«8q«emem  et  ^én^rgiqnement  i^ndn  ^vec  un  éflist  de  famièré 
ttyuTauftostltpte .-nous  ferons  ëgalément  la  ptfrt  ^es  pins  petiis  ra- 
Ires,  é^piils  les  Mefssomiiersjosqti'aaxinîuhttireis  proprcniemdHi*s,  dont 
l.'tfaYime  ^atld  est  toujours  le  prfnee.  jlLa|}otfrd*httt  nons  n'avons  pas 
Mft  notre  impartialité,  à*caiise  de  lliametir  que  nous  cansent  qoctques 
hcfosiGns  barbares.  Quand^nx 'qoe  nous  aimons  sont  blessés,  nous  di- 
iMtttediitoent  comme  le  Corré^e  :  Àneh'fû'$mo  piUùn, 


Urre  d'Images  et  livre  d^émdition,  composltiewiée  paUttiee  taborleose 
et  )Ntionïiique  résumé,  —  nous  dlrfons  volontiers  de  1*^vre  tnsto- 
HfBe  de  M.  WÊnrj  Lafén,  ffiie  e'ef^t  Home  rajeunie.  Borne  sortie  de  fm 
iBitifltscofiMie  >iine  de  ces  noMes  statues  oonservées  par  lu  «endre  v(^u«- 
ttemè,  «tqui  not»  rendraient  'presque  pa9eiis  par  le  «ufte  de  Paft. 
Usai  avons  i^u  une  de  ces^tafoes  dans  le  eâbinei  d*iin  amateur  enfhou-^ 
àmt  :  Il  avait  fait  constniire  <ét  décorer,  exprès  pour  elle,  une  niche 
cOqueUè,  avec  éfiB  draperies  de  pourpre  et  des  éffsis  de  lumière  In^é- 
ÉiMcMient^Mciragés,  <rui,  aiM  diverses  heures  du  Josn*,  Toualent  ^caresser 
k  mij^tt  &t  leurs  Y^t48  v^ivifiams  t  la  «tatue  sefnèlalt  s'animer  et 
MSfire,  lorsque  rnuMitetfr  s^Mitatt  jusque  venir  poser  une  légère  cou-- 
Mme  &  SCS  piedi»,  fi^osant  hi  ^ttfotitie  «Or  sa  ^léte,  «de  pour  d*a1térer  et  la 
^sttile  tfe  raWlèVe et INBfxp^es^on  prêtée  parsota  «liseau^i  la  déesse. 
fLMWf  tafon  H'eSt  fiilt^lhSiTamoorevix  de'lt^^niè  SMclentie :  Son  livre 
tti*«a ^êsfiâl lur Ieq»eri1  «a t«élévé cette»  NMbé^éeiR BHtIons,  »  comme 
IVinMlalt  ttytoti.  Sa  phrase,  voIouil«rs  'un  peu  pompeuoe,  se  déploie 
fktoiir^  nma^e^alusi  qu'unie  draperio,  î^i'pour  les  «efl^ts  4e  lumière, 
9  %|oble  à  eent  «do  Jôtfr'  l'àflftee  dç  quelques  vltr^ut  cOloHés  qui 
éelàireMlDMii^  i^ênm  imidIiHB  um  ^peù' fantastique,  MKIs  sails  dénaturer 
■iifes(ènÉlss:iiiàtél4èllè,lBi  son  ^CKpros^On  iMoHite.^  y -a  t^llt  de  gi*an- 

'(I)  Db'^eafei  'iKélÉaid,*thu  Fante,  éfitear. 
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deor  naturelle  dans  rhistoirc  de  la  République  romaine,  qu*une  certaiae 
exagération  de  stylo  ne  messied  pas  à  celui  qui  récrit.  Celte  grandeur 
apparaît  déjà  aux  humbles  débuts  de  sa  fondation  :  Vous  avez  beau  faire 
de  Romulus  un  chef  de  voleurs,  voqsne  pouvez  le  rabaisser  aux  propor- 
tions d*un  bandit  des  Marais- Pontius  :  ce  voleur  trace  tout  d'abord  le 
plan  d*une  ville  et  rêve  pour  ses  compagnons  la  dominalion  de  1  Italie» 
Une  plaisanterie  le  rend  fratricide,  un  moindre  crime  ne  serait  pas  à  sa 
taille  :  il  meurt  d'une  mort  violente  pt  une  tempête  devient  la  complice 
de  ses  meurtriers.  Ceux-ci  ne  peuvent  s'absoudre  qu*en  faisant  un  iieR 
de  leur  redoutable  victime.  £b  bien!  tout  l'espace  compris  entre  l'apo- 
théose du  voleur  Romulus  et  la  paiMble  abdication  de  Tcgorgeur  Sylla, 
est  rempli  par  des  personnages  qui  vivent  ou  meurent  avec  grandeur: 
ceux  qui  sont  simple*  ont  une  simplicilé  magnanime.  Les  Romahies 
aussi  sont  dignes  des  Romains  :  11  n'y  a  rien  de  mesquin  à  Rome.  Le 
mendiant  romain  se  serait  drapé  royalement  s'il  y  avait  eu  des 
dlants  romains:  il  n'y  en  avait  pas:  I  aumône  était  un  droit;  le /h 
taire  réclamait  non-seulement  sa  ration  dç  citoyen,  mais  encore  son 
bUiet  de  spectacle,  et  il  ne  vendait  pas  son  billet  ni  sa  contremarque 
à  la  porie,  comme  nos  républicains  de  1848.  Il  avait  de  plus  son  bain 
gratuit,  et  il  n'était  pas  hydrophobe...  Ce  bain  gratuit  était  une  institulioa 
admirable  :  quand,  dans  les  rues  de  Rome,  nous  rencontrons  les  mendiants 
modernes,  y  compris  les  capucins,  fort  respectables,  d'ailleurs,  dans  leur 
abnégation  chrétienne,  nous  nous  reportons  avec  une  tristesse  historique, 
au  temps  ou  les  Thermes  étaient  des  monuments  debout  et  ouverts  à  la 
population  la  plus  Inâme. 

Il  faut  toute  notre  respectueuse  confiance  dans  les  vertus  du  baptéaie, 
pour  nous  faire  pardonner  aux  descendants  des  frameniaires  paîenii 
ie  se  contenter  d'avoir  reçu  sur  leurs  fronts  d'enfant  quelques  giouttes 
de  ces  belles  fontaines  qui  jaillissent  et  ruissellent  encore  dans  tous  les 
carrefours  de  la  ville  papale,  comme  sous  les  consuls  et  les  empereurs 

M.  Mary  Lafoii.  se  réservant  pour  un  second  volume  sur  Rome  ac- 
tuelle, se  montre  sobre  de  ces  comparaisons  entre  le  passé  et  le  présent, 
peut-être  trop  sobre  même,  à  notre  gré,  car  nous  aimons  les  parallèles, 
les  rapprochements,  les  analogies  de  Thistoire.  On  explique  ainsi  à  la 
fois  deux  époques  et  deux  personnages.  Croyez- tous  que  ce  soient  sur- 
tout les  découvertes  de  quelques  précieux  manuscrits,  de  quelques 
médailles,  qui  peuvent  nous  révéler  le  secret  des  révolutions  populaires, 
de  CCS  intrigues  de  palais  qui  agitaient  les  républiques  et  les  empires  de 
l'antiquité?  Non,  il  existe  un  commentaire  des  histoires  de  Tite-Live  et 
de  Tacite,  plus  sAr  que  ceux  de  Vicoet  de  Niebuhr;  c'est,  en  Angleterre, 
l'histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre  ;  en  France,  l'histoire  de  la 
Révolution  de  France,  et  vice  vend.  Quelle  belle  biographie  d'Alexan* 
dre  eAt  écrit  César  !  quelle  belle l>iographie  de  César  eiU  écrit  Napolëonl 
Nous  lisions  l'autre  jour  nn  portrait  de  Cicéron  par  Lamartine;  sans 
peut-être  s'en  douter,  Lamartine  faisait  de  l'autobiographie.  M.  Mary 
Lafon  n'a  pu  s'empêcher,  malgré  sa  sobriété  d'allusions,  d'appeler 
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ligmba  lia  AlMlel-Kader  I-'.  Les  analogies  nous  feraient  croire  parfois 
àh  tfSMnigratioa  des  âmes. 

Nos»  croyons  que  cette  étude  des  hommes  à  la  Plutarqne  eAt  modifié 
qvelqies  jugemenU  un  peu  absolus  de  M.  Mary  Lafon.  Son  Syllaest  par 
trop  itffoce.  Son  Antoine  est  trop  rapetissé,  lorsqu'il  nous  dit  «  qu'ail 
fmi  et  n'était  fu'mi  légionnaire  grogsi$r  et  tenêuel.  »  Il  y  avait  mieux 
qie  cela  dans  celui  qoi  sacrifia  un  monde  à  cette  Cléopâtre  que  M.  Mary 
Lifoa  appelle  «ne  fitU  de  la  terre  des  mtm$tre$,  Sbakspeare  a  jugé  ao- 
ttmuÊi  le  Taincu  d'Actium  et  la  syrène  égyptienne,  qui  n'avait  rien  du 
ooeodile  ni  du  monstre^  n'en  déplaise  au  brillant  historien  et  à  ce 
■aiTils  plaisant  de  Mercatio  dans  Roméo  et  Julietie  : 

m  Dîdo  s  dow4y«  Qaopatra  s  Gypqr.  » 

Ifoas  pourrions  signaler  quelques  autres  appréciations  contestables 
éui  le  beau  volume  de  M.  Mary  Lafon,  si  bien  illusiré  par  l'éditeur 
Fvae;  mais  nous  préférons  répéter  que  c'est  une  éloquente  histoire, 
piciDe  4e  tIc  et  de  mouvement,  qui  atteste  de  consciencieuses  études  et 
f|tf  De  pouvait  être  écrite  avec  tant  de  verve  et  d'éclat,  que  par  un 
lîttérateor  du  premier  ordre.  M.  Lafon  avait  déjà  fait  ses  preuves  par  son 
Eidoire  du  Midi  de  la  France.  Nous  ne  doutons  pas  que  son  second 
tableau  de  Rome  ne  soit  également  un  pendant  digue  du  premier. 


KoM  nous  proposions  de  faire  connatire  un  des  articles  que  les  Revues 
asflaises  ont  consacrés  à  l'intéressant  volume  publié  par  M.  le  comte  de 
lareellos  sur  la  Politique  de  la  Restauration  (1),  et  nous  prenions  natu- 
reflement  parti  pour  un  diplomate  également  cher  aux  arts  et  aux  lettres, 
^  s  enrichi  notre  musée,  qui  a  publié  j>lusieurs  ouvrages  si  pleins  de 
foét,  qu'on  y  retrouve  comme  un  incessant  reflet  des  belles  formes  de 
h  YëDos  de  Milo.  M.  de  Marcellus  ayant  répliqué  lui-même  à  son  aris- 
tarfoe  dans  la  Revue  contemporaine,  Tarlicle  choisi  par  nous  a  perdu  tout 
iSD  lel...  qui  n'éuit  pas,  d'ailleurs,  tout  sel  aitique,  quoique  provenant 
^la  patrie  de  W.  Scott,  l'Athènes  du  Nord.  C'est  à  un  autre  point  de 
Tse  que  nous  envisagerons  l'ouvrage  où  M.  de  Marcellus  a  mis  si  dra- 
■alîqnement  en  contraste  M.  de  Chateaubriand  et  M.  Caniiing,  ces  deux 
bonnes  de  lettres  politiques,  l'un  si  remarquable  par  ses  écrits,  l'antre 
par  u  parole,  et  qui,  à  une  certaine  époque,  ont  continué  les  étemelles 
rirafités  de  la  France  et  de  l'Angle* erre.  M.  de  Marcellus  écrit  et  parie 
en  ^Miple  du  premier  :  il  nous  révèle  certains  détails  des  luttes  dlplo- 
■atiques  du  temps,  qui  ont  pu  paraître  des  indiscrétions  à  ces  hommes 
ffitat  par  qui  l'histoire  serait  condamnée  à  être  recommencée  tous  les 
deux  on  trois  siècles.  M.  de  Marcellus  a  eu  cependant,  en  Angleterre, 

(|)lhi  voL,  iB-S*,cliei  Jacques  LeooffreetC*,  éditeofs. 
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4e  rëetntt  jeoDemplet  q^il  aaralt  pu  4iler,  aa«i  Mm  qmt  cêM  àê  • 
illustre  maître  qui,  peut-être,  lui,  a  eu  réettaneDiW  tait  te  déifia 
pivsieOTsde  do»  pioa  chérae.  Htuii— p  é&  jeoueaaa^  par  l«:àB|él0ti*aifn 
de  tea  nënioinaa  peatluuneft. 

Le  veluBie  éê  h  ^êàitiquÊ  de  ia  ^aifaratiaii  neoft  anvve  «iji 
DDQTeaii  ÊMT  la  baute  aeeidté  iBfhûae.  iqid  fut  étudiée  par  aolte  tim 
d'affaires  airec  la  merreltleuse  atfacilé  des  iastfcpcts  arialooraliqai 
M.  de  MavceliaK  qoi  a  ces  lastlocts  eomme  il  eonviem  à  «n  ^ealilkeaNi 
ée  SOS  aom,  a  aosai  œuK  da  UttéraAeur»  et  noua  B*en  eîlereBa  pa 
preuve  que  le  charmant  orofuis  do  fa.  lettre  dn  i%  janiéer  âBSS,  nr 
soirée  de  liiss  White,  «n  dea  baa*Mtua  d'alara,  fiâiAteaaii  eomne ■ 
faveur  le  don  de  la  plume  la  plus  usée  de  M.  de  Chateaubriand.  11  j 
là  toute  une  scène  de  eomcdle  danalie  grand  style,  et  nous  concevo 
que  M.  de  Chateaubriand  ait  répondu  à  son  correspondant  que  le  i 
Louis XYtlI  fut  vivemem intéressé.  Quand  dépareilles  lettres  nous  an 
sent  encore  dans  un  livre  k  trente  et  quelques  années  de  date,  qn*eN 
devaient  être,  en  effet,  piquantes  arec  toute  leur  primeur  pour  le  via 
roi,  toujours  cqrieox  de  TAngleterre  et  parfaitement  au  courant  de  to 
le  personnel  du  monde  anglais,  comme  depuis  lui  l*ctail  le  roi  Lod 
Philippe  !  La  lettre  du  25  avril  1S2S,  sur  ladj  Stanhope  et  rOrleat,  n^ 
pas  moins  charmante.  Nous  souhaitons  à  nos  diplomates  d^aujoardt 
d*êlredesépistoKers  aussi  agréables  que  ceux  de  la  Restauration.  Qoi 
k  leur  politique,  nous  n'avons  pas  k  nous  en  occuper,  mais  M.  de  Ma 
cellus  relève  noblement  celle  dont  il  fut  un  des  agents  les  (^us  émioenl 
car  sa  modestie  ne  le  sauvera  pas  de  cet  éloge.  Il  est  de  ceux  qui  giai 
dissent  à  distance  :  nous  qui  Tavons  approché  dans  le  temps,  —  et  c'e 
un  gracieux  souvenir,  —  nous  éprouvons  le  besoin  de  dire  que  si  quelqi 
chose  pouvait  nous  surprendre  dansson  volume  ce  serait  Fesprit  vif  de  i 
diplomate  qui,  à  vingt-quatre  ans,  nous  paraissait  peut-être  plus  seriei 
que  nous  ne  Taurions  voulu.  En  disant  cela,  nous  repondons  indirect! 
ment  aussi  h  la  Retme  d'Edimbourg  qui,  certainement,  a  confié  la  criliqi 
du  volume  de  U.  de  MarceRus  à  un  reviewer  trop  jeune  pour  avoir  \ 
Tauteur  dans  ses  fonctions  à  Londr^.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrsj 
il  propos  de  M.  Canning, 


BiMioirt  dt  la  réforme  eommerciale  en  AngleUrw  (il.  H.  H.  Ejchel< 
proclame  comme  les  deux  ^ands  faïUa  de  llûstoire  cominerciale  ( 
notre  siècle  :  l'ÀêiOciatiou  des  4kmana,aUeman4es  et  la  Rf  forme  du  lo 
4e  ddufwaetde  navif^tkm  en  Angletetre.  Historien  du  premier^Âl  abord 
le  second^  riche  des  doanées  recueillies  par  lui  avec  un  soin  atieoti 
s'étant  préparé  par  des  étndes  quoUdiepnea  sur  les  textea  officiels,  < 


(1)  Un  Tol.  in-8*,  prix  S  fr.,  chez  Capelle,  libi-alre  éditear,  nie  Soufflot,  cbeil 
quel  on  troure  aussi  les  Études  historiques  sur  t'influence  de  ia  Charité,  etc.,!» 
M.  Et.  Chaste!,  ouvrage  qntoiiia  octupora  i^sfts  etâoi  de  KL  lUchelot. 
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rttiefgiië  è  %mâm  kt  wieen  «ngkiMA.  parmi  letnnellés  9  clatse  fa 
Rtfme  Bri'aimiifue.  Noos  aiimina  à  racaimatlfe,  dana  ce  oonaclencietti 
mran,  dea  qoatitoa  I6rt  nit«aMnl  nhialea.  Tari  iler<%iiiiiar  et  de  claaMr 
Ici  théories,  Tanalne  tnleHlgeme  dea  fàka,  un  tëdt  animé  ^ui  met  ea 
raHeTlei  haaimaa  el  lea  eheaea.  M.  Rkbetol  a  fiarl^itement  caraciëiiié 
lei troll périedea  delà  néfbnne  eonmereiale  anglaise  ;  la  première,  qui 
i^étead  de  MM  li  inm  et  ae  peraonnlfte  dana  Hnsliisson;  la  aeeondei 
CMDpr se  ealre  IBM  el  itSI,  cootimiant  la  préei^denie  et  preparanA  fa 
ftindiiea  à  la  tvoîalèaie  ifol,  œvene  en  i84<,  ImaMrtalîaera  lea  noaia 
^eM.  Coddeoi  raalialenf  ensbonalaBie,  de  air  Refeert  Peel,  rorganiai^ 
lisrftailqne,  et  de  lord  Jebn  RiiaseN,  desUnë  à  eonroaaer  leur  «duvra 
MrsaMfiaai  à  la  réforme  polll^na. 

U  piegramme  très  romplet  que  rauteuf  s*est  Iraoë  ^  loi-^mème  a  dié 
Uélemeni  rempK.  aans  exubcranee  de  d<^aîb  el  ivec  la  méthode  des 
gnn^écoBoniibles.  Le  premier  volume  forme  ôtfi  an  tout,  pmtftt^ 
empread  les  deua  périodes  arec  la  période  prclimiiialre  qui  fi*oufve 
après  le  rétaMiasemenl  de  la  paix  générale  de  I9f  8.  Il  était  naturel  de 
napeadre  là  rhlsioire  de  la  seconde  partie  de  la  période  finale,  qui  notis 
fera  esDDatlre  les  mesures  soumises  to«l  récemment  an  Parlemenl  par 
IL  Gladsteae.  Dans  le  premier  oliapitro,  M.  H.  Kiofielot  retrace,  aree 
iesmssorss  retathrea  «ax  douanes  en  général  el  aux  céréales  en  parti» 
niier,  volées  de  ISlUà  iSlS,  la  crise  qui  snivii  le  retour  de  la  paix,  -les 
eiM[Béles  pariemenlaîres  qu'elle  provoqua,  et  le  moavement  dea  esprits 
q«î  prépara  la  réforme.  Le  second  chapitre  est  un  large  exposé  des 
^SBinenenta  considérables  apportés  i  la  législaiîoB  de  douane  sous  les 
auspices  de  Uaskîsson  et  de  Canning.  Le  troisième  présente  la  suite  des 
dâiats  qni  conduisirent,  en  1828,  à  rétablissement  de  Péchelle  mobile 
es  matière  de  grains.  Le  quatrième  cha|iilre,  qui  commence  par  bn  his- 
torique des  modifications  dues  au  cabinet  whig  après  1830,  est  surtout 
ûuéresuiii  par  lea  enqnéies  pariementaircs  de  1810  sur  le  tarif  d'im- 
portation, el  de  16it  s«r  Texportalion  des  maei^lnes,  ainsi  que  par  les 
hniesqoi  ramoBêrentair  iRoberl  Peel  et  lea  Tories  au  pouveè*.  L'i«»téréi 
grandii  dana  leeîm|uième  ebapiire,  qui  développe  touie  la  série  des  nér 
fonea  accomplîea  par  ak  Kobenreel,  de  1843  et  â84l(.et  daeala 
lUièBie.  qui  ooAiÂeat  l'htsloUe  de  la  fameiMo  ligne  €Ooti:e  la  l^slaiwio 
écaccréalea. 

Pour  traiter  un  pareU  anjet,  M.  Heari  Riolidot,  avons-nous  dU,  était 
préparé^  mo^ealemeot  par  dea  oavragea  antérieurs  sur  des  assilères 
s.  lellea  que  ÏÀHociMi(mdQuamèt€aihmnnde,  et  la  iradaetboa 
)  4a  S^9ièmênaUmml  de  TiUiislre  Allemand,  Frédéric  List;  mats 
oieoie  eiaurtoni^.  par  aa  posîlioii  administrative,  qui  Ta  obUgé,  depuis 
longues  anoésa,  à  suivre.  Jour  par  jour,  le  développement  de  la  réforma 
éoRt  il  se  fait  rbistorien  ;  celte  situation  particulière,  qui  a  mis  àaa  dis- 
position tous  les  documents  officiels,  est,  pour  son  livre,  une  garantie 
é'exactiinde;  elle  est  aussi  un  gage  dimpanialité  dans  (me  question  qui 
s  soulevé  de  vives  controverses,  et  qu'un  adminbtrateur,  placé  au  point 
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devue  detiiolérét  général,  eoTisage  sms  préoccupation  d'Intérêt  pini 
culiér,  comme  sans  engagement  théorique. 

Mais  rhîstorien  ne  doit  pas  être  seulement  un  narrateur  bien  Infora 
et  Téridique,  un  juge  impartial  et  droit:  il  doit  aussi  animer  ses  récit 
Là  réforme  commerciale  anglaise,  par  les  débats  passionnés  aaïqoe 
elle  a  servi  de  texte,  par  les  hommes  dont  elle  a  mis  en  relief  lestalen 
et  le  caractère,  ne  manquait  pas  de  cet  intérêt  dramatique  qui  donne  ( 
l'attrait  à  la  lecture  d*un  ouvrage;  M.  Henri  Richelot  n*a  point  nëglij 
cet  élément  légitime  et  nécessaire  du  succès.  Les  grands  orateandi 
Chambres  et  des  meetings  britanniques,  les  Huskisson  et  les  Canniof 
les  Ped  et  les  Russel,  les  Cobden  et  les  Brigbt  vivent,  sous  sa  ploiD 
pour  nous  instruire  ou  pour  nous  émouvoir.  Nous  avons  autrefois,  dai 
celte  Revue^  raconté  quelques-unes  de  ces  scènes  qui  excitèrent,  du 
le  monde  commercial,  un  enthousiasme  comparable  à  celui  des  luUi 
poliliques.  Un  de  nos  Jeunes  collaborateurs,  A.  Fonteyraud,  trop  t6t  e 
levé  à  la  science  qu'il  aimait  avec  passion,  et  à  ses  amis,  qui  pouTsiei 
croire  à  Taveuir  de  cette  intelligence  précoce,  était  allé  assister  aux  de 
niers  triomphes  oratoires  de  Cob.len,  de  qui  il  avait  été  distingué.  ( 
serait  lui  qui  rendrait  compte,  ici,  de  l'excellent  ouvrage,  où  il  recoi 
naîtrait  quelques-unes  de  ses  idées,  exprimées  avec  plus  de  mesure  sai 
doute,  comme  il  convient  à  l'histoire,  qui  ne  doit  pas  ressembler  à 
polémique.  M.  H.  Richelot  nous  pardonnera  de  mêler  ce  nom  au  sie 
l'un  comme  le  souvenir  de  nos  regrets,  l'autre  comme  le  gage  d'une  e 
pérance  plus  sûre.  Si  les  précédents  ouvrages  de  M.  H.  Richelot  ne  T 
Talent  déjà  classé,  celui-ci  suOirait  à  sa  réputation.  Nous  attendons,  ar 
impatience,  son  second  volume. 


Nous  mettons,  au  nombre  des  livres  les  plus  amusants,  les  catalogv 
quand  ils  sont  rédigés  par  des  bibliophiles  érudiis,  et  surtout  par 
collecteur  lui-même  de  la  bibliothèque  inventoriée.  Nous  eu  avons  re 
un  qui  fait  nos  délices  depuis  quelques  jours  et  dont  nous  parleroi 
C'est  le  catalogue  d'une  précieuse  collection  faite  par  M.  A.  A.  R.  qi 
par  sa  profession,  ses  relations  étendues  et  son  goût  d'érudit,  s'est  troo 
dans  une  position  exceptionnelle  pour  découvrir  et  augmenter  toos  I 
articles  de  ron  trésor  bibliographique.  Cet  amateur  distingué  vit  depi 
long- temps  à  la  campagne,  entouré  de  ses  lirres,  non  pas  se»  seuls,  m: 
ses  plus  vieux  et  plus  fidèles  amis.  Ils  les  a  classés,  annotés,  étiqoei 
tous  de  sa  main.  Nous  révélerons  quelques-unes  de  ses  richesses,  i 
peut,  en  attendant,  s'adresser  à  la  maison  Renouant,  et  C^,  à  Paris, 
on  croit  avoir  des  titres  à  la  confidence  que  nous  avons  reçue  noi 
mêmes. 
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Nos  lecteurs  remarqueront  dens  cette  livrilsoD  un  article  «irr  1$$ 
Doekt  m  France  et  en  Angietertê  qui,  quoique  terminé  seulanenl  dans 
la  senaine  de  noire  mise  sous  presse,  ne  deirait  pas  être  renvoyé  à  la 
KTnisoo  proebaine.  Quoique  cello-ci  ait  dix-huit  feuilles  au  lieu  da 
seize,  Doos  sommes  forcés  de  différer  jusqu'au  mois  de  juin  quelques 
analyses  d'ouTrages  qui  auraient  été  écourtés  faute  d'espace  ;  parmi  ces 
onnafes  sont  le  nouvel  itinéraire  Oeseripiif  de  la  Suiêêe^  par  M.  Adol* 
pbe  Joaone,  qui  est,  certainement,  le  roi  des  itinéraires;  le  second 
Tolome  da  Études  sur  les  forées  produelites  de  la  Russie^  par  11.  L.  da 
Tefoborsky;  V Économie,  remède  au  Paupérisme^  par  M.  licztères; 
CitfUisaHonei  Barharif^^  par  A.  Giraud;  Vnisioire  de  la  Peinture^  avec 
^  belles  gravures,  pnbKée  par  la  maison  Renoaard,  et  VOuiorier  MUlim^ 
sttrf,  par  if.  H.  Simon. 


Noos  recommandons  aux  amateurs  de  la  littérature  britannique,  la 
coIlecUon  des  auteurs  anglais  contemporains  (édition  Tauchnitz),  qu*on 
irouTe  à  Paris,  chez  M.  Reinwald,  rue  des  Saints-Pères,  n^  15.  Le  for^ 
mat  de  cette  collection  la  rendrait  seul  très  populaire,  outre  les  avan- 
tages da  bas  prix.  Le  choix  est  excellent  et  les  auteurs  eux-mêmes  ont 
aotorisé  la  réimpression  de  leurs  ouvrages. 


l^lcttoimalpe  de  IVcoiMMiale  polltfqne. 

n  Tient  de  paraître  trois  nouvelles  livraisons  de  cet  important  ou- 
vrage, qui  est  arrivé  aujourd'hui  aux  trois  quarts.  Dans  ces  trois  livi  ai- 
sons,  les  38,  29  et  30«,  qui  vont  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  P,  nous  signa- 
lerons à  Tattention  de  nos  lecteurs  les  articles  suivants  : 

Péage^  poids  et  mesures^  ponts  et  chausiées,  par  M.  Dupuit,  ingénieur 
en  chef  de  la  ville  de  Paris.  —  Pêches^  primes  et  drawbacks,  par 
M.  Horace  Say,  membre  de  la  chambre  de  commerce,  ancien  conseiller 
d'Ëut.^PAyttocrales,  par  M.  Joseph  Gamier,  —  PohVe,  par  M.  Vivien, 
Bembre  de  l'Institut,  ancien  ministre.  —  Population,  par  MM.  Joseph 
(**rmt  et  Alf.  Legoyt.  —  Postes  aux  lettres,  prestations^  professions^ 
Pw^,etc.,  par  M.  Gourcelle-Seneuil.  —  Pratique  et  théorie^  préventif 
(système),  produit  ne(«  produits  immatériels^  progrès  industriels^  par 
M.  Amb.  Clément.  —  ProbabilUéi,  par  M.  Quételet^  directeur  de  l'ob- 
««rratoire  de  Bruxelles.  —  Production,  par  M.  Dunoyer,  membre  de 
riDstitnt,  ancien  conseiller  d'Etat.  —  Propriété,  par  M.  Léon  Faucher, 
membre  de  l'Institut,  ancien  ministre. —  Propriété  littéraire,  par  M.  G. 
^  Molinari.  —  Prudhommes,  par  M.  Paillottet,  etc..  etc.  Plus  de 
soixante  autres  articles  biographiques  ou  bibliographiques  accompa- 
pent  les  articles  ci-dessus. 

Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  encore  dans  la  Biographie  les,  mots 
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«Bref  <R(ib«rn,  /Vrotati,  PiaWn,  Pêrtêr,  IVâf8,.cÉe.,«t4tMliBaM 
fnif lAe  i^le  des  mott  JPHfnlolétfi  et  PropHéèé. 

Le  ^hiiamiuire  éê  VtBcmi9ml4  ^poiUi^uû,  tfoDt  le  pniz  «si  de  M 
iDnncra  isa  imi  2  volumes  Inès  greiid  iii^g'  à  a>coleaees,  L'esécel 
neu^rielle  Tcpood  à  Texccoïkii]  -anentUiqoea  -ette  ne  bisse  ma  à  4 
rer.  Le  Ciirtctère  est  d*one  grande  neKetd,  le  linge  irréfrochsbie,  e 
fmfntr  est  collé  6i  glacé  «olgneinetnem.  L'éiitear  a  «ttds  baaaei 
dIUuiArer  «si  oavragedes  portrsiudes Econaaslstas  les -plus'éaifieii 
ces  poitrails,  au  nombre  de  bail,  aeroal  ceux  de  Quesoay,  laq 
Adam  Sinilh,  Mattbiis,  J.-B.  Say,  iBastial.  Sismondi  et  RossL 

iieJounM^dtê  £c<momûlafest,  alasiqncie  DwlicimuiredêVSm 
«lie  poiitique^  paMic  par  ia  librairie  Guilbramln  «l  C«.  Le  nmaéro  ^ 
Tril.  qui  est  le  4'  de  la  12*  anuce,  est  eitréroemeill  Yarlë  etTeofei 
des  ailicles  du  plus  grand  intérêt.  Nous  cilerons  les  principaux  : 

De  la  répartition  dei  dépenâei  publiqueg  de  France,  par  M.  Léonce 
Laver^nio,  anoion  député.  -*  D'une  banque  d^échange  fondée  à  Matu 
par  J#.  Monnard,  par  M.  CourccUe-Seneuil.  —  Richesse^  uiHùé,  vaU 
4>ar  M.  Amb  Clément.  —  De  Vélai  jaoluel  du  paupérieme  el  de  la  lé{ 
lotion  dee  fMiMvr«,  d'après  M.  Robert  Pashley,  fiar  M.  de  Ifolioari 
Jean  Dodin  ^  son  temps,  par  M.  BaudriUard,  compte-rendu  par  M. 
Passy,  membre  de  Tlnstilut.  —  La  viabUité  el  les  chemins  de  fa 
Espagne,  par  M.  Vogel.  -  De  ta  colonisation  en  Algérie  da  1830  à  18 
par  M.  Juglar.  etc.,  etc.  Ces  articles  sont  suivis  de  la  Corresponde 
qui  a  toujours  un  caractère  seienlilique  remarquaMe;  d*un  Builetii 
d*unc  Dibfiofraptiietirès  varies.;  d'iuieiGArsmfMirfori  laléMsnnte,  n 
gée  par  M.  Joseph  Garnier,  et  d'un  compte-rendu  des  séances  d< 
"Société  d^Êconomie  potniqme. 


LPl)iiTrlnir;Ré4iPtHiiren  chef  de  \%^  ItemB  ÊrttamMtquw  :  iniÊOÉB  PtCHO 
iHiUMflitiMKiu.aaiOM  j»MnnunriaiJt'Brc*,'«iniciwBiva  ttn-aoïira^wKiiiin 
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EB^ulReiciTflBS'  m  i/f^  ÈWfsm'  fmnte». 


iinui   w9'Jt^ 


t. 


Bfi)iltefi|maRM.pt«4ctttMWtAt  dAMJ<»<ttoUw^  FwrofS^QA: 

qui,  daos  certains  temps,  se  pressent  en  fon)ft<49iif^ qi^iiOSp 
IMks:  4»  cMi  Al  «M  époque  recQjéc»» .  im  9ppf^rit»m  /^ni- 

ptOHtiipoiirle présep  d'éfènement» graves  ev proi^baiiis^  f^i 
otiMwMiadeitMt  teMpiipiiilé  da  fierreBi  tmîié^,  d^s^ciew? 

7*  Sttll.  —  TOKS  XT.  i9 
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»  masses  plus  on  moins  grosses  ;  on  ajootait  qne  lenr  chàte 
«était  accompagnée  d'une  vive  lumière  et  d'une  assez  forte  ex- 
plosion. Le  bouclier  sacré  de  Numa  (PAncile),  la  sainte  Raaba 
de  la  Mecque,  Tépée  de  Tcmpereur  du  Hogol ,  la  grande  pierre 
de  la  pyramide  de  Cholula  au  Mexique,  appartiennent  à  Tbis- 
toire  de  ces  phénomènes,  et  tous  ces  objets  ont  eu  chacun  lecr 
légende  populaire  avant  que  Tanalyse  scientifique  eût  discuté 
leur  nature  et  leur  origine. 

Les  pierres  appelées  aérolilhes,  quoique  plus  merveilleo- 
ses,  sous  beaucoup  de  rapports,  que  les  traînées  lumineuses 
appelées  étoiles  filantes,  étant  aussi  beaucoup  plus  rares,  c'était 
généralement  d'une  manière  vague  que  l'on  en  Taisait  men- 
tion. A  peine  y  a-t-il  un  demi-siècle  que  la  science  les  a 
admises  dans  le  domaine  de  son  obserration ,  nïalgré  elle  en 
quelque  sorte,  et  s'occupant  plutôt  des  caractères  physiques 
de  ces  pierres  tombées  ou  non  du  ciel  que  des  témoignages  his- 
toriques de  leur  chute. 

Néanmoins,  c'est  à  l'étude  des  pierres  afriennn^  aérolitbes 
on  météorites,  que  nous  devons  l'ardeur  avec  laquelle  les  savants 
ont  étudié  aussi  les  autres  météores.  Quelque  étonnanisque  soient 
ces  phénomènes  en  eux-mêmes,  telle  était  l'irrégularité  de  leur 
aspect  et  de  leurs  apparitions,  qu'il  ne  semblait  pas  possible  de  les 
assujettir  à  cet  ordre  de  classification  qui  fait  la  base  de  tonte 
vraie  science.  Pendant  des  siècles,  et  naguère  encore,  les  phy- 
siciens se  contentaient  de  l'idée  vagoe'  d'un  gaz  inOammable 
soumis  à  une  action  électrique  exercée  dans  les  hautes  régions 
de  l'atmosphère.  Les  vapeurs  dégagées  des  marais  s'alloinant 
dans  le  haut  des  airs,  et  les  éclairs ,  dans  leurs  formes  variées, 
offraient  des  explications  assez  plausibles  pour  emptcher  tonte 
recherche  ultérieure.  Lorsque  Franklin ,  il  y  a  un  siècle ,  tira 
les  premières  étincelles  d'une  nuée  orageuse,  on  crut  avoir 
trouvé  dans  oe  fait  la  causede  tous  les  phénomènes  météoriques; 
mais  c'est  postérienrement  que  Ton  a  compris  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  de  plus. 

Dès  qu'il  fut  reconnu  que  l'apparition  des  météores  est  qod- 
qnefdis  accompagnée  de  la  chute  de  pierres,  de  matériaux  terreux 
on  métalliques,  on  se  livra  avec  plus  d'intérêt  ii  ce  genre  de  rech^» 
ches.  Le  chimiste  survenant,  il  montra  la  composition  singulière 
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et  similaire  de  ces  corps  qui.  nous  parviennent  d'une  façon  si 
étrange.  Alors  la  science  crut  devoir  porter  une  attention  plus 
spéciale  sur  des  faits  si  nouveaux.  A  peu  près  à  la  même  époque, 
00  mit  plus  de  soin  à  rechercher  quelle  était  la  hauteur,  la  di- 
rection et  la  vitesse  de  ces  météores,  et  surtout  des  étoiles  filantes 
pendant  qu'elles  se  montrent  lumineuses.  Quoique  environnées 
dedilBcultésdeplus  d'une  sorte,  les  recherches  de  la  science  ten- 
dent de  plus  en  plus  à  reporter  la  cause  de  ces  phénomènes  fort 
ao^elà  de  notre  globe.  Il  fut  démontré  qu'ils  se  passent  au-dessus 
de  l'atmosphère  terrestre;  —  que  les  météores  traversent  Tes- 
paceavec  une  grande  rapidité,  —  et  que  la  nature  des  lignes,  ou 
trajectoires,  qu'ils  parcourent^  suppose  d'autres  forces  que  la 
simple  gravitation  vers  le  centre  de  la  terre.  Quand,  au  résultat 
de  ces  recherches,  sont  venns  récemment  se  joindre  de  remar-> 
qoables  laits  tels  que  le  retour  périodique  des  étoiles  filantes,  la 
question  s'est  rattachée  à  celle  des  grands  corps  planétaires , 
elle  est  devenue  une  question  cosmique^ 

Nous  avons  voulu  commencer  par  cette  esquisse  préli- 
minaire ,  parce  qu'il  est  toujours  intéressant  de  retracer  les 
phases  successives  qu'une  science  nouvelle  doit  parcourir,  en 
jHirtant  des  notions  grossières,  indigestes  et  superstitieuses  qui 
relatent  les  faits  isolés,  pour  s'élever  graduellement  aux  preuves 
rigoureuses,  à  la  détermination  des  lois  qui  les  régissent.  Ce 
qo'ilyade.plus  instructif  dans  l'étude  philosophique  du  monde 
matériel,  c'est  surtout  ce  qui  se  rapporte  à  l'homme  lui-même» 
marchant  vers  le  savoir  et  la  puissance  à  travers  les  éléments 
.qoi  l'environnent  (1)« 

Après  avoir  fait  entrer  les  météores  dans  la  science,  il  restait  i 
ooordonnerlespbénomène8mé,téoriqoes,afindepr.océder  ensuite 
à  la  recherche  de  leurs  causes  et  de  leurs/'elations  physiques..  De 
qod  principe  faire  sortir  ces  apparilions  si  vagues  et  si  variées 
par  le  temps,  le  lieu,  la  grandeur  et  l'éclat?  Le  plus  sûr  était 
de  s'en  tenir  d'abord  à  la  simple  division  que  nous  offrent  les 
aspects  mêmes  dont  nous  avons  parlé,  sans  les  rattacher  aux 
causes  physiques  qui  interviennent  indubitablement  dans  leurs 

(1}  Laptaoe  ft  très  bien  dit  :  a  Lft  connaiBaaoce  da  U  méthode  qui  a  guidé 
rhomme  de  génie,  n'est  pas  moins  utile  au  progirto  de  la  science,  et  mânn  à  A 
prapi«^oire,qoeiesdécouTeit6s.».  .,.  .        > 
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'Variations.  En  première  ligné  nmis-aVons  Irt  ^dbes  tnnrhrein 
"les^bolidfs,  qui  se  monlredt  à  l^improviste  avec  certains  carac 
itères  sur  lesquels  noos  reviendrons.  Wous  trouvons  ensuite  1( 
étoffes  filantes,  qiii  apparaissent  en  tout  temps  ^t  en  tout  pys 
•mais  Iwaneotip  plus  nombreuses  'à  eertaînes  époques,  et  que  ft) 
▼oH  plus  fi*équemment  dans  le  ciel  transparem  des  Tottirh 
•tropicales.  Viennent  eitfln  *en  troisième  ordre  les  aêroHfhcs,  t 
pierres  mététn-îques ,  -différaot  entre  elles  par  la  candeur  tl  1 
•forme,  offrauttliverstraractères  qui  attestent  «ne  t)rifîne  con 
-mimé ,  mais  tont-i-fait  étrangère  ^  la  planète  sur  laquelle  efll 

Une  fois  que  la  scîenee  eut  porté  ses  itrvestîgattens  sur  \e  sa} 
tes  météores,  il  était  naturel  de  demander  à  fhistofre  et  Si^ 
tradition  leurs  rapports  et  leurs  témoignages  surlesphénomèni 
idu  même  genre  observés  ou  mentionnés  datm  les  temps  passé 
iC*est  ainsi  que  la  sciences  pu  recuefllîr  une  Toule  de  faits  ci 
rieux  tant  dans  les  écrivains  classiques  de  la  Grèce  et  deKoo 
ique  dans  les  documents  des  âgeslntermédraîrcs  et  dans  lessièch 
^s  rapprochés  de  notre  Temps.  Les  historiens  anciens  fes  It 
Wqtient  avec  plus  on  moins  ée  détails  et  avec  une  foi  variaMi 
l.fs  fratufalfstesde  la  Grèce,  icomme  reux  de  Bome,  depuis  Arii 
^ote  jttsqu*h  Sféoèque  fH  h  Pline,  uons  tmt  laissé  des  descriptityi 
'«ses  étendues  pour  nous  fournir  fa  tertitode  que  les  phtoc 
fnènes  observés  de  leur  temps  ne  différaient  pas  de  ceux  i(fi 
#ras  sommes  témoins.  Quelques-uns  ont  Tah  phis,  tn  teotaa 
«ox  aussi,  d^on  expliquer  les  causes,  et  leurs  expficaiions  ne  si 
raient  pas  déplacées  parmi  les  hypothèses  d*une  date  plus  ri 
%eme  (1). 

Tite-Live  nous  a  rendu  finuffières  dies  phrases  telles  que  teIK 
tt  ifjopiéibtm  pbdty  trtbri  rtciiertmt  n  tttto  tapâtes,  etc. 
BMAyle,  dans  le  fragment  que  «MS  possédons  de  wmPraml 


(tj  SœpeethanBte]U8,irentolmpeiMlente,videbis 

T^gdfiHes  tsoalc  tahi,  nocUg  que  per  umbnm, 

Vuo.  G.  I,  865, 

miàom  wmm  rjpparfti«é  dt»  éMet  lllftiife»«t  te  twrt,  ce  serait  suis  *nite  tp 
celui-ci  chaiierait  des  Tapeurs  capables  de  cather  eeslvears. 
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ihie^Swf,  fait  aI169?oA  è  tMie  pintè  dé  pterrès  rondes  venhnl 
d'ttée  Méè  èavoyée  par  Joj^iCer.  Lé  foU  d<%  ce  genre  \é  ^ui 
remarquable  qti'alt  enregistré  Tant iqufté^  fst  la  cbule  â^nné 
grràe  j^ierrév  arrivée  à  yEgos^Potamos«stïr  l^elFespont,  datrs  lia 
toiiâatè-dii-builièafie  èlympiade  (ii  peaprès  vers  l'ipoqne  èe,  là 
ôaissance  de  Socratè).  Ge  lieti  fert  plus  lard  rehdti  dUhhre  psH 
hrkIoireqneLysandre  remportîi  anr  les  Arhéniensi  et  qui^  pou^ 
miteinpéy  les  sdaroit  atix  Lacédéiliomens  atec  tonte  la^r^cè. 
Oo  prétendit  qu'Anaxagore  avait  prédit  que  cette  pierre  tôiubë^ 
hit  Ai  EotéH.  Sansdonte^  comme  bien  d'autres,  la  prédicrion^i- 
Tit  l^évènement.  Aristoté  fa  mentionne  «xpi^sémelit  ainsi  q^ 
l'autéor  de  la  chronique  de  Paros.  i)a  même  JDiogine  d'Apollo- 
aie  dit  ^e  la  pierre  d*^gos^Potamos  toiiibà  entourée  de  flaiii^ 
néi  liais  surtout  Plutafque  ti  Pline  affirment  qn^on  fa  moà- 
trait  de  leur  temps,  ^lusdè  cinq  cents  ans  après  TévIènetoenL  Oé 
qoe  dit  Pline  est  caractéristique  :  Qui  tapïs  etiam  nunc  onlentii- 
\wr,  inûgniluâine  veMs^  tolore  adusto;  pais  il  ajoute  celte  par- 
ticularité, qu'une  cômëtè  brûlante  en  accompagna  la  chute': 
t'Aait  donc  iln  botide  (1). 

Noos  ne  voyons  nulle  raison  pour  douter  de  l'authenticité  de  ce 
rapport  auquel  l'expression  même  de  ra/or^a£f2/^a  sert  de  vérifia 
cation  frappante.  Si  la  pierre  d'iEgos-Potamos  avait  conservé  jas:» 
qa'aa  temps  de  Pline  le  volume  qu'il  Itii  attribue,  il  n'est  pas  dû 
tout  tidpossible  qu'on  la  découvre  de  nouveau.  Peut-être  quelque 
raaiede  tradition  pourrait  venir  en  aide,  caria  tradition  perewl» 
aoQveni,  malgré  le  laps  de  temps  écoulé,  malgré  les  différencefs 
de  gouvernement  et  malgré  même  les  révolutions  subies  par  la 
née  des  habitants.  Autant  <iue  nous  saebiona^  on  nia  fsir 
qa'nne  faible  tentative  pour  retrouver  cet  ancfen  aérolltbe.  Nous 


(i)  Motfti^qfie  (Lfi.)  Ait  expressément  qu^allë  âVtift  été  tmmct^  pat  \ek  hzhU 
timséelâC!hên6hëse;i1pàrte  de  ses  gituides  âlmëhSîôAift  Ainàf  que  d'un  nuage, 
•«ilofae  ^  itea,  qui  en  accompa^Àa  là  chute.  Diana  ^n  ïiSfVé  de  Plàcit.  Phïlà'9.,  il 
opÉrfeétttore  cMttnd  k  d'un  a&tre  plentsût  desÂ^bdu  en  feù.  n  Pline  mentionne 
«e  pierre  météorique  de  moindre  Tolume,  teHgîeufiemeï)l  cohsertëie  dans  le  gym- 
ai«  d'ÀliTdoft,  îiniiènëfe  eSicèft,  iRsaft-oû%  pat-  ArAxagore.  Cette  Coïncidence  de 
tantset  ée  fleù  pourmit  flstii^  penséf  qtie  àA  deut  pîerréà  provenaient  du  môme 
^ifi^ifiik  Phtt  loin,  le  même  auteur  parle  d'uhe  plei^  dont  ta  chute  était  récente, 
^<l«*n«nit  rdk  luf-olême  à  t«cohtii,  daAs  la  éaule  haï'bonâaise.  de  lieu  est 
«aintenint  Vaiaon  en  PrQYence, 
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sommes  surpris  qu'un  de  nos  nombreux  Yoyageurs  en  Orient 
n'ait  pas  dérobé  quelques  jours  à  Texamen  des  sérails,  des  mos^ 
quées,  des  bazars  de  Constantinople  (et,  peut-être  devrions* 
nous  ajouter,  &  la  vie  flâneuse  de  Tbôtel  de  Péra),  pour  les  con<* 
sacrer  résolument  à  celte  recherche.  La  gloire  d'une  découverte 
n'est  plus  si  commune  qu'un  voyageur  doive  dédaigner  les 
chances  d'y  parvenir.  Dans  les  cas  dont  il  s'agit,  si  la  recherche 
était  heureuse,  elle  serait  de  nature  à  perpétuer  le  nom  de  l'au* 
teur  qui  aurait  à  la  fois  eurichi  la  science  et  l'histoire  (1). 

Si  les  historiens  anciens  de  la  Grèce  et  de  Rome,  si  notre 
moyen-âge  européen  ne  nous  fournissent  que  des  notions  épar- 
ses  touchant  les  aérolithes,  il  en  est  tout  autrement  des  Chinois, 
ce  peuple  singulier  dont  le  langcige,  les  institutions,  les  méthodes 
logiques  pourraient  donner  à  penser  qu'ils  sont  tombés  eux- 
mêmes  de  quelque  planète  inconnue.  La  Chine  possède  des 
catalogues  authentiques  des  météores  remarquables  de  toute 
classe,  y  compris  les  aérolithes,  qui  se  sont  mcntrés  depuis 
deux  mille  quatre  cents  ans.  Pour  donner  une  idée  des  détails 
que  présentent  ces  registres,  dont  nous  devons  la  traduction  h 


'  (1)  Quoique  le  gisement  de  cette  pierre  ne  soit  donné  que  par  Tindicatioa 
d'iEgoa-Potamos  comme  le  lieu  de  sa  chute,  c*en  serait  assex  pour  circonscrire  la 
localité,  qu'il  serait  bon  d'examiner.  Les  anciens  géographes  nous  disent  qu'il 
existait  dans  ces  environs  une  ville  appelée  iEgopotami,  appartenant  à  la  rive 
thrace  de  l'Hellespont  ;  nous  pouvons  conclure  de  cette  appellation  niûmc,  qu'il  y 
avait  aussi  un  ou  plusieurs  cours  d'eau.  La  description  du  lieu  où  Lysaodre  rem* 
porta  sa  célèbre  victoire,  sa  situation  par  rapport  à  Lanipsaque  (ai^ourd'hoi 
Lamsûki)^  contribueraient  à  donner  des  limites  à  l'exploration. 

A  peine  oserions-nous  espérer  qu'on  pût  recouvrer  quelque  reste  de  la  pierre 
«  grande,  dont  la  diute  fut  observée  à  Kami  en  021^  et  qui,  tombée  dans  la  ri* 
Tlère,  en  dominait,  dit-on,  les  eaux  de  quatre  pieds. 

Le  traducteur  ose  espérer  qu'un  lui  saura  gré  d'ajouter  ici  deux  passages  d'his- 
toriens anciens  qui  ont  échappé  au  savant  auteur  de  cet  article. 

1*  Au  moment  où  Lucullus  allait  attaquer  l'armée  de  Hithridate,  «  le  ciel  a'é- 
tant  tout-à-<oup  déchiié,  on  vit  uu  grand  corps  descendre  au  milieu  des  deux  mr» 
mées.  Ce  corps  ressemblait  à  un  tonneau  quant  à  la  grosseur;  pour  la  couleur,  à 
de  l'argent  incandescent.  »  Plut.,  Lucul.,  III,  làS,  iz.7,  éd.  Reiske.  Voyes  aussi 
Rollin,  II.  R.,  II,  800.  (Panthéon  littéraire.) 

2*  «  Le  temple  de  Minerve  fut  brûlé  par  un  prtêter,  »  Xen.  H.  I,  3,  initlo.  Qia- 
€un  sait  qu'un  prester  est  un  serpent  de  feu.  L'introduction  dans  la  langue  grecque 
d'un  nom  qui  peut  s'appliquer  à  toutes  les  apparitions  ignées  météoriques,  n« 
Buifirait-elle  pus  pour  preuver  que  ces  sortes  d'apparition  n'ont  pss  été  rares  dana 
les  temps  anciens? 


Digitized  by 


Google 


ET  LES  ÉTOILES  FILANTES.  205 

IL  Ed.  Biot  (le  regrettable  mémoire,  il  suffira  de  dire  que  du--^ 
rant  les  trois  siècles  qui  se  sont  écoulés  entre  les  années  050  et 
1S70  de  notre  ère,  les  observateurs  chinois  n'ont  pas  noté 
moiosde  mille  quatre  cent  soixante-dix-iicuf  météores.  Ces 
observateurs  paraissent  avoir  été  revêtus  d'un  emploi  offi- 
ciel (I). 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'années  que  la  science  de  l'Ea- 
rope  a  commencé  à  rivaliser  avec  ces  documents  singuliers.  Les 
exemples  de  chutes  de  pierres  ont  eu  beau  se  multiplier  en 
France,  en  Angleterre^  en  Allemagne,  en  Italie  et  ailleurs,  les 
seob  mémoires  que  nous  connaissions  sur  ce  sujet,  avant  Chladui, 
sont  ceux  du  jésuite  Domenico  Troili  et  un  autre  dont  nous  nous 
occuperons  plus  loin.  L'ouvrage  de  r.hiadni,  publié  en  170A,  Gt 
époque  dans  l'étude  des  météores.  Ce  célèbre  physicien ,  plus 
connu  par  ses  l|-avaux  sur  les  surfaces  vibrantes,  rassembla  le 
premier  des  exemples  authentiques  d'aérolithes.  Ce  catalogue» 
fort  étendu  depuis,  n'en  a  pas  moins  été  d'une  grande  utilité.  A 
peine  jusqu'à  ce  moment  un  seul  savant  avait -il  accueilli  ce  su- 
jet oa  l'avait  considéré  comme  appuyé  de  preuves.  Kepler, 
Halley,  Maskelync  et  autres ,  n'avaient  fait  qu'effleurer  l'his- 
toire on  la  théorie  des  pierres  météoriques.  En  ceci,  cependant, 
il  semble  qu'on  devait  accorder  confiance  à  l'histoire,  puis- 
que les  faits  étaient  de  nature  telle  que  l'imagination  ou  la  crainte 
pouvaient  difficilement  les  altérer  ou  les  défigurer.  On  a  vu  des 
météores^  on  a  entendu  une  explosion  ;  en  même  temps,  des 
pierres  sont  tombées  sur  la  terre;  souvent  on  les  a  découvertes 
^t  00  les  a  examinées  au  moment  de  leur  chute  ;  quelquefois  il 
nW  tombé  qu'une  seule  masse  chaude^  dans  d'autres  occasions 
les  corps  tombés  ont  été  assez  nombreux  pour  qu'on  ait  eu 
ridée  d'une  pluie  de  pierres;  ce  sont  là  choses  si  simples  et  si 
Dettes,  qu'il  nous  serait  difficile  de  leur  refuser  créance  lors 
même  que  nous  aurions  moins  de  témoignages  pour  attester  de 
semblables  événements  accomplis  de  notre  temps.  Nous  ren- 
controns ici  un  de  ces  nombreux  exemples  de  vérités  ancienne- 

(1)  Depuis  le  vu*  siècle  aYant  Jésus^Ihrist  Jusqu'à  OCO,  H.  Biot  a  tiré  les  ob« 
KrTsUoos  de  rouvrage  de  Ma-touan-lin,  auteur  distingué,  qui  Tivait  vers  la  fin  du 
^1*  siècle.  Les  trois  siècles  suivants  appartiennent  aux  annales  de  la  dynastie 
^^'^Si  qui,  pendant  ce  temps,  domina  sur  la  Chine. 
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mQPt  epomi^H  pii j^  )Qpg-«pmp$,  e^tofiré^s  <  da  téfièhrf^  et  .ffip: 
p^a^r  diw^édii^.pwp  retnoUiVer  SMfdaiq  un^jom-  nioiuvcaiii  un 
é<d8KAul:.^pul^P9M!d€  8<MMrqç^,  imiUepH|i^e3i.  Le,  crei«^t(<li 

cer  et  qui  ont  forcé  les  plus  incrédules  à  croire. 

Ia  piffrtA  t4Hql^  àiWnMrrCotU'igp^dAns  le  Yprkisbice^^  an 
1791^»  fut  vm  de}QcJk9  qaî  coairilmirepi  le,pliigi  àiÇfiUe  c6»f 
YfH^i^j»^  I^ff^cbigd  eq»  90MV  téniOfO^  QOuUiire»  dcnix^  persomx» 
qiMieAmutw^m»  d^abqrd^qei  explo^pq  dqaç  le^  air&.  On  k lin 
dp: J^;i«irre:  ev4p  larCPoJQ  o&f  elle  s'iSiaii»  enli^Qoée  é^,  djiihbaii 
pM^çffs.,  ISUet  peiiaU  cjQfiAapf qrsU .  Iw^*  B^iireM^mom  e)l<^ vici 
aw  ^iiNiinB  4>illih«WI^  eWijM^te  dç  c^4f«>p^tt  l|.  Ife9f^^i?dg  doii 
I>«9)x^  fut  pMbli^e^da^s  les  Traf^^iiof^pbHofapàiq^esfQm 
18P3>î  C^pei^a^  iQf^qe^  RiçiWit  q4|i  awi»aHd'A|ig|eleFre,.Û 
upe  eamnnnijQatjcKi!  2i  ci»  stijeti  à;  l'IoMit^t  de  FraiH^CM  «  iM 
tQ0q^AiUlie:  ipQ|>MiiU(é!tdla  qM'îlf  litPi  fuUirt  upe^^^^ 
poM*  «<:fa9rar  /9a;le(^tiire«;  »  tin^  nqi$.pl«9.tiMrd»  Y^^iiqUq  j^jiésead 
à,{'lii9|>{ut^^«lie)af  alf^-qyfil.vciml;  d^  &|î^e  et^qui  eenCrwil 
pl«iQepeftb.ce||e  de  HQwor4<  Qn[?lqttea,Q^i|(,ef>wii«,  uo  gjruui 
nçmlme'M  pienrest^ . dQ«i«  ^n.  tirai^finîM^  «^  wm^  v4f  itaWa. pluie  (fa 
pieirm^  ,B|^iéflirjque9y  «1  t<m^r«in(,  à  rAigle  ep)  N<HriDpDdfei;.ei] 
appiK  à  l2^<]D{M9:é^qne|  qjuliilie?  ativ904iM9tQ.plMfe  duQ^mc 
g«Bprer.éti|U,t^ifM4<0:àii  Biâo^ri^^  siH^lQ;GaPB9^eâ$«,  Ij^pseuAtci 
se  niuUipljèrei^dçi  t9^le,pml..  P^ii&id#vqi^raiirlqpt(iqsiMrsui 
r^YèA^SQ^ot^l^  l'Algjei. par«a qq'il  dQpi^a  lieu,!  ufiC} sQJgpe^sc 
enqu^t,  di,rigéç3ur  Ji|S.  Ueii^ip^i;  M,  B<Ql«  NprirsauJlc^pajlJc 
zWc;  et  ri^liiJ^  de  c^>savaf^t  licea^  ^e&^prUp  i'atiilMett^c^:^ 
faiity  ipai^^ise  prpQUF>aJ^;preu^e-de  b^fipfQiipd'îniQjdfipt^  ac- 
cfgsoîneeq^iJfavaîfipfiaqeonu^a^  ef  (|iû  sfltpt  dfuiHi!  gfiandc 
iippqrtaacepoi^r  la  théor;ie:de  ce9  sortes  de^chuies^  I^a  phi^  im- 
portante, de  ces  coosidi^ratiaps.  seço^U^res^ .  fut  ja  cei^tataiiei] 
que  la  directioo  du  Hi^l^ore  d^oà,  l^arpi^rp:^  se  d^lacbèimtj 
avait  dû  élre  néces^aîrepi^Qt  obliquera  l'Iioi;i2M(l).  La  coq« 

(1)  C*e$t  ce  qui  fut,  déterminé  fort  ingénieasemcQt  en  otiserrant  qno  le  cootocu 
dq  la  surface  sur  lai)uelle  les  pierres  s'étaient  dispersées,  était  elliptique  et  doc 
circulaire,  comme  il  eût  été  si  elles  étaient  tombées  Terticalemcnt  Le  météore 
était  rond,  grand  et  brillant;  des  expipsiops  furent  entendues,  dans  un  fortgran<J 
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Tîclton'iPmi  httmine  tel  qdeIft/lîhDrt.fdrfiléesiit  tmeînlresfl^- 
ticftt |)€iis(ïifnfèlte, 'pfâûX'knen  ette  liflrtitee  oomtofe  fbftnîrtit iiÛe 
secondé  #pôqu^  dans  Ï'lfistô1t»é  des  aérdf Hftés. 

Le  concours  tfe  lad  t'tfëtempliear  rttrtirs,  îi  3<J*il**c  *  ^^dx  qde 
ïtnitiH&a^îcfûilêslira^dlfibns  plus  andetiné»,  fli  iliëpaVattîe  ce'qbî 
restàrtd'c  rtofrftes.  Aussi  ItM'sqi^eii  WtÔChladtii  ^XilAh  s(m  ôë- 
ccftfdétsto  méftiëup  toéihoire,  iidniëiicitrt  lin'riotolifretix  caià- 
logûé^'ffe  (éhntës'tfaêfôîrihës,  avec  l•îoaical^dli*fl^^ëùrda(e  èrflès 
pats  où  clfes'jtvatéûttu  IJëu,  te  faît  Wt  acc*<pte  sans  i*«tricrf(hi 
parle  monde  savant  Chiadni  fit  un  pas  de  plus  en  sigti^d^t 
Corinne  ihétébrtquë'âe  certaines  massés  rël-iDgînëusrés,  cTuïi  as- 
pect Bfttgulîër,  trarVvfiês  dîrtrsVlfes  côiitréës  diversës/sur  ïët- 
qudtes  oti^D^valt  qu^e  iJe  Tagcrès'ttàdrtiom  q^uTatfdtcs  rettsè%né- 
mems  ne  ma'nqxtaiëtii  pas  lotft-à-faîi  (1^.  Ces 'toas^és,  ddiit 
qaâqtifes-ûnes  sbrtt^ïTun  gi'àn'd  poids  et  de'gr^andès  dimrtl^ions, 
>niiMitr^nt  ma'riife^ietfïent  iii^ti^ëres  aux  localités  où  elles  ttùt 
ftéimùvécs^  élïfes  ô'nl  û^etïle  Ycïà^ètobrahee  ïiVeclës  aéi-oIUhé3, 
P«nrr  jtttiinër  te  riom  tiefèr  fhitâôfîdûc  tïu'ôn  leur  a  don'rié.'Ee 
iwîfc  de  fa  plus  gi'âïide  qûë  ron  fco'ffriafisSe  est  évaluera 
^S.fftO  livpèrf  (â,Vl9  k.)  ;  elle  a  «té  irolivéc  &  Ôruinpa  au Brfâfl, 
d^Ds  du  lieu  6h  il  n*y  a  ^ôint  de  Ter  ni  'aùcane  espèce  de 
totfssepîerreuSe.  Une  adtÉ'e,  ^ïèu  Jnrérieufë  en  gr^oSsédr,  1i  feté 
trotfVé^  aopt^s  debahia/tlne  plus  petite,  hials  Wôius  ëtoignl^e 
tfenous,  a  été  reÉonnWe  près  d'Ànàëroaclî  ;  on  l'esriitie  'dfu 
"poife^de  3,1J00  IfVffeS;  comme 'cette  corttrée  est  voïcàniqûè, 
1'ort^éèn*po'iTiTali  paraître  douteuse  ;  iiiaîs  ranatyse  qû*^ën'a 
faîtefei^WfèsSfeârbisëhvifr  de  BôAn'V'aifto'n^^^^  diitfer  métal- 
lique éotilért^aiiitftfe  iwlite  proporiiob  tfe  tiicKet,  Il  Vy  a'dôdc 

U  Biiftrfe^  pvi<lfelafnareh6doii6léoVe  6li|it  obtt^upà  Tbori^^  "^*?^ 
dit  qoe  le^  eiplosions  durèrent  oinq  à  sii  Qiinutea^  VoilA  quelle  fut  la  vnûe  caa»e 
^  râtfptîcifë  db' terrain  Wr  lër|uel  Ta  chute  dès  pïcrfès'efat  lieu. 

tt)iê'Àdèi%re'«dtal'*dés  iSitMfûi^  eifiV^èti^  pMr'Clîhani,  âét>Ais4e^coaÀiirii- 
MBtèl  de  rèrc' clntttieanr  |afqu*0n  H8t8«  'est  d^  tW.  ^hiekiuè»-unt,  tDMBfM, 
dorrent  être  rogardés-comiie  douteux.  U'ur  distribution,  par  contrées,  a  princifi»- 
I<:mefit  ÎMur 'effet  de'niontrer'ce  qu^ôn  aurait  ^û  attendre  si  les  renseignements 
STaient  pu  embrasser  la  terra  tout  entière  De  160«  *à  iftlS,  tiousefi  oiitttyfôfcs 
11  dans  hk  ^randHBretKgms  15  en  yrancf»,  1^  en  AMettiagob^  ^ant  à  fliedr^  des 
érènements,  la  plupart  sont  notés  comme  «yasi  eu  lieu  de  jouri  Oa  Toitfaeilp- 
°^t  la  cause  de  cette  difltrence  plus  apparente  que  rdtîire 
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goères  de  doate  sar  la  nature  météorique  de  cette  masse.  Pallas 
a  décrit  un  autre  spécimen  du  môme  genre  qu'il  a  rcucoolréen 
Sibérie  et  que  nous-roéme  nous  avons  vu  au  muséum  impérial 
de  Pétersbourg  ;  elle  est  formée  de  fer  doux  spongieux  et  d'oli- 
TÎne.  Les  Tartares  qui  habitent  les  environs  du  lieu  où  die  a 
été  trouvée,  savaient  par  tradition  qu'elle  était  tombée  du  ciel. 
Les  Mongols  en  disent  autant  d'un  rocher  noir  de  quarante 
pieds  de  haut,  situé  près  des  sources  de  lu  Rivière  Jaune.  Noos 
ne  connaissons  aucune  tradition  relative  à  la  grande  pierre  du 
Brésil. 

Avant  de  passer  à  la  théorie  des  corps  qu'on  regarde  comme 
ayant  été  lancés  sur  la  terre,  il  convient  de  dire  quelque  chose 
de  plus  sur  leur  composition  chimique;  car  cette  coroposilioa 
n'est  pas  seulement  remarquable  en  elle-même,  elle  se  rattache 
encore  étroitement  à  leur  théorie,  ainsi  qu'à  d'autres  considé- 
rations d'un  haut  intérêt.  Si  on  rassemble  les  résultats  des  meil- 
leures analyses  faites  jusqu'à  nos  jours,  on  trouve  que  le  nombre 
des  éléments  reconnus  dans  les  aérolithes  s'élève  à  10  ou  20,  ce 
qui  forme  à  peu  près  le  tiers  des  substances  élémentaires,  on 
regardées  comme  telles,  qui  existent  sur  la  terre.  De  plus,  tous 
les  éléments  qui  entrent  dans  les  aérolithes  appartiennent  à  notre 
globe,  avec  celte  différence  qu'ils  n'y  sont  jamais  combinésdela 
même  manière.  Aucune  substance  nouvelle  ne  nous  est  encore 
arrivée  par  cette  voie.  Le  plus  abondant  des  métaux  terrestres, 
le  fer,  est  encore  celui  qui  domine  dans  les  aérolithes,  dont  il 
forme  quelquefois  plus  des  neuf  dixièmes.  Ces  pierres  admettent 
encore  sept  autres  métaux:  le  cuivre,  l'éuin,  le  nickel,  le  co- 
llait, le  chrome,  le  manganèse  et  le  molybdène,  qui  en  soot  des 
composants  très  variables.  Le  nickel  et  le  chrome  sont  ceux  qui 
s*y  trouvent  le  plus  ordinairemenL  Mais  aucun  métal  ne  le  dis- 
pute au  fer  pour  la  quantité.  En  outre^  on  a  rencontré  dans  dif- 
férents aérolithes,  six  alcalis  :  la  soude^  la  potasse,  la  magnésie, 
la  chaux,  l'alumine,  à  quoi  nous  joignons  la  silice.  Enfin  roxy- 
gène  peut  être  mis  au  nombre  des  composants  des  aéroliUies; 
nous  avons  encore  à  mentionner  le  charbon,  le  soufre,  le  phos- 
phore et  l'hydrogène. 

Quant  au  mode  d'union  de  ces  éléments,  il  varie  extrêmement 
d'un  aérolithe  à  l'autre.  Un  petit  nombre,  tels  que  ceux  qu'ont 
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examinés  Bcrzélius  ctRose,  contiennent  de  Tolivine,  deTaugite, 
de  rhornbicnde  et  autres  minéraux  terreux  ressemblant  beau- 
coup à  certains  composés  cristallins  que  nous  rencontrons  sur 
la  terre.  En  raison  de  la  grande  quantité  de  fer  qui  s*y  trouve, 
Doas  sommes  autorisés  h  dire  que  ce  métal,  qui  joue  un  rôle  si 
considérable  dans  la  composition  de  notre  globe ,  prédomine 
plus  encore  dans  les  parties  de  Tespace,  ou  dans  les  agrégations 
de  matière  d*où  ces  pierres  sont  projetées  sur  la  terre. 

Ces  résultats,  curieux  et  inattendus  par  eux-mêmes,  excite* 
ront  un  intérêt  plus  grand  encore,  quand  nous  aurons  poursuivi 
DOS  recherches  sur  la  nature  des  aérolitbes,  puisqu'ils  sont  comme 
des  échantillons  de  l'état  de  la  matière  hors  de  notre  globe.  En 
attendant  que  nous  y  revenions  sous  ce  rapport^  nous  voulons 
exprimer  l'espérance  que  ces  analyses  seront  multipliées  soi- 
gneusement, à  mesure  que  les  occasions  s'en  présenteront,  afin 
d'arriver  à  une  généralisation  des  Taits  plus  étendue  et  plus 
exacte^et  peut  être  à  h  découverte  de  quelque  corps  élémentaire 
inconnu  sur  la  terre.  Le  siècle,  qui  fait  circuler  le  langage  hu- 
main h  travers  les  Gis  métalliques ,  l'eau  et  les  rochers  ;  —  le 
siècle  qui  fait  produire  à  la  lumière  du  soleil  les  représentations 
les  plus  délicates  de  Thomme  et  des  objets  naturels,  peut  bien 
réclamer  de  la  chimie  des  notions  sur  une  matière  autre  que 
celle  qui  nous  environne  sur  cette  terre.  Nous  sommes  fondés  à 
appliquer  à  la  science  de  notre  temps  une  pensée  de  vieille 
date,  émise  dans  une  autre  vue  :  Si  computes  annos,  exîguum 
iempuSf  si  vices  rcrum^  œvum  piUûs. 

Il  lions  reste  encore  à  indiquer  brièvement  les  caractères 
physiques  qui  distinguent  ces  corps  singuliers.  Signalons  d'abord 
leur  état  fragmentaire;  en  effet,  ils  semblent  détachés  de  masses 
plas  grandes.  Leur  pesanteur  spécifique  varie  beaucoup  suivant 
là  proportion  de  corps  métalliques  qu'ils  contiennent;  elle  oscille 
entre  deux  et  sept  fois  le  poids  de  l'eau.  La  moyenne  dépasse  de 
beaocoap  le  poids  des  substances  minérales  qui  sont  à  la  surface 
de  la  terre,  tout  en  restant  fort  au-dessous  du  terme  moyen  de 
cefles-ci  qui  est  5, 5.  Les  aérolithes  offrent  un  autre  caractère  gé« 
néral  et  remarquable,  c'est  d'être  environnés  d'une  croûte  lui- 
sante et  noire,  le  plus  souvent  très  mince.  L'aspect  et  la  consti** 
lotion  de  cette  enveloppe  dénote  une  action  vive  et  passagère  de 
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I^chale^jr  qat  Q>pa$  çi|  Iç  tcio|>s  de  p^nét^erpIusprofopdéneDt 
*  Quje(le  est  Ii9  vile^a  de^  aéroJUhe$  alors  qu*i!s  approchât  dç 
notre  planète»  q'est  cç  qu'on  ne  peut  dîrç  que  par  une  approxi- 
niation  peut^^rç  incçrtaii)^.  Les  observalioas  daQ$  ee  but  se 
boroeni^  pour  la  plupart»  au  temp^  dc^  Tapparition  du  météoce 
qui  en  précède  la  cl|ute.  Dec  pliysiciens,  et  parmi  eux  11  Olbers,. 
sont  arrivés  à  copclure  une  Yi(.essç  uioyenue  de  plus  de  20  mil- 
les (32  kiloipètres).  par  seconde.  Cette  gca^dçvites3e  est  attesiie, 
par  la  profondeur  4  laquelle  l^es^ucoup  d'a^rolithes p^n^tr^ 
le  sol.  Elle  Quvre^  comme  nou^  allons  le  voir,  une  voie  impar- 
tante pour  lOi  soluti.ojd  de  diYer^c3  questions  relatives^  à  la  tbéo- 
riede  ces  corps^ 

tes  faits  principaux  qui  concernent  leaai4ro)itbe8»aiofimi» 
hors  de  dgate,  il  devjeqt  nécessaire  d*ea>  reqherclwjr  L'origine. 
^ussi  l)ien  peu  dç  quesiions  sont,  aussi,  intérçswitcs>  t^tpour 
çeq^  q|ii.  cultivent  1^  science,  que  ppur  ceux  qui  n*y  sont  pas 
initit^ç,  P'oiÉ  vieun/^nt  ces(  pierres,  dont  q^elques*unest  ^^  ** 
cosses  et  dopt  la  composition  est  si  remftrquable?  &^  v^rtu  de 
quelle  fprçe  arrîYent,-el|esi  8[ur  la  terre? 

Qi^n^  soupçonnerait  peut-ôtre  pps  qi^*iLaélé  pco|^o$éj|Msqu'^ 
c^'nq  spIq(joiv;  de  ee  problème^  Noit^i  pourriomi  v^^ffte  d\^  six, si 
i)ous  admettions  up  nxoment  ridée  que  ^s.aéroli^rlies  sqnilepro^ 
dnil  i\^  nos  yplçans,  des  pîeiTe;^.  qui,  lancées  par  leur  éruplioUv 
participeraient  quelque  temps  ai^  mouvemeiH,  de;  la  terre  poor 
^nir  par  relpipl^^r  ^HT  i^  suft^c;^^  Mais  c'est  1^  u»ie  bypqtWse 
que  personne  ne  défend  plus, 

Une  scçondp  supppsitiou,  aJttribt¥|ijQit  aui^  aérolitbi^une.Qirigipe 
t^rreslre^  n'est,  guère,  plus  fondée,  ni  plus,  probable.  A.  propre 
incnt  dire^  il  ne  tomberait  pas.  de  ferres.;,  mais,  lea  éelab^  ou 
l^éleclriciié,  prenant  un^  Tproie  météorique,  uniraient  par  la  fu- 
sion, des  tierre;;  et. des  métaux  sur  le  point  même  qi^ils  frappe- 
rjdent.  Le  p^oduilj^  devenu  ^Qlide»  aurait  pris  le&  fqrmes  qu'oa 
reconnaît  a^^x  aéroUtlies^  Pour  réfuter  cette  supposition^  il  &u^ 
4^ ne  Ç?,?  pçrdrq  de  vue  la^  coinpo^lripa  de  <;e^  dfrnjersi  IascIî- 
mpqsiipits  qfCil5lpP93è^^enJlqu(çlquqfqi^^t  le  gr^nfl  iwvobirq  qu'««^ 
ea  trouve  eu.mftme  temps,  Am  resje,  cctfe  îd^^  qui  n'a  ja«W 
élf  spMie,n,iiq  que^  d['upe,  v^^pj^r!^.ya)pç«^€S^^p#»^iwW-^^ 
ajj^9d9i?;tée. 
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dfM,«iMpBft«aA  UûitOïitJitmîBnmîm  qn!ikipl  tooBiidoM  l'MnG»'  • 
pliin.I«»i<Uffoiril6 91e  Vmïf  w^miM ftorUrdtdliunietidd Miret 
giobQ».flMiBi  aaseaigpaodiioiDUre!  dennaeiitenaii  oeMropmtoiii. 

VideftiÂié^destaMériàiiix^dbsiaéralitliMdiraû  tMi^fpt^m^mUf^ 
ceBMftt  mM-  là'  tcitre»  étkiL  mise!  ài  phofitt.  Q».  admettait!  qae* 
tdoM  cafraubMiw»  se:  ttxniMttfmt  du»  i'atiDOqllière  àtuméldl. 
d'attéouatioD  exlréme,  et  Ton  pj^tendait  quew.tendete  râpprûr- 
cto;al.aHaaig»aito>  paD  qndqpe  aottonf  «ocMteteih,  «iM  4iëe^ 
trifpryjsQkilotil'  aMUre^i  cea^éiémeads.foraiaieati  l!aécoltlbef  pré».' 
cifNlé-ieni  swApav  Oiq*  pnopitef  podda:.  La  looUère^.lar  cha«»  > 
lenr^i'èipIfNMil,  oaaapiKMadibphéiiDaièbtr^  élidenir  aitriboias^ 
à  JrtwfettM'dBiiactîoiiflqaiifiaisaieoiipaiiser  i»l?6tat  coMret  oes 
divm  nMtfrtaua^  aiipamratit  gsiambo»  ortréiaeintttr  dW&Mé  ' 
Cfittt)  thème  aiaii^pafuit  a«ioittté:iai  AjSftAdoyferAriiai» 
oinige*dnJEIf  baiik,  qnt  mla.méôhrde  foontinèôsirenangnar* 
iMms.Ualerrtiifli^tpait  dMU l'wagtMMiea:  fait  Jouer  ub  Ifopr 
gnad:  rite  k\  CMimMM  $pMrifuer,  de:  Tapettvs<  mélalKcpiest  eti  ; 
tenttiMi  ùl$/éèÊ'iistummddmimiwm^  qvSihp^ea'daosikiDliduitar' 
î<giQMd%ratni«iapbèMe  lia»  .^taBqaelhi  ^  aiiqiiBlibaat»adit»a  ' 
soo  Itirei  h'  vcfUMiM^'poaHîvettfllir. t  m i^^hneieaaara'iImmXjc. » •  ^ 
dk'4itsavaai^  «-omire^MïcaiipianraatvieiïiKdMr.dls  rà>l6iNl^^quârr 
d'<adaMtae^«e  kt  safeataMm^  Icaiphte*  AiM;que  aM^oosudai*  ! 
sioa»v.JKMlPOtivoQt:ei}iaiser.fprai)der  qnamHé.  duiSfrsKiBOSphèaap 
paor.ffprodittre^MiconcoèitooaiaiMêiioaiHidéta  eëihsfi 

qiroQ^dia  M  «in»  ia«iléea>(i)«.  irCoMneA  cMoèvdiR*qmndtt>^ 
feEv.dttf  nibkft}^  Airlai  aiiM),  de^.b  aMigtéaiev.  atoi^.puiattiitiae: 
tnamn  ahaenhéiifiiMYl'aliMapliàre!,  ddiih^plin^uitoivaK;  eils  siAie') 
t^pme»ooc»|iefaiei}i'Jca«aoucli<B8it)|érteti^  l^teidn  » 

Ifia-farpiiia  «obtikitQ^entaigpaJlfiaiifiint-traeâ  dimaHMf  M&^m 
rieoiieB.,  tt1eat4lt  Tfêê^êgffiement^  imfftohMe  qMa  dea'BMiteeaf  » 
dis«éiiHiié6s»à  k'éâi^fde  i^flmtgpmèn  actéwiatioo^  pto9w«t).«ter 
aa.  ioataahi  s«r  réunir  poiia  fonver  daa  solidba»  aiiiah  daUsoai* 
Pai«  q^Ia<to»»{ea9taip^isipiviidiûa8(l'af)^giiik^  ' 


t|),T«nt«Cf^,«si'eiidfO(r<lvnBt«4««JiHe4'XMrn,.V«^^  tfltiM  «tiee 

plus  de  mfoi^pmentyjuns  pipurUnt  dégiiisor  la  Tentés  qyi  fierce  à  tr^Yem.net.ex*^ 

IMM  liÉmaNMaf^uQ' 
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il  faut  qu'elle  s*exerce  sur  une  grande  masse.  Il  est  de  fait  qoe 
nous  ne  connaissons  encore  aucune  puissance  physique  capable 
de  produire  un  tel  effet.  On  peut  opposer  à  la  théorie  atmosphé- 
rique une  objection  plus  positive,  fondée  sur  la  direction  du 
mouvement  et  sur  la  chute  des  bolides.  Si,  par  une  cause  quel- 
conque, ils  se  formaient  dans  l'atmosphère,  ils  en  tomberaient 
suivant  la  verticale,  et  non  suivant  des  lignes  inclinées,  ainsi 
qu'on  Ta  généralement  constaté. 

L'origine  des  météores  ne  pouvant  plus  être  cherchée  dans  les 
limites  de  l'aclion  terrestre,  on  conjectura  qu'elle  était  placée 
dans  la  lune.  Cette  provenance  fut  discutée  et  soutenue  par  des 
savants  de  premier  ordre.  On  a  dit  que  le  merveilleux  enfantait 
la  sagesse,  et  souvent  la  simple  conjecture  a  précédé  de  fort 
loin  les  recherches  et  les  résultats  d'une  science  positive.  Vers 
Tan  1660,  une  chute  de  pierres  eut  lieu  à  Milan  et  tua  un  moine 
franciscain  (c'est  l'un  des  trois  ou  quatre  exemples  de  morts 
arrivées  par  cette  cause  que  l'on  a  notés).  Paolo  Terzago,  na- 
turaliste de  cette  ville,  prit  occasion  de  cet  événement ponr  pu- 
blier la  conjecture  :  que  ces  pierres  pouvaient  venir  de  la  lune* 
Cent  trente-quatre  ans  plus  tard,  une  autre  chute  de  pierres 
très- nombreuses  fut  observée  à  Sienne  ;  celle*-ci  excita  le  génie 
plus  élevé  d'Olbers.  Le  savant  astronome  allemand  retrouva 
l'idée,  sans  doute  oubliée  depuis  long-temps ,  qu'avait  émise  te 
naturaliste  lombard.  En  1795,  Olbers  rechercha  quelle  devait 
être  la  vitesse  initiale  nécessaire  pour  projeter  un  corps  à  la 
surface  de  la  lune,  de  telle  manière  qu'il  atteignit  la  terre.  H 
trouva  que  cette  vitesse  serait  d'environ  huit  mille  pieds  par  se- 
conde. La  théorie  de  l'origine  lunaire  et  la  question  dynamique 
qui  s'y  rattache  attirèrent  bientôt  l'attention  des  savants.  En 
décembre  1802,  Laplace  lut  à  Tlnstitut  un  discours  d'une  har- 
diesse et  d'une  élégance  remarquables,  qui  servit  à  la  fois  d'im- 
pulsion et  de  sanction  à  cette  recherche.  A  la  date  de  cette  lec- 
ture, les  analyses  de  pierres  météoriques,  faites  par  Howard,  et 
les  conséquences  qui  S'y  rattachaient,  ne  trouvaient  que  des 
incrédules  parmi  les  membres  de  la  classe  des  sciences. 

Au  nom  de  Laplace,  nous  pouvons  ajouter  d'autres  noms 
éminents  :  ceux  de  Poisson ,  de  Biot ,  de  Berzélius,  qui  s'enga- 
gèrent successivement  dans  l'hypothèse  de  l'origine  lunaire.  Les 
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détermioatioDs  qu'ils  firent  de  la  force  de  projection  nécessaire, 
te  troiifërem  anflisamment  d'accord  pour  justifier  le  résultat 
aaqtiel  Oibers  était  arrivé.  La  question  resta  en  cet  état,  et  eHe 
f  est  encore.  On  sait  que  rbémispbère  que  la  lune  nous  pré- 
seote  constamment,  renferme  des.  montagnes  fort  élevées  et  de 
sombreui  xraières ,  dont  la  ressemblance  avec  -ceux  de  nos 
folcans  serait  complète,  s'ils  n'étaient  plus  grands  et  pins 
profonds  (1).  Quant  à  la  force  iniérienre,  elle  eiiste,  ou  elle  a 
eiisté,  capable  de  rompre,  de  soulever  et  de  projeter  ;  c'est  ce 
qu'il  faut  admettre  comme  certain.  Or,  les  observations  astro* 
Domiques  nous  apprennent  que  notre  satellite  n'a  point  d'at- 
mosphère, non  plus  que  de  mers,  pourquoi  ne  pas  admettre  que 
des  pierres  puissent  éire  lancées,  dans  l'absence  d'une  pression 
atmosphérique,  avec  assez  de  force  pour  dépasser  les  Irniites  de 
l'attraction  lunaire  et  arriver  dans  l'empire  de  l'attraction  ter- 
restre? Les  calcnis  dont  nous  venons  de  parler  s'accordent  en 
ceci  que  :  une  vitesse  initiale  cinq  à  six  fois  plus  grande  que 
ceiie  d'un  boulet  sortant  de  la  bouche  d'un  canon,  pourrait 
transpoiter  une  pierre  assez  loin  pour  qu'eUe  ne  retombât  pas 
snr  la  lune.  Livrée  dès  lors  à  des  attractions  nouvelles,  eHe 
coiDoienceratt  une  série  de  révolutions  indéttnies ,  ou  elle  tom- 
iïeraiisur  un  corps  assez  puissant  pour  l'attirer  dès  qu'elle  s'en 
approcherait  suffisamment  En  adop^ot  cette  hypothèse ,  Ber<> 
liiius  alla  plus  loin.  Prenant  en  considération  la  composition 
diimique  des  aérolitbes,  il  émit  l'ingénieuse  conjecture  que 
l'one  des  faces  de  la  lune  renferme  un  excès  de  fer,  ce  qui  expli- 
querait fort  bien  pourqtioi  cette  face  se  tourne  constamment 
vers  la  terre,  qui  possède  une  force  magnétique. 
Cette  hypothèse  a  été  écartée,  moins  par  des  preuves  néga- 


(1)  Ceax  de  nos  leetears  qui  sont  Ycnés  dans  les  connaissances  asitronomiqnes, 
9*11001601  pas  la  valeur  des  ouvrages  de  Sdmeter,  de  Béer  et  de  Mcedler  sar  la 
IttM.  Us  Uugutièrea  roclierclies  de  M.  N^maytli,  de  Maocbes^r,  oe  sont  pas  aii^si 
connues.  Cet  observateur  a  borné  son  examen  à  une  petite  portion  de  la  surface 
Innaire,  à  peu  pris  de  la  grandeur  de  llrlande,  et  connue,  dans  la  topographie 
^  notre  sateBice,  soo*  le  nom  de  Morolychua.  L'observation  limitée  est  erdinai» 
Kneat  fertile.  Après  plusieurs  années  d'une  application  constaQ te,  lesoigneoz 
observateur  a  construit,  sur  une  grande  échelle,  une  carte  en  relief,  faisant  mer^ 
vetlteuaemcnt  ressortir  le  caractère  volcanique  de  la  surface  lunaire,  ainsi  que  les 
au  pfodiiita.par  des  dirtocationa  014  dea^oulèveàMata* 
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4i«tt8v)q«0  r|NirviriihtertcenéVlM  dlélMBltilition?i|fliisaMPliMt  ; 
iiaiM.y  si«tfiiiL»^eiaaBédÉièaaDe>aiilfeiBiaoiève  émoifsqvi  Ait- 
^UcÏÊe  phts  diiottoMBi  topliéMaèiied«r>aésélîriiafilàioiM»i|M 
.jirésaiêfiMdef  aititm  ■étéoefaii^tÉnia»  BégBÎpitfoailaiwwmt  ta 
o||y9tèiM^pltiiiMiitt.iiba(ilfaéonB  lanil«ypOBP«irAa{9(»roe(Me, 
t.4Q9t  Mal6e-«ltiMi0»Mre'.bx8misponltiis)Uépart y;6t30P8/utfiw- 
uiiaîs90Q9;>]MM«doiMaii88»iri»»tioiKi|rai9Bi6ii8;|mafr^^  iMitMax 
«n!O«QJ0iimi*M»«àis»'a«96t.Jieiia0ciitvec  iemiOÉra  dMftttiMVU 
'x^dM^ppes  4tie>iiittttsi|NMnéd«M  a«ÎQMd'èiii,  fit  nîaopa»  4èi8pos«> 
.i«iUe;de>:ret#uBliM  rtniisMMe»de'^oioaD9ieniiMifitéUIinisla 
JmieiffiQiajfMVi^ttnl  à  «e^faî^a  ;pBr;eaiM8rdanB!ieniiniévranis 
^fittMMStfocoésidîadaiieilfe  mia'<iaree.ide-fiaB|ccttoB  iiliiiiyÉle 

-de  la  vîiesae  Qie]»mtea«cc  taq^eUe)  ks-èDUéet  approàbaaeateila 
•terre.  Obevsia^oatoiilé^.m'aaiis  <orofDn9>qu1il*>>ii*^  ]Hni(aéiMa- 
lirediU^que/ j>our.>pr«laimrcetpaBit  ^ii  Ifadëviit  anlbôlvÉai^à 
.%l0iip départ  deilakaw,  une «ileaw  initiale Aiaae .ou^qoaiime 
^iCais  pliiS'gTOAdeiqiie  ne  l'iaiit  aoattatlLBplBcfeiiBtrlas  80tres>^|fe- 
^aaèira8..Ceitefibnee  tdépawtraitiooMidénUenMvt  tslle  décote 
^Mlpanp^lCft,4i4ritelegîstait«nëlle:lleilàllcflrait>lM^ 
.aur  lattercc,  flUMSi*tiUë  bsrfeniiLpaKcoaËir  ataa  cniitoa  tenfea 
'lautoorduiaoteil 

Uneaatfe  e^piioation  mt  aappiïacfaeide  Ju^iAMdnoia*  jiito«d* 
nioei  que  fias  èoMM-aoiltrde>pedtsdtapfirnt»ide  ia:[0ltadeltifaH 
.vflbèteqllV»Il  aiq>pMe;atoir'eaislfreMice'ilaf8ièt  iopinrt'flUqDt 
.iaarait,  ea^se  briiaiAt  di]Mi6!naii«aioBrà]|«ÉMi  cesipcilteacvla'- 
itoàtatr  à  la«»tecaaBtéiQides,  séant  il»  »aridtai  iLdentrlipaanae 

croisent  en  si  gmad*  nmnhrn  -daÉgTcatte:|>aftie  ià»  ciri>')Paa  dftw* 
.«MftM  se/9Mtr6oaaléai  dapMt  Je  »MHbj)ù  aoBaine  earaniaiiona 

encore  que  quatre  de  ces  planètes  nllrà-iodiacales.  Leur  aitoa- 

tlon  et  les  particnlariiés  de.  leurs  orbites  ont  jostilié  la  aoi^ec- 
.Aiise.liardte  d*i01bara»«  toaaluuit  «lew^éiai  frap^ntsiMev  Gaifte^^* 
iéHÎM  <irmrt4i'«Cfe  4bi4Mefiar 4a  fKcMTHW  fCeenmieAt '^ite'de 

onze  nooveauxasléroldespla^és  dans  la  meoie  région  .du  £icL 
Ma  doit  :si£  de  *aaa  carps  ^aac  odnmbks  4diaef«aiiaas<  ade 
rM.  -Hind,  qui  maattavresesiClescopes^  f|i0geni^'Pafk,'|ire9i4tte 
.au  centre  de  raUnosplièredesbrumesetdelabmëedeLondrea. 
*  La  dinuBoaiM  daicaapatks  aataas  Mrie.beaiiaaapi; 
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astronomiques  sanctionnât  'plë}iimfetit<P-Mée'<qii^H8<0nt  tons 
me'^ri^iie  iceiîiiiHlile.  -  Bi  ^  «se  *  9&m  'r éAlemeitt  '  ^dès  '  flragfMents 
d^«iirgmide^^)ift^/«€Nir<)tmHén9  f«{9^  ^mrl- 

]»ee'«iie''fo«te^e^défei%YA(i9fi«t4ts^emH^  ^êmn'  Aés^^btlès 
fcttmein  îMtMës«dr*«dle^^'la'^lifiMteprîinifiM,'^t  is^la^en 
nlMii'iie4Mr*pètt««fle.7itautfefM5V4l  ¥^sle  ft  «fffoir'^il  ^^'y 
af oiNtos^  olMés^lêliès'  q>im?ne9  ^MfeièltMt  'Cett  '{ilMiètès  MAtiAni- 
ti«9frttfii!i'te*4<Aëiira|[e>«l  «Iln9la'«^lf6i^e  ti%tf|p»ctten  de«la  fèf¥e. 

•Deiiiitiie^4fie4qiffMlh%M4e  l^Ort^te  (maire,  «ëll^ct>reMe^à 
Tétat  de  simple  spéculation ,  détrônée  surfdet  par^^*f)ir€fu4^s 
<t«î^diH*«lMaé*Jplm'^2ftltoMfé'lr'(toe'iiuii^'ih^ 

^ast  cette «tllrc*tlvM¥te*doikt  il' mms  teste  'à  Sortis ^[y^lt)H}f, 
^^{''réMitf  4e9l;«ttides4h^  les'inéïéor«^<^46^  ; 

aiitMiiijis'm  -Mx^tttftfi^'iittrtlHiam  6tie 'éri^hie  étraif^ère  %  la 
teivei«t^pheee-M^lh'de''S^^HifrlVe«.^(^  Urat  lés  «Ib- 

î«W84méi^attetaHfé»'(lé*««eli%ïive^cètie»Of*g»fie/'e«^^ 
-'g»Mh'|iitiqu%i  ^MMe  viae«/«ù  «Mtlau  ))M8'0cetrpés*plir''ifn 
4(ller'hitpiiikiéMble  d«itt^««>ii^liefC€rnMî>dS<m^gtièfe  qtietê*!^^^ 
•fMaii#&<É)i%«inlMt!(fs*'Mt^«^  à  fMGMNkfrpeu  àf  eirVès 

^vvttiqme^Mm  «vâk^tPtié^st^y'fnais^^i^ittoot  4e  'prtffM^M^^ 

tesi<sptf<»B<c«tt8|gfc  "IMI!^*!  wtes  les'direMkms,  dWèrant  en  gran- 
'ilMr.^vi]^  «tftiWS/ iHi^pértMi^  ^  ti§i  oltttH^ 
€(lBti|fMMMts,*É[flM»el  f^etfSânt 'te  'féfÉps  nrfHs^i*eèt«til^mts  'ftès 
'YMK.tJOii'a*  cM'qiie'^fttéltfties'lins'etartem  perdes ^^ItM-s'-wMlès 
lM«v(M4eif«^1t«pee^^àRtf4ls4ppi*4>èhMides'giWles'pl^ 
WtHhéB  MMCièv ,  •  à  eeittt^  pèriëûe ,  fetti^iè^ât  ^la  'ptetf^e 
^iMlvifiWM»lft^ini<wmeii  'i'éM'Atailt  ptfr  4a  «ItmïtrtHdn  "SMie- 

4MMilatMfiii>étQéiir«tft»lle^«<ftMeir!mfîon^  mais^kn»  «nMtahi- 
"Wn^M  «MiifëHMiiY,  4oM  «otiMés  Ibtcés'd'adinèttrc'qaî^llès 
'1i#râQMitetoatièiie,'efi«àl^  ^Itts  petites,  pedwnt  citmtér^tfa- 
7»  StRlB.  ^TOMI   XT.  20 
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cfaent  assez  de  la  terre  pour  élre  détournées  de  leur  rouie  i 
rendues  lumineuses  par  sou  influence. 

On  a  prouvé^  nous  Tavons  déjà  VU5  que  les  pierres  roété 
riques  viennent  de  plus  loin  que  les  limites  de  notre almospbèi 
et  qu'elles  y  pénètrent  avec  une  grande  vitesse.  Des  observatio 
exactes  et  nombreuses  nous  ont  appris  qu'il  en  est  de  mémed 
étoiles  Glantes  et  des  globes  météoriques  lumineux.  Voici  do 
un  lien  commun  soumettant  ces  phénomènes  aux  mêmes  fort 
physiques,  tout  en  laissant  leur  place  d'action  aux  causes  (| 
diversifient  les  aspects  des  dilTéreutes  classes  de  météores»  au 
bien  que  leurs  caractères  individuels.  Ainsi,  de  la  matière  so 
une  forme  quelconque,  exécutant  diverses  révolutions  da 
l'espace  où  notre  globe  se  meut,  voilà  à  quoi  nos  investigatio 
se  doivent  attacher. 

Nous  parlons  ici  du  mouvement  de  la  terre  en  même  tem 
que  de  celui  de.ces  masses  fragmentaires  ou  nébuleuses,  par 
que  ces  mouvements  sont  intéressés  dans  les  résultats.  Nousd 
mandons  à  nos  lecteurs  la  pei*mtssion  de  leijr  rappeler  que 
globe  que  nous  habitons,  est  constamment  soqmis  à  trois  son 
de  mouvements  simultanés.  En  elTet,  la  terre  tourne  sur  son  ai 
elle  circule  autour  du  soleil  ;  de  plus,  elle  est  soumise  à  cegrai 
et  mystérieux  mouvement  qui  entraîne  le  soleil  luinnême  av 
tout  son  cortège  de  planètes,  parmi  lesquelles  figure  notre  glol 
Ce  dernier  mouvement  nous  transporte  dan^  des  régions  ioco 
nues  :  a-t-il  lieu  autour  d'un  centre  d'attraction  éloigné?  d 
ce  que  les  âges  futurs  auront  à  détermine^  La  grandeur  de  c 
combinaisons  de  forces,  d'espace  et  de  temps,  ne  p^t  être  r 
présentée  par  de  simples  paroles,  c'est  à  peine  si  elle  peut  l'êt 
pardies  nombres.  Il  faut  une  force  particulière  d'absci:acti< 
pour  suivre  ces  immenses  phénomènes  de  l'univers^  ceux  sa 
tout  de  l'astronomie  sidérale,  auxquels  appartient  le  movv 
ment  de  notre  système  solaire  dont  nous  venons  déparier.  CV 
la  gloire  de  l'astronomie  moderne;  c'est  la  gloire  d'Herscbell,  < 
Bessel,  de  Struve,  d'Ai^elander,  d'avoir  déterminé  les  mouv 
.  ments  propres  de  ces  grands  luminaires  que  l'on. appelle  étoil 
fixes;  d'avoir  assigné  les  périodes  de  révolution  de  nombreus 
étoiles  doubles;  d'avoir  déterminé  la  parallaxe  et  mesuré  la  di 
tance  de  plusieurs  d'entre  elles;  d'avoir  ^conMaté Je. mouTemei 
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detfanstatioD  dans  Tespacede  notre  soleil,  le  sens  et  la  vitesse  de 
cemooveinent.  Il  est  donné  2k  pen  depersonnes  d'embrasser  pici- 
Dément  loui  ce  qu'il  faut  à  de  telles  recherches  :  le  temps,  une 
T^lance  intense  et  assidue,  une  habileté  exquise  dans  les  obser* 
vatioDs  les  plus  délicates,  et,  pardessus  tout,  ce  génie  roathé* 
isâtiqae  qui  sait  faire  jaillir  la  certitude  des  obstacles  multipliés 
qoi  semblent  vouloir  prolonger  le  doute. 

Après  cette  courte  digression,  revenons  ft  Tobjet  qui  nous 
doit  occuper.  Sous  ce  rapport,  nous  n*avons  guère  à  considérer 
que  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil.  Ce  mouvement 
s'exécute  dans  une  orbite  si  grande,  que,  le  l*'  juillet»  nous 
sommes  éloignés  du  lieu  où  nous  nous  trouvions  le  1"  janvier, 
de  190  millions  de  milles  (76,000,0AA  lieues  de  h  kilomètres). 
En  nous  reportant  an  premier  de  ces  points ,  où  cous  nous 
retrouverons  six  mois  après»  nous  pouvons  nous  faire  une  idée, 
mais  seulement  une  faible  idée,  de  l'espace  que  nous  avons  tra* 
Tené  en  accomplissant  une  révolution  annuelle.  Si  donc  il  existe 
des  portions  de  matière  d'une  origine  quelconque,  si  minimes 
qu'elles  soient,  qui  tournent  autour  du  soleil,  car  nous  ne  sau- 
rions concevoir  la  matière  en  repos  dans  l'espace,  il  pourra  très 
bien  arriver  que  le  mouvement  de  progression  de  la  terre  fa 
porte  dans  le  voisinage  de  quelques-unes  de  ces  orbites  si  incii* 
nies  et  si  nombreuses  que  suivent  ces  sortes  de  petits  astres,  et 
qoe,  soumis  alors  à  son  action  attractive,  elle  les  détourne  de 
lear  route,  comme  nous  savons  que  cela  arrive  pour  les  comètes 
i  rapproche  des  planètes.  Cela  compris,  on  voit  qu'un  certain 
nombre  de  ces  corps  devra  venir  au  contact  de  la  terre,  de  la 
bçondontOD  l'observe.  D'autres  deviendront  seulement  lomi* 
neox  dans  une  portion  de  leurs  orbites.  On  pourrait  nous  objec* 
ter  le  grand  nombre  de  ces  rencontres,  de  ces  collisions  indi- 
quées, dans  notre  théorie,  par  les  globes  lumineux,  les  étoiles 
filantes  et  les  aérolitbes.  Mais  l'astronomie  rencontre  partolit  des 
nombres  qoi  surprennent  même  l'imagination,  et  qui  pourtant 
sont  appuyés  sur  des  preuves  irrésistibles,  ce  n'est  donc  pas  un 
motif  de  repousser  ceux  auxquels^  il  pourrait  encore  manquer 
nne  démonstration  complète  ;  en  suivant  l'une  des  hardies  con- 
jectures de  Kepler,  M.  Arago  a  calculé  que  le  nombre  des  comètes  » 
qni  circulent  dans  le  système  solaire,  peut  s'élever  à  huit  mil- 
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liQfi&  Dans  Ip  i|i9|ii^«[  c|e  yw  qufi  9om.  ¥efi«fr  «Ici  prteirter 
l^t^&k^we^  sont  I^^  <^^p»  f|iiiv9PiN'oatienllQ  plU&  éa  canmèn 
et  (Iq  la  coadUjon  de»  cQ8iâie«, 

fioiy,  les  ori)ii£s>  qu'eUe  aiiii»&  MiUi  proUblement  pasimoûi 
eK^^'iqu^s^qu^  celles  dos: comèiear^  efidrmânoqu'à  çeHosHïi 
le  vaste  champ  des  esp^oe^  céteatesr  leur' est ouvcrL  Le  gMD( 
nQiabi'e  na  iH^u(.  4opo  ici  «ans  oiabarrasâer^sfMrtoui  sricMisad 
m^i(Ons.l{^  p^riodkîxé  desr  ^oîkaiiitoles^  dml  iMiua  poos  oc^ 
ciipfUFOii^  pUis  loin,, 

QKe.Ui6Qri& cv^jffiiVti^ dçs  iq{|4oi«Sv pitifixlMsJQ^ 
n'pip^  oessf!  4e  gAgnc^  du  HHrrfMH  cfeiia  oes  .demières  aBsta 
tarnli^.  qit^les  QMirefli  UiédHcs  sont  dieveoiws'  stadu^aiire»  o 
r^r€i0*ît4e6.  Ih^^noMVreaitx.  appuis-,  dtMitniveiiwtiéciatrcîssBnMni 
lui<  ofit.  6fA  ai^tQrl^A  pw  reafsembie.  dosf  rtdMfdte»  physiqvc 
raile%diMu^len>âinet<3i9p6*  Lf6.ph^ii0flièiies;e»«ftt!pfiaiiJi3uii 
asfu^l,  en*  c^  qi^M^QBl.  été  conciktfrés  «ooinie  EtdsiiQtpMrtie^ceB 
8)^^40^  plu^^é.tepdu^.Qommei  éhmh  seismis  h  des  Joraphis^géaér) 
lea, 44i^if>vsi9^R(9'«< été  p)ti6  cm|we9iMHP«<)M*doBii«dMldi{t 
8(vi  2^  j^s{HM0i7,  sail'  à  Ffpfe^cep  r(^*iHOii)qiiftks  ASléroidtt<ouk 
a^UUies  spirti  dosr  poriia»»  indt^pcadtiito».  der  tagi^èngy  dispc» 
séea  diin»  L'espiwei  K  qiw'eUeftdie^vieMenftdeftjnâéovefl.hiiBins 
q^anJd/lelll%  orbites s'aj|^XKJi^fMffisamii|e94deic^^  la  lerr 
M^de^QMmM<lial^(Hle^u'il  a  t^H^iië  ce  SttîeA  aifytc;QDi8eiM^ 
pi)édil9<4ipi^  {mil  verili^Yi  et^C: osi: cet  c|MCrK^iiMnble>da atnai 
gi^B^uni^n  proni^  94se.3^  Sî«r  Mtn.  liffsàuêk^  ayettrootru 
mpjndpre  airt^it4,  pRrtagfï^les  niéiyifyii vii^.dQ0|iM  lea>aieiilcft4| 
coaNN^iment  et  qiiî  expliquer. eonvnnUeinMt;  tOM  ke,(Ai 
noHi^iies^.  U  a  aiiifii  QQQQf«if§:  lr*««pre$sîon:  efiployte  par  L 
plafl^wsyson  djscwrs>de  1802>  qite;:  «  Sutii^ 
biMtâi.  J^s^aéroMthas:  mim^  vj^onaii-des  pnufndoim)  dtaitiipaet 

(JigHf^^|éwiefajtrnaHiM*¥gnBa%qft<»tî^  nni 

D^iiqii4»TpwriMS9aiilpas  devoir  «trer^mftsca^.  fil  d^àbtvd  ^d^oàdia 
TéM^dîia^U^lMyBS  néi^PM^  qiiâlsîifvirochMi  é^  lastBnrt  (8])£ 


Sabide,  vol.  I,  section  on  aérolithes. 
tt)^  fc'ftypoihèie^e  iAplkcQ^ MippeMl»  rta&teaeer  teTottus  ttmsUvt.  Hftor ^ 
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$aji^d(Hife.]i9|  cpqiIftPW^'PP-  dft  l-W?  PV  Miî  ittyr  <f«rèil0.«it«He' 

Les  d^oiàce^  dé«;og:v^ti^.  afic ons^-^jfH^i  i^ette  li|f|i^<Ms# ,  pim^^ 

daii&Ca3U!0ia9iqi«.  I^in^ini>iifepu|jli6'r^<tm9W4D«r'Nii  F«ra?T 
tb]  s¥(p  lefi  Ifgn(94  iqfigii^iftiesy  «liMiiVif:  QPWiejAt  4»  V)iilfi  ta^ 

détenpwées.  et  <i^f;?qt^  à%>  \wm  Ifl^  h^^w  f<H;<^«  ^nff^  Mm 
Ci)iip9i^ps»  Mai^  ftpiv};i;!a,yowRîl^  11?  d^Hh^'^Htor  nlhMiV^aM: 
dans  une  Toie  saiWe  par  PoJmM  ^%  ^nlt/^t^pWHk  i^MiAé  n^A. 

ojie  fonn^  qiif)q(^iHHt«:  I,6«sa^Y)fiyif^M«%bifeii>:efnBiitirft>k 

paA  S9tn^|io|^qQtll  c^,  rq4hf|nc^i?-q9^  q^M»  ^ncim  ioMim  œi  Mnriiaft 
n^if(.BQfK9|eaMipjAf  Ifiop  qfr^WKajfa  9iôi^(lépM^eile^iaiiptM 
««U«^«Sfi*  ?#WfiOHR  4ft  iné^^0W,:4»«çei» oMtoeqariiittifieiK; 
i^t)4f^  ^.iR?lMr4  içWfti  *•««.  fp'ito:  s&ippno«hfiil1^  d^  I*  leir»>  > 
PW^«*t  4pr<fcHvçr  4m>Ai  Iwm  «wN»  ttn#'  i»(lwJ<ni'  «opaMs  «le 

p?*4ftwir«i4miw«;«w'w<J^B*wîe^qrh^  lie» 

^BnnM^Mn^^4«PV9Mi%p^  i^m  «Mil'faMiiMtttis: 

%«s84f<y)fe  WMH^  ^1»^  «t«  eiphi^%  dfoiB  réauhb  te  pnqto*^ . 


^onr  qa'il  ût  Âé  lancé  pÂr  une  force  cinq  fois  plus  opiHÎ4^n|l^e^(]iip  ce)}9,  q^u|t  ; 
cfasaw  un  boulet  de  canon;  ce  qui  lui  penncttrait  de  ft*anchir  en  deui  Jours  et 
^mà}im  Ma»|iai>  ciaqjaiuallit<ia.<taanflu>  «éJMMpi  tecei  aitPt^ 
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tion  de  la  même  matière  qui  constitue  les  pierres  météoriques, 
mais  sous  forme  de  poudre  plus  ou  moins  atténuée.  Cet  eOet  est 
sans  doute  plus  difficile  à  constater  ;  cependant  les  écrits  de 
tous  les  âges  nous  ont  conservé  des  preuves  nombreuses  qu'il 
8*est  produit  II  faut  aussi  considérer  combien  est  petite  la  pro- 
portion des  météores  qui,  étant  tombés  sur  la  terre,  sont  venus 
&  la  connaissance  des  hommes.  Les  chances  contraires  sont  à 
peine  calculables.  Qu'un  tel  événement  soit  observé,  c*est  Tex-» 
ception,  non  la  règle.  Si  on  pèse  bien  ces  remarques,  si  on 
ajoute  que  les  mers  occupent  les  trois  quarts  du  globe,  on  ne 
sera  pas  surpris  de  Tassertion  de  Schreibers,  qui  porte  à  sept 
cents  le  nombre  des  pierres  météoriques  qui  tombent  annuelle- 
ment sur  notre  globe.  C*est  seulement  dans  Tétat  de  la  science 
de  notre  temps,  où  tout  s'observe  et  se  calcule,  qu'il  peut  être 
permis  de  noter,  sans  ridicule,  l'accroissement  que  la  terre  a 
reçu  et  qu'elle  reçoit  continuellement  par  cette  voie.  D'après  la 
théorie,  cet  accroissement  ne  peut  exister  sans  avoir  un  eOeL 
Mais,  en  réalité,  l'augmentation  est  si  petite  qu'on  la  peut  négli- 
ger comme  incapable  d'apporter  aucun  changement  dans  le 
mouvement  ou  l'état  de  notre  planète. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  curieuse  remarque 
d'Olbers,  c'est  qu'on  n'a  trouvé  aucune  pierre  météorique  en- 
gagée dans  les  couches  du  terrain  secondaire  ni  du  terrain  ter- 
tiaire. Ainsi,  point  de  preuve  directe  qu'il  en  soit  toinbé  avant 
la  dernière  grande  révolution  survenue  à  la  surface  de  la  terre. 
Toutefois,  ce  fait  négatif  ne  saurait  rien  décider.  L'examen 
attentif  des  roches  est  de  si  récente  date  I  d'ailleurs  les  fossiles 
d'un  antre  genre  ont  seuls  été  recherchés  ;  enfin ,  quelques 
pierres  météoriques  se  désagrègent  facilement,  en  raison  du 
passage  i  l'état  d'oxyde  hydraté  du  fer  qu'elles  contiennent,  et 
cette  circonstance  a  pu  les  incorporer  totalement  aux  terres  qui 
les  environnaient  il  n'y  a  donc  que  de  bien  faibles  chances  de 
rencontrer  des  météorites  dans  les  roches.  Cependant  le  temps 
pourra  faire  découvrir,  —  ce  qui ,  dès  à  présent,  semble  pro-^ 
bable,  -^  que  le  phénomène  dont  nous  sommes  occupai»  a 
existé  long  temps  avant  l'époque  oik  une  place  fut  donnée  à 
l'homme  sur  ce  globe. 

Déjà  nous  avons  appelé  l'attention  sur  les  conséquences  que 
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Ton  peot  tirer  de  la  composilioa  des  pierres  météoriqaes.  No.us 
derons  à  ces  corps  quelques  aperçus  sur  Thistoire  de  la  matière 
éuaogère  an  monde  où  nous  vivons.  Ils  représentent  un  autre 
dooaioe  de  la  nature,  mais  en  rapport  avec  celui  où  nous  vivons, 
puisqu'ils  nous  fournissent  ce  fait  remarquable  que  les  matériaux 
qoi  les  composent  ne  diflërent  pas  de  ceux  qui  nous  entourent 
Les  substances  élémentaires  connues  entrent  pour  un  tiers 
dans  leur  composition.  Ainsi  que  nous  l'avons  observé^  le  fer  y 
prédomine  largement;  et,  parfois,  il  s'y  trouve  associé  avec 
rbomblende,  l'augite  et  l'olivine,  qui  se  rencontrent  dans  nos 
roches.  Mais  si  les  éléments  des  météorites  nous  sont  familiers, 
ibs'y  trouvent  dans  des  combinaisons  et  dans  des  rapports  que 
nous  n'observons  dans  aucun  autre  corps.  Ces  co:'ps  tirent  donc 
00  grand  intérêt  de  ce  qu'ils  nous  présentent  un  mode  d'agréga- 
tion élranger  à  la  terre,  quoiqu'ils  soient  formés  d'éléments  ter- 
restres, épars  bien  au-delà  de  ses  limites.  Nous  ne  serions  peut- 
tire  pas  fondé  à  dire  que  ce  sont  des  échantillons  de  matière 
planétaire,  puisque  celle  qui  existe  entre  la  terre  et  les  autres 
planètes  peut  participer  à  la  nature  de  toutes.  Continuant  de 
ttoos  laisser  eutratner  par  ces  considérations,  nous  pourrions 
aller  plus  loin  et  tirer  de  ces  faits  des  arguments  pour  appuyer 
la  grande  théorie  de  l'astronomie  moderne,  qui  r^arde  toutes 
les  planètes  comme  formées  par  la  condensation  graduelle  d'une 
oiatière  nébuleuse  disposée  concentriquement  autour  du  soleil. 
Cette  matière,  partout  la  même,  serait  diversement  agrégée  en 
raison  de  la  variation  éprouvée  par  les  causes  physiques  durant 
fa  condensation  de  chaque  planète. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  citer  un  éloquent  passage 
de  Humboldt  qui  se  réCère  à  ce  sujet.  Après  avoir  rappelé  les 
différents  agents  qui  nous  mettent  en  rapport  avec  les  parties 
ultrà-ierrestres  de  l'univers,  telles  que  la  lumière,  la  chaleur 
nyoonanle,  la  graviution^  il  ajoute  : 

c  Si  nous  regardons  les  étoiles  lilantes  et  les  pierres  météori- 
ques comme  étant  des  astéroïdes  planétaires,  leur  chute  établit 
des  relations  toutes  différentes  et  vraiment  matérielles  entre  les 
corps  cosmiques  et  nous.  Nous  cessons  de  les  envisager  comme 
ooiquement  capables  d'exercer  des  actions  à  distance,  nous 
avons  devant  nous  des  substances  météoriques  nous  arrivant 
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oferentleseùl  cdnlaci^heirMist^  atofr^Wcime  *!te 

•tartee'étratîgW-elniorttiB  plâTiètfe.  ftocotitnirtès'à  rie  Wnfttattreléi 
'torpfition  tefreslrcs  q^leparh^'!ncflI^e,te'calci^èt^ér2K«dIrtt 
méiît,  è^rt  laVet  «fie 'Sortie  tl^ônncmènt  ^^otJ&^pcftitrt 
•totïcher,  peser,  ^naly^mite  ^^tïbrtante  tïppartenatJt'ati  fcèml 
iextérîfenr.  IMlfiiièto^ton  s^vdlTe,  IMMelllgèûee«*î[lrtimc''part 
'î^pèclaclc  qni  tfest,  ponr^les^sfprHs  sààsf  culture,  'qiiHîrie^lràïirt 
^bieiitSftt  èlftinîéfeHdtt-eiél  llhtj)itfe.  lia  piërn  *cf}i^,1aWdée|Érl 
'trafe  tonnante,  ti'ést  pmh^eitx  qtie  lé'prodtrit  btfll  èl^sortWïni 
def  fliielque  fôree  llWgtflîëiie  de  lanàrttife^(1).  •» 

'^norqii'oji  ii'dit  ^as  «déciotivert  *  *  t tmreadx  'éfëmiérits  *rt 
"les  pîertestoëièorhiues,  fifotjstie flevottt p*5«îig*i^1a^vateuri! 
cm  fTidTeef)dgat$r/!)^aa(rcséèifatitil1tmst)ottiTt)irt  (birrn^ 
tats  dWérenfs,  ei'rten^  iibusiirirtWrhe^à  tiégllgèr  midiifct^ttî 
'shwts  tlercéhercht*s  trfiérlCûres.  Outre  la  cfcatce  deténboiiitt 
trtie  TWdveïle  sob^nce  étèmeritafite,  fee'g6iïi*e  tf^eiamen  irol 
^ftnirnlt  le  irtoyen  tfe  dasiér  av*ec'pNis'dft'ceitit4ide4*8  jttiiiluï 
â^^otres  régions  t*e  l'espace,  *l  par  Jà  de  wierfx  hitétprftét' 
mystère  de  le^rùrigfîie  et  de^leâfs  IntniVeMènts. 

ïl'est  une  tiiitre étude ^ui  ielie^  ceHe  des  a(6r6fHhès.  lés  ti 

chéfèhes  des  cinquante  dcrtrièresiafmiffesiiotîstrtrt^fa^t  crti^àîii 

il  tïeu  rtrès  vfrtgt  stibsimid?s  iioriVelfès,  ItrdécoinpdsëtejàsqnS 

^  et  dtwïttephipartsofrt  in*talfiqwés.'OiWlqrtés-'ô^^ 

T^onralnsi  dii^ iqu^en  édhdntflfoiD ;  dVmrés  fe  rttifcoiiirtdTTàiri 

ment  et  seulement  en  petil«f'quaniil^.^Lestitàft^Ii^tés  tMt 

wibai-i^feslJs  pdur^ômpi'eîiarêle  ^e  qtfe^W^iA^atrtrësïTYar 

-ét«  dtesèmto«espe»verit  iêtf-eàrypëléés^^à  jtfu«-«tia<rs  ^HWcttoni 

S^ûiftrrfle  Al  glôb^p.  Il  est  possible,  iriaïs  p«50  pfrbbribfe,  iiipfe  <^ 

'tnftiinlc^pai^H^  de  matière  sOk^iitidènécNarntlTI^ 

de  quantités  plus  grandes  fiés  infofè^^fiiftstafriCéfll  i^rffentiëès'dsti 

rWitérleur  tle  Ta  teriie.  ©ti  toe  toirtrh  coMéVo?rcloftifriêftft  fl  se  fi 

' 'qtre flés^ëlAnt^trts'Si  ratés  îrtir  fei6;I(*eqtie  Mm^ KabHtoWs,' fW 

■^tft,  d'âpres  ta  «bit^sWèti  ^^  aiêrèïHhès,'^  feùfebUtrér  àrii 


,      (t)  Voir  le  Cosmos.  Nous  oe  prouvons  citer  ^ue  U  traduction  aaglaiae  de  ctiA 
'  Thi^/ffe  tôiiiiàissaiil  j^âs'tà  l^àikluctidn  fhUiCâîse. 
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a(Al4ipiiMiHr«|BM«i«9i  Mlnei  car|M  tpteàèlatNs^  Ledt  idiféiioiUii 
ét^.dM|5(le|KHiiift,fiMS.coQOMsrai;J2i  tOÊÛkn^  soiu  letirap^ 

aW(W$h«tc^p]fti)iWAMyoMale9iOiiiMaj^  des  r]Kiiide»iOit4se)iK»u  ^ 
tWh.49ftS94ilHM>«kde0  |ilimàlestiela».U)oti0riBi]iiitisii|KH^^ 
2Ml9){id9-]|ioAmi^iv^rs>d(iigrrfgtlioii.  â«r4dètil(déBM89hB«ttbi«dtt> 

P«;ti!9^d«i»fél^WQMSt.iiiip9iL€sm4M^  aia^. 

WJM%«P»Mfegp  pwihlqgi^l  n^UMmwâtkmm  jiMmtPtragicgtaBi  > 

coDTenabieinç|Mn6Mlr?r.4w0itei<litttiiîo^i^  knsoifeMev  mauiièi . 
temps  à;  antre?  .elle9,8«ryeiit.dei  voie  i)qiu;  afwwi:.i^4^itérit^s 
Doofellês  et  inalteDdues.  L'objet  de  TinTestigation  semble  bien 
être  trop  ^otgné^fioiijt^^iuUlv^sseétre  atteint;  néanmoins  nous 
TeooDs  devoir  de  quelle  étrange  façon  quelques-unes  de  ces  par- 
ties sont  arrivées  à  notre  portée.  Quand  un  simple  instrument 
aussi  petit  que  le  polariscope  suiDt  pour  nous  faire  connaître 
Tétat  de  la  lumière,  pour  nous  dire  si  elle  émane  d*un  corps  si- 
tué à  cent  millions  de  milles  ou  si  elle  est  seulement  réfléchie 
par  lui;  quand  les  perturbations  éprouvées  par  une  planète 
coDooe  décèlent  à  un  astronome  le  lieu  et  les  mouvements  d'une 
planète  tout-à-fait  inconnue^  il  est  permis  de  ne  désespérer  de 
rieo  de  ce  que  le  temps  et  le  génie  peuvent  réaliser  pour  la 
découverte  de  la  vérité. 

Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  spécialement  étendu  sur  les 
aérolitbes,  parce  que  nous  regardons  cette  classe  de  météores 
comme  la  meilleure  interprétation  de  ceux  dont  s'occupent  les 
ouvrages  que  nous  avons  à  examiner.  On  a  dû  comprendre,  par 
ce  qui  précède,  combien  tous  ces  phénomènes  sont  étroitement 
ouïs,  tant  par  les  apparences  qu'ils  nous  offrent,  que  par  l'exa- 
meo  de  leur  nature  et  de  leur  origine.  Cette  connexion  a  pu 
avoir  pour  effet  de  jeter  quelque  obscurité  sur  le  sujet,  pour 
ceux  de  nos  lecteurs  auxquels  il  n'est  pas  familier,  même  dans 
ce  qui  a  été  écrit  par  les  plus  habiles.  Dans  l'ouvrage  de 
MM.  Gravier  etSaigey,  par  exemple  (1),  quoique  divisée  eu  pé- 

(t)  Uchmkes  ntr  tês  étoiles  filantes,  par  HM.  Coulvic^OraTier  et  SaJgey;  in* 
traduction  historique.  Paris,  1847« 
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riodes,  Thistoire  des  météores  est  embarrassée  par  le  passag 
continuel  d'une  classe  à  Tautre  et  de  l'observation  à  la  théorie 
Nous  avons  tâché  d'éviter  cette  conrusion  autant  qu'il  nous 
été  possible ,  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  beaucoup  d 
choses  qui  intéi'essent  les  phénomènes.  En  abordant  maintenao 
les  globes  ignés  ou  bolides,  nous  suivons  un  ordre  provisoir 
qui  peut  être  tout-à-fait  changé  par  la  suite.  Nous  employons  le 
noms  tels  que  nous  les  trouvons,  parce  qu'on  n'a  pas  cncor 
établi  une  meilleure  nomenclature.  Il  en  a  été  de  même  poa 
d'autres  sciences.  C'est  une  progression  qui  se  présente  uata 
Tellement  dans  le  développement  de  l'esprit  humain. 

Dans  notre  second  article^  nous  compléterons  celui-ci, 

{Quarierhf  Beview^) 
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[Lorsqn^en  17P8,  la  conquête  de  Malte  et  de  l'Egypte  par  la 
République  française  devint,  pour  la  domination  britannique 
dans  rinde,  le  plus  grand  péril  qui  l'eût  encore  menacée,  une 
bote  importance  politique  s*attacha  au  poste  consulaire  d'Alep  ; 
car  cette  grande  ville.  Tune  des  métropoles  commerciales  de 
rOrient,  commande  la  route  directe  de  Tlnde  par  TEuplirate.  Le 
cabioet  de  Saint-James  dut  réclamer  les  services  d'un  de  ces 
bofflmes  d'élite  que  PAngleterre  trouve  toujours  lorsqu'elle  en  a 
besoin,  parce  qu'elle  sait  les  récompenser  en  les  honorant.  Cet 
bonme  fut  M.  John  Barker,  père  de  William  Barker,  auteur 
de  Pcovrage  intitulé  :  Lares  et  Pénales.  Il  occupa  le  consulat 

(f)Parlf.  Wflliam  Burckhardt  Barker.  Sous  le  litre  qu'on  ylentde  lire,  Toa- 
vngB  tet  BOUS  publions  ici  Tanalyse,  ne  contient  pas  seulement  Texposé  des  nom-» 
kmies  rediercbes  arcbéologi^es  de  son  antrar  durant  un  long  séjour  en  Orient, 
Û  offre  an  résumé  de  I*liistoire  de  Tantique  Gilicie  et  un  tableau  de  sa  situation 
artodle.  Il  unit,  à  une  ?aleur  scientifique  incontestable,  le  mérite  d'un  document 
flein4*imérÊi8nrrétat  présent  de  l'une  des  provinces  asiatiques  do  l'Empire 
tôt,  Cest  à  ce  doable  titie  que  la  Jl^viir  Brfianni^Hê  croit  devoir  soumettre  à  sea 
ledears  une  étudo  qui,  selon  la  division  naturelle  des  matièrrs,  traitera,  dans 
^^ax  articles  successifs,  la  partie  historique  ou  politique  et  la  partie  purement  ar* 


VabsTut  de  rendre  compte  du  livre,  il  convenait  d'en  faire  connaître  l'aotenr, 
^t'ttlce  que  nous  avons  essayé  en  reproduisant  les  détails  publiés  par  l'éditeur 
^■^dustapi^aee. 
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d'Alep  jusqn'en  1820,  et  lorsqu*après  qaelqaes  années  passées 
en  Egypte,  il  eut  renoncé  aux  fonctions  publiques,  il  refint 
finir  &Î0) jCriOi'iftftà  lè f>ay8t»ù  stUnitèUâfe M  MëXtâÉtpartie 
de  sa  vie.  Fixant  sa  résidence  aux  environs  d'Antiocbe ,  non 
loin  des  bords  de  TOronte,  dans  le  beau  vallon  de  Suwaidiyah, 
il  y  construisit  une  maison  spacieuse  et  commode,  entourée  de 
vastes  jardins  qu'il  se  plut  à  remplir  des  fleurs  les  plus  brillaotes 
et  des  fruits  l«  pitis  étf^àh  ûë  l\)rfem.  Un  peu  plus  tard  U 
ajouta,  à  sa  principale  demeure,  une  habitation  d'été  placée 
près  du  village  de  Betias,  sur  Je  mont  Rhosus,  où  Ton  joaità 
la  fois  d'un  air  toujours  pur  et  de  l'aspect  magnifique  du  golfe 
d'AléDdldrêflèw  ÇTëSi  tiM§  iè  9»§i»  tiëù  fié  iî^Mt  ses 
restes  mortels. 

M.  John  Barker  est  mort  on  IMO,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
entouré  du  respect  et  de  l'affection  des  populations  au  miliea 
desquelles  il  avait  vécu  depuis  un  demi-siècle.  lies  services  qo'il 
rendait,  sans  distinction  de  race  nt  de  religion,  à  loua  ceux  qui 
l'approcbaient,  lui  avaient  acquis  la  confiance  des  MùsulmiaiDS 
au  même  degré  que  celle  des  chrétiens.  Il  était  aussi  la  proTÎ* 
Bence  des  voyageurs  européens  qui,  dans  le  récit  de  leurs  ex- 
cursions, ont  toujours  vanté  son  inépuisable  hospitalité.  Parai 
ses  bÂtes  les  plus  flinstres  il  a  compté  le  célèbre  Burckbardt  (1) 
qui  voulut  être  le  parrain  de  son  Ùïs.  Lorsqu'on  ISSS,  le  colo- 
nel Gbesnéy  fut  cba^é  d^explorer  le  cours  de  TEuphrate^  ce  fut 
encore  de  «M.  Barker  qu^il  jheçut  les  informations  les  plus  utiles 
au  succès  de  l'expédition. 

Les  dernières  années  de  lit.  Barker  ont  été  entièrement  con- 
sacrées au  progrès  de  rfaorticolture.  Aucune  peine,  aocooe 
dépense  n'étaient  épargnées  par  lui  pour  obtenir  les  meilkiiM 
espèèes  de  fruits  de  I^Ortem)  qfU^iliMsaiiiMKm^  «ii  Bor^  ikprtJi 
les  avoir  répirôâûlté'à  dans  ses  jafdids  de  Suwaidîyab.  Ses  agents 
parcouraient  les  contrées  les  plus  lewilMiies,  et  c'est  à  sss  effort 
qne  d^iei  à  quelques  amrtes  fâiigléiifrra  As¥rà  fêH  ^naHtèiM 
plui,  i^art^ftes  de  ffuits  â^espâlier. 

H.  Barker  avait  épousé^  en  1806^  Miss  Ëays^  issne  d^^M 


(1)  Voyageur  et  orientaliste  dlsUngué,  mort  au  Gah«  en.lSSS,  aprti  «Mr^ 
coiini  une  paiti^  dt  IVIèi^tfi; 
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fkmilte  de  fiégoieiâim  anglais  étabfle  à  Alep.  Gette  daitit,  dès  Ésl 
première  jeunesse,  savait  s^eiprimer  couraniment  en  cinq  tàir- 
goes  diffln^Dtes.  Cflé  a  tiratismlâ  à  son  lits^  antetff  du  Tivre  qn^ 
noasalioasatiàlyset*,  rheorreose  faculté  dont  elle  ëtait  douée. 

Adooaé  à  l'étude  dts  laugues  dès  isou  enfance,  M.  Wîiliaili 
ISâiter,  grâte'  aux  doubles  leçons  de  ses  parents,  est  de\1enu 
foD  des  orfentalistes  les  plus  distingués  de  notice  tSpoquOi  11 
possède  l  un  àegfé  remarquable  l'usage  de  l^arabc,  du  tnrc  et 
du  persan,  ainsi  que  d£rs  prindpaui  idialectes  qtii  en  dérivent. 
bs  fonctions  consulaires  qtiMl.  a  temiyliBfi  à  t^arse,  pendant 
pldmetirs  années,  liri  Ont  permis  de  cultiver  et  de  mettre  h  profit 
la  forte  hisfroctlon  qu'il  avahre^çne.  Déjà  connti  du  public  at- 
glais périme  description  du  cours  de  l'Orome,  fnsérée  dan^  1é^ 
Anmles  dé  la  SociHé  îl<^jûte  de  ÙéopfàpAie,  la  pnbllcatioti  rfr- 
tente  de  son  livre  sur  ta  €i4ide  lui  asstHre  désormais  un  ran|; 
{minent  dan^  le  monde  savant.] 

Lliinoire  prhniiive  de  h  Cflicië,  dé  ce  pa^  si  fêcolid  eâ 
toovenirs,  est  malheureusement  enveloppée  d'obscurité^  cointn^ 
celle  de  la  plnpart  des  contrées  le^  plus  anciennement  habitée^ 
de  la  terre.  Si  la  mythologie  grecque  attribue  à  Persée,  fils  de 
iopiier  et  firanaé,  la  fondation  de  Tarse,  et  si  la  Genfese  men- 
tionne plus  ^nne  fois  le  notn  de  la  même  vflle,  ce  qtrc  l'on  sait 
réellement  sor  cette  atttiqne  cité^  c^est  qu'an  temps  du  roi  David^ 
environ  mille  cinquante  ans  avant  l'ère  clirétienne,  elfe  était 
FentrepOt  d'un  commerce  considérable.  L'heureuse  situation  dé 
ia  Cilieie  qui,  entre  toutes  les  terres  baignées  par  la  Méditerra- 
née^ «ffre  les  ports  lés  pltt^  rapprochés  du  cours  de  rËnphraté, 
expTniae  faoiïement  une  activité  commefciale  assurément  bieKi 
»itiemie,  puisque  le  projphëté  f sate  ajoute  an  nom  de  Tyr  le  titre 
^fiUede  Tarse. 

H  pmdt  avère  qne  sonft  )é  r&gne  de  Sardanapale,  la  Cilicié 
appartenait^  depuis  un  temps  dont  la  durée  est  inconnue^  à 
fbnpire  «ttyrieiiy  dont  elle  détail  former  l'extréarité  septen- 
Wonate.  Ce  ^ui  est  tncomestable,  c'est  que  les  CiRciens  né 
sont  pas  mentionnés  paitni  les  peuples  de  TAsie-Mineure  qui^ 
aiaoc  le  siège  de  Tr^ie^  fovmîreÉt  det  subsides  «•  roi  Priam. 
fl  est  également  cerUin  que  la  CiKcie  était  la  résidence  farorité 
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de  Sardanapale,  auquel  certains  historiens  grecs  prétendenl 
même  attribuer  la  Tondation  de  Tarse.  Il  est  plus  probable  qae 
le  dernier  roi  d* Assyrie  restaura  seulement  cette  ville  et  qu'il 
fut  le  fondateur  A^AnchialCt  cité  maritime  située  à  quelques 
lieues  de  Tarse  et  dans  laquelle  on  place  son  tombeau. 

La  Cilicie  passa  ensuite  aux  mains  des  Mèdes.  Elle  était  in- 
dépendante lorsque  Grésus^  vers  Tan  5A8  avant  Jésus-Chrisl, 
conquit  la  plus  grande  partie  de  TAsie-Mineure.  Souslerègoede 
Darius^  fils  d*Hystape,  elle  était  réduite  à  la  condiUon  de  pro- 
vince tributaire  de  TEmpire  perse,  et  sa  prospérité  commerciale 
était  toujours  considérable.  Ce  fut  dans  le  port  de  Tarse,  qu'en 
l'an  A90^  se  réunit  la  flotte  qui  porta  aux  champs  de  Marathoa 
l'armée  perse  destinée  à  être  vaincue  par  Hiltiade.  Six  ans  plus 
tard,  la  Gilicie,  toujours  florissante,  fournissait  cent  de  ses 
vaisseaux  à  la  flotte  de  Xerxès.  Quelques  années  encore,  et  le 
jeune  Cyrus,  révolté  contre  son  frère,  arrivait  à  Tarse  suivi  des 
dix  mille  Grecs  dont  la  retraite  devait  être  immortalisée  par  la 
plume  de  Xenophon.  Tombée  an  pouvoir  des  Grecs  pendant  h 
guerre  persique,  nous  voyons  enfin  la  Gilicie  restituée  au  grand 
roi  Artaxercès  par  le  traité  d'Antalcidas  (387  ans  avant  Jésns- 
Ghrist). 

Quand  la  victoire  du  Granique  eut  livré  l'Asie -Mineure  i 
Alexandre^  le  défilé  des  Portes  de  Cilicie,  abandonné  sans  dé- 
fense par  les  Perses,  lui  ouvrit  un  passage  à  travers  la  cbatne 
du  Taurus,  et  lui  permit  d'arriver  à  temps  pour  sauver  Tarse 
de  l'incendie  que  les  vaincus  avaient  allumé  dans  ses  murs  Ce 
fut  aussi  à  Tarse,  qu'après  s'être  baigné  dans  les  eaux  glacées 
du  Gydnus,  le  héros  macédonien  montra  sa  confiance  magna- 
nime en  son  médecin  Philippe.  Alexandre  employa  un  séjour 
de  plusieurs  mois,  passés  dans  la  capitale  de  la  Gilicie,  à  organiser 
complètement  l'Asi^Mineure  et  à  établir  solidement  ses  com- 
munications avec  la  Grèce  :  puis,  l'année  suivante  (Ij,  après 


(1)  Alexandre  traTerta  les  Dardanelles  Tan  SSè  arant  J.*G.,  avec  oneanée 
d'environ  4O,O«>0  bommes^dont  un  huitième  de  cavalerie;  il  passa  de  viteforoi 
la  Granique  devant  Tannée  de  Uemnon,  Grec  qui  conimandait  «ir  les  côtes  ds 
TAsIe  pour  Darius,  et  employa  toutc^'aiinéA  S5S  à  établir  son  pouvoir  dans  TAsV 
Mineure.  Il  fut  secondé  par  les  colonies  grecques  qui  bordaient  la  merllbiie  stls 
Jftéditemnée  ;  Sardes,  Éphèse,  Tarse,  Hilct,  etc.;  les  rois  de  Peise  laissaicni  1» 


Digitized  by 


Google 


LARES  ET  PÉIVATES.  810 

s'être  fait  précéder  par  un  détachement  qai,  porté  sur  des  bâ* 
teaux,  tniTersa  le  golfe  et  alla  se  saisir  do  passage  des  Portes  de 
Syrie,  il  s'avança  vers  Tyr  en  suivant,  avec  le  gros  de  son  armée, 
le  chemin  du  bord  de  la  mer,  au  pied  des  montagnes  de  l*Ama- 
nus  en  ce  moment  occupées  par  les  Perses.  Ceux-ci  laissèrent 
passer  les  Macédoniens  et  descendirent  ensuite  dans  la  plaine, 
espérant  les  accabler  en  les  attaquant  par  derrière.  Alors  eut 
liea  la  bataille  d*Isso5,  qui  mit  aux  maiusdu  vainqueur  la  Syrie 
et  l'Egypte  et  qui,  plus  tard,  lui  ouvrit  la  route  de  Babylone. 
Alexandre  livra  le  combat  ayant  sa  droite  appuyée  aux  monta* 
goes  et  sa  gauche  à  la  mer,  tandis  que  les  Perses,  placés  sur  sa 
ligne  de  retraite,  occupaient  la  position  inverse.  S'ils  eussent 
éiéTictorieui.  pas  un  Macédonien  ne  se  fût  échappé  (1). 

La  bataille  d'Ipsus  (SOI  ans  avant  Jésus-Christ),  d'où  résulta 
le  partage  de  l'empire  d'Alexandre,  décida  du  sort  de  la  Cicilie, 
qoi»  devenue  province  de  la  monarchie  syrienne  des  Séleucides, 
^  partagea  les  vicissitudes.  Envahie  en  Tan  2A5  par  Plolémée- 
Evergèle,  elle  demeura  ti*ibutaire  des  monarques  égyptiens  jus- 
qn'en  l'an  233,  époque  à  Lnqueile  Antiochus  le  Grand,  non- 
seulement  y  restaura  le  pouvoir  des  Séleucides,  mais  encore 
établit,  sur  tout  le  littoral  de  l'Asie-Mineure,  dont  la  population 
peque  était  d'une  fidélité  douteuse,  des  familles  juives  appe- 
lées de  Jérusalem  et  de  Babylone.  De  ià  cette  multitude  d*Hé- 
lireui  qae  saint  Paul,  né  à  Tarse,  et  descendant  lui-même  d'une 
dn  familles  ainsi  transplantées,  trouva  pour  ses  premiers  audi- 
teurs au  temps  de  son  apostolat. 

Pompée,  chargé  de  détruire  les  pirates  qui  infestaient  la  Mé« 
ditérranée,  conduisit  sa  flotte,  en  Tan  68,  vers  la  côte  de  Cili- 
^i  siège  principal  de  leur  puissance,  devenue  formidable,  puis- 
<|Q'tls  comptaient  jusqu'à  mille  galères  armées  et  possédaient 
<patre  cents  villes  du  littoral.  Il  leur  livra  une  double  bataille, 

Pv^Mei  ft  les  Tilles  se  goOTerner  par  learslds particulières  ;  cet  Empire  était  une 
i^oioad'Étau  fédérés;  ils  ne  formaient  pas  uoe  senle  nation,  ce  qni  en  facilitait 
itcoDqoae.  Comme  Alexandre  u*en  ?oulait  qu*au  trône  du  monarque,.il  se  Rubsti* 
^ (adlement  à  ses  droits;  en  respectant  les  ussges,  les  mœurs  et  les  lois  de  cet 
P^Ma*  ih  ii*ipiou¥aieiit  aactitt  changement  dans  leur  État  {Mémoim  d€  t'Sm^ 
P^tv  Nûpoléo».  —  Notes  sur  l'ouvrage  intitulé  Considéraiiotu  nar  Vœrt  de  te 
iwrre,) 

(1)  iUmêim  éê  r Empereur  nmpoUim. 
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sur  terve.  et  sai:  jner,^pf:^8.doX<(C?raa:^iain»^iUe8Îtaé^ipM 
cQoUQ^.derla  Pampliy'lie»  etleui:  fit  vingfrPiîiUle^sMmerji,^ 
coDiraJgnit  à  r^Doncerà  Ieur&  h^hUvuleSrerrame^^e^.  qufil  4î 
tril)uaiciap6  le$.cUé$  de,  Gj Ucie»., ruinées,  et rd^pieup|<ie»;pfic* 
gMcrrq  dés^streu^e^que  Je3  derniers  monaiiques  Si&IencidesaYai^ 
soutopuf!  contre  Tigranet  rold'Ai'méoietet  ([^ndre  di^.lWUuridai 
C'es^t  alqv$  q^  fujL  recQastJcui)UeJ'fUiti^e,ville.de  iSo^i» quir^ 
le,  nom  de.Pomptéiopplis..  Bientôt  «|^te,.(ââ.  am  ayant  Jéw 
Giirlsir)«  PoinpjSe  n^ettajl  fin  à.la  pnisfian^re.di^  Séleiiçi(teSr«Crr 
duisaitja  Gilide  en  une  province, rom^ix^  oi^^;qtiifize,aasrpf 
tardj  Cicéron  devait  illuatrer  son,  a4minîstfa|îQii,gfu:J'exeni| 
bien  rare  delà  madération  et  du  désintéressement ;d'4mrpDQc« 
su!  romaipk 

G*e5tenco|-e/è  Xai^e  qu'Antoine^,  dovenn  mMire  dt:ruMt) 
la  suiiedurseccuad  trinmariicat^  resntJa^céi^bre visiie  de  CléQ| 
tre«  dpnt  les,  Gon$éqneni:es  devaient,  être  si iunestes.jpjQmK'to 
deuxs  La  .hellia.  reine  d'Ég^terenHinUt  Je  Cydwia  f  m?  n^rl 
1ère  dpnt  la  (u:MDa&étaiLincrustée.d'xur?eidant  Je^kvoîles.éiaie 
de soi^  couleHf  4e  ppucpra^  QoSsl^iiithoii^.etdes fl<^let  régjaM 
le  Q^Quveinent  cadeaoé^des  raipes*^,  Cancbée.  sqm^  une  ?ienifl.( 
toile  d <or<»  Gléopâtre  elleTin4«e  apnarnis^sait  ea^coslume  dei  V 
nus5  entourée  de. J)aan^  enfant9^aimisrd'anca'et,d(a>fl^M 
comfl^  les  amours^  tandis  ^e  des  jeunes^les»  repr:éseiv(aiitl 
nympbesde  la  mer^  b^(Maientdes  pAflmns,oq,SQnib|aiem  oç« 
pées  à  dirigfîr  la  nef  royale*  Les  vaisseaux,  de  la  Cilîcisfé 
niaient  une  division  importante  de  lailotte-d'Aptoine  i  la  b 
tailIod.'AiCtium^ 

.  Itençi  les  pi;eniers,  temps  de.  Tèxe  chrétienne jiT^rsen'éti 
pas  seulement  une  ville  prospère  par  son,  commerce»  c'était  su 
tout  une  cité  savanie  qiii»  par  le  nombre,  de. ae^éçoI^et'^paT' 
science  de  aes^  pbil(^qpbas»  rivalisait  avec, Atbèaes elMw^ 
drie.  Issu  d'une  famille  distinguée  appartenant  à  la  secte  d 
FbArisicns»  sai ni  Paul  n'cnidonc pas  besotnr de «ertkvdett va 
natale  pour  acquérir  Téloquenee  qnt  devait  si  ptiissamaie 
cpnirjbu^r  à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne.  La  CiUcioi 
le  premiAT  théâtre  de  ses  travani»  et  peadaBipliiBieiiv»  afonéc 
OB  le  voit  accomplir  sa  prédication  dans  les provinces^  de  TAsi 
Mineure. 
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A  part  les  fréquentes  invasions  des  tribas  indépendantes  d« 
Taoros,  demeurées  toujours  barbares  mais  conlennes  facile* 
ment  paries  légions  romaines,  la  Cilicic  n'offre  le  souvenir  d'au* 
can  éfèoement  considérable  jusqu'à  la  seconde  bataille  d'Issus, 
dans  laquelle  Sévère  obtint  l'empire,  en  détruisant  l'armée  de 
soD  coocurreut  Pescennius  Niger.  C'est  la  seconde  fois  que  le 
sort  du  monde  fut  décidé  dans  la  plaine  déjà  illustrée  par  la  vic- 
toire d'Alexandre*  Cet  événement  eut  lieu  en  l'an  19A  après 
Jésus-Cbrist  Vespasîen ,  allant  poi*ter  la  guerre  en  Judée,  et 
Trajaa,  préparant  son  expédition  dans  le  golfe  Persique,  visitè- 
rent la  Ciiicie*  Le  dernier ,  revenant  à  Rome,  mourut  à  5^/^- 
Ronfe,  ville  maritime^  qui  de  là  reçut  le  nom  Trajanopolis. 

Dorsat  la  longue  période  des  mauvais  empereurs,  sous  les- 
quels Rome  devint  une  sanglante  arène  de  dissensions  et  de  cri- 
BKs,  la  Cilicîo  jouit  d'une  tranquillité  relative,  qoe  troubla  seu- 
lemeat  la  persécutioo  exercée  contre  les  chrétiens*  A  cette  épo*' 
que  se  place  la  légende  des  Sept  Dormants,  c'est*à^iredes  sept 
jeeoes  chrétiens  qui ,  murés  dans  une  caverne  par  ordre  de 
resipereur  Dèce,  en  l'an  251,  se  réveillèrent  vivants  en  Tan  ik08^ 
apris  un  sommeil  de  plu»  d'un  siècle  et  demi.  Tandis  qae  ia 
tradition  chrétienne  place  aux  portes  d'Éphèse  le  lieu  de  ce  mi- 
nele,  les  musulmans  lui  assignent  pour  théâtre  une  grotte  si- 
tuée à  dix  milles  de  Tarse,  laquelle  est  devenue  le  but  d^un  des 
pèlermages  les  plus  fréquentés  par  les  sectateurs  du  Prophète. 
Le  Coran,  en  s'emparant  de  la  légende  chrétienne.  Ta  repro- 
doite  avec  des  additions  conformes  ao  goût  oriental.  La  Cilicie 
est  eooore  la  patrie  de  saint  George^  patron  de  TAngleterre^ 
qui,  lé  à  Épipkane,  vtUe  dont  on  trouve  les  ruines  non  loin  dû 
golfe  d'Issus»  mourut  victime  d'une  insurrection  populaire  à 
Alexandrie,  lorsqu'il  en  était  l'archevêque. 

Leréiablisacnent  de  la  monarchie  perse  par  les  rois  Sassani» 
desoavrit,  pour  la  Cilicie,  une  ère  de  guerre  et  de  dévastation. 
Prises  et  reprises  perles  Perses  et  par  les  Bomams,  ses  villes 
farent  ravagées  et  ses  populations  décimées  par  le  massacre  et 
pir  resdavage*  Pendant  cette  lutte,  plusieurs  empereurs  mou* 
nrait  ^Bs  les  provinces  de  l' Asie-Mineure,  et  le  plus  célèbre 
d'entr'eux,  Julien  l'Apostat^  reçut  la  sépulture  aux  portes  de 
Tarse ,  sur  les  bords  du  Cydnus  ;  mais  du  magnifique  tombeair 
?•  sÉmn.  —  TOMB  XV.  21 
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qui  lui  fut  élevé,  il  ne  reste  aujourd'hui  aucune  trace.  Le  soi 
venir  de  la  fameuse  Zénobie,  reine  de  Palmyre ,  est  encore  u 
de  ceux  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  Gilicie,  sur  laquel 
elle  régna  un  moment,  après  qu'Odenat,  son  époux,  eut  arracl 
Tarse  au  roi  de  Perse  Sapor. 

Aux  Perses  succédèrent  bientôt  les  Arabes,  leurs  vainqueur 
La  Cilicie  fut  une  des  premières  conquêtes  des  califes,  et  cet 
malheureuse  province,  que  les  empereurs  de  Gonstantinop 
cherchaient  à  retenir,  eut  le  triste  sort  de  changer  plusieurs  fo 
de  maîtres  durant  chacun  des  siècles  qui  suivirent  la  prédic; 
tion  de  Tislamisme.  Envahie  d'abord  par  Khaled,  surnommé 
Fléau  de  Dieu,  elle  fut  ensuite  dévastée  par  le  célèbre  Haroui 
al-Raschid  et  par  son  fils  Al-Mamoun»  qui  mourut  sur  leboi 
du  Gydnus  pour  avoir  bu  son  eau  glaciale  avec  intempéranc 
Plus  tard,  ce  fut  le  calife  Motassem  qui  vint  promener  le  fer 
le  feu  à  travers  TAsie-Mineure  ;  puis  les  empereurs  Nicéphor 
Phocas  et  Jean  Zimisces,  qui,  profitant  de  raffaibiissement  d 
successeurs  de  Mahomet,  mirent  le  siège  devant  Tarse,  la  rédu 
sirent  par  la  famine  et  envoyèrent  ses  portes  à  Constantinopl 
où  elles  demeurèrent  scellées  dans  un  mur,  comme  le  mom 
ment  du  triomphe  trop  passager  de  la  croix  sur  le  croissao 
Bientôt  les  Turcs,  arrachant  aux  califes  arabes  les  restes  de  lei 
autorité  temporelle,  et  substituant  aux  anciens  conquéraa 
amollis  par  la  puissance  une  race  nouvelle  et  guerrière ,  i 
ruèrent  à  leur  tour  sur  l'empire  d'Orient  Non  contents  de  1 
reprendre  les  provinces  récemment  délivrées^  ils  s'avancer» 
jusqu'au  bord  de  la  mer  Noire,  où  les  sultans  seidjoucides  foi 
dèrent  le  royaume  de  Nicée.  C'est  là  que  les  trouvèrent  établ 
les  premiers  croisés,  vers  la  fin  du  zi*  siècle. 

Les  croisades  firent  de  la  Cilicie  un  nouveau  champ  de  b 
taille.  L'un  des  héros  chantés  par  le  Tasse ,  le  noble  Tancrèd 
régna  pendant  quelques  années  à  Tarse,  rendue  après  sa  mo 
aux  empereurs  d'Orient,  pour  leur  être  promptement  enlevi 
par  les  Ottomans,  auxquels  l'arrachèrent  à  leur  tour  les  sultai 
du  Caire,  successeurs  de  Saladin.  L'un  des  chefs  de  la  troisièo 
croisade ,  l'empereur  Frédéric  Barberousse ,  mourut  à  Tan 
après  s'être  imprudemment  baigné,  comme  Alexandre,  dansl 
firoides  eaux  du  Cydnus.  Dans  le  siède  suivant  se  place  la  rapi( 
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apparition  de  Gengis-Kban,  qai,  vers  1223 ,  envahit  et  dévasta 
toute  l'Asie-Mineare. 

Les  répabliques  de  Gênes  et  de  Venise  avaient  proGté  des 
conquêtes  des  croisés  pour  étendre  leurs  relations  commercial 
les  et  pour  multiplier  leurs  colonies  sur  les  côtes  de  rAsie-Mi- 
neore  et  de  la  Syrie.  La  Cilicie  leur  ouvrait  la  route  de  la  Perse, 
et,  vers  Tannée  Ji81,  un  ambassadeur  vénitien,  parti  de  Tarse, 
parvenait,  à  travers  mille  dangers,  k  gagner  Tauris,  où  il  résida 
pendant  plusieurs  années.  Ces  premiers  rapports  de  Venise 
avec  l'intérieur  de  TAsie  marquent  un  progrès  considérable  dans 
rhistoire  de  la  civilisation.  Dès  lors,  en  effet,  des  informations 
euctes  furent  obtenues  sur  des  peuples  presque  entièrement 
ignorés  jusque-là,  et  les  notions  géographiques  si  confuses  du 
moyen-âge  commencèrent  à  faire  place  à  des  connaissances 
précises. 

La  prise  de  Consfantinople,  par  Mahomet  IL  avait  décidé  la 
grandeur  future  de  l'Empire  ottoman.  A  peine  monté  sur  le 
trtoe»  en  4A8i ,  son  successeur,  Bajazet  II,  porta  la  guerre  en 
Glide,  où  s'engagea  une  lutte  de  dii  années,  pendant  laquelle 
deox  batailles  sanglantes  entre  les  Turcs  et  les  Égyptiens,  fu^ 
rent  livrées  dans  les  environs  de  Tarse.  Toutes  les  villes  furent 
prises  et  reprises  plusieurs  fois  ;  en&i,  en  1A90 ,  la  Cilicie  fut 
ééfioitivement  conquise  par  les  Turcs,  auxquels  elle  est  demeu- 
rée jusqu'à  ce  jour,  gémissant  sous  un  joug  crael,  mais  sous- 
traite du  moins  aux  horreurs  inexprimables  de  la  guerre  d'ex- 
tetnination  que  se  faisaient,  depuis  dix  siècles,  les  peuples  de 
rOceident  et  ceux  de  l'Orient 

Lorsqu'il  y  a  quarante  ans,  l'empereur  Mahmoud  médita  ses 
Iffemières  réformes,  les  sultans,  ses  précédesseurs,  avaient  cessé, 
depois  deux  siècles,  de  se  montrer  à  la  tête  de  leurs  armées. 
Benfermés  dans  le  sérail,  ils  avaient  abandonné  les  soins  du 
gouvernement  à  leurs  ministres,  qui  vendaient  au  plus  offrant 
Tadministration  des  provinces.  Les  pachas  ainsi  nommés  s'in- 
dennisaient,  par  leurs  exactions,  des  sacrifices  pécuniaires  qu'on 
leor  avait  imposés,  et  le^  malheureux  sujets,  réduits  à  choisir 
entredes  maux  inégaux,  préféraient  ordinairement,  à  la  tyrannie 
des  agents  de  la  Porte  Ottomane,  celle  des  chefs  rebelles  qui,  de 
loate  part,  s'étaient  créés  de  petits  royaumes  indépendants  qu'ils 
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transmettaient,  soit  à  leurs  enfants,  soit  à  leurs  lieatenants  lei 
plus  habiles  et  les  plus  courageux.  Affaibli  par  la  vénalité  quih 
rainait,  le  gouvernement  ottoman^  privé  désormais  de  rimpul- 
sion  énergique  à  laquelle  il  avait  dA  sa  puissance,  était  incapabl< 
de  dompter  la  rébellion.  Il  ne  pouvait  soumettre  les  hommej 
audacieux  qui,  profitant  du  mécontentement  des  provinces 
avaient  élevé  leur  autorité  personnelle  sur  la  ruine  de  celle  de 
pachas.  Les  ministres  de  Gonstantinople,  impuissants  non-seale 
ment  à  gouverner,  mais  même  à  se  maintenir  long-temps  dan 
leur  poste,  étaient  contraints  sans  cesse,  par  Tépuiseaient  di 
trésor  impérial,  à  transiger  avec  ceux  qu'ils  auraient  dtt  punir 
Mieux  que  tout  autre  commentaire,  au  surplus,  l'histoire  de  I 
Cilicie  depuis  cinquante  ans,  Tera  comprendre  dans  quel  éta 
d'abaissement  et  de  dissolution  était  tombé  l'empire  dessutiaoi 

Parmi  les  populations  qui,  dans  l'état  d'anarchie  que  nou 
venons  de  signaler,  ont  conquis  ou  maintenu  leur  indépendance 
on  doit  compter,  au  premier  rang,  les  nombreuses  tribus  d 
Turcomans  répandues  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Asie 
Mineure.  Elles  ne  reconnaissentd'autreautoriléque celle  de  leai 
chefs  héréditaires  ou  électifs,  décorés  du  litre  de  Dfrraht-Beyi 
L'un  de  ces  petits  chieftains  féodaux,  nommé  Khalil^Bey,  pin 
connu  parsonsnmom  de  Kutchulp-Ali-UglUf  commandait,  vei 
J'aniiée  1800,  dans  la  partie  4u  mont  Amanus  la  plus  voisine  d 
Bayas  (l'ancienne  Issus),  ville  presqne  déserte  aujourd'hui,  mai 
qui  jadis,  riche  et  populeuse,  entretenait  un  commerce  trèsaci 
avec  l'Egypte.  Kutchuk-Ali  descendait,  pendant  la  nuit,  de  « 
montagnes,  pour  piller  les  jardins  de  Bayas.  Quelques-uns  ai 
propriétaires,  désireux  de  se  soustraireà  ses  déprédations,  s'ebl 
gèrent  à  lui  payer  une  légère  redevance  annuelle.  Lear  exeropl 
fat  snivi  et  bientôt  la  ville  entière  se  trouva  soumise  à  ce  tribi 
fiiî  devînt  l*orrgîne  d'un  pouvoir  nouveau  dont  noos  aHons  brihn 
Ment  raconter  l'histoire. 

Désormais  en  état  de  soldernaetpovpede  quarante  èclnqnani 
Inndits,  Rutdnik-Alt  put  aspirer  à  la  domination  complète  î 
Bayas,  qu'il  parvint  à  a'àsslirer  en  tendant  des  embftdies  eut  che 
des  principales  fiimilles.  Peu  d'années  lui  suflBrent  pour  anéant 
tous  ceuxdont  la  richesse  ou  l'influence  pouvait  hii  porter  ombr 
ge,  à  l'exception  d'un  seul,  toutefois,  qu'il  ne  réusait  ni  à  séduir 
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oi  àstirpreadre^  Pour  écarter  oe  dernier  aatateonisle,  Rotchufc* 
Àliltti  dwna  sa  fille  en  variage,  etbientAt  après,  protiiaot  de  la 
séciiriié  qu'il  avail  iaispirée  i  smi  fendre,  il  le  poignarda  de  ses 
Iirs^es  mains.  Bien  soufeat  depds,  on  Tentendii avertir  ses  fils 
qi}*ib  doTaient  se  tenir  ee  garde  eootre  l'eafaal  posthume  qui 
était  né  de  ce  mariage,  et  qu'ils  auraient  à  écraser  ce  petit  ser- 
pent awant  quil  eût  la  force  de  venger  la  sMrt  de  son  père.  Oa 
wira  plus  loin  si  ce  canseil  palemel  fut  oublié.  Quoique  le  oooh 
lireds  ses  mercenaires  fût  toujours  peo  considérable,  Kutcbnk- 
Ali, peadani  plusieurs  années,  8«t  nitiinlenir  toot  le  pays  dans  la 
temor  et  dans  la  soumission,  à  l'aide  d'un  système  persévérSAl 
de  cruauté.  Il  causa  beaucoup  d'ennuis  aux  ministres  du  Grand- 
Sdpienr  qui»  malgré  sa  rébellion,  le  ménagèrent  toujours,  parce 
yie,  de  part  et  d'antre,  il  y  avait  avantage  persoaoel  è  vivre  en 
Woae  inietligeoce.  Aos<i  jamais  les  hostilités  de  la  Porte  contre 
leaialtre  de  Bayaa  ne  fureat-^lles  de  longue  durée. 

Kuiehuk^-Aliy  comme  on  doit  facilement  le  présumer,  ne  po»* 
lait  tirer  de  la  copulation  ruinée  ^ai  renlouvail,  des  impdts 
ans  productifs  pour  s'enrkbtr.  Son  prineipal  revenu  consistait 
dans  les  contributions  fu'il  levait  sur  les*  caravanes  on  sur  les 
fSfagenrs  isolés  qui  étaient  forcéade  traverser  ses  domaines.  Il 
preaaitsoin  de  n'exiger  ordinairement  qu^uoesomme  inCérienre 
ao  aurcroft  de  dépenses  qu'eût  imposé  à  ses  tributaires,  le  long 
cîrenit  néeesnaire  pour  éviter  Bayas  et  les  défilés  qui  en  dépen- 
dent. Qoe  si  ses  inclinations  brutales  et  sa  rapacité  le  portaient 
tinelqnelois  à  exiger,  à  l'aide  de  mauvais  traitements,  des  saeri« 
iœs  t9op  eiovbitaots  de  ceux  qui  tomboienc  entre  ses  maias, 
It  gonvernemeiit  du  Grand-^eigoemr  intervenait  et  interdisait 
HK  voyageurs  la  roule  de  Bayas.  Le  rebelle  était  alors  forcé 
d'implorer  un  pardon  qui  ne  se  Msati  jamais  attendre  bien  lon^- 
teaips^  car  la  grande  oaramne  annuelle  de  ConstantiiNiple  à  la 
Mecque  émit  obligée  de  franchir  les  passes  de  b  Cilieie,  sous 
peine  de  tsaverser  les  moniagMS- encore  plusardues  delà  Gappa- 
doee,  au  paix  de  beaucoup!  de  temps  et  de  faligves.  L'arrivée  de 
la  esnvane  décevais  toujours  la  souroo  d*une  recelle  considéra- 
UepuoriLulcbuk^Aii,  quitaiail  lui-mémeehaque pèteriu  selon 
w  lessouvces  préeumées.  Voici  quel  éiaii  en  pareil  cas  le  céré* 
monial  observé.  Aussitôt  qu'on  lui  avait  signalé  l'approobe  des 
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YOyagears»  Kutchak-Ali  envoyait  quelques-uûs  des  gens  de  « 
maison  complimenter  le  chef  de  la  caravane,  personnage  ordi- 
nairement considérable,  qui  renvoyait  les  ambassadeurs  chargé 
de  riches  présents  pour  leur  maître.  C'était  particulièrement  di 
beaux  chevaux  qu'il  était  d'usage  d'offrir  an  despote  de  Bayas,  e 
s'ils  n'étaient  pas  magniflquement  caparaçonnés,  un  pareil  oubi 
des  convenances  donnait  lieu  sur-le-champ  à  un  sévère  avertisse 
ment  auquel  on  se  gardait  bien  de  ne  pas  obéir.  Les  négociation 
destinées  à  fixer  la  taxe  imposée  à  chaque  membre  de  la  caravani 
s'ouvraient  ensuite  et  elles  se  prolongeaient  aussi  loog-temp 
que  la  cupidité  de  Kutcbuk-Ali  n'étaient  pas  entièremen 
satisfaite. 

Afin,  d'ailleurs,  de  mieux  disposer  les  pèlerins  à  la  générosité 
Kutchuk-Ali  avait  toujours  soin  de  leur  fournir  unedémonslra 
ion  persuasive  de  son  pouvoir,  en  leur  offrant  le  spectacle  d 
deux  corps  fraîchement  empalés^  aux  portes  de  Bayas.  Il  lui  arriv; 
une  fois»  de  n'avoir  personne  dans  ses  prisons  au  moment  de  l'ap 
proche  de  la  caravane.  Ce  fut  pour  lui  un  cruel  embarras  dooti 
fit  part  en  ces  termes  à  l'un  de  ses  confidents:  c  La  caravane  ser 
9  ici  demain  matin  et  rien  n'est  encore  prêt  pour  l'exécution  ac 
»  coutumée.  Va,  cherche  parmi  mes  serviteurs  et  trouve-moi  le 
»  deux  hommes  dont  j'ai  besoin.  •  — Et  comme  le  conseille 
s'efforçait  timidement  de  dissuader  son  maître,  en  l'assurant  qui 
l'exhibition  dont  il  s'agissait  n'était  pas  absolument  nécessaire 
Kutchuk-Ali,  après  avoir  réfléchi  quelques  instants,  se  fi'apiK 
le  front  et  s'écria  :  —  •  J'ai  ce  qu'il  me  faut  Tu  vas  aller  prendn 
»  Yacoub  le  Chrétien  ;  il  est  malade  de  la  fièvre  depuis  quatti 
»  mois  et  il  est  impossible  qu'il  guérisse.  •  —  Le  malheareui 
fut  arraché  de  son  lit,  étranglé  sur-le-champ,  et  son  cadavre  em 
paie  alla  figurer  devant  la  porte  de  la  ville. 

Lorsqu'on  saura  que  les  forces  militaires  de  Kutchuk-Al 
n'ont  jamais  excédé  deux  cents  hommes^  on  se  demandera  ave< 
surprise  comment  un  pareil  monstre  a  pu  braver,  si  long-temps 
l'autorité  du  sultan.  Telles  étaient  alors,  cependant,  la  faibles» 
et  l'incurie  du  gouvernement  de  Constantinople,  réduit  à  qd( 
impuissance  presque  absolue  par  des  abus  que  la  réforme  corn 
mencée  par  le  sultan  Blahmoud  est  loin  d'avoir  fait  entièremen 
disparaître. 
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Comme  Kutchuk-Ali  savait  &  merveille  que  son  pouvoir 
osmrpé  avait  pour  unique  appui  la  terreur  qu'il  savait  inspirer, 
il  avait  coutume,  pour  cacher  sa  faiblesse,  de  recourir  à  cer- 
tains expédients  caractéristiques.  Lorsque  son  pays,  auquel  on 
n'arrivait  qn'en  traversant  d'épaisses  forêts,  devait  être  visité 
par  quelque  personnage  de  distinction,  il  partageait  ses  gens  en 
plusieurs  troupes  destinées  à  passer  et  à  repasser  sans  cesse, 
conune  des  soldats  de  théâtre,  sous  les  yeux  du  voyageur^  qui 
croyait  avoir  vu  une  armée  tout  entière.  C'est  ainsi  que  la  puis- 
sance du  tyran  de  Bayas  fut  vantée,  dans  les  diverses  provinces 
de  ^Empire,  par  maints  témoins  occulaires  dont  la  véracité  ne 
pouvait  être  mise  en  doute.  Kutchuk-Ali  avait  aussi  construit, 
sor  les  principaux  sommets  de  la  montagne,  de  hautes  tours 
crénelées  qui,  de  loin  semblaient  appartenir  à  autant  de  châ- 
teaux inexpugnables,  tandis  qu'en  réalité  elles  n'étaient  que 
de  simples  fabriques  en  beauge  blanchie  de  chaux,  qu'une  nuit 
d'orage  suffisait  pour  endommager. 

Quoique  de  petite  taille ,  Rutchuk-Ali  était  fortement  cons- 
titué. Douéd'nneadresse  insinuante,  il  parvenait  souvent  h  trom- 
per, par  la  douceur  de  son  langage  et  par  la  politesse  de  ses 
manières,  ceux  qui  n'avaient  pas  su  deviner  son  caractère  de 
t%re  dans  son  œil  toujours  en  mouvement.  Lorsqu'il  fut  élevé, 
par  la  Porte,  au  rang  de  pacha  à  trois  queues,  il  ne  changea  rien 
à  la  simplicité  de  ses  habitudes,  qui  demeurèrent  celles  d'un 
chef  turcoman.  Ses  deux  femmes,  loin  d'être  gardées  dans  un 
palais  par  des  eunuques,  continuèrent  de  vivire  comme  les  autres 
femmes  de  sa  famille.  Elles  pétrissaient  elles-mêmes  le  pain,  et 
alfadeat,  sans  voile,  puiser  l'eau  k  la  fontaine.  La  seule  distinc* 
tion  qoi  leur  fut  accordée  était  la  possession  d'une  chambre 
particulière  pour  chacune  d'elles.  Rutchuk-Ali  s'enivrait  presque 
tous  les  soirs;  mais,  quelque  complète  qu'eût  été  la  débauche 
de  la  veille,  il  était  toujours  debout  à  la  pointe  du  jour,  en  toute 
saison.  Il  éveillait  lui-même  ses  gens  et  les  menait  au  travail. 
Qr,  ce  travail  ne  consistait  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  à 
cultiver  des  mûriers  ou  des  arbres  fruitiers,  selon  l'antique  in- 
dustrie du  pays,  mais  à  réparer  et  k  rebâtir  continuellement  les 
tours  blanches  et  crénelées  dont  nous  venons  de  parler.  C'est 
par  cette  activité  constante  que  Kutchuk-Ali  parvenait  à  main- 
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tenir^  parmi  ses  serviteurs,  une  discipline  sévère  dont  il  aimai 
k  se  vanter,  en  répétant  souvent  :  «  Moi,  je  ne  suis  pas  iasaiia 
»  ble  et  sans  conscience  comme  les  autres  dar abs-beys  qui  per 
1  nsettcDt  à  leurs  gens  d'alkr  détrousser  les  voyageurs  sur  le 
9  chemins.  Je  me  contente  de  ce  que  Dieo  m'envoie;  j'atlead 
»  avec  soumission  les  effets  de  sa  iMHilé^  et^  grâce  lui  soi 
»  rendue,  elle  ne  me  laisse  jamais  attendre  bien  long-tenps. 

En  179S,  le  capitaine  d'un  navire  de  commerce  anglais 
mouillé  dans  le  port  d'Alexandrette,  s'étant  hasardé  k  faire  d 
Teau,  avec  quatre  hommes  de  son  équipage,  dans  une  des  pe 
fîtes  rivières  qui  tombent  à  la  mer  non  loin  de  Biiyas»  fut  sur 
pris  par  Kutcbuk-Ali,  et  jeté  en  prison  avec  les  marins  qui  Tac 
coropagnaient  Les  lenteurs  qu'il  éprouva  avant  de  parvenir 
faire  fixer  sa  rançon,  et  sans  doute  aussi  les  mauvais  irai  temeal 
qu'on  lui  fit  subir,  le  poussèrent  au  désespoir.  Il  se  précipita  d 
haut  de  h  tour  dans  laquelle  il  était  enfermée  Trois  des  maria 
moururent  bientôt,  et  le  qualrièaie,  qui  étaM  un  jeune  garço 
de  douie  ans,  fnt  envoyé  h  titre  de  cadeau,  par  Kutcbnk-Ali, 
aen  ami  particuKer,  le  consul  de  Hollande  à  AJep.  Ancune  sa 
tisfaction  ne  fut  obtenue  pour  cet  acte  de  brigandage. 

Deux  ans  plus  tard,  un  navire  français  de  Marseille»  ricbe 
ment  chargé  de  marchandises  pour  Akp»  viol,  par  rignaraBc 
de  son  eapHaine»  jeter  l'ancre  dans  le  port  de  Bayas»  qm'd  pri 
poor  celui  d'Alexandrette.  Tandis  qu'une  paiiie  de  réqtiîpag 
était  descendue  à  (erre,  cherchant  les  maisons  des  consais,  I 
bfttimenc  fut  surpris  et  enlevé  par  lesgensdeK'utchuk-Ali^pui 
coulé  à  fond  eo  pleine  mer,  après  qu'on  en  eut  retiré  tome  l 
cargaison.  lies  marins  furent  ensuite  envoyés  au  consul  françai 
d'Alexandrette;  mais  toutes  les  réclamations  adressées  à  Kut 
chuk*Ali,  à  cette  occasion;  par  les  résidefits  européens «l'Alep 
restèrent  sans  effet»  et  voici  textuellement  ce  qu'il  rendit  i 
son  grand  ami  le  ^xmisiiI  de  HoUatide  : 

«  Mon  cfaer  ami,  ni  mes  biens»  ni  ma  vie  ne  me  sont  rien  ei 
»  comparaison  de  l'amitié  que  fe  vous  ai  vouée^  le  vous  le  jure 
»  au  nom  de  Dieu,  je  sacrifierais»  pour  l'amour  de  vous,  jusqu'i 
»  la  vie  de  mon  fila»  Bada-<Bey  ;  ma«  je  vous,  supplie  de  ne  pas 
»  me  réduire  au  désespoir  en  me  forçant  de  \ous  refuser  ce 
»  qu'il  est  impossâble  que  je  vous  accorde.  Mettea*T0us  i  nu 
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•  pbee  :  je  sais  m  disgrâce  auprès  de  mon  BOUTérsin,  sansaToir 

>  jamais  donné  Ke»,  pourtant,  à  son  juste  déplaisir.  Des  quatre 

>  coins  de  la  terre,  eo  se  prépare  à  m^attaquer*  Je  suis  sans  ar« 
t  geor,  sans  ressource,  et  voilé  que  la  providence  lufatigaUe 

>  du  Tont-Putssant  m^envoie  un  vaisseau  pleki  sb  Barchanf- 

>  dises;  dites  si,  à  nia  place,  vous  ne  vous  en  seriez  pas  empari 
i  comnie  je  l'ai  fait?  Je  sais  très  bien  que  les  Francs  demande- 

•  rent  à  la  Subiiflie*l\>rte  la  restilutioo  de  leurs  «Kircliandises; 
I  mais  c'est  précisiénient  ce  que  je  souhaite,  parce  que  je  trou** 

•  venit  Toccaston  de  solliciter  mon  pardon.  • 

Cette  épftre  fit  cesser  tout  espoir  d'arriver  à  une  restilutioD 
qncIcoRqae  par  les  voies  de  la  persuasion.  L^ambassadeur  do 
France  à  Consiantinopie  obtint  l'envoi  de  trois  caravelles  tur- 
quesde^ant  Bayas,  pour  contraindre  Kutcliufc-Aii  ;  mais  celui-ci 
avait  qnitté  la  ville  et  s'était  retiré  dans  la  montagne.  Les  vais* 
ieaax  du  sultan  épuisèrent  prompteinenl,  contre  des  maisons 
vides  00  contre  dos  remparts  e«i  ruine,  h  peu  de  munitions 
doot  ils  étaient  pourvus  ;  et,  après  cette  vaine  démonstration» 
Kotcbok-Ali  entama  une  négocîatioo  avec  les  capitaines  des 
caravelles,  dont  il  sot  se  concilier  la  bonne  volonté  par  une 
Ittliiie  distribiiCton  des  beaux  draps  tins  et  des  jolies  montres 
enlevés  au  navire  transis.  «^  Les  officiers  tares  furent  telle* 
meni  charmés  de  la  magnificence  princière  du  padia  de  Bayas, 
qa*ib  s'engagèrent  solennellement  à  intercéder  en  sa  favenr, 
2U|irès  du  gouvernement,  è  leur  retour  k  Gonstanttoople.  Une 
Bouvelle  queue  de  dieval  loi  tût  même  accordée,  tandis  qu'on 
firman  impérial  ordonnait,  en  termes,  pompeux,  la  complète 
lestiiotion  de  la  cargaiM>n  do  navire  marseilhîs  Conformément 
i  cet  ordre,  Kotcbok^Alt  adressa  au  consul  de  France  à  Alep, 
«ne  lettre  par  laquotte  il  se  déclarait  prêt  à  obéir  aux  volontés 
du  suhan  ;  mais  comme  les  objets  enlevés  avalent  été,  disaj«»il, 
appliqués  à  un  usage  Immédiat  et  se  trouvaient  détériorés  ou 
pndas,  il  offiraît,  à  titre  de  compensation,  des  plantations  de 
mMers  qiiî  loi  appartenaient  sor  le  terrimire  de  Bayas.  C'était 
sjouter  la  dérision  à  la  spoliation.  Telle  fut,  cepcn<laot,  la  seule 
tiRaration  que  purent  obtenir  les  marchands  européens  d^Alep* 

Ao  commencement  de  1801,  quoique  la  Hollande  fût  en 
pkiae  paix  avec  la  Porte,  Ktttcbuk«-Ali  fit  arrèinr  sur  son  terrn^ 
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toire  M.  Masseyk^  consul  général  hollandais  d*AIep,  qai  se  ren 
dait  à  Constantioople  sous  la  garantie  d'un  firman  impérial 
Cette  violence,  de  la  part  du  pacha  de  Bayas,  est  d'autant  plai 
à  remarquer,  qu'une  ancienne  intimité,  consacrée  par  ui 
échange  mutuel  de  cadeaux,  selon  la  coutume  de  l'Orient,  exis 
tait,  comme  on  l'a  déjà  vu,  entre  M.  Hasseyk  et  lui. 

Arrivé  à  la  ville,  le  ccmsul  fut  immédiatement  jeté  en  prisoi 
et  chargé  de  chaînes.  Le  pacha,  qui  eut  grand  soin  d'éviter  tout 
entrevue  avec  son  prisonnier ,  lui  imposa  une  rançon  d 
25,000  piastres  (50,000  francs)  ;  et  comme  H.  Masseyk  ne  pou 
vait  disposer  que  de  7,600  piastres  (15,000  francs),  il  fut  son 
mis,  pendant  huit  mois,  à  toute  espèce  de  mauvais  traitements 
On  voulut  même  le  contraindre  à  embrasser  l'islamisme.  Onl 
confina  dans  un  cachot  privé  d'air  et  de  lumière,  où,  souvent 
on  le  laissait  vingl*-quatre  heures  sans  lui  donner  aucun  aliment 
Plus  d'une  fois,  on  lui  annonça  une  mort  immédiate,  et,  poo 
lui  prouver  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  vaines  menaces,  on  empal 
devant  lui  deux  malheureux  qui,  lui  dit-on,  prétendaient  aoss 
ne  pouvoir  payer  la  rançon  qui  leur  était  demandée. 

Quoique  Kutchuk-Ali  persistât  opiniâtrement  dans  son  refa 
d'admettre  M.  Hasseyk  en  sa  présence,  il  lui  envoyait,  de  temp 
en  temps,  un  de  ses  accolytes  porteur  de  consolants  messages 
—  c  Dis-lui  bien  •  avait  répété  le  pacha  à  son  messager,  f  q» 
V  mes  coffres  étaient  absolument  vides  lorsque  le  malhear  d 
9  son  destin  l'a  conduit  sur  mon  territoire.  Qu'il  ne  sedésespèn 
»  pas!  Dieu  est  grand,  et  il  se  souvient  de  chacun  de  nous.  D< 
»  telles  vicissitudes  sont  inévitables  dans  l'existence  des  hom 
»  mes  appelés  à  occuper  les  hautes  positions  de  ce  monde.  Qa'i 
»  se  résigne!  Je  me  suis  trouvé  deux  fois  moi-même  en  pareiU 
»  situation,  et  j'ai  passé  neuf  mois  de  suite  dans  un  cachot.. 
•  mais  je  n'ai  jamais  désespéré  de  la  bonté  de  Dieu,  et  tout  s'es 
9  heureusement  terminé.  Dieu  est  infini  dans  sa  bonté.  • 

Par  bonheur  pour  le  consul,  le  passage  d'une  caravane  allan 
de  Smyrne  à  Alep,  fournit  à  Kmchuk-Ati  le  moyen  d'extorqae 
des  marchands  qui  la  composaient ,  les  17^500  piastres  qv 
manquaient  à  la  rançon  du  prisonnier.  M.  Masseyk  leur  fa 
vendu  comme  esclave  pour  cette  somme^  que  son  gouverne 
jnent  dot  rembourser  aux  acheteurs.  U  Mtira,  toutdbis,  de  s 
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captivité»  an  avantage  précieux  et  tout-à*fait  inespéré  ;  ce  fat 
d'être  radicalement  guéri  d'une  goutte  opiniâtre  qui  avait  ré- 
sisté à  tous  les  remèdes. 

Kutcbuk-Âlî  mourut  en  1808.  Il  avait  exercé  sa  tyrannie  à 
Sayas  pendant  près  de  quarante  ans ,  sans  que,  durant  ce  long 
interralle^  le  gouvernement  de  la  Porte  pût  parvenir  à  cbâUer 
sa  rébellion.  Plusieurs  pachas  avaient  été  envoyés  contre  lui 
arec  des  forces  considérables,  aGn  de  le  soumettre  ;  mais  les 
forêts  et  les  gorges  de  la  Cilicie  lui  fournirent  toujours  des  re*  ' 
traites  inexpugnables.  Sans  doute,  aussi,  plus  d'une  fois,  il  sut 
acheter  à  prix  d'or  l'inaction  de  ceux  qui  étaient  chargés  de 
l'attaquer. 

A  Rntchuk-Ali  succéda  l'atné  de  ses  fils,  Dada-Bey,  qui,  doué 
d'aoe  égale  énergie,  ne  possédait  pas  la  même  habileté  ;  aussi, 
son  pouvoir  ne  dura-t-il  que  neuf  ans.  Il  organisa,  dans  le  golfe 
d'Alezandrette ,  une  piraterie  fort  active,  qui  ne  permit  pas 
loog-^temps  aux  ministres  ottomans  de  fermer  les  yeux  sur  ses 
excès.  Un  chef  turcoman  du  voisinage,  nommé  Amin-Pasha* 
Chiapan-Uglu ,  reçut  Tordre  d'envoyer  à  Gonstantinople  la  tête 
de  Dada-Bey,  et  douze  à  quinze  mille  hommes  de  troupes  irré- 
golières  furent  rassemblés  par  les  divers  chefs  entre  lesquels  se 
partageait  le  gouvernement  de  la  Cilicie.  Cette  armée,  tout  en- 
tière, vint  camper  devant  Bayas,  au  bord  de  la  mer.  Après  plu- 
âeurs  jours  laborieusement  employés  à  déterminer  un  plan 
d'attaque,  il  fut  convenu  que  la  ville  serait  assaillie  de  tous  les 
côtés  à  la  fois.  Dada-Bey  était  fort  redouté  :  de  plus,  il  comptait 
de  nombrenx  amis  parmi  les  chefs  chargés  de  le  combattre.  Il 
ne  craignit  donc  pas  d'engager  sa  petite  troupe  de  soldats  d'é* 
liie  a? ec  une  masse  confuse  de  paysans  qui  venaient  se  battre, 
malgré  eux,  contre  un  homme  réputé  invincible.  Il  attendit  le 
choc  avec  calme,  laissa  les  assaillants  s'avancer  sous  l'artillerie 
dn  fort  de  Bayas,  et,  lorsqu'il  les  eut  ébranlés  par  quelques 
coups  de  canon  à  mitraille  tirés  presqu'à  bout  portant,  il  tomba 
«or  eux  avec  ses  cavaliers  et  les  mit  en  pleine  déroute.  En  une 
demi^nre,  toute  l'armée  ennemie  avait  disparu,  et  chaque 
contingent  regagnait  le  village  d'où  il  était  parti.  Tel  était  le  ré** 
soltat  ordinaire  des  expéditions  ordonnées  par  la  Porte  contre 
Icscbeis  rebelles,  avant  l'institution  des  troupes  régulières^ 
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eréécs  sons  le  Mm  de  Nizam ,  par  le  sultan  Mahmoud 
Ce  que  la  force  des  armes  n'avait  pu  accomplir,  fut  obten 
quelque  temps  après  par  la  ruse.  Confiant  dans  sa  ticloirc 
Dada-Bey,  trahi  par  niie  femme,  se  laissa  ira  jour  surpremir 
seul  par  quelques  hommes  apostés  à  cet  effet,  qui  le  tratnèren 
aussitôt  devant  le  pacha  de  Baylan ,  son  ennemi  mortel.  Celui 
ci  le  fit  charger  de  chaînes,  Taccabla  d*ontrages  et  finit  par  I 
faire  mettre  à  mort.  Sa  tôle  fut  envoyée  à  Constaniinople,  so 
eerps  fut  brûlé  dans  les  mes  de  Baytan,  et  ses  cendres  fareu 
jetées  au  vent.  Cet  événement  eut  lieu  en  1817. 

Dada-Bey  laissait  pour  héritier  un  jeune  frère,  nommé  Mns 
tuk-Bey,  Agé  de  douze  ans  seulement.  Tandis  que  cet  enfan 
trouvait  un  asile ,  pendant  sa  minorité ,  cliex  le  pacha  de  Ma 
rasch,  ami  de  sa  famille,  un  de  ses  oncles  p^ouverna  pour  lui  1 
pays  de  Bayas,  oà  il  ne  reparut  qu'en  1827.  Quatre  ans  plu 
tard ,  la  défaite  de  Tannée  du  sultan  par  celle  du  pach 
d'Egypte,  livrait  la  Cilicie  5  Ibrahim- Pacha.  Hustiik-Bey  sut  d'à 
bord  se  concilier  la  faveur  du  vainqueur,  en  harcelant  les  Turc 
pendant  leur  retraite.  Il  fut  maintenu,  durant  quelques  année! 
dans  le  gouvernement  du  pays  de  Bayas;  mais,  incapable  d 
supporter  la  régularité  sévère  de  l'administration  égyptienne,  i 
se  réfugia,  une  seconde  fois,  chez  le  pac^a  de  Marasch.  Ibrabim 
Pacha,  cependant,  ne  put  se  priver  long-temps  de  son  concours 
car  Mustuk-Bey,  chef  reconnn  et  respecté  d'une  trentaine  d 
darafcs  de  la  montagne,  était  le  seul  bomme  capable  de  mainte 
nir  l'ordre  parmi  les  tribus  turbulentes  des  TuiTomans,  ani 
quelles,  pendant  son  absence ,  les  troupes  ég)'piiennes  avaien 
été  obligées  de  livrer  deux  sanglants  combats.  Il  reprit  don 
l'exercice  de  son  autorité,  qu'il  garda  jusqu'à  la  retraite  de 
Egyptiens.  Nous  avons  ici  h  rendre  hommage  h  Tadministratioi 
d'ibrabim -Pacha  dans  les  provinces  qu'il  avait  conquises.  Un 
justice  régulière  avait  succédé  à  la  tyrannie  capricieuse  de 
agents  de  la  Porte  ou  des  chefs  indépendants  du  pays.  Les  fi 
nances  de  la  Cilicie  furent  gérées  avec  autant  d'intelligence  qui 
d'économie;  les  mines  de  pAomb  du  Taurus  fnrent  exploitée 
de  nouveau  ;  les  forêts  qui  couvrent  les  flancs  du  Taurus  et  d< 
l'Amanus  fournirent  à  l'Egypte  le  bois  qui  M  est  toujours  né 
cessairc  ;  la  culture  de  la  eanoe  jt  suct^  fat  introduite  dans  l 
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phioe,  et  tontes  les  indostries  agricoles  furent  encouragées  ; 
eofin  »  une  ligne  de  fortifications»  habilement  construites  par 
des  officias  européens,  ferma  le  défilé  connu  sous  le  nom  fa- 
meux de  Portes  de  CHicie^  et  défendit  la  proTince  contre  toutes 
les  agressions  qui  la  menacent  incessamment  dn  cAté  du  Nord. 
La  conscription  seule  fut,  pour  les  populations,  le  motif  d*nD 
mécontentement  sérieux  et  légitime. 

Ce  fut  en  1840  que  le  bombardement  des  ports  de  Syrie  par 
la  lotte  anglaise»  força  Ibrahim  à  évacuer  la  Cilicie.  A  peine  son 
arrière-garde  eut-elle  franchi  la  dernière  limite  du  territoire  de 
Bayas,  que  Hostuk-Bey  commença  h  enlever  et  à  égorger  les 
traînards  de  l'armée  égyptienne.  C'était  le  sûr  moyen  d'acheter 
h  bienveillance  du  nouveau  pacha,  envoyé  par  la  Porte  pour 
commander  à  Adana.  Aussi  Mustok-Bey  fut-il  en  haute  fa- 
veur pendant  trois  aas  :  il  obtint  même  l'autorisation  de  se  dé- 
barrasser de  son  neveu ,  fils  de  sa  sœur ,  dont  Tinfinence  crois- 
sante, justifiant  les  prévisions  paternelles  de.Kotchuk-Ali,  était 
devenue  assez  considérable  pour  inquiéter  le  nouveau  niattrede 
Bayas.  Celui-ci  le  fit  égorger  par  ses  gens  à  la  suite  d'un  repas 
de  fMiille  accepté  dans  la  maison  de  sa  victime.  En  181â,  ce« 
pendant,  Mastuk-Bey,  dénoncé  h  Constanlinople,  fut  obligé  de 
•e  réfugier  à  Marascb,  après  avoir,  toutefois,  repoussé  victoriea* 
sèment  une  première  attaque,  semblable  à  celle  qui  avait  été 
dirigée^  seixe  ans  auparavant ,  contre  son  frère  atné ,  Dada- 
Bey. 

De  18i0  i  18i6,  quatre  padias  ont  successivement  gouverné 
la  Cilicie.  Lenr  administration,  assez  modérée  dans  les  premiers 
temps  à  cause  des  souvenirs  et  des  regrets  que  laissait  après 
die  l'administration  égyptienne ,  est  bientôt  retombée  dans  les 
voies  d'oppression  et  de  vénalité  qui,  partout  ^  caractérisent 
l'aotorité  des  Turcs.  Sans  insister ,  à  cet  égard ,  sur  des  détails 
dénaésd'on  véritable  intérêt,  nous  nous  bornerons  à  esquisser 
la  situation  du  pays  au  moment  où  nous  écrivons. 

Le  dernier  gouverneur  donné  en  18i6  è  la  Cilicie,  se  nomme 

^^sssn-Paclia;  c'est  un  ancien  janissaire,  grossier,  ignorant  et 

4*im  orgueil  stnpide.  Un  seul  trait  suffira  pour  le  peindre.  A  son 

«ritéei  Adana,  chef-lieu  de  son  pacfaaljk.  il  était  accompagné 

pv  Haitak-Beyi  qui  avait  été  à  Constantinople  expliquer  sa 
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condoite  et  obtenir  son  pardon.  Le  consul  d*Ang^eterfe«  heu* 
reux  de  retrouver  en  lui  un  homme  qui  avait  eu  le  rare  méritet 
durant  son  pouvoir  y  de  purger  la  Cilicie  des  voleurs  de  grand 
chemin  qui  Tinfestaient,  crut  devoir,  à  ce  titre,  recommander 
Futilité  de  ses  services  au  nouveau  pacha.  Celui-ci  réponditfiè- 
rement  que  ni  Mustuk-Bey,  ni  qui  que  ce  soit  au  monde,  ne  de- 
vait être  assez  présomptueux  pour  croire  ses  services  néces- 
saires à  la  Sublime-Porte,  dont  le  souffle  suffisait  pour  soutenir 
ou  pour  anéantir  tous  les  hommes.  Or,  quelques  semaines  au- 
paravant,  aux  portes  mêmes  d'Adana,  le  prédécesseur  d'Hassan- 
Pacha  avait  vu,  des  fenêtres  de  son  palais,  enlever  des  troupeaux 
et  dépouiller  des  voyageurs,  sans  oser  sortir  de  la  ville  pour  s'y 
opposer.  Les  courriers  de  Constantinople  ne  pouvaient  même 
pas  traverser  le  pays  sans  la  protection  d'une  forte  escorte. 

Cette  faiblesse  des  gouverneurs  de  la  Cilicie  est  excusable, 
d'ailleurs  ;  car  ils  se  trouvent  jetés  seuls  dans  une  province  éloi- 
gnée de  la  capitale,  sans  une  force  militaire  suffisante  pour  ap- 
puyer leur  autorité.  C'est  tout  au  plus  si  on  leur  alloue  la  somme 
nécessaire  pour  solder  une  cinquantaine  de  cavaliers.  Us  sont 
donc  à  la  merci  des  chefs  turcomans  et  des  oyans  ou  notables 
des  villes  qui,  pour  conserver  leur  pouvoir  ou  leur  influence, 
contrarient  sans  cesse  et  annulent  effectivement  Tadminisuratioa 
de  tout  pacha  qui,  se  refusant  à  leurs  dons  corrupteurs»  se 
montre  disposé  à  délivrer  la  province  de  leur  oppression  olip- 
garchique.  Placé  ainsi  entre  une  impuissance  complète  et  l'ap- 
pât d'une  prompte  fortune,  le  fonctionnaire  turc  n'hésite  jamais 
long-temps  à  céder  à  l'impulsion  de  son  intérêt  privé.  Il  est 
vrai  que,  parfois,  les  jalousies  et  les  rivalités  personnelles  qai 
divisent  les  chefs  de  la  province,  les  amènent  à  recevoir  des 
mains  du  pacha  un  Mutsailim,  c'est-à-dire  une  espèce  de  prési- 
dent ou  de  directeur  choisi  parmi  eux  ;  mais  ce  nouveau  fonc- 
tionnaire, qui  a  coutume  de  partager  les  profits  du  pacha,  n'est 
jamais,  en  définitive,  qu'un  instrument  entre  les  mains  des 
hommes  les  plus  influents  du  pays  ;  et,  s'il  prétend  rester  indé» 
pendant,  on  le  renverse  aussi  facilement  qu'on  l'a  élevé.  11  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  est  tel  chef  turcoman  de  la  Cilicie  qui  compte 
jusqu'à  deux  mille  cavaliers  sous  ses  ordres,  et  auquel  le  pacha 
ne  saurait  résister.  En  résumé,  le  représentant  officiel  do  sultan 
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negooferne  qoe  nomioalement  Le  pouvoir  réel  est  celui  des 
chefs  des  tribu»  de  la  inootagoe  et  des  Ayans  des  villes,  qui  se 
sont  exclusivement  réservé  le  soin  de  percevoir  le  principal  im- 
pôt iKmnké  êaliyan,  originairement  établi  pour  subvenir  aux 
frais  de  voyage  des  pachas  et  des  autres  agents  du  gouverne- 
meot  Cette  taxe,  purement  arbitraire»  avait  été  modifiée  et  ré- 
gularisée dans  son  assiette  par  les  réformes  financières  du  sul- 
tan Mahmoud  ;  mais  les  ordres  qui  viennent  de  Constantinople 
demeurent  inexécutés,  et  TimpAt  continue  d'être  perçu  selon 
raocien  usage,  avec  une  telle  iniquité,  que  les  malheureux  pay- 
sans ont  toujours  à  payer  le  triple  de  ce  que  la  Porte  reçoit 
réellement*  Grâce  à  un  prétendu  système  de  protection  que  se 
sont  arrogé  les  Ayans ,  un  grand  nombre  d'iodividus^  placés 
dans  leur  clientèle,  sont  exemptés  par  eux  de  la  taxe,  qui  re- 
tombe de  tout  son  poids  sur  la  population  réduite  des  campa- 
gnes. Cette  charge  est  tellement  écrasante,  qu'en  18i7,  par 
exemple,  les  habitants  de  deux  des  plus  florissants  villages  de  la 
Ciiicie,  après  avoir  vendu  tout  ce  qu'ils  possédaient  pour  satis- 
faire la  cupidité  de  leurs  tyrans,  ont  pris  le  parti  de  s'échapper 
et  de  chercher  un  refuge,  les  uns  en  Syrie  et  les  autres  dans 
lUe  de  Chypre.  De  pareilles  émigrations  sont,  d'ailleurs,  pleines 
de  difficultés  et  de  périls  pour  les  malheureux  paysans  ;  car  la 
coutume  locale,  semblable  en  ce  point  à  la  loi  féodale  de  l'Eu- 
wpe  du  moyen-âge,  ne  permet  pas  anx  serfs  de  quitter  les  do- 
maines de  leur  seigneur,  qui  peut  toujours  réclamer  leurs  per-.* 
sonnes  et  celles  de  leurs  enfants. 

Rien  de  plus  contraire  au  bien  public  qu'une  administration 
collective ,  lorsque  les  hommes  qui  la  composent  manquent  de 
probité.  Plus  cette  administration  renferme  de  membres,  et  plus 
les  abus  se  multiplient.  Or,  tel  est  l'exemple  qu'offre  presque 
tOQjours  le  conseil  dont  s'entoure  la  pacha  d'une  province  de 
rSmpire  tore  Le  Mufti,  le  Cadi,  les  chefs  turcomans  et  les 
Ayans,  qui  forment  le  conseil  du  pacha  d'Adana,  sont  autant 
d'agents  d'extorsions  et  d'iniquités  à  l'égard  de  la  population. 
Leur  unique  préoccupation  est  de  maintenir  entre  eux  un  mu* 
tnel  accord  en  tout  ce  qui  touche  leurs  intérêts  individuels,  et 
de  se  concéder  réciproquement  toutes  les  mesures  qui  peuvent 
être  profitables  à  chacun  d'eux.  Dans  ces  bénéfices  illégitimes. 
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le  pacha  et  le  mubassil  (aiosi  se  DfmiM  l'agent  finaneier  di 
gouvernement  pour  la  province)  ont  toajoors  It  meilleure  paît. 
Le  sultan,  il  est  vrai,  a  prescrit  Tadmission  d'un  meoriire  chré- 
tien dans  chaque  conseil  provincial  ;  mais,  en  Cilicie»  on  a  pris 
soin  de  choisir  un  hoaune  absolument  illettré  qui ,  durant  les 
séances,  se  tient  accroupi  près  de  la  porte  dans  la  postnre  h 
plus  humble,  et  n'ouvre  jamais  la  bouche,  si'ce  n'est  pourae» 
quîescer  avec  une  soumission  sans  réserve  aux  décisions  ht 
plus  iniques.  Il  remplit  Toffice  de  trésorier  ou  de  banquier  da 
conseil ,  office  ordinairement  lucratif  li  cause  du  capital  flotlMt 
qui  se  trouve  toujours  en  dépôt  entre  ses  mains.  Le  décret  di 
sultan  avait  entendu  que  le  membre  chrétien  du  conseil  profio- 
cial  serait  choisi  parmi  les  plus  respectables  de  ses  coréligion* 
naires  ;  mais,  comme  les  Turcs  n'accordent  pas  plus  d'égard  ao 
caractère  de  représentant  d'une  croyance  religieuse  qu'à  celui 
de  membre  d'un  corps  administratif,  le  malheoreux  trésorier 
reçoit  quelquefois  la  bâtonoade  à  titre  d'encouragement  pour  h 
régularité  de  ses  comptes  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  à  Adana  enlSlA. 
Le  pacha  nouvellement  installé,  trouvant  un  déficit  dans  la 
caisse  provinciale,  exigea  la  restitution  immédiate  de  l'argent 
qui  avait  été  détourné;  et,  comme  le  trésorier  chrétien  n'osa  pas 
avouer  que  le  vol  avait  été  commis  par  quelques  membres  piiis^ 
sauts  du  conseil ,  il  reçut  cinq  cents  coups  de  bâtim  et  paya  de 
sa  bourse  ce  que  d'autres  avaient  pria. 
»  Quoiqu'un  traité  entre  la  Porte  et  l'Angleterre  ait  stipulé  l'a- 
bolition de  tous  les  monopoles  exercés  jusqu'alors  dans  les  pro- 
vinces turques  par  le  gouvernement,  et  leur  remplacement  par 
nn  droit  d'exportation  de  12  0/0,  les  anciennes  taxes  n'ont  pis 
cessé  de  subsister.  Les  faits  ont  prouvé  y  une  fois  de  plus ,  que 
c'était  en  vain  que  de  pareilles  stipulations  étaient  introduites 
dans  les  trai^  négociés  avec  le  gouvernement  ottoman.  Le 
pacha  et  le  mubassil  d' Adana  continuent  de  s'adjuger  à  eux- 
mêmes,  sous  k  nom  de  qoehines-unea  de  leurs  créatures,  les 
moni^Hiles  les  pins  productifs,  et  personne  ne  s'avise  d'enchérir 
sur  des  offres  dont  Torigiae  est  trop  bien  connue.  L'adjadica« 
taire ,  d'ailleurs,  a  pris  d'avance  le  soin  de  ùire ,  dans  chaque 
district,  une  part  convenable  aux  hommes  influents.  En  1861» 
on  a  offert  au  mubassil  d' Adana  an  présent  dt  S5,000  piattits. 
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8*il  vouhtt  consentir  h  laisser  adjuger  Kbrement  te  monopole  da 
tabac  ;  mais  ce  fonctionnaire  a  refusé  )a  proposition ,  préférant 
garder  pour  lui-même  un  pririlége  qui  doit  lui  procurer  un  bé* 
Béfice  de  plusieurs  milliers  de  livres  sterling.  On  comprend 
nwiorenaBt  comment  le  premier  mufaassil ,  qui  fut  envoyé  à 
Adana  après  le  départ  des  Egyptiens,  et  qui  ne  possédait  h  son 
arrivée  que  les  habits  quMI  portait,  pai*tit ,  après  quatre  ans  de 
fooctioas,  emportant  avec  lui  plusieurs  milliers  de  bourses  (1)» 
et  se  faisant  suivre  par  une  centaine  de  chevaux  de  prix.  Le 
même  agent,  dont  la  première  question  en  débarquant  à  Mur- 
sina  avait  été  de  demander  s'il  pourrait  se  procurer  des  vête- 
ments neufs  dans  sa  nouvelle  résidence,  trouva,  en  descendant 
de  ebeval  à  Adana,  une  maison  meublée  avec  tant  de  magnifi* 
ceace ,  qu'il  put  immédiatement  offrir  le  café,  dans  des  tasses 
ornées  de  diamants,  aux  personnes  qui  vinrent  le  visiter.  Cette 
galanterie  était  due  aux  soins  officieux  des  principaux  du  pays, 
qui  camptaient  bien  que  le  nouveau  mnhassil  saurait  les  dédom- 
mager amplement  de  leurs  avances.  Le  cadi,  envoyé  à  Tarse  en 
IMi,  était  également  si  dépourvu ,  qu'il  ne  put  payer  la  loca- 
tion da  cheval  qui  l'avait  amené  de  Mursina. 

Depois  quelques  années,  cependant,  ïe^  gouvernement  turc 
ailaoe  des  traitements  considérables  à  ses  fonctionnaires,  afin  de 
les  arracher  à  leurs  anciennes  habitudes  de  vénalité  ;  mais,  mal- 
beoreusement,  la  position  de  ces  agents  est  soumise  à  une  telle 
ioslabiRté,  do  moins  en  Cilicie,  qu'ils  continuent  de  se  montrer 
ardevts  à  proÊter  de  toutes  les  occasions  de  s'enrichir.  C'est 
toujours  pour  eux  une  nécessité  impérieuse,  parce  que,  après 
lenr  rappel  à  Constantinople,  rappel  cerlain  dans  le  cours  d'un 
petit  nondire  d'années,  à  cause  des  dénonciations  sous  lesquelles 
ib  doivent  inévitablement  succomber,  leur  richesse  mal  acquise 
doii  leur  servir  à  acheter  un, nouvel  emploi  dans  une  autre  lo- 
calité. Crflce  k  celle  succession  perpétuelle  d'oppresseurs  nou- 
^Bx  et  affamés  qn'il  faut  loger ,  défrayer  et  enrichir  aux  frais 
d««  provinces,  les  maux  que  souffre  la  population  sont  ininter- 
rowpos.  Quotqne  les  ordres  du  gouvernement  viennent  de 
t^ps  en  temps  proscrire  les  abus  sous  les  peines  les  plus  se- 

(^) One boane vaut i  pnpièss  Kv.  hL,  c'atrànlire  i»  fr. 
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yères,  ils  renaissent  sans  cesse  et  continuent  de  se  perpétaer. 
C'est  ainsi  qu'à  Ântioche,  par  exemple,  les  Ayans  qui  levaient 
l'impôt,  s'étant  avisés  d'exiger  la  dîme  en  argent,  ce  qui  pous- 
sait les  malheureux  paysans  à  ne  plus  ensemencer  leurs  champs 
et  à  couper  leurs  oliviers,  un  firman  impérial  vint  mettre  fin  à 
ces  exactions.  Mais  l'obéissance  ne  fut  pas  de  longue  dorée  : 
après  deux  ans  d'intervalle,  les  anciens  abus  reparurent  II  faut 
reconnaître,  toutefois,  que  les  efforts  persévérants  do  gouver- 
nement turc  ont  obtenu ,  dans  quelques  provinces,  des  amélio* 
rations  sérieuses  que  le  temps  pourra  développer. 

Nous  le  répétons,  la  principale  cause  de  la  mauvaise  admi* 
nistration  locale,  est  l'influence  usurpée  par  les  membres  des 
conseils  provinciaux,  qui  emploient  toute  Fautorité  qu'on  leur 
laisse  à  se  soutenir  mutuellement  et  à  protéger  les  exactions 
commises  par  leurs  agents  au  détriment  égal  du  sultan  et  do 
peuple. 

On  rencontre  partout  en  Turquie  une  aristocratie  locale 
corrompue,  ignorante,  ruineose  pour  les  provinces  comme 
pour  les  finances  de  TÉtat  ;  et,  aussi  long-temps  qu'elle  n'aura 
pas  été  dépouillée  de  son  pouvoir  illégitime,  aucune  améUora- 
tion  introduite  dans  la  législation  n'obtiendra  une  application 
réelle.  Si  la  tyrannie  d'un  seul  homme  est  toujours  regrettable, 
le  despotisme  irresponsable  d'une  oligarchie  est  bien  plos  dé- 
plorable encore. 

Il  avait  été  convenu,  entre  la  Porte  et  les  puissances  euro- 
péennes, que  tous  les  anciens  monopoles  seraient  supprimés  ; 
et,  cependant,  ils  existent  aussi  nombreux  et  aussi  entiers  que 
jamais.  Ainsi,  en  dépit  des  divers  finnans  impériaux  obtenus  par 
les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  France ,  un  droit  énorme 
continue  d'être  perçu  sur  les  marchandises  de  toute  nature  à 
leur  passage  dans  le  défilé  des  Portes  Ciliciennes  (Ruiak-Bogfaai) , 
parce  que  le  muhassil  d'Adana  profite  de  cette  perception  illé* 
gale.  De  même,  la  Porte  a  vainement  déclaré  que  l'impôt  per- 
sonnel serait  aboli  et  remplacé  par  une  contribution  assise  sur 
la  propriété.  Cette  amélioration  n'a  pas  été  admise  en  Cilicie, 
parce  que  les  membres  du  conseil  du  pacha,  étant  les  principaux 
propriétaires  du  sol,  auraient  supporté  la  plos  grande  partie  de 
la  nouvelle  taxe  ;  et,  comme  les  mêmes  perBonniqtes  exercent. 
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en  réalité,  r«utorilé  locale,  tontes  les  mesures  da  gouTerae* 
meot  ont  été  paralysées. 

En  résomé,  les  avantages  qu'on  attendait  de  la  nouvelle  charte 
impériale,  connoe  sous  le  nom  de  Tanzimat  ou  sous  celui  de 
Hatti-Scherif  de  Gulhana,  sont  demeurés  fictifs  dans  la  plu- 
part des  provinces.  En  Cilicie,  le  peuple  continue  de  gémir  sous 
l'oppression  qui  Taccable  depuis  des  siècles.  La  rapacité  des 
hommes  puissants  est  aussi  grande  que  jamais,  et,  sous  le  plus 
léger  prétexte,  un  malheureux  est  jeté  en  prison,  d'où  il  ne  sort 
qu'en  payant  une  somme  fixée  arbitrairement,  d'après  ses  res- 
sources présumées,  par  un  fonctionnaire  nommé  Tufankji- 
Bachi,  afin,  dit-on,  de  subvenir  aux  frais  de  la  détention.  Le 
cadi,  de  son  c6té,  profite  de  son  pouvoir  pour  se  livrer  à  des 
pratiques  entièrement  étrangères  aux  devoirs  de  sa  charge.  L'ex- 
trême latitude  que  la  loi  turque  laisse  à  ses  jugements,  la  faci- 
lité que  l'on  trouve  à  se  procurer  de  faux  témoins,  la  difficulté 
des  appels  qu'il  faudrait  porter  à  Constantinople,  la  connivence 
des  membres  du  conseil  provincial,  tout  enfin  favorise  les  sen- 
teoces  injustes.  L'administration  de  la  justice,  si  l'on  peut  se 
servir  d'un  pareil  mot  en  parlant  de  la  Turquie,  se  résume  en 
dépositions  mensongères  des  témoins  et  en  dépenses  ruineuses 
pour  les  justiciables  ;  car  le  code  turc  contient  cette  prescrip- 
tion extraordinaire,  que  l'accusé,  même  lorsqu'il  est  reconnu 
non  coupable,  doit  payer  tous  les  frais  de  la  procédure  ;  d'où  il 
suit  que  la  dénonciation,  encouragée  d'ailleurs  par  tous  les 
agents  secondaires  qui  jouent  un  rôle  rétribué  dans  les  procès, 
est  le  plus  souvent  un  acte  d'inimitié  inspiré  par  la  seule  inten- 
tion de  faire  éprouver  une  perte  pécuniaire  à  des  personnes 
complètement  innocentes.  Le  pacha  et  ses  officiers  favorisent 
cesahos,  afin  de  se  dédommager  de  la  perte  de  la  faculté  qu'ils 
avaient  autrefois  d'emprisonner  et  de  taxer  arbitrairement  tout 
individu  qu'ils  supposaient  assea  riche  pour  payer  une  amende. 
De  là,  dans  la  population,  un  penchant  général  aux  fausses  ac-* 
cosations.  Que  s'il  s'agit  de  plaintes  fondées,  il  faut  encore  payer 
le  cadi  et  ses  agents  pour  obtenir  justice.  Ainsi,  dans  le  cas 
d'une  créance  à  recouvrer,  il  faut  souvent  abandonner  au  juge 
le  tien  de  la  somme  légitimement  due. 

Tel  est  l'état  d^lorable  de  la  Cilicie  ;  et,  cependant,  quelle 
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serait  la  prospérité  de  cette  province  si  ses  infortunés  habitants 
pouvaient,  sous  une  administration  éclaii-ée  et  protectrice,  ex- 
ploiter à  la  fois  la  fécondité  de  son  sol  et  les  avantages  cominer* 
ciaux  de  sa  position  géographique.  Le  lecteur  enjugera  par  ks 
détails  suivants. 

L'ancienne  Cilicief Cilicia  CampesirisJ^qw  représente  à  pea 
près  le  pacbalick  d'Adana,  est  une  plaine  de  forme  triangulaire, 
comprise  entre  la  Méditerranée  au  Sud,  la  chaîne  du  Tauros  au 
Nord -Est  et  celle  de  TAmanus,  nommée  par  les  Turcs  Jawitr- 
Taghy  à  TOuest  Dans  la  direction  du  Nord-£st,  depuis  Sekfkth 
(l'ancienne  Séleuciede  Cilicie),  située  au  point  oii  le  Taurus  tou- 
che la  meryji}sq\i'lkMarasch(Germanicia-Cœsarea)y  ville  voisine 
du  lieu  où  TAmanus  se  relie  au  Taurus,  on  compte  environ  120 
milles  ('200  kilomètres).  Limité  ainsi  naturelleiBeot  par  deux  chat* 
nés  de  hautes  montagnes  neigeuses  qui  l'entourent  comme  des 
murailles,  ce  vaste  et  fertile  bassiu  est  arrosé  par  trois  fleuves 
coulant  du  Taurus  à  la  mer  :  ce  sont  le  Cjfdnm,  le  &arus  et  le 
PyrammA^s  anciens,  que  les  Turcs  aofliment  aujourd'hui  le 
Chaif  le  Saihun  et  le  Jaihun. 

Le  chef-lieu  du  pachalick  actuel  est  Adanflt  YÎUe  de  18,000 
flmes,  baignée  par  le  Sarus  et  dont  les  habitants  aiment  à  faire 
remonter  la  fondation  jusqu'à  Adam.  —  Tm'sous  ou  Tarse, 
Tantique  capitale  du  pays,  est  maintenant  réduite  A  une  popula- 
tion de  6,000  âmes  :  un  bras  du  Gydnus  la  traverse  et  le  village 
de  KaisanlU  situé  à  12  milles,  sur  le  bord  de  la  mer»  lui  sert  de 
port;  mais  comme  l'ancrage  est  fort  mauvais  sur  ce  point  de  la 
côte,  les  navires,  à  la  plus  légère  apparence  de  mauvais  temps, 
vont  mouiller  à  huit  milles  de  li,  dans  l'excellente  rade  de  Mur- 
iina,  village  qui  doit  son  nom  grec  (pm^aivn),  à  rabondance  des 
myrtes  dont  il  était  jadis  entouré. — Les  champs  marécageux  qui 
séparent  le  cours  du  Sarus  de  celui  du  Pyranum^  sont  VAkiut 
Campuê  des  anciens. 

Sii  (l'ancienne  Pimknissus),  est  la  résidence  d'nn  patnar- 
ehe  arménien  et  presque  toute  sa  population,  qui  s'élève  12,000 
habitants*  appartient  à  la  même  communion  chrétienne. 

Anazarba,  la  seconde  ville  de  Gilîcte  sous  les  empereurs 
romains»  conserve  encore  son  enceinte  de  murailles  et  son  ao- 
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tique  acropole  réparée  sous  la  période  inusulmane.  Un  magoi- 
fqve  aquédue,  dont  les  restes  majestueux  omeni  le  paysage,  y 
aïoeniît,  de  plusieurs  mtiies,  Teau  des  montagnes  voisines.  A  ses 
portes  on  observe  an  rocher  scolpté  ponant  une  ancienne  ins- 
criplira  grecque. 

MistiSf  village  en  ruines,  contenant  à  peine  ajonrd'hui  200 
Mitants,  occupe  le  site  de  TanciefiM  Mopsuestia,  ville  im- 
meose  qai  fui  embeHie  de  plusieurs  monuments  par  Tempereur 
Adrien  et  qui  renfermait  dans  ses  murs  une  population  de 
200,000  âmes. 

Beyas  est  l'ancienne  Issus.  Non  loin  de  ses  murailles,  au 
midi,  sur  le  rivage,  on  voit  une  ruine  massive  bien  connue  des 
nanassous  le  nom  àe  Piliers  de  Jonas.  Ce^t  très  probable- 
ment le  reste  des  autels  élevés  par  Alexandre  après  sa  vidoire. 
Bayas  est  réduite  à  quelques  centaines  d'habitants,  mais  on  y 
reoiarque  un  groupe  de  constructions  musulmanes  d'une  excel-* 
lente  exécution.  Dans  une  même  enceinte  asses  resserrée ,  se 
traaveat  réunis  à  la  fois  un  basar  solidement  voûté  en  pierre, 
OB  khan  pour  les  voyageurs,  un  bain  public  et  une  petite  mos-* 
qoée  ornée  d'un  gracieux  minaret;  c'est-à-dire  les  quatre  éta- 
blissements les  plus  néoessaires  à  «ne  vitte  d'Oiient.  Bayas  tire 
lOH  imponaace  de  sa  situation  militaire  ;  eUe  intercepte  l'étroit 
défilé  qn*H  faut  franchir  entre  l'Amanus  et  la  mer,  pour  attein*- 
dre  la  passe  de  Baylan  ou  les  anciennes  Portes  Syriennes 
(Pylœ  Syriœ),  par  oik  l'on  débouche  de  la  Gilicie  dans  la  plaine 
d'Alep. 

Baylan^  située  au  point  culminant  est  passage,  est  une  petite 
ville  intf  ressanle  par  sa  belle  mosquée  et  par  ses  nonafareuses 
raiaes  romaines,  entre  lesquelles  on  doit  remarquer  surtout  la 
diaussée  construite  pour  franchir  l'Amanus.  Entre  Bayas  et 
itayftni,  au  bord  d'un  ruiasemi  nommé  Markaiz^Su,  qui  se 
précipite  de  l'Amanus  dans  la  mer,  on  aperçoit  les  restes  de  deux 
nandlles  terminées  par  des  tours  qui^  en  cet  endroit,  fermaient 
le  chemin  pratiqué  au  pied  de  la  moat^çne.  C'était  là  probable^ 
Beat  les  smeieûmes Partes  Syriennes  qu'Alexandre  envoya  saiar 
par  un  corps  de  troupes  monté  sur  des  bateaux,  avant  de  faire 
entrer  son  armée  dans  les  défilés. 

Akzanéretie,  Vlskanéeromi  des  Turcs,  dont  le  mouillage 
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est  Tan  des  plus  fréquentés  de  la  côte  asiatique,  est  située  à  quel- 
ques milles  au  sud  de  Bayas.  Son  emplacement  est  parallement 
resserré  entre  TAmanus  et  la  mer,  presque  au  pied  de  la  passe 
de  Baylan.  Un  peu  plus  loin  le  mont  Rhosus»  dont  les  escarpe- 
ments sont  baignés  par  la  Méditerranée,  ferme  absolument  le 
passage  à  tout  ce  qui  vient  du  Nord  et  termine  sur  ce  point  la 
chaîne  de  TAmanus,  en  formant,  sous  le  nom  arabe  de  Bai- 
Khanzir^  un  cap  redouté  des  navires  qui  ont  i  sortir  dn  golfe 
d'Alezandrette.  Au  pied  de  la  montagne,  on  retrouve  randenne 
Bhosus,  nommée  maintenant  ilr«t£tf,  ville  épiscopale  des  premiers 
siècles  de  notre  ère,  dont  Téglise  est  en  grande  vénération  parmi 
les  populations  chrétiennes  de  la  Syrie.  Des  ruines  nombreuses, 
et  entre  autres  celles  d'un  aqueduc,  attestent  l'antique  impor- 
tance de  cette  cité. 

Au  nord  de  Bayas,  dans  la  partie  de  la  montagne  la  plus  rap- 
prochée de  la  tête  du  golfe,  il  existe  un  ancien  passage  qu'oo 
croit  être  celui  par  lequel  Darius  descendit  avec  son  armée  dans 
la  plaine,  lorsqu'il  vit  Alexandre  et  ses  Macédoniens  engagés 
dans  les  défilés  qui  conduisent  aux  Portes  Syriennes.  En  face, 
de  l'autre  côté  du  golfe,  sur  un  point  où  l'Amanns,  revenant 
dans  la  direction  du  Sud-Ouest,  resserre  le  chemin  qui  longe  la 
mer,  de  manière  à  ne  lui  laisser  qu'une  largeur  de  quelques  pas, 
une  arche,  de  construction  cyclopéenne,  nommée  par  les  Turcs 
Tamir  Kapuy  ou  Porte  de  Fer,  marque  l'ancien  passage  dési- 
gné, par  les  anciens,  sons  le  nom  de  Partes  de  rAmanus. 

Si  l'issue  de  la  plaine  de  Cilicie  est  fermée,  au  Sud-Ouest,  par 
les  défilés  de  Bayas  et  de  Baylan,  son  accès,  au  Nord,  est  égale- 
ment commandé  par  les  fameuses  Portes  Cilicieunes  (Pylœ  CUt- 
ciœ)^  passage  étroit,  tortueux  et  escarpé,  à  travers  la  chaîne  du 
Taoros.  Les  Turcs  le  connaissent  sous  le  nom  AeKuUde-Boghaz. 
Il  a  servi  de  route  à  tous  les  conquérants ,  soit  qu'ils  allassent 
du  Sud  au  Nord,  comme  les  anciens  rois  perses  ou  les  califes 
arabes,  soit  qu'ils  vinssent  dn  Nord  au  Sud,  comme  Alexandre 
ou  les  princes  croisés.  Les  Romains  y  construisirent  une  voie 
sur  laquelle  pouvaient  passer  aisément,  non-seulement  lesbêtes 
de  somme,  mais  encore  les  chariots  pesamment  chaînés.  Aox 
endroits  les  plus  resserrés  du  passage,  on  voit  encore,  sur  le  ro- 
cher, la  trace  des  coups  de  ciseau  qui  ont  ouvort  cette  route^ 
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bqoeDe,  comme  tant  d'autres  outrages,  est  tombée  dans  un 
état  complet  de  dégradation  sous  la  domination  insouciante 
des  Tores.  Lorsqu'on  veut,  aujourd'hui,  franchir  le  Taurus  aux 
Portes  Ciliciennes,  on  est  obligé  de  faire  des-  centaines  de  pas 
daoslelit  plein  d'eau  d'un  torrent.  Ibrahim-Pacha  avait  fait  for- 
tiier  avec  soin  le  défilé  par  un  habile  officier  polonais.  Dix  mille 
hiinaiesy  traYaiHèrent  sans  interruption  pendant  plusieurs  an* 
lées,  et  l'on  y  dépensa  des  sommes  énormes  ;  mais  quand  Tar* 
née  égyptienne  fut  contrainte  d'évacuer  la  Gilicie,  tous  les  ou*» 
vnges  furent  détruits.  On  n'eut  pas  le  temps,  néanmoins,  de 
retirer  l'artillerie,  qui  n'avait  été  amenée  k  une  pareille  hauteur 
qo'ao  prix  de  peines  infinies,  et  comme  les  Turcs  sont  incapa* 
Uesf  aucun  travail  tant  soit  peu  difficile,  les  canons  d'Ibrahim* 
Pâdia  sont  restés  sur  les  sommets  du  Taurus,  comme  un  muet 
■lis  éloquent  témoigni^e  dn  danger  que  courut  alors  l'empire 
des  sultans. 

la  plaine  de  Cilicie  n'est  pas  seulement  la  route  la  plus  courte 
de  Conslantinople  vers  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Arabie  et  la  Perse, 
eDe  ouvre  encore  la  communication  la  plus  courte  entre  la  Hé* 
dilemnée  et  l'Euphrate.  Débarqué  dans  l'un  des  ports  du  golfe 
fAleiandrette,  le  voyageur  peut  remonter  le  cours  dn  Jaihun 
juqit'k  Marasch,  û*oik  il  se  dirige  sur  Bir,  ville  située  sur  l'Eu* 
phnte.  Ce  chemin,  que  ferme  un  dernier  défilé  décrit  par  Stra- 
bon,  sous  le  nom  de  Portes  de  Cappadoce,  a  été  reconnu  avec 
totn  par  l'expédition  du  colonel  Cbesney,  en  1836.  La  route 
f  Akp,  tontdbis ,  est  la  seule  fréquentée,  et  c'est  là  l'origine 
Mdeote  de  la  prospérité  de  cette  grande  ville. 

Une  troisième  route  de  la  Méditerranée  à  l'Euphrate,  qui  se* 
nithien  plus  facile  que  celles  des  Portes  Syriennes  ou  de  lavai* 
lée  ia  Jaihun,  a  été  pareUlement  étudiée  par  le  colonel  Cbesney, 
et  Pon  en  tronve  la  description  dans  le  hoitième  volume  du 
founud  de  la  Sociiié  royale  de  Géographie  de  Londres.  Elle 
>vait  pour  point  de  départ  le  port,  actnellement  ensablé,  de 
fândenne  Seleocie  de  Syrie  {SeleuciorPieria),  lequel  serait  ré* 
Iddi  noyennant  nne  dépense  assez  modérée;  elle  remonterait 
le  eoQrsdel'Oronte  aussi  long*temps  qu'il  se  dirige  an  Nord-Est, 
et  déboucherait  ensuite  dans  la  plaine  d'Alep,  d'où  elle  aboutirait 
i  TEaphrate  par  les  chemins  qoe  le  commerce  suit  aujourd'hui. 
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La  route  de  Seleiicie  de  Syrie  offrirait  plusieurs  avantages  très 
importants:  elle  permettrait  d'éviter  la  navigation  dificiie  da 
golfe  d'Alexandrette,  le  séjour  pestilentiel  de  celte  ville,  et  enta 
les  passes  formidables  de  Baylan.  Au  lieu  des  tribus  de  race  di- 
verse qui  peuplent  la  Gilicie,  et  dont  les  luttes  perpétudies  me- 
nacent incessamment  la  sûreté  du  voyageur,  on  ne  trouve,  dans 
la  vallée  de  i'Oronte,  que  des  populations  chrétiennes  ducarae* 
tère  le  plus  inoffensif.  Seleucie  est  un  lieu  sain  ;  son  port  pour-* 
rait  être  rendu  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  bordent  la  cdie  de 
Syrie,  et  sa  proximité  plus  grande  d'Antiocbe  et  d'Alep  le  ferait 
généralement  préférer  aux  ports  de  Beyroatb,  de  Tripoli  ou  de 
Lalakieb. 

Les  ruines  de  Seleucie  sont  désormais  parfaitement  étudiées; 
Teoceinte  des  murailles,  ainsi  que  remplacement  de  Pantiqie 
Acropole  sont  également  apparents,  et  cosfrment  ce  qu'ont 
écrit  les  anciens  sur  la  force  militaire  de  leur  position.  Le  port 
intérieur,  entièrement  creusé  de  main  d'homme,  offre  un  bas- 
sin de  deux  mille  pieds  anglais  de  longueur,  sur  une  largeur  de 
douze  cents  pieds.  Le  port  extérieur,  dont'  fabri  serait  encore 
très  sûr,  présente  une  surface  de  dix-huit  mille  pieds  carrés. 
Deux  môles,  construits  en  pierres  énormes,  existent  encore  et 
mesurent  chacun  une  longueur  de  deux  cent  quarame  pas,  sans 
compter  une  troisième  jetée  de  quatre-vingts  pas  de  développe* 
ment  Enfin,  un  aqueduc  d'un  travail  très  remarquable^  et  doaC 
la  réparation  serait  facile,  pourrait  conduire  «  jusque  dans  le 
port,  les  eaux  de  la  montagne.  C'est  à  Seleuous  Nicanor  qo'oa 
doit,  sinon  la  fondation,  du  moins  l'agrandissement  de  Seleade 
comme  port  maritime.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  ville 
était  encore  fort  importante  au  temps  des  premiers  eapereois 
roiMins. 

On  retrouve,  dans  ?eaceiafe  de  Seleucie,  les  restes  de  deoi 
temples  et  d'un  Mnphitkéfttre.  Dans  les  flancs  de  la  mofitagne,  k 
laquelle  la  ville  était  adossée,  sont  creusées  des  grottes  sépul- 
crales fort  curieuses,  dont  l'intérieur  est  orné  de  peintures,  et 
dont  rentrée  est  indiquée  par  des  portiques  uiilMs  dMS  le  ro6 
Des  basiliques  chrétiennes  de  l'époque  primitive  et  d'une  con* 
servation  parfaite,  se  rencontrent  dans  les  environs. 

Le  colonel  Chesney  avait  proposé  le  rétabKssegiem  du  port 
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ée  Sdeode,  dans  l'hypothèse  deradoption  par  le  gouvernement 
ttglais,  de  la  roule  d'Alep  et  de  TEupbrate,  pour  sa  communî-- 
esUon  avec  Tlnde  ;  mais  de  Bombreui  motife  ont  dû  faire  pré- 
férar  la  roote  de  l'Egypte. 

Oo  attribue  an  pachalik  d'Adana  ime  population  d'enfiron 
300,000  âmes,  dont  un  tiers  se  compose  de  Musulmans,  un  se- 
cond tiers  d'Ansariebs,  sectaires  déistes ,  et  le  reste  de  chré* 
tiens  des  rites  grec  ou  arménien.  La  plaine  ^eole  contient  pins 
de  trois  cents  viUages,  peuplés  par  des  familles  sédentaires  a^ 
panenant,  pour  la  plupart,  à  la  secte  des  Ansariehs.  Les  tribtis 
nomades  et  presque  indépendantes  des  Turcomans,  adonnées 
priacipalement  au  soin  des  troupeaux,  ne  descendent  que  du- 
nuitrUf  er  dans  la  plaîae,  oà  elles  trouvent,  suv  le  bord  des  cours 
feao,  les  pâturages  que  la  montagne  leor  refuse  dans  cette  sai«- 
M».  Lorsqne  le  printemps  est  revenu,  ils  regagnent  les  plateaux 
fletés  du  Tanms  ou  de  l'Amanus. 

Le  principal  produit  de  la  plaine  de  Gilicie  consiste  en  coton, 
dent  la  qualité  est  inférieore  à  cdle  du  coton  d'Egypte.  On  y 
Fecneitle  aussi  du  froment,  de  l'orge,  du  blé  de  Turquie  et  de 
b graine  de  lin. Le  sol,  qui  est  d'une  fertilité  extraordinaire, 
n'eiige  d«  cultivateur  que  très  peu  de  travail.  Dans  les  jardins 
qai  entourent  Adanaî,  on  voit  réunis  le  palmier,  Toranger,  le 
dtroamcr  et  le  grenadier.  De  magnifiques  cyprès  ornent  tee  ci- 
metières. On  aperçoit  de  tons  côtés,  dans  la  campagoe,  le  mft-* 
lier,  ta  rigme>  le  kurier-rose,  le  myrte  et  les  plus  gracieux  a^- 
hMes  des. climats  orientaux.  Sur  les  pentes  des  collines  s'élen* 
deat  des  pfamtalioos  de  noyers,  de  péchera,  d'abricotiers  et  de 
oerisicrs  (1).  Les  coteaux  sont  égalemem  garnis  de  nombreux 
oUtiera  qni^  an  tiemps^  de  la  domination  des  Génois,  étaient  en 
plein  rapport;  mais  comme  leor  culture  a  été  abandonnée  de- 
pois  plusieurs  siècles,  les  uns  sent  anjoonPbui  perdus  au  mi- 
lien  da  bois  de  sapiw  de  date  pins  récente,  et  les  autres,  de-^ 


(l)  M.  Barker,  pèro  de  l'auteur,  avait  cherché  à  introduire  dans  les  jardins  les 
mtittiiuwi  <tp>ceB  aaTnrfts;  «Éto  li^  {yropriéoiires  fareni  obligés  de  décliner  ses 
tfiiftkiiiif^ttaDlMvpwoequf  layréseoeaila  qoekvvss  arbres  d*ans  qualilésapë^ 
rienre  provoquait  la  visite  des  Ayans  du  pays,  visite  toujours  désastreuse  pour  le 
ttalbeoreux  qui  la  recevait. 

W9t€  4lê  êa  Mduclim,} 
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venus  sauvages,  ne  portent  plus  qu'une  petite  oliv€  dégénirée 
dont  savent  se  contenter  les  Turcomans.  II  est  des  nûiliers  de 
ces  arbres  précieux  qui  pourraient  être  ramenés  à  leur  ancien 
état,  si  le  manque  de  bras  ou  la  cherté  du  salaire  eugé  par  le 
travailleur  des  champs,  n'était,  pour  le  propriétaire  rainé,  an 
obstacle  insurmontable.  Les  ouvriers  très  pen  nombreux  qui 
viennent  de  Syrie  ou  de  l'Ue  de  Chypre,  font  payer  leurs  jour- 
nées sur  le  pied  de  2  sheUings  (2  fr.  50  c).  L'insalubrité  dadi* 
mat,  qui  expose  ces  étrangers  à  des  fièvres  dangereuses,  et  qui 
les  force  à  retourner  chez  eux  avant  la  fin  de  chaque  été,  est 
la  cause  principale  du  prix  élevé  de  leur  travail. 

Les  épaisses  forêts  qui  couvrent  les  flancs  du  Taurus  ^  de 
l'Amanus,  fournissent  4'exceUent  bois  de  construction,  chêne 
ou  sapin.  Ibrahim-Pacha  faisait  couper,  chaque  année,  jusqn'i 
dix  mille  arbres,  entre  les  plus  beaux,  et  les  envoyait  à  l'arsenal 
d'Alexandrie.  Les  Turcomans  apportent  de  la  montagne  an  bord 
de  la  mer,  des  pièces  de  sapin  de  toutes  dimensions,  qu'ikfoBt 
scier  par  leurs  femmes.  Ce  bois ,  qui  s'exporte  en  Syrie  et  en 
Egypte,  est  doué  de  la  propriété  d'éloigner  les  punaises,  à  cause 
de  la  forte  odeur  de  térébenthine  qu'il  exhale.  C'est  aussi  pour- 
quoi la  punaise  n'existe  pas  dans  les  villages  de  la  Gilicie. 

Indépendamment  du  lait  et  des  excellents  fromages  que  les 
Turcomans  tirent  de  leurs  troupeaux,  ils  en  vendent  les  peaux 
et  la  laine.  Leurs  bceufo  et  leurs  vaches  sont  de  très  petite  taille, 
mais  leurs  moutons  sont  magnifiques,  et  fournissent  une  laioe 
très  fine,  qui  serait  fort  recherchée  si,  en  raîscmdesonextrtee 
saleté,  elle  ne  perdait  pas  AO  0/0  au  lavage.  La  race  des  cbe* 
vaux  turcomans  de  la  Gilicie,  quoique  décimée  depuis  si  loog- 
temps  par  la  guerre  ou  par  les  exactions  des  pachas,  peut  foo^ 
nir  encore  un  bon  nombre  de  eouraiers  d'une  grande  valeor. 
Elle  est  fort  estimée  parmi  les  Turcs  ;  car,  si  le  cheval  torco- 
man  n'a  pas  la  force  du  cheval  arabe  pour  résister  à  la  fatigue, 
il  a  plus  d'extérieur,  et  son  allure  au  pas  remporte  sur  celle  de 
toutes  les  autres  races  chevalines. 

Dans  les  forêts  du  Taurus  et  de  l'Amanos,  on  rencontre  des 
panthères  de  la  plus  grande  espèce,  dont  les  peaux  se  vendent  à 
un  prix  fort  élevé.  On  y  trouve  aussi  des  loups,  des  ours,  et 
même  des  lynx.  Dans  la  plaine,  on  voit  courir  la  gracieuse  ga- 
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ide  en  troapes  nombrenses;  les  sangliers,  les  outardes»  les 
lièvres,  les  podrix  y  abondent,  ainsi  qne  toute  sorte  de  mena 
gibier.  Pendant  la  nuit,  on  j  entend  les  cris  de  la  hyène  et  du 
diacaL  Le  malin,  au  lever  da  soleil^  les  sables  du  rivage  sont 
eoQferts  d'une  prodigieuse  quantité  de  tortues.  En  un  mot ,  le 
diasseor,  en  Gilicie^  trouve  à  exercer  son  courage  et  son  adresse 
contre  un  nombre  infini  d'animaux  féroces  ou  inoflensirs;  en 
Btae  temps,  une  race  de  lévriers  de  grande  taille,  parmi  les- 
quels plusieurs  sont  capables  de  forcer  une  gazelle  à  la  course, 
loi  fournit  l'auxiliaire  dont  il  a  besoin.  Ces  beaux  animaux,  très 
sensibles  au  froid  surtout  dans  leur  jeunesse,  sont  élevés  avec 
des  soins  extraordinaires  par  les  Turcomans,  qui  possèdent,  en 
Oitre,  une  espèce  excellente  et  vigoureuse  de  chiens  de  bergers. 
Toos  les  genres  de  chasse  sont  pratiqués  avec  autant  d'ardeur 
qoe  d'habileté  en  Cilicie,  et,  parmi  eux,  nous  devons  signaler 
b  chasse  an  faucon,  à  laquelle  se  livrent^  avec  passion,  les 
jeones  chefs  des  tribus  de  la  montagne. 

Poor  compléter  le  tableau  des  productions  naturelles  de  la 
Cilieie,  nous  ajouterons  qu'au-dessus  d'Adana,  dans  la  région  du 
mm  Taums  qu'habite  la  tribu  turcomane  nommée  Kara-Santi" 
Uglu,  il  existe  d'abondantes  mines  de  fer  exploitées  par  les  gens 
do  pays.  Le  métal  qui  en  provient  est  plus  estimé  que  le  fer  de 
Rnssie  parce  qu'il  est  moins  cassant  et  plus  malléable.  Non  loin 
des  déElés  de  Knlak-Boghaz,  le  gouvernement  turc  fait  exploiter 
poor  son  compte  des  mines  de  plomb  extrêmement  riches,  ré-- 
ccnnent  découvertes  par  un  minéralogiste  italien.  Elles  con- 
tienoentune  certmne  quantité  d'argent  et,  avec  plus  d'habileté, 
00  pourrait  sans  doute  en  tirer  des  bénéfices  considérables. 
D'autres  aunes  de  plomb  argentifère,  qu'on  dit  aussi  fort  abon- 
dsates,  paraissent  exister  dans  les  environs  de  Sis;  mais  la  po- 
poiatioa  de  ce  canton  cache  avec  soin  leur  emplacement,  de 
peor  d'attirer  sur  eUe  la  rapacité  des  autorités  de  la  province. 

Tarse,  qui  est  le  port  le  plus  voisin  de  plusieurs  grandes  villes 
de  rAsie-Mineure^  telles  qu'Adana,  Marasch,  Kaisarieh  et  au- 
tres, semblerait  parfaitement  placée  pour  en  exporter  les  pro- 
vnaaees;  mais  malgré  les  inconvénients  d'un  trajet  beaucoup 
piis  long,  pendant  lequel  les  marchandises  sont  sujettes  à  s'ava- 
rier, le  commerce  de  l'intérieur  préfère  Gonstantinople  et 
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Saiyme,  où  il  est  toujours  assuré  de  trouver  parmi  lesachelean, 
une  coDcurrence  favorable  au  prompt  et  complet  débit  des  den- 
rées offertes  à  la  vente,  tandis  qu*à  Tarse  il  a'eiiste  qu'un  petit 
nombre  de  trafiquants.  Encore  ceux*ci  sont-ils»  pour  la  plupart, 
de  simples  facteurs  de  maisons  étrangères,  qu'ils  doivent  ooo- 
sulter  avant  de  faire  un  achat  tant  soit  peu  important  Tane 
demeure  donc  délaissée;  mais  cet  abandon  cesserait  si  une 
bonne  administration  savait  faire  disparaître  les  casses  d'insa- 
lubrité qui,  en  viciant  l'air  qu'on  y  respire,  rqMosaent  tout 
étranger  tenté  de  s'y  établir.  Le  climat  de  la  Gilicîe  n'est  pas 
plus  malsain  que  celui  du  reste  de  l'Asie-Hineure.  Tarse 
presque  seule  est  soumise  à  des  exhalaisons  qui  engendrent  des 
fièvres  putrides  ou  intermittentes,  et  qui  la  rendent  inhabitaUe 
pendant  les  mois  de  juillet  et  d'aoât  Ces  miasmes  délétères 
sont  produits  par  un  lac  stagnant  d'environ  trente  milles  de 
tonr  qui,  placé  entre  la  ville  et  la  mer,  manque  de  toute  issues 
C'est  l'ancien  port  mentionné  par  Strabon,etii  a  pu  cfwtenirles 
milliers  de  vaisseaux  que  l'histoire  attribne  à  l'ancienne  Cilicie. 
Il  serait  pourtant  bien  facilenie  le  dessécher  ;  car  le  sol  de  la 
plaine  s'étant  élevé  par  l'effet  séculaire  des  alluvions  du  Cydnas 
et  du  Sarus,  il  suffirait  d'ouvrir  un  canal  d'écoulement  à  travers 
l'étroit  banc  de  sable  qui  sépare  de  la  mer  le  bassin  marécafceai. 
il  en  coûterait  à  peine  200  £  (5,000  fn)»  et  l'on  serait  rem- 
boursé au  centuple,  dès  la  preouère  année,  par  la  fertilité  pres- 
que sans  borne  d'un  terrain  tout  alluvial  livré  k  la  culture  peur 
la  première  fois.  La  tradition  locale  rapporte  qu'une  sécheresee 
extraordinaire  ayant  mis  à  découvert  une  portion  du  fondda 
lac,  les  paysans  des  vilkges  voisins  y  semèrent  des  raelont  et 
obtinrent,  en  une  seule  saison,  deux  réoukee  d*uM  alMwdaace 
merveilleuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  faobiunts  de  Tarse»  duu 
l'état  actuel,  sont  exposés  à  des  congestions  cérébrales  aiasi 
qu'à  des  fièvres  bilieuses  et  malignes  qui  emportent  onlinaire- 
ment  les  malades  en  trois  ou  quatre  jours,  si,  dès  lespimiers 
moments,  on  n'a  pas  eu  recours  ans  remèdes  les  pks  éaeifi- 
ques. 

Ibrahim-Pacha,  è  la  suggestion  dequclqnes  cnnsniseiiinpéens, 
s'occupa,  dorant  son  administratten,  de  dire  dassdcber  le  petit 
lac  voisin  d'Alexandrette,  ville  trop  connue  pour  son  extrême 
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insalobrité.  Pendant  les  années  suivantes,  il  n*y  eut  plus  un  seul 
cas  de  mort  par  la  ièvre,  tandis  qu'antérieurement  il  s'en  pro- 
duisait cbaqne  mois.  Malbeureosement,  le  canal  d'écoulement 
a  fiai  par  s'encombrer,  et  le  séjour  d*Alexandrette  est  redevenu 
mortel  pour  tous  ceux  qui  n'observent  pas  la  précaution  d'aller 
de  temps  en  temps  respirer  ailleurs  un  air  pur. 

Les  habitants  de  Tarse  et  d'Adana  passent  les  mois  d'été  dans 
b  montagne,  en  un  lieu  nommé  NimrudfOii  se  trouve  un  vieux 
diltean-fort  dont  ils  attribuent  la  fondation  à  flemrod.  On  dis- 
tingne  des  constructions  de  trois  époques  différentes  dans  les 
morailles  de  cette  forteresse  qui,  placée  à  trois  mille  pieds  au- 
dessQS  do  niveau  de  la  mer,  sur  un  sommet  qu'aucun  autre  ne 
domiae,  a  été  occupée  par  les  croisés.  Il  est  probable  que  c'est 
elteanssi  qui  senit  de  refuge  au  roi  de  Cilicie  Syennesis,  tribiH 
taire  da  grand  roi  Artaxercès,  lorsque  le  jeune  Cyrus^  révolté 
contre  son  frère  et  marchant  vers  la  Perse  avec  les  dix  mille 
Grecs,  envahit  la  Cîlicie  et  se  rendit  mattre  de  Tarse.  Le  site  de 
Nimrad  est  presqu'entièrement  dépourvu  d'eau  courante;  mais 
il  s'y  trouve  des  puits  abondamment  remplis  d'une  eau  d'assex 
bonne  qualité  et  l'air  y  est  parfaitement  salubre.  Chaque  habi- 
tation est  entourée  d'un  enclos  planté  de  vignes ,  de  cerisiers  et 
de  noyers.  Le  nombre  de  ces  maisons  de  campague  est  si  consi- 
<Krable  qu'elles  couvrent  une  étendue  de  plusieurs  milles.  Le 
teaps  qu'on  y  passe  est  un  intervalle  de  repos  et  de  parfaite 
<>inTeté  granden^ent  apprécié  par  les  habitants  des  deux  villes 
<|*e  nous  venons  de  nommer.  Il  n'est  pas  un  d'eux  qui  ne  fût 
disposé  &  veMlre  tout  le  bien  qu'il  possède,  plutôt  que  de  man- 
qner  k  conduire  sa  famille  dans  la  montagne^  lorsque  viennent 
Indialeurs  de  l'été.  Quant  aux  marchands  de  Tarse  qui ,  pour 
1^  piapart  sont  étrangers,  ils  vont  ordinairement  passer  les  mois 
^  jnillet  et  d'août  à  Kaysarieh  ou  dans  toute  autre  ville  de 
i'iatériear,  et  ils  ne  reviennent  à  leur  comptoir  qu'en  septembre 
<Hi  en  octobre. 

Aux  dangers  de  l'insalubrité,  il  faut  ajouter  les  inconvénients 
loi  résultent  pour  le  commerce  de  l'absence  d'un  quai  et  même 
^nt  sifliple  jetfe  ft  Mursina.  C'est  nue  cause  incessante  de 
dificrités  considérables  pour  f  embarquement  ou  le  débarque- 
*«tt  des  marchandioes.  Ghaqae  nouveau  gouverneur  arrivant 
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par  mer  de  Constantinople,  subit  lui-même  ces  difficultés  au 
moment  où  il  s'agit  de  prendre  terre  :  aussi  promet-il  d*ordioaire 
de  réparer  la  négligence  de  ses  prédécesseurs;  mais  à  peioe 
installé  dans  son  palais  d*Adana,  il  oublie  entièrement  sa  pro- 
messe qu'une  faible  dépense  de  60  £  (1^260  fr.)  suffirait  pour 
réaliser. 

Et  pourtant  si  ces  ouyrages,  si  peu  coûteux  et  si  nécessaires, 
étaient  exécutés^  si,  surtout»  le  marais  pestilentiel  de  Rhégma 
était  desséché,  des  marchands  européens  viendraient  avec  leur 
famille  s'établir  à  Tarse,  qui  n'est  pas  d'ailleurs  une  résidence 
désagréable.  Profitant  de  la  proximité  des  provinces  centrales 
de  r  Asie-Mineure»  laquelle  réduirait  de  20  p  0/0  le  prix  du  trans- 
port des  marchandises  relativement  au  trajet  de  Smyme  ou  de 
Constautinople,  ces  mêmes  négociants  attireraient  à  Tarse  une 
grande  partie  du  commerce  d'Orient»  qui  ne  suit  une  autre  di- 
rection qu'à  défaut  d'un  bon  marché  d'exportation  plus  voisin. 
La  Cilicie  retrouverait  alors  sou  antique  prospérité»  tandis  que, 
dans  l'état  actuel»  la  rade  de  Mursina  n'est  annuellement  visitée 
que  par  vingt  ou  trente  petits  bâtiments  arabes  qui  viennent 
charger  les  productions  du  pays  pour  les  transporter  en  Syrie^ 
et  qui  les  paient  avec  du  savon»  du  café  ou  des  objets  manufac- 
turés d'Angleterre.  Une  douzaine  de  navires  français  viennent 
aussi  chaque  année»  prendre  à  Mursina  du  blé  de  Turquie  et  de 
la  laine.  Parfois  encore  on  voit  arriver  on  bâtiment  anglais  qni 
n'a  pu  compléter  à  Alexandrette  son  chargement  pour  Smyme 
ou  pour  Livourne.  Enfin»  quelques  barques  grecques  de  Chypre 
apportent  les  produits  de  leur  lie  et  prennent  en  retour  des 
chargements  de  froment.  On  avait  cherché  à  créer  une  corres- 
pondance de  bateaux  à  vapeur  entre  Smyrne  et  Tarse; mais 
l'essai  qu'on  a  fait  n'a  été  ni  assez  régulier»  ni  assez  durable 
pour  qu'aucun  résultat  s'ensuivit. 

Nous  avons  dit  qu'un  droit  d'exportation  de  12  p  0/0  avait 
été  établi  par  le  gouvernement  du  sultan  pour  remplacer  tons 
les  anciens  monopoles.  Nous  devons  ajouter  que  ce  tarif  ayant 
reçu  pour  base  de  la  valeur  de  chaque  marchandise,  le  prix  de 
vente  des  meilleures  qualités  à  Gonstantinople»  prix  souvent 
double  de  celui  des  provinces»  il  en  résulteque  dansées  dernières» 
la  plupart  des  produits  ont  à  supporter  une  taxe  réelle  de  20  à 
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25  p  0/0.  De  là  de  nouvelles  entraves  pour  les  transactions 
commerciales. 

Enfin,  nous  achèverons  ce  tableau  en  mentionnant  brièvement 
les  abus  et  les  vexations  des  quarantaines  établies  entre  les  pro- 
Tince&  La  corruption  déboutée  des  employés  turcs  se  retrouve 
encore  ici  sous  Tun  de  ses  plus  hideux  aspects.  Malheur  au 
Toyageor^  malheur  surtout  au  négociant  qui  ne  sait  pas  se  rési- 
gner à  sacrifier  une  partie  de  ce  qu'il  possède  pour  soustraire 
le  reste  à  la  rapacité  sans  borne  de  cette  armée  de  voleurs  !  Et 
qnant  à  l'utilité  qu'on  serait  disposé  à  attribuer  aux  mesures 
sanitaires  parce  qu'elles  reposeraient  sur  un  système  tant  soit 
peu  raisonnable^  il  nous  suffira  de  dire  que  si  deux  voyageurs 
arrifant  ensemble,  l'un  d'Alep  et  l'autre  d'Alexandrelle,  se  pré- 
sentent aux  portes  d'Adana^  le  premier  est  mis  en  quarantaine 
ponr  quinze  jours,  tandis  que  le  second  est  immédiatement 
admis  à  la  libre  pratique.  —  Et  tous  deux,  cependant,  ont 
Toya^  ensemble  et  communiqué  librement  depuis  plusieurs 
jours  :  ab  uno  dUce  omnes  ! 

Voilà  la  Turquie  !  voilà  comment  ni  l'immensité  de  son  terri-- 
toire,  ni  la  fécondité  de  son  sol,  ni  les  avantages  de  son  incom- 
parable situation  géographique,  ne  peuvent  ralentir  les  progrès 
d'une  décadence  qui  devient  plus  apparente  chaque  jour. 


Le  rédadeur  de  cet  article  a  négligé,  cooune  hors-d*œiivre,  un  épi- 
todede  lliisloire  de  Nadir*Bey,  dictée  par  lui-même^  en  français,  à  un 
Mcrâaire  italien.  Ce  Nadir-Bey  fit  quelque  bruit,  il  y  a  une  dizaine 
d'annëes,  en  voulant  jouer  en  Cîliciele  rôle  de  Prétendant  turc  Malheu- 
reosemeot  pour  lui,  ses  prétentions  échouèrent,  et  il  ne  put  parvenir  à 
ie  ftire  reconnaître  comme  le  fils  de  MusUpha  V,  frère  aine  du  sultan 
Malimwid,  ni  à  se  sabstitoer  au  sultan  aqjourd*hui  régnanU  II  n'est 
rené,  de  Nadir-Bey,  que  le  roman  de  ses  aventures  plus  ou  moins  au- 
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tkaolîqiies,  et  le  clùflre,  fabuleux  ausû,  de  ses  dettes,  malgré  la  pensioo 
de  100,000  fr.  par  au,  que  lui  faisait,  disait-on^  l'empereur  de  Maroc 

Avant  M.  Barker,  qui  consacre  huit  à  dix  pages  à  Nadir-Bey,  cet 
aventurier  avait  eu  pour  historiographe  Miss  Romer,  auteur  de  divers 
ouvrages,  dont  un  au  moins  surrOiient.  Il  faut  avouer  qu'il  excellait  à 
racooter  lui*méme  sa  vie,  et  elle  le  recommande  aux  romanciers  qui 
auraient  besoin  d'un  héros  oriental.  Nadir-Bey  avait  échappé,  conne 
le  Joas  biblique,  à  im  massticre  des  innocenta,  ainsi  qu*il  rappelle.  Soo 
Joad  avait  nom  Joaniza,  fidèle  serviteur  de  sa  mère.  Il  se  plaignait  de  la 
Russie  qui  Pavait  retenu  à  sa  frontière  faute  de  passeport;  il  se  plai- 
gnait des  Juifs  qui  faillirent  le  livrer  à  ses  persécuteurs,  et  il  avait 
juré  de  se  venger  un  Jour  des  uns  et  des  antres.  Avec  une  gcnérosHé  de 
prétendant  malheureux,  il  vantait  les  Turcs  et  leur  attribuait  un  coarage 
dont  ils  auraient  grand  besoin  peutéire  à  Theure  où  nous  lui  consacroos 
cette  note,  de  peur  de  paraître  oublier  avec  ingratitude  un  prince,  vrai 
on  faux,  que  citait  volontiers  la  Revuê  Britannique  dans  ses  révélatloos 
autobiographiques.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  original  dans  Nadir^j, 
c'était  sa  facilité  de  déguisement.  Ce  prétendant,  qui  gardait  rancnie, 
cependant,  à  toutes  les  polices,  sans  excepter  la  police  turque,  avait  pa 
servir  incognito  dans  les  armées  turques  et  y  conquérir  des  grades  assez 
élèves.  Ce  fut  lui-même  qui  se  dénonça  en  proposant  au  gouvernement 
de  son  pays  de  «  faire  le  bonheur  »  des  Osmanlis.  Cette  proposition  ayaot 
été  mal  accueillie,  il  conçut  enfin  le  projet  de  se  substituera  l'usurpa- 
tenr  de  ses  droits.  S*  il  eût  réussi,  il  devaii  régénérer  sa  race.  Enfin  Na- 
dir-Bey avait  eu  une  maîtresse  grecque  nommée  Mariola,  et,  d'après  un 
portrait  qu'il  montrait  confidentiellement,  elle  était  digne  par  sa  beauté 
de  l'aider  à  cette  régénération  de  I  empire  turc,  qu'il  rêvait  par  pur  dé- 
sintéressement. M.  Barker  ayant  publié  en  français^  dans  son  ouvrage, 
la  dictée  de  Nadir-Bey,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs,  qui  jugeront  de 
sa  véracité. 
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LES  ILSS  SANDWICH  ET  LA  CAUFORMIK 

pour  faire  suite  ans 

FlOllINAinS  Â  niD,  Â  CHITAL  OU  Â  DOS  DB  MULBT 
A|RâTEB8  I.*jyH*KIQ1IE  DU  1V4IRD  JCSQITBN    CAI^ITORIVIB 

(UTBAIT  DO  JOimilAL  DB  «.  HBNBY  COU).  (i) 


—  La  capitale  de  POrégon  est  sHaée  sur  la  rivière  Williamet, 
iflneot  de  la  Colombie.  Là  pins  grande  partie  de  la  ville  est  bfttie 
dafis  an  ravin  profond,  et,  grflce  à  nne  riche  chute  d*ean,  elle 
possède  des  ressources  infinies  en  fait  d'usine.  Six  ou  sept  mou-* 
Hbs,  défà  construits,  marchent  sanà  reiftcbe,  même  aux  épo- 
ques les  plus  sèches  de  Tannée,  et  il  y  a  place  pour  en  établir 
vn  flombre  illimité.  Quand  Orégon  sera  suffisamment  peuplé,  il 
peat  devenir  un  des  centres  manufacturiers  les  plus  importants 
d'Amérique.  A  présent,  il  contient  à  peu  près  cinq  cents  habi* 
trnts.  Des  constructions  sortent  de  terre  de  tous  côtés,  et  les 
temins  s'achètent  à  haut  prix.  De  petites  maisons  de  bois  de 
deox  ou  trois  chambres  se  louent  160,  200  dollars  par  mois  ; 
BB  terrain  de  cent  pieds  sur  cent  cinquante,  près  de  la  Tille, 
Devant  pas  moins  de  200  dollars.  On  lève  des  plans  pour  des 
promenades  et  autres  embellissements.  Toute  cette  population 
éneiigiqne,  qui  est  à  peine  à  Tabri  des  intempéries,  dans  des 
Biiflons  bâties  à  la  hâte,  se  lance  déjà  dans  les  projets  les  plus 
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hardis.  La  stérilité  du  sol  ne  permet  aucune  culture  importante 
dans  le  voisinage  immédiat  ;  mais^  à  trente  milles,  est  la  belle 
▼allée  de  Williamet,  d'une  fécondilé  slins  égale^  M  capable,  par 
son  étendue,  de  faite  vivre  une  population  nombreuse.  Ce  qae 
je  puis  dire,  c'est  que  j'y  ai  vu  des  pommes  de  terre  et  des  oi- 
gnons d'une  grosseur  prodigiesae.  Beaucoup  d'autres  légumes 
y  poussent  en  plein  champ,  presque  sans  culture.  De  cette  val- 
lée jusqu'à  la  capitale,  la  rivière  est  navigable  pour  des  embar- 
cations de  eiirquânte  el  soixante  tonneaix.  On  coastriùt  «n  stea- 
mer qui  facilitera  la  communication  entre  le  district  manufac- 
turier et  le  district  agricole.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  comparer 
la  situation  d'un  émigrant  américain  dans  l'Orégoa ,  et  celle 
d'un  émigrant  établi  dans  noire  colonie  de  Vancouver:  ici,  au 
fermier,  on  donne  de  la  terre  à  exploiter  ;  à  l'ouvrier  on  four- 
nit de  l'ouvrage  ;  à  tous,  le  moyen  de  faire  fortune.  A  Yancon- 
ver,  à  peine  y  a-t-il  assez  de  terre  labourable  pour  noorir  une 
petite  colonie.  Cette  tle  est  affermée  à  la  Compagnie  d'Pudson- 
Bay,  et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  terre  est  vendu  à  des  prix 
énormes. 

— Dimanche^  nous  sommes  allés,  avec  IL  GI«ogUin,àré(|^ise 
catholique,  et  nous  avons  été  édifiés  par  la  vue  d'un  arcbefêqae 
en  belle  mousseline,  et  par  un  sermon  en  français  sur  le  sojet 
de  la  confession.  Le  lendemain,  nous  retenons  un  passage  pour 
les  ties  Sandwich,  à  bord  de  la  Mary  Dore,  brick  de  cent  vingt 
tonneaux,  appartenant  à  la  Compagnie  ;  on  nous  dit  que  le 
voyage  doit  durer  environ  trois  semaines,  et  nous  embarquons 
des  vivres  en  conséquence. 

— Notre  départ  d'Orégon  ne  f  ot  pas  très  àeureox  ;  m  descen- 
dant la  Colombie  jusqu'à  ia  mer,  nous  nous  engravâmes  plu- 
sieurs fois;  puis,  arrivés  à  l'embouchure,  il  nous  ftUat  rester 
dix  jours  à  l'ancre  dans  la  baie  de  Baker,  à  cause  da  mauvais 
temps.  Le  vent  contraire  nous  interdisait  absekiuient  de  fran- 
chir l'étroit  et  dangereux  chenal  qui  en  ferme  l'entrée  :  4)ette 
quinzaine  m'avait  affreusement  dégoûté  de  la  vie  de  bordi  une 
pluie  continuelle  nous  tenait  prisonniers  dans  une  cabine  de 
douze  pieds  de  long  sur  huit  de  large,  qui  était  à  la  ieîs  ehaiAre 
à  coucher,  salie  à  manger  et  salon  de  conversation.  L'aménage- 
ment était  des  plus  misérables  :  pour  lits  des  planches  sans  ma- 
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fdis,  BBemideaxmaîgrefr€0Avennve89-<*fleaisment4es  piioMli 
diMsrétioB; — en  mbmdc»  tes  prairice  anférHUDoes*  où  dom  die- 
fudiionft  naguère,  anamençtteat  à  noas  faraltre  bien  npé^ 
rifores  poar  le  coniirtakle»  saos  cMnpicr  le  oMoqne  d'eieroice 
et  remprisonBcmeot  qai  ooss  rendaient  fort  naUiêureus* 

Qaind  mom  pAmes  gaipier  la  pleine  mer,  k  Sertne  ne  meos 

foforisa  pas  beanceop  pkis  :  le  -vent,  an  boot  de  trente^ÎK  beo«- 

m^  se  mit  à  aoafflâr  fiartement  eu  Sod^Est,  c'est^-ft-dirs  juste 

contre  nous  :  à  la  fin  delà  sanMie  toutea  nos  poroviaiona  frakbes 

Aaieat  épniaées,  aoa  livres  lue  et  relus,  et  nam  étions  taas  de 

fort  auaovaiae  hnmenr  ;.  ks  jours  se  suficédaient  sans  i|ne  le  Tent 

ésthi  metllenr,  —  un  eafane  plat  de  quarnate-tast  heures  nous 

itérer»  un  dungemeat.;  mais  non,  loaijmira  vent  debout,  et, 

de  pins,  à  l'état  de  tenrpdie;  le  pant  du  brick  était  inendé  ;  le 

captaine  jutah  après  le  accesid^  le  second  après  les  matelots,  et 

les  passagers  après  le  canibnsier  qui  tes  laissait  mourir  de  faûa  ; 

la  noit  il  eAt  été  fart  iaiprvdcnt  de  dormir,  na  choc  violent  pou* 

nst  TOUS  briaer  k  tète,  ou  du  moins  k  mâchoire,  contre  le  coo* 

rerde  de  l'Aroit  tiroir  qui  nan  servait  de  chambre  à  coucher; 

J^igan  à  cek  pnœa,  puaaises,  tonte  une  coHecSian  d'insectes  à 

iiirek  joie  d'on  nataraliste  :  nn  saint  y  eût  perdu  sa  patience* 

Psar  comhk  de  misère,  k  cfaatoupe  ayant  été  mmplie  par  me 

lanw,des  porcs  qui  logeaient  dedans  Cureat  noyés,  si  bien  qu'an 

a  décembae,  apvès  six  semaines  de  nmr,  bous  n'eûmes  pear 

eflébpsr  k  Noël,  que  du  porc  crevé,  du  saumon  salé,  et,  pomt 

arroser  ce  Ingobre  festin^  pas  une  bouteille  de  vin,  rien  que  du 

rbom  :  en  bonne  justice,  nons  aurions  dd  nous  dire  que  cek  va* 

fatttimoore  mieux  que  ée  mourir  de  kim  dans  ks  Montagnes 

Bachenaes }  nmis  au  Ken  de  cette  sage  réflexion,  nous  pensions 

oaiquemena  à  nos  amères  présentes,  trov^ant  qoe  jamais  on 

n'avait  ftit  une  si  déiestahia  traveivée  entre  le  fort  Vancouver  et 

iei  iks  Sandwich,  kref,  maudissant  k  Mmy  Dore  de  tout  notre 


Jamak,  je  crois,  passagers  ne  flirmit  dégoûtés  de  la  vie  de  bord 
plosque  nous,  lorsqu'à  kfinde  k  septième  semaine  uons  aper-* 
fimes  k  terre.  Qne  les  ties  nous  semblaient  beUes  torsqu'avec  bon 
veai,  nous  voguions  entre  elles  à  toutes  voiles  I  Jamais  k  nature 
desan^Nques  ne  m'avait  apparu  aussi  charmante,  l'eau  aussi 
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bleue^  les  palmiers  aussi  majestueux,  la  végétation  aussi  verte:  k 
nature  semblait  nous  recevoir  à  bras  ouverts  et  nous  dire  :  jouis- 
sez de  moi  tout  à  votre  aise  :  je  me  suis  parée  pour  vous  rece- 
voir !  Le  pilote  ne  pouvant  faire  entrer  le  navire  ce  jour-là,  nous 
louâmes  un  canolj  et  une  demi-4ieure  après,  nous  avions  passé 
les  bancs  de  corail  et  abordé  à  Wobaoo^  la  capitale  de  Ttle.  No- 
tre premier  objet  fut  d'aller  cbei  notre  consul  général,  IL  llilleD, 
qui  eut  la  bonté  de  m'offrir  une  chambre  dans  sa  maison,  cbar- 
niant  petit  cottage,  aussi  bien  tenu,  aussi  comfortabte  que  s'il 
eût  été  en  Angleterre,  Fred  et  le  missionnaire  furent  insiallés 
chez  un  marchand  anglais;  la  première  impression  produite  sur 
nous  par  Honolulu  fut  des  plus  agréables  :  la  beauté  de  sa  situa- 
tion, sa  forme  irrégulière  et  capricieuse^  l'aspect  pittoresque  de 
ses  maisons  tapissées  de  verdure,  entourées  de  larges  galeries  et 
ombragées  de  bouquets  d'arbres ,  Tair  mâle  et  riant  des  habitants, 
tout  avait  pour  nous  l'attrait  d'une  agréable  nouveauté. 

Du  rivage  le  pays  s'élève  gradudlement  pour  aller  se  foudre 
avec  une  haute  chaîne  de  montagnes  ;  immédiatement  derrière 
la  ville,  est  la  fameuse  vallée,  digne  de  sa  réputation  de  beauté, 
traversée  par  une  route  qui  serpente  et  conduit  de  l'autre  c6té 
de  rtle«  Cette  vallée  est  richement  cultivée,  surtout  en  tarOf 
racine  d'un  fort  volume,  qui  demande  une  régulière  et  conti- 
nuelle irrigation  ;  çà  et  là  de  petites  villas,  avec  des  jardins  rem- 
plis de  toutes  les  productions  tropicales.  L'arbre  à  pain  y  a  sur- 
tout grand  succès,  —  le  bananier,  l'oranger  et  le  citronnier  y 
étalent  aussi  leurs  fruits  gracieux  ;  les  melons  y  sont  aussi  comr 
muns  que  les  navets  chez  noua,  et  d'une  qualité  exquise  :  plus 
loin,  à  l'endroit  où  la  vallée  devient  trop,  étroite  et  trop  escarpée 
pour  la  culture,  la  végétation  s'abandonne  librement  à  sa  luxa- 
riance  naturelle  :  des  acacias,  des  orangere  sauvages,  toute 
sorte  d'arbres  balancent  leurs  têtes  au-dessus  d'une  inextricable 
confusion  de  broussailles  enchevêtrées.  Les  pics  élevés,  toujours 
dans  les  nuages,  arrêtent  et  concentrent  l'humidité  de  l'air  de 
mer  et  la  déversent  le  long  de  leurs  flancs  en  une  infinité  de  pe- 
tits ruisseaux  qui,  en  toute  saison,  entretiennent  unefralchenrde 
printemps.  Le  climat  de  l'Ile  est  un  des  plus  constants  qui  soient 
au  monde.  La  brise  de  mer  souffle  nuit  et  jour,  ot  dans  lont  le 
cours  de  l'année  le  thermomètre  ne  varie  pas  de  plus  de  cinq  ou 
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fix  degrés;  la  température  moyenne  est  d*en?iron  Sa  degrés 
Fahrenheit 

A  i'eztrémilé  orientale  de  Woahoo  est  nn  volcan  éteint;  il  y 
en  a  plosieurs  autres  dans  Ttle,  mais  aucun  n'a  été  en  activité  de 
mânoire  d'homme.  Entre  le  premier  dont  j'ai  parlé  et  la  viHe^ 
se  trouve  nne  vaste  plaine,  où  les  habitants  se  promènent  à  che- 
val tous  les  soirs,  quand  la  chaleur  du  jour  est  apaisée^  le  diman- 
che surtout  Hyde*-Park  n'est  pas  plus  gai,  plus  animé  que  cette 
plaine  :  les  Wyheenes,  comme  on  appelle  les  femmes  du  pays,  sont 
Têtues  de  longues  robes  traînantes  qui  déploient  toutes  les  cou* 
leurs  de  l'arc-en-cid.  Elles  sont  coiffées  de  charmants  petits  cha- 
peaux de  paille  couverts  de  rubans,  ou  bien  nu^ète,  leurs  cheveux 
noirs  flottant  au  vent  et  maintenus  seulement  par  une  guirlande 
de  fleurs  d'oranger  tout  frais  cueillies.  Leurs  mines  souriantes^ 
leurs  voix  joyeuses  ont  tant  de  grâce  et  tant  de  naturel,  qu'il  est 
impossible  de  n'en  pas  être  charmé.  Ce  sont  d'intrépides  cava- 
lières, et^  bien  que  leurs  chevaux  ne  soient  pas  ce  que  nous 
appellerions  pur  sang,  elles  les  font  galoper  de  telle  sorte,  que 
c'est  chose  plus  amusante  que  facile,  je  vous  en  réponds,  de  faire 
la  cour,  de  ce  train-là,  à  ces  amaxones  cuivrées. 

Les  hommes  sont  de  beaux  gaillards  au  teint  basané,  plus  sou- 
vent au-dessus  qu'au-dessous  de  laTtaille  moyenne.  Leur  unique 
vftement  est  une  sorte  de  plaid  appelé  maro,  qu'ils  fabriquent  avec 
Pécoree  de  l'acacia.  —  Le  maro  a  environ  deux  mètres  et  demi 
de  long  et  pas  plus  d'un  pied  de  large  ;  ils  le  passent  entre  leurs 
jambes,  puis  le  roulent  une  ou  deux  fois  autour  de  leurs  reins  ; 
autrefois  les  femmes  portaient  un  jupon  court  de  même  étoffe , 
mais  depuis  l'arrivée  des  missionnaires,  cette  parure  trop  élé- 
mentaire a  fait  place  à  une  abominable  robe  de  cotonnade  im- 
primée, comme  nos  aïeules  en  portaient  il  y  a  cent  ans,  avec  la 
taille  sous  les  bras.  On  peut  espérer  que  ce  sacrifice  de  leurs 
KTices  extérieures  a  été  récompensé  par  un  grand  perfectionne- 
ment moral,  car  si  leur  fragilité  tenait  à  leurs  moyens  de  séduc- 
tion, il  est  certain  qu'on  les  a  fort  diminués,  sans  toutefois  7 
réussir  autant  qu'on  l'eût  voulu. 

I^  insulaires ,  comme  on  le  pense ,  sont  simples^dans  leurs 
hsbiindes,  mais  d'une  propreté  remarquable;  leornourriture 
consiste  presque  uniquement  en;we,pflte  faite  avec  cette  racine 
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sppdée  $ar^  qu'ils  muigeit  aiprès  V^roir  lamée  fermenter  j» 
qu'à  devenir  aigre.  Ils  ne  se  servent  pas  de  cuillers  v  iMis»  assis 
en  PQnd>  ]ea  jambes  croisées  atttomr  4e  récnelle^  ils  ploDgeot 
dens  doigts  dans  la  pâle  et  h  portent  à  leur  bouolie  ;  d'erlinaire 
ils  y  ajottleni  du  poisson  esu  :  dans  ce  cas ,  diaïqK  convm  a 
près  de  lu*  un  petit  vase  d*eaa  fraîche  oà'tt  Isve  ses  dsigts  après 
chaque  houcbée  de  poisson  et  avant  de  remettre  la  maîft  dans 
le  plat  aatioML  Les  busaoes  elles  Mix de  coco  botacssi  par^ 
^e  de  leur  ordinaire;  parfais  anssi ,  mais  pins  rarement,  le  rii 
.et  la  canoë- à  sucrer  Ûm  soéo  domestique  dont  ib  s'acqmttent 
avise  un  sèle  tout  particulier,  c'est  la  conCection  du  cawMf  K^ 
queur  eniwante  dont  ils  sont  fort  épris.  Maintenant  le  eawa  eit 
imMé,  c'es^à-éi^e  défendu  par  les  nuasinumires;  il  en  résuke 
qu'on  le  fait  en  secret  Le  caim  est  une  petite  racine ,  je  crois, 
de  lu  famiUe  d»  poivre;  les  femmes  Je  mâdient ,  en  crachent  le 
jus  dans  un  bol,  et  ce  jus,  étendu  d'eau,  et  fermenté  ,  acquiert 
we  force  singulière.  L'abos  de  cette  Mqneur  estneeompagnéde 
résultats anakgnes  à  l'ivresse  produite  par  l'opium:  à  Tivreoe 
succède  h  torpeur,  puis,  avec  le  temps,  viennent  In  maigreur,  les 
mouvements  convulsifs,  comnve  il  arrive  après  des  attaques  ée 
pasulysie.  J'ai  parlé  de  lear  propreté,  Ct,  j'en  conviens,  leur 
manière  de  préparer  le  eauna  et  de  manger  le  poisson  cru ,  ne 
semblent  pas  appuyer  beaucoofi  mon  assertion,  mais  je  in  mnin- 
liens  dans  tonte  sa  foive  pour  tout  ce  qui  regarde  la  personne. 
Ils  se  baignent  constamment;  les  femmes  mtaes  et  les  petits 
euAints  restens  des  henres  dans  reaa  «t  nagent  avec  autant  d'ai- 
sanoe  que  les  homnwa. 

Nous  avions  passé  une  quinsaine  à  fionohhi ,  loRsque  usas 
âmesinfonnés  fiar  IL  Miller  que,  si  nous  le  soilhnîtîaiis,  il 
noua  proflurerait  «le  occasion  d'én«  présentés  à  Sa  Majesté 
Tamehannha  ili.  Jour  fut  pris  pour  soie  audience  soienneik, 
et  après  avetr  iait  faire  des  costumes  noirs  par  un  taiMenr  amé» 
ricain  du  phu  bcan  neir  l]ii««iême,  nous  nous  rendtiÉes  en  corps 
an  pelais,  sousleoonvertduduqieanà  cornesdn  consul.  A  notre 
arrivée,  une  troupe  de  musiciens  indigènes  jouait  Taur  nalioasi 
anglais  ;  mais  je  ne  puis  dire  si  c'était  en  l'honnenr  du  roi  oa 
pour  fêter  notre  venue»  On  nous  fit  attendre  k  pen  près  une  de* 
mi-*heuiie  dans  la  salle  d'entrée  oi  nens  fftmes  présemés  i  jl^ 
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Monehefe  en  «tfomes  européens.  Je  «eraig  embaiTMsé  powr 
Rprodwe  leurs  Boms:  Pua  s'appelait  à  peaprèsTooey^l^y^ 
m  autre  quelque  dMse  comme  Podi^Pooh  ;  toutes  combniai-^ 
mis  de  lettrei  parfâttemeot  MttteltigiMes  pour  ao«s^  mais 
foi^fluis  doute,  dans  Tidioiaedtt  pays»  constituent  des  noms 
fort  distingoée  et  fort  anstocniti^eB. 

A  la  fin  9  le  jMBÎstre  des  affaires  éurangères ,  personnage 
oroé  d'une  énorme  éioHe  snr  la  poiirine>  et  iTexprimant  atee  un 
bn  acceni  écossais,  vint  nous  prendre  pour  nous  conduire  efl 
prteaee  du  mi»  La  salie  d'audience  était  remplte  de  toute  l'a*' 
ristocraiie  du  royanme  de  fiafwa ,  les  iMMnmes  du  eOté  du  ro}> 
lesfnonieB  du  eÂté  de  la  reine.  Ces  dernières  éfaiesl  placées 
tntBOÊg  de  laille,  cenane  les  tuyaux  d'une  flûte  de  Pan ,  depuis 
nie  naine  en  jupon  court  et  en  punuton,  jusqu^à  sa  seuvetaine 
qoi se  iNMit  debout,  peut-être  parte  qu*ette  eût  été  à  l'éiroft 
svleirûne«  Les  koames  observaient  une  gradation  inverse» 
et  tes  pioB  petits  de  taille  senibiarient  éKre  les  plus  Hauts  en  dk» 
«nié. 

Ao  moment  oè  neos  enurâmes,  un  envoyé  (tes  Btais4]nls 
liaiit  une  lettre  en  bon  jnankie,  adressée  par  le  pi^skleotau  re», 
qii  piêinit  nne  religieuse  attention,  bien  qu^il  ne  comprenne 
pas  un  seul  mot  d'angtnis.  Pendant  oetoi»ps*4à  oeus  nous  amfiH 
nsni  il  mettre  et  k  retirer  nos  gunu  jaunes ,  puis  à  regarder 
les  usuinipen  Mluminées  représentant  les  différents  corps  dé 
Botre  armée.  Ce  anusée  rofsl  me  rappela  les  gravnres  de  modoi 
collées  aux  vitres  des  lailleurs  et  aussi  les  afidies  de  recrute* 
nern  placardées  aux  environs  de  lliétel  des  fM'se  ffuartU.  Après 
aiuirarpenté  la  salle  quelques  mnvutes,  nyamt  duns  les  oreilles  le 
baz-Jiourdon  de  renvoyé  américaiu ,  je  me  sens  frapper  sur 
répade  par  le  personnage  à  la  poitrine  éteilée.  U  avuil  été  ré^ 
gié  que Fredaemit^qpédté  le  premier,  après  Ivt  le  mAssiennalrë 
etaoL  II  j  avait,  à  ce  qÉ%  paraît ,  une  querelle  d^éliquetce  en- 
tre le  eansnl  et  le  ministnr  des  affaires  étrangères  sur  la  q«es« 
lim  ée  savoir  lequel  des  deux  nous  présenterai;  Le  consul 
Panât  emporter...  le  ministre  se  consola  de  sa  défaite  en  mar** 
ehaatà  la  tûte  du  cortège  et  en  traduisant  au  roi  nos  titres  et 
dlgaiiis.  Or,  it  est  bas  de  savoir  que  TamelMun^a  III ,  n'^UM 
pas  abeoilié  pm*  ses  royales  oct^upations,  passe  volontiers  ses 
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heures  de  loisir  en  compagnie  d'une  bouteille  d'eau-de-?ie»  eC, 
lorsqu'une  circonstance  grave  l'oblige  à  échanger  la  douceur  de 
ce  tête-à-tête  pour  les  pompes  du  cérémonial ,  ii  se  console  de 
quitter  ia  dive  bouteille  en  prenant  avec  lui  le  contenu.  Il  avait 
évidemment  adopté  cette  mesure  prudente  dans  la  circonstance, 
et  quand  nous  approchâmes  de  lui,  ii  était  facile  de  voir  que,  si 
ses  mains  avaient  glissé  des  bras  du  fauteuil»  sa  personne  sacrée, 
daignant  se  conformer  aux  lois  de  la  pesanteur,  eût  roulé  sur  le 
plancher.  Par  bonheur.  Sa  Majesté  garda  asses  bien  l'équilibre, 
et  ce  jour-là  n'augmenta  pas  la  liste^  déjà  trop  longue,  des  catas- 
trophes royales.  Le  roi ,  rappelant  à  lui  toute  sa  présence  d'es* 
prit,  commanda  au  grand-amiral,  géant  de  plus  de  six  pieds, 
de  moucher  les  chandelles  ;  puis  il  exprima  brièvement  le  plai- 
sir qu'il  éprouvait  de  notre  visite.  Malgré  la  convention  arrêtée 
entre  le  consul  et  l'homme  à  l'étoile,  celui-ci,  renonçant  avec 
peine  à  perdre  cette  occasion  de  faire  valoir  son  importance, 
prit  Fred  par  la  main  et,  lâchant  à  Sa  Majesté  une  bordée  de 
purécossais»  lui  dit  que  bien  rarement  les  îles  Sandwich  avaient 
été  visitées  par  des  étrangers  d'une  telle  distinction  ;  que  lord 
un  tel  et  le  duc  tel  autre  étaient  sans  contredit  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  terre  ;  il  couronna  le  tout  par  une  tirade  de  plus 
de  cinquante  vers  de  Henri  V  de  Shakspeare. 

Ma  révérence  fut  bientôt  faite  >  mais  comme  je  m'éloignais  à 
reculons,  selon  les  lois  de  l'étiquette,  j'eus  le  malheur  de  poser 
mes  talons  sur  les  pattes  d'un  énorme  chien  noir>  favori  do 
général  constellé.  L'animal  jeta  les  hauts  cris>  et^  dans  ma 
vive  inquiétude  pour  mes  molets,  je  tournai  si  court»  que, 
perdant  mon  axe,  je  faillis  tomber  dans  les  bras  de  cette  uit« 
croscopique  princesse  en  pantalons  :  ce  manquement  aux  lois 
de  la  gravité,  dans  le  double  sens  du  mot»  était  déjà  une  assez 
forte  atteint  au  programme  delà  fêle; — maisquand  je  visJalius 
César,  le  digne  missionnaire»  et  le  plus  maladroit  des  mortels, 
s'empêtrer  dans  les  pieds  d'un  fauteuil  et  étaler  aux  yeux  de  la 
cour  les  parties  les  moins  nobles  de  son  individu,  je  n'eus  que 
le  temps  de  me  sauver»  pour  aller  me  perdre  dans  la  foule  et  me 
passer  un  fou-rire  qui  m'eût  étouffé.  —  Telle  fut  notre  courte 
apparition  à  la  cour  de  Hawa;  en  somme,  pour  une  cour  de 
demi-sauvages,  ce  lever  n'avait  pas  trop  mauvais  air.  Comme  me 


Digitized  by 


Google 


ET  LA   CAUfOBNIE.  SOI 

dit  ensuite  le  ministre  :  nous  faisons  les  choses  en  petit,  mais 
après  toal  un  trône  est  toujours  un  trône ,  et  Tamehameha  est 
aussibien  roi  dans  son  lie  que  Sa  Majesté  Victoria  dans  la  sienne. 
Peu  de  jours  après  la  cérémonie,  un  marchand  anglais  nous 
ioTÎta  à  une  fête  champêtre  qu'il  donnait  à  trente  ou  quarante 
indigènes.  Le  lieu  du  rendez-vous  était  situé  à  rextrémité  de  la 
belle  vallée  de  Yoahoo  :  on  nous  prêta  des  chevaux  pour  nous  y 
rendre  et  nous  y  arrivâmes  de  bonne  heure  dans  l'après-midi; 
il  n'y  avait  encore  qu'une  demi-douzaine  d'hommes  occupés  à 
construire  une  sorte  de  tente  avec  des  branchages  :  bientôt  nous 
vîmes  la  vallée  animée  par  des  groupes  de  cavaliers  et  d'amazo- 
nes aux  couleurs  brillantes;  en  fait  d'hommes ,  on  n'admettait 
qneles  invités ,  mais  chaque  dame ,  de  quelque  distinction ,  avait 
carte  blanche  pour  présenter  autant  d'amies  qu'elle  voulût, 
pourvu  qu'elles  fussent  jolies  et  comme  il  faut  A  l'arrivée,  il  va 
sans  dire  que  nous  leur  tînmes  l'étrier  pour  les  aider  à  mettre 
pied  à  terre  ;  en  remarquant  une  vraiment  belle,  je  me  préparais 
i  l'enlever  de  la  selle,  lorsque,  à  ma  grande  surprise,  au  lieu  de 
reconnaître  gracieusement  ma  galanterie,  elle  m'appliqua  un 
vigoureux  coup  de  cravache  qui  ne  fut  pas  du  tout  de  mon  goût. 
—  Voilà,  pensai-je ,  une  fort  belle  personne,  mais  qui  a  de  bien 
singulières  façons  :  la  dame  rit  aux  éclats  en  me  voyant  faire  la 
gn'mace,  et  on  me  donna  à  entendre  que  c'était  de  sa  part  une 
gentillesse  de  bon  augure  pour  moi ,  et  tout-à-fait  dans  les  usages 
du  pays. 

Quand  toute  la  société  fut  réunie,  on  s'occupa  de  préparer  les 
vivres  :  des  cochons,  des  volailles ,  des  chiens ,  et  toute  sorte  de 
légumes  furent  roulés  dans  de  larges  feuilles,  enfouis  en  terre  et 
recouverts  de  pierres  :  dessus  on  alluma  des  feux  :  les  hommes 
eurent  mission  de  moudre  du  poe,  tandis  que  les  dames  se  li- 
vraient au  chant  et  à  la  danse  ;  le  chansons  étaient  de  longues 
complaintes,  roulant  toutes,  je  suppose,  sur  des  aventures 
amoureuses;  tout  cela  exécuté  d'une  voix  monotone  avec  ac- 
compagnement de  gestes  expressifs;  pour  nous,  qui  n'entendions 
pas  la  langue,  ces  complaintes  nous  semblaient  improvisées,  à  en 
juger  par  la  répétition  constante  des  mêmes  mots  et  des  mêmes 
phrases;  l'exécutant ^  quel  que  soit  son  sexe,  n'hésite  jamais  et 
continue,  presque  sans  prendre  haleine,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
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te  sang  porté  à  la  face.  Ce  diantsi  lent  et  si  peu  varié ,  met 
pourtant  en  trafn  les  daitseitses,  qai,  ornées  d'une  tunique  de 
feuillage»  tournent  sur  enes-mèmes  en  s'agitant  et  se  déhanchant 
d'une  façon  peu  gracieuse;  la  grande  affaire  c'est  de  résister 
longtemps,  les  spectateurs  poussent  des  cris  h  cfaaqne  pose  non* 
Telle»  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  râttiose  tombe  épuisée  de  fatigue, 
étourdie  du  bruit»  enivrée  de  son  succès. 

Quand  les  mets  furent  cuits,  on  les  étendit  &  terre»  et  chacun, 
sans  pitis  de  cérémonie  »  s'assit  en  face  de  son  plat  favori  ;  le 
règne  animal  fut  bientôt  absorbé  ;  mais»  malgré  l'énorme  qnan* 
thé  de  cochon  ou  de  chien  consommée  par  ces  charmantes  créa- 
tares  »  elles  trouvèrent  encore  place  dans  leurs  estomacs  délicats 
piour  une  maise  de  pôe  capable  de  remplir  un  diapeau.  Du  vin 
et  des  liqueurs  furent  servis  à  raison  d'une  bouteille  par  groupe 
de  convives.  Comme  l'usage  des  ^iritueûxieur'est  défendu  par  la 
lot»  il  n'en  fellnt  pas  beaucoup  pour  mettre  leur  raison  sens 
dessus  dessous  ;  les  sociétés  de  tempérance  n*ont  encore  rien  à 
voir  ici  et  bien  boire  paraît  être  la  devise  des  deux  sexes.  A 
mesure  que  la  bouteille  se  vidait»  l'ardeur  à  s'en  saisir  devenait 
vive  :  bienlèt  ee  fut  une  confusion  sans  pareille  de  cris,  de 
coups  échangés»  de  cheveux  arrachés»  de  verires  heurtés  et  bri- 
sés; nous  eûmes  une  peine  infinie  à  séparer  les  parties  belligé* 
rantea  et  à  les  ramener  à  des  sentiments  de  paix. 

Ensuite  il  fallut  songer  à  remettre  ces  dames  à  cheval  ;  ce 
n'était  pas  chose  commode»  car  pendant  qu'à  deux  nousnoos 
efforcions  d'en  asseoir  une  s<didenient  sur  sa  selle,  nne  autre 
que  nous  venions  d'abandonner  à  elle-même»  perdait  son 
équHibre  et  tombait  en  poussant  «n  cri;  cela  me  rappehit  le 
ébargemeot  des  mules  dans  notre  voyage  en  Amérique»  excepté 
qu'ators  nous  n'étions  pas  disposés  à  rire  de  si  bon  cœur.  Enfin, 
quand  le  chargement  de  dames  eut  été  mené  à  fin»  le  sigad  du 
départ  fut  donné»  et  le  gracieux  escadron  semk  en  marche  è 
fond  de  train.  Il  y  avaiit  dans  le  nombre  uM  amaaone  dont  j'ad- 
mirais l'habilelé»  et  en  m 'approchant  d'elle  Je  reconnus  91'elie 
était  redevable  de  ses  avantages  équestres  à  la  sobriété  dont  elle 
avait  fait  preuve  durant  le  repas  :  c'était  justement  odle  dont  la 
beauté  m'avait  frappé  tout  d'abord»  sa»  parier  de  sa  cravache» 
qui  m'avait  initié  pn  peu  rudement  aux  usages  du  pays.  Veulaot 
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reDOQfder  connaissiinee  «v«c  W  cdbariMaAe  écuyère»  je  4&iMiai 
de  l'^roa  à  moa  cbeval  ;  la  bê&e  que  je  moniais  écaît  de  boone 
race  et  se  (aDça  à  toute  bride  ;  la  beUe«  m  sentant  aiti  vie  de  près» 
joaade  la  cra?acfae...  j'étais  déjà  aur  die  et  il  me  fut  hopoesible^ 
d'éviter  le  choc»  je  me  yeachaî  pour  ne  pas  la  heurter  en  pas« 
8aAt;mai8n0nfenou  attrapa  $a  jainbe»  etcdlefulprécipiléeavec 
Tîoleace;  en  yénîé,  je  la  crus  tuée  sur  le  coup  !  -^  Par  Ikonheur 
elle  éuit  légère  comme  une  plume  et  le  gasoil  très  doMx  *-^  je 
D'eus  que  le  temps  die  sauter  à  bas  de  mon  eheval  et  déjà  elle 
s'était  remise  de  sa  chute;  elle  me  dit'avec  lephis  ravissant  aou* 
rire: —  Pas  raaU  moi»  pas  maL*—  Chère  âme,  penaai-je>  voua 
Toales  dire  q«e  vous  ne  vous  êtes  pas  blessée  >  mais  vous  avei 
raison  dans  le  double  sens  du  mot —  non»  certes»  vous  n'Aies  pas 
nul,  si  méchante  non  plus^  à  coup  sûr;  —  eu  eflEet,  je  n'ai  jamais 
reocaotré  une  plus  mignonne  et  plus  délicieuse  créature.  J'ex*- 
primai  de  aaon  miens  ma  terreur,  mes  reniords  d'un  tel  accident^ 
BM  joie  de  la  voir  saine  et  sauve,  et  je  la  remis  en  selle,  sans 
que  cette  fois  die  me  frappât  de  sa  cravache  :  je  l'escortai  dMs 
die,  el  je  déclare  qu'en  rentrant  chez  mot  Je  me  sentais  fort 
^ri* 

Après  un  séjour  de  six  semaines  dans  ce  paradis  terrestre, 
Fred  et  moi  bous  pensâmes  à  remettre  le  cap  à  l'Est;  il  y  avait 
prte  d'un  an  qpie  j'étais  aans  nouvelle  d'Angleterre,  et  nous 
espériaas  trouver  des  lettres  en  Californie,  Uneooeaaion  ezcel'^ 
leate  s*ol&rait  justement  pour  nous  y  rendre.  Un  brick,  bon  vioi« 
lier,  le  Ccrsaire,  était  sur  le  point  de  partir  pour  San*Francisco» 
--  le  fâpitaioe  était  Anglais  et  avait  la  double  r^utatiom  de  bon 
avis  et  d'aimabke  compagnon  ;  Julius  ne  put  nous  accompa- 
gner, ayant  k  visiter  d'autres  tlea  :  il  avait  déjà  retenu  son  pas- 
sage snr  un  petit  schooner  en  partance  pour  Owyheeb  U  y  a 
dus  œlte  lie  un  vodcan  appelé  Monna  Bofia,  le  phis  vaste 
pest^étre  qui  soit  an  monde,  et,  si  cela  n'eût  pas  demandé  lu 
ncrifiœ  d'un  mets  de  plus,  nous  enssîons  été  heurenoL  d'aller 
gravir  cette  nsontagne  toujours  en  feo,  et,  plus  encore,,  de  iaire 
an  pèlerinage  au  lien  oii  périt  le  capitaine  Cook,  au  pied  du 
^Ican.  Qoaftt  à  voir,  pour  le  plaisir  de  voir,  nous  en  aismna 
notre  aaoûl,  et  ee  qui  nous  restait  d'énergie  et  de  paliéice  duH 
poaiUes  fut  xéseirvé  pour  notre  voy^  en  Caliiornte^  i  San** . 
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Francisco,  dont  noôs  noos  promettions  nn  médiocre  agrément 
Un  jour  de  février,  un  vendredi  (je  m'en  souviens,  car  le 
capitaine  déclara  que  ses  voyages  les  plus  heureux  avaient  été 
çntrepris  ce  jour  trop  calomnié),  nons  mtmes  à  la  voile  à  bord 
du  Corsaire,  tournant  le  dos  à  l'Occident  pour  la  première  fois 
depuis  bien  des  mois.  Julius  nous  fit  la  conduite  jusqu'à  cinq 
ou  six  milles  en  mer,  puis  nous  nous  séparâmes  après  avoir 
«Tosé  de  Champagne  un  toast  au  succès  de  nos  voyages  à  venir  : 
la  brise  était  faible,  et  nous  ne  filions  guère  plus  de  trois  nœuds 
&  l'heure,  de  sorte  que  jusqu'au  soir  nous  vîmes  lentement  dé- 
croître et  pâlir  les  gracieuses  collines  qui  avoisinent  Honoluin. 
Appuyé  sur  le  bastingage,  plus  d'une  fois,  cherchant  à  travers 
les  vapeurs  du  soir  ce  rivage  à  demi  etbcé,  je  me  suis  dît  avec 
une  douce  tristesse  :  c  O  belle  nature  des  tropiques,  gracieux 
palmiers,  mers  tièdes,  heureux  climats,  sauvages  ingénus,  vous 
reverrai-je  jamais  :  »  en  ce  moment,  tous  mes  souvenirs  de  la 
patrie,  toutes  mes  résolutions  d'y  rentrer  pour  toujours,  s'éva- 
nouirent devant  l'ardent  désir  de  remettre  le  pied  sur  cette  terre 
lointaine,  de  revoir  la  jolie  figure  de  la  jeune  Wyheene  qui 
m'initia  si  lestement  aux  usages  du  pays.  O  Wohaoo  !  si  vous 
étiei  à  la  distance  d*un  vapeur-omnibus  !  il  est  vrai  que  vous 
perdriez  bien  vite  les  charmes  que  vous  possèdes  !  mais  votre 
poésie  n'a  rien  à  redouter  des  vapeurs-omnibus,  et  il  en  coûte 
davantage  pour  atteindre  vos  bords  enchantés.  Il  fant  franchir 
bien  des  centaines  de  lieues,  braver  bien  des  jours  et  des  se- 
maines de  mal  de  mer,  avant  de  jouir  de  vos  délices  :  vous  êtes 
loin,  bien  loin,  comme  tout  objet  digne  de  nos  vœux  I  Dieu  fait 
bien  ce  qu'il  ftiit;  l'abeille,  source  du  miel,  porte  le  poison  dans 
son  dard,  la  rose  est  armée  d'épines.  — D  n'y  a  de  facile  à  obte- 
nir que  ce  qui  est  de  peu  de  prix  !  alors  pourquoi  arriverait-on 
sans  peine  aux  Iles  Sandwich?  Bien  des  gens  détestent  les 
voyages  sur  mer  ;  ils  se  phignent  de  leur  monotonie,  et  quand 
même  leur  estomac  ne  souffre  pas  du  roulis.  Us  ne  manquent 
pas  de  griefs  contre  l'odeur  du  goudron ,  le  craquement  du 
navire,  le  frôlement  des  cordages  et  des  voiles;  tonte  personne 
ayant  voyagé  et  raconté  ses  voyages,  a  consacré  quelques  lignes 
à  la  vie  de  bord;  je  me  conformerai  donc  à  l'usage,  —  non  que 
je  puisse  promettre  des  idées  neuves  sur  un  sujet  si  rebattu; — 
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paisqa'il  est  entendu  quMl  n'est  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil,  il  faut  bien  prendre  son  parti  de  dire  et  d'écrire  ce  qui  a 
été  dit  et  écrit  mUle  et  mille  fois  auparavant;  voilà  mon  excuse 
poor  les  gens  difficiles,  —  quant  à  moi,  ma  conscience  ne  me 
reproche  rien  à  ce  sujet,  et  j'ai  pour  principe  ^ue,  même  sur 
Qoe  matière  épuisée»  toute  impre^ion  personnelle,  rendue  avec 
vérité,  a  toujours  son  intérêt,  et,  en  tout  cas,  celui  qui  est  allé 
la  chercher  si  loin,  au  prix  de  dangers  et  de  fatigues,  peut  bien 
se  passer  l'innocente  satisfaction  d'en  faire  part  au  public  :  ce 
droit  appartient  surtout,  selon  moi,  au  voyageur  qui  a  eu  la 
ooQstance  de  tenir  un  journal  ;  constance  dont  nul  ne  peut 
apprécier  le  mérite,  à  moins  de  l'avoir  pratiquée  soi-même. 

Do  reste,  notre. présent  voyage  est  un  des  plus  heureux  et 
des  plos  prompts  qui  se  puissent  faire;  voilà  trois  semaines  que 
BOUS  avons  quitté  les  îles  Sandwich,  et  déjà  nous  jetons  l'ancre 
dans  la  baie  de  San-Francisco.  Quelle  quantité  de  vaisseaux  qui 
entrent,  sortent^  se  chaînent  et  se  déchargent  !  que  cette  baie 
est  magnifique  1  d'an  bord  à  l'autre  le  regard  peut  à  peine  attein* 
dre;  la  ville  semble  aussi  grande  que  Liverpool  :  il  fait  un  temps 
détestable,  mais  pour  rien  au  monde  nous  ne  consentîrion» 
i  rester  à  bord;  comment  dire  que  nous  sommes  en  Californie 
tant  que  nous  n'avons  pas  débarqué?  Aussi,  nous  nous  faisons 
aossitdt  conduire  à  terre.  —  Maintenant,  par  oii  commencer 
ma  description  ;  la  première  impression  est  celle  que  produit 
toate  ville  américaine;  ici^  rien  qui  ne  soit  neuf;  les  rues  sont 
pavées  en  planches;  la  population  est  affairée^  remuante,  sale,, 
barbue,  hétérogène;  toutefois,  l'ensemble  porte  un  caractère 
particulier,  que  j'appelerai  californien  ;  peut-être  cela  tient  aux 
nombreuses  maisons  de  jeu,  à  l'or  exposé  aux  fenêtres  des. 

bootiques,  peut-être  encore du  reste,  je  ne  puis  faire.mieux 

que  d'insérer  ici  une  lettre  écrite  par  moi  de  San-Francisco;  je. 
l'ai  su  que  long-temps  après  qu'elle  a  été  publiée  dans  le  Times  ; 
ai  je  l'avais  destinée  h  la  publicité,  je  l'aurais  sans  doute  rédigée 
avec  plus  de  soin,  —  les  choses  y  sont  racontées  ,et  décrites 
sans  nul  ordre^  et  comme  elles  se  sont  présentées. 
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c  VoHà  enviroo  un  ma»  qse  je  mis  anîvé  à  San^Fmdeo», 
—  j'ai  employé  ce  leaips  MlwemtffÊà  à  visiter  le»  pin»  inporcyM 
pbcers.  Après  t<Mrtes  les  fiitigues  et  les  uisères  endurées  pour 
atteindre  ce  pafjB,  je  «e  crois  ]M9,  k  dire  wai>  es  être  sofisavi- 
ment  pa|<  par  lintéret  qif  il  pomait  K'^rir;  -^  en  cela  J*dî  été 
agréaMenent  détrompé,  et  mainseiiant  que  J'ai  yb,  je  ne  regrette 
plus  mes  peines;  même  ooimne  rimirie  touriste^  et  sans  ancan 
but  qiéciai»  je  trouve  ici  an  lai^  ^amp  poar  l'observatîen  ; 
cet  étrange  amalgame  d'aliments  si  divers,  oet  essai  d'une  société 
gouvernée  par  elle-même,  lejeutevt  nouveau  d'une  constitotion 
formée  non  diaprés  des  précédents  connas,  mais  d'après  des 
causes  individuelles  et  des  nécessités  locales,  voitt  des  sujets 
d'étude  que  nul  pays  ne  pourrait  offrir  réuftis,  et  dans  un  état 
aussi  complet  :  les  économistes,  les  spéculateurs  ne  voient  que 
ses  conséquences  immédiates;  les  ptelesoplies,  portant  teors 
regards  plus  loin,  prédisent  que  fa  Californie  sera  «ne^ape 
précieuse  poar  porter  te  cbristianisme  et  la  civilisation  aa-4elk 
de  l'Océan  PaciAcpie.  —  le  n'ai  gande,  pour  mon  compte,  de 
me  perdre  en  de  si  proCandes  mé^tations,  et  je  ne  borne  ici 
comme  ailleurs  à  ce  qui  frappe  nws  regards  et  pf que  ma  curio- 
sité. 

»  En  entrant  h  San-Franclaeo,  te  premier  oljet  q«i  éfonoe» 
c'est  l'énonne  quantité  de  vaisaeauK.  Londres  et  Llver|)iool  sont 
en  dehors  de  toute  comparaison  ;  mais,  si  l'on  eieeple  ces  de«nt 
villes,  et  peut-^être  encore  New-Yoïk,  je  ne  connais  pas  déport 
qui  contienne  un  si  grand  nombre  de  bAtùnents.  La  ville  est 
également  remarquable;  quand  on  réfiéehit  qu'il  y  a  tteaiana 
on  ne  voyaitsur  cette  plage  que  des tenteséparses,  on  oontenipln 
avec  surprise  cette  ville  qui  lacerait  dhtfqoe  jour  eteompledéft 
plus  de  trente  mille  baMtants  :  le  ^te  sur  lequel  on  a  eom* 
mencé  à  la  bâtir  —  est  une  eollhie  de  sid>le  qai  deseend  |iar 
vue  pente  brosque  jasqsTft  la  mer  ;  mais  les  Américains  «e  fi'lm«- 
barrassent  de  rien,  et  ils  sont  en  train  de  jeter  h  montagne 
dans  la  baie  pour  tout  mettre  de  niveau  et  élargir  l'espace»  ai 
bien  que  quarante  pieds  carrés,  à  prendre  sur  la  surface  de 
Teau,  ont  déjà  une  valeur  de  5,000  dollars  :  au  beau  milieu  de 
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h  fiHe^  feus  voye»  ée»  na?ires  déraâtéft,  ootfvefts  dNia  toit  et 
ftisaiit  (rfBce  de  maisons  avee  le  flhtê  grand  sérieux  da  oMode  i 
leim  flaBcs  oat  étfi  «ev<8  pour  foniier  dea  devantures  de  bouti* 
qiies  garaies  de  marchandises^  et,  en  les  Toyaot  afign^s  dans 
one  ree,  tous  tous  deaiandes  d'abord,  arec  eurprise,  quel  ori- 
ginal s'est  donné  le  plainr  de  peindre  sa  feçade  de  raies  rouges 
et  noires.  On  trouve  déji  ici  plusieurs  théâtres,  un  vaudeville 
français  et  un  opéra  italien  s  toutefois^  de  tons  les  Ueuz  de  plaisir^ 
il  n'en  est  pas  de  plus  fêté  en  Galiforsle  vpxe  la  maison  de  jeu^ 
où  le  besoin  de  distraction  et  la  soif  du  tucre  trouvent  en  même 
teai]»s  leur  compte.  Les  tripots  sont  en  grand  iKHnbre  à  San-» 
Frasoisco  et  dans  les  moimfares  bourgades  ;  ils  sont  eonstaonnent 
ouverts  et  renpKs  de  joueurs;  il  ^rait  dililcile  de  vous  donner 
naeidée  exaofe  de  ees  régions  infeniales  et  de  vous  décrire  les 
SDèaes^i  «'y  passent  journellement.  Imagines  de  vastes  salles, 
déceiéea  la  idupart  «vec  un  luie  de  mauvais  goût,  où  se  pressent 
qaaue  ou  oinq  cents  personnes  sans  distinction  d'âge,  de  rang, 
ni  de  sexe.  Le  monté,  le  fiuro^  rouge  et  noùr,  sont  les  jeux  pré- 
fM§:  les  tables  sont  eouvertee  non-$euleBieHt  d'argent  mon^ 
noyé,  nais  de  flngots  et  de  sacs  contenant  de  la  poodre  d'or  ;  k 
m  bout,  il  y  a  un  bufibt,  et  à  Paulre,  un  orchestre.  L'excitation 
do  jeu,  les  eliels  du  vin,  llsftntnce  de  lu  musique,  la  confusion 
des  langues,  tout  cela  forme  m  ensemble  inouï,  auquel  il  est 
impassible  de  donner  un  nom  :  tout  te  monde  «st  armé,  depuis 
le  sacripant  qui  arrive  du  placer  use  sacoche  d'or  sur  l'épaule, 
jasfali  la  feuHue  galante  venue  là  pour  débarrasser  les  joueurs 
dn  trop^plein  de  leurs  poches  t  j'ai  visité  quatre  lois  ce  pandé- 
nM»riuHS,  et,  chaque  fois,  j'ai  tu  u»  débat  sur  quelque  point 
(f  honneur  uaau  doate,  vidé  i  coup  de  pistolet;  <~  dans  trois  de 
cescironastanoea,  le  survivant  a  joui  du  bénéfice  de  cette  légis- 
lation eipéditive  qi^iï  avuit,  sans  doute,  obaudement  appuyée 
lans  croire  Uruvuiller  pour  to»  propre  n^agu*  Uoina  de  six  heures 
^vii  la  quercHe,  b  loi  de  Lynob  avait  fait  sou  ofiee,  «t  l'ordre 
itMtvétablL 

>  En  quittant  San-AanoBCO,  je  remontai  en  vapeur  le  fieuve 
Saeianiento,  jusqu'à  la  viBe  du  même  aom^  à  environ  cent  oin* 
quaote  Bittes  de  dislance;  de«s  jours  pasaés  ià  m'eurent  bien*» 
tét  dégoàié  pat  la  iépétition  dea  mémea  acènea;  je  jaisiu  donc  la 
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INremière  occaskui  de  me  transporter  à  Ibrysville»  q«i,  iMur  st 
proximité  des  diterses  braacbes  du  Sacramento,  est  deveaa  aa 
entrepôt  très  actif  et  uo  point  intéressant  pour  un  obserrateiir. 
Après  avoir  passé  une  soirée  agréable  en  compagnie  de  l'éditeur 
du  MarysviUe'$  Herald^  cokney  pur  sang,  qui  rend  ici  des  ser- 
Tices  très  variés  comme  journaliste ,  acteur,  entrepreneur  de 
concerts,  crieur  de  ventes  à  Tencan,  je  partis  le  lendemain  ma- 
tin pour  un  lieu  appelé  c  les  fourches  de  la  Yuba.  »  Quelques 
heures  de  cheval  en  longeant  les  contreforts  de  la  Sierra-Nevada, 
m'amenèrent  en  rue  des  chercheurs  d'or;  deux  ou  trois  cents 
hommes  étaient  à  la  besogne  sur  l'ancien  lit  de  la  rivière;  par 
un  accord  fait  entre  les  mineurs,  il  est  attribué  à  chacun 
nn  lot  de  trente  pieds  qui  s'étend  jusqu'au  lit  nouveau,  afin  de 
donner  au  travailleur  l'eau  nécessaire  au  lavage  du  minerai  En 
général,  le  possesseur  originaire  a  fait  fortune  et  vendu  son  titre 
pour  une  somme  plus  ou  moins  forte  selon  la  richesse  du  sol; 
ces  titres  sont  maintenant  aux  mains  de  petites  compagnies  de 
trois  ou  quatre  personnes,  qui,  à  leur  tour,  les  céderont  à  des 
compagnies  de  plus  en  plus  nombreuses  à  mesure  91e  l'émi- 
gration augmentera,  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  parts,  morcelées 
à  l'infini,  soient  rachetées  et  réunies  par  les  grands  capitalistes; 
là  oik  un  lot  appartient  à  trois  ou  quatre  associés,  diacun  d'eux 
se  livre  au  genre  de  travail  qui  lui  est  assigné,  l'un  pioche  la 
terre,  l'autre  emplit  la  brouette  ou  le  chariot^  un  troisième  porte 
à  la  rivière,  le  quatrième  s'occupe  du  lavage;  si  la  poudre  d'or 
est  très  fine,  le  mercure  est  employé  après  coup  poor  la  séparer 
du  sable.  La  plupart  du  temps  les  mines  sont  à  ciel  découvert, 
— quelques-unes  sont  exploitées  comme  ceUes  de  charbon,  avec 
des  puits  creusés  jusqu'à  la  profondeur  de  soixanie  pieds. 

»  La  quantité  d'or  recueillie  par  chaque  mineur,  en  moyenne, 
dans  les  terrains  où  l'on  a  recomrs  au  lavage,  est  d^environ  la 
valeur  de  &0  francs  par  jour;  pour  vous  donner  une  idée  de  la 
richesse  du  sol,  je  vous  die  un  fait,  recueilli  sur  place  de  la 
bouche  d'un  mineur.  Trois  Anglais  achetèrent  un  lot  de  trente 
pieds  sur  cent,  moyennant  7,000  firancs;  il  avait  déjà  été  re- 
vendu deux  fois  pour  des  soinmes  considérables,  chaque  ven* 
deur  le  supposant  épuisé  ou  à  peu  près.  £n  trom  semaines,  les 
nouveaux  acquéreurs  avaient  payé  le  prix  d'achat  et  il  leur  res- 
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tait  encore  à  chacun  on  bénéfice  de  00  francs  par  jour  pour  leur 
peioe.  Ce  lot  qui  n'est  point  d'une  richesse  exceptionnelle  et  qui 
a  peut-être  seulement  été  exploité  arec  plus  de  bonheur  que 
d'autres,  a  donné,  en  dix-huit  mois>  plus  de  100,000 francs  d'or. 

I  Aprèstoutceqnej'aTai6entendu4iredeshabitudes relâchées 
et  da  caractère  suspect  des  mineurs,  je  m'étais  préparé  à  ren* 
coBtreraux  placers  quelque  chose  comme  une  troupe  de  bandits,^ 
etqoand  je  me  trouvai  à  passer  la  nuit  dans  une  tente  de  médiocre 
grandeur,  où  plus  de  quarante  de  ces  messieurs  étaient  installés 
à  boire  et  à  jouer,  je  fiis,  je  Tavoue,  peu  séduit  à  l'idée  de  dor- 
mir quatre  dans  un  lit  et  d'être  à  la  merci  de  cette  société  dou-^ 
tease  au  milieu  de  laquelle  j'étais  le  seul  sans  armes.  Hais,  chose 
étrange  à  dire,  je  n'ai  vu  jamais  une  réunion  plus  calme,  ni 
meilleure  tenue  en  pire  compagnie,  et  la  seule  chose  qui  ait 
troablé  ma  tranquillité  au  placer,  c'est  que,  une  nuit,  le  hamac 
sur  lequel  j'étais  couché,  moi  quatrième,  trop  faible  pour  por- 
ter on  supplément  de  charge,  s'entr'ouvrit  par  le  milieu  et  mit 
les  dormeurs,  assex  rudement  à  terre. 

•  Revenu  à  San-'Franciseo,  j'en  repartis  pour  aller  dans  le  sud 
▼sitar  les  {dacers  où  l'or  s'extrait  sans  l'aide  du  lavage  (dry  dig- 
gios).  Là  le  pays  est  vraiment  beau  et  tout«4«fait  différent  de  la 
nlléede  Sacramenfo;  la  terre  y  est  d'une  fertilité  extrême  et 
présentedesressouroes  infinies  ;  même  dans  le  moment  de  grande 
sédieresse  où  nous  sommes,  tous  les  vallons  sont  arrosés  de 
nombreux  ruisseaux,  tandis  que  le  di^rict  du  Sacramento,  par 
suite  de  l'aridité  du  sol  et  de  l'irrégularité  des  saisons,  n'a  au- 
cune  chance  d'être  jamais  cultivé  avec  succès;  de  plus,  sa  ri- 
dieue  minérale  est  peut-être  la  plus  grande  qui  existe.  Le 
qnartz,  qu'on  suppose  être  l'unique  source  d'où  l'or  puisse  se 
tirer  d'une  façon  durable,  s'étend  au  nord  et  au  midi  à  plus 
d'an  degré  et  demi  de  latitude,  et  les  mines  de  mercure,  rendant 
aojourd'hui  de  trois  à  quatre  mille  livres  de  métal  par  jour,  me- 
aacem d'anéantir  l'ancien  monopoledes Rothschild.  A  Mariposa, 
dans  le  district  du  quarts,  une  société,  propriétaire  de  plusieurs 
lots,  a  établi  ft  grands  frais  une  machine  h  broyer  le  roc.  Elle 
«ploie  trente  hommes  payés  sur  le  pied  de  600  francs  par 
mois.  Dans  l'état  des  choses  cette  société  fait  un  bénéfice  net  de 
7  à  8,000  francs  par  jour  ;  .cela  vous- montre  ce  qu'on  peut  at- 
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leodre  lorsque  les  capitaux  se  mettront  à  Tceavre  dans  ee  pays. 
Il  est  difficile  de  dire  aa  juste  quelle  est  la  proportion  de  i*oraa 
volume  du  quartz,  attendu  qu'il  y  «ira  sans  doute  des  dtféren* 
ces  de  richesses  entre  les  terraias  à  exploiter  ;  —  mais^  daus  les 
parties  livrées  aux  travailleurs  en  ce  moment,  le  métal  peut 
être  évalué  à  un  cinquième  et  Tor  pur  à  un  fainuème^etc.  etc.  • 
•«^••••••«     •     •     •     •     »«     •     •«• 

Pendant  notre  séjour  à  San-Franciaoo,  nous  avons  habité^ 
Fred  et  moi,  à  VEUoraéûy  le  premier  Miel  de  la  viiie  ;  —  dob 
avions  une  ckambre  \  deux  lits  et  mangîoDt  d'aidinaire  à  toUe 
d'bdte:  comme  dans  tous  les  bétels  américains,  on  y  fait  quatre 
repas  par  jour;  —  le  dtner  est  aussi  bon  qu'on  peut  l'avoir  1 
riïalér-//ot<«fdeNew-York;  abondance  de  tootescboseset  pro- 
preté parfaite  :  le  bcouf  et  le  mouton  sont  excellents,  le  gOner 
richement  varié  ;  en  un  mot,  on  vit  Ik  à  merveille*  Notre  dépense 
pour  le  logement  et  la  nourriture  montait  k  60  fir*  par  jour;  bies 
entendu  que  le  vin  se  paie  à  part  et  il  n'est  ni  à  beai  marché,  oi 
de  qualité  satisfaisante  ;  la  taÛe  était  cttvahte  par  une  tsUe  Ciile 
de  convives,  que  nous  devioas^par  pféeaatîoB,  nousasiurerde 
places  marquées  à  l'avanœ;  parmi  nos  voisins  kabêtuelSfSe 
trouvaient  un  juge  et  u«  migor*  tîtma  fort  nombvaix  dans  b 
réunion,  soit  dit  en  passant;  il  y  avait  Uen  im  juge  et  un  auyor 
sur  dix  personnes.  «-*  Noua  avions  été  pyréaentés  an  premier,  le 
second  se  présenta  lui-même.  Le  juge  éinît  notre  reconmeidH 
naire  pour  tout  espèce  de  renseîgneaMnis.  -^  C'était  un  homoe 
de  lot  intelligent,  k  la  figure  fine,  k  f  cbiI  de  laucon  ;  il  atait 
voyagé  en  Europe,  vu  une  bonne  partie  du  UMmde  et  acquis  «ae 
instruction  variée,  qu'il  produisait  vdoMien  k  roccasion:  son 
extérieur  n'avait  rien  de  remarquable;  comme  caractère, c'ètsit 
la  pure  essence  de  Yaakie»  nmis  avec  des  parties  socîa&ks:  et 
s'il  était  né  dans  une  daase  distinguée,  il  awvait»  je  croiSi  îbm 
trop  d'eflbrts,  joué  son  rAla  de  gentleman.  La  majar,  qu'on  me 
pardonne  de  le  décrire,  ^it  en  tout  l'apposé  de  aan  ami  le 
jflge;  c'était  un  homme  très  aingalÉcr  de  personne  et  de  carac- 
tère, sa  taille  baute  et  raide  et  ses  nmuadicbea  lui  donnaieBt 
l'air  d'nn  simple  soldat,  nmis  son  enribonpoint  et  son  teint  fleuri 
prodamaient  le  major;  comme  il  était  d^  un  peu  en  mia 
avant  de  se  mettre  k  table,  noua  leprimes  pour  ur  militaire  ea 
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e0Bgl  «--iigijor,  dit  le  j^)^  iMffrez  ^e  Je  vous  présemeà 
ces  dnx  messiears,  ttmrhtHB  anglais  :  Ik-dessas  il  déoHae  nos 
Doms  et  celai  da  major  :  —  t  Mon  cher  joge,dic  ce  dernier,  tons 
obserrerei  fR  j'ai  déjà  en  l^eiCrdae  favear  de  dsire  la  eonnais- 
saooe  de  ces  mesneors,  mais  je  n'avais  point  en  le  plaisir  de  eoo* 
naître  leurs  noms  diatingnés.  MesBleurs,  me  ferei-voaa  rhoonenr 
d'iceepter  m  wme  de  tint..,S*it  est»  liessieurs,»  ajoaia  le  ma- 
jor abajssant  sa  moastadie  d^nn  edté  et  la  relevant  de  Tantre^ 
s'il  est  dsns  ma  vie,  nn  moment  dont  je  sois  fier,  c'est  celui  où 
ii  n'est  donné  de  kmre  nn  verre  de  vin  en  «onqMgnie  d'un  An* 
ghiii  ~  En  disant  cela  il  dégnatait  le  liquide  :  puis  il  ajonta 
avec la  juron  militaire:'»^  c  Oai,  Messieors»  à  mon  sens,  il  n'est 
ries  «a  monde  dn  comparable  à  aoa  gentleman  anglais.  Je  vous 
recsinais  maément,  MeasicQrSy  ponr  ee  qoe  vons  êtes,  et  ansst 
bog^temps  que  vons  rasteres  en  Galiferaie  on  anx  États4Jnis, 
sijaasîs  vous  avez  besoin  ^na  anri,  le  major  M***  est  à  votre 
senrice.  «^  Hais,  nafor,  dit  le  jnge,  il  peat  se  faire  que  ces 
Hessicars  n^ent  anenn  imsoin  d'un  ami  dans  le  sens  où  voua 
renindes.  «—  Ces  iiessienrs  sont  ^snad^onnenr,  reprit  le  ma- 
jor, 00  ne  saunait  prévoir  dans  nsi  pajs  comme  oelai*ci  quelleg 
aSûnes  on  peut  avoir  snr  les  bras.  Je  me  cappeMe,  -^  il  y  a  de 
cela  on*  vingtaine  dfannéea^  «—  j'étais  à  une  taUe  de  jeu,  ayant 
pooraéaersaire  nn  oflkier  de  mon  régiment  —  Garçon!  nsM 
ntrebonleHle  de  Tbsnapagne,  BaoettentI  je  n'ai  jamais  bu  de 
neiOeorvin^»  dit^l  en  versant  une  très  médiocre  tisane  de  gro* 
seiilei  •  idk  çnl  où «aétaiH^?  m'y  voici.  Gec  officier  lâait  de 
iM  iaÉnes  et  j'avais  la  pins  baote  idée  de  sa  loyaislé;  la  pins 
^Mteidée,  Measienrs»  je  le  répète:  la  veino  était  contre  moi, 
pas  oae  levée,  *-*«Ma  partenaire  n'y  pnt  tenir  et  lâcha  un  jn*- 
m;  mM  ami...  -^ <«aiton  I  encore  une  tranche  de  jambssd  et 
^  aeîllenrl  iiessienrs»  vnniUes  faifee  pasaer  la  bonteiBo.  -^ 
C'est  ik4«  vin  vieux,  qn'en  dites^vous  7  Où  en  éuis-je  7  Ah  oni  1 
Moi  ami  ne  souffle  mot  el  penné  ta  chose  avec  tout  le  pblegme 
possible.  Noua  continuons  à  perdre»  A  la  in,  imagioefr-vous  en 
Vw  bà  mon  partenaireîît  fîte  aâA  couteau  et  abat  tmis  doigts 
^isamio  à  mon  anai;  •—  telni-ci  pousse  un  cri  :  —  Cries  ttnt 
9*îl  «DOS  plaira^  mais  enssies^-vonsniaq  atonis  au  lieu  de  trois> 
^^a'en  nnriea  pas  moina  perdu  ia  maint  ^  ^^  ^^^ms  diieqiB 
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mon  ami  avait  fait,  savoir  à  son  |iartenaire  le  nombre  de  ses 
atouts  en  alongeani  ses  doigts  ;  et  par  malheiir  il  avait  à  ce  mo- 
ment-là trois  atoats. 

«  —  Je  crois,  •  dit  le  juge,  c  que  j*ai  d^à  entenda  cette 
histoire  ;  mais,  excuseafr^moi,  je  ne  vois  pas  clairement  qael  rap* 
pcHTt  elle  a  avec  ces  Messieurs  et  votre  offre  de  les  servir.  — €*est 
justement,  dit  le  major,  où  j'en  veux  venir,  si  vous  m'en  laissex 
le  temps  :  —  Garçon,  une  douiaiâe  de  cigares;  — je  n'ai  pas 
deux  mots  à.  ajouter  pour  finir.  Fidèle  à  mon  devoir,  comme  of- 
ficier, comme  ami  et  comme  gentleman ,  je  pris  l'affaire  pour 
moi  et  cassai  la  tête  à  mon  partenaire  :  si  ces  Messieurs  veulent 
bien  m'bonorer  de  leur  amitié,  je  serais  heureux  d'en  faire  au- 
tant pour  eux.  —  C'est  très  gracieux,  sans  doute,  dit  le  juge» 
mais  ces  Messieurs  pourraient  bien  ne  pas  être  gens  à  permâ- 
tre  qu'on  se  battit  à  leur  place:  ai-je  bien  compris  ce  que  vous 
voulez  dire?  —  Non,  parbleu  1  dit  le  major,  et  une  iausse  in- 
terprétation de  mes  paroles  ne  serait  nullement  de  mon  goût 
Cela,  j'espère,  est  assex  clair  pour  que  vous  le  compreaiei  à 
merveille.  »  Le  juge,  trouvant  toute  démonstration  superflue, 
fit  un  signe  d'acquiescement,  et  le  major,  pour  finir  la  soirée, 
j^oposa  de  faire  un  tour  à  un  tripot  voisin.  —  t  Messieurs,  dit* 
il,  si  vous  désirez  voir  un  homme  qui  sait  jouer  le  faro,  je  ne 
flatte  de  vous  procurer  ce  plaisir.  »  A  vingt  pas  de  l'hfttel  EUo* 
rado  est  une  maison  de. jeu  portant  la  même  ensei{^e,  la  plos 
grande  et  la  plus  fréquentée  de  San-^Francisco.  Dans  on  coin 
de  la  salle  était  une  table  de  faro  inoccupée;  les  cartes  posées 
dessus  étaient  plus  propres,  le  tapis  moins  gras;  évidemmeot, 
cette  table  était  réservée  pour  les  joueurs  de  haute  volée;  les 
croupiers  nous  saluèrent  poliment,  sans  doote  grftœ  au  major, 
qui  paraissait  jouir,  là,  d'une  considération  particnlière.  Bieu^ 
tôt  le  jeu  commença  :  je  n'en  racontonrai  pus  toutes  les  péripé- 
ties, il  faudrait  pour  cela  une  langue  à  part  dont  les  termes  aie 
sont  trop  peu  connus.  Au  bout  d'uiedami^eore,  le  major  s'en 
alla  plumé  et  parfaitement  dégrisé. 

En  allant  à  Marysville,  je  m^rrêtai  deux  jours  à  Sacramealo; 
le  temps  commençait  à  se  mettre  au  froid.  Après  une  promenade 
à  travers  la  ville,  je  venais  de  rentrer  à  mon  hôtd,  et  je  rêfas^ 
sais,  assis  près  d'un  poêle,  dans  la  salle  commune.  Le  matin, 
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de  booiieheare»  j'avais  remarqué  aoe  fouie  rassemblée  autour 
d'sD  grand  ariure,  sol*  la  place  do  marché,  et  comme  je  deman- 
dais la  cause  de  ce  rassemblement,  on  me  dit  qu'au  point  du 
j(Htf  QDpaufre  diable  avait  été  lywhé  (c'est  le  terme  reçu)  à 
ooe  braocbe  de  cet  arbre.  Un  journal,  contenant  nn  récit  de 
l'affaire,  se  trouvait  Ih  sur  une  cbaise  :  je  Tavais  pris  et  lisais  le 
procès,  lorsqu'au  individu  de  la  plus  mauvaise  mine  m'inter- 
rompit en  me  disant:  —  t  Étranger,  peut-on  jeter  un  coup 
d'œilà  ce  journal?  -^  Quand  j'aurai  fini,  répondis- je,  et  je  con- 
tinoema  lecture.  »  Tout  chrétien,  doué  d'un  peu  de  patience, 
se  serait  contenté  de  cette  réponse;  mais  ce  drôle,  sans  se  sou- 
cier de  mon  droit  de  premier  occupant,  se  penche  sur  le  dos  de 
ma  chaise,  pose  une  main  sur  mon  épaule,  tient  le  journal  de 
raotre,  de  manière  à  lire  avec  moi  :  <  —  Ab  !  ah  I  dit-il,  je  vois 
qoe  vous  lisez  rbisconre  du  pauvre  Jim,  pas  vrai?  —  Qu'est-ce 
qoeJiffl?  —  Cetoî  qu'on  a  expédié  ce  matin,  répondit-il  en  se 
nssejaat;  Jim  était  un  de  mes  amis...  j'ai  aidé  à  le  pendre.  — 
VraiiBeat?  c'est  là  un  service  d'ami;  et  qu'avait-il  fait  pour 
cela?  —  Depuis  quand,  étranger,  étes-vous  à  Sacramento?  — 
Decematinioême,  et  je  ne  connais  pas  encore  les  détails  de 
cette  affaire.  —  Oh  I  alors,  je  puis  vous  mettre  au  courant  : 
lin,  voyei-vous,  était  Anglais,  c'est-à-dire  il  venait  d'un  en* 
dnrit  appelé  Botany-Bay,  qui  appartient  à  Victoria  :  je  ne  sais 
trop  où  cela  est;  en  arrivant  en  Californie,  il  y  a  comme  six 
laois,  il  ne  connaissait  personne,  et  il  se  mit  à  chercher  de  l'or 
pour  son  compte,  c'était  à  la  baie  des  Cigares,  et  je  travaillais 
%  moi  anssi  ;  au  bout  d'une  quinzaine,  tout  au  phis^  nn  des 
tFiTaiileuTB  s'aperçoit  qu'il  a  été  volé  de  300  dollars  qn'il  avait 
cachés.  Les  soupçon  tombent  snr  Jim,  et  plus  d'un  pense  qu'il 
andturoavéplus  contmode  de  tirer  de  terre  des  sacs  d'argent 
qoe  da  minerai.  L'homme  qui  avait  été  volé  dédara  qoe  Jim  lui 
pûendtcela,  «t«  d'après  mes  conseils,  Jim  décampa.  —  Alors, 
il  s'a  donc  pas  été  lynché  pour  ce  fait-4à7  —  II  ne  paraît  pas, 
CV9  l'autre  semaine  encore,  on  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Un 
Imi  jour,  il  arrive  ici  tout  fringant,  de  l'or  dans  ses  poches,  et 
il  prend  domicile  dans  les  maisons  de  jett;  un  maréèhal-ferrant, 
qoi  demeure  dans  Broad-Street,  le  voyant  gagner  à  tous  eoups^ 
prtlcttdii  avoir  décoavert.son  secret,  et  m'ofirit  de  me  le  mon^ 
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trer  en  flagrant  délit  Jim,  je  tieaaîa  oompieRt»  eot  vent  dépi- 
que cbose  et  ne  tricha  point  ;  aussi  il  perdit  cette  fois-là»  Dans 
sa  mauvaise  humeur,  il  cherche  querelle  an  maréchal  ;  eelai-ci 
n*est  point  endurant,  et,  perdant  patience,  il  ferme  la  bevehe  à 
Jim  d'un  coup  4e  poing.  Jim  s'élance  de  son  ai^e»  tire  un  pi»- 
toiet  de  sa  poche  et  brûle  la  cerfelle  au  maréchal*  C'est  maiqaî 
mis  le  premier  la  main  sur  le  meurtrier,  et,  sans  moi,  je  crois 
que  les  assistants  l'auraient  mis  en  pièces, — Qu'on  fasse  Yanir le 
juge  Parker^  criaient  quelques  voix.  —  Non,  jugeoos-le  noas-aié- 
mes  sur-le-champ,  disaientles  autres.  <~  Je  ne  veuK  pas  êirejagé 
du  tout,  dit  Jim  en  jurant  comme  im  possédé;  foos  saTes  bien 
que  j'ai  fait  le  coup,  et  mot  je  sais  encore  mîeas  Qœ  vous  me 
pendrez;  donnez*moi  jusqu'à  demain  matin,  et  je  mourrai  en 
homme.  Nous  décidâmes,  d'un  comnM&naocord^  qu'il  ne  coof»* 
naitpas  de  le  condamner  sans  jugement;  el  comme  le  bniitda 
pistolet  avait  attiré  une  quanUté  de  monde,  nous  dioistmes  aus- 
sitôt un  jury  parmi  les  personjaes  qui  avaient  assisté  k  la  qos- 
relie,  et  trois  jqges  furent  pris  parmi  les  iMomies  les  pins  Tesr 
pectables  de  la  ville. 

»  Xe  procès  dura  près  de  deia  heures  ;  persoMie  ne  dontait 
de  la  culpabilité  de  Jim,  ni  diiQh&timenC  qu'il  méritaitla  ques*- 
tion  était  de  savoir  s'il  devait  être  pendu  en  vecta  de  la  loi 
Lynch,  ou  être  gardé  pour  im  jugement  régulier  devant  la  oouf 
criminelle;  les  beaux  parleurs  disaient  qae  la  loi  de  Lyncb» 
après  tout,  n'était  pas  une  loi,  et  mettait  en  danger  in  vie  de  tout 
onocent  ;  mais  la  foule  voulait  que  le  meurtrierftteaicatétouc 
de  suite;  et,  comme  le  jomr  allatt  paraître,  on  le  conduisit  as 
marché  aux  chevaux.  Là  on  le  pose  sur  un  baocei.^»  attacbela 
corde  k  une  des  branches  inflirienres  d'un  gros  ecmeaak  Je  m'é- 
tais toujours  tenu  auprès  de  Jinu  et*  au.  moment  où.  le&  ps^ara* 
tifs,  commencèrem,  il  m'a  prié  de  lui  prêter  maa  pistolet  pour 
faire  ses  adieuxà  un  des  jurés  qui  avait  parlécontselaû  Conme 
je  refuaais,  il  m'a  insinué  de  Daire.Je  nmnd  de  façon  à  oe  fa'il 
glimâ/L*— Jim,  bu  al-je-dit,  ça  jhs  se  fait  pas  ainsi;  ayonn,  nos 
camarade,  ton  quart  d^eore  est  «rivé,  et  si  on  oe  te  pend  pis» 
je  te  mettrai  mnî-niême  du.  plomb  dans  la  tète.  **-  Ehi  Vàû 
alors,  reprit-a,  doBnennoi  la  corde»  et  tu  vas  vmir  comme  je 
me aoncie  de  hi  mort.  11  saisit  hi  ooide,. et» iMaat  «n  bond^  « 
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trètm  aflsîs,  les  jambes  croisées,  sur  une  branche  deTarbre; 
nne  douzaine  de  carabines  sont,  e«  un  noment,  braipiées  à  son 
adresse;  nnis  on  réSécfait  qa*il  nepeot  s*éch>ipper ,  et  l'on  ne 
tilt  pas.  Hm  ftst  on  nœud  h  la  emde^  se  le  passe  aaiour  dn  cou, 
et  ie  tire  jiisqtt*^  ce  qu^fl  soit  à  demi  senré;  p«is,  4ebout  sur  la 
brandie,  ii  fiiit  un  speech  à  la  faaie  ;  ça  n*â  pas  été  long  ;  il  a 
dfelaré  aux  assistants  quMl  lesinlBsait  Sms  ;  il  a  maudit  l'homme 
qu'il  a  taé,  puis  le  monde  entier,  et  lui  par  dessus  le  marché  ; 
enlii,  après  m  horrible  jurement;  il  fi^élanoe  dans  Tairavecnne 
riolence  dont  f  arfare  s'est  ébranlé^  et  son  corps  se  balance  au-« 
dessus  de  la  foule.  « 

Llustoire  de  Jnn  inie,  pt  crois  que  k  narrateur  continna  à 
me  parier  de  hiinnêine  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  faii  prêtai  plus 
d'attention.  Ce  rude  tabiean  qu'il  venait  de  me  tracer  m'emplis- 
sait Fésprh  d*étranges  pensées:  Jim  était  Anglais,  et  il  mesem* 
bhit  entendre  stm  bott  et  franc  accent  provincial.  Sa  fin  prouve 
OM  aalore  ésergique  qui  pouvait  être  «nphyyée  au  bien  ;  je  me 
retraçais  sa  triste  carrière  jusqu'au  temps  où  it  était  henre«  en« 
fiDt  dans  un  viOage  d'Angleterre;  heurenx  enfant  !  et  pourtant 
fl  fut  élevé,  sairs  doute,  dans  quelque  mnsérafale  famille  épuisée 
parleiravaB  des  mines;  Jim,  devenu  grand,  aura,  p#ur  man- 
ger, braconné  smr  fcs  terres  de  quelque  seigneur,  et  cètenu, 
parce  iroTen,  le  vivre  et  le  couvert  dans  une  prison  de  Sa  Ma- 
jesté. En  sertnnt  de  là,  ii  n'aura  pas  trouvé  la  vie  plus  facile 
qu'avant,  et,  h  ia  traisiëDie  récidive,  des  magistrats,  tout  en  di* 
gérant  un  bon  déjeuner,  auront  décidé  qu'un  changement  d'air 
serait  favorable  an  mal  de  Jim*  Voili  comment  le  pauvre  diable 
am  fait  le  Toyage  de  Botany-Barf,  qui  appartient  à  Vksoria. 
Hélas  !  pauvre  Angleterre,  envoies^-tu  donc  ainsi  au  loin  beau- 
mp  de  tes  enfants  pour  finn-,  eomne  Jim,  sous  le  coup  d'une 
loi  étrangère^  h  b  honte  du  pays  oà  ils  nant  nés  f  On  dit  que  la 
diose  n'est  pas  rare,  et  en  voiili,  sous  mes  yeui,  «n  fort  misé* 
rdbte  exemple  ;  mais  bien  des  gens  m'hccuseront  de  bavardage 
tentoaentâi;  et  ik  n'auront  pas  tout-inftnt  tort.  Si  Jim  s'était 
mti  bien  appelé  Jacques  et  eût  étl  fVançais,  je  n'eusse  pas  tait 
derémutioB  en  pure  perte. ..  Oe  moment  de  rêverie  me  coûte 
di€r,car,  pendant  oe  temps-là,  j'ai  brtlé  une  ée  mes  bottes. 

Nous  avwarencontré^le  célèbre  capitahie  Sutter  sur  le  petit 
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Steamer  qui  nous  a  menés  de  la  rivière  Sacramèntè  à  Marysvffle. 
Ce  brave  Helvétien  nous  a  conduits  à  sa  ferme,  où  il  nons  a 
iraités  à  Tallemande,  avec  des  salades  au  sucre  et  du  rôti  au 
confitures.  Il  y  avait  là  un  Polonais  fort  intelligent,  parlant  delà 
dissolution  de  TUnion  et  d'un  projet  dé  faire  de  la  Californie 
un  Etat  indépendant  —  Où ,  diable,  je  vous  le  demande,  ne 
trouve-t«on  pas  des  Polonais  intelligents,  parlant  de  dissolution, 
de  révolutions,  de  libertés,  de  réformes  et  de  tout  ce  qui  s'en- 
suit; pauvres  gens,  qui  ont  tant  fait  usage  de  toutes  ces  belles 
cho)5es,  et  qui  en  savent  si  bien  le  prix  par  expérience? 

Dans  la  voiture  qui  nous  emmena  de  Marysville,  il  y  avait  un 
assez  bon  type  de  Californien,  rude  de  façons  et  de  langage, 
mais  convenablement  vêtu,  et  traité,  par  les  autres  voyageurs, 
avec  la  déférence  qu'on  accorde,  dans  ce  pays,  k  tout  homme 
habile  en  affaires.  Il  entama  la  conversation  en  me  demandant 
combien  je  voulais  de  mes  boutons  de  chemise,  £t,  sur  ma  ré- 
ponse qu'ils  n'étaient  pas  à  vendre,  et  que  je  ne  m'en  déferais 
pour  aucun  prix,  les  ayant  reçus ,  en  présent,  d'un  ami,  il  ré- 
pliqua que,  s'ils  ne  m'avaient  rien  coûté,  l'affaire  n'en  serait 
que  meilleure  pour  moi,  que,  du  reste,  je  devais  en  prendre 
mon  parti,  mais  qu'à  la  première  occasion  il  me  lés  escamote- 
rait, tant  ils  étaient  de  son  goût  Une  telle  déclaration  eût  vire- 
ment surpris  toute  personne  non  habituée  à  l'effronterie  de  ces 
coquins  transatlantiques;  mais  l'espèce  est  si  commune  et  si 
parfaitement  acceptée ,  que  je  ne  me  scandalisai  pas  plus  du 
propos  que  si  mon  voisin  m'eût  offert  un  cigare;  en  homme 
qui  ne  voit  là  qu'un  compliment  adressé  à  ses  boutons,  je  fer- 
mai mon  paletot  pour  épargner  à  cet  individu  une  tentation  à 
laquelle  je  le  croyais  très  capable  de  succomber. 

Cet  incident  amena  une  discussion  animée  sur  ce  que  les 
Américains  appellent  smartness^  la  finesse,  l'habileté  en  affai- 
res* Notre  Californien  était  convaincu  que  la  devise:  c  Chacnn 
pour  soi  et  sauve  qui  peut',*  était  laseule  qui  convienne  au  sage; 
et  à  l'ai^ui  de. sa  maxime  il  nous  conta  sa  propre  histoire,  et 
par  quel  moyen  il  s'était  élevé  de  la  lie  de  la  société  à  un  certain 
degré  d'importance,  sans  antre  arme  que  ce  principe  de  sagesse 
naturelle  d'après  lequel  les  poches  du  prochain  sont  une  mine 
dont  r<»ploitation  est  permise.  Cette  loi  de  tromperie  une  fois 
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reçnej  le  mieux  n'est-il  .pas  de  prendre  les  devants  :  tout  cela 
n'est  qu'une  question  de  mots^  ce  qu'on  appelle  ici  homme 
adroit,  d'autres  l'appellent  un  fripon;  ce  qui  est  un  crime  pour 
les  Anglais  nous  paraît  souvent  ici  une  chose  légitime,  et,  ma 
foij  si  l'inlelligence  n'a  pas  été  donnée  à  l'homme  pour  s'en  servir 
àsonprofit,  je  ne  vois  vraiment  pas  l'utilité  du  présent  Ainsi, 
par  exemple,  vous,  cocher,  est-ce  par  pure  charité  que  vous  avex 
demièrefflent  vendu  une  voiture  à  ce  brave  cockney?  —  Ebl 
eh!  r^[KKidit  le  cocher,  le  tour  n'était  pas  trop  mauvais.  —  De 
quoi  s'agit-il  donc?  demandai-je;  probablement  vous  aviez 
comaiencé  par  lui  voler  cette  voiture  à  lui-même,  puis  après 
l'avoir  peinte  d'une  autre  couleur,  vous  la  lui  avez  vendue 
comme  neuve.  —  Non,  dit  le  cocher,  ce  n'est  pas  si  fort  que  cela, 
c€  qœ  j'ai  fait  n'est  rien  de  bien  malin,  et  il  n'y  a  pas  de  quoi 
se  vanter  de  son  adresse.  Quand  j'arrivai  à  San-Francisco,  j'avais 
poor  toute  fortune  un  costume  non  complet  et  cinq  dollars  dans 
na  poche.  Je  voulais  aller  aux  placers,  mais  les  préparatifs  de 
Pexpédition  auraient,  à  eux  seuls,  absorbé  tout  mon  avoir  et 
aa^eli;  je  me  décidai  donc  à  rester  où  j'étais  jusqu'à  ce  que 
nés  moyens  me  permissent  d'entreprendre  le  voyage  :  un  jour 
qoe  je  me  promenais  sur  la  place  songeant  aux  moyens  de  vivre 
ttos  m'épuiser  de  travail ,  je  vois  un  de  mes  vieux  amis  menant 
DQ  auelage  de  mules.  Je  lui  demande  où  U  a  trouvé  de  quoi  les 
acheter.  —  Elles  ne  sont  pas  à  moi,  dit-il,  mais  à  quelqu'un 
qui  me  les  looe  pour  un  prix  raisonnable.  —  Et  qu'a-t-il  vu  sur 
takide  figure  qui  lui  ait  inspiré  tant  de  bienveillance?  —  U  a, 
va  ces  lunettes  d'or,  que  j'entends  bien  porter  toute  ma  vie  ;  car 
je  n'ai  pas  de  meilleurs  amis  au  monde  :  j'ai  débarqué  dans  ce 
pajs comme  vous,  avec  cinq  dollars  dans  ma  poche,  eh  bien! 
fea  ai  donné  trois  à  un  juif  pour  ces  lunettes»  si  elles  eussent 
été  en  argent  elles  n'eussent  pas  fait  mon  affaire  :  armé  de  mes 
loiettes,  je  vais  trouver  l'excellent  homme  en  question ,  et  me 
lais  passer  popr  un  médecin  ayant  quitté  une  nombreuse  famille 
poor  venir  au  loin  secourir  l'humanité  souffrante,  sans  autre 
mobile  que  la  philanthropie.  Je  lui  exposai  ma  position  et  le 
besoin  que  j'ai  de  me  faire  un  peu  d'argent  pour  pouvoir  gagner 
les  mines.  Il  écoute  mon  affaire  jusqu'au  bout,  me  regarde  avec 
attention  et  son  œil  s'arrête  sur  mes  bienheureuses  lunettes.  Je 
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te  le  dis,  si  elles  n'araient  pas  <té  montées  en  or,  il  s'aurait  pas 
cru  un  seul  mot  de  ce  que  je  lui  disais.  —  Dans  ce  cas,  aai| 
tu  devrais  bien  me  les  prêter.  Pour  cela  non,  mais  je  pois  le 
prêter  quelque  chose  de  mieux  :  je  vais  à  Sacramento  poarqnd- 
ques  jours,  jusqu'à  ce  que  je  rerienne,  tire  parti  de  mes  maies. 
—  Bravo  !  pensai-je ,  ces  mules  ne  peuvent  rapporter  à  lear 
propriétaire  plus  de  dix  dollars,  et  si  je  les  Tends  elles  me  vaa- 
dront  à  moi ,  pour  le  moins,  cinq  cents  dollars,  je  n*ai  donc  riee 
de  mieux  à  faire  que  de  les  mener  an  marché.  Et  vous  avex  volé 
les  mules,  lui  demandâmes-nousf — Je  lésai  vendues  et  j^ai  en- 
profité  Targent.  —  Vous  n'avez  pas  été  pendn  pour  le  fait?  — 
Non  pas  que  je  sache;  mais  pour  abréger  et  en  venir  à  Thistotre 
de  la  voiture,  Tai^fent  des  mules  me  mit  à  même  d'acheter  m 
chariot  et  quatre  chevaux;  je  persuadai  à  un  iodiWdu  propriétaire 
d'un  autre  attelage,  de  le  joindre  au  mien  et  de  partager  les  profits. 
Nous  fTmes  ainsi  de  bonnes  affiitres;  peu  à  peu  je  désintéressai 
mon  associé,  puis  je  vendis  le  toot  cinq  fois  ce  que  cela  m'avait 
coûté;  le  brave  homme  n'était  pas  fin  et  je  le  sois  nn  peu,  voilà 
l'histoire.  Après  cela,  j'allai  à  San-Franeiseo,  je  pafai  à  moa 
ami  le  prix  des  moles,  qu'on  l'accusait  d'avoir  volées,  ceqni 
lui  avait  valu  de  la  prison  ;  je  lai  donnai  ime  centaine  de  dollais 
pour  le  faire  taire,  puis  j'achetai  une  diligence  et  trois  paires  de 
chevaux,  après  quoi  je  rerins  à  Satnt*Joseph  et  montai  oneen* 
treprise  qui  a  prospéré;  me  voici  en  veine  de  Mre  fortune  et 
j'ai  déjà  quatre  mille  dollars  placés  à  quarante  poor  cent;  c'est 
nn  intérêt  assez  faible  par  le  temps  qui  court,  mais  c'est  assaré 
par  hypothèque  sur  tm  des  meilleurs  biens  dapa78;<-'llessieQrSy 
nous  voici  arrivés,  faites-moi  Tbonnenr  de  boire  aTeemoiufl 
verre  de  wiskey. 

De  San-Francisco  nous  aHftmes  en  vapenr  à  Acapnleo,  dett 
achevai  à  Mexico  sans  aventures  dignes  d'être raeoatées; de 
Mexico  à  Veracruz,  où  nous  primes  un  paquebot  qui  nous  dé* 
barqua  à  Southampton  après  avoir  touché  à  la  Jamaf^neetk 
Saint-Thomas. 

PIN   CI). 

(1)  non  DO  unzcTBom.  Cet  article  pi<|aant  et  ceaz  qui  Tent  précédé  sont  dos  à 
notre  collaborateur  H.  Mérimée,  dont  les  Lettre$  sur  la  Ruuie  ont  eu  un  succèf 
qui  dure  encore. 
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faine  amz  fc  emrer  ett  intfltère  san»  préambttle  et  à  me 
Fbcer  dfe  prime-saot  au  cœur  de  mon  sujet  :  c'est  pourquoi  je 
pncrai  me»  lecteur  bénévele  ée  se  transporter  arec  moî  à  bord 
fm  des  Heamers  du  Danube,  en  vue  de  la  forteresse  de  Peter- 
wdeni.  Utt  conpd'ceil  sur  la  carte  suffira  pour  feire  toîr  que 
■oas  fiOflHBes  au  milieu  du  champ  de  bataiRe  oè  la  Hongrie 
combatlaft  nngn^re  an  nom  de  la  fîberté«  C'est  à  peine  si  Ton 
trovreraii  autour  de  nous  un  nom  qui  ne  rappelle  quelque  san- 
Shm  épisode  de  ee  drame.  Yoici  Cerevicb,  où  se  livraient  de 
^BtiiHidés  escarmouches;  —  voilà  Kamenits,  od  les  Seii>es 
aimit  HaMS  leur  cmbp  reftanché,  dont  les  lignes  s'étendaient 
Jnqa'ft  Karhnrrttf  ;  ifo  assiégeaient  alors  les  Magyars  dans  Peter- 
^ririo,  la  plus  formidable  des  forteresses  de  la  Hongrie  après 
Kmnoni.  Là  encore,  où  nous  nous  arrêtons  avec  le  ^/atzmfr,  sont 
ks  nrines  de  fa  malheureuse  Neusatz.  On  m'avait  recommandé 
lliôtel  dd  Vaisseau  Btane  ;  un  petit  garçon  juif,  qm\  au  ino- 
meiMo&jenieftnfs  pied  k  terre,  se  jeta  sur  ma  valise  avec  un  air 
suppliant  et  affamé,  promit  de  m'y  conduire. 

•  —  Êtes-vmis  en  état  de  porter  cela?  »  dts-je  à  cet  enfant, 
dont  PappareiKae  ehétivene  me  donnait  pas  une  haute  idée  de  sa 
vigueur,  et  dont  le  costume  se  composait  d^un  vieux  bonnet  de 
police  bfodé  anx  conteuvs  impériales,  d'tme  veste  de  Bonved 

(0  If  MfeiMrar,  Sêâ$ltt9iê€h€  Wanderungen^  im  ssmrner,  1890. 
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usée  jusqu'à  la  corde  el  qui  conservait  encore  quelques  lam- 
beaux de  çalon  tricolore,  —  le  tout  complété  par  les  restes  dé- 
guenillés d'un  pantalon  de  hussard. 

c  —  Pourquoi  pas?  1  répliqua-t-il,  daos  un  jargon  qui  ne  lais- 
sait aucun  doute  sur  son  origine.  «Et  quand  même  je  ne  serais 
pas  en  état,  il  n'en  faudrait  pas  moins  le  faire,  car  je  n'ai  pas 
encore  mangé  d'aujourd'hui. 

»  —  N'avez-Yous  donc  pas,  •  lui  demandai-je^  €  de  parents 
qui  prennent  soin  de  vous? 

B  —  Des  parents  I  •  répondit  l'enfant  en  chargeant  ma  valise 
sur  son  dos  et  marchant  devant  moi.  c  J'ai  ma  mère.  Ils  ont  tué 
mon  père,  il  y  a  juste  un  an. 

9  —  Et  qui  l'a  tué  ? 

•  —  Dieu  le  sait  I  II  était  sorti  le  matin  de  bonne  heure,  et  le 
soir  on  l'a  trouvé  mort  en  dehors  de  la  ville.  £st«ce  qu'on  s'avi- 
sait jamais,  dans  ce  temps-là,  de  demander  par  qui  quelqu'iu 
avait  été  tué,  —  surtout  si  le  mort  était  un  de  noos  antres? 
Quand  un  Hongrois  rencontrait  un  juif,  il  le  tuait,  parce  qu'il 
s'entendait,  disait-il,  avec  les  Serbes.  Était-ce  on  Serbe  qui  le  ren- 
contrait? il  le  tuait  tout  de  même,  parce  qu'il  s'entendait^  dîsait-îl, 
avec  les  Hongrois.  Ma  mère ,  qui  ne  savait  plus  comment  faire 
pour  nous  nourrir,  moi  et  mes  trois  petites  scears,  avait  bien  do 
chagrin.  Puis  vint  le  feu  :  la  maison  où  nous  demeurions  fat 
brûlée  de  fond  en  comble,  et  tout  ce  que  nous  possédions  fot 
brûlé  avec  la  maison.  Le  peu  d'objets  que  nous  pûmes  sauver 
nous  fut  enlevé  pendant  la  nuit  par  des  soldats  —  croates  oa 
hongrois,  je  n'en  sais  rien  ;  et,  le  lendemain  matin,  il  ne  dous  res- 
tait pas  une  croûte  de  pain.  Depuis  ce  temps-là  ma  mère  est  ma- 
lade et  elle  ne  gagne  rien  ;  elle  demeure,  avec  mes  petites  sonars, 
dans  un  village  près  d'ici,  et  moi,  je  vais  tous  les  jours  au  dé- 
barcadère des  bateaux  à  vapeur,  pour  gagner  quelques  sous,  qse 
je  lui  porte. 

•  : — Et  gagnes«-tu  tous  les  jours  quelques  sous?  »  deman- 
dai-je  à  cet  enfant,  à  peine  âgé  de  dix  ans  et  qui  paraissait  chargé 
de  faire  vivre  toute  une  famille. 

«  —  Il  le  faut  bien.  Monsieur^  »  répoodit-il,  c  sans  quoi  ooiis 
n'aurions  pas  de  pain  à  manger.  S'il  n'y  a  rien  à  faire  au  bateau 
à  vapeur,  je  monte  au  fort,  où  je  vends  des  cigares  aux  officiers 
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et  MX  soldats.  Je  gagne  qaatre  kreutzers  (trois  sous)  par  pa-  i| 

qaet,  et  j'en  vends,  Tun  dans  Taiitre,  trois  paqnets  par  jour. 

1  —  Et  cela  suflSt-il  pour  vous  faire  vivre  tous  ? 

•  —  n  le  faut  bien.  Et  mieux  que  cela  :  j'ai  trouvé  le  moyen^ 
depois  le  premier  de  Tan^  de  mettre  trois  florins  de  côté.  J'achè- 
terai avec  cela  des  tuyaux  de  pipe  et  des  allumettes  chimiques; 
et,  qoâod  j'aurai  un  peu  plus  d'argent 5  j'achèterai  du  fil^  du 
galon,  do  drap^  et  alors  je  ferai  un  peu  mieux  mes  affaires.  • 

Ce  petit  juif  aux  pieds  nus  me  frappa  comme  un  type  vivant 
de  toute  sa  race.  Si  souvent  abattu,  —  si  souvent  brisé,  —  si 
souvent  écrasé  par  l'adversité,  le  juif  peut  tout  perdre,  —  tout, 
excepté  cette  élasticité  et  cette  énergie  de  caractère  qui  lui  per- 
mettent de  recommencer  sa  carrière  au  même  point  oh  il  l'avait 
commencée  auparavant,  et  cette  patience  à  l'aide  de  laquelle  il 
parrient  à  transformer  les  pierres  en  pain  et  les  stivers  en 
ducats.  * 

Une  étroite  chaussée,  qui  se  prolonge  à  travers  un  vaste  ma- 
rais formé  par  les  débordements  du  Danube  et  du  milieu  du- 
quel s'élèvent,  çà  et  là,  quelques  groupes  de  saules^  conduit  du 
débarcadère  à  une  petite  tie  couverte  d'un  rare  gazon,  et  de  là 
i>  la  Tille. 

(  —  Voilà  oA  nous  demeurions  !  b  dit  l'enfant  comme  nous 
passions  devant  une  des  premières  maisons,  dont  il  ne  restait  que 
les  qaatre  murailles.  <  Le  feu  éclata  sur  plusieurs  points  à  la 
fois.  U  commença  avant  le  jour,  et  à  midi  toute  la  ville  ne  for- 
mait pins  qu'un  vaste  brasier.  Il  fallait  voir  comme  cela  flambait! 
b  fumée  s'étendait  jusqu'à  je  ne  sais  combien  de  milles,  b 

Le  peu  de  mes  que  j'eus  à  parcourir  sufiirent  pour  me  per- 
mettre d'apprécier  l'immensité  du  désastre  qui  avait  frappé  cette 
ville,  naguère  la  plus  florissante  de  la  Backa.  L'incendie  n'avait 
pas  accompli  superficiellement  sa  tâche,  et  passé  d'un  quartier  à 
l'autre  après  avoir  brûlé  un  toit  par  ci,  un  escalier  par  là  ;  mais 
il  semblait  s'être  complu  dans  son  œuvre  de  destruction,  dévo- 
^ot,  Pane  après  l'autre,  les  maisons  du  faîte  aux  fondations,  et 
consumant  tout  ce  qui  était  de  nature  combustible.  Aussi  loin 
^  la  vue  pouvait  s'étendre  dans  ces  longues  et  larges  rues,  qui 
attestaient  encore  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que  Neusatz 
itait  renommée  comme  la  plus  belle  ville  du  bas  Danube^  on 
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B'apcfceTail  pad  ni  seul  toH,  —  mai»  ma  ^oe  des  erabrefiiures 
noircies,  marqaaiit  la  place  où  étaienl  les  feoMres,  en  |ttBs4e 
murs  écroalés,  des  seKves  tarboatsées^ 

De  la  grandeplace,  où  le  Weil  hdtel-de-filfe  afsH  aeal  échap- 
pé à  l'incendie,  nous  prîmes  une  rue  latérale^  sîl'oa  peut  donner 
le  nom  de  rue  à  deu  lignes  parallèles  de  rtti]ie&  Au  milieo  de 
ces  débris  s*élève  un  toit  soiîtaire,  ^i  paraU  avoir  été  conservé 
par  l'effet  du  hasard  ;  —  c'est  cekiî  d'une  maison  à  un  seul  étOf- 
ge.  Une  petite  enseigne  peinte  en  bleu  annonce  que  c'est  le  gtte 
que  je  cherche,  —  le  Vaisseau-BimCi  ^  pour  le  moment  le 
meilleur  hôtel  de  Neusati, — parce  qu'il  n'y  en  a  pasd'aotrey  — 
mais  qui  n'était  certainement  pan  destiné  dans  le  prine^  à  mce- 
▼oûr  des  voyageurs.  Le  hasard,  qui  l'avait  préservé  des  I 
l'avait  en  même  temps  élevé,  de  l'obscurité  d'une  maavaise  < 
berge,  où  de  pauvres  paysans  trouvaient  une  litière  de  paille 
pouf  eux  et  pour  leurs  chevaux,  au  rang  d'un  établissement 
d'une  certaine  importance*  Je  demandai  nne  chambre;*.  Après 
avoir  été  renvoyé  de  l'mi  à  l'autre,  on  finit  par  m'mtrodiBre 
dans  une  sorte  de  cabinet  humide,  attenant  k  l'écurie,  et  toat 
juste  assezgrand  pour  contenir  deux  cadres  en  planches  qui  i 
Taient  de  lits,  et  deux  chaises  de  paille.  Grâce  à  cet  élégant  i 
bilier,  il  restait  à  peine  asses  de  place  pour  se  tenir  debout. 
Néanmoins,  je  n'obtins  possession  de  ce  misérable  tandis 
qo'q>rès  avoir  consenti  à  payer  le  prix  qu'on  exigea  de  bum, 
—  c'est-à-dire  un  prix  égal  à  celui  que  j'aurais  payé  dans  les 
meilleurs  bétels  de  Vienne,  —  et  qui  pis  est,  à  en  part«gmr  la 
jouissance  avec  un  Turc  qui  y  était  déjà  installé  depuis  la  veiUe« 

Je  congédiai  mon  guide,  et  me  bitai  de  sortir  pour  e^iiarer 
cette  ville  désolée.  Je  retournai  d'abord  à  la  grande  place.  Au 
milieu  se  dressait  une  vieiHe  statue  de  je  ne  sais  quel  saint:  k 
quelques  pas  de  là  était  un  édifice  à  un  étage,  tombant  de  vémiléw 
Devant,  on  voyait  amoncelée  une  masse  iofoime  de  vieille  fer- 
raille, de  barreaux,  de  cercles» de yrilles,  de  fenêtres,  etquelqnes 
beyduques  oisils  étaient  assis  sur  des  dAris  de  charpente  que  le 
feu  avait  à  demi  consumés^  C'étaitl'ancien  hâtel-de-viUe,  abu-- 
donné  depuis  plusieurs  années  à  causede  son  état  de  délabrement» 
mais  dont  le  principal  magistrat  avait  rquris  possession  lors^ne 
le  b&timent  provisoire  dans  lequel  il  attendait  l'achèvement  d'un 
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soovel  et  magnifique  Mtelnle-ville,  était  devenu  ia  proie  des 
fliBiDes.  Kii  pénétrant  dansTinténeor^  j'aperçus  de  chaque  côté, 
à  travers  des  fenêtres  garnies  de  barreaux  de  fer,  des  figures 
maigres  et  hâves  :  c^étaît  ia  prison  de  la  vide.  Je  réfléchissais  à 
l'état  d'anarchie  d*oà  la  Hongrie  sortaft  à  peine  et  aux  maux  qui 
eDavaieut  été  la  conséquence,  lorsque  la  porte  d'une  des  cellu- 
les s'ouvrit,  et  un  beyduque  en  fil  sortir  un  garçon  d'une  dou- 
laiiie  d'années,  au  teint  pâle  et  aux  cheveux  blonds.  La  tête  et 
les  pieds  nus,  à  peine  vêtu  d'une  chemise  et  d'un  large  pantalon, 
eet  eoiiiQt  paraissait  assez  indifférent  à  sa  position  comme  pri- 
soDoier;  suivant  son  condoeienr  d'un  pas  ferme,  il  traversa  la 
coor  et  monta  Pescalier  qui  conduisait  à  la  salle  où  le  magistrat 
jogeait  les  causes  criminelles.  Je  m'informai  naturellement  de  ce 
qu'S  avait  fait.  J'appris  que  c'était  un  Magyar  :  il  avait  eu,  quinze 
joors  aeparavant,  une  querelle  avec  un  jeune  Serbe  et  lui  avait 
doBBé  un  coup  de  couteau  dans  le  dos.  Les  cas  de  ce  genre 
a'éuieat  que  trop  communs.  Quoique  les  Hongrois  et  les  Serbes 
easseat  été  forcés  de  remettre  te  sabre  au  fourreau,  leur  haine 
antoelle  était  toujours  ardente  et  mortelle;  —  elle  couvait, 
cofflme  le  Cen  sous  les  cendres  de  leurs  habitations  brûlées,  et 
leurs  enfants  mêmes  se  trouvaient  rarement  en  contact  sans 
¥1*11  y  eût  du  sang  répandu. 

Neusatz  présentait,  à  vrai  dire,  un  triste  spectacle.  La  princi- 
jnie  rae,  où  jadis  la  foole  affairée  se  pressait  comme  dans  un  ba* 
ar,  était  déserte  et  presque  silencieuse.  Çh  et  là  seulement,  quel- 
<IQe  artisan  avait  essayé  de  s'installer  au  rez-de-chaussée  d'une 
maison,  et  l'on  ne  s'était  pas  même  donné  la  peine  d'enlever  les 
décombres  ou  de  chercher  à  réparer  les  ravages  de  l'incendie. 
Et  pourtant  c'était  le  quartier  de  la  ville  où  l'on  trouvait  encore 
k  plus  d'activité.  Dans  les  autres  rues  régnait  un  calme  de  mort 
DeexmiUe  maisons  étaient  en  ruines.  Leura  cours  se  hérissaient 
de  rouées  et  d'orties,  l'herbe  poussait  dans  les  rues,  la  mousse 
tapissait  les  nnrs,  le  lierre  se  frayait  un  passage  à  travers  les  baies 
des  portes  et  des  fenêtres.  On  voyait  littéralement  des  champs 
verdoyants  et  des  tertres  couverts  de  gazon  là  où,  avant  l'incen- 
die, s'élevaient  des  magasins  remplis  de  grains  et  de  marchandi- 
se précieuses,  des  maisons  habitées  par  d'opulents  bourgeois. 
Maisons,  greniers,  magasins,  tout  avait  disparu;  leurs  posses- 
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seurs  avaient  péri  dans  la  lutte^  ou  erraient  dispersés  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  De  ses  vingt  mille  habitants^  Nensatz  n'en  comp- 
tait plus  que  six  mille ,  entassés  dans  quelques  centaines  de 
huttes  et  de  chaumières,  soumis  à  toute  espèce  de  privations,  en 
proie  à  toutes  les  maladies  d'un  climat  fiévreux,  rendu  double- 
ment fatal  par  cet  encombrement 

Ce  fut  une  terrible  journée  que  celle  du  12  juin  18&9  ;  — ajournée 
terrible  dans  ses  opérations,  déplorable  dans  ses  résultats,  et 
tout-à-fait  stérile  au  point  de  vue  militaire.  Quand  le  Ban 
concentra  son  armée  autour  de  Peterwardein  et  de  Neusatz  en 
un  cercle  de  plus  en  plus  étroit,  ceux  des  habitants  de  cette  der- 
nière cité  qui  éuient  Serbes  d'opinion  se  décidèrent  à  quitter  h 
ville  et  à  se  sacrifier  au  plan  de  ce  chef.  Ils  étaient  asseï  riches 
pour  se  résigner  à  la  perte  de  leurs  maisons  et  se  contenter  de 
sauver  leur  mobilier,  leur  or,  leur  SLTgeut  et  leurs  marchandises. 
Le  Ban  se  présenta  devant  Neusatz,  pour  en  chasser  la  garnison 
hongroise  et  la  rejeter  sur  Peterwardein.  Avant  que  la  partie 
serbe  de  la  population  eût  le  temps  de  se  mettre  en  mesure,  son 
avant-garde  entra  dans  la  place,  où  elle  fut  bientôt  suivie'par  de 
nombreuses  colonnes  de  troupes.  Les  habitants  serbes  furent 
informés  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  quitter  la  ville,  qui,  dans 
quelques  heures,  serait  complètement  au  pouvoir  des  impériaux. 
On  a  peine  à  comprendre  comment  on  ne  s'aperçut  pas,  au  quar- 
tier-général du  Bao,  que  l'occupation  de  Neusatz  ne  pouvait 
avoir  qu'un  résultat  précaire,  puisque  cette  ville  était  entière- 
ment commandée  par  les  batteries  de  Peterwardein,  dont  la 
garnison  hongroise  ferait,  on  n'en  pouvait  douter,  tout  ce  qui 
dépendrait  d'elle  pour  en  chasser  les  Croates.  Quand  les  troupes 
du  Ban  y  entrèrent,  la  partie  de  la  population  dont  les  prédilec- 
tions étaient  pour  les  Magyars,  en  sortit  et  se  retira  avec  le 
détachement  hongrois  qui  formait  la  garnison  de  la  ville,  derrière 
la  tête  de  pont  qui  lui  faisait  face.  La  retraite  du  détache- 
ment hongrois,  —  retraite  qui  fut  à  peine  inquiétée,  —  et  Téiiii* 
gration  simultanée  des  habitants  hongrois,  indiquaient  assez  que 
quelque  chose  d'extraordinaire  se  préparait  En  effet,  vers  trois 
heures  du  maUn,  les  batteries  de  Peterwardein  commencèrent 
à  faire  pleuvoir  sur  tous  les  quartiers  de  la  ville  une  grêle  de  pro- 
jectiles enflammés,  qui  mirentimmédiatement  le  feu  en  plusieurs 
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endroits.  Le  vea^  qpi  s'ékva  à  ceoMmeec  méine,  poussa  Icv 
flumes  de  mmw  ea  iMîsoay,  et  en  moijns  d'une  heure,  touie» 
les  rue»  fareut  ea  feu»  Poreoupe  B'eut  le  temps  de  rien  saaiTer, 
elbeaocoop  ne  pureal  pas  se  sauver  aujtnBékiies*  Tandis  que  lesr 
■aUieqrettx  se  presaaîeat^  éperdus.  Yen  les  pottn  de  la  Tille, 
plus  d'an  trouva  la  mort  sous  les  poutres  eariaraséesqui  tombateat 
de  ttmfts  parts.  Daas  le  mtee  temps  Jes  Hongrois  débouchèrem 
de  la  ttie.de  pont  et»  reveaaat  sur  leurs  pas»  as  jetèrent  dans. 
h  ville»  qui  ii'étak  plo^  oceupée  91a  par  rarrière-garda  dass 
CroatetL  Hongrois  et  Croates  se  précipitèrent  dans  les  naisoiis. 
abandoonies,  raTageant  et  piUam  à  qui  aMuz  mieux  et  aotant 
que  te  permettaient  les  progrès  de  (rius  jsa  pllis  effrayants  de 
riAceodie.  Vers  midi»  la  Yilie  ressemÛatt  à  une  mer  de  feu,  d'oA 
s'éleraientjiasQiiri^  Petarwardeindes  tteabilloiis  d'étioeeUesasde. 
iMBttëches:  ceCai  a^poialque  iiLisi^qoioOnMftâiidaitcettefortB*^ 
Kôe»  eraignit  pe«r  sa  steaté.  Neosata  fut  donc  neo-aeoleaieBt 
brftlée,  mais  encore  saccagée*  Qui  pourrait  dire  ce  que  devinrent 
aes  habitants  chassés  de  leurs  foyers  ?  an  grand  nombre  aUèrent 
chercbsr  une  nouvelle  patrie  dans  la  Croatie»  dans  f  Esctevonie» 
daas  laSynoie,  daiis  les  villes  de  la  Voifodine>  jusqu'à  Belt*. 
grade  et  dans  d'amves  parties  de  b  Servie^ 

C'est  à  Neuaaia  que  fut  donnée  la  première  et  la  plus  poissante; 
iapnision  au  ai»aiutien  de  la  nationalttâ.serbet  c'est  de  Meusnti. 
qoefut  envoyée  à  la  Diète  hongroiae  une  dépptatién  doait  fai^ 
saieni  partie  Koatidi  et  Sftmtimirovich,  et  qni  réebuna  des  légis- 
bteors  hongrois  renonciation  des  mots*  «égaKté  de  droits  »• 
^  &  avril  lSik&»  cette  dâpotatîott,  accueillia  avec  des  whats  dans 
la  chambre  des  Représentants»  déclara  qu'cUe  était!  prête  à  saoTH» 
fier  toai  œ  tfpi^aUa  possédait  et  à  teraer  tout  son  sang,  peur  la 
PttriebMgroiae.  Le  même  jour»  Kosauili  dédaraiC  qa'il  ne  n*- 
coittaimaiieii  Hongrie  qu'une  nation»  •*-  les  Magyars;  que  lesi 
Serbes  et  tous  les.anlrea  devaient,  dans  l'intérêt  db  FEtat»  se 
omettra  aua  Magyars;  qn'autrenwnt  le  fer  ca  décideraiL  C'est 
^  que  int  jeté  le  dé  de  cette  sangMtB  partie  dont  Neusatz 
devait  être,  nwlheureusemènt  pour  elle»  nn  des  enjeux* 

Le  aoff  me  surprit  errant  au  milieu  de  ces  ruines»  dont  les  fon* 
iKs  anguleuses  et  irrégnlières  ae  déucbaient  étrabgemena»  à 
travers  le  crépuscule»  sur  le  rouge  sombse  du  Couchant  Dans. 
7*  staïF  —  TOXB  XV.  25 
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lesmarécagesy  dont  les  eaux  stajoantes  aYaient  envahi  le  temia 
sur  lequel  s'élevaient  naguère  des  quartiers  populeux,  les  gre- 
nouilles faisaient  entendre  leurs  monotones  coassementSy  et  qb 
vent  frais  agitait  légèrement  les  herbes  qui  couvraient  les  raines. 
Un  voyage  dans  les  lieux  qu'a  traversés  la  guerre  est  vraimenl  ua 
pèlerinage  parmi  des  tombeaux.  Mais  tandis  que  les  morts  repo- 
sent dans  le  sein  de  la  terre  ou  dans  la  profondeur  des  fleuves, 
recouverts  par  les  fleurs  du  printemps  on  par  le  flot  qui  s'écoule, 
les  cadavres  des  villes  et  des  villages  qu'elle  a  foulés  sous  ses  pas 
brûlants,  ne  sont  cachés  qu'à  demi  par  les  herbes  parasites  et 
par  les  eaux  marécageuses:  cadavres  privés  de  sépulture,  ils  res- 
tent gisants  sur  le  sol ,  étalant  à  la  face  du  ciel  leurs  plaies  bi* 
deuses.  Cependant  l'obscurité  aoginentsvt,  et  j'eus  quelque  peine 
à  retrouver  mon  chemin  dans  ce  labyrinthe  de  ruines.  Je  cher- 
chais vainement  l'enseigne  du  Vaisseau  Blanc,  lorsque  je  dislin* 
guai  tout-à-coup,  à  travers  les  ténèbresqui  s'épaississaientde  plus 
en  plus,  la  figure  d'une  femme^  vêtue  de  haillons  et  assise  sor 
une  pierre  détachée  d'un  mur:  ses  longs  cheveux  flottaient  à  b 
brise,  et,  la  tête  appuyée  sur  ses  deux  mains,  elle  regardait  d'un 
air  vague  les  dernières  lueurs  du  soleil  couchant  Elle  me  rappela 
les  pleureurs  desanciens  tempset  ces  veuves  qui  restaient  assises 
auprès  du  tombeau  de  leur  époux,  attendant,  dans  on  mnet  dé- 
sespoir, que  la  mort  vtnt  mettre  un  terme  à  leurs  douleurs.  Je 
lui  demandai  ce  qu'elle  faisait  là* 

—  c  Je  viens  d'arriver,  répondit-elle,  et  je  me  repose  on  ins- 
tant avant  de  me  coucher.  » 

Médiocrement  satisbit  de  cette  réponse,  je  lui  demandai  si 
c'était  là  qu'elle  demeurait 

—  c  Voilà  ma  maison^  répliqua-t-eflé  ;  et  quoiqu'il  n'en  reste, 
comme  vous  le  voyez,  qoe'quelques  pierres,  ce  n'en  est  pas  moins 
ma  maison,  —  et  c'est  là  bas,  sous  ce  bouquet  de  sureaux,  que 
je  couche.  J*ai  vu  icidemeilleurs  jours,et  je  ne  me  doutaisgoi- 
re,  dans  ce  temps-là,  que  j'aurais  jamais  à  travailler  pour  gagner 
un  morceau  de  pain.  Puisque  Dieu  l'a  voulu,  je  saurai  supporter 
mon  malheur.  Mais  je  n'abandonnerai  pas  ma  maison,  — je  veux 
la  défendre  contre  les  Magyars.  Avex-vous  entendu  dire.  Mon- 
sieur, que  les  Magyars  doivent,  cette  nuit,  mettre  encore  une 
fois  le  feu  à  Neusau?  » 
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Lamalheareuse était  folle I  Faute  d*aii neilleur  guide,  cepen-» 
dant,  je  la  priai  de  m'indiquer  le  chemin  de  mon  auberge.  De 
Joar,  dit-elle,  elle  Taurait  fait  volontiers,  mais  pas  la  nuit.  Ne 
m'afait-elle  pas  dit  qu'elle  ne  pouvait  quitter  sa  maison?  Son 
mari  n'aurait  d'ailleurs  qu'à  revenir  pendant  son  absence!  Ils 
s'aimaieot  depuis  long-temps,  et  il  n'y  avait  que  huit  jours  qu'ils 
étaient  mariés.  Il  était  allé  an  camp  devant  St-Thomas ,  et  pou* 
?ait  rentrer  d'un  moment  à  l'autre.  Mais  c'était  par  là  qu'était 
k  Vaisseau  Blanc;  et  en  parlant  ainsi»  elle  m'indiqua  de  la  main 
une  direction  que  je  me  hâtai  de  prendre»  non  sans  penser,  avec 
tm  sentiment  de  tristesse»  que  bien  des  mois  s'étaient  écoulés 
depoisie  carnage  de  St-Thomas»  et  qu'il  ne  pouvait  guère  y  avoir 
de  doute  sur  le  sort  do  mari  de  cette  pauvre  créature.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  trouvai  mon  auberge»  et»  sur  le  seuil  de  l'humide  ré^ 
doit  qui  m'avait  été  assigné»  mon  compagnon  de  chambrée»  qni 
attoidait  mon  retour.  Usta  Hassan»  de  Belgrade»  fabricant  de  pipes 
de  son  métier»  était  un  brave  homme»  avec  qui  l'on  pouvait  eau-» 
ser.  Il  voyageait  depuis  trois  semaines  en  pays  de  chrétienté»  en 
quête  de  la  terre  rouge  qu'on  emploie  pour  les  fourneaux  de  pi- 
pes. Quoique  ma  promenade  eût  assombri  mes  idées^  je  ne  pus 
a'empécher  d'écouter  avec  quelque  intérêt  le  récit  que  me  fit  ce 
joTîal  Musulman  de  ses  aventures  chez  les  infidèles»  ni  refuser 
son  invitation  d'aller  le  voir  lors  de  mon  passage  à  Belgrade»  où 
je  me  rendais  à  petites  journées. 

En  dehors  des  fortifications  de  Peterwardein»  stationnaient 
tonte  b  journée  des  charrettes  légères  de  paysans,  prêtes  à  trans- 
porter les  voyageurs  à  Karlowitz»  distant  d'une  lieue  environ. 
Ces  petites  carrioles  d'osier»  qui  ne  contiennent  que  trois  per- 
sonnes avec  le  conducteur»  jouèrent  un  rAle  important  dans  les 
opérations  des  Serbes  pendant  la  dernière  guerre.  Dans  cette 
armée»  assea  mal  équipée,  elles  tenaient  lieu  de  cavalerie;  elles 
servaient  à  transporter  rapidement  les  troupes»  dans  les  monve- 
nentsd'attaqne  et  de  poursuite  comme  dans  les  retraites.  On  en 
voyaitsoûvent  des  centaines  rangées  auprès  du  camp.  S'agissait-il 
d'une  surprise?  le  détachement  désigné^ se  jetait  dans  ces  petites 
^itores  à  ira  cheval»  partait  au  milieu  de  la  nuit,  et  arrivait  le 
matin,  à  l'improviste  »  devant  la  position  de  l'ennemi.  Là»  on 
iDottait  pied  à  terre^  on  laissait  les  voitures  dans  un  bois»  der- 
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rière  des  baissons ,  éxas  ub  champ  de  malB,  on  se  formait 
▼iYement  en  bataille  et  on  engageait  Taction.  Pins  d'une  fois  ces 
mêmes  voitures  eurent  une  influence  dédsire sorte  résaltat d'une 
affaire,  —  soit  par  suite  de  Tapparition  inattendne  des  Serbes, 
oit  parce  qu'elles  laissaient  rennemi  dans  le  doute  sor  la  forte 
de  ses  adversaires,  comme  il  arriva,  par  exemple,  à  Werscheu, 
où  les  HcMigrois  prirent  ees  ebarrettes,  cadiées  dans  un  chasp 
de  mais,  pour  une  seconde  colonne  serbe,  et  n'osènent  paspour< 
suivre  leurs  avantages. 

C'est  dans  «ne  de  ces  petites  carrioies  de  guerre  qne  je  tm 
transporté  à  Karlowitz,  d'où  je  me  rendis  par  eau  à  Semlli,  le 
point  le  plus  convenable  pour  traverser  le  Danube  et  péniirer 
en  Turquie,  ainâ  que  j'en  avais  I*intention,  Peu  s'en  falhrt  qae 
je  ne  pusse  pas  mettre  ce  projet  à  exécution.  On  exigeait  à» 
voyageurs  uae  passe  ou  permis,  et  comme  j'ignorais  les  mesans 
rigoureuses  qui  étaient  alors  en  vigueur  pour  empêeber  les  rébh 
giés  bongitws  de  cbercber  ub  asile  smr  le  territoire  turc,  j'avais 
négligé  de  me  munir  de  cette  pièce  nécessaire.  Je  ne  connaissais 
personne  à  Semlin  qm  pût  me  servir  de  rendant  ^  mais,  fort 
heureusement,  j'avais  «ne  lettre  de  recommandation  pourle  gé- 
néral serbe  Knicanin.  Cetle  recommandation  me  donna  accès 
auprès  du  commandant  antrichien  de  SemKn,  de  qnî  j'obtins  la 
permission  d'aller  passer  vingtrqoatre  heures  à  Beignaule.  Mais 
il  était  plus  facile  de  s'entendre  avec  les  antorités  qi^avec  la 
éléments.  Lèvent  souftrit  avec  violence,  et  les  eaux  dn Danube, 
cMore  grossies  par  les  pluies  du  printemps,  étaient  très  agitées. 
A  midi,  les  bateliers  autrichiens  qui,  jnsqu'alon,  étaient  nsiés 
dans  leurs  barques,  attendant  le  retimr  du  bea«  temps^  quitté^ 
rent  la  plage  en  déclarant  qn'il  ne  follait  pas  songer  à  iravener 
par  une  pareille  tempête.  Un  asseï  grand  nombre  de  négociants 
serbes  avaient  déji  quitté  le  débanadère,  0|b  il  ne  pestait  plos 
que  cinq  à  six  personnes,  qui  paraissaient  encore  vouloir  tenter 
le  passage.  Parmi  ces  personnes  se  trouvaient  deux  dames  vttoes 
de  ncrir,  et  paraissant  être  la  mère  et  la  fiUu,  qui  exôtaimit  vive- 
ment ma  cariosité.  J'avais  vu  par  hasard  lenr  passep^rtches  le 
commandant  :  il  était  signé  «  Haynau,!  et  portait  k  root  «  émi* 
gration.  »  Ces  dames  se  promenaient  sur  la  g^e  d'un  air  d'ho-* 
patience,  et  envoyaient  incessamment  k  me  taverne  viMsine  m 
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jeme  Setbe  qui  les  accompagaait,  pour  s'enquérir  des  bateliers 
s'ii  n'était  pas  possiUe  de  traverser.  Enfin  y  un  jeune  bomne 
sans  baiteydont  le  costame  et  le  turban  annonçaient  qu'il  Tenait 
de  la  me  opposée,  s'appro<ïha  d'elles ,  et,  après  avoir  échangé 
qoelqBes  mots  à  voix  basse,  leur  remit  nn  papier.  Elles  le  lurent 
avec  une  émotion  et  une  joie  visa)]e8,  le  portèrent,  à  plusieurs 
reprises,  à  leurs  lèvres,  et  s'éloignèrent  précipitamment  avec  le 
messager. 

Uoe  demi-heure  après,  une  barque  se  détachait  du  rivage.  En« 
Teloppée  de  tonAfllons  d'écume,  tour  â  tour  elle  bondissait  sur 
la  crête  des  vagues,  et  disparaissait  dans  leurs  abtmes.  Quatre 
rameurs  tnrcs  ani  bras  nerveux  dirigeaient  ce  frêle  esquif,  qui 
pomit  les  deux  dames  en  noir. 

c-^Je  gagerais,»  me  dit  un  marchand  serbe,  <  que  ces 
feiines  sont  magyares  !  car  il  faut  convenir  que  ces  Magyars 
oe  connaîssent  pas  la  peur.  » 

Je  pensai,  avec  deux  ou  trois  de  mes  compagnons  de  voyage, 
qae  nous  ne  pouvions  pas  nous  montcer  moins  courageux  que 
ces  intrépides  Hongroises  :  nous  remontâmes  donc  jusqu'au  dé- 
barcadère des  bateaux  tnrcs  ^  qui  était  à  quelques  centaines  de 
pas  plus  loin.  Ces  bateaux  sont  plus  légers  et  moins  solides  que 
les  bateaux  autrichiens  ;  mais  les  Turcs  sont  des  marins  plus 
bardis  et  0lus  adroits  que  leurs  concurrents  chrétiens.  Je  m'ap- 
prochai d'un  vieillard  aux  traits  arabes  et  basanés,  à  la  barbe 
blanche  et  au  turban  blanc,  qui  était  assis  sur  le  sable  les  jambes 
croisées,  fumant  gravement  son  tchibouk  et  laissant  échapper 
d'^isses  bouffées  d'une  fumée  bleuâtre. 

«  —  Vonle^vnos  nous  passer?  b  lui  demandai-je. 

Sans  se  déranger  le  mornsdu  monde,  sans  même  daigner  nous 
regarder,  le  vieillard  fit  un  signe  de  tête  négatif. 

c^  Vous  pensez  sans  donte,  »  repris-je,  c  qu'il  n'y  a  pas  de 
chance  que  la  tempête  s'apaise  aujourd'hui  f  » 

Mon  Turc  ftta  de  sa  bouche  le  bec  d'ambre  de  son  tchibouk, 
répéta  deux  fois  jùk ,  jok  I  secoua  de  nouveau  la  tête,  mais 
cette  fois  ep  signe  d'assentiment,  et  fit  daquer  sa  langue 
comme  pour  ajotiter  à  son  opinion  le  sceau  de  rinfbillibilité. 
Fort  peu  édifié  de  cette  pantomime,  je  me  retournai  vers  mes 
Qonqiagninis  et  lenr  demandai  ce  qu'il  fallait  Caire ,  puisque 


Digitized  by 


Google 


S90l  EXGURSion 

les  Tares  éax-mêmes  ne  voulaient  pas  risquer  la  traversée, 

c  —  Ce  n'est  pas  possible,  »  répliqua  l'un  d'eux,  c  un  Turc 
partirait,  quand  même  Belgrade  serait  sous  l'eau.  »  Et  il  se  mit 
à  répéter  les  questions  que  j'avais  adressées  au  vieux  Turc,  qui 
répondit  qu'il  avait  déjà  déclaré  qu'il  nous  passerait  ;  mais  qu'il 
fallait  d'abord  qu'il  achevât  de  fumer  sa  pipe,  en  attendant  qae 
ses  gens  revinssent  de  la  ville.  Je  n'appris  que  plus  tard  que  le 
mouvement  de  tête  qui,  chez  nous,  représente  une  négation,  a 
un  sens  affirmatif  chez  les  Turcs,  qui  expriment  la  négation  par 
un  claquement  de  langue,  accompagné  d'un  hochement  de  tête 
avec  les  yeux  fermés. 

Ce  n'était  là  qu'un  commencement  d'initiation  aux  mœors 
turques.  En  débarquant  à  Belgrade,  je  remarquai,  pour  la  pre- 
mière fois  dans  mes  voyages,  l'absence  de  mains  officieuses 
prêtes  à  s'emparer  de  mon  bagage.  A  quelques  pas  de  là,  plu- 
sieurs commissionnaires  turcs  étaient  assis  devant  une  taverne, 
fumant  leurs  longues  pipes  :  pas  un  d'eux  ne  se  leva  pour  m*of- 
frir  ses  services. 

t  —  Holà  !  1  leur  criai-je  enCn,  voyant  que  si  j'attendais 
leur  bon  plaisir,  je  courais  grand  risque  d'avoir  à  porter  moi- 
même  ma  valise.  «  Holà  !  quelqu'un  de  vous  veut-il  gagner  une 
pièce  d'argent? 

»  — Tous!  tous!  très  volontiers!  •  répondirent-ils  presque 
en  chœur,  mais  sans  bouger  davantage,  t  Qui  de  nous  vous 
servira 7  Qui  désirez-vous? 

■  —  N'importe  lequel  !  »  répliquai-je. 

Un  certain  redoublement  d'activité  se  manifesta  dans  l'émis- 
sion des  bouffées  de  fumée,  tandis  que  mes  hommes  se  regar- 
daient en  silence.  Enfin,  l'un  d'eux,  qui  paraissait  le  doyen  d'âge, 
prit  la  parole  : 

t  —  Allil,  »  dit-il,  t  avez-vous  en  quelque  chose  à  faire  au- 
jourd'hui ? 

»  —  Non,  »  répondit  un  jeune  garçon  maure,  en  turban 
blanc,  en  jaquette  blanche  et  en  large  pantalon  rouge. 

t  —  En  ce  cas,  chargez-vous  du  bagage  de  ce  Honsienr,  » 
répliqua  l'autre  ;  et  le  Maure  se  leva  de  son  siège  de  pierre  pour 
prendre  possession  de  ma  valise. 

Aussi  actif,  à  partir  de  ce  moment,  qu'il  avait  paru  jusqu'alors 
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apathique^  Allil  me  conduisit  h  la  Zdania  (littéralement  fie 
Bâtimeot  •  )iar  excellence) ,  hôtel  qui  peut  soutenir  la  compa-^ 
raison  des  meilleurs  établissements  de  ce  genre  en  Europe,  sous 
le  rapport  de  Tarchitecture  et  de  Taspect  extérieur,  mais  où 
feus  beaucoup  de  peine  h  trouver  quelqu'un  pour  me  recevoir 
et  s'occuper  de  moi.  Une  fois  installé,  je  me  mis  en  campagne, 
seloa  mon  habitude,  pour  faire  une  tournée  d'exploration.  Quel 
contraste  avec  la  soirée  que  j'avais  passée  au  milieu  des  ruines 
de  Neusati!  Il  y  avait  assez  de  mouvement  dans  Belgrade.  On 
TOjait  se  presser,  se  croiser  en  tous  sens.  Turcs  et  Serbes,  aux 
Têtemenls  de  couleurs  variées ,  en  fez  et  en  turban ,  parmi  les- 
quels on  distinguait  çà  et  là  le  chapeau  blanc  d'un  voyageur  ou  le 
bonnet  noir  d'un  fonctionnaire.  Je  m'engageai  dans  une  longue 
roeqni  présentait  une  pente  rapide,  et  quoique  le  soleil  eût  déjà 
di^ni  derrière  les  montagnes,  les  magasins  et  les  boutiques 
étaient  encore  ouverts  et  tout  le  monde  activement  occupé.  Là, 
debout  derrière  son  comptoir,  le  marchand  serbe  numérotait  et 
étiquetait  les  draps  et  étoffes  qu'il  venait  de  recevoir  de  Vienne 
et  de  Leipzig;  à  côté,  le  Bosniaque  assis,  les  jambes  croisées, 
nr  le  plancher  élevé  de  sa  boutique,  offrait  à  vendre  de  la  selle* 
rie  et  des  harnais;  plus  loin,  un  armurier  bulgare  travaillait  au 
narteau  un  long  fusil  à  garniture  d'argent.  Ici,  on  éhangeur 
joif  comptait  ses  espèces  ;  et  là,  un  duhandschiah  turc  coupait  da 
l^c  odorant  en  morceaux  d'une  extrême  ténuité. 

Le  lendemain,  je  rencontrai  au  bazar  un  jeune  Turc  qui 
connaissait  la  demeure  d'Usta  Hassan,  et  qui  s'offrit  à  m'y  con- 
doire.  Après  avoir  parcouru  plusieurs  rues  étroites  et  passé 
devant  la  maison  jadis  habitée  par  le  prince  Eugène,  mon 
gnide  s'arrêta  devant  une  petite  boutique  un  peu  à  l'écart  J'y 
trouTai  mon  ami  Usta  Hassan ,  assis ,  les  jambes  croisées , 
les  manches  retroussées  jusqu'aux  épaules,  avec  un  bonnet  blanc 
serré  autour  de  sa  tête  rasée,  se  livrant  à  l'exercice  de  sa  pro* 
fession.  Près  de  lui  se  tenait  un  enfant  turc,  à  peine  âgé  de  sept 
ans,  pétrissant  de  ses  petites  mains  blanches  l'argile  ronge  que 
Hassan  avait  rapportée  de  son  voyage.  De  temps  à  autre,  Has- 
san prenait  un  morceau  de  cette  argile,  le  pressait  dans  un 
moule  en  plomb,  en  enlevait  le  milieu ,  puis,  après  diverses  au- 
tres manipulations,  l'en  tirait  sous  la  forme  d'un  fourneau  de 
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|Mpe  parfait,  Devant  lai  était  assis  un  ouvrier  barba  qai,  à  me- 
sure que  ces  fourneaux  de  pipe  sortaient  du  moule^  les  grattait 
avec  un  petit  couteau^  en  Caisait  disparaître  les  inégalités,  &k 
bouchait  les  cavités  et  enfin  ^  au  moyen  d'outils  d'acier,  scolp-* 
tait  sur  leur  surface  polie  toutes  sortes  d'ornements.  On  les  fai- 
sait ensuite  sécher  avant  de  les  mettre  au  four,  dont  la  beor 
roogefttre  s'apercevait  à  travers  une  petite  porte  de  derrière. 

Le  fabricant  de  pipes  me  reçut  comme  une  vieille  connais- 
sance» se  bomaat  à  un  signe  de  tête,  sans  quitter  son  cmvrage. 
Son  apprenti  étala  par  terre  un  tapis  sur  lequel  je  m'assis,  pois 
j'entamai  avec  Hassan  une  conversation  familière.  Il  m'apprit  que 
son  père  était  l'un  des  plus  riches  propriétaires  de  Belgrade ,  à 
l'époque  où  les  Serbes  avaient  pris  le  dessus;  on  lui  avait  alors 
enlevé  se6  maisons  et  ses  beaux  jardins,  et  son  fils  était  rédait 
à  pétrir  de  l'argile  pour  gagner  son  pain«  Hassan  me  raconta 
son  bistoU*e  avec  tant  de  bonne  grâce  et  de  jriiilosopbie^  que  je 
ne  pus  m'empèeber  de  lui  en  faire  mon  compliment  et  de  loi 
dire  que  peu  d'hommes  supporteraient  de  si  grands  revers  avec 
une  résignation  aussi  exemplaire.  U  ne  voulut  pas  accepter  mes 
éloges  :  —  ff  Nous  sommes  tous  de  même,  »  dit^il  en  secouant  la 
tête,  c  Voyea ,  à  quelques  pas  d'ici ,  mon  voisin  Jussuf  >  le  vieox 
savetier  à  barbe  blanche  que  vous  avez  pu  remarquer  en  pas- 
sant ;  il  était  à  la  tête  de  200^000  ducats  et  il  avait  quarante 
femmes.  Georges  le  Noir  (Kara  ouGzemi  George,  cehii  qai 
délivra  la  Servie  du  joug  des  Turcs)  lui  prit  tout  ce  qu'il  avait, 
ne  lui  laissant  que  sa  téie.  Jussnf  tftta  sa  tête,  regarda  ses  Boains 
et  reconnut  qu'elles  pouvaient  encore  travailler;  il  prit  donc 
une  alêne  et  se  mit  à  raccommoder  des  souliers.  A  présent  il 
chante  du  mutin  au  soir>  à  telles  enseignes  que  je  suis  souvent 
oUJgé  de  le  faire  prier  de  nous  laisser  un  peu  de  répit  II  me 
raccommode  mes  chaussures,  et  n'oublie  jamais  de  dire  ecalah 
(je  vous  remercie)  quand  je  lui  paie  ses  vingt  paras,  i 

Tandis  que  nous  causions  ainsi >  une  voix  de  basse,  asseï 
grave,  mais  un  peu  chevrotante,  qui  me  rappela  la  psalmodie 
naxillarde  de  quelque  vieux  chantre  de  synag<^e ,  se  it  en* 
tendre  du  dehors.  <  —  L'enlendez^vous?  »  dit  Hassan  :  «  c'est 
lui ,  c'est  Jussuf.  »  Et  il  l'envoya  chercher  par  son  apprenti 
Bientôt  on  entendit  la  voix  qui  se  rapprochait,  et  un  vieillard, 
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en  pantalon  d'un  rouge  vif,  en  veste  blen-ciel ,  arec  m  schali  à 
flears  renié  avtonr  de  son  fez ,  entra  et  Yînt  s'asseoir  sur  le 
banc  où  travaillait  Hassan ,  repliant  une  de  ses  jambes  sous  lui, 
et  laissant  pendre  l'autre.  Son  costume,  autrefois  très  beau, 
était  maintenant  si  usé,  que  les  couleurs  se  devinaient  plutôt 
qu'elles  ne  se  distinguaient;  mais  le  vieillard  avait,  dans  son  air 
et  sa  démarche,  une  dignité  qui  ressemblait  presque  à  de  la 
hauteur.  C'était  bien  Jussuf  le  savetier,  qui  avait  jadn  possédé 
quarante  femmes  et  200^000  ducats. 

f  -*  Si  c'est  pour  remplir  ma  pipe  que  vous  m'avez  envoyé 
ciiercher,  »  dit  l'ex-millionnaire,  c  bel  et  bien  1  mais  si  vos  sou- 
liers  sont  troués ,  vous  pouvez,  en  ce  qui  me  concerne,  aller 
DQ^eds,  car  je  ne  travaille  plus  aujourd'hui. 

c  —  Et  pourquoi  ?  >  demanda  l'ouvrier  d'Hassan. 

I  —  Parce  que  j'ai  assez  d'argent  pour  durer  jusqu'à  de-* 
isainy  t  répliqua  laconiquement  Jussuf. 

On  apporta  du  café  et  des  pipes,  et  je  liai  conversation  avec 
Jussuf.  Il  parla  sans  embarras  de  ses  revers  de  fortune,  dont  il 
paraissait  même  tirer  vanité.  Il  n'y  avait  pas,  disait-il ,  beau- 
coap  de  Turcs  à  Belgrade  qui  pouvaient  se  vanter  d'être  Gis 
d'Abdallah,  pacha  de  Ronmélie,  et  d'être  devenus  savetiers.  Je 
le  pressai  de  chanter,  et  nous  prîmes  rendez-^vous  pour  le  soir 
même  au  jardin  d'Hassan,  où  Jussuf  promit  d'amener  son  petit» 
lils  Achraed,  dont  il  compara  la  voiz  à  celle  du  bulbul  dans  les 
lN)9qaets  embamnés  de  Stamboul.  Je  me  levai  alors  pour  me  re* 
tirer;  mais  ces  bons  Turcs  auraient  cru  manquer  aux  devoirs 
de  l'hospitalité  s'ils  m'avaient  laissé  partir  les  mains  vides. 
■  Vous  ue  devez  pas  nous  quitter  ainsi,  dit  Hassan,  se  hftuint 
d'essuyer  l'argile  rouge  qui  éuit  restée  adhérente  k  ses  mains  : 
«  Ce  n'est  pas  l'usage  chez  nous.  Vous  êtes  venu  me  voir  dans 
mon  atelier,  il  font  que  vous  emportiez  un  souvenir,  t  Et  il 
alla  cherdier  dans  un  tiroir  un  fourneau  de  pipe  d'un  travail 
délicat,  qu'il  me  pria  d'accepter. 

t  —  Vous  ne  me  quitterez  pas  non  plus  les  mains  vides  t  » 
&*écria  Jussi^  <  Je  ne  penx  pas  vous  offrir  un  soulier  raco6m« 
mode  ;  mais  vous  accq>terea  au  moins  cette  fleur.  •  En  disant 
ces  mots,  il  me  présenta  une  rose  qu'il  portait  à  sa  ceintura 

En  rentrant  chez  moi,  la  lettre  de  recommandation  pour  le 
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général  Knicanin,  qui  m'avait  valu  la  permission  de  traverser 
le  Danube  9  attira  mes  regards,  et ,  comme  l'heure  de  récep- 
tion du  général  approchait ,  je  résolus  de  la  présenter  sans  plus 
tarder.  Bravant  donc  une  affreuse  chaleur,  qui  faisait  ruisseler 
la  transpiration  sur  les  joues  du  Tactionnaire  posté  devant  le 
corps-de-garde ,  je  pénétrai  jusqu*à  Tappartement  du  général, 
oit  je  fus  surpris  de  l'absence  complète  de  toute  espèce  d'éti* 
quette.  Le  domestique  ne  prit  pas  même  la  peine  de  m'annoocer^ 
mais  se  contenta  de  m'indiquer  une  petite  porte,  en  m'invitaot 
à  entrer.  Knicanin  venait  de  s'éveiller  de  sa  sieste.  En  face  de 
la  porte,  sur  un  sofa  couvert  de  tapis,  était  assis  un  homme  aax 
laides  épaules  et  fortement  constitué,  vêtu  d'une  tunique  sim« 
pie,  de  couleur  bleu  foncé,  ayant  autour  des  reins  une  large 
ceinture  bouclée ,  garnie  d*une  paire  de  pistolets  montés  en  ar- 
gent, et  coiffé  d'un  grand  fez  rouge  d'où  pendait  une  longue 
touffe  de  soie.  Sa  tête  semblait  reposer  sur  l'embouchure  d'ain* 
bre  d'un  long  tchibouk ,  qu'il  tenait  fortement  serré  dans  sa 
main  droite.  Une  expression  de  bienveillance  dominait  dans  ses 
traits  nobles  et  intelligents.  C'était  Knicanin. 

La  lettre  que  je  lui  présentai  était  d'un  de  ses  meilleors 
officiers ,  et  elle  me  procura  un  accueil  amical.  Chez  les  Serbes 
comme  chez  les  Turcs,  c'est  un  devoir  sacré  de  faire  honneur  à 
un  hôte.  Le  plus  pauvre  Serbe  met  son  garde-manger  i  la  dis- 
position de  son  visiteur,  et,  si  son  garde-manger  est  vide»  il  a 
toujours  une  pipe  de  tabac  à  lui  offrir.  Parmi  les  classes  les  plus 
élevées,  le  degré  de  considération  que  l'on  veut  témoigner  à  uo 
hôte  se  manifeste  jusqu'à  un  certain  point  par  la  nature  des  ra- 
fratchissements  qu'on  lui  offre.  Le  tchibouk  est  de  règle;  les 
domestiques  l'apportent  en  l'absence  même  de  leur  maître,  tan- 
dis que  le  visiteur  attend  son  arrivée.  Aussi  étais-je  à  peine  as- 
sis sur  un  mindetuk  (  espèce  de  sofa  ),  dans  l'appartement  frais 
de  Knicanin ,  que  son  domestique  me  présenta  une  pipe  de  la 
longueur  d'un  fusil. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  jamais  refuser.  On  peut  être 
un  fumeur  ou  non,  — distinction  complètement  inconnue  à  un 
Serbe  ; —  on  peut  être  accoutumé  ou  non  à  l'arôme  narcotique 
du  tabac  turc  :  il  faut  accepter  la  pipe,  sous  peine  de  passer 
pour  un  homme  sans  usage»  II  n'est  pas  paiement  iadispen- 
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sable  de  la  Tamer.  Il  suffit  de  prendre  la  pipe  ou ,  au  plus»  d*en 
tirer  une  bouffée,  puis  on  peut  la  mettre  tranquillement  de  côté 
OD  la  laisser  s'éteindre  en  continuant  de  la  tenir  à  la  main ,  ce 
qui  est  d'autant  pins  facile  que  ni  Turc  ni  Serbe  ne  fume  con- 
tiooellement  ^  mais  se  contente  de  tirer  de  temps  à  autre  une 
bouffée,  comme  s'il  n'avait  d'autre  objet  que  de  tenir  sa  pipe 
allumée.  Il  n'est  pas  d'nsage  non  plus  de  fumer  une  pipe  jus- 
qu'au bout.  Lorsque  le  tiers  ou  la  moitié  au  plus  du  tabac  est 
coosomé,  la  pipe  est  mise  de  côté  ou  chargée  de  nouTeau.  Je 
profitai  de  l'indulgence  ordinairement  accordée  aux  étrangers» 
et,  après  avoir  montré,  en  allumant  mon  tchibouk  d'après  la 
vraie  méthode  turque,  que  ce  n'était  pas  le  premier  que  j'eusse 
jamais  porté  à  mes  lèvres,  je  pressai  amoureusement  dans  mes 
bras  l'élégant  tuyau  de  cerisier  et  abandonnai  le  tabac  à  son  sort. 

Peut-être  ma  qualité  de  médecin  ne  m'aurait-elle  pas  valu 
(Tauu^  politesse  que  celle  de  la  pipe,  si  le  brave  général,  je- 
tant de  nouveau  les  yeux  sur  la  lettre,  n'avait  remarqué  ce  qui 
lui  avait  d'abord  échappé  —  que  je  lui  étais  recommandé 
comme  un  homme  qui  portait  un  intérêt  particulier  aux  Serbes» 
qui  avait  étudié  leur  histoire  et  leur  littérature,  et  dont  le  voyage 
actuel  avait  pour  but  de  visiter  les  principaux  champs  de  ba* 
taille  où  ils  s'étaient  illustrés.  Cette  découverte  m'éleva  tout-à- 
coup  de  la  fumée  aux  sucreries.  Knicanin  frappa  dans  ses 
fflaios,  un  domestique  entra,  ressortit  sur  autre  signe  et  revint 
aussitôt,  apportant  sur  un  grand  plateau  d'argent  des  verres 
d'eau  fraîche  et  des  conserves  de  feuilles  de  rose,  très  recherchées 
des  Serbes,  qui  les  préparent  avec  beaucoup  d'habileté.  La  con* 
▼ersaiion  roula  alors  sur  la  dernière  guerre.  Knicanin  parla  avec 
beaucoup  de  franchise  des  hommes  qu'il  avait  eus  pour  adver* 
saires.  Il  donna  surtout  des  éloges  aux  Polonais  et  particulière-» 
meot  à  Bem,  qu'il  qualifia  de  héros  et  d'excellent  tacticien.  Perc- 
xel  était,  suivant  lui ,  une  tête  chaude  et  un  enfonceur  d'églises  ; 
Messaros,  un  Tieux  sergent  en  uniforme  de  général  ;  Kossuth  p 
tio  homme  qui  savait  bien  ce  qu'il  voulait ,  mais  qui  ne  savait 
comment  s'y  prendre,  et  qui  était  plus  riche  en  belles  paroles 
tIQ'en  sages  conseils. 

<  —  De  tous  les  ennemis  que  j'aie  jamais  combattus,  ajouta 
Knicanin,  je  n'en  ai  pas  trouvé  de  plus  acharnés  que  les  Alle- 
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mands.  Les  prisonniers  magyares  ne  tardaient  pas  k  être  e& 
bonne  intelligence  aYee  mes  gens  ;  —  les  Allemands^  jamais. 
On  m'amena  nn  jour  on  jeune  homme  que  nos  fonrragevrs 
avaient  pris.  C'était  un  beau  garçon,  aux  longs  cheveax  bionds 
et  à  Tair  intelligent  H  était  des  environs  de  Berlin,  et  écriiaia 
de  son  métier.  —  Je  lui  demandai  pourquoi  il  se  battait  contre 
nous.  —  D'abord,  répondil-il,  parce  que  vous  êtes  ennemis  de 
la  liberté  ;  et  ensuite,  parce  qn'en  votre  qualité  de  Slaves,  vonsètes 
les  ennemis  naturelsdes  Allemands.  La  lutte  était,  selon  loi,  eotre 
la  liberté  et  la  civilisation  allemandes  d'une  part,  l'esclavage  et  la 
barbarie  slaves  de  l'autre.  Il  fallait  que  l'un  ou  l'antre  péilt  Je 
fis  mettre  ce  jeune  homme  en  liberté,  afin  qu'il  allât  manier  la 
plume  au  lieu  du  sabre,  qu'il  apprît  à  mieux  eonnattre  les  Sla* 
ves,  et  qu'il  pût  ainsi  se  rendre  à  la  fois  utile  à  ses  compatriotes 
et  à  nous.  Hnit  jours  après,  on  le  retrouva  au  fort  de  la  mflée, 
se  battam  comme  un  enragé,  et  mes  gens  me  dirent  qu'il  était 
resté  sur  le  champ  de  bataille.  J'en  fus  fftché  pour  lui.  » 

Le  génénd  ayant  été  appelé  au  dehors  par  ses  fonctions  oiiî* 
cielles,  je  profitai  de  ma  liberté  pour  me  rendre  k  la  soirée  am* 
sicale  qui  devait  avoir  lieu  chez  mon  ami  le  fabricant  de  pipes. 
Il  était  une  heure,  selon  la  manière  turque  de  mesurer  le 
temps,  ce  qui  correspond  chez  nous  h  neuf  heures  do  lotr. 
Hassan  me  fit  attendre  un  moment,  pendant  qu'il  cachait  sa 
femme,  puis  il  me  conduisit  à  son  jardin,  dont  il  ferma  la  porte 
au  verrou,  sans  doute  pour  être  à  l'abri  de  la  curiosité  de  la 
dame.  J'avais  amené  avec  moi  pinsienrs  étrangers  de  ma  coo- 
naissance,  qui  reçurent  un  accueil  cordial.  Jussuf  et  son  petit* 
fils  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  à  nous  ;  et,  respirant,  au  clair 
de  la  lune,  le  doux  parfum  des  rosiers  d'Bassan,  nous  prolon- 
geâmes nos  chants  jusqu'au  matin. 

Telles  étaient  les  distractions  de  Belgrade ,  que  la  permission  de 
vingt-quatre  heures,  qui  m'avait  été  donnée  par  ie  eommandaat 
de  Semlin,était  expirée  depuis  plusieurs  jours  avant  que  je  passe 
me  décider  à  quitter  les  nombreux  amis  et  connaissances  que  je 
m'étais  faits,  et  à  repasser  sur  l'autre  rive  du  Danube.  Jedcscea- 
dis  le  fleuve  en  bateau  jusqu'à  la  ville-frontière  de  Pancevo.  Le 
peu  d'heures  que  j'eus  à  passer  dans  cette  ville  en  attendant  le 
départ  d'un  steamer  qui  devait  me  transporter  plus  loin,  fiinnt 
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eoasMBies  ea  fastidieuses  lormalités  de  poUoe  et  de  passeports. 
Enfin^  j'arrÎTai  à  WeissUrcbeOy  où  je  fis  la  reoeontre  fort  ines- 
pérée d'no  de  nies  amis  et  cofifirères^  le  D^  Bacb>  atec  qui  je 
oomiBS  de  Cake  oae  excufsHm  de  quelques  jours  daos  les  mon- 
tagnes et  josqa'aux  BMUies  d'Qravttza.  Notre  route^  serpeotant  à 
trafers  nn  district  accidenté  et  couvert  de  bois,  passait  par  U 
vallée  eoiitaire  des  Voleurs,  qui  avait  mérité  ce  nom  parles  cri- 
mes nombreux  dont  elle  avait  été  le  théâtre.  U  n'y  avait  pas 
hMif-temps  qs'oB  parti  de  Honveds  y  avait  dépouillé»  puis  fusillé, 
de  gaUé  de  oœnr,  éenx  paisflbles  bourgeois  qui  voyageaient  pour 
leurs  affaires;  et  à  peine  élionsHions  descendus  à  (^viua  ^  en- 
ibai  an  ioad  d'une  goif  e  profonde»  q«*on  apporta  la  nouvelle 
qoe,  daas  le  village  voisin  de  Guruja^  un  juif  avait  été  maluraité 
par  des  wleurs  et  laissé  dans  un  état  presque  déseqnéré.  Tandis 
fae  le  I>  Bach  se  hâtait  d'aller  porter  des  secours  à  ce  malfaen-« 
mx,  je  restai  pour  explorer  les  mines»  non  saus  avoir  au 
préalable  admiré  les  Uoodea  beautés  pour  lesquelles  Oravitsa 
a'cst  pas  moins  célèbre.  Les  nrines  sont  de  enivre;  mais  il  en 
est  une  qui  donne  de  l'or,  quoiqu'on  petite  quantité.  Ce  mot 
d'or  chatouilla  agréablement  mon  imagination»  et»  après  avoir 
cadsssé  an  costume  de  mineur»  je  descendis  dans  le  puits  d'Eln 
laberii»  la  CaUfiomie  d'Oravitia.  Après  de  nombreux  eiroiits  à 
travers  des  passages  tortaeax^  9ftès  avoir  descendu  mainte 
édMIe  et  franchi  des  galeries  en  rampant»  le  vieux  auneur  qui 
n'aceompagaait  leva  tout-4*ooBp  sa  lampe»  en  disant  :  «  Voilà 
de  Fer  I  »  Je  me  trouvais  alors  à  quelques  pas  en  arrière  et  je  me 
bfttai  d'accourir»  espérant  repaître  mes  yeuxde'Ia  vue  do  brillant 
métaL  Mais»  à  mon  grand  désanwintement»  cet  or  n'était  autre 
diose  qa'oae  brouettée  de  terre  grise»  qu'un  mineur  poussait 
en  ce  moment  hors  d'an  passage  latéral. 

f  ^-  JStf».  àikrel  •  dit  Mathieu  (mon  guide)»  employant  la 
bmale  ordinaire  de  salutation  dos  mineurs  valaques»  formule 
dans  laquelle  les  philologues  recoanattront  le  bonum  lucrutn 
desRomainSi. 

•  «-r  Bun  àtkrel  »  fit  le  mineur»  déposant  un  instant  sa 
hrauette  et  essuyant  la  stiear  de  son  front 

>  *—  Voici  For  I  «  reprit  Mathieu,  prenant  une  poignée  de 
toregrise  ei  bi  mettanC  sous  mes  yeux. 
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»  —  Est-ce  qu'on  ne  trouve  pas  d'or  pins  pur  dans  vos 
mines?  »  lui  demandai-je. 

t  —  On  dit  qu'il  y  en  avait  autrefois,  mais  on  Ta  perdu.  11 
faut  maintenant  nous  contenter  de  ceci.  Ce  n'est  pas  grand'chose, 
sans  doute,  et  nous  faisons  à  peine  nos  frais.  Mais  l'or  est  rare, 
comme  vous  savez. 

»  —  Et  comment,  demandai-je,  a-t-on  fait  pour  perdre  la 
trace  de  la  bonne  veine?  » 

A  cette  question,  le  vieux  mineur  s'assit  sur  un  quartier  de 
roc,  et  commença  un  de  ces  récits  si  communs  dans  les  districts 
miniers  et  montagneux  de  l'Allemagne.  tU  y  a  bien  des  années, 
dit-il,  qu'un  pauvre  diable  d'ouvrier  passait  tout  son  temps, 
—  excepté  la  portion  dont  l'emploi  lui  était  absolument  indis* 
pensable  pour  gagner  son  pain,  —  à  errer  dans  les  montagnes, 
cherchant  de  l'or  à  l'aide  d'une  baguette  divinatoire.  Qu'on 
juge  de  sa  joie,  lorsqu'un  beau  jour  la  baguette  donna  dessi* 
gnes  non  équivoques  de  la  présence  du  précieux  métal  !  Mais 
notre  homme  ne  possédait  pas  le  capital  nécessaire  pour  exploi- 
ter sa  découverte.  Il  marqua  donc  l'endroit  avec  soin,  puis  il 
alla  trouver  une  vieille  femme  valaque,  qui  passait  pour  avoir 
des  économies,  et  qui  lui  avait  plus  d'une  fois  donné  le  conseil 
d'abandonner  sa  chasse  chimérique  après  l'or,  pour  chercher 
des  moyens  d'existence  dans  quelque  honnête  industrie.  Feignant 
de  reconnaître  la  sagesse  de  ses  avis,  il  parvint  à  loi  emprunter 
cent  florins,  —  c'était  tout  ce  qu'elle  possédait  au  monde,  ^ 
sous  prétexte  d'acheter  un  cheval  et  une  charrette.  Mais  au  lien 
d'employer  ainsi  cet  argent,  il  se  procura  des  outils  de  mineur, 
engagea  deux  hommes  pour  l'assister,  et,  après  huit  jours  de 
travaux,  vit  enfin  briller  à  ses  yeux  de  l'or,  de  bel  or  vierge.  Il 
s'empressa  d'aller  faire  sa  déclaration  aux  autorités  y  de  remplir 
toutes  les  formalités  et  de  payer  les  redevances  d'usage,  aOn 
d'assurer  son  droit  à  la  propriété  de  la  mine.  De  tontes  parts  on 
lui  fit  des  offres  de  services,  et  l'exploitation  de  la  veine  fut  si 
lucrative,  qu'au  bout  d'un  an,  sa  fortune  était  faite;  il  avait 
remboursé  la  vieille  femme  et  tous  ses  autres  créanciers,  s'était 
fait  bâtir  une  belle  maison,  avait  quatre  chevaux  à  sa  voiture  et 
cinquante  mille  ducats  dans  son  coffre-fort.  Un  jour,  le  feu 
éclata  dans  le  village,  et  la  première  maison  atteinte  fut  celle  de 
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Il  boDDe  ferome  Yalaque  qai  avait  mis  tout  son  petit  avoir  5  sa 
disposition.  Les  flammes  contiDuèrent  à  faire  de  tels  progrès, 
qw  le  propriétaire  de  la  mine»  alarmé  pour  sa  propre  habiia- 
tioD  et  pensant  qne  son  trésor  serait  plus  en  sûreté  dans  la 
Diae,  Ty  transporta  et  Ty  cacha  dans  un  recoin  secret  Cepen* 
daot  on  parvint,  avant  le  matin,  5  se  rendre  maître  de  Tincendie, 
qui  n'avait  consumé  que  trois  maisons.  Alors  la  pauvre  vieille 
vint  trouver  le  riche  mineur.  Sa  chaumière  n'éfait  plus  qu'un 
moDcean  de  cendres,  sa  petite  épai^e  avait  disparu,  elle  se 
trouvait  sans  pain,  et  réclamait  quelques  secours  de  l'homme 
qai  lui  avait  de  si  grandes  obligations.  Ces  secours  lui  furent 
darement  refusés,  et,  comme  elle  insistait,  son  ancien  débiteur 
la  frappa  au  visage  et  menaça  de  Iftcher  ses  chiens  sur  elle. 

•  —  Dieu  vous  récompensera  selon  vos  actes  1  »  s'écria  la 
vieille  femme  en  faisant  un  signe  de  croix  sur  sa  maison  et  un 
lotre  du  côté  de  la  mine.  L'homme  égoïste  ne  tint  aucun  compte 
de  ses  paroles  ;  mais,  montant  à  cheval,  il  partit  pour  aller  sur« 
veiller  ses  mineurs  et  donner  un  coup  d'œil  5  ses  ducats.  Comme 
il  approchait  de  l'entrée  de  la  mine,  les  ouvriers  accoururent  à 
sa  rencontre  en  s'écriant:  c  —  Hattre!  mallre!  la  mine  s'est 
Aoaléc!  >  Pâle  comme  un  mort,  il  s'élança  à  terre  et  voulut 
pinétrer  dans  l'intérieur  des  travaux.  Mais  il  n'eut  pas  fait  dix 
pas  qu'il  se  vit  arrêté.  Puits,  galeries,  passages^  tout  s'était  eflbn- 
dfi,tout  était  comblé.  Il  n'en  restait  pas  de  trace,  et,  par  consé* 
qoeat,  ancune  non  plus  du  coffre  de  ducats.  Le  malheureux  s'ar- 
radiait  les  cheveux  de  désespoir.  En  ce  moment  même,  on 
entendit  les  sons  de  la  cloche  d'alarme,  qui  montaient  du  fond  de 
la  vallée  :  l'incendie  avait  éclaté  de  nouveau  et  sa  maison  brû- 
lait Ce  dernier  coup  acheva  de  lui  faire  perdre  la  raison  : 
•  —  liaison  !  ducats I  orl  >  s'écria-t-il  ;  t  tout  est  perdu!  Il  ne 
ne  reste  plus  qu'à  me  donner  au  diable  I  »  En  disant  ces  mots, 
il  se  précipita  de  nouveau,  comme  un  fou,  vers  l'ouverture  de  la 
mae.  A  peine  y  était-il  entré,  qu'un  bruit  terrible  se  fit  enten- 
dre: l'ouverture  s'était  refermée  sur  lui,  et  la  dernière  trace  de 
la  mine  même  avait  ainsi  disparu.  Depuis  ce  temps-là,  on  avait 
bien  des  fois  essayé  de  retrouver  la  vieille  veine,  mais  aucune 
te  tentatives  faites  dans  ce  but  n'avait  réussi.  La  montagne 
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était  redeveniie  use  mtse  rocheuse^  etfctrqil'oByjieciiailait 
encore  coufrait  à  peine  les  frais  d'extraclmi. 

Telle  éiail  la  tradition  populaire  de  lamined'Orvriln.  ieiV 
vais  pas  achevé  ma  visite  d'exploration,  que  mon  ami  Bach, 
retenu  auprès  d'un  mineur  qui  S'étail  cassé  la  jambe,  revint 
me  chercher  pour  m'emmener  à  Gonija^  dans  un  des  soli* 
des  chariots  du  pays,  attelé  de  quncre  chevaux  valaques.  L'a- 
venture du  malheureux  juif  que  nous  allions  voir,  était  asm 
étrange.  Une  bande  de  brigands  bien  armés,  —  on  disait  qu'ilg 
étaient  une  vingtaine,  —  pensant  qu'il  devait  y  avoir  qQelqae 
chose  à  faire  chei  un^uif,  s'était  introduite  de  force  dans  sa 
maison,  avait  garrotté  le  malheureux  Hébreu,  et,  après  avoir  fait 
main  basse  de  tout  ce  qu'elle  avait  trouvé  h  sa  convenance,  l'a- 
vait laissé  roué  de  coups  et  couvert  de  blessures.  A  la  première 
alarme,  sa  famille  épouvantée  s'était  précipitée  dans  b  rue,  ap- 
pelant au  secours.  Toute  la  pi^nUation  du  village  fut  bientAt  sur 
pied;  on  entoura  la  maison,  et  on  ne  pariait  de  rien  mcHBsqoe 
d'arrêter  les  brigands.  Un  de  ces  derniers  sortit  alors  et  ftoi 
appel  pathétique  aux  sentiments  religieux  des  villageois,  c  —  A 
coup  sûr,  leur  dit-^il,  vous  ne  voudriei  pas  chercher  querelle  à 
d'honnêtes  chrétiens,  à  de  vrais  croyants,  vos  frères,  parce  qu'ils 
prennent  à  un  sale  juif  quelques  misérables  ftorios,  ni  les  faire 
arrêter  et  livrer  aux  tribunaux  pour  la  taknr  de  la  pesa  d'on 
Hébreu.  Ne  sommesHious  pas  tous  chrétiens  et  frères?  >  Ce  rai« 
sonnement  parut  concluant,  et  les  paysans  ne  mirent  aacon 
obstacle  au  départ  des  voleurs,  qui  se  retirèrent  iranquillement, 
emportant  tout  leur  butin  et  suivis  par  tes  Ifeimentations  de  la  fa- 
mille qu'ils  venaient  de  réduire  à  la  mendicité.  C'était  le  mai- 
heureux  père  de  cette  femille  à  qui  nous  allions  porter  nos  soins; 
mais  les  ressources  de  la  science  étaient  impuissantes  devant  la 
gravité  de  ses  blessures,  et,  l'abandomsant  h  son  sort,  Mos  dâ* 
mes  reprendre  le  chemin  d'Oravitsa.  Il  était  d^à  tard,  et  aoos 
étions  assez  peu  rassurés  sur  les  chances  de  la  roiâe:  nous  ne 
pouvions  nous  empêcher,  en  traversant  eeite  lande  déserte»  de 
jeter  autour  de  nous  des  regards  inquiets,  nous  attendant  à  tout 
moment  à  voir  apparaître  un  groupe  de  lances  hongroises,  ayant 
tout  autre  but  qu'une  expédition  chevaleresque.  Ces  brigands 
pittoresques  se  rencontrent  ordinairement  par  bandes  de  cinq  à 
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six,  bien  monlés,  axmts  d'an  sabre^  d'une  lance,  d'un  fusil  et 
d'ooe  sorte  de/msoponr  attraper  leur  proie.  Ainsi  équipés ,  ils 
s'éiioceat  lOtft4-eoup  de  derrière  on  pli  de  terrain,  un  bouquet 
d'adirvs  on  même  da  milieu  d'un  champ  de  mafs,  où  ils  se  te- 
naieat  eoifcttsqaés,  ei fondent  sur  le  voyageur.  De  loin,  au  eiairde 
la  loue,  le  coQdocleur  aperçoit  quelque  chose  qui  brille.  Sont-ce 
les  branciiea  dei  saules  agitées  par  la  brise,  ou  ces  ombres  qui 
se  dessinent  oenfuséasent  dans  Tobscurité  Bont*elles  des  formes 
hinnaiflesr  Mats  il  n'y  a  pas  un  souffle  de  vent  •Betjars!  i  s*é- 
erie  le  conducteur  en  levant  son  fouet,  qu'il  fait  retomber  à 
coups  redoublés  sur  ses  haridelles  déjb  fatiguées  :  celles-ci  se 
préeipiteot  aussitôt  en  avant,  comme  si  elles  avaient  le  sentiment 
de  l'aHwocbe  dn  danger,  et  le  sol  retentit  sous  leur  galop  impé* 
taeuL  Les  voues  ne  roulent  pins,  elles  volent  à  travers  les  pier- 
res, les  trovs,  les  broussailles  et  toutes  les  inégalités  du  sol.  Il 
s'yaqu'one  chance  de  salut  :  c'est  de  profiter  du  moment  où 
«D  aaage  passe  snr  la  Inné  ou  de  l'interposition  d*un  bouquet 
d'arbfes,  poar  changer  bmsifuement  de  direction,  se  jeter  dans 
no  cbmap  de  haut  mais  on.se  perdre  dans  l'obscurité.  Mais  les 
brigMds  ont  gagné  du  terrain;  les  cris  de  c  hahoJ  •  mille  fois 
répétés,  se  rapprochent  de  plus  en  plus.  Encore  un  moment,  et  le 
chariot  est  entonité.  L'un  saisit  les  rênes,  un  autre  coupe  les 
irails,  un  troisitaie  arrache  le  conducteur  de  son  siège,  tandis 
91e  les  autres  forcent  les  voyageurs  à  descendre. 

N'étant  nnllement  curieux  d'une  aventure  de  ce  genre  et  nos 
imaginations  étant  d'ailleurs  un  peu  excitées  par  les  histoires  de 
voleors  dont  sons  avions  été  régalés  ce  jour-là,  nous  résolûmes 
dépasser  la  nnit  dans  un  village  sur  la  route,  où  Bach  avait  un 
ami,  le  principal  magistrat  de  l'endroit,  qui  se  piquait  d'avoir 
nae  bonne  cave  et  dont  la  basse^ovr  était,  sous  la  direction  de 
tt  tame»  la  mieux  garnie  de  tout  le  Bannat  L'accueil  le  plus 
liospitalier  nons  y  attendait  Mous  traversâmes  un  petit  pont  qui 
coadoiaatt  à  la  cour  de  la  maison,  où  nons  tûmes  aussitôt  en- 
toarés  de  domestiques  armés  de  torches  et  de  lanternes,  tandis 
qoe  toute  une  mente  de  diîens  poossait  de  joyeux  aboiements 
aotonrde  notre  attelage,  et  qu'une  nombreuse  famille  de  jeu- 
ses  pourceaux  faisait  entmdre,  de  son  cAté ,  des  grognements 
du  meilleur  augure.  Cinq  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées,  que 
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nous  étions  installés  autour  d'une  massive  table  de  chêne,  avec 
notre  juge  et  un  jeune  Magyar,  pourvu  d'une  magnifique  barbe 
noire.  Un  terrible  vacarme  dans  la  basse-cour  annonçait  que  la 
tante  s'occupait  de  notre  souper,  et  un  hussard  galonné,  scnri- 
teur  oiTiciel  du  magistrat,  apportait  des  bouteilles  et  des  verres. 
Le  D'  Bach  demanda  si  les  voleurs  de  Guruja  avaient  été 
arrêtés.  Le  juge  répondit  que  non,  et  parut  même  surpris  delà 
question.  Quelqu'un,  dit-il,  lui  avait  apporté  une  baguette  de 
fusil  qui  appartenait  à  l'un  d'eui,  et  c'était  tout  ce  qu'il  s'atten- 
dait jamais  à  voir  des  assassins  du  pauvre  juif.  Le  D'  Bach  dé- 
clara que  si  c'était  ainsi  que  les  choses  se  passaient  en  Hongrie, 
mieux  valait  être  voleur  qu'honnête  homme.  Le  juge  allégua 
comme  excuse  l'état  de  transition  dans  lequel  se  trouvait  alors 
le  pays.  Le  Magyar  prétendit  que  tout  allait  bien  mieux  qoaad 
les  Hongrois  se  gouvernaient  eux-mêmes,  et  invoqua  à  cet  égard 
le  témoignage  du  docteur.  Celui-ci  répondit  qu'il  ne  pouvait 
pas  dire  au  juste  ce  qu'il  en  était,  mais  qu'il  se  rappelait  seule- 
ment qu'il  y  avait  eu,  pendant  ce  temps-là,  force  pendaisons  et 
fusillades;  et  il  cita,  à  Tappui  de  son  opinion,  le  martyre  d'un 
juge  qui  avait  été  pendu  sans  jugement  ni  sentence.  Comme  il 
ne  se  trouvait  pas  de  bourreau  sur  les  lieux,  un  équarisscur  fat 
forcé  d'en  remplir  les  fonctions,  et  s'en  acquitta  si  maladroite- 
ment, que  la  victime  tomba  doux  fois  de  l'arbre  fatal.  Ces  péri- 
péties amusèrent  beaucoup  les  spectateurs:  ce  n'était,  disaient- 
ils  ,  qu'un  Vad  racz  (Serbe  sauvage)  ;  et  tk  furent  presque 
désappointés  lorsqu'une  troisième  tentative,  plus  beoreose,  mit 
un  terme  à  ce  passe-temps  récréatif.  Le  Magyar,  indigné^  n'es- 
saya pas,  toutefois,  de  réfuter  cette  anecdote,  mais  persista  ï 
soutenir  qu'il  y  avait  moins  de  sécurité  maintenant  que  sous  le 
régime  hongrois.  Mon  ami  n'en  disconvint  pas.  Il  reconnat 
qu'il  y  avait  fort  peu  de  sécurité  pour  qui  que  ce  fût,  si  ce 
n'est  pour  les  voleurs  eux-mêmes,  qui  étaient  le  plus  souvent 
d'accord  avec  les  juges.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  des  bes- 
tiaux ne  fussent  enlevés,  des  chevaux  volés,  des  juifs  pillés,  des 
voyageurs  dévalisés  sur  les  grandes  routes:  les  coupables  étaient 
connus  de  tout  le  monde;  on  les  montrait  au  doigt,  et  pourtant 
ils  restaient  fort  tranquilles  dans  leurs  villages,  sans  être  in- 
quiétés en  aucune  façon.  <  —  Combien  de  temps  y  a-t-il«  > 


Digitized  by 


Google 


DANS  LES   PROVINCES  DANUBIENNES.  i03 

poarsoivit  le  docteur^  qui  s'échauffait,  «  qu'un  Toleur  alla  trou- 
ver un  juge^  et  lui  tint  ce  langage  :  SpeclabUis  I  j'ai  fait  une 
boDoe  aflaire  :  ?oici»  pour  vous,  une  part  du  bénéGce;  après 
quoi  il  tira  sa  révérence.  On  fit  beaucoup  de  bruit  au  sujet  du 
voldoDtil  s'agissait;  le  juge  eipédia  des  hcyduques  de  tous  les 
cdtés,  tempêta 9  et  jura  qu'il  ferait  pendre  les  coquins;  — 
mais  on  s'arrangea  de  manière  à  ne  pas  les  attraper.  Combien 
de  temps  y  a-t-il  que  les  voleurs  de  Y...  dévalisèrent  un  voya- 
gear  sur  la  lande»  et  lui  enlevèrent  ses  bijoux,  sa  montrct  son 
aigeni,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  avait  7  L'homme  dévalisé  alla 
porter  plainte  devant  le  juge,  et  vit,  sur  la  table  du  fonction- 
naire, son  propre  mouchoir  de  poche,  dans  lequel  les  voleurs, 
qui  l'avaient  devancé  de  cinq  minutes  seulement,  avaient  enve- 
loppé leur  offrande  propitiatoire.  El  que  fit  le  speciabHù,  croyez- 
TOQs?  Au  liea  de  donner  la  chasse  aux  voleurs,  il  fit  administrer 
vingt-cinq  coups  de  bflton  &  leur  victime,  pour  avoir  reconnu 
soa  mouchoir.  L'histoire  de  l'habit  à  queue  est  peut-être  plus 
récente  encore.  Une  personne  qui  venait  d'être  volée,  se  pré* 
senta  dans  le  cabinet  d'un  ji^e,  tenant  à  la  main  un  morceau 
de  pan  d'habit  qu'elle  avait  arraché  au  voleur  dans  sa  lutte  avec 
loi.  Auprès  du  juge  se  trouvait  alors  un  individu,  à  l'habit  du* 
quel  manquait  ce  même  morceau.  L'homme  volé  le  dénonça 
aussitôt  comme  son  voleur;  il  le  reconnaissait  parfaitement,  et 
l'habit  déchiré    était   d'ailleurs    un  témoignage  irrécusable. 
L'équitable  magistrat  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  d'en- 
voyer l'accusateur  en  prison  pour  avoir  calomnié  un  honnête 
bomme^  ce    qui  donna  au  délinquant  le  temps  de  s'échap- 
per, f  La  diatribe  scandaleuse  du  D'  Bach  fut  interrompue  par 
l'eatrée  du  hussard,  précédant  l'estimable  tante  du  juge,  accom- 
pagoée -d'une  montagne  de  volailles  cuites  au  four.  On  avait  dû 
meure  à  sac  tout  un  poulailler.  Derrière  la  dame  s'avançait  une 
espèce  de  géant  barbu,  que  le  maître  de  la  maison  salua  du  titre 
de  Uerr  ticherheits  cammksair  (Monsieur  le  commissaire  de  la 
sûreté  publique),  et  qui  nous  fournit  une  preuve  de  plus  du  peu 
de  sûreté  dont  jouissait  le  pays,  en  annonçant  que,  quelques 
heures  auparavant,  neuf  hommes  armés  étaient  entrés  dans  un 
village  voisin,  qu'après  avoir  posé  des  sentinelles  ils  avaient 
cerné  la  maison  d'où  riche  boulanger,  passé  une  heure  et  demie 
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à  la  piller^  blessé  on  ou  deux  «oidaU  qti  passaient  par  hasard 
de  ee  cdté,  et  opéré  leur  retraitées  bon  ordre,  aTec  leur  bâtis. 
Le  pays  étant  en  état  de  siège  et  les  habitants  désarmés,  ks 
bandits  faisaient,  en  réalité,  ce  qo^l  lenr  plaisait  On  avait 
adressé  des  représentations  au  général  commandant,  qui  répon- 
dit dérisoirement  qu'il  fallait  se  défendre  ft  coups  de  bfttoo.  Le 
D'  Bach  avait  donc  raison  de  dire  que,  malgré  les  juges  et  les 
commissaires  de  sûreté  pabtique,  les  voleurs  écaient  à  peu  près 
les  seuls  dont  la  vie  et  les  biens  fussent  en  sûreté.  Du  resie,  les 
nouvelles  les  plus  récentes  de  la  flongrie  ne  préaenient  pas,  pour 
l'hiver  de  1852,  un  élat  de  choses  béen  diférent  de  cdni  qui  y 
existait  dans  Tété  de  1860. 

A  mon  retour  à  Oravitza,  j'eus  occasion  d*aasisler  àuneBOce 
valaque.  Une  des  circonstances  qui  me  frappèrent  le  pins,  fat  la 
différence  d'âge  entre  les  deux  époux.  La  fiancée  était  beaoeoop 
plus  âgée  que  smi  futur,  et  j'appris  que  cette  diffénsnce,  peu 
agréable  pour  ce  dernier,  n'était  pas  une  exoeption,  nmispiatit 
une  règle  parmi  les  classes  peu  aisées.  Un  chef  de  faanile  marie 
son  fils  le  plus  tAt  qu'il  peut,  afin  de  profiter  des  services  et  do 
travail  de  sa  bru  dans  la  maison  ;  tandis  que,  par  un  calcul  ana- 
logue, il  retarde  le  plus  possible  le  mariage  de  sa  propre  fille. 
La  noce  finie,  je  remontai  le  Danube  jusqu'à  Karlowitx,  d'oi^  je 
me  proposais  de  visiter  les  Ifeux  qui  avaient  été  plus  spéciale- 
ment le  théâtre  de  la  guerre,  La  veîHe  de  mon  d^rt,  j'eaa  le 
bonheur,  en  cherchant  un  guide,  de  rencontrer  un  jeune  offi- 
cier qui  avait  fait  toute  la  campagne,  et  qui  avait  foi^nème  l'in- 
tention  de  revoir  le  terrain  sw  lequel  il  s'était  battu  raaaée 
d'auparavant.  J'acceptai  avec  empressemesit  VùBre  qu'il  fit  de 
m'acoompagner^  et  nous  montâmes  dans  on  balean  qui  devait 
nous  transporter  sur  l'autre  rive  du  flewe.  Notre  passage  fut 
marqué  par  un  incident  touchant  Lorsque  les  bateUecs  furent 
à  quelque  disunce  du  rivage,  ils  se  mirent  à  chanter,  sur  un 
air  lent  et  mélancolique ,  une  de  ces  complaintes  funèbres 
que  les  habitants  de  TEsclavonie  du  Sud  sont  dans  Tusage  de 
chanter  sur  leurs  morts.  Quand  ils  eurent  fini,  mon  compagaoo 
leur  demanda  quelle  était  la  personne  dont  ils  déploraient  ainsi 
la  perte. 

«  —  Regarder  là-bas,  llonsiev,  >  répondit  Fan  d'eui,  eo 
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mAquant,  avec  «a  rame,  un  endroit  où  quelque  chose  de  blanc 
anMinissait  à  la  surface  du  fleuve;  c  ne Toye»-vou8  pas  cette 
tête  bomaine  au  milieu  ée  Teas  f  Cest  celte  d'au  officier  ma- 
gyare, enfant  ekéri  d^une  tendre  mire»  jeune  homne  élevé  dans 
ropolence  et  les  plaisirs^  qui.  Tété  dernier,  ae  traîna,  sanglant 
et  couvert  ée  blessures,  jusqu'au  bord  du  Danube.  UnebraTe 
paysanae  serbe  l'eminena  chez  elle,  le  soigna  comme  s'il  eût  été 
«on  propre  fils,  et  fit  tout  au  monde  pour  le  sauver.  Mais 
cela  ne  servit  à  riien  ;  au  bout  de  trois  jours,  le  pauvre  garçon 
toit  nort,  et  bous  resDerf ftiaes  dans  la  prairie  qui  borde  le 
lleiive.  Ce  printemps,  leaeaux  obi  débordé  dans  la  {nrairie,  et 
elles  ne  se  sont  pas  encore  retirées.  C'est  comme  cela  que  le 
psone  Hagfar  s'est  trouvé  déterré,  et  nous  ne  passons  jamais 
par  ici  sans  loi  chaaler  B«lrt  eooiplaiDte^  puisque  ni  sa  mère 
si  sa  sœur  ne  peuvent  kû  rembe  ce  dernier  devoir  ;  car  elles  ne 
se  doateni  guère,  je  l'imagine,  que  son  cadavre  est  couché  dans 
Peao  et  ia  vase,  tout  près  de  Karlowitz.  t 

Regardant  dans  la  di^eclion  indiquée,  mus  distinguâmes  la 
ibrme  d'un  cadavre  étendu  sur  un  bas^fonds  du  fleuve ,  non 
loin  de  la  ri^e.  La  télé  était  entièrement  dépouillée  de  cbair, 
et  autour  de  ce  débris  hunsain  on  voyait  flotter  sur  l'eau  les 
restes  d'un  manteau  gris.  L'effet  de  ce  lugubre  spectacle  était 
eacore  augmenté  par  le  morne  aspect  du  paysage,  qut  deve- 
nait de  plus  en  plus  triste,  à  mesure  que  nous  approchions 
do  couvent  de  Kovil.  Entourées  de  peupliers  et  de  saules,  et  se 
réitchissant  dans  les  eaux,  akurs  parfattemeot  calmes,  les  ruines 
de  ce  couvieat  s'élevaient  aur  le  bord  du  Danpbe.  L^on  n'aper- 
cevait, à  droite  et  à  gaucbe,  qn'wie  immense  étendue  de  ro* 
seanx,  d'osé  fatigante  uniformité.  Pas  un  mouvement  de  ter* 
nda,paa  un  tertre  de  veRhure>  pas  un  monticule  boisé  ne 
variait  h  monmonie  de  ce  paysage,  dont  le  silence  n'était  in^ 
terrempu  qat  par  les  cria  de  la  cigogne  ou  du  canard  sauvage. 
Le  couvent  luinmlme  était  aussi  silencieux  que  le  fleuve  et  les 
marécages  qui  ^entouraient.  Il  se  compose  d'un  coq»  de  bâti- 
ment, dont  la  partie  supérieure  était  jadis  occupée  par  l'arcbi- 
maadrîte,  félage  inférieur  étant  divisé  en  cellules  pour  les 
moines.  Mais  la  torche  de  Percxcl  avait  pasaé  par  là,  et  mainte- 
nant ces  mines  rinriuiient  à  peine  une  demMousaine  demoipes. 
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Un  seiU  était  alors  au  logis:  c'était  un  vieillard  vénérable,  à 
barbe  blanche  et  courbé  par  Tâge,  qui  nous  fit  voir  rinlérieor, 
non  sans  se  plaindre  amèrement  des  maux  que  la  guerre  avait 
attirés  sur  ce  séjour  de  paix,  c  —  Perczel,  •  dit-il,  «  ne  montra 
guère  de  respect  pour  les  choses  saintes,  lorsqu'il  passa  ici  aa 
mois  d'avril  de  l'année  dernière,  dans  sa  retraite  sur  Peterwar^ 
dein,  après  la  perte  de  la  bataille  de  Hoschorin.  Nous  avions 
tous  pris  la  fuite.  Le  couvent  était  vide.  A  notre  retour,  non- 
seulement  nous  le  trouvâmes  en  cendres;  mais  les  tombes 
avaient  été  ouvertes  et  profanées,  les  ossements  des  morts  dis^ 
perses,  des  cadavres  jetés  dans  les  puits,  et  des  restes  de  cer- 
cueils à  demi-brûlés  marquaient  les  endroits  où  cette  horde  sa- 
crilège avait  allumé  ses  Teux  de  garde.  Nous  recueiilîoies  les 
ossements  et  les  remîmes  tous  dans  une  même  fosse.  »  Le  vieux 
moine  nous  conduisit  dans  la  plus  grande  des  deux  églises.  Une 
pierre  tomulaire  en  marbre  rouge,  arrachée  du  soi,  barrait 
l'entrée,  et  nous  dûmes  passer  par  dessus.  L'intérieur  de  cet 
édifice  était  jadis  magnifique ,  mais  toute  cette  magnificence 
avait  disparu.  Les  murailles  étaient  noircies  par  la  fumée  etma- 
tilées  par  les  balles.  Une  image  de  la  Vierge  avait  servi  de  point 
de  mire  aux  soldats.  Le  pavé  de  marbre  était  arraché  et  brisé, 
et  l'œil  pouvait  pénétrer  dans  l'intérieur  des  caveaux. 

«  —  Où  est  sa  tombe?  i  demanda  avec  intérêt  mon  compa- 
gnon. 

•  —  Là,  Monsieur,  •  répondit  le  vieillard,  c  à  droite,  près 
de  l'entrée.  C'est  là  que  repose  Maria  Stratimirovich,  la  jeone 
épouse  de  l'héroïque  chef  serbe.  Elle  mourut  le  h  août  18i8, 
brisée  par  la  violence  des  émotions  qu'avaient  produites,  chet 
elle,  les  événements  de  la  guerre,  et  surtout  les  dissensions  po- 
litiques qui  avaient  éclaté  dans  sa  propre  famille,  son  père  étant 
un  Serbe  enthousiaste,  et  son  frère,  Etienne  Zako,  tout  aussi 
zélé  Magyar.  C'était  elle  principalement  que  cherchaient  les  sol* 
dats  de  Perczel,  quand  ils  fouillèrent  nos  tombeaux.  Mais  ni 
miracle  la  protégea,  et  le  lieu  où  reposent  ses  restes  ne  fut  pas 
découvert  » 

Du  couvent  grée  de  Kovil,  nous  nous  rendîmes  à  la  petite 
ville  de  Saint-Thomas,  antre  ruine  illustrée  par  la  défense  hé- 
roïque des  Serbes,  qui  ne  cédèrent  que  devant  des  forces  im- 
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veasémeot  supérieures,  et  dont  la  prise  livra  lout  le  Bachkor 
aax  maios  des  Hongrois.  En  sortant  de  l'église,  dévastée 
comme  celle  de  Rovil,  nous  trouvâmes,  sur  la  place  publique, 
une  troape  de  jeunes  filles  qui  dansaient  au  son  d'une  corne- 
mose.  De  la  musique  et  des  danses  au  milieu  des  ruines  I  ainsi 
va  le  monde;  mais  il  n'y  avait  que  les  filles  qui  dansaient,  et 
quelques  jeunes  femmes  nouvellement  mariées,  qui,  chez  les 
Serbes,  jouissent  de  certains  privilèges  pendant  l'année  qui  suit 
leor  mariage.  Une  de  ces  filles  se  faisait  surtout  remarquer  par 
soo  entrain  et  la  vivacité  de  ses  allures.  Je  lui  demandai  pour* 
qooi  elle  était  si  joyeuse. 

c  —  Perczel  a  brûlé  ma  maison  I  •  répondit-elle  gatment. 
I  Si  j'étais  triste,  je  ne  trouverais  pas  de  mari  pour  m'en  don- 
ser  une  autre,  i 

Les  jeunes  gens  se  tenaient  debout  ou  étaient  assis  sur  des 
tronçons  de  charpente  brûlés  et  sur  des  débris  de  murs,  en 
dehors  du  cercle  des  danseuses. 

c~  Pourquoi  ne  dansez-vous  pas?  »  leur  demanda  mon 
compagnon  de  voyage. 

•  —  Monsieur,  >  répondit  fièrement  l'un  d'eux,  «  depuis  que 
nous  avoos  appris  à  nous  battre,  nous  avons  oublié  la  danse.  • 

(Btackwood's  Magazine.) 


Un  pendant  à  Tarticle  qnl  précède  pourrait  se  trouver  dans  les  deox 
îolones  intitulés  :  leê  Frontiêreê  du  chrétien  et  du  Turc,  par  un  réti" 
^nt  muffiaU  qui  a  vécu  vingt  ofu  dans  V Orient  (1).  L'auteur  avoue  qu'il 
^t  parti  pour  la  Turquie  très  prévenu  contre  les  Turcs,  et  qu'il  en 
reiint  converti,  non  pas  à  l'islamisme, mais  k  l'estime  du  peuple  musul- 
man. Il  préfère  ouvertement  le  doux  et  franc  despotisme  du  sultan  à 
feipionnage,  par  exemple  («py  «y«tem),de  l'empereur  d'Autriche.  Le  ré- 
ti) 2  YoL  ixhS*,  BenUejr,  1853.  L'auteur  a  gardé  ranoDyme. 
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sident  s*est  vu  phuiears  fois,  en  etet,  très  ini|»oitané  par  éa  esplos 
allemands.  Il  Ya  plus  loin,  quand  il  dit  que  les  soldats  turcs  sont  d'hon- 
nêtes soldats;  tandis  que  la  plupart  de  soldats  chrétiens...  mais  contcD- 
tons-nous  d*une  anecdote  sur  laquelle  le  résident  appuie  son  assertion. 
Une  boulangère  allemande  était  Tenue,  pour  la  première  fois,  vendre 
du  pain  blanc  aux  avant-postes  d'Ibrahim  Pacha,  ei,  effrayée  de  voir 
les  soldats  se  jeter  avidement  sur  sa  corbeille,  elle  avah  foi  leur  laissant 
pain  et  corbeille  comme  un  butin.  Les  soldats  turcs  se  cotisèrent,  etleor 
oÛScier  alla  lui-même  payer  la  fournée  à  la  boulangère.  Le  résident 
vante  aussi  la  justice  militaire  turque,  et,  comme  il  estime  les  habitants 
des  provinces  danubiennes  très  heureux  de  vivre  sous  la  protection 
d*Abdol-Medjid,  il  prétend  avoir  répondu  très  brutalement  k  des  SeAes 
qui  avaient  le  front  de  regretter  le  fameux  Czemy  Georges.  Il  nous  as- 
sure, enfin,  que  le  feu  couve  sous  la  cendre  en  Hongrie,  et  que  la  guerre 
déclarée  serait  le  signal  du  soulèvement  général  des  Hongrois,  auxquels, 
cette  fois,  se  joindraient  les  Croates,  qui  se  plaignent  d*avoir  été  trom- 
pés par  leur  ban  Jellachich.  Si  cela  est,  l'Autriche  a  intérêt  d^intervenir 
dans  la  querelle  entre  Saint-Péursbonrg  et  Goosuntiuople. 

Voici  une  anecdote  de  cet  ouvrage  qai  prouve  que  les  fenunes  torqnes 
doivent  se  défier  de  faire  des  mariages  d'inclination  ?  «  Un  jeune  ser- 
gent d'un  des  régiments  de  Djelaludin-Pacha  s'était  fiancé  à  la  jolie  fille 
d'un  Musulman  de  Bosnie.  Ce  sergent  reçut  une  balle  dans  la  tête  ^  la 
bataille  de  Krupa.  Quand  sa  fiancée  l'apprit,  tsUe  se  brâla  la  cervelle 
pour  mourir  comme  lui.  (i  *-  Cela  provient,  »  dit  froidement  le  pacha, 
a  de  laisser  les  femmes  quitter  leurs  voiles  et  de  permettre  aux  fiancés 
de  se  voir  avant  la  noce.  Si  la  pauvre  suicidée  avait  toujours  conserré 
son  yaêhmoMk  sur  le  visage,  elle  aurait  évité  son  sort  ;  car,  selon  toutes 
les  probabilités,  elle  serait  devenue  la  femme  d'un  aatre,  et  il  y  a  cent 
à  parier  contre  un  qu'elle  ne  l'aurait  pas  aimé.  »  Singulier  exemple  de 
la  logique  orientale,  d'après  le  résident  anglais.  Nous  ne  nions  pas 
qu'il  y  a  de  meilleures  anecdotes  que  celle-là  dans  son  livre  ;  mais  l'es- 
pace nous  manque  pour  une  citation  plus  étendue  :  nous  avons  seule- 
ment voulu  signaler  un  ouvrage  de  circonstance  de  plus  sur  la  question 
d'Orient. 
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S  VIII. 

Ao  moment  où  rinqaisition  papale  se  préparait  à  empiéter 
SOT  les  prérogatives  clu  pouvoir  royale  Charles-Quint  refusait 
d'intervenir,  non  pas  seulement  par  son  autorité»  mais  encore 
par  son  inOpence,  dans  les  constitutions  de  la  société  religieuse 
dont  il  était  ThAte  i^esipecté.  Les  Hyéronimites  tenaient  le  cha- 
pitre de  Tordre  à  Lupiana  lorsque  moururent  successivement 
le  prieur  de  Yuste  et  le  prieur  de  Cordoue  qui  venait  d'être  élu 
gioéral.  Avant  de  se  séparer,  les  électeurs  remplacèrent  celui-ci 
par  Fray  Juan  de  Açaloras,  un  des  quatre  prédicateurs  attachés 
ï  la  personne  de  l'Empereur.  C'était  à  lui  qu'il  appartenait  de 
nommer  le  prieur  de  Yuste.  Les  moines  crurent  l'occasion  ex- 
cellente pour  réclamer  le  droit  de  choisir  eux-mêmes  leur  nou- 
veau prienr,  et  prièrent  Cbarles-Quint  de  vouloir  bien  obtenir 
de  Fray  Jnan  de  Açaloras  de  renoncer  à  son  privilège.  Charles- 
Qoint  trouva  cette  pétition  inconvenante  ;  il  refusa  nettement  de 
se  mêler  de  choses  pareilles  et  de  toat  ce  qui  concernait  l'or- 
dre (2).  Ce  fat  ainsi  que  dn  choix  libre  de  Fray  Juan  de  Açaloras» 

a)  Voir  laUtralMn  de  mai. 

(3)  •  Sa  Magestad  dice  se  escuso  rasamente  y  no  quiere  embarazarse  en  niguna  dl 
MacoMS  ni  di  an  ordoi.  »  Mmm.  Gùnzatet.-^  Quoique  Thiatolre  n'ait  pas  à  réfu- 
ter letinfciitioiia  avonéea  des  poètes,  oepeDdant,  comme  les  poètes  et  aortont  les 
poètes  dramatiqaea  sont  ceux  qui  populariaent  les  erreurs  historiques,  nous  farona 
raairquer  combien  Casimir  Delavigne,  dans  sa  comédie  Afjrarj^rv^  do  Don  Juan 
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Fray  Martin  de  Angulo,  moine  de  Sainte-Marie-de-Guadelupe, 
devint  le  prieur  de  Yuste. 

Le  roi  Philippe  II  avait  pris  loi-m£me  Tinitiative,  quelques 
mois  auparavant,  pour  une  nomination  plus  importante  dans 
rÉglise  d'Espagne.  Le  vieux  cardinal  Juan  Martinez  Siliceo, 
archevêque  de  Tolède,  avait  cessé  de  vivre.  L*archevéque  de 
Tolède,  primat  de  l'Église  d'Espagne  et  chancelier  de  Castille, 
était  alors  le  prélat  le  plus  considérable  et  le  plus  riche  de  la 
chrétienté  après  le  pape.  Les  revenus  de  son  siège  s'élevaient 
à  la  somme  énorme  de  260,000  ducats,  dont  80,000  apparte- 
naient directement  à  l'archevêque,  et  180,000  aux  dignitaires 
ses  subordonnés  :  outre  le  corps  nombreux  des  suffragants,  des 
abbés  commandataires  et  des  bénéficiers  soumis  à  son  influence 
hiérarchique,  il  avait  ses  vassaux  laïques  et  exerçait  une  juridic- 
.  tion  étendue  sur  quinze  villes  importantes.  On  comprend  qu'une 
pareille  vacance  devait  éveiller  toutes  les  ambitions  cléricales  : 
mais  Philippe  II  ne  laissa  pas  le  temps  aux  solliciteurs  de  se 
produire.  En  ce  moment^  revenait  d'Angleterre  en  Flandres,  le 
dominicain  Fray  Bartholomé  de  Garranza,  qui  avait  professé 
avec  éclat  la  théologie  à  Valladolid  et  brillé  aussi,  en  15&6, 
parmi  les  orateurs  du  concile  de  Trente,  où  Charles-Quint  l'avait 
envoyé.  Philippe  lui-même  l'avait  emmené  avec  lui  en  Angleterre 
et  l'avait  recommandé  à  Marie  Tudor,  dontil  ne  justifia  que  trop  la 
confiance  par  son  zèle  contre  les  hérétiques,  s'il  est  vrai,  que 
non  content  de  confondre  ou  de  convertir  les  vivants  par  la 
parole^  au  lieu  d'imiter  le  respect  de  Charles-Quint  pour  le 
tombeau  de  Luther  (1),  il  exhuma  outrageusement  les  morts, 
entre  autres  le  fameux  D'  Bucer,  qui  reposait  paisiblement 
à  Cambridge  après  avoir  naguères,  lui  aussi,  agité  cette  Uni- 


d*Antriche,  était  loin  de  se  douter  da  fait  que  nous  mpportona  ici,  loiaque»  ren* 
chérissant  sar  la  tradition  qui  a  fait  de  Charles-Quint  un  moine,  il  suppose  que 
rex-empereur  intrigue  pour  se  faire  élire  abbé  du  monastère  de  Saim-Jusiej  et  y 
réussit,  comme  Jadis  à  se  faire  éUre  empereur  d'Allemagne!  Si  la  comédie  de 
Casimir  Delarigne  n'était  pas  d'aUleurs  une  exoelleote  comédie,  nous  ne  la  die- 
rions  pas. 

(1)  C'était  à  Wittemberg  que  Charles-Quint,  sollicité  de  détruire  le  tombes»  de 
Luther,  avait  répondu  :  «  Non,  non,  Je  fais  la  guerre  aui  Tivants  nuis  pss  ans 
morU.»  Sleiéan  deSiatu  rtUg.  et  resp.  lié.  iix,  cité  par  Juncker,  ma  If^'f*"' 
iMiMtri^  in-8%  Francf.  1699. 
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lenité  par  sa  violenta  polémique  (1).  Quoi  qu'il  efl  soit  de  cel 
acte  d'intolérance ,'  dans  lequel  Carraoza  aurait  été  le  com- 
plice du  cardinal  Pôle,  ce  fut  &  lui  que  Philippe,  satisfait  de 
la  manière  dont  il  avait  rempli  sa  mission ,  offrit  le  siège  de 
Tolède.  Carranza  eut  beau  objecter  qu'il  avait  déjà  deux 
fois  refusé  d'êlre  évéque,  ce  qui  était  vrai  ;  il  eut  beau  citer 
aa  roi  trois  hommes  qu'il  prétendait  plus  capables  et  plus 
di^es  que  lui  de  si  hautes  fonctions,  le  roi,  charmé  de  ce 
désintéressement  et  de  cette  modestie,  le  força  d'accepter.  Le 
DOQveau  prélat  fut  consacré  à  Bruxelles  le  27  février  1568, 
par  le  cardinal  Perenot,  évéque  d'Arras,  plus  connu  sous  son 
titre  de  cardinal  Granvelle.  Il  ne  se  mit  en  route  pour  l'Espagne 
qoe  quatre  mois  plus  lard ,  retenu  par  Philippe  et  comme  s'il 
avait  le  pressentiment  des  fatales  inimitiés  qui  lui  étaient  déjà 
suscitées  par  l'envie.  En  effet,  parmi  les  trois  rivaux  qu'il  avait 
géoérensement  désignés  à  la  faveur  royale,  ne  se  trouvaient 
sans  doute  ni  le  confesseur  de  Charles-Quint,  Fray  Juan  de 
Régla,  ni  surtout  le  grand-inquisiteur  Valdez  qui,  ayant  d^jà  six 
fois  changé  de  siège  avant  de  parvenir  à  celui  de  Séville,  n'aurait 
pas  été  fâché,  malgré  ses  soixante-quatorze  ans,  d'en  changer 
nae  septième  pour  devenir  primat.  Le  confesseur  et  le  grand- 
inquisiteur  furent  du  moins  d*accord  dans  la  guerre  qu'ils  dé- 
darèrent  à  Carranza,  commençant  par  les  secrètes  insinuations 
qui  minent  sourdement  celui  qu'on  veut  détruire,  jusqu'au  jour 
où  l'on  ose  enfin  lui  porter  le  coup  de  grâce.  Cet  épisode  de 
rhistoire  de  l'Inquisitiou  en  Espagne  fait  parfaitement  ressortir 
les  passions  personnelles  qui  concoururent  à  son  établissement. 
Certes,  ce  dut  être  encore  pour  Charles-Quint  un  nouveau  sujet  de 
trouble  et  d'inquiétude^  lorsque,  autour  de  lui^  il  vit  qu'on  s'éton- 
nait de  voir  promu  à  la  plus  haute  dignité  ecclésiastique  des 
royaumes  de  son  fils,  un  moine  jusque-là  vanté  pour  son  or* 
thodoxie^  ses  vertus  et  ses  talents,  comme  s'il  n'avait  d'abord 
refusé  deux  évèchés  que  parce  que  son  ambition  attendait  une 
mitre  plus  éminente  encore  ;  puis,  tout-à-coup,  ce  sera  de  Valla« 

(1)  Martin  Bucer,  un  des  plus  fougoeax  râformateurs,  flottant  entre  Luther  et 
Mogle,  avait  été  appelé  par  Cranmer  pour  professer  la  théologie  à  Ttlnirersiité  de 
Cambridge,  où  U  mourut  en  1551  et  fut  enseveli  avec  pompe  dans  Téglise  do  Std» 
Mtrie.  Soo  mausolée,  déimit  sous  Marie  Tudor,  fut  réubli  sous  Elisabeth* 
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dùM,  dans  les  lettres  de  sa  fille  la  Régenfe^  q«e  hii  arrivera 
nu  perfide  soapçon  qui  tendrait  à  faire  conMdérer  le  nouTeaa 
primat  comme  un  hérésiarque  capable  de  jouer^  en  Bs|)agiie,  le 
rôle  de  l'arche véque  apostat  Granmer  en  Angleterre.  Mais, 
ne  deyançons  pas  nous-mêmes  les  dénonciateurs  ;  pendant 
quelque  temps  eneore^  ce  soupçon  n'est  qu'un  vague  murmure. 
Garranza^  toujours  en  Flandres^  se  prépare  à  ses  fonetionsépi»- 
copales  par  Pimpression  de  son  commentaire  sur  le  catéchisme, 
confié  aux  presses  d'Anvers. 

On  ne  voit  point,  sans  quelque  peine,  le  bon  et  loyal  Quitada 
employé,  lui  aussi,  à  cette  noire  affaire  de  rinquisttîen  :  son 
mattre  sait  qu'en  franc  Espagnol  qui  a  fait  la  guerre  avec  lai 
contre  les  luthériens  d'Alletiagne,  il  ne  déteste  guère  moins  les 
hérétiques  que  les  Juifs  et  les  Maures.  H  lui  a  donc  écrit  le 
25  mai  à  Villagarcia«  d'où  il  se  disposait  à  rerettir  avec  tout  son 
monde,  afin  qu'il  aille  d'abord  à  Valladolid  voir  par  lui-même 
ce  qu'on  fait,  et  recommander  en  son  nom,  à  la  Régente,  sa 
fille,  une  justice  expéditive.  Hais  Quixada  lui  confirme,  en  ren- 
dant compte  de  sa  mission,  que  l'affaire  suit  son  cours  régulier, 
a  quoique  plusieurs  personnes  doctes  et,  en  général,  tont  le 
peuple,  à  grands  cris  (1),  démandent  aussi  la  prompte  exéca- 
tion  des  luthériens.  >  Gharlés-Quint  est  forcé  d^atténdre  comme 
tout  le  peuple ,  et  Plnquîsilîon  continue  ses  procédures  se- 
crètes, se  plaignant  de  n'avoir  pas  asseK  de  juges  et  «  pas  asset 
d'argent  •  pour  aller  plus  vile  (2). 

Gependant,  les  beaux  jours  de  l'été  exerçaient  une  heureuse 
inftaence  sur  la  santé  de  Gharles-Quint,  et  il  put  encore,  pendant 
les  mois  qui  précédèrent  sa  dernière  maladie,  écrire  de  sa  main 

(i)  a  Aimqiie  mucfaM  pcavooai.  doetas  y  en  gtnenû  todo  el  poeblo  lo  pedia  agri* 
tos,  etc.  »  Lettre  de  Quixada  à  Gharles-Qulnt.  Mauutcrit  Gonzalez, 

(2)  C'est  une  chose  assez  curieuse  que,  dans  sa  correspondance,  le  grand- 
inquisiteu^  se  plaigne  surtout  de  ne  pouvoir  hâter  la  procédure  fiatte  d'arpent  (^ 
aussiparce  qu'it  n'y  a  pas  un  asaer  grand  nomlire  de  Jogas  sur  toa  bmncB  àm  triboial. 
On  trouve  dans  le  Manuscrit  Gonzalez  un  méiQoire  complet  de  Valdea«  sur  ia  décou- 
verte des  conciliabules  du  protestantisme  espagnol.  II  raconte  avec  la  satisfaction 
d'un  ministre  delà  police,  comment  il  envoyait  de  /oiurprores/ann  aux  prédications 
secrètes  (ce  qu^on  appelle  des  nmOonteti  style  d'argot),  lesquels  venaient  répéter 
au  SainVOffice  tout  ce  qu'ils  avaient  entendu  et  peut^tre,  hélas  !  ce  qulb  n'avaient 
pu  entendre.  Mémoria  4e  loque  ha  pasado  y  se  ha  hecho  en  los  négocios  cerce  toi 
luteranos^  etc. 
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oa  dieter  les  iostriietHNis  nécessaires  ait  service  du  roi,  son  fils, 
soit  poar  ce  qni  concernait  la  guerre  avec  la  France,  soit  pour 
\àta  reee^^r  (es  Ttercs  et  les  Barbaresques,  s'ils  exécutaient  la 
descente  dont  iknenaçâient  incessamment  les  côtes.  La  fortune 
lui  réservait,  comme  par  le  passé,  nn  mélange  de  succès  et  de 
revers,  mais  sa  prévoyance  ne  fut  jamais  en  défeut,  tant  l'activité 
de  cet  esprit,  qu'on  prétendait  épuisé,  suiBtà  tout  josqu^à  l'heure 
suprême.  Il  est  k  remarquer  que  la  fille  de  TEmpereur,  la  prin- 
cesse Régente,  si  jalouse  de  son  autorité  à  Tégard  de  sa  tante, 
la  reine  de  Hongrie,  s'en  référait  k  son  père  non-seulement  sur 
toutes  les  questions  politiques,  mais  même  le  consultait  sur  cer^» 
tains  détails  moins  graves  de  l'intérieur  du  palais.  En  effet,  ses 
lettres  nous  révèlent  de  ces  secrets  intimes  que  les  historiens 
da  temps  auraient,  certes ,  bien  pvi  négliger  sans  scrupule,  s'ils 
avaient  été  admis  à  la  confidence.  On  aime  à  voir,  cependant, 
que  Dosa  Joana  ne  se  trompait  pas  en  croyant  intéresser, 
comme  fille,  le  coeur  du  solitaire  de  Yuste.  Et  d'abord,  à  la  fin 
de  join,  elle  eut  les  fièvres  tierces.  Charles-Quint  ne  se  contente 
pas  de  recevoir  le  btillethi'  que  lui  transmet  le  secrétaire  Vas- 
qoei:  il  envoie  aussi  un  courrier  spécial  pour  avoir  de  ses  nou- 
Telles.  U»  peu  pins  tard,  Dona  Juana  se  fait  l'interprète  des  cha^^ 
grios  de  sa  scew  atnée  Marie,  celle  qui  avait  épousé  le  jeune 
roi  de  B(riiême,  Matimîlien,  second  du  nom,  qui  devait  occuper 
le  trône  impérial  après  Ferdinand  I«^  L'histoire  nous  vante  la 
taleor  de  ce  prince,  qui  sut  tenir  tète  aux  Turcs  comme  Charles* 
Qaint;  elle  vante  sa  sagesse,  sa  modération,  sa  tolérance  reli-- 
giense,  sa  douceur,  son  équité...  et  elle  laisse  au  moins  sup^ 
poser  qu'il  eut  aussi  toutes  les  vertus  domestiques,  en  nous 
disant  que  sa  femme  lui  donna  seize  enfants...  Eh  bien,  deui 
lettres  de  l'infante  Juana  nous  apprennent  que  Maximilien  était 
ao  très  mauvais  mari,  car  elle  supplie  Charles-Quint  de  venir 
au  secours  de  sa  pauvre  sœur,  c  Ne  serait-ce  pas  terrible»  » 
dit-elle,  t  de  passer  sa  vie  avec  cet  homme  (1).  >  Les  impéra- 
trices et  les  reines  ont  aussi  leurs  larmes  à  dévorer  sur  le  théâtre 
de  leurs  pompes  officielles.  Nous  ignorons  comment  Charles- 
Quint  aurait  secouru  sa  fille  aînée  s'il  eût  vécu;  mais  il  désirait 


'1)  «  Terrible  cosa  hacer  rida  con  este  hombre!  »  Manuscrit  Comatêx, 
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être  mieux  inrormé  avant  de  condamner  son  gendre,  et  le  ooaTel 
archevêque  de  Tolède  fut  chargé  de  lui  expliquer  cette  affaire  dé- 
licate. Juana  l'entretint  d'un  autre  incident ,  de  ceux  dont  les 
poètes  font  une  comédie  quand  ils  se  terminent  par  le  mariage, 
et  auquel  la  princesse  voulait  donner  le  dénouement  lugubre 
des  drames.  Juana  imposait  à  ses  dames  d'honneur  le  décorum 
le  plus  sévère.  Quoique  veuve  et  mère,  elle  ne  se  souciait  nulie- 
ment  d'être  imitée  d'elles  sous  ce  rapport,  et  ainsi  que  la  reine 
protestante  Elisabeth  d'Angleterre,  cette  princesse,  si  bonne 
catholique,  n'eût  pas  pardonné  à  celle  qui  se  fût  mariée  sans 
sa  permission.  Comme  elle  parlait  toujours  de  son  pro- 
jet de  fonder  une  maison  religieuse,  c'était  à  la  suivre  dans 
ce  chaste  asile  qu'on  devait  se  préparer  pour  lui  plaire.  Quelle 
fut  donc  son  indignation  quand  une  de  ses  dames  vint  se  plaindre 
à  elle  qu'un  jeune  seigneur,  après  lui  avoir  promis  de  l'épouser, 
prétendait  n'avoir  parlé  ce  langage  sérieux  que  pour  plaisanter. 
Le  galant  seigneur  était  Tadelantado,  ou  gouverneur,  des  ties 
Canaries.  La  Régente  le  fit  arrêter  et  enfermer  dans  la  tour  de 
Hedina  Celi.  La  charge  d'adelantado,  comme  celles  de  connéta- 
ble, d'amiral  de  Castille  et  de  quelques  autres,  étant  le  monopole 
des  ricos-hombres,  l'adclantado  des  Canaries  devait  appartenir 
à  cette  haute  noblesse  dont  la  toute-puissance  de  Charles-Quint 
n'avait  pu  détruire  tous  les  privilèges  et  les  immunités.  Le  con- 
seil d'État  prit  fait  et  cause  pour  le  séducteur,  prétendant  qu'il 
ne  pouvait  être  arrêté  sans  sa  participation.  La  R^ente,  ne  vou- 
lant  pas  relâcher  son  prisonnier,  écrivit  donc  à  Charles-Quint^ 
insista  sur  l'affront  fait  à  sa  dignité  et  lui  demanda  s'il  était 
convenable  que  quelqu'un  pût  oser  impunément  se  moquer  de 
ses  dames,  les  amuser  par  une  promesse  si  sérieuse  et  puis  dire 
que  ce  n'était  qu'une  plaisanterie  (1).  •  Ce  fut  malheureuse- 
ment encore  une  de  ces  affaires  sur  laquelle  l'intervention  de 
Charles-Quint  fut  probablement  invoquée  trop  tard,  si  toutefois 
il  eût  consenti  à  intervenir. 


(1)  «  Y  ya  Te  Vuestra  Magestad  si  séria  bueno  qae  nadie  ai  atre?iese  aboriar  a 
mis  damas  con  engaaarlas  y  despucs  dicer  que  lo  hacen  boriando.  »  UfomKrii 
Gonzalez,  —  M.  SUriing,  en  recueillant  cette  anecdote,  s'est  permis  une  plsisin- 
terie  plus  innocente  contre  la  princesse  ou  contre  le  gouverneur  des  £:4UMrîi»,  qoit 
dltril,  fut  mU  in  cage. 
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Il  aurait  pa  consulter  lui-même,  soit  le  casaiste  Fray  Juan 
fiegla»  son  confesseur,  soit  Taustëre  majordome  Quixada.  Ce^ 
loi-ci  arriva  enfin  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  avec  Dona 
Magdaiena  et  son  page,  qui  se  croyait  encore  le  fils  orphelin 
d'Adrien  de  Bues,  un  des  gentilshommes  de  la  maison  impé* 
riale.  Don  Juan  aimait  trop  tendrement  sa  mère  adoptive ,  pour 
s'éloooer  des  égards  que  Charles-Quint  ne  craignit  pas  de  lui  té- 
moigner, l'envoyant  visiter  de  sa  part,  lui  faisant  porter  des 
présents  et  l'autorisant  à  venir  elle-même  le  saluer,  suivie  du 
petit  page,  qui  eut  sans  doute  aussi  l'honneur  de  baiser  la  main 
de  son  Empereur.  Mais  tout  semble  annoncer  que  le  page  fut 
troQvé  encore  trop  jeune  pour  être  initié  au  secret  de  sa  nais* 
saace:  aucun  des  correspondants  de  Yuste  n'y  fait  allusion.  La 
tradition  seule ,  moins  discrète^  prétend  que  les  secrétaires  fla- 
mands chuchotaient  entr'eux  quand  ils  voyaient  passer  cet  en- 
fant du  mystère,  et  qu'ils  le  traitaient  avec  une  certaine  considé^ 
ration  malgré  son  âge.  Quant  à  lui,  insouciant  écolier,  profitant 
deTiodulgence  générale  sans  chercher  à  en  deviner  les  motifs,  il 
eut  bientôt  fait  connaissance  avec  la  plaine  et  la  montagne* 
Armé  déjà  d'une  arquebuse  à  sa  taille,  il  allait  viser  les  ramiers 
sor  leur  perchoir  de  la  forêt,  et,  au  bruit  de  la  détonation, 
l'Empereur  put  quelquefois,  de  la  fenêtre  de  sa  chambre,  re- 
coniiattre  en  soupirant  le  petit  braconnier  qui  osait  chasser  sur 
ses  terres,  —  pendant  que  Quixada,  autre  témoin  de  ses  exploits, 
conservait  de  son  mieux  la  gravité  de  sa  physionomie  espagnole» 
La  même  tradition  ajoute  que  le  page  espiègle  ne  respectait  pas 
plus  les  fruits  du  verger  de  Yuste  quand  ils  étaient  mûrs  que  les 
pigeonsquand  ils  étaient  à  la  portée  de  son  arquebuse,  et  que  même 
il  allait  en  oiaraude  dans  les  jardins  de  Quacos,  d'où  les  paysans 
l'expulsèrent  parfois  à  coups  de  pierre,  eux  qui,  l'année  précé* 
dente,  avaient  dérobé  sans  remords  les  cerises  de  Sa  Majesté. 
Don  Juan  prenait  sa  distance  et  ripostait,  premiers  combats  par 
lesquels  il  préludait  à  ses  batailles  contre  les  Maures  des  Alpu- 
jaras  et  contre  les  Turcs  de  Lépante. 

Pendant  que  ce  futur  vengeur  de  la  chrétienté  faisait  ainsi  l'é** 
cole  bnissonnîère  dans  la  banlieue  de  Yuste,  Charles-Quint  pon- 
dit se  féliciter  d'avoir  exigé  que,  sur  l'avis  de  la  réunion  d'une 
flotte  musulmane  à  Négrepont,  on  eût  envoyé  huit  mille  fantassins 
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et  quatre  cents  lances  à  Oran,  fortifié  la  GoleUe  et  Rosaa  que  oe- 
naçait  une  escadre  atgérienne.  Gefut  derant  Mayorqneqse  scpré^ 
senta  d'abord  Tennemi.  Mostapha-Pacba  ayant  désespéré  de  s'en* 
parer  de  cette  tle,  se  dirigea  sur  Hinorqoe^  et  jeta  Cancre  dettit 
Cuidadella»  l'ancienne  Janino  du  temps  des  Bomains.  Il  n'afait 
pas  moins  de  cent  quarante  voiles,  et  il  put  débarquer  quioie 
mille  hommes  avec  vingt-quatre  pièces  de  canon.  Sept  jours  du- 
rant;  il  foudroya  la  place  et  essaya  plusieurs  fois  de  la  prendre 
d'assaut  Repoussé  avec  perte,  il  pensait  à  se  retirer,  quand 
soudain,  au  bruit  d'une  explosion  épouvantable,  il  vit  Vécroaler 
une  partie  du  rempart  qui  avait  bravé  son  artillerie.  Celait  as 
magasin  à  poudre  qui  sautait  et  lui  ouvrait  la  brèche..  Les  aasié* 
gés,  désespérant  de  se  défendre,  résolurent  dt  ae  frayer  om 
route,  à  travers  les  rangs  des  Turcs,,  jusqu'à  Habon,  emmeuant 
avec  eux  les  femmes,  les  enfasts  et  les  vieillards.  Ils  y  réuséireat 
non  sans  laisser  beaucoup  de  morts.  Mustapha-Pacha  se  retoma 
alors  sur  lo  ville  déserte  et  la  pilla»  puis  il  se  rembarqua  atec 
son  butin.  Eu  ce  temps-là,  les  Tures  ne  faisaient  surmer  que  cette 
guerre  de  corsaires  ;  Mustapha  n'en  fut  pas  moins  bien  reça 
dans  la  rade  de  Marseille,  où  il  se  ravitailla»  oonufte  avait  £iit, 
douze  ans  auparavant,  Hariadan  Barberousse. 

Le  sac  de  Ciudadella  causa  un  vif  ebagrin  à  Gharles-QuioL 
Presque  en  même  temps,  il  apprenait  que  le  duc  de  Guise  était 
entré  à  TbionviUe,  vaillamment  défendue  par  le  capitaine  bra- 
bançon Jean  de  Gaderibbe,  mais  plus  vaillamment  attaquée  par  le 
Balafré,  VieiUeville  et  Montluc.  Ce  fuldonepour  lui  une  grande 
joie,  lorsque,  le  30  juillet.  Vasques  lui  annonça  la  victoire  de 
Graveiines.  ^c 

Depuis  le  17  mai,  Gharles-Quinl  s'attendatf  à  des  évènemeots 
imposants  sur  la  frontière  de  FlandreSb  Ge  jour*là,  en  effet,  était 
arrivé  à  Yuste  un  courrier  de  Gabinet  nommé  E^pinosa.  Parti  de 
Bruxelles  le  3,  il  avait  fait  la  route  à  pied ,  chargé  de  dépèches  eo 
chiffres  qui  exposaient  à  l'Empereur  le  plan  de  campagne  de 
l'armée  espagnole,  c  L'empereur  ayant  bteû  dormi  cette  noit, 
écrivait  Gaxtelu  le  18,  il  a  voulu  interroger  Espmosa,  forcé 
de  répondre  à  plus  de  questions  qu'on  n'en  fit  jamais  à  la  (bvt- 
zella  Théodor.  »  Ces  allusions  littéraires  sont  assex  rares  dans  la 
correspondance  politique  de  Gaxtelu.  La  donzelle  Théodor  était 
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rbérolDe  d'une  nooYelle alors  populaire,  et,  le  siècle  suivant,  Lope 
de  Vega  introduisit  à  son  tour,  dans  une  de  ses  pièces,  cette  belle 
esclaTe  d*un  marchand  ruiné,  répondant  à  toutes  les  questions 
des  sages  nlémas  de  Tunis,  avec  une  érudition  si  merveilleuse, 
que  le  roi  maure  l'acheta  à  un  prix  qui  rétablit  la  fortune  de 
son  maître  (1). 

La  victoire  de  Gravelines,  si  on  eût  suivi  les  instructions  que 
dicta  aussitôt  Charles-Quint  à  son  secrétaire,  aurait  été  plus 
qu'âne  compensation  de  la  perte  de  Thion ville;  elle  pouvait  ren- 
dre Calais  à  TAngleterre.  En  effet,  le  général  français  qui  l'avait 
perdue  était  le  duc  de  Thermes,  nommé  gouverneur  de  cette  ville 
parle  doc  de  Guise.  Vieux  général,  mais  d'une  ardeur  toujours 
jeane  etdepuis  peu  maréchal  de  France,  Thermes  tenait  à  justifier 
jMurde  nouvelles  actions  d'éclat  ce  titre  qu'il  ne  devait  certes  pas 
à  la  Eavear.  A  la  tête  de  sa  garnison  et  des  autres  corps  de  trou- 
pes destinés  à  tenir  la  campagne  autour  de  Calais,  il  s'était 
aTancé  jusqu'à  Dunkerque,  l'avait  pris,  puis  jusqu'à  Bergues  et 
favait  pris  encore,  lorsque  le  comte  d'Egmont  étant  survenu 
avec  des  forces  supérieures,  il  fallut  songer  à  la  retraite  :  le 
naréchal  se  retirait  prudemment  dans  la  direction  de  Gravelines; 
mais  il  fut  atteint  par  Egmontau  moment  oik  il  avait  à  traverser 
le  cours  de  l'Aa,  et  plutôt  que  de  paraître  fuir  il  se  décida  à  ac- 
cepter la  bataille,  en  choisissant  une  position  avantageuse  oh 
Pembouchore  de  la  rivière  protégeait  ses  derrières.  Les  deux 
années  également  animées,  l'une  par  l'espoir  de  conserver  son 
botio,  l'autre  par  l'espoir  de  le  reconquérir,  combattirent  arec 
on  acharnement  qui  rendait  l'issue  de  la  lutte  douteuse.  Les 
Français  avaient^  cê|iendant,  toutes  les  chances  pour  eux.  Tout- 
à-eoup  une  batterie  masquée  par  le  brouillard  et  la  fumée  vomit 
ses  boulets  contre  la  ligne  de  leur  corps  de  bataille,  que  Thermes 
croyait  protégée  par  la  rivière.  Une  escadre  anglaise,  qui  croisait 

(1)  t  Le  hizo  mas  pregunUs  que  se  padieran  hacer  a  la  Donxella  Theodor,  y  de 
*  todo  dio  bœoa  mon  y  de  lo  que  yio  y  oyo  en  Francia.  >  Manuscrit  Gonzalez, 
Voir,  larla  DonieUe  Théodor,  Nicolas  Antonio  (Bibl.  noY.  tom.  P'),  Ferd.  Denis, 
drmOqms  d'Espagne,  —  L'aatear  de  la  nooyelle,  selon  M.  Hcknor,  s'appelait 
AUbnso,  Arragonais.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lai.  —  Lope  de  Vega  a  fait  de 
îhéodor  la  fille  d'un  professeur  de  Tolède  à  qui  son  père  a  communiqué  toute  sa 
popre  éradition.  H  la  conduit  à  Oran,  à  Constantinople  et  en  Perse,  où  c'est 
tu  MiltaQ  qu'elle  est  vendue  pour  une  somme  considérable  dans  le  dernier  acte» 
calqué  tont^-fidt  sur  la  NwtoeUe  originale. 

V  SÉUK.  — '  Toau  IV.  27 
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le  long  de  la  côte  sous  les  ordres  de  ramiral  MaUo  (1),  avait  et- 
tendu  les  premières  détoaations  de  la  bataille  et  était  veau  à  tout 
baxard  s'einbosser  à  remboochurede  l'Aa.  Egmont,  profitant  de 
ce  secours  imprévn  et  surtout  du  désordre  qu'il  occasionna  dans 
les  derniers  rangs  des  Français,  commanda  une  charge  qoi  décida 
leur  déroute.  Plus  de  quinze  cents  furent  tués  sur  place  on  se 
noyèrent  dans  la  rivière.  Ceux  qai  orurent  pouvoir  se  sauver  en 
se  débandant,  tombèrent  sous  les  coups  des  paysans  aocoons 
pour  prendre  part  an  pQiage  plntôt  qu'au  combat  L'artillerie 
resta  au  pouToir  d'Egmont,  et  Thermes  blessé  dut  rendre  son 
épée  à  son  jeune  antagoniste,  plus  heureux  mais  dod  pins  brave 
ce  jour-là  que  le  vieux  généraL  cLa  plaie  de  Saint-Qnentin  état 
rouverte  avant  d'être  refermée,  »  comme  s'expiime  l'historien  Ma- 
thieu. Aussi,  jugeant  la  situatioii  avec  son  coup  d'œO  et  sonexpé- 
rletlce,Charles^uint,disait:cL'occasione6tboDDepoormarciler 
de  Gra vélines  sur  Calais, dont  l'expédidoD  du  maréchal  a  dû  foi^ 
cément  diminuer  la  garnison  (2).  •  La  princesse  Juana  dle-mtee, 
avec  l'imagination  d'une  fille  de  l'Empereur,  Je  féhcitaitqudqQes 
jours  après  em  lui  écrivant  qu'où  disait  que  le  duc  de  Gnise  s'é- 
tait à  son  tour  laissé  battis:  «  Ce  n'est  pas  encore  certain,  ajM- 
tnît-elle;  maïs  je  le  répète  à  Votre  Majesté  parce  qne  c'est  une 
bonne  nouvelle  et  une  chose  très  possible.  »  (3)  Quixada,toiit 
plein  de  la  joîe  de  son  maître,  devisait  aussi  des  suites  probabhs 
de  la  victoire,  et,  comme  commentaire  de  la  liste  des  prindpau 
prisonniers,  il  écrivait àVasqnez  qu'il  en  connaissait qveiquesnms, 
entre  autres  M.  de  Yilldboftne ,  «  excellente  captnre  ponr  celai  à 
qui  il  «si  tombé  en  partage,  car  on  pourrait  très  bien  en  neiirar  nae 
rançon  de  douze  ou  qoinie  mille  écM,  »et  Quixadaajootaftqa'ii 
avait  failli  le  faire  prisonnier  kii-mêiwe,  t  mais  qse  son  «spiofl 
l'avait  averti  deux  heures  trop  tard  (A V  •  Cette  bonne  fbrtane  des 


(1)  M.  Stiriing,  qui  le  compare  à  NdptuiM  anné  de  son  trident  veDgenr  :  Demex 
machima^  repolie  lord  Glmtoo  et  puis  i*amiFal  MiUa,  .par  une  fauta  d*inipicBioB 
probablement. 

(2  )  «  Y  que  apenas  wpo  la  Jamada4e  Thennes  dv|o  -que  orabiiena  oocasieB  pa- 
ra haber  al  mismo  tieo^po  inrestido  a  Calais  porque  ara  forcezo  que  ae  babioM  di- 
minuido  la  guaroicion  para  refonsar  el  campo  del  llarescal.  >  MaHU$erU<G4msâJa, 

(3)  «  Aunqoe  no  es  cosa  cierta  lo<dijo  a  Vuestra  MageUad,  porque  os 
anuncio,  y  podria  muy  bien  ser.  »  IMîr£  de  la  priaeeiSêJuana^  XMd. 

{fi)  «  Uombre  es  que  pagara  doce  o  quioce  mil  escudos  de  laîlai  »  ibid. 
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fictssîtades  de  la  guerre  y  la  dernière  qui  réjeuil  res-EmpereiVi 
hi  permit  de  faire  attention  à  une  petite  contrariété  :  une  Buif 
froide  avait  gelé  ses  melons  :  •  Quel  malheur  !  a'écria-f-il,  lei 
Mmeiiees  étaient  telles  d'ane  espèœ  exquise  (1). 

IVilIiisrre^  visiieiurs  se  suecédèrent  è  Yuste  jusqu'à  la  fin  du 
mois  d'août,  ce  qui  prou? a  bien  à  Kex-Empereor  qu'en  se  dé* 
pooillant  de  son  dernier  titpe  il  n'en  avait  pas  moins  conservé 
toos  ks  courtisans  plus  ou<  moins  désintéressés  de  sa  soli*- 
uid&  Il  reçut  entre  autres  ses  anciens  botes,  le  eomte  d'O 
ropese,  son  frère  el  se»  deux  fils;  Don  Luis  de  Avila ,  l'évéque 
et  Gordoue,  don  Pedro  Manrique>  le  vieux  comte  d'Uruena, 
etc.,  etc.  Le  eomie  d'Qropese  résidait  cel  été  h  son  cbâteaq 
de  Xamndtlla;  l'évéque  de  Cordoue  venait  remercier  TEmpe- 
mrde  sa  promotion  récente  (2);  don  Pedro  Manriqne,  qui 
leprésentait  aux  Certes  la  viUe  de  Bwgos ,  venait  demander  et 
Qkeoir  une  lettre  de  recommandation  pooir  le  roi  Pbilippe;  don 
Luis  d' Avila,  gouverneur  du  château  de  Placencia,  pouvait  faire 
difersion  an  récit  babituel  de  ses  campagnes  pair  les  incidents 
d'uD  procès;  il  n'anrait  pas  refusé  sons  doute,  pouréire  pilus 
sâr  de  le  gagner,  l'appui  du  César  dont  il  éiiait  le  coramenta- 
toir  privilégié ,  quoique  son  bnmenr  belliqueuse  eût  encore  pré* 
tbi  la  faveur  d'un  conmaandement.  £n  effets  le  bruit  avait  couru 
qu'il  était  appelé  en  Flandres  par  le  roL  Quant  au  comte  d'U-* 
neaa,  Qatiada  nous  apjprend  qu'il  n'avait  d'aulre  but  dana  sa 
visite  que  d'obtenir  l'honneur  de  baieer  la  main  de  Sa  Majesté; 
BBîsce  conrlisan  qui  ne  demandait  rie»emhavrassa  un  moment 
le  majordome,  en  arrivant  de  nuit  avec  une  suite  bruyante  qu'on 
logea  couMne  on  pot.  Gbades-^uint  touché  de  cet  hommage, 
«dgré  8(00  osfent2dK)0  et  aan  fracas,  n'eût  pas  voulu  qu'on 
«flifeâl  le  vieux  comte  en  lui  faisait  comprendre  que  tant 
d'apparat,  dans  une  retraite  comme  la  sienne,  ponvait  res^ 
«aubier  i  nne  indiscrétion.  Le  come  d'Uruena  repartit  bei^ 
Ku  el  fier  de  l'accueil  affable  de  son  ancien  souverain.  Une 
récq^tion  plus  gracieuse  encore  avait  été  faite  quelques  jours 
soparavant  à  don  Garcilasso  de  la  Yega,  frère  ou  neveu  du 

(1)  Porqne  enn  de  dmientes  esqafsitas.  m  Ibid» 

(2)  Ce  fH^at  était  précédemment  éTGque  d'Avila  ;  sa  nomination  était  dne  Téeffe 
Beot  i  Philippe  II,  mais  il  venait  remercier  Charles-Quint  par  déftfra&oe. 
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Pétrarque  guerrier  de  TEspagne,  et  qui,  ambassadeur  de  Phi- 
lippe auprès  du  Pape,  avait  été  emprisonné  par  le  violent 
Paul  lY  au  mépris  du  droit  des  gens.  Il  demeura  plus  d'one 
semaine  à  Yuste  racontant  à  Charles-Quint  les  intrigues  de 
la  politique  italienne.  Quand  il  partit,  ce  fut  avec  une  mis- 
sion particulière  pour  la  Reine  de  Hongrie,  que  son  frère  dé- 
sirait charger  encore  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  pendant 
Tabsence  de  Philippe ,  à  qui  il  tardait  de  rentrer  en  Espagne. 
Aucun  de  ces  visiteurs  ne  parut  s'apercevoir  que  les  infirmités 
et  les  austérités  eussent,  à  cette  époque,  comme  on  Ta  tant  ré* 
pété,  affaibli  la  tête  de  Charles-Quint  Ce  ne  fut  pas  non  pins 
l'opinion  du  Père  François  Borgia,  qui  eut  avec  Charles-Quint, 
dans  le  courant  de  la  saison ,  quelques-unes  de  ces  conférences 
édifiantes,  dont  les  biographes,  confidents  de  ce  saint  il- 
lustre, ne  nous  ont  malheureusement  transmis  que  des  frag- 
ments. Nous  pouvons  du  moins*  d'après  eux,  citer  cette  con- 
versation doublement  caractéristique,  dans  laquelle  le  pieax 
empereur  exprimait  an  noble  jésuite  le  regret  de  n'avoir  pas 
une  santé  qui  lui  permît  d'imiter  ses  continuelles  mortifica- 
tions, c  Je  ne  saurais,  lui  disait>il,  mon  père,  jeûner  comme 
vous  ni  endurer  sur  mon  corps  endolori  ce  rude  cilice  qui  ne 
vousquitte  ni  le  jour  ni  la  nuit  c —  Sire,  lui  répondit  Père  Fran- 
çois, vous  ne  pouvez  dormir  avec  le  cilice  parce  que  vous  avex 
autrefois  trop  veillé  avec  la  cotte  de  mailles.  Dieu  vous  tiendra 
compte  de  ces  veilles  d'armes  par  lesquelles  vous  l'avei  mienx 
servi  dans  votre  costume  guerrier  que  ne  le  servent  les  moines 
dans  leur  robe  de  bure.  •  Nous  ne  pensons  pas  toot-à*fait 
comme  ceux  qui  n'ont  vu  dans  cette  réponse  qu'une  réminis- 
cence de  courtisan  ou  une  dévote  flatterie  de  jésuite.  Père  Fran- 
çois Pécheur  appréciait  en  religieux  qui  avait  pratiqué  le  monde, 
la  différence  des  devoirs  et  des  sacrifices  que  la  foi  du  chrétien 
impose  à  chacun  selon  son  état  et  sa  vocation.  Pour  lui,  Tem- 
pereur  n'était  pas  un  moine  parce  qu'il  avait  choisi  un  couvent 
comme  lieu  de  retraite.  Mais  il  nous  semble  surtout  que  cette 
conversation  sufiBrait  presque  à  réfuter  ceux  qui  ont  prétendu 
ipie  Charles-Quint  se  croyait  obligé  de  teindre  de  son  sang  les 
deux  disciplines  léguées  depuis  avec  son  sceptre  à  Philippe  II  et 
à  ses  successeurs. 
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n  est  impossible  qae  dans  ces  dernières  conférences  entre 
l'Empereur  et  son  ami  le  jésuite,  il  n'ait  pas  été  question  de 
cette  conspiration  luthérienne  dont  la  découverte  préoccupait 
alors  si  vivement  Charles-Quint,  et  dans  laquelle  les  compagnons 
d'Ignace  de  Loyola  avaient  failli  être  compromis  par  des  dénon- 
ciateurs plus  ou  moins  sincères.  Les  révérends  biographes  du 
Père  François  ne  nous  ont  pas  expliqué  comment  une  des  com- 
positions dévotes  de  ce  père  (Obras  delchritiano),  resta  signalée 
cofflioe  œuvre  hétérodoxe  à  côté  du  catéchisme  de  Carranza, 
dans  VIndex  expurgatorius  dressé,  en  1559,  par  le  grand-in- 
quisiteur (1).  Nous  oserons  en  tirer  la  conjecture  que  le  Père 
François  ne  devait  pas  partager  la  haine  perfide  de  Yaldez 
contre  le  nouvel  archevêque  de  Tolède,  qui  était  enfin  arrivé  à 
Valladolid  et  qu'on  attendait  à  Yuste.  Il  est  charitable  de 
penser  que  le  jésuite,  suspect  lui-même  quoiqu'il  eût  offert 
800  concours  à  l'Inquisition  (2) ,  dut  au  moins  éluder  de 
répondre,  si  l'Empereur  lui  communiqua  les  doutes  qu'on  lui 
avait  inspirés,  si  même  il  lui  fit  lire  le  singulier  paragraphe  d'une 
longue  lettre  de  sa  fille,  la  princesse  Régente.  Après  avoir  parlé 
à  son  père  du  projet  de  transporter  la  cour  de  Valladolid  à  Tolède, 
à  Madrid,  ou  ailleurs,  ce  qui  contrariait  quelques  vieux  membres 
dn  conseil  d'État,  après  lui  avoir  exprimé  l'intention  qu'elle 
arait  d'aller  lui  rendre  visite  avec  sa  tante,  la  reine  de  Hongrie 
et  le  jeune  Don  Carlos,  qu'il  était  de  nouveau  question  de  faire 
élever  auprès  de  son  aïeul,  dans  le  monastère,  la  princesse 
Jnana  reprenait  la  plume  pour  terminer  par  ce  post-scriptum  : 
Post  dut,  •  J'oubliais  de  dire  à  Votre  Majesté  que  l'archevêque 

>  de  Se  ville  (le  grand-inquisiteur  Valdez),  m'a  dit  d'avertir 

>  Votre  Majesté  que  les  luthériens  disaient  certaines  choses  de 


(1)  L'Index  de  1580,  que  noas  aTons  cité,  reproduisait  la  prohibition  déJàpromnI« 
cote  parrinquiaitear  Valdez  en  1559  :  CatMogut  Uàrorum  gui  praKibentur  man- 
dtio  iUustris  et  révérend,  D.  D.  Fernando  de  Valdez,  etc.,  in-fto  de  56  pages,  que 
Doos  trouvons  mentionné  dans  VHitiaria  de  los  protestâmes  espanotes. 

(S)  AdolTo  de  Castro,  dans  son  Histoire  des  Protestants  Espagnols,  cite  une  lettre 
de  saint  François  de  fiorgia,  écrivant  à  Pierre  de  Ribadeneyra,  alors  en  Flandres 
auprès  du  roi  Philippe  et  loi  disant  :  «  La  société  s*est  mise  à  Tœuvre  dans  le  cer- 
cle de  ses  petits  moyens....  de  sorte  que  les  inquisiteurs  du  Saint-Office  savent 
qalls  vont  maintenant  avoir  une  bonne  assistance,  ce  qu'ils  ont  appris  avec  beau- 
coup de  satisfaction.  »  Historia  de  (os  Protestantes  Espagnoles^  cap.  VL 
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»  I*)arch€véque  de  Tolède,  et  que  Votre  Mtjesfé  devrait  être  très 
t  réservée  avec  lui.  Jusqu'à  présent  il  n'y  a  rien  de  substaniW; 
f  cependant,  il  Dfi'a  dit  que  si  c'était  une  snitre  personne,  on 
»  Tayrait  déjà  arrêté.  Mais  on  y  fera  plus  d'attention  et  on  en 
f  instruira  Votre  Majesté  (1).  » 

Après  cet  avis,  on  comprend  que  jusqn^à  ce  que  l'archevêque 
fût  aiTivé,  Charles-Quint  ne  négligea  pas  de  demander  dans  ses 
propres  lettres  qii'oo  voulCIt  bien  lui  en  apprendre  davantage 
sur  ce  prélat  qui  venait  le  trouver  an  nom  du  roi,  son  fils,  et  à 
qut  la  Régente  elle-même  s^en  référait  potir  expliquer  en  détail 
&  Charles-Quint  les  chagrins  domestiques  de  la  reine  de  Bohême. 

Le  primat  d'Espagne>  cependant^  ne  se  dbutaîe  pas  encore  de 
la  machination  qui  s^ourdissait  contre  lui>  Il  avait  apporté  soft 
catéchisme  épiscopal,  imprimé  à  Anvet^s,  en  l^gue  espagnole, 
et  comme,  avant  d'être  promu  à  l'arclievêcbé  de  ï olède,  il  avait 
publié  on  traité  c  sur  la  résidence  des  évéques,  %  U  avait  bite 
de  conclure  toutes  les  négociations  dont  il  était  chargé,  poor 
aller  conscieneiensement  prêcher  l'exemple  dans  sois,  diocèse. 
Tandis  que  Charles-Qnint  s'étonnait  de  ne  pas  le  voir  encore, 
ignorant  que  le  granâ-inqBisil>eiir  retenait  ai^tilicfeusement cette 
importante  victime  pour  la  surveiller  de  phis  près,  Valdez  invi- 
tait Carranta  à  siéger  dans  le  mystérieooi  tt^ibuna),  réclamait  les 
conseils  de  son  zèle  et  de  son  expérience,  lui  faisait  raccmter  ce 
qu'il  avait  fait  Contre  les  hérétiques^' Angleterre  et  de  Flandres, 
bref,  prenait  tootesses^lbesures  pour  jt^tifierTacciisiitton quand 
le  moment  serait  venu.  Ainsi  enlacé  dans  les  mailles  d'une  invi- 
sible trame,  le  primat  ne  put  partir  pour  Ynste  qo'en  septembre, 
et  nous  verrons  que  Cï^arles-Quinl,  dé^  malade  morteflement 
depuis  vingt  jours,  ne  put  s'expliqi^er  avec  Carrantea  comme  il 
aurait  voulu,  soit  sur  l'accusation  mystérieuse  de  Tlnquisition, 
soit  sur  les  messages  à  lui  conGés  pai*  son  fils  et  sa  fille. 

Ce  fut  vers  le  milieu  dn  miois  d'août  qoe  te  D*  Matkys  recsor 


(1)  Pwt.  dàt.  «OlvWoscmedetîecfniVaéstttiîËàgestadqTiccTartoMspodcS^lIa 
me  dijo  que  aTiBase  a  Vaestra  Majestad  d  que  cstos  lateranoâ  dicen  algunss  cosas 
del  de  Toledo  y  que  Vuestra  Mageslad  estubiwje  recatado  con  el,  cuando  (aef^ 
tlasta  ahofa  no  haj  nada  sustancia,  mas  dijo  me,  que  s!  fuera  otra  persona,  qne 
le  bubieran  ya  prendido.  Pero  qae  se  mirara  mas  lo  que  hayy  se  avisara  a  Vttcstra 
Magestad  ide  eUo,  etc.  » 
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nul  (jne  la  âMté  de  son  au^iisie  coatalesceot  8u<>i88aic  de  flou- 
vdias  atleîDles  dont  quelques  symptômes  l'iaquiétèrexit  sérien*- 
semeat  Avec  les  chaleurs^  Char)es-<2uint^yaftt éprouvé  de  vives 
démaageaîsons  aux  jambes,  atajl  vouhi  s'ea  débarrasser  par  des 
révalatfe  et  des  bsÂBS  /roids  qui  ue  les  calmèreut  qu'aux  dépens 
desese^trailles  :  il  avait  aussi  dormi  les  jambes  hors  du  lit  et  les 
fenêtres  oui^ertes  pour  rafraichiriraîr  de  sou  appartement.  Ënfio^ 
ilentàse  reprocher  pIusd'umsÛDprud^pe,  ceoiMiie  tous  les  ma-* 
hdesquiy  empereurs  ou  simples  sujecs,  sont  plus  habitués  à  faire 
leur  voloatéfBe  celle  de  lemr  médeeîa.  Quelques  presseulimeats 
peut-^tre  excitaient  plus  fréquemoieot  ces  souvenirs  tristes  aux* 
pà$,  d'atUeurs,  il  avait  toujours  laimé  à  ramener  de  teaif>s  em 
tençs  ses  pensées  religieuses.  La  chronique  du  prieur  Martin  An- 
pAo  nous  raconte  qu'il  causai!  on  jour  familièrement  avec  Nicolas 
Beriague,  son  barbier»  vieux  serviieur  d'humeur  joviale,  à  qui  il 
dit  :  cMattre  Nicolas  Beringue,  sai^tu  à  quoi  je  pense  ? — A  quoi^ 

>  Sire?  répondit  Nicolas. — Je.pense,  reprit  Charles-Quint,  que 

>  j'ai  là  deux  mille  coaronnes  cTéconomie  el  je  calcule  comment 

>  je  pourrai  les  employer  à  £aire  mes  funérailles  !  —  Que  Votre 

>  Majesté  ne  prenne  pas  ce  soin,  répliqua  Beringue  ;  car  si 

>  elle  menrt  et  que  nous  lui  survivions,  nous  saurons  bien  les 

>  bire  nous-méflies.  -^^  Tu  me  comprends  mal,  dit  l'Empereur^ 

>  il  y  a  une  grande  différebce  pour  bien  cheminer,  à  avoir  la 

>  lomière  derrière  soi  ou  à  l'avoir  devant  —  Ce  fut  à  la  suite 

>  de  cette   converaation  qu'il  ordonna  de  faire  bientôt  les 

>  obsèques  de  ses  parents  morts  et  les  siennes.  » 

Selon  la  thronique^  cette  conversation  eut  Keu  huit  jours 
avant  que  Cbarles^uint  s'alitât  pour  ne  plus  se  lever.  Le  moine 
anonyme  (1)  raconte,  de  son  côté ,  une  autre  scèbe  dialoguée, 
dont  m  des  deux  interlocuteurs  était  Fray  Juan  Aegla.  c  klon 
pèit,  0  dit  Chàrles-QniAi  au  confesseur,  c  je  me  sens  bienpor- 
taot  et  soulagé  dé  mes  douleurs.  Que  vous  semblerait^-il  si  je 
faisais  foire  un  service  funèbne  pour  mes  aïeux  et  flmpéro- 
trice.  »  •  Fray  Juan  approuva  d'autaitt  plus,  »  ajoute  le  chro* 
Biqoeor^  «  que  Sa  Majesté  pourrait  cette  fois  assister  en  per- 


(1)  BUtérta  brève  y  tumatla^  etc  ,  page  Uk  de  fanalyse  de  M.  Bakhuysen  Tan  den 
Mik,  firauMeS)  etc.,  SS90. 
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sonne  à  la  cérémonie;  v  d'où  Ton  peut  inférer  qu'un  service 
précédent  avait  eu  lieu  sans  sa  présence,  c  —  Eh  bien  I  •  dit  rEm- 
i  pereur,  c  qu'on  célèbre  dès  demain  ces  obsèques  ;  •  et  il  vou- 

lut;  qu'outre  le  service  commun,  il  fût  dit  des  messes  pour  cha- 
cun des  défunts  en  particulier.  Tout  s'exécnta  selon  ses  ordres, 
et  lui-même  descendit  de  fa  tribune  pour  aller  s'agenouiller  auprès 
de  l'autel.  <  La  cérémonie  finie,  >  continue  le  moine,  i  l'Em- 
pereur, s'adressant  à  Fray  Juan  :  c  —  Mon  père,  »  lui  dit-il, 
c  je  désirerais  bien  faire  également  mes  propres  obsèques  et  y 
assister...  Que  vous  en  semble?  »  Fray  Juan,  ému  jusqu'aux 
larmes,  répondit  :  «  Que  Votre  Majesté  vive,  comme  nous  le 
désirons  tous,  et  à  Dieu  ne  plaise  qu'elle  nous  annonce  sa  mort 
avant  l'heure  !»  —  •  Mais,  •  reprit  Charles-Quint,  •  ce  service 
ne  serait-il  pas  profitable  à  mon  âme?  »  —  <  Sans  doute,  >  dit 
le  confesseur;  «  toute  œuvre  pieuse  et  pieusement  accomplie 
profite  à  notre  salut.  »  —  c  En  ce  cas,  »  dit  Charles-Quint, 
c  qu'on  prépare  tout  dès  ce  soir.  » 

Suspendons  ici  un  récit  qui,  jusqu'à  ce  paragraphe,  s'appuie 
non-seulement  sur  d'autres  relations  identiques  (sauf  les  varian- 
tes de  quelques  termes),  mais  qui  a,  d'ailleurs,  pour  lui,  toutes 
les  conditions  de  la  vraisemblance.  Les  images  de  la  tombe,  les 
attributs  du  roi  des  épouvantements  et  les  scènes  funèbres  des 
obsèques,  n'inspiraient  pas  à  Charles-Quint  cette  terreur  invo- 
lontaire qui  est  une  faiblesse  de  beaucoup  d'esprits,  sérieux  ou 
légers,  et  qui  fut,  entr'autres,  la  faiblesse  d'un  grand  roi,  la  fai- 
blesse de  Louis  XIY,  ne  pouvant  apercevoir ,  même  de  loin, 
sans  détourner  les  yeux,  le  clocher  de  cette  royale  nécropok 
où  le  cercueil  de  son  père  attendait  le  sien  sur  le  seuil  du  som- 
bre caveau.  Charles-Quint,  au  contraire,  avait  pu  se  familiariser 
dès  l'enfance  avec  les  emblèmes  et  les  tristes  réalités  de  la  der- 
nière heure.  11  était  le  fils  de  cette  reine,  l'Artemise,  espagnole, 
qui,  pendant  plusieurs  années,  prolongea  les  funérailles  de  Phi- 
lippe-Ie-Beau  et  qui,  jalouse  du  mausolée,  eût  voulu  ne  pas  perdre 
un  momentde  vue  le  char  funèbre  sur  lequel  elle  promenait  de  ville 
en  ville  le  corps  de  son  époux.  Il  avait  pour  bisaïeul  cet  empereur 
Maximilien  qui,  pendant  les  quatre  dernières  années  de  son  règne, 
ne  voyageait  plus  qu'accompagné  de  sa  bière  qu'on  croyait  être 
son  coffre-fort,  et  à  laquelle  on  l'entendait  adresser  quelquefois 
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la  parole,  ce  qui  le  faisait  passer  ponr  un  avare  amoureux  de 
soo  trésor  (1).  Charles-Quint  lui-même  était  personnellement  en 
communion  continuelle  avec  la  mort,  non-seulement  par  Tobser- 
vadoD  exacte  de  tous  les  anniversaires  funèbres  de  sa  famille  et 
les  services  extraordinaires  qu'il  faisait  célébrer  ponr  tous  les 
siens,  mais  plus  encore  par  cette  messe  quotidienne,  en  mé- 
moire de  l'Impératrice,  à  laquelle  il  assistait  au  pied  de  Tautel, 
ou,  s'il  en  était  empêché  par  sa  santé,  dont  il  suivait  solitairement 
les  célébrations  dans  sa  chambre  à  coucher,  chambre  toujours 
teodue  de  noir,  ce  qu'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  un  caprice 
de  goût,  tandis  que  c'était  l'expression  du  deuil  voué  à  la 
compagne  qui  l'attendait  au  rendez-vous  de  la  vie  future.  Sous 
les  traits  de  cette  compagne,  la  mort  elle-même  avait  naturelle- 
ment à  ses  yeux  la  beauté  nouvelle  qui  se  révèle  à  quiconque  a 
pu,  comme  Charles-Quint,  pendant  plusieurs  heures  encore 
après  le  dernier  soupir,  contempler  le  calme  sublime  de  celle 
qu'on  croirait  volontiers  transfigurée  par  une  Visitation  cé- 
leste plutôt  que  réellement  privée  de  la  vie  (2).  Bref,  nous  ne 
saurions  trouver  aucune  invraisemblance  au  projet  attribué  à 
Cbarles-Quint  de  recevoir  par  anticipation  le  bénéfice  de  ces 
prières  mortuaires  auxquelles  sa  foi  religieuse  attachait  une 
vertu  efficace.  Nous  croyons  qu'en  effet  il  dut  donner  l'ordre  de 

(1)  M.  Stirlîng  cite  comme  exemple  d*obsèque8  célhhrées  du  vivant  du  mort^  celle» 
dQ  cardinal  Erard  de  la  Marck,  évoque  de  Liège,  qui  faisait  faire  cette  lugubre 
eérémonie  tous  les  ans  et  y  assistait  en  accompagnant  son  cercueil  Jusqu'au  mau- 
solée qu'il  arait  élevé  dans  sa  cathédrale.  Sur  ce  mausolée  on  lisait  cette  inscription  : 

Erardut  a  Marka^  mortem  habens  prœ  ocutis  vtvens  posuii. 
Nous  ne  sarons  si  cet  exemple,  emprunté  aux  Mémoires  d^Hamelot  de  la  Bou9~ 
Myr,  aurait  pu  exercer  une  influence  décisive  sur  l'esprit  de  Charles-Quint  t  Noua 
coyoos  que  les  exemples  de  sa  famille  auraient  bien  suffi,  et  nous  les  ayons  rap* 
pelés  de  préférence  à  celai  du  cardinal  la  Marck. 

(2)  Lord  Byron,  dont  on  connaît  la  belle  comparaison  de  la  Grèce  avec  une  Jeune 
l«nme  qui  vient  d'expirer,  appelle  ailleurs  la  mort  l*Bmbellisseute^  the  beauHfier» 
Pascal  a  exprimé  une  idée  analogue  au  point  de  vue  chrétien,  dans  l'admirabl» 
lettre  à  son  beau-frère,  M.  Perrier,  sur  la  mort  de  son  père.  Byron  dit  que  la  mort 
embellit,  et  Pascal  qu*elle  sanctille  le  corps  comme  un  temple  inviolable  et  éternel  : 
■Car  nous  savons,  dit-il,  que  les  corps  saints  sont  habités  par  le  Saint-Esprit  Ju»* 

•  qu'à  la  lésorrection,  qui  se  fera  par  la  vertu  de  cet  esprit  qui  réside  en  eux 

•  pour  cet  effet.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  honorons  les  reliques  des  morts, 

•  et  c'est  sur  ce  vrai  principe  que  l'on  donnait  autrefois  l'eucharistie  par  la  boa- 
•tbedemorU,  parce  que,  comme  on  savait  qu'ils  étaient  le  templedn  Saint-Esprit, 
»0Q  croyait  qu'ils  méritaient  d'être  ainsi  unis  à  ce  sacremenU  » 
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tou(  préparer  en  conséqncsce  de  cette  mtemioD»  et  qu'il  assîsu 
iiT^ffiee  célébré  pour  le  salut  de.  ara  âme.  Mais^  évideauuent, 
Robertsoo  a  emprunté  à  Gregorio  Leti  une  mise  e&  scène 
théâtrale  de  cet  office^  peu  d'accoré  avec  la  grarité  du  persoooa- 
nage,  lorsque^  d'ailteura,  il  aurait  pn  difBcilement  jouer  le  rôle 
qu'on  lui  prête  avec  le  peu  de  forces  physiques  que  les  infirmités 
laissaient  à  sa  Tîeillesse  prématurée*  Dans  Un  style  plas  sage 
que  celui  des  copistes  qui  l'ont  paraphrasé,  rUstorien  écossais 
nous  peint  d'abord  Charles^Quint  tombé  depuis  sii  mois  dans 
lefil  pratiques  les  plus  superstitieuses,  ne  désirant  plus  d'attiré 
compagnie  que  celle  des  moines,  eoDlinu^Ilcttlent  occupée 
cbaater  avec  eux  les  hymnes  du  Missel^  teignant  les  d^dpliiMS  de 
sou  saog^  et  puis,  comme  sî  ces  mortificaitions  et  ces  prières  oe 
lui  semblaîenl  plus  suffisantes,  c  il  oon<;oit  la  peosée  de  mériter 
plus  sûrement  encore  la  fafeor  du  ciel  par  un  acie  eitraor- 
dinAii*««  étrange,  comme  ceux  ^imaginent  les  cerveaux  faihies 
et  déréglés.  » 

«  Il  résohit,  continue  Robertsoi,  de  célébrer  ses  propres 

•  oiisëqnes  avant  sa  mort  Par  son  ordre,  un  catafalque  fot 
1  érigé  dans  la  chapeUe  du  monastère^  Ses  serviteurs  s'y  reth 

•  dirent  en  procession  funéraire,  po^nl  des  cierges  noirs, 
t  Charles  lui-même  suivit  emBefappé  d'un  suaire.  On^ie  déposa 

•  dans  son  cercueil  avec  beaucoup  de  solennité,  puis  l'on  chanta 

•  l'office  des  morts.  Charles  se  joignit  aux  prières  récitées  pour 

•  le  salut  de  son  âme,  mêlant  ses  larmes  à  celles  que  versaient 

•  les  gens  de  sa  maison,  comme  s'ils  eussent  cél^Mré  des  fané- 
t  railles  réelles.  La  cérémonie  se  termina  par  Tàspersion  de 
«  Teau  bénite  sur  le  cercueil,  selon  le  formulaire,  et  tous  les 
w  assistants  s'étan  t  retirés,  les  portes  de  ta  cbapelte  se  fermèrent 
»  Alors  Charles  sortit  du  cercueil  et  remonta  dans  son  apparte- 
»  ment,  rempli  de  ces  sentiments  de  terreur  qu'une  si  étrange 

•  cérémonie  était  bien  faite  pour  inspirer  ;^  mais  Ta  longiieiir 

•  fatigante  du  service  et  l'impression  farte  sur  son  âme  par 
:  l'image  de  la  mort,  Taffectèrent  tellement  que  le  lendemain  il 
1  fut  saisi  de  ia^  fièvre.  Sa  faible  constitution  ne  put  résister  à  sa 
»  violence.  > 

Nous  croyons  avoir  réfuté  d'avance  tout  ce  qui,  dans  ce  récit, 
est  en  contradiction  a<vec  la  fermetéd'âmeconservéeparCharles- 
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Qbhu  JQsqu'i  SDH  demierjour^-^o-eD  contradictioQ  avec  «on  ca** 
racttee,  avec  les  habitudes  de  sa  vie^  et  ses  senti aiems  comiae 
booMoeet  cQiBrae  chrétien  sur  la  mort  et  les  obsèques.  Mai3  quel- 
ques écrîTaîus  n'oDl  pas  trouvé  encore  le  tabhâu  de  Tbistiorieii 
Roheriso*  assea  nélodrainatique  ;  ils  Tout  ^i?26tf/tfpar  uoeespëce 
de  faDtasmagorie,  eu  couiparaut  l'empereur  il  nu  spectre  épou*n 
vanté  de  sa  pr4)pre  évocatiou  et  s'élançant  de  sou  cercueil  avec 
le  délire  d'une  fiivre  chaude  (1).  D'autres  put  6iit  de  cette 
scèoe  une  comédie  burlesque  que  Charles--Qu»ot  lui--ménie  ne 
prenait  pas  au  sérieux  (2).  Le  chroniqueur  de  Tordre  de  Sainte- 
Jérôme  nous  semble  £tre  resté  dans  les  limites  de  la  vraisem'* 
blaoce,  sinon  de  la  vérité  littérale,  en  nous  disant  simplement 
(cependant  les  psaumes  qu'entonne  le  prélre,  au  motnent  où 
l'on  va  descendre  le  corps  dans  le  caveau^  Charles-Quint,  eu 
grand  deuil^  vint  remettre  son  cierge  allumé  i  l'oflBciautqui  sem* 
bbit  ainsi  recevoir  ailégorrquement  au  nom  du  Seigneur  l'âme 
recommandée  par  l'JÉiglise  i  la  divine  miséricorde  (3).  U  est  évi^ 

(1)  Voici  une  de  ces  parepbreses  extraites  d*tm  oeFragis  estimable  ftur  la  ifosor* 
cà/«  Espagnole:  n  Le»  austérités  et  la  maladie  finirent  par  altérer  les  facultés  de  son 
esprit  de  plus  en  plus  assombri  :  Un  Jour,  le  20  septembre  1558,  dans  tin  accès  de 
9itan€oUen9ite,  il  eut  la  fmiesle  pensée  de  vouloir  Être  témoin  de  ses  obsèques. 
Les  aoines  de  Saiot-Jost  célébrèrent,  par  soi  ordre,  la  Ic^gobre  cérémonie  daos  U 
chapelle  du  couTent,  tandis  que  lui-mCme,  enveloppé  dans  un  linceul  et  couché 
àim  aoe  bière,  mêlait  sa  voix  affaiblie  à  celle  des  religieux  qui  psalmodiaient 
i*i4lce  Ses  loorts.  Après  Tabsouto,  tous  les  assistantsao  retirèrent  et  Uiasèrent  eeul 
dus  réglise  le  monarque  qui  avait  voulu  s'éprouver  à  cette  terrible  ittnBQ  de  la 
mort  Ses  vœux  étaient  comblés,  son  être  n'appartenait  presque  plus  i  la  terreu 
8e  levant  comme  vn  spectre^  il  alla  se  prosterner  au  pied  de  l'autel  ;  puis,  saisi 
d'u  ëélire  épomanutùie  et  d'une  Sèvre  brûlante,  il  regagna  sa  oeUule  où  il  expira 
le  lendemain.  Ainsi  monmit,  à  l'âge  de  56  ans,  le  plus  grand  roi  4ont  se  glorifia 
TEspagne,  et  l'un  des  souverains  les  plus  accomplis  des  temps  modern^.  » 

{Histoire  constitutionnelle  de  la  Monarchie  Espagnole^  par 
le  comte  Victor  Duhamel,  tom.  I",  page  356,  Paris,  chez  Amyot.) 

(3}  c  Un  auteur  qui  a  eu  son  rang  dans  la  polémique  libérale  de  la  restauration* 
I.  Caacbois-Lemaire,  après  avoir  dit  que  Charles-Quint  avait  eu  tort  de  ne  pas  se 
'ûe  pnHestant,  ajoutait  qu'il  n'avait  rien  laissé  qui  lui  survécût.  «  Rien,  nous 
noos  trompons,  il  a  laissé  Philippe  II...  Héritier  du  cénobite  plus  que  du  gigantes- 
^ae  Empereur,  et  qui  prit  au  sérieux  te  rôle  funèbre  Joué  burlesquement  par  Charles* 
Quiot,  lequel  avait  échangé  la  couronne  ^our  tin  froc^  dans  un  moment  de  satiété 
ou  dans  un  accès  4e  goût  dépravé  pour  wie  célébrité  bizarre.  »  (  Introduction  à 
PBUtoirt  4e  la  Révolution  de  1630,  Paris,  1841,  chez  Perrotin.j 

(3)  Strada,  en  traduisant  le  père  Sigucnza,  a  prêté  à  Charles-Quint  un  petit 
discours  qui  est  une  paraphrase  de  la  scène  muette  :  «Denee  sacriflcanti  pcopior 
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dent  pour  nous  que  la  chapelle  du  couvent  ne  vit  sous  ses  yoû* 
tes,  le  SO  août  1558,  rien  de  plus  que  cette  simple  cérémonie  : 
s'il  s'y  était  passé  quelque  scène  plus  extraordinaire,  une  scène 
qui  eût  ému  Charles-Quint  au  point  de  lui  causer  la  fièvre,  ses 
serviteurs,  qu'ils  y  eussent  assisté  ou  non,  l'auraient  su  et  en 
auraient  parlé.  Ils  ne  dirent  rien  du  service  de  ce  jour,  comme 
ils  n'avaient  rien  dit  de  celui  du  1**  mai  pour  l'anniversaire  de 
la  mort  de  l'Impératrice.  Il  n'en  est  nullement  question  dans  la 
lettre  écrite  le  SI  août  par  le  docteur  Hathys,  que  Charles- 
Quint  avait  envoyé  visiter  de  sa  part  le  comte  d'Oropese,  ma- 
lade dans  son  château,  et  qui,  étant  revenu  le  soir,  ne  trouva 
pas  l'Empereur  plus  agité  que  la  veille.  Hathys  écrivit  donc 
seulement  au  secrétaire  Vasqnez  de  Molina,  que  l'Empereur 
avait  dîné  sur  la  terrasse  du  couchant,  oh  il  s'était  imprudem- 
ment exposé  à  la  réverbération  d'un  soleil  ardent.  Charles- 
Quint  avait  peu  mangé  et  avec  peu  d'appétit  ;  il  avait  mal  dor- 
mi la  nuit,  et  il  se  leva  avec  une  sensation  de  chaleor,  se 
plaignant  d'être  plus  altéré  que  de  coutume.  Ce  jour-là  en- 
core, comme  la  veille,  il  se  laissa  tenter  par  le  soleil  de  la  ter- 
rasse et  s'y  assit,  contemplant  avec  rêverie  son  jardin,  son  ver- 
ger et  ce  paysage  au-delà  du  couvent,  dont  les  aspects  variés  le 
consolaient  par  la  vue  quand  la  promenade  lui  était  interdite  ; 
parfois  aussi  son  regard,  dirigé  du  côté  de  la  cour,  semblait  in- 
terroger mélancoliquement  le  cadran  de  l'horloge  dont  l'avait 
ornée  Giovani  Torriano;  mais  personne  ne  l'entendit  faire  ni 
ce  jour-là,  ni  un  autre  jour,  une  de  ces  réflexions  philosophi- 
ques qu'on  lui  attribue  sur  les  horloges  et  les  montres  (1). 
Soit  qu'il  eût  un  vague  pressentiment  de  l'invasion  de  sa  der- 
nière maladie,  soit  qu'elle  lui  fût  physiquement  révélée  par  le 

factus,  eiqae  tradens  qaam  gestàbat  aoceasam  facem,  sublatis  in  cœlam  ocnlit: 
Ego  te  inquit,  tîUb  et  mortia  arbiter,  oro  quœsoque,  ut  quemadmodum  hune  a  me 
cereum  sacerdos  capit,  sic  commeodatam  in  manus  tuas  hanc  animam  tu,  quan- 
documque  libuerit  tibi,  in  sinum  complexus  que  tuos  bénigne  suscipias.  »  —  /V  Mto 
betgico^  Deeas  prima. 

(1)  «J'ai  été  bien  fou  de  tant  dépenser  d'hommes  et  d'argent  pour  forcer  les  diver- 
ses sectes  religieuses  à  l'uniformité,  quand  il  est  si  difficile  de  faire  marcher  deux 
liorloges  ou  deux  montres  d'accord.  »  —  M.  Macaulay,  d'après  M.  Stirling,  aurait 
troQTé  l'idée  première  de  ce  propos  philosophique  attribué  à  Charles-Qaint,  dans 
cette  simple  réflexion  que  Strada  fait  pour  son  propre  compte  :  «  fabricandis 
horotogiis  (^mtom  videticet  rotas  muUo  quam  fortuna  facitiut  temperabai).  » 
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retoor  d'an  nouTean  frisson  ^  avant  de  rentrer  dans  son  ap- 
partement,  d'où  il  ne  devait  plus  sortir  vivant,  il  ordonna 
qu'on  lui  apportât  un  des  portrails  de  l'Impératrice  et  le  con- 
templa quelque  temps ,  puis  il  voulut  revoir  aussi ,  éclairé  du 
même  jour,  deux  petits  tableaux  du  Titien,  un  Christ  au  jardin 
des  Oliviers  et  une  réduction  du  Dernier  Jugement^  ou  le  pre- 
mier croquis  de  cette  belle  scène  par  ce  grand  artiste....  comme 
s'il  voulait  jouir  à  la  fois  de  tout  ce  qu'il  avait  le  plus  aimé  et  le 
plus  admiré  dans  sa  vie  solitaire,  l'image  de  sa  chère  Isabelle, 
l'art  divin  des  peintres,  et  la  campagne ,  illuminée  par  le  soleil 
coDcbant  du  ciel  espagnol.  Laquelle  de  ces  pures  jouissan- 
ces fut  pour  lui  la  plus  vive?  Chacun  répondrait  selon  ses  pro* 
près  sensations.  Le  bon  moine  anonyme,  qui  raconte  ces  espèces 
d'adieux  de  Charles-Quint  au  paysage  de  la  Yera,  au  portrait 
de  l'Impératrice  et  au  pinceau  créateur  de  son  artiste  favori,  dit 
Dalvemeat  qu'un  frisson  plus  violent  que  celui  de  la  veille  le  prit 
pendant  qu'il  se  recueillait,  et  il  ajoute  :  c  Si  rien  que  le  simu- 
■  lacre  du  jugement  dernier,  représenté  sur  une  toile,  lui  causa 
>  ane  rechute...  que  dut -il  éprouver  lorsque,  vingt  jours  après, 
1  il  se  présenta  devant  le  tribunal  de  Dieu  en  réalité.  »  (1) 

Charles-Quint  fut  transporté  dans  sa  chambre,  où  le  soir,  sur 
les  sept  heures,  le  docteur  lui  trouva  les  premiers  symptômes 
d'ane  fièvre  putride  (ealenturaputrida)  et  décida  qu'il  le  saigne- 
rait le  lendemain  ;maisdans  la  seconde  lettre  qu'il  écrivit  àValla- 
dolid  pour  décrire  minutieusement  la  maladie,  ses  causes  et  les 
raisons  de  sa  thérapeutique,  Mathys  ne  parle  pas  plus  que  dans 
la  première,  de  l'exaltation  qu'aurait  pu  provoquer  la  scène  au 
Doios  exagérée  des  funérailles  fictives.  Il  ne  mentionne  même 
pas  l'émotion  plus  douce  causée  par  la  contemplation  des  traits 
de  l'Impératrice,  par  le  paysage  de  la  Vera  et  les  chefs-d'œuvre  du 
Titien,  persistant  à  croire,  dans  sa  séméiotique,  que  la  réverbéra- 
tioQ  du  soleil  contre  la  blanche  muraille  du  couvent,  avait  seule  pu 
causer  le  violent  mal  de  tête  et  consécutivement  cette  fièvre  qu'il 
espérait  encore  conjurer  par  une  abondante  émission  sanguine. 

(1)  Btitsris  bf€9»  y  sitmmia^  etc.,  pa|^  A5  de  l'analyse,  par  H.  Bakhayien.  Go 
fait  ett  cité  ausai  par  don  J.  Antonio  de  la  Vera  y  Figueroa,  dans  son  Histoire  de 
^Emptnw  Chartes-quim^  page  43,  traduction  de  Duperron  le  Bayer. 
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5.  IX. 


.Pendant  viogi  joufs^  depuis  Je  1**  septemlnne  jusqu'au  21»  la 
priacesse  régentent  le  roi  Philippe  II  foreat  tenus  au  covrant 
de  tous  les  maîiidres  syiapcâmes  de  la  maladie  de  l'Jmperenr 
leur  père,  .par  M  <ïorrespondance  eu  IK  Hàtirys,  de  Gadehi  «(de 
Quîzada^  triple  butlelin  à  peu  près  !<iiiotidieii,  camplété  eoeore 
par  les  lettres  iiooins  régulières  des  |irîncipaax  vinteurs  de  Tau- 
guste  malade  et  les  relations  de  quelques  iBOines;  —  nais  ancan 
de  ces  Hyéro&iiDttes ,  excepté  le  canfiessear^  ne  pot  dine  avoir 
passé  plusieurs  heures  diaque  joir  et  chaque  nuit  dans  la cbaon- 
hre  de  Charles^Quint,  comme  le. docteur,  le  secrétaire  politique 
et  le  dévoué  majordome  qui,  le  7  septembre,  ne  retoama  çhis 
se  coucher  au  village  de  Quacos^résolu  de  ne  pas  perdre  de  voe 
celui  qu'il  servait  depuis  son  enfance,  ^kras devons  remarquer ki 
que  les  serviteurs  proprement  dits  de  r£mperenr  s'étaient  Mo*- 
jo«rs  montrés  assez  jaloux  des  rapports  des  Hyéronimites  de 
Yoste  avec  leur  maître.  Cette  jalousie  se  manifesta  plnsouvene- 
ment  encore  en  cette  circonstance,  et  ils  ne  iafissèrent  approcher 
du  lit  dii  malade  que  ceux  dont  il  réclamait lai-méme  l'interven- 
tion spirituelle. 

Le  1^'  septembre,  Charles*Qotnt,satts  être  beomcoup  plus  mal 
que  la  veille  et  quoique  la  fièvre  parât  moins  vioieiite,  sentit  la 
gravité  de  son  état,  puisqu'il  commença  à  parler  de  régulariser 
un  codicille  déjà  rédigé  en  partie.  Cette  préoccupation  est  tra- 
duite en  symptôme  de  crainte  par  le  docteur  dans  }e  post-serîp- 
tum  d'une  lettre  à  Vasquex  de  Molina«  Hais  cette  crainte  de 
Cèaries-Quint  était  amns  Texpression  de  ce  qu'on  appelle  com- 
munément la  peur  d'un  malade  que  odle  de  sa  réflexion  tou- 
jours prévoyante. 

Le  2  septembre,  il  eut  un  long  frisson  et  demanda  sfmvent  à 
boire.  Quixada  parla  de  mander  nn  ou  deux  docteurs  de  Valla- 
dolid.  Cbarle^-Quînt  dit  qu'il  ne  se  souciait  pas  d'en  avoir  un 
trop  grand  nombre^  et  il  consentit  seulement  à  laisser  écrire  au 
D'  Cornelio  qui  lui  avait  déjà  donné  des  soins.  £n  atiendat,  le 
D*"  Mathys  lui  tira  neuf  ou  dix  onces  d'un  sang  noir. 

Le  8  septembre,  Chàrles-Quint  se  déclara  un  peu  soulagé  par 
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h  saigsée^  ce  qoi  encourage»  »m  docteur  à  la  tenouveler  le 
soir  eo  iai  aorraitt  la  veioe  ée  ta  main.  Il  se  fit  lire  ]»ar  Gastelu 
les  paragrq>lKs  de  son  codicille  qui  concerBaîeat  les  gens  de  sa 
maîsoB.  Il  se  confessa  et  commnina. 

Le  Aseptomlre,  le  ma)  de  t6te  était  beaucoup  diminntr  et  le 
dodesr  Tattf ibuairt  à  sa  kmcecte^  le  mabde  et  l«i  regrettèrent 
qae  la  saignée  n'eftt  pas  été  pkos  abondante.  Quixada,  peu  satis* 
fait  do  sonfagemest  éprouvé  par  Charies-Quînt^  attemiait  arec 
aouété  le  D'  Gorodia  Poqp  calmer  sa  soif,  Cbarles-Qwnt  avait 
aigé,  en  vrai  malade  flamand  y.qi»'oD  lui  permit  de  boire  «n 
verre  de  bière. 

Le6  sqUembre,  le  D'Uat^rsadmoâstra  des  pilulesde  rhubarbe 
dntiidécEivities bons  résoltatsà  Valtadolidavec  tout  le  hixe  des 
tenues  scientifiques  de  son  art»  Chaiies-Quint,  très  content  dé  sa 
médication,  ordonna  qoe  si  le  courrier  qa*il  expédiait  à  sa  fille 
reacontrait  te  D**  Comelio  à  moitié  cbemin,  il  Fioviterait  à  re- 
toonicv  sans  aller  pkis  loin.  Quixada,  chargé  de  cet  ontrc^écri* 
Tait  à  Vasqoei  :  •  J'aurai  soin  qoe  le  courrier  ne  rencontre  pas 
le  Df  Comelio,  on  qae  ee  soil  sî  près  de  Yosie  qae  le  docteur 
ne  paisse  décemment  se  dispenser  de  continuer  le  voyage»  » 

Le  0  sepilembre  0  y  eut  exaspération  de  la  fièrre  et  un  peo  de 
dâire  après  midi.  Un  exprès  arriva  de  Valladolid  avec  une  pa« 
tente  royale  qui  investissait  Gaxtehi  do  droit  de  rédiger  le  codH- 
cille  comme  l'eftl  fait  an  notaire  assermenté  {Escribema).  La 
princesse  régente  et  tes  grands  dignitaires  de  la  coor  exprimaient 
toot  te  ebagrio  que  leur  caosait  la  maladie  de  rEmperenr,  et  ta 
princesse  demandait  la  permission  de  venir  voir  son  père;  mais 
il  ne  voulut  autoriser  ni  sa  fille  ni  sa  sœnr  à  quitter  la  cour  en 
cette  eirconsianiee*  Dans  l'après-midi  de  ce  jour-là,  un  orage 
épauvantable  empêcha  le  courriCT  de  partir  et  il  ne  put  se  mettre 
en  route  qoe  le  lendemain  avec  doubles  dépêches. 

Le  7  septembre,  ht  maladie  suivit  son  cours  sans  aucun  symp* 
lénKnoavenn. 

Le  8  septendire,  le  D*  ComeKo  arriva  avec  DonGarcilasso  de 
b  Vega.  Le  B'CorneKo  ne  put  qu'approuver  ce  qa'avah  fait  son 
confrère  fiamand  pour  combattre  ta  fièvre  qu'il  se  plaisait  i  re* 
8>rder  comnie  un  effort  médicatenr  de  la  nature,  maïs  en  ajon*- 
tant  que  le  tempéramem  usé  do  malade  poorrait  bien  ne  pas 
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résister  à  cet  effort  €harIes*Qaint  vit  avec  plaisir  le  reUrar  à 
Yuste  de  Garcilasso  de  la  Yega,  et  il  interrogea  ce  diplomate  avec 
intérêt  sur  la  princesse  sa  fille  ainsi  que  sur  sa  sœnn  U  fut 
charmé  d'apprendre  que  celle-ci  n'hésitait  plus  à  repartir  pour 
les  Pays-Bas»  quoiqu'elle  eût  bien  voulu  d'abord  rendre  visite  à 
son  frère  ;  mais  ce  jour-là  encore  Charles-Quint  se  prononça 
contre  cette  intention.  Il  écouta  la  lecture  des  dépêches  et 
s'entretint  aussi  avec  Gaztelu  qui  rédigeait  la  formule  notariée 
de  son  codicille.  Dans  l'après-midi»  une  seconde  tempête  ébnmh 
tous  les  bâtiments  du  couvent  et  il  tomba  une  pluie  mêlée  de 
vent  qui  retint  encore  le  courrier. 

Le  9  septembre»  Charles-Quint  n'étant  ni  plus  mal  ni  mieux, 
put  entendre  la  lecture  de  son  codicille  et  le  signer»  Garcilasso 
de  la  Vega  étant  l'un  des  témoins. 

A  la  douloureuse  inquiétude  que  causait  la  maladie  de  Charles- 
Quintaux  personnes  de  son  service»  s'en  joignit  un  autre  ce  joor- 
là  par  l'arrivée  d'une  nouvelle  que  nul  n'osa  lui  communiquer, 
car  elle  eût  trop  assombri  la  dernière  heure  du  monarque»  qui 
n'avait  cessé  d'attacher  une  si  grande  importance  à  la  conservation 
d'Oran  sur  la  terre  d'Afrique.  C'était  non  loin  de  cette  conquê- 
te léguée  à  son  empire  par  le  cardinal  Ximenès,  qu'un  chef  expé- 
rimenté à  la  guerre  venait  de  se  laisser  fatalement  surprendre 
par  les  étemels  ennemis  du  nom  espagnol. 

Le  vieux  comte  d'AIcaudete»  se  voyant  dans  Oran  à  la  tête 
d'une  armée  de  dix  mille  quatre  cents  hommes ,  et  disposant 
d'une  artillerie  de  campagne»  conçut  le  projet  de  marcher  con- 
tre Mostaganem  et  de  s'en  emparer.  U  fit  un  traité  avec  le  dey  de 
Fez»  qui  feignit  de  préférer  l'alliance  de  l'Espagne  à  la  supré- 
matie du  dey  d'Alger»  et  il  dirigea  son  expédition  par  la  côte  avec 
neuf  brigantins  chargés  de  munitions  et  de  vivres.  Mais  l'atu- 
que  sur  Mostaganem  fut  repoussée  :  le  dey  de  Fes»  trahissant 
sans  scrupule  un  allié  chrétien»  était  d'accord  avec  les  Algé- 
riens, qui  capturèrent  le  convoi  et  poursuivirent  les  Espagnols, 
dont  la  retraite  se  changea  bientôt  en  déroute.  Hassan-Pacha,  fils 
du  fameux  Barberousse»  commandait  à  la  fois  une  armée  turqae 
et  plusieurs  tribus  de  ces  Arabes  nomades  qui,  depuis  Jngurtha 
jusqu'à  Abd-el*Kader«  se  prétendent  lesexclusilis  propriétaires  dn 
sol  oh  ils  campent;  aujourd'hui  encore»  quoique  le  drapeaa 
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firançais  flotte  d'Alger  k  Constantîne,  les  descendants  des  an- 
ciens Numides  jettent  périodiqnement  de  hardis  défis  à  nos  sol- 
dats. Le  comte  d'Alcandete,  menacé  par  le  cimeterre  des  Turcs 
et  la  lance  de  Bédouins,  vit  son  armée  frappée  d*une  panique 
aox  portes  de  Mazagran.  IWoulut  en  vain  la  rallier,  il  fut  même 
culbaté  et  foulé  aux  pieds  des  fuyards ,  dont  nn  petit  nombre 
seulement  pnt  aller  apprendre  à  Oran  la  mort  de  leur  chef.  Les 
Maures  et  les  Arabes  ne  firent  des  prisonniers  que  lorsqu'ils  fu- 
rent lassés  d*égorger  les  chrétiens.  Entre  leurs  mains  tomba  le 
fiisda  comte,  don  Martin  de  Cordoue,  qui,  ayant  racheté  sa  li- 
berté par  une  rançon,  devait  un  jour  être  à  son  tour  gouverneur 
d'Oran  et  venger  son  père.  Quelle  amertume  pour  Charles- 
Quint  s'il  eût  pu  entendre  les  tristes  commentaires  de  Garci- 
lasso  de  la  Vega  et  de  Quizada  sur  ce  désastre,  qui  leur  rap- 
pelait que  dans  les  vicissitudes  de  ses  guerres  d'Afrique,  l'Em- 
pereor,  après  avoir  glorieusement  conquis  Tunis,  subit  lui- 
même  un  échec  sons  les  remparts  d'Alger.  Heureusement  pour 
les  captifs  des  Maures,  Charles-Quint  consacrait  par  son  testa- 
ment dix  mille  ducats  à  les  racheter,  et  de  préférence  ceux  qui 
aoraient  été  pris  en  combattant  sous  la  bannière  de  l'Espagne. 

Le  10  septembre ,  Cbarles-Quint  se  plaignit  d'une  extrême 
faiblesse:  il  se  confessa  de  nouveau  et  communia,  puis  reçut  les 
adieux  de  Garcilasso,  en  se  félicitant  encore  devant  lui  que  la 
reine  de  Hongrie  consentit  à  aller  remplacer  Philippe  à  Bruxel- 
les, oji  il  aurait  voulu  que  le  docteur  Cornelio  l'accompagnât, 
Qoixada  écrivait  cependant  à  Vasquez  de  Molina,  qu'il  serait  bien 
de  lui  en? oyer  des  ordres  en  prévision  de  l'issue  mortelle  de  la 
maladie  de  Sa  Majesté. 

Dans  sa  lettre  de  ce  jour,  le  fidèle  majordome  parle  du  codi* 
cille  qui  le  désignait  comme  un  des  exécuteurs  testamentaires 
des  dernières  volontés  de  son  maître.  Ce  document  ne  modifiait 
en  rien  lesdispositionsprincipales  du  testament  que  Charles-Quint 
atait  rédigé  quatre  ans  auparavant  à  Bruxelles.  Il  recommandait  à 
son  fils  de  supprimer  l'hérésie  luthérienne  de  l'Espagne,  de  châtier 
les  coupables  sans  acception  de  personnes,  et  de  prêter  main- 
forte  à  l'Inquisition,  chargée  plus  spécialement  de  la  procédure 
et  des  exécutions  de  cette  justice  sévère  ;  mais  quelque  jugement 
qne  l'on  porte  d'une  pareille  recommandation ,  inspirée,  nous 

7'  Sftlin.  —  TOME  XV.  28 


Digitized  by 


Google 


iSi  CHARLrS-QCIXT 

ravoos  dît,  autant  par  une  pensée  poKtiqne  qoe  par  «ie  pensée 
religieuse^  il  ne  Tant  pas  rattriboer^  comnie  on  Fa  fait,  i  h  so- 
perstition  et  aux  austérités  de  ki  rie  monacale  qui  aofaieot  affai- 
bli cette  haute  intelligence  ;  car»  sauf  TaUittion  ans  derniers  évè> 
nementSt  le  coilicille  du  9  seplemiire  1568  ne  faisait  que  repro- 
duire ce  qui  se  trouvait  déjà  dans  le  testamest  du  6  juin  155i 
contre  ce  que  l'Empereur  appelait  la  dépravation  et  Yapotiatie 
hérétique^  considérant,  en  eflef ,  les  réformés  cenunetratttesi 
la  tradition  nationale  aussi  bien  qu'à  la  tradition  apostoliqne 
Par  son  codiciHe,  Cbarles^Quint  insistait  sur  ce  qui  airaît  été  l'iae 
des  préoccupations  les  plus  constantes  de  sa  penisée»  «  la  rémioa 
de  son  corps  à  celui  de  Tlmpéralrice  daas  le  t<mibeao,  coMine 
il  espérait  qu'au  jour  de  la  résunectiei»  lears  âmes  seraient 
réunies  dans  le  sein  de  l'éternité.  • 

Le  testament  avait  désigné  ponr  la  sépohufe  la  chapelle  rojoile 
de  Grenade  :  t  Et  qu'auprès  de  mon  corpa^  disait  Charles,  soit 
»  placé  celai  de  Flmpératrice,  mo  très  chère  et  bien-aÎDée 
»  épouse,  que  Dieo  ait  dana  sa  gloire,  etc.  •  Le  coiBcSiey  après 
avoir  rappdé  cette  disposition,  la  modifiait  cb  ces  termes  :  «Je 
t  dis  et  déclare  que  si  je  mrars  avant  que  noas  nous  soyaas 
>  revus,  mon  Tris  et  aïoî,  je  désire  que  mon  corps  reste  déposé 
9  dans  ce  dit  monastère,,  où  e'eat  mon  désîrel  ma  voloofé 
B  qu'aient  lieu  mes  d»èqacs,  et  qu'on  y  transporte  de  Grenade 
•  le  corps  de  rimpèrairice,  ma  très  chère  et  bien-aiméeépoose, 
9  pour  que  nous  y  soyons  réoais  tous  les  denx.  t 

Le  il  septembre  se  déchoa  le  paroxysme  de  b  fièvre,  que  k% 
deui  médecins  dirent  se  convertir  en  fièvre  doofale  tierce.  Don 
Luis  d'Avila  arriva  à  Yuste  et  trouva  l'Empereur  si  sérieuse- 
ment malade,  qu'il  voulut  rester  au  viHage  de  Quacos  au  lien  de 
retourner  à  soa  château. 

Le  12  septembre,  Cbarles-Quînl  avait  passé  uae  asit  pim 
calme  :  Gastelu  et  Quiiada,  lorsqu'ils^ittaient  on  moment  son 
cbevet,  se  lamentaient  tout  bas  sur  b  catastrophe  «POraa 

Le  13  septembre,  après  s*étre  presque  rassurés  b  veille,  les 
médecins  s'alarmèrent  de  Tétat  du  pouls  de  Charles-Quint,  de 
ses  efforts  pour  expectorer  et  d'autres  maufvais  symptAmes.  Ibns 
de  nouveHes  lettres,  les  princesses  tésMMgnaieot  le  désir  de  se 
rendre  au  monastère  ;  mab  sans  powoir  consulter  à  ce  sejct 
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Cbarl«s-QatBt^  Qmxaiia  répondit  qu'il  était  forcé  de  letir  rap-* 
peler  que  too  unllre  i^ëtait  prononcé  très  posilivemeot  contre 
cette  visite,  et  il  «joutait,  ^e  si  Tar^bevéque  âe  Tolède  partait 
enfin,  &  peine  s'il  pourrait  roir  TEmpereiir. 

Le  a  sepiembre,  Chariea^uint  dit  h  Quixada  qu'il  se  sentait 
bieo  faible,  quoiqu'il  lit  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  résister  au 
mal.  c  fin  effet,  écrivait  le  majordome  à  Valladolid ,  sa  faitbiesse 
est  extrême.  Noos  faisoBS  tout  ce  que  «ous  pouvons  pour  pré- 
venir ses  désirs,  et  st  notre  saog  pouvait  loi  Taire  du  bien  nous 
ie  domerions  folontiers.  » 

Le  10  septembre,  en  vain  les  dem  docteurs  signalaient  une 
amélioration,  Qaixada  et  Gaztelu  écrivaient  à  Valladolid  et  à 
Braielles  que  cette  amélioration  'leur  semblait  peu  de  chose. 
Un  courrier  de  la  reine  régente  de  Poitogat  vint,  au  nom  de 
cette  princesse,  s'informer  de  T^at  de  son  frère  :  il  raconta 
qo'il  n'était  pas  une  église  ni  on  monastère  de  Lisbonne  où 
Catherine  n'eût  ordonné  des  prières  pour  son  rétablissement. 
Eiie  avart  fait  égdement  distribuer  des  aumônes  dans  tout  le 
roTaumeà  la  même  intention.  —  Par  une  lettre  h  ta  date  de  ce 
jour,  Don  Luis  d*Avite,  trompé  par  quelques  bons  symptômes, 
disait  à  Vasqoez  de  Molma,  i  que  dans  la  situation  de  Sa  Majesté, 
eompaiée  ii  celle  des  jours  précédents,  il  y  avait  la  différence  de 
b  vie  à  la  mort  (1). 

Le  17  septembne,  nne  lettre  du  D*  Mathys  récapitulait  tous 
les  symptômes  du  mal,  en  doctenr  qui  se  prépare  à  un  pénible 
«l^ouement,  ei  Quixada  écrivait  à  Vasquez  et  au  roi  que  tout 
^r  s'évanouissait  II  pariait  à  Philippe  II  du  codicille,  et  en-- 
tre  autres  de  la  recommandation  «n  sujet  de  l'impératrioe.  Il 
^ipriaait  aussi  son  impatience  de  «e  pas  voir  arriver  t'archevé- 
qne  de  Tolède,  puisque  le  prêtât  éuit  chargé  d'instructions  pour 
le  oudaie  qui  l'avait  tant  attendu.  <  L^Gmpereor,  •  disait  enfin 
Qiriiada,  t quand  je  lui  ai  fait  obeerver  qae  ce  lieu  ne  serait  pas 


())«  Différencia  como  de  vivo  amuerto.  »  M.  Stirling,  traduisant  sans  doute 
<te  mémcHre,  fait  dire  an  grand-commandeur  d'.Vlcaiitara,  que  Charles-Quînt,  mal- 
P^le  dii^iwUc  foroBalde  des  rnSdectes^  étmH  ce  four-là  min  ini^  et  ia  wotté 
^Be  antre  lettre  du  sarleudemaio  nous  giirantit  Tesactitude  de  notre  interprét»* 
^on,  ce  que  nous  tenons  ^  constater  parce  que  nous  croyons  que  M.  Stirling  sait 
«rtainemcnt  Tespagnol  aussi  bien  qne  nous. 
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une  sépulture  digne  de  lui,  a  réposdu  que  son  ils  eu  déciderait.. 
Il  est  d'autres  choses  qui  m'ont  été  confiées  et  dont  je  rendrai 
compte  à  Votre  Majesté.  »  Était-ce  une  allusion  an  secret  de  la 
naissance  de  Don  Juan  7  probablement;  mais»  dans  les  corres- 
pondances de  Yuste»  rien  ne  le  confirme,  rien  ne  permet,  sortoat, 
de  supposer  que  le  confesseur  Fray  Juan  de  Régla»  admis  à  la 
confidence,  eût  osé  proposer  à  Charles-Quint  de  reconnaître  au 
roi  Philippe,  son  fils  naturel,  comme  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  si  Philippe  lui-même  décédait  sans  postérité.  U  lai  an- 
rait  plutôt  conseillé  de  le  destiner  à  l'Église  qu'au  trône,  ce  qui 
s'accordait  mieux  aussi  avec  les  idées  de  Qiarles*Quint  sur  lesen- 
fants  naturels  des  princes  en  général,  et  sur  le  sien  en  particolier, 
comme  nous  le  ferons  Yoir  ailleurs. 

Le  18  septembre,  contradictoirenient  à  une  lettre  du  docteur 
Mathys ,  don  Luis  d'ÀYÎla  écrivait  ffue  Charies-Qoint  était  plutôt 
pire  que  mieux.  S'il  avait  espéré  l'avant-veille ,  aujourd'hui  il 
désespérait 

Le  19  septembre ,  en  effet ,  la  fièvre  avait  redoublé  de  violence. 
Quixada  ne  quittait  plus  le  chevet  de  son  mattre  que  pour  aller 
écrire  au  roi,  et  il  interrompait  sa  lettre,  rappelé  sans  cesse  au- 
près de  Charles-Quint  II  avait  cependant  hésité  jusqu'au  soirà 
laisser  administrer  l'Extrême-Onction.  c  Trois  fois»  disait*il,  on 
m'a  dçmandé  si  ce  ne  serait  pas  le  moment;  mais  il  me  semblait 
que  c'était  comme  si  on  voulait  déjà  l'ensevelir  et  cela  me  déchi- 
rait l'âme.  Enfin  les  docteurs  enx-mCmes  nous  ont  déclaré  qu'il 
fallait  se  hâter!  >  Quixada  disait  combien  il  était  cruel  pour  ce- 
lui qui  avait  servi  son  mattre  pendant  trente-sept  ans,  d'assister 
à  son  agonie  ;  il  ne  demandait  à  la  mort  qu'un  répit  de  quel- 
ques heures  :  •  Puisse  Dieu  le  recevoir  au  ciel  !  mais  je  répète 
que,  selon  moi,  la  mort  ne  viendra  pas  cette  nuit!  »  Il  y  avait 
lutte,  dans  le  cœur  du  fidèle  serviteur,  entre  son  dévouement  de 
sujet  pour  l'Empereur,  et  sa  soumission  de  chrétien  à  la  volonté 
de  Dieu.  Son  unique  consolation  était  que  Charles-Quint  eût 
conservé  toute  la  plénitude  de  son  jugement 

L'Extrême-Onction  fut  administrée  le  soir,  avec  la  solennité 
dont  l'Église  entoure  ce  sacrement  quand  il  est  porté  à  un 
prêtre.  Le  Prieur  était  venu  lui-même  avec  les  quatre  prédi- 
cateurs, assister  le  confesseur,  Charles-Quint  récita  avec  eux, 
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d'une  Toii  claire^  les  sept  psaames  de  la  pénitefice ,  une  litanie 
et  plasîears  passages  de  la  Saînte-Écrilure.  En  un  mot^  au  Heu 
de  se  sentir  fatigué,  il  sembla  plutôt  fortifié  par  cet  acte  suprême. 
L'archevêque  de  Tolède,  annoncé  par  un  de  ses  gens  la  veille, 
arriva  le  mardi  20  à  midi,  et  put  assister  aux  dernières  prières, 
Charles-Quint  exprima  le  regret  de  ne  plus  être  en  état  de  s*entre- 
teoird'affaires  avec  ce  prélat  et  surtout  de  ne  pouvoir  l'entendre 
relativement  aux  plaintes  de  la  reine  de  Bohême  sa  fille,  contre 
Maiimilien.  Selon  le  moine  anonyme,  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qne  Tarchevêque  obtint  d'être  admis  dans  la  chambre  de  TEm- 
pereor,  et  selon  le  confesseur  Fray  Juan  de  Régla,  quelques- 
nnes  de  ses  paroles  trahirent  des  doctrines  suspectes:  mais 
d'après  les  lettres  de  Quixada  et  celle  que  Carranza  écrivit  lui* 
même  au  roi ,  il  n'y  eut  rien  qne  de  simple  et  même  d'édifiant 
dans  l'intervention  spirituelle  du  primat  des  Eglises  d'Espagne 
qai  venait  bénir  l'Empereur  mourant  Nous  croyons  que  le  récit 
désintéressé  de  Quixada  suffit  au  témoignage  de  l'histoire;  mais 
plas  tard  ce  ne  fut  pas  celui  qu'invoqua  le  Saint-Office. 

Qiaries-Qnint  demanda  de  lui-même  le  Viatique ,  et  Fray  Juan 
de  Régla  lui  ayant  fait  observer  qu'il  avait  déjà  reçu  l'Extrême- 
Ooction  la  veille  :  «  —  N'importe,  réponditil,  le  Viatique  n'est  pas 
de  trop  quand  il  s'agit  de  faire  un  si  long  voyage.  >  L'hostie  lui 
fot  donc  encore  apportée  processionnellement  parles  moines, 
et  Charles-Quint  la  reçut  des  mains  du  confesseur,  répétant 
sortont  avec  ferveur  le  verset  :  In  numus  tuas  Domine!  com^ 
mendo  spiritum,  meum;  rettimisti  nos.  Domine  l  Deus  veritatis. 
II  voulut  s'agenouiller  sur  son  lit  et  édifia  tous  les  religieux  pré- 
sents par  l'ardeur  de  sa  piété.  Il  avait  désiré  le  matin  être  quel- 
ques moments  seul  avec  Quixada ,  pour  faire  ses  dernières  confi- 
dences à  celui  qui  avait  si  bien  gardé  tous  ses  secrets  :  <  — Luis 
Qaixada,  lui  dit-il,  je  sens  que  je  m'en  vais  peu  à  peu ,  et  Dieu 
en  soit  loué,  puisque  c'est  sa  volonté  sainte.  Vous  direz  au  roi 
mon  fils  qne  je  le  prie  d'avoir  soin  de  ces  serviteurs  qui  m'ont 
donné  leurs  soins  jusqu'à  l'heure  de  ma  mort.  Il  me  fera  plaisir 
de  trouver  à  Guillaume  Van  Maie  un  emploi...  Je  désire  que  les 
moines  de  ce  monastère  soient  dispensés  de  loger  des  hôtes,  t 
«Quant  à  ce  qui  me  concerne ^  ajoutait  Quixada  dans  sa  lettre 
an  roi ,  je  ne  le  répéterai  pas  ici  ;  et  il  est  encore  d'autres  choses 


Digitized  by 


Google 


àoS  C11AIILE$-QUINT 

que  je  réserve  pour  Toreille  de  Votre  Miyesté  quaod  elle  vieadra 
ee  Espagne,  Y 

Ce  fut  le  Boir  i  httit  heures  que  odmineoça  la  denûire  «eèiie 
de  la  vie  de  Cfaarles^mnt.  Deux  choses  lui  avaient  toujours 
puiru  h  redouter  pour  celui  qui  espère  bien  mourir  :  C'était  d'a- 
bord tine  mort  subite  (1),  et  pois  ie  trouble  de  sa  raisoo  quand 
sou  heure  aurait  sonné.  En  se  sentant  de  plus  en  plus  fiii* 
ble,  il  remereia  Dieu  de  lui  avoir  permis  d«  se  préparer  à  pa* 
THUre  devant  loi^  et  sa  sérénité  d'ftme  ne  se  démentit  pas  aa 
seul  dioment  U  ne  cessa  point  de  ]>econnattre  ceux  qui  s'appro- 
cbaîent  de  lui,  souriant  aux  uns,  partant  le  premier  ou  répondant 
aux  autres.  Un  des  deux  médecms,  le  docteur  Cornelio,  qui 
avait  en  lui-méine  un  accès  de  fièvre,  se  retira,  laissant  aopris 
du  Ht  le  docteur  Matbys  qui,  de  tempts  en  temps,  consultait  ie 
pouls  et,  par  un  signe  de  téce  ou  un  demi-^not  prononcé  ft  voix 
basse,  communiquait  aux  assistants  son  pronostic.  Leconfessoir 
le  remplaçait  et  mnrmuraitdesparolessaifttesqueCbaries^uiat 
é(*outait  en  mêlant  sa  prière  à  la  sien  ne ,  ou  en  levant  les  yeux  au 
ciel  Quîxada  et  Van  Maie  étaient  toujours  là  présents  et  cker- 
diantà  deviner  du  regard  s'ils  pouvaient  eocûre  seconsaerer  ki9on 
service  par  un  dernier  soin,  une  dernière  prévenance.  Les  autres 
serviteurs  allaient  et  venaient  sons  oser  dépasser  la  pénomiNre  de 
la  porte.  Au  chevet  de  Tagonisant  paraiasaient  ausei  par  m^* 
mentsle  primat,  le  prieur,  les  chapelains,  lafiamiUe  d'Oropeseet 
don  Luis  d'Avila.  A  minuk  environ,  CharléM^int  vookit  se  re- 
tjourner  dans  son  lit,  et  îl  appela  ^Gutilaume  Van  Maie  :  f  Gnillaa-* 
me  !  >  lui  dit-il,  «t  le  compagnon  de  ses  nuits  d'insomnie  le  cm*- 
pri  t  ;-—  rien  qu'en  entendant  son  nom,  ila'empreasa  del'siider;  beu^ 
r^ttx  que  TEmperenr  daignât  nue  dernière  fois  s'i^puyersur  «oo 
épaule.  Chnrles-Quint  ne  put  faire  ce  mouvement  sans  pousseraa 
soupir  douloureux  :  ^Domine^  Jam  maritur,  il  va  mourir,  UoP'* 
seigneur!»  dit  tout  bas  le  docteur  Matbjfi  à  rardbevéque  de  To- 
lède qui  cette  fois  s'approcha  avec  Fray  Francisco  de  Vilalba,  le 
prédicaieur  dont  Charles^nint  ainaail  le  plus  et  les  discours  etit 
son  doToix.  Après  avoir  ptxmonçéluHmeme  quelques  mots»  iitt 


(l)  «  Mort  soudaine,  seule  à  craindre,  et  c'est  poorquol  les  oonfesseuis  deméu- 
fent  thm  les  gmnds.  »  (pascax.,  i^TM^^tfaMm».) 
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8%iie  à  Firay  Fraitcfsco,  qm  avait  sans  doute^  de  concert  avec  lui, 
préparS  oaeexbortatioff  :  t  Que  votre  Majesté ,  dît  le  prédicateur, 
remercie  le  ciel  de  sar  protectfon  évidente.  Il  vous  avait  fait  nat- 
treie  jonrde  ^ntHaAiafi^  ce  disciple  S  qnf  lé  choix  des  antres 
ceaftra  Taposfolat  pour  compléter  lé  nombre  donze,  comme  Pélec- 
fiantoaséanna  l'empire:  Dieu  veut  vons  rappeler  à  lui  le  jour  où 
KÉIgfise  eélëbrt?  la  fêtede  saint  Itfiartliieu,  cetantre  apAtre  qui,  pour 
le  Ctoisf^  àèMdofma  ses  richesses,  comme  poirr  le  Cbrist  Votre 
Majesté  a  abandonné  TEmpire.  Ainsi  que  ces  deux  Apètres,  vous 
joaîrei  de  la  gl^rre  céleste  aprës  cette  vie.  »  Les  moines  ne  nous 
eot  transmis  qne  cette  phrase-  d*un  discours  quf  fut  peut-être 
n  pen  pins  loifg^  et  que  Cb^fes-Quint  interrompît  en  disant  à 
Qoixada  :  <  Le  moment  est  reanl  b  Quîxada,  qui  avait  reçn  ses 
iwtniclîons  le  matin ,  alla  prendre  ce  Crucifix  de  bois  que  Tlm- 
pérafrice  baisait  de  ses  lèvres  lorsqu'elle  était  morte,  et  qui  était 
resté  snr  son  seinjosqu'an  moment  eit  elle  avait  été  couchée  dans 
sa  biière.  Il  apporta  en  même  temps  une  image  de  la  Vieiige, 
BBeiaHtgebésre,  ponrIaqueRe  cette  prmcesse  avait  eu  une  gran- 
de défatio»:  Ces  deux  rrfiques,  qne  Charles^Quint  conservait  sî 
pieosement  depufs  dix-sept  ans,  Ifdèle  an  souvenir  de  sa  plus 
tendre  affection  comme  à  la  religion  qui  Savait  consacrée,  lut 
fcrett remise: te  Crucifix  parles  mains  de  rarchevêqne de To- 
Me,  rimage  par  les  mrains  de  son  serviteur  le  plus*  intime  (1). 
nies  contempla  quelque  temps,  ses  yeux  ne  s'en  détachant  que 
poor  se  Fever  ver»  îb  ciel.  On  Tentendît  murmurer:  t  Je  viens, 
Seigaetir,  ya  vojf^  Senorf  »  et  sa  main  droite  ne  pouvant  plus 
teoir  le  Crucifix ,  le  prélat  (e  reprit  et  le  lui  présenta  à  baiser: 
Ce  fut  en  regardant  encore  ce  sigpe  révéré  qu'il  poussa  trois 

(t)  t  Oa  cracifijb  qne  M  ténia  y  tnia  Smagra  âe  IVaratra-Senora  qjoe  eran  las 
wn  qne  hi  Imperatrix  Nwestra  Sendra  murid,  loFcaal  me  habea  mostrado  y  man- 
<W»  qi»  lo8  qoeria  terter,  ciiâtiitfo  m  aqiieî  paso  se  Tïe«c.  »  Lettre  de  Qtritada  au 
rai  Pkili|)^n,  BtkmMHti:bniaUz,  M.  Stirlhtg,  au  lien  de  cette  Image  delà  Vierge, 
AMt  on  cierge  bénftqni  renaît  de  Pautel  de  Notre-Dame  de  Montserat.  Les  cierges 
bénits  ne- manquèrent  sans  doute  pas  au  lit  de  mni^  de  CharleskQuint  ;  mais  quoi  de 
plos  positif  que  ce  paragraphe  d'une  lettre  (fe  Qtritada  à  qui  Charles-Quint,  lui- 
•êae,  i*BÎt  montré  nù  étaient  le  cradi!x  et  limage  qu'il  voulait  «voir  devant  le  s 
yen  en  mouranf  ?  Ce  détail  est  nouveau,  m^ais  fl  est  surtout  vrai  et  confbrme  au 
^Uesenthneift  qui,  selon  nous,  remplie  pendant  dix-sep;t  ans  le  cœur  de  Charles- 
Qoint,  et  que  nous  avons  dû  foire  ttgssortfr,  parce  que  les  historiens  pnâcédents  y 
oot  à  peine  fait  aUtoion. 
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soupirs,  prononça  le  nom  de  Jésus,  et.,  l'instant  d'après  il  avait 
cessé  de  vivre.  Ainsi  expira  celui  queQuixada  proclama,  dans  sa 
douleur,  <  le  plus  grand  homme  qu'il  y  ait  eu,  et  qu'il  y  aura  (1)!  » 
expressions  de  l'admiration  dévouée,  auxquelles  nous  préfé- 
rons celles  que  le  même  sentiment  inspira  aussi  à  sa  piété  d'Espa- 
gnol catholique:  «  Je  crois  comme  chrétien  qu'il  s'en  fut  droit  au 
ciel.  J'ai  vu  mourir  la  Reine  de  France  qui  mourut  très  chrétienne- 
ment, mais  l'Empereur  plus  chrétiennement  encore  de  tonte 
manière  (2).  > 

Ce  témoignage,  rendu  par  un  serviteur  enthousiaste,  mais 
grave,  est  confirmé  par  tous  ceux,  ecclésiastiques  et  laïques,  qoi, 
comme  don  Luis  Quixada,  avaient  assisté  à  la  fin  chrétienne  de 
grand  Empereur  (3).  N'est-ce  donc  pas  une  réponse  faite  d'avance 
à  ces  accusations  directes  et  à  ces  insinuations  calomnieuses  qui 
attribuent  encore  à  Charles-Quint  des  crimes  dont  le  remords 
eût  troublé  son  heure  suprême  7  Est-ce  avec  cette  calme  con- 
fiance que  serait  mort  le  souverain  qui  aurait,  jadis,  violé  le 
droit  des  gens  et  fait  assassiner  les  ambassadeurs  des  rois  ses 
rivaux  (i)  ?  La  religion  eût-elle  été  d'accord  avec  la  raison  d'État 
pour  écarter  de  sa  couche  d'agonie  les  spectres  de  ses  victimes? 
Non  que  nous  voulions  dire  que  Charles-Quint,  dans  la  carrière 
de  ses  luttes  d'ambition,,  fut  un  de  ces  princes  qui  concilient  les 
nécessités  de  la  politique  avec  les  vertus  des  saints  rois,  comme 
son  aïeul  saint  Ferdinand  ou  notre  saint  Louis,  fils  d'une  mère 
espagnole.  Nous  nous  contentons  de  nier  ces  grands  crimes, 
dont  sa  mémoire  est  encore  flétrie  par  l'histoire  ou  la  polémi- 

(1)  «  Y  con  decir  Jésus  acabo  el  mas  principal  hombre  que  ha  habito  ni  babrt 
pongale  Dioa  in  cielo.  »  Lettre  du  si^Me,  iMd. 

(2)  «  Greo  como  Ghristiano  que  se  fue  derecho  al  délo.  Yo  yï  morir  a  la  i«iiii  de 
Frauda  que  acabô  muy  cristiaDamente»  mas  S.  M.  le  hizo  ventaja  en  todo,ecc,  i^i<f* 

(3)  Dans  la  diambre  mortuaire  ou  dans  la  pièce  voisine  étaient  l'archeTâqus 
Garranza,  le  prieur  Martin  Angulo,  les  quatre  chapelains  ou  prédicatears,  Frsy 
Pedro  de  Sotomayor^  le  comte  d'Oropese,  son  frère  don  Francisco  de  Tolède,  son 
onde  don  Diego,  abbé  de  Cabauas;  don  Luis  d'Avila,  grand-commandeur  d*AIcao- 
tara,  G.  Van  Maie  et  Gaxtelu,  qui  écrivirent  presque  tous  les  mêmes  détails  et 
exprimèrent  les  mêmes  sentiments  que  Quixada. 

[à]  Nous  voulons  surtout  parler  de  Tassasainat  de  Rincon,  employé  psr  Ffin- 
çois  I**  dans  ses  négodations  avec  Solyman.  Un  des  habiles  critiques  du  Jwrnâi 
des  DébaUy  M.  AUoury,  accusait  Charles-Quint,  il  y  a  huit  Jours  à  peine,  d'avoir 
fait  tuer  iw  ambassadeur.  11  y  a  trois  mois,  un  critique  moins  sérieux  l'accassii 
d'en  avoir  assassiné  p/itffmrf,  comme  s'il  était  coutumier  du  lait. 
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que  de  notre  siècle»  écho  irréfléchi  des  protestants,  dont  il  fut 
l'antagoniste  constant  et  peut-être  aussi  du  petit  nombre  de 
ces  partisans  des  libertés  politiques  qu'il  avait  supprimées  dans 
les  Castilles,  et  en  partie  aussi  dans  les  Pays-Bas  ;  mais  ces  li- 
bertés périssaient  alors  comme  elles  périssent  encore  aujour- 
d'hui, sans  laisser  de  remords  aux  princes  contre  lesquels  elles 
soccombent  ;  car  à  leurs  yeux  ce  sont  de  dangereuses  abstrac- 
tions, et  leurs  champions  malheureux  des  rebelles ,  ou  tout  au 
plos  des  rêveurs  insensés. 

Par  le  même  sentiment  de  justice  historique,  nous  estimons 
qoe  la  fin  chrétienne  de  Charles-Quint  suffit  à  réfuter  ceux  qui 
loi  attribuent  contradictoirement  ou  le  fanatisme  sombre  de  son 
successeur  immédiat,  ou  la  mômerie  imbécile  du  dernier  de 
ses  petits-fils.  Cependant,  si  en  ramenant  sa  réflexion  sur  son 
passé,  Charles-Quint  ne  devait  pas  y  trouver  de  ces  attentats  con- 
tre les  lois  humaines  avec  lesquels  aucun  casuiste  ne  réconcilie 
Dotre  conscience  quand  nous  allons  comparaître  devant  Dieu, 
Donsavouerons  que  son  cœur  de  père  et  sa  raison  de  roi  auraient 
pu  entrevoir  avec  épouvante  une  révélation  prophétique  de  Ta- 
Tenir  de  ses  royaumes  héréditaires  et  de  sa  dynastie.  Quels 
forent  en  effet  les  successeurs  du  grand  Charles-Quint,  depuis 
Philippe  n,  jurant  à  Valladolid ,  le  8  octobre  1589  ,  de  consa- 
crer son  glaive  royal  à  la  défense  des  privilèges  du  Saint-Office, 
et  se  déclarant  prêt  à  faire  monter  son  propre  fils  sur  le  bûcher 
de  l'auto-da-fé,  jusqu'à  Charles  II,  qui,  dupe  de  sa  superstition 
poérile,  se  fait  exorciser  comme  ensorcelé,  parodie  le  respect 
de  son  ancêtre  pour  la  religion  des  tombeaux,  et  lègue  par  un 
fameux  testament  toutes  ses  couronnes  à  un  descendant  de  ce 
prince  béarnais,  qui  mendiait  en  vain  de  Charles-Quint  la  resti- 
tution du  petit  royaume  de  Navarre.  Ceux  qui  attribuent  unique- 
mentà  l'influence  de  l'Inquisition  la  dégénération  de  la  dynastie 
autrichienne  en  Espagne  en  même  temps  que  la  décadence  du  no- 
ble peuple  qui  avait  tenu  l'Europe  en  échec  au  xvi' siècle  et  con- 
quis le  Nouveau-Monde  avec  quelques  aventureux  soldats ,  re- 
garderaient aujourd'hui,  comme  bien  oiseuse,  la  question  de 
savoir  si  Charles-Quint  mourut  catholique  ou  protestant.. .  Cette 
question  a  été  soulevée,  cependant  Nous  y  avons  déjà  fait  allu- 
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sioa  et  MMS  en  dirons  quelques  mots  encfNre  en  noootaiit  coni" 
ment  des  rapports  Ëiits  an  Saîftt-Office,  sur  les  derniers  ins- 
tants de  rEmpereur,  sortit  un  des  chefs  d'aeeaaatton contre  Car- 
ranza^  rinfortunë  archevêque  de  Tolède  (1). 

(1)  Sandoval  rappelle  el  Anobispo  de  Carranxa  et  desdicKaào  ! 


Noas  aurions  pu,  avec  quelques  pages  de  plus,  tenmner  m  ces  études.  Son 
osons  espérer  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de  les  compléter  par  un  épilogue  oà 
nous  ferons  connaître  non-seulement  quelques  particularités  sur  ce  qui  se  passa 
immédîBti^mfint  après  la  mort  de  Gharlos-Quint,  mais  eaoore  la  destinée  topri»» 
cipaux  penonnages  qni  ont  figuré  dans  notre  denier  artide  M  lestu^oédents. 

Le  Diirectewr  de  la  Bevufi  'Britannique 
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N0DVBLLB8  OBSERVATIONS  SUR  LES  DOCKS, 

LES  WARRANTS  Et  LES  VENTES  PUBLIQOES. 


Lorsque  ttott»  avoM  publié,  dans  notre  lifroison  4e  ««ii,  un 
article  $ur  tes  docks  en  France  et  Anfleterre^  notre  but,  en 
itcmçaBt  sînvpleineiit  k»  UiiM  «efe  qo^ils  se  pms^iit  de  Tantre 
ei(é  de  fat  Haoebe»  et  les  cif^ousutnces^  qui  doivent  modifier  ces 
mêmes  (aits  en  France,  était  d'appeler  Teiamcfo  et  ia  Ivmière 
m  des  quescioBs  qiri  sont  en  ce  moment  l'objet  dee  études  du 
govwmemeot  et  qui  préMcupent  Yivement  noe  ports  de  mer. 

Noire  inmitMm  a  été  comprise  ;  de  divers  côtés  nou&  avons 
rcf  tt  des  observatîoasy  non  sur  les  faits  énoncée  dont  ^exactitude 
B'eêt  pas  contestée,  mais  sur  les  inductions  que  nous  en  avons 
tirées  et  qui  sont  corroborées  pur  les  uns  et  combattues  par  ses 
ntfes. 

Uo  fiût  renarquabte»  e^est  que  Papproba4iott  nous  est  venue 
des  lient  où  deS'  docks  existent:  de  Londres,  d'Anvers;  et  de 
ceux  e*  ces  établissements  doivent  être  spéeiaiemeot  établis, 
Marseille,  le  Havre,  Bordeaux,  Na&tes.  Les  critiques  et  les  ré- 
clamatioDs  nous  soi«t  adressées  particulièrement  de  Paris  et  de 
fintérieuT. 

Aiosi,  nons  pPMrrions  tf  ne  que  nous  avons  deviné  les  instincts 
de  l'ei^t  ptticrque,  et  excité  la  snseeptibitké  de  l'esprit  de 
Aéorie.  En  matière  commerciale  et  lorsqu'il  s'a^Fît  d'établisse- 
loenuqm  tiennent  easentieUement  aux  mouvements  matériels 
dn  commerce,  nous  avouons  que  nous  aimons  mieux  pencher 
da  premier  côté  que  du  second. 
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Ud  de  DOS  correspondants  de  Londres  qui  a  déjà  quelqoe  peine 
à  comprendre  que  parmi  nous  l'esprit  d'association  ne  poisse 
pas  marcher  seul  et  sans  l'assistance  du  gouvernement,  nous 
écrit  :  c  Mais  si  tout  ce  qui  serait^  pour  nous,  une  entra?e,  est 

>  pour  vous  un  besoin  et  peut-être  une  force, — au  moins  n'eia- 

>  gérez  pas  cette  tendance,  ne  paralysez  pas  la  puissance  de  cha- 
1  cun  de  vos  ports  en  les  liant  les  uns  aux  autres ,  et  surtout  en 
■  songeant  à  des  mesures  de  concentration  et  de  monopole,  si 

>  contraires  à  l'esprit  et  aux  usages  du  commerce  du  monde 
B  entier.  N'ayez  pas  la  prétention  d'imiter  l'Angleterre  et  de 

>  faire  croire  que  c'est  par  de  si  étranges  moyens  que  noas 
B  avons  fondé  notre  prospérité  commerciale.  Regardez-voas, 
B  en  France,  la  création  et  le  développement  d'un  dock 
»  comme  une  si  petite  affaire,  que  l'on  puisse  non-seulement 
»  réunir  dans  une  seule  main  tous  les  docks  de  votre  pays,  mais 
»  encore  charger  cette  compagnie  unique  de  services  et  d^opé- 
»  rations  qui  appelleront  ailleors  son  attention  et  sescapitaox? 

>  En  Angleterre,  les  améliorations  successivement  intrudoites 
»  dans  le  système  des  docks,  ont  nécessité  l'emploi  de  la  part  des 
»  compagnies  exploitantes,  de  sommes  comptées  par  centaioesde 

•  millions.  C'est  avec  des  bénéfices  amoncelés  et  l'attention  la 

•  plus  assidue  à  satisfaire  à  tous  les  besoins  du  commerce,que  ron 
»  est  arrivé  à  donner  à  ces  établissements  nne  si  grande  impor- 
»  tance.  Peut-on  croire  que  l'on  serait  arrivé  à  ce  résultat 
»  si  les  entrepreneurs  n'ayant  fait  du  dock  qu'une  opéra- 
9  tion  secondaire  avaient  détourné  leur  attention  et  exposé 
»  leurs  capitaux  dans  des  affaires  de  prêt,  de  consignations, 
t  d'agences  à  l'étranger,  toutes  incompatibles  avec  le  r61e  de 
»  conservateur  fidèle  et  exact  de  la  marchandise,  confié  aux 
»  administrateurs  des  docks.   » 

Un  de  nos  correspondants  d'Anvers  va  plus  loin  :  , 

c  Nous  avons  cru  un  instant,  nous  écrit-il,  que  vous  aviex 
»  imi^iné  k  plaisir  des  fantômes  pour  avoir  la  satisfaction 
»  de  les  combattre;  et  si  nous  n'étions  pas  accoutomés  à  regar-  1 
t  der  votre  Revue  comme  un  recueil  sérieux,  nous  aurions  mis 
»  votre  article  de  c6té  comme  une  mauvaise  plaisanterie.  Nous 
»  avons  même  cru  un  instant  que  vous  vous  étiez  laissé  fasciner 

•  par  quelqu'un  de  ces  petits  n^ociants  dont  les  grands  ports 
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foarmiUent^  et  qui  voient  dans  toutes  les  entreprises  utiles  et 
générales  une  attaque  contre  leur  négoce^  une  conspiration 
contre  leur  industrie.  Biais  nous  avons  dû  vous  rendre  jus- 
tice^  quand  nous  avons  vu  tous  les  grands  ports  de  France 
mêler  leurs  voix  à  la  vôtre  et  réclamer  contre  des  mono- 
poles plus  exorbitants  encore  que  ceux  que  vous  avez  si- 
goalés.  Si  nous  les  en  croyons,  une  compagnie  en  France 
se  flatterait  d'obtenir  la  concession  de  tous  les  docks  de 
France,  et  en  même  temps,  elle  aurait  la  faculté  de  rece- 
voir de  l'étranger  des  marchandises  en  consignation.  De  sorte 
que  le  négociant  français  devra  se  dire  :  Moi ,  négociant,  je 
serai  tenu  de  mettre  la  marchandise  dont  la  vente  m'aura 
été  confiée,  dans  les  magasins  tenus  par  la  compagnie,  qui 
recevra  peut-être  en  même  temps  des  marchandises  sembla- 
bles du  même  correspondant  Je  devrai  laisser  à  cette  com- 
pagnie le  soin  de  prélever  les  échantillons  sur  lesquels  ma 
marchandise  et  la  sienne  seront  jugées,  cette  même  compa- 
gnie inscrira  au  bas  du  warrant  son  appréciation  de  la  mar- 
chandise dont  je  suis  chargé  en  concurrence  avec  elle.  Elle 
sera  ainsi  mon  compétiteur  et  mon  juge,  et  le  jour  de  la  vente, 
elle  en  sera  réguhitrice  pour  moi  comme  pour  elle.  Oh  non  ! 
ceux  qui  espèrent  arracher  de  pareils  privilèges  à  votre  gôu- 
Temement,  se  font  une  étrange  illusion.  Tant  vaudrait-il 
faire  déclarer  qu'il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  négociant  en 
France.   » 

Et  ce  langage  qui  nous  arrive  d'Angleterre  et  de  Belgique  est 
celai  de  tous  nos  ports  de  mer,  le  Sémaphore  de  Mai-seille,  le 
Courrier  de  la  Gironde  y  le  Courrier  de  Nantes,  le  Courrier  et 
le  Journal  du  Havre  sont  unanimes  pour  signaler  et  combattre 
le  danger  dont  notre  commerce  maritime  est  ou  croit  être  me- 
nacé. 

Un  document  plus  sérieux'que  de  simples  articles  de  journaux, 
atteste  les  justes  craintes  de  nos  ports  ;  les  chambres  de  commerce 
du  Havre  e^de  Marseille,  instruites  les  premières  de  l'existence 
d'un  projet  de  décret  qui  contiendrait  en  germe  l'application  du 
système  que  nous  avons  signalé  dans  notre  dernier  numéro,  ont 
présenté  au  conseil  d'État  des  observations  respectueuses,  aux- 
quelles toutes  les  autres  chambres  de  Commerce  adhéreront  cer* 
tainemeot 
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Après  avoir  indiqoé  que  le  décret  proposé  aorah  pour  bat  de 
créer  des  salles  de  Yentes  pour  les  Tentes  aui  eftcbètes  pabliqaes, 
où  ces  sortes  de  vente  seraient  feiies  avec  certains  prffitéges 
parmi  lesquels  flgure  la  suppi^ession  do  precès-verbal  de  cour- 
tier actuettement  exigé  par  nos  iois^  les  représentants  dn  corn*» 
merce  du  Havre  ajoutent  : 

On  compreodrait  peu  la  suppression  du  procès-verbal  de  coiirtier,  si 
le  but  rcel  da  décret  n'était  pas  de  sapprimer  le  droit  d'eDregîstremenl 
auquel  ces  procès-verbaux  sont  soumis. 

Le  procès-verbal  du  canrtier  est  cbose  utile;  il  est  bOD>  fuaMl  uae 
Tente  est  faite  publiquemeDl,  qu*no  doeomenft  authentique,  dressé  sw 
rheure,  laisse  trace  de  la  marche  dereuchère  et  en  constate  la  siacénté. 

Le  décret  substitue  au  procès-yerbal  le  carnet  du  courtier;  mais  De 
sait-on  pas  que  le  carnet  du  courtier  n'est  pas  comme  le  répertoire  don 
notaire,  qu'il  n'est  soumis  à  aucun  contrèYe,  qu'il  est  tenu  souvent  d'uoe 
manière  très  irrëgvllère,  et  q«e  mène  po«r  les  venaes  tractatfvcs,  la 
jurisprudence  l'admet  seulement  cMime  reasei^nemeni,  et  exige  oemme 
preuve  un  traité  signé  des  deux  parties.  Cette  preave  n'existe  pas  pour 
les  Tentes  publiques. 

Là  où  l'on  Teut  propager  la  vente  publique  comme  moyen  d'attirer  les 
consignations  de  l'étranger,  en  prouTant  la  sincériié  des  prix  obtefias, 
il  est  singulier  que  l'on  propose  de  sn^rimer  l'acte  qui  denne  celle 
garantie. 

La  suppression  du  droit  d'enregistrement  est  une  bonne  chose»  il  faot 
la  prononcer  par  la  loi.  L'existence  du  procès-Tcrbal  est  une  garaoUe 
utile,  il  faut  que  fe  décret  la  respecte  ;  mais  il  ne  faut  pas  qae  le  décret 
fasse  comme  ces  contracunts  qui,  pour  éluder  le  paiement  d'va  droit 
d'enregistrement,  mettent  dans  leurs  accords  des  condilîona  anbifQÎs 
ou  dangereuses.  Il  ne  faut  pas,  surtout»  que  les  clauses  ambiguës  da 
décret  aient  pour  effet  d'exonérer  les  ventes  faites  dans  les  salles  priri- 
légiées,  du  droit  d'enregistrement  et  de  formalités  qui  continueront  à 
peser  sur  les  Tentes  faites  ailleurs. 

On  prétend  Justifier  la  suppression  du  procès-verbal  du  oeortler  ea 
mettant  à  la  place  le  certiGcat  du  concessionnaire  de  la  salle  de  vente. 
Et  quel  caractère  ofliciel  aura  donc  ce  concessionnaire?  Des  articles  da 
décret,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  ne  le  rendront-ils  pas  sou- 
vent partie  dans  la  vente  même.  Autorisé  à  être  consignataire  de  la 
marchandise.  Tendeur  de  la  marchandise,  peut-être  acheteur  de  la  mar- 
chandise, préteur  sur  la  mardiandise  dont  il  poorsuÎTra  plus  d'une  léis 
la  Tente*  le  décret  lui  donnerait  encore  un  caractère  officiel  pour  cons- 
tater le  prix  de  la  Tente!  N'est-ce  pas  trop  de  rôles  à  la  fois  h  faire 
jouer  à  la  même  Compagnie  ?  Et  nous  supposons  ici  que  chaque  salle  de 
Tente  serait  administrée  par  une  Compagnie  isolée;  que  serait-ce  sî 
toutes  les  salles  de  Tentes  de  France  étaient  eoneëdées  à  uae  seule 
Compagnie  I 
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SoppriBor  pour  Imuts  les  Teaces  publiques,  $mi9  ^œeeption,  la  forma - 
Iké  delaëesMndeen  jusitee;  alA^andiir  le  procès-verbal  éa  courtier 
do  drok  d*eDregiitKineDt;  faire  élabllr  par  les  communes,  les  chambres 
deCMiraei«e>OH  les  syndicats  4e  courtiers  des  salles  de  ventes  publiques, 
e*esi  toot  ee  <fue  ia  loi  pem  et  doil  faine  pe«r  faciliter  ce  mode  de  réali  - 
saiMn  et  la  mardiaiidÎBe. 

El,  en  cfiet,  le  décret -inilorise  les  Compagnies  «oneessioBBaires  des 
lalies  de  reuies  è  prêter  sur  récépissé  de  narduiDdiBes  ou  i/varrants,  à 
iollidter  par  des  Jigents  et  par  des  avances  faites,  iHm-«ealement  après 
rarrivée  et  le  dépôt  en  magasiu  de  la  marchandise,  nais  au  dehors  et 
avant  ledépaïc,  des  consigaatiom,  des  wdres  de  vente  et  peut-être  des 
erdres  d'achat;  eafia  de  se  constituer  en  vaste  raaisou  de  commission. 
Cotes,  s'il  y  a  am  ?ôle  iacoMpacibie  avec  celui  de  régulatear  impartial 
desTealcs  puUMfoes,  ^ae  le  décret  parait  vouloir  donner  aux  conces- 
tiinmivs  des  salies  de  vseotes<  c*est  celui  de  commissionnaire  concur- 
KBtdeiovs  les  négociants  et  commissiofinaîres  de  France,  qui  auront 
em-mémes  à  faire  vendre  leur  marchandise  à  f'enclière.  Le  décret 
ioierdit  à  ces  concessionnaires  de  faire  desopéralions  pour  4eur  compte. 
Y  a-i-rl  une  dificreaoe  entre  ces  opérations  et  les  opéi-ations  de  corn- 
Bi»on,  sous  le  rapport  de  rinlôrét  qu'aura  la  Compagnie  d'administrer 
à  taa  profit  les  divers  établissemoits  publics  qui  lui  seront -concédés  7 
B^  pour  ne  parier  que  des  salles  de  ventes  publiques  ;  quelque  soin  que 
Ton  ail  d'écrire  dans  le  décret  ique  diacmi  pourra  y  recourir  librement^ 
et  dinterdîre  Ifwte  espèce  de  tour  de  faveur,  il  n'en  sera  pas  moins  vrai 
qae  peraonne  ne  paatra  armer  avast  la  Compagnie  poarse  faire  inscrire 
nr  le  mgistre  qu*eHe  tiendra  «ile-*raème.  On  conviendra  aussi  que  per- 
MBue  ne  pourra  eapéelier  que  la  Compagnie  n'use,  ii  son  profit,  deson 
droit  de  fixer  l'époque  des  enchères,  ïa  nature  des  marchandises  qui  y 
leraot  préseiMées  *et  laaies  les  conditions  des  ventes  publiques  qu'elle 
anra  mission  de  régulariser. 

Le  décret  aatonse  les  ooncesâonnatres  de  salies  de  ventes  publiques 
à  prêter  sur  warrants  ;  et  une  loi,  qui  a  été  présentce  au  Corps  Législatif 
et  renvoyée  à  la  prochaine  session,  donnerait  aux  Compagnies  anonymes 
aoiqoelles  cette  autorisation  sera  concédée,  le  droit  de  faire  vendre  la 
marchandise  formant  leur  gage,  liuit  jours  après  une  simple  sommation. 
Ainsi,  le  créancier,  poursuivant  la  réalisation  du  gage  dont  il  est  nanti, 
serait  maître  absolu  de  choisir  le  jour  de  la'  sommation,  de  fixer  le  jour 
de  h  vente,  de  délemifncr  qnel  degré  de  publicité  lui  sera  donnée,  d'en 
Tt^gler  les  lots  et  les  conditions,  d'y  intervenir  comme  acheteur  pour 
compte  d'amis,  de  constater  le  prix  de  la  vente,  et  tout  cela  sous  l'unique 
contrôle  d'un  courtier  de  son  choix,  dispensé  luî-mênic  de  dresser  pro- 
ccs-verbal  de  ses  opériilions. 

La  chambre  de  Coinincrce  du  Havre  examine  ensuite  en  ces 
termes  sur  quelles  coaditioiis  l^les  doit  ôlre  basée  la  négocia- 
tion du  warrant  : 
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La  première  condition  pour  Tulgariser  le  créiUt  sar  marchandiies, 
c'est  de  donner  toute  sécurité  au  préteur,  d'assurer  ses  droits  sur  le  ^ge, 
de  le  garantir  contre  tout  risque  d'éviction  de  la  part  des  tiers.  CeUe 
sécurité  complète  ne  peut  être  donnée  que  par  une  loi,  qui  déterminera 
les  effets  de  Tendossement  du  warrant,  et  les  mettra  en  harmonie  avec 
notre  législation  commerciale.  Nos  lois  règlent  les  effets  de  l'endosse- 
meut  du  billet  à  ordre  et  de  la  lettre  de  change  ;  mais,  dans  beaucoup  de 
cas,  les  dispositions  n*en  seront  pas  applicables  à  l'endossaneot  da 
warrant,  qui  devra  avoir  pour  objet  de  transférer  la  marchandise  tantôt 
à  titre  de  nantissement,  tantôt  à  titre  de  vente. 

Notre  législation  commerciale,  qui  repousse  le  privilège  partout  où  il 
n'est  pas  littéralement  exprimé,  les  lois  qui  déterminent  l'action  privi- 
légiée de  rËtat  contre  ses  créanciers,  action  si  rigoureusement  exercée 
en  matière  de  douane,  fléchiront-elles  devant  les  dispositions  des  décrets 
précités,  et  le  porteur  d'un  warrant  régulièrement  endossé,  aux  termes 
de  ces  décrets,  sera-t-il  bien  sûr  d'être  à  l'abri  de  tonte  éviction  de  la 
part  des  tiers  et  du  Trésor  ? 

Le  décret  du  23  août  1848  prescrit,  outre  l'endossement,  le  transfert 
sur  les  registres  du  magaùn  général.  Ce  transfert  est  un  obstacle  k  la 
négociation  du  warrant.  Le  capitaliste,  habitué  à  faire  des  placemeols 
sur  effets  de  commerce,  sans  sortir  de  chez  lui  et  sans  que  rien  au  dehors 
constate  ses  opérations,  résiste  à  les  faire  inscrire  sur  un  registre  public 
Cette  difficulté  n'existerait  pas,  il  est  vrai,  pour  la  Compagnie  qui  tien- 
drait elle-même  ce  registre,  et  ce  serait,  en  fait,  un  privilège  de  pins 
dont  elle.jouirait..Il  faut  bien  reconnaître,  d'ailleurs,  que  si  ce  transfert 
est  une  garantie,  ce  n'est  pas  k  la  Compagnie,  qui  pourra  être  elle-même 
partie  au  contrat,  qu'il  faudrait  laisser  le  soin  de  la  constater. 

Tant  que  les  doutes  qui  viennent  d'être  exprimés  ne  seront  pas  résolus 
par  la  loi,  peut-on  s'étonner  que  les  capitaux  ne  s'engagent  pas  dans  le 
prêt  sur  marchandises  qui  leur  présente  si  peu  de  sécurité  ? 

Les  observations  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  termi- 
nées par  les  coDcIusions  suivantes  : 

On  nous  conseille  d'imiter  l'Angleterre,  et  l'on  a  raison. 
En  Angleterre,  les  Sociétés  de  docks  n'ont  pour  objet  que  de  fournir 
au  commerce  des  moyens  de  magasinage  et  de  manutention  faciles  et 
sûrs,  et  à  la  navigation  des  procédés  d'embarquement,  de  débarquement, 
réparation  et  ravitaillement  des  navires,  prompts  et  faciles.  Bornées  k 
ces  seuls  services,  dont  elles  n'ont  pas  été  distraites  par  d'autres  spéco- 
lations,  elles  ont  sans  cesse  employé  une  portion  de  leurs  bénéfices  i 

!  les  rendre  plus  efficaces  et  plus  avantageux  au  commerce. 

'  Les  salles  de  ventes  publiques,  ouvertes  à  tout  le  monde^  ne  sont  pas 

des  établissements  privilégiés. . 
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Le  warraot,  dâÎFrë  par  les  Compagnies  de  docks,  est  une  yaleor  of- 
ferte à  toos  les  capiulistes  sans  exception,  et  qui  ne  confère  pas  à  quel- 
qoes-Dos  des  droits  refusés  anx  autres. 

Ces  diTers  établissements  sont  tout  autant  de  moyens  mis  à  la  dispo* 
iîUoD  des  inielligences  et  des  capitaux  isolés,  qui  concourent,  toujours 
plwqoe  les  grandes  Compagnies,  au  déyeloppement  du  commerce, 
dans  les  opérations  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  leur  puissance  et  de 
leurs  dlbits. 

Estrce  là  ce  que  l'on  reut  imiter  en  France?  Non. 

On  propose  de  créer  une  grande  Compagnie,  forte  de  privilèges  spé- 
dam  attachés  aux  sociétés  anonymes,  qui  recevra,  moyennant  avances^ 
dcseonsîgnations  de  marchandises,  des  ordres  de  ventes  et  même  d'a- 
chats, fera  des  prêts  sur  warrants  comme  tout  négociant,  et  moyennant 
ne  commission  qui  ne  sera  pas  moindre. 

Qm  réglera  les  ventes  publiques  et  à  laquelle  les  négociants,  ses  cou- 
cnrreots,  devront  avoir  recours,  s'ils  veulent  jouir  des  avantages  at- 
faciles  aux  salles  de  ventes  dont  la  Compagnie  aura  la  direction,  et 
qui  fera  payer  des  rétributions  que  le  commerce  ne  supporte  pas  au- 
joord'hui. 

Qui,  en  prêtant  sur  warrant,  à  un  taux  qui  ne  pourra  pas  être  moindre 
qae  l'iDiérét  exigé  par  le  préteur  ordinaire,  aura,  pour  rentrer  dans  sa 
créaDce,  des  droits  que  le  décret  n'accordera  pas  à  celui-ci. 

Qui  sera  concessionnaire  des  docks  et  entrepôts  privilégiés,  dans  les- 
fsels  ses  concurrents  devront  enfermer  leurs  marchandises. 

Déserte  que,  tandis  qu'en  Angleterre,  le  dock,  le  warrant,  le  crédit 
nr  marchandises,  exercés  par  des  Sociétés  collectives  se  renfermant 
chacooe  dans  le  but  spécial  de  sa  création,  et  sans  aucun  privilège,  sont, 
arec  la  vente  publique,  des  moyens  qui  viennent  en  aide  au  commerce 
RrîTë,  secondent  ses  efforts,  et  encouragent  son  initiative  et  son  déve- 
lopponent  ;  en  France,  la  création  de  ces  établissements,  depuis  si  long- 
temps demandés  par  le  commerce,  serait  un  moyen  d'anéantir  ses  ef- 
forts iodividuels  et  de  les  remplacer  par  l'action  d'une  Compagnie  entre 
les  mains  de  laquelle  ils  seraient  tous  concentrés,  et  qui  probablement 
Motqu'illui  serait  impossible  de  faire  aussi  bien  que  le  commerce  li- 
bre, puisque,  pour  le  dominer  et  supporter  sa  concurrence,  elle  demande 
qse  l'État  mette  en  son  pouvoir  des  privilèges  si  exorbitants. 

Ces  réclamations  nettes  et  précises  ont  trouvé  et  trouveront 
de  l'écho  dans  tous  nos  ports  de  mer.  C'est  le  langage  des  faits 
et  des  hommes  pratiques. 

Hais  le  langage  contraire  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence  ; 
fidèles  narrateurs  dans  une  question  que  nous  n'avons  exposée 
que  pour  arriver  à  la  solution  la  plus  vraie  et  la  plus  utile ,  nous 
n'affaiblirons  aucune  des  objections  qui  nous  ont  été  faites  ; 
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mais  comme  elles  n^'ont  pas  ébranlé  nos  eotiyictions,  nous  mms 
permettrons  de  les  discuter. 

U  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d^examiner  les  obsenratioDS 
qui  nous  ont  été  adressées  sur  rapplication  des  docks  ou  plutôt 
des  entrepôts  à  l'agriculture.  Nous  avons  lu  avec  intérêt,  dm 
une  Revue  agricole,  des  articles  sur  Tutililé  que  présenteraient 
des  caves  et  des  magasins  disposés  pour  Tamélioration  des  vins, 
et  pour  la  conservation  des  farines  et  des  blés  pendant  longues 
années.  Nous  laisserons  aussi  de  côté  les  systèn^es  qui  auraient 
pour  objet  de  faire  des  docks  de  vastes  baiars  où  le  consomnsh 
teur  viendrait  se  pourvoir  à  Pencbère,  de  souliers,  de  cfaapeanx, 
de  meubles,  comme  il  se  pourvoit  de  bœuf  à  la  vente  à  la  criée. 
Nous  laissons  aux  fondateurs  des  banques  cTéckange,  dontlenom- 
bre  va  toujours  croissant  dans  une  de  nos  grandes  villes  de  com- 
merce^ le  soin  d'apprécier  l'utilité  de  ces  établissements  qui  ont 
un  rapport  plus  direct  avec  leur  industrie. 

Nous  devons  concentrer  toute  notre  attention  sur  le  grand 
système  de  crédit  sur  marchandises  qui  se  rattache  aux  docks. 

—  Le  crédit  spécial,  nous  dit-on,  ne  peut  être  fondé  étais 
dans  les  habitudes  du  commerce  français  que  par  la  création 
d'une  grande  Compagnie. 

—  Cette  compagnie  concessionnaire  de  tous  les  docks  pourra 
seule  donner  au  warrant  l'unité  qui  lui  permettra  de  circaler 
dans  toute  la  France. 

'  —  Seule  elle  pourra,  par  sa  puissance,  donner  au  cotomerce, 
sous  la  garantie  du  warrant,  des  Capitaux  à  bon  marché. 

Voilà  le  but,  examinons-le  rapideikient  avant  de  passer  aux 
moyens  proposés  pour  Tatteindre. 

Qu'entend«-t-0B  par  les  avanfiq^es  de  l'unité  àm  warranlt 

Nous  craignons  bien  que,  par  une  étrahge  «sonfuston,  on  ne 
s'imagine  que  l'unité  du  warrant  aura  les  mêmes  effets  que  l'u- 
nité du  billet  de  banque.  Ce  serait  une  grande  erreur. 

Le  porteur  d'un  billet  de  banque  a  Passuranrce  d'en  trouver 
la  valeur  en  numéraire,  partout  où  Ta  banque  a  des  succursales; 
et,  comme  chaque  billet  de  banque  a  une  valeur  parfaitement 
identique,  ils  circulent  tous  de  main  en  main  sans  dHEcuIfé,  et 
passent  des  années  entières  sans  être  échangés  contre  leur  va* 
leur. 
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B  o'ep  ses»  pa»  (U/iO($«Qe  4.ii  ivianmiit  Chacun  de  ces  litres  r&- 
prfs^oteri  eue  pnrcbMHli^e  ayimt  vjie  espèce,  une  qualké,  «ce 
falear  distioGie ;  i||  p -y  a  pas»  entie  deuK  Imlles  de  cotas,  'la 
.iDdaiesi«iUj|^Hleqtf*€iMre4<^«x  pièces  de  6  francs  ;  elles  «^«nt 
pas  leipéme  poiijb,  ell«$  ji'mC  pas  Meiitîqoeme«t  la  mèane  qua- 
lité^ <)uoique  olais^esj  ,p^  ^ipcfta»  sous  ia  mime  dénomiiiafion^ 
dles,a'oo4  pa^  la  iiiâipe  valeur. 

Oa  ^'s^b^ca  pas  un  ivrarraqt  cpoiine  on  achète  nne  tnscrip- 
tÎQB  de  rente  ;  l'acheteur  voudra  toujaurs  voir  la  marchandise 
^Q  l!i^réci^r  ^r  éf^ptilipo^  Or«  comaie  FéobantMon  ne 
rojagera  pas  avec  le  varraot,  il  faudra  Imca  tnigonrs  venir  con- 
dsre  le  in^Fc|lé  l^  oU  se!lrQ«vera  la.niarcbandise.  Le  warrant 
iDprésepter^j  ;liop  l|0^  qtiwlilié  dâlerminée  .de  marchandise, 
loais  une  nantie  ^leowchMdiae  liéaîgnée  «pécialenient  par  ses 
Biargues/Ct  nvinéiKMb  ^^-M^  le  dock  où  elle  sera  déposée  cil'qe 
sera  pas  échangeable  contre  cette  marchandise  pantont  tOù  <la 
«ooipf^e  AiimtdfBsdoekfijPiaîs:tii,iseuiemei]|t,iaù'iiauni  été  dé- 
lifré.  8'il  faut  donc  »qqe  ie^î^arrant.retounne  tonjouns  ù  son  orl- 
fm^  yU  ne  4oit.pas^istf^  diçu^  warrants  qui  .représentent  la 
iQ($Bie  eliose^  te  unième  valeur ^rli  quoi  servira  J'unité  des  war- 
rants et  la  création  d'uo  étaUi^snmeal  unique  pour.ooéer  ce 
tiue? 

Mais,  dit-w.ftYne  grande  Gompagnieipourffa  seule  donner  an 
tmvmefi,  si^us  la  gariuptie  d«r  .wnrrant,  des  ./capitaux  à  bon 
awroité. 

.fille .ne  .dOMera  pascas^capiianK  è  majileur .marché  qu^ils  ne 
lai  oaûteronti  elle-même ,  car  eUe  ne  «fera  pnS(SOPtir  ces  capi*- 
taoK  de  dessous  terre.  Son  capital  .nominal  sera  employé  aux 
Ml¥ils  de  t9rratn  tet  i^la  cooatrudtQn  de.docks^  heureux  encore 
s'il  n'est  pas  emprunté  en  partie;  elle  demandera  à  la  Bourse  dep 
fonds  .qn'elle  piMeraan  eonmeroe^  c^eattà-dire  qu'elle  les 
demandera  an^capilaux  privés:  rOr^.  qu'on  nous  cite  une  senle 
4aiie  à  Ja  Bourse  loA  le  capitalfete  edti«  avec  l'espérance  d'un 
revalu  moindre  dc.A  0/07  £t  ces  capitaux  privés,  que  l'on  se 
ivapoie  d'emprunter  à  la  Bourse  pour  les  prêter  au  conunerce^ 
sous  garantie  de  la  marchandise,  à  quel  intérêt  s^offrent-ils  an 
coannerce  aujon^'hni  intme?  Aujourd'hui,  le  billet  à  ordre, 
«otivé  sur  la  nsarcbandise»  négocié  avec  deux  signatures^  celle 
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do  Teodeor  et  celle  de  Tacheteor,  trouve  de  Targent  sor  nos 
places  de  commerce,  et  notamment  à  Marseifle,  de  2 1/2  à  8  0/0. 
.Cet  intérêt  s'élève  à  A  0/0  lorsque  le  préteur  renonce  à  la  ga- 
rantie de  la  seconde  signature.  Le  capitaliste,  comptant  sur  h 
sincérité  dés  causes  énoncées  au  billet,  laisse  la  marchandifle  au 
mains  de  ses  débiteurs.  Soppose-t-on  que,  lorsque  le  warrant 
aura  reçu  de  la  loi  la  sanction  qui  lui  manque  anjourd*hal,  et 
qui  est  indispensable  pour  mettre  le  prêteur  è  Tabri  de  privilèges 
'  antérieurs  et  d'éviction,  celui-ci  deviendra  plus  exigeant  et  de- 
'  mandera  un  intérêt  plus  fort,  alors  qu'il  aura  une  garantie  de 
plus?  Gela  ne  sera  pas. 

Mais  si  la  Compagnie,  n'ayant  elle-même  qa*nn  capital  très 
restreint,  est  forcée  d'avoir  recours  aux  capitaux  privés  qoi 
s'offrent  d'eux-mêmes  et  directement  au  commerce,  comment 
procurera-t-elle  à  celui-ci  des  capitaux  plus  nombreux  et  à  pins 
bas  prix  7 

On  comprend  que  le  capitaliste  puisse  être  amené  à  préférer 
l'obligation  d'une  Compagnie  de  Crédit  foncier  k  l'obligation 
directe  de  l'emprunteur  sur  hypothèques,  parce  que  la  Compa- 
gùie  lui  évite  des  peines,  des  soins  et  des  risques,  et  il  le  reconnaît 
en  se  contentant  d'un  moindre  intérêt 

Hais  on  a  peine  à  comprendre  que  lorsqu'un  warrant  sera 
créé  avec  toutes  les  conditions  de  sécurité  qu'il  doit  présenter, 
le  capitaliste  qui,  déjà  aujourd'hui,  traite  avec  le  négociant  ponr 
les  valeurs  que  le  warrant  remplacera,  ait  besoin  d'une  Compa- 
gnie qui  viendrait  se  placer  entre  le  négociant  et  lui.  En  lisant 
quelque  part  que  cette  Compagnie  aurait  pour  but  de  délivrer 
le  commerce  d'intermédiaires  parasites,  nous  nons  sommes 
demandé  si  elle  n'aurait  pas  ponr  effet  d'en  créer  un  de 
plus. 

Les  avantages  promis  par  l'unité  du  warrant,  l'abondance  et 
le  bon  marché  des  capitaux,  n'existent  donc  pas. 

Mais,  nous  dit-on,  si  l'on  n'en  donne  pas  l'exemple  par  one 
orte  insiitutian  commerciale,  le  commerce  ne  profitera  jamais 
des  avantages  de  crédit  sur  les  marcliandises  dont  le  warrant 
doit  fournir  l'aliment 

L'expérience  nous  montre  assez  que  le  commerce  n'est  pas  si 
difficile  qu'on  le  prétend  à  changer  ses  habitudes  quand  il  y  trouve 
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«m  intérêt  Hais  que  fera  doac  la  Compagnie  poar  réformer  les 
liabitodes  do  commerce  et  dissiper  soo  aveaglement? 

La  Compagnie  créerades  salles  de  ventes  publiques,  et  ces  ventes 
y  seront  enconragées  par  de  certains  avantages.  Sans  doute  ces 
avantages  seront  communs  à  toutes  les  ventes  publiques  que  Tin- 
térêtdu  commerce  pourra  le  porter  à  faire  même  ailleurs?  Noii^ 
eertes^pour  en  jouir^le  commerce  devra  aller  dans  les  salles  de 
la  Compagnie,  c'est  là  seulement  qu'il  apprendra  à  réformer  ses 
habitudes  vicieuses. 

U  y  a  plus,  pour  joindre  les  exemples  aux  préceptes,  la  Com- 
pagnie maîtresse  des  docks,  maîtresse  des  salles  de  ventes,  aura  la 
lacultéde  solliciter  et  de  recevoir  des  consignations,  elle  enverra 
des  agents  là  où  nos  négociants  ont  déjà  des  correqiondants,  et, 
grâce  à  de  grands  capitaux,  hasardés  avec  cette  intrépidité  qui 
est  permise  aux  Compagnies  anonymes,  elle  sollicitera  en  con- 
currence avec  eux ,  d'autres  agents  solliciteront  des  ordres  d'a- 
chat, et,  de  cette  manière,  )a  grande  Compagnie  sera  un  com- 
niarioonaire  modèle,  qui  apprendra  au  commerce  français,  dans 
ses  docks  comment  on  reçoit  la  marchandise,  à  l'étranger  coifi- 
menton  sollicite  des  consignations,  dans  ses  salles  de  ventes  pu- 
Uiqnes  comment  on  vend  et  comment  on  achète,  comment  enfin 
Ton  prend  de  bonnes  habitudes^ 

La  Compagnie  traitera  enfin  le  commerce  français  comme  ce 
bon  père  de  famille  qui,  pour  donner  de  meilleures  manières  à 
son  fils  et  lui  apprendre  à  bien  tenir  sa  cuillère,  la  prit  dans  ses 
■ains  et  mangea  la  soupe  du  marmot  ébahi,  depais  la  première 
goutte  jusqu'à  la  dernière. 

n  est  vrai  que  pour  nous  rassurer  contre  les  abus  d'une  sem- 
blable ùatituîiwiy  on  nous  dit  que  des  facultés  si  étendues  ne 
seront  données  qu'à  des  Sociétés  anonymes,  surveillées  par  le 
gonvemement 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'efficacité  de  la  surveillance  à  laquelle 
les  Sociétés  anonymes  sont  assujetties. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  signaler  la  dan- 
gereuse tendance,  qui  pousse  les  esprits  attirés  de  plus  en  plus 
vers  les  jeux  de  la  Bourse,  à  créer  sans  cesse  à  ces  jeux  un  nou- 
vel aliment  Les  sociétés  par  action  servent  merveilleusement  ce 
but  ;  et,  soit  que  la  Société  en  commandite  retienne  par  la  crainte 


Digitized  by 


Google 


!&6t  OBSSKYATIONS  SDR  LES  DOCKS. 

4*^06  itt^onaabtlUé  réelle,  les 'faiseurs  d'affaires;  soit  que  Pap- 
probatioQ  donnée  ipar  le  gouvernemeot  à  la  ^ciété  anonyme 
j^iréseole^nn  appât  plus  séducteur  pour  les  capitanz,  c'est  à  ce 
^genre  die  So<liété  que  l'on  a  plus  généralement  Teconrs.  Nod 
^ntenit  de  l'appliquer  aux  Vastes  opérations  qui  ^ne  pourraient 
jpnsiÊtre  eottreprises  par  des  Sociéiés  constituées  sous  d'antres 
'foraies^  on  demande  an  vgouvernement  de  il'autoriser  pour  les 
«dTairesles  plnssîoipIeSyauKqneiiesIefî  capitaux  privés  et  l'actioa 
individuelle  pourvoient  mieux  que  ne  pourrait  hs  faire  l'aBSOcia- 
-lion,  Cest  <ainéi  ^ne  l'on  voit  le  crédit  :maritime,  les  exporta^ 
'dons,  los  inq>oi1ations  par  Commission,  les^warrants,  les  docM» 
ilfS'veiitespubli^ues^  devenir  l'objet  de  la  convoitise  de  quieo»- 
.que  a  un  nom  en  crédit  à  ia  Bourse  une  influence  réelle  ou 
isqppOSéoaqprès  du  gouvernement.  On  n'hésite  pas  alors  à  so^ 
liciler  des  privilèges  ou  des  avantages,  au  moyen  desquels  on 
-poisse  mettre  en  actions  le  travail  eti'industrie  du  pays.  Noos 
■ne^serions  pas  étonnés,  si  une  barrière  n'était  pas  élevée  devaot 
ees  anibUions  avides,  de  voir  un  jour  mettre  en  &>ciété  ano- 
-nyme  la  fabrteation  de  tous  les  cbapeaox  et  de  tous  les  souliers* 
4e  France^  et  en  monopole  les  bazars  dans  lesquels  ils  seraient 
vieadus. 

Le  gouvernement  s'est  réservé  le  droit  d'autoriser )les  ;Soci6- 
•tés  anonymes  afin  de  veiller  sans  cesse  sur  les  abus  qiii  pour- 
•raient  en  résultser.  ^La  loi  a  voulu  que  l'État  pût  limiter  leur 
aetiao  an  but  spécial  de  leur  création,  la  ciroonscrit e  aax'loea- 
KCésdans  lesquelles  il  eàt  utile  qu'elles  agissent,  exiger  d'elles 
des  garanties  suffisantes,  afin  qu'elles  n'empiètent  pas^en  dehors 
«dePobjetipoui'lequel  elles  sont  fondées,  et  qu'elles  ne  fassent  pas, 
•au  flMiyen^  de  privilèges  spéciaux,  une  concurrence  meurtrière  an 
'travail  individuel. 

Les  Sociétés  anonymes,  par  leur  constitution  même,  peuvent 
présenter  de  grands  dan^fers. 

L'importance  de  leur  capital  les  pousse  sans  cesse  à  moltipiier 
leurs  aflaires;  la  division  des  risques  entre  les  actionnaires,  et 
l'irresponsabilité  des  gérants  les  rend  faanlies  quelquefois  mine 
jusqu'à  la  témérité. 

Pourquoi  le  législateur  a^t-il  entouré  de  tant  de.  précautions 
la  création  de  ces  sociétés,  si  ce  n'est  poor  que  celui  qnij  tra- 
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vaillaiit  pour  kti-même,  engage  sa  fortune,  son  honneur,  son 
arenir,  ne  rencontre  pas  la  concurrence  cle  ces  sociétésquela  loi 
dispense  de  ces  garanties^  mais  qui  n'ont  pas  ces  stimulants. 

Aussi,  tous  les  gouyernements  ont-ils  toujours  eu  grand  soin 
de  limiter  ces  soeiélés  aux  opérations  qui,  par  leur  importance 
on  par  les  chances  qu'elles  présentent,  ne  peuvei>t  être  abordées 
ni  par  riodostrie  privée,  ni  par  Passociation  en  commandite. 

La  Société  anonyme  est  encore  nécessaire  alors  qu'une 
grande  opération  se  rattache  à  des  intérêts  publics  et  nécessite 
rinterveniion ,  le  concours  et  la  surveillance  de  TÉtat 

Dans  tous  les  autres  cas,  et  surtout  partout  où  Taction  indivi- 
duelle est  suffisante  pour  agir,  créer  une  Compagnie  qui  fera  con- 
currence au  commerce  privé  avec  tous  les  avantages  que  la  loi  lui 
donne ,  lui  en  accorder  en  outre  de  plus  grands  et  en  dehors 
du  droit  commun,  c'est  détruire  les  efforts  particuliers,  qui 
agissent  toujours  avec  l'activité  attachée  au  besoin  de  réus- 
sir; avec  l'intelligence  toujours  plus  active  quand  elle  s'applique 
à  un  intérêt  personnel;  avec  la  prudence  inséparable  de  la  res- 
ponsabilité. 

Appliquant  ces  principes  à  la  question  qui  nous  occupe,  ne  de- 
vons-nous pas  conclure  : 

Qu'une  Compagnie  anonyme  faisant  la  commission  sur  con- 
s^nations,  en  concurrence  avec  le  commerce  libre,  est  une  dan- 
gereuse inutilité  que  rien  ne  motive  et  qui  n'a  d'exemple  chez 
aucune  nation  commerçante. 

Qu'une  Compagnie  anonyme  créée  dans  l'unique  objet  de  fon- 
der des  salies  de  ventes  publiques  dans  les  principales  villes  de 
France,  n'aurait  un  but  saisissable  ni  par  son  utilité,  ni  par  son 
importance,  alors  qu'elle  se  bornerait  à  ouvrir  ses  salles  au 
commerce  quand  il  voudrait  en  user.  Si,  sortant  de  ce  rôle^ 
elle  pouvait  être  vendeur  ou  acheteur  dans  ces  enchères 
qu'elle  aurait  mission  de  régulariser  et  dont  elle  constaterait 
le  résultat  ;  si  elle  pouvait  se  trouver  dans  le  cas  d'y  poursui- 
vre la  vente  des  marchandises  mises  en  gage  entre  ses  mains, 
il  nous  semble  qu'il  résulterait  de  ces  positions  contraires 
de  telles  incompatibilités ,  qu'elles  ne  sauraient  être  auto- 
risées. 
EaGn  la  création  et  l'exploitation  des  docks  en  France  ont  les 
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caractères  qui  nécessitent  la  création  des  Sociétés  anoDjmes; 
mais  nous  persistons  à  croire  que  l'administration  isolée  et  dis- 
tincte de  chaque  dock,  produirait  pour  chaque  port  des  résultats 
aussi  avantageux  que  serait  funeste  au  commerce  français  la  con- 
centration dans  les  mains  d'une  seule  Compagnie  de  tous  ces 
établissements. 

(Rédaction  de  ta  Revue  Britannique.) 
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JOIMAl  DU  SÉJOUB  m  NATURALISTE  A  LA  JAIAIQUII. 


DBQXlfaR    IXTBAIT  (1). 


Je  n'eus  besoin  que  d'une  couple  de  jours  pour  apprécier  les 
beautés  de  Savanna-Ia-Mar;  j'avais  d'ailleurs  le  plus  vif  désir  de 
commencer  mes  collections.  Le  cutter  du  bord,  mis  à  ma  dispo- 
sitîoD^  me  porta  de  l'autre  côté  de  la  baie.  D'excellents  amis 
m'attendaient  sur  le  rivage,  et  l'habitation  de  Bluefields,  qui 
s'ouvrit  pour  me  fêter,  devint  ma  résidence  habituelle  pendant 
tout  le  temps  que  je  restai  dans  l'tle^  c'est-à-dire  pendant 
dix-huit  mois. 

Aux  jours  de  prospérité  de  la  Jamaïque,  Bluefields  était  une 
exploitation  sucrière.  Aujourd'hui,  cet  établissement,  comme 
tant  d*autres  riches  propriétés,  est  presque  entièrement  aban* 
donné,  et  la  plus  grande  partie  du  domaine  est  retombée, 
faute  de  culture^  dans  son  état  sauvage  primitif.  On  a  conservé 
une  douzaine  d'acres  en  pâture.  Cette  herbe  est  émaillée  d'une 
foule  de  fleurs,  telles  que  le  pavot  épineux  du  Mexique  [arge^ 
moné),  la  verveine  des  Indes-Occidentales  {stachytarpha),  l'as- 
dépiade  et  de  petites  passiflorœ,  etc.  Un  terrain ,  d'une  conte* 
nance  à  peu  près  égale,  est  cultivé  en  millet  de  Guinée  {panicum 
jmnentarum),  sur  les  hautes  tiges  duquel  s'abattent  de  joyeuses 
troupes  de  ce  joli  papillon  appelé  deiopeîa  betta.  Tout  le  reste 
est  mie  masse  compacte  et  inextricable  de  buissons  hétérogènes, 

(t)  Yoir  la  lirniflon  de  Janvier  1853. 
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de  campéches^  de  calebassiers^dejaquiers,  de  cotonniers,  mêlés 
aux  arbres  fruitiers  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  plantations: 
le  poirier  avocado,  Vakee,  récente  importadoQ  de  TAfrique,  IV 
xanger,  le  citronnier,  le  cocotier,  le  manguier,  le  goyavier,  le 
papayer  et  le  bananier.  11  n'y  a  pas  de  jour  dans  l'année  où  l'on 
ne  puisse  détacher  un  fruit  de  quelqu'un  de  ces  arbres  : 
l'un  succédant  à  l'autre.  La  propriété  est  ceinte  d'un  mur 
en  pierres  sècbes,  c'est-à-dire  construit  sans  mortier  ni  ci- 
meat^  mais  qoi^  cependant,  est  encore  asseï  solide.  Il  est  aisé 
de  comprendre  qu'une  pareille  clôture  est  un  fécond  réceptacle 
d'insectes.  En  effet,  ses  crevasses  recèlent  un  nombre  infini  d'a« 
raignées,  de  scorpions,  de  grosses  fourmis,  de  centipèdes  et  de 
toute  sorte  de  lézards  et  de  reptiles.  Le  mur  est  d'ailleurs  décoré 
des  guirlandes  d'une  multitude  de  plantes  grimpantes,  des  aristo- 
loches, des  cereus,  des  aroîdes,  de  magnifiques  convolvulus,  des 
ipoméés  et  des  echites ,  et ,  au  pied ,  croissent  des  forêts  de 
tuntana  de  diverses  espèces»  toujours  couvertes  de  fleurs  et  de 
baies.  Un  charmant  ruisseau»  au  cours  sinueux,  traverse  la  pro- 
priété et  va  se  perdre  dans  la  mer.  Le  sol,  d'une  marne  friable 
et  blanchâtre,  descend  en  pente  douce  jusqu'au  rivage;  soa 
point  le  pins  culminant  s'élève  à  une  centaine  de  pieds. 

Ikms  les  premiers  temps  de  mon  séjour  à  BlueGelds,  j'aimais 
à  sortir  dès  le  matin  et  à  explorer  mon  empire.  C'était  moins 
pour  collectionner  de  précieux  spécimens  que  pour  me  trouver 
iaceà  face  avec  la  nature  et  me  livrer  à  la  contemplation  da 
paysage.  C'est  ainsi  que  je  tentai  plusieurs  fois  de  me  frayer  on 
chemin  dans  une  forêt  vierge  qui  couvre  le  plateau  d'une  abrupte 
ooUine  du  voisinage  de  Blueiields  ;  mais  je  fus  étonné  des  iocroya* 
blés  difficultés  que  j'avais  à  vaincre.  La  chaleur  accablante,  les 
insectes  et  la  nature  pierreuse  du  terrain  empêchent  du  reste  de 
pénétrer  fort  avant  dans  ces  bois. 

Il  y  avait  pourtant  là  de  quoi  intéresser  un  naturaliste.  Les 
grands  arbres,  et  anssi  beaucoup  de  petits,  étaient  couverts  de 
parasites,  parmi  lesquels  je  distinguai  des  orchidées  ;  mais  la 
plupart  appartenaient  à  la  même  famille  que  l'ananas,  et  leor 
ressemblance  avec  cette  plante  leur  a  valu  le  nom  d'ananas  saa- 
vages  {wUdr'pines.)\Jesçhce  la  plus  belle  et  la  plus  imposante 
de  toutes  est  le  noble  tillandsia  linçulaia,  qui  donne^  en  juillet, 
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(FéDoriDMfleiiis  àpâales  pdis,  dfaa  poitrpre  Adataal»  e^  dont 

les  feuilles  lon^uss'  et  larges,  taillées  cMime  celle»  del^anaî-t 

nas,  se  réonissenl  em  gaine  à  la  base  de  la  plante^   Cette'  di^* 

position  des  feuilles  eo  fait  aulaïub  et  réservoir»  natupeb  pimr 

les  eau  de  plaie  et  la  rod§e,  offramt  aÎQsi>  pendant  la  séobeitessfl^^ 

vne  ressource  précieuse  h  des  myriades  d'oiseaui  et  même  ii 

l'boffline,  fliaî8>  sortout  des  retraites  toujours-  lîralches.  à  eest 

espèces  de  repljies  qui  respîrenl  par  les  pores,  de  leur  épîderme. 

Derrière  la  pètiire  dont  j'ai,  parlé,  au  miltea  desiafbresîfeuirn 

tiers  mainteDaiit  envabia  par  les  boissona  et  les  poussea  dei 

jeunes  kois,  se  trouvent  en.  grand  nombre  des.  cabbassiei» 

{mscmtia  cujeté).  Cet  anbre,  qa'oarencontffe  presque  toajoura 

autoardes  kdiisations  et  des  villages  nègres,  est  très  reofaerché) 

à  cause  de  son  énorme  gourdey  dont  Técorce  dore,  dëbaircasaéei 

de  sa  pulpe,  fait  d'admirables  ustensiles  de  ménage*  Le  ealeh^ 

kssier  est  un  arbre  fort  singulier  qu'on  n'oublie  jamais  ^piand 

«i  Ta  TU  uœ  fiais.  Son  étrange  feuillage  n'est  point  gronpé  par 

Basse  ;  il  est  disposé  en  fi*anges  le  long  des  boandies^  et  comne 

celles-ci  sont  droites  et  flexibles,  qu'elles  poussent  dans  toule» 

les  directions  et  s'entre-croisent  constamment  sans  jamais  ae^ 

eooder  ni  se  tordre^  l'effet  produit}  éreille  biea  plntAt  bt  cvurro^» 

site  qae  Padmiration.  Les  grosses  gourdes  allongées  pendentdeii 

branches  à  tons  les  degrés  de  maturité,  mêlées  même  au  flsws,, 

kstpdles  sont  larges,  campanulées,  et  df  une  couleur  terdâtve 

panachée  de   pourprc-sombre.    Elles  sont  sessîles,  e'eati4-r 

dire  sans,  pédoncules,,  et,  pour  ajouter  à  Feur  singulier  aspect^ 

^  adhèrent  aux  branches  et  scmvent  même  an  tronc,  comme 

si  elles  étaient  posées  sur  l'écorce  nue,  n'ayant  aniiHir  d'elles  ai 

fcoilles  ni  bractées. 

Il  a'y  a  pas  c^arbre,  dans  les  terrains  bas,  qui  nourrisse  pfam 
i'orc&idéesquele  calebassier.  J'ai  trouvé,.saruaoalebassier,de9 
âionnesmassesde  bra$savota  nodosa,  et  sur  on  seconjd,,irne«iiÉra 
espèce  d'orchidée,  de  fraude  taille,  qa^je  reconnus  plustard.âtea 
Vonddàim  cétrihaginense.  C'est  encore  sur  un  caldiasaier,  son 
plombant  le  nriseean  deBluefields^  que  je  découvris  Yangrœcmm 
funaley  ovcbidée  beaucoup  phis  curieuse  et  plus  rare,  piiisqua 
jeoe  Pat  plus  rencontrée  qu*une  ou  deui  fois  pemlant  tout  le 
temps  de  moa  séjour  à  la  Jamaïque.  Vangrmeumfimaià  est^ai 
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toute  saison^  entièrement  dépourvu  de  feuilles;  c'est  une  masse 
informe  de  racines  entortillées  les  unes  dans  les  autres^Iongues^ 
minces^  semblables  à  des  cordes,  et  d'une  couleur  glauque  pâle^ 
sauf  aux  extrémités^  qui  sont  d'un  jaune-vert  brillant  et  poli.  La 
plus  grande  partie  de  ces  racines  pendent  en  paquets  irréga- 
liers  ;  mais  sur  tous  les  points  en  contact  avec  l'écorce  de  l'ar- 
bre^  elles  y  poussent,  elles  s'y  cramponnent  si  fortement  qu'il  Eaiot 
une  force  considérable  pour  les  en  détacher^  et  que  souvent  on 
brise  la  racine  plutôt  que  de  lui  faire  lâcher  prise.  Cetangrxcam 
produit,  toute  l'année ,  des  fleurs  médiocrement  grandes  et 
belles^  en  petit  nombre  et  isolées,  ou  réunies  par  deux  ou  par 
trois.  Les  pétales  latéraux  sont  d'un  vert  pâle,  le  bord  de  la  corolle 
est  d'un  blanc  délicat  La  gousse  est  svelte,  fusiformey  quelque 
peu  cannelée,  longue  de  près  de  quatre  pouces  et  d'une  couleur 
jaune  verdâtre  à  l'époque  de  la  maturité. 

Tandis  que,  monté  sur  le  calebassier,  j'étais  occupé  à  déta- 
cher des  bottes  d'oncidmm,  un  magnifique  colibri  à  longue 
queue  {trochilus  polytmus)  vint  s'abattre  sur  les  branches  voi- 
sines, avec  ses  deux  longues  plumes  noires  veloutées  flottant  au 
gré  de  la  brise  comme  des  banderoles  déployées.  Sans  s'inquié- 
ter de  ma  présence,  et  confiant  dans  la  rapidité  de  son  vol,  l'ai- 
mable petit  oiseau  se  mit  à  gambader  autour  du  tronc  de  mon 
calebassier  et  à  sautiller  de  branche  en  branche,  en  agitant  avec 
un  bruit  de  rouet,  tantôt  au-dessus  de  ma  tête,  tantôt  à  mes 
côtés,  ses  petites  ailes  aux  teintes  sombres.  Rien  de  plus  attrayant 
que  d'observer  les  mille  évolutions  de  ce  petit  être,  de  le  voir 
étalant  au  soleil  les  émeraudes  de  son  corsage,  ou  bien  se  re- 
tournant brusquement^  et  n'offrant  plus,  à  l'œil  étonné,  qu'une 
teinte  noire  uniforme,  grâce  à  l'absorption  de  la  lumière,  puis 
rqiaraissant  tout-à-coup  avec  la  couleur  verte  foncée  de  ToliTe^ 
pour  se  montrer  encore,  l'instant  d'après,  dans  sa  robe  d'éme- 
raude.  Plusieurs  fois  le  charmant  protée  s'approcha  tout  près  de 
moi^  et  moi,  assis^  immobile,  je  le  contemplais  avec  délice,  re- 
tenant mon  haleine  de  peur  de  l'effrayer  et  de  le  faire  fuir.  Vrai-» 
ment,  on  traverserait  les  mers  rien  que  pour  voir  une  aussi.ad- 
mirable  créature  prendre  ses  ébats  dans  sa  liberté  native  ! 

2S  Janvier.  —  Ayant  reconnu  que  ce  qui ,  sous  rèau,  me 
semblait  être  des  rochers  était  réellement  des  coraux,  je  medé- 
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potiîllai  de  meft  habits  et  me  mêlai  à  ces  intéressants  zoophytes. 
Il  y  en  avait  de  diverses  espèces  et  de  diverses  couleurs, 
couverts  d'animaux  mous  et  gélatineux,  en  forme  de  disques, 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  de  jnanière  à  former  une 
eoveloppe  visqueuse  dont  le  contact  m*était  fort  désagréable 
aux  pieds,  en  dépit  de  mes  souliers,  car  je  n'avais  pas  osé  me 
hasarder  les  pieds  nus  au  milieu  des  oursins  {echinus)  et  autres 
formidables  bétes,  sans  parler  des  pointes  aiguës  des  roches  de 
corail.  Certains  coraux  {miltepora  camplanata  7)  croissent  par 
plaques  minces  irrégulièrement  perpendiculaires,  et  se  rejoi- 
gnant à'  différents  angles;  d'autres  poussent  des  branches 
épaisses,  aplaties  et  couvertes  de  petites  bouches  saillantes  très 
téooes;  ces  derniers  sont,  pendant  la  vie,  d'une  couleur  fauve 
très  vive  ;  d'autres,  en  masse  compacte  et  de  forme  arrondie, 
8ontd*ane  couleur  éclatante  vert-de-prairie  ;  on  en  trouve  aussi 
de  vert  olive  foncé  en  gros  blocs  ronds  très  .nombreux  {mean- 
drina.)  Les  deux  premières  espèces  se  brisaient  aisément,  et  j'en 
détachai  de«gros  fragments  sans  difficulté  ;  mais,  bien  que  cette 
opération  seftt  sans  trop  endommager  les  mains,  la  peau  plus  ten- 
dre desjambeset  des  cuisses s'écorchait  aumoindrecontact;  pour 
n'être  heorté  contre  un  de  ces  coraux, j'eus  une  jambe  entamée 
assez  sévèrement,  et  il  en  résulta  une  large  tumeur  qui  me  fit 
beaucoup  souffrir.  En  quelques  endroits  j'avais  de  l'eau  jusqu'au 
cou,  et  la  vague  me  faisait  parfois  perdre  pied.  Tous  ces  poly- 
piers étaient  visqueux  au  toucher;  un,  entre  autres,  de  nature 
très  branchoe  et  flexible,  qui  se  balançait  gracieusement  sur  sa 
base,  Tétait  plus  que  tout  le  reste,  et  communiquait  aux  mains 
beaucoup  plus  de  cette  odeur  pénétrante,  nauséabonde,  que 
possèdent  tous  les  coraux  vivants. 

Après  cette  exploration,  je  m'avançai  jusqu'au  récif  qui  longe 
la  côte  à  une  centaine  de  pas  du  rivage.  Là,  j'avais  de  l'eau  à  la 
hauteur  desgenoux.  Je  découvris  une  grande  quantité  de  petits  co- 
raux de  diverses  espèces,  parmi  lesquelles  il  en  était  de  fort  belles, 
tons  en  apparence  vivants.  Sur  presque  tous  les  spécimens  que  je 
recueillis  en  cet  endroit,  je  trouvai  des  animaux  marins  logés  en 
parasites  dans  les  interstices.  Je  vis,  entre  autres,  sur  deux  ou 
trois,  une  petite  sepia  qui  adhérait  si  bien  au  corail,  que 
jVos  mille  peine  à  l'en  déloger.  J'y  reconnus  également  plu- 
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sieurs  espèces  d'aphrodîtes  et  d'étoilos  de  met  {aphhré). 

i."^  fétriePi  — DésireÉt  de  ievoi>  la  Yifte  de  SaVânoa-lâ- 
Mar,  je  profilai  da  caivot  d'un  négrè  pour  traverser  ta  baie^  Lu 
samedi  est  jour  de  iDarché,  ct^  ee  jour-là^  t»f«  grand  nombre  (te 
nègres  et  de  gens  de  cotflebr  se  rendent  de  la  CMipagùe  ï  h 
ville,  les  uns  à  èfaeval,  les  autre»  à  pied^  chargés  de  lents  dei'' 
rées;  d'autres  conduisant  des  ânee^  d'aotres  par  mer  dâmdes 
canots  fiivec  des  provisions  à  tendre.  L'affluence  de  mondey  les 
commérages  et  ractivité  du  march^^  ont  poii)r  le  Mgfe  des  at- 
traits irrésistibles^  J^ai  Vu  plusieurs  fois  une  femme  porter  sur  sa 
tôte  une  immense  manne  d'ignames  à  Savanna-la-Mar,  à  d6ste 
milles  de  dislance,  et  revenir  le  mêbde  soir,  quand  elle  anrait 
vendu  ses  fruits  à  Bluefields-Bouse,  à  sa  porté,  pour  un  prix 
double  de  celui  qu'elle  savait  pouvoir  espérer  ^n  marché. 

Au  petit  jour^  je  descendis  sui'  le  rivage,  et,  en  auondant  que 
les  préparatifs  fussent  achevés^  je  ni^amtisai  à  contempler  le  spec- 
tacle animé  qu'offrait  la  côte  d*ordinaire  si  sotitatre  et  si  calme* 
Autour  de  trois  ou  quatre  canots  à  moitié  tirés  sar  le  sable, 
étaient  réunies  une  centaine  de  personnes,  nombre  qui  s'aug- 
mentait continuellement  par  l'arrivée  àû  nmiveau-venus  por* 
tant  sur  la  tête  des  mannes  ou  larges  paniers  plats  pleins  de 
fruits  et  de  provisions.  Des  monceaut  4'ignaméS)  de  cocos,  de 
patates,  de  bananes,  d'oranges,  de  cannes  à  sucre  et  autrespro- 
duits,  tels  que  des  calebasses,  des  bodteiiles,  etc. ,  joncbaknt  la 
plage  d*o&  ils  étaient^  non  sans  d'interrorhiables  discutions,  dé- 
posés dans  les  canots.  Le  bruit  des  voix  était  immense*  Il  y  avait 
là  une  centaine  de  nbgres  et  de  nëgrtesse^  pariant  tous  à  la  fois  et 
montrant  perpétuellement,  au  tnttiea  de  joyeux  éclats  de  rire, 
—  leur  rire  à  eux,  —  d'éblouissantes  rangées  de  dentsblanches^ 
Les  femmes  étaient  en  majorité.  Qaoique  généralement  replètes, 
il  s'en  trouvait  darls  le  nombre  qui  n'étaient  pas  dépourtues 
d'une  certaine  grâce.  C'étaient  eUes  surtout  qui  offraient  le  coup 
d'o^if  le  plus  pittoresque  def  tableau^  aveatenrs  courtes  jupes 
aux  couleurs  éclatantes  et  le  famo«]C  madras  presqne  toajourt 
blanc  de  neige^  qui  leur  enveloppe  In  tête  eOHMoe  une  cspècede 
turi)an.  Elles  allaient  et  venaient  ail  milieu  du  tnmulte,  entou- 
rant les  canots  pour  y  ehaiiger  lénrs  marchandises,  et  retrous- 
sant leurs  jupes  à  mesuré  qu'elles  entraient  plus  avant  dans  la 
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flier»  aans  «'iocpiiéler  dos  regands  indiscreta  Skir  le  iiord  de 
Teau»  dont  le  mtoit  eommencaU  à  refléter  les  rayons  àt  feu  du 
fioktl  déjà  h^at  à  rborizon^  étaient  assis  des  groapes  ijle  petits 
eafants  suçant  des  caDues  ou  des  oranges,  tandis  que  d'autres 
pins  grands  gaabadaîent  aptour  d'eux  et  trayaillaient  de  leur 
mima  à  augmenter  le  vacarme. 

Coninie  rien  ne  me  pressait,  j'attendis  tranquillement  que  le 
dernier  canot  fût  chargé  :  je  pris  place  à  la  proue  au  milieu  des 
légumes  ;  enfia  les  bommes  le  poussèrent  à  l'ean  et  rernootërent 
par  dessus  le  bord  dès  qu'il  Gui  à  floL  Us  ramèrent  doucement, 
et,  daqne  toi»  que  nous  glissions  siyr  des  récifs  ou  des  hauts* 
fonds,  le  sable  de  la  mer,  parfiaitement  visible»  nous  permettait 
de  distinguer,  comme  autant  de  grandes  taches  noires,  des  cen- 
taines d'ottjvins  sur  lesquels  tranchait,  de  temps  eu  temps,  la 
brillante  couleur  oirange  d'une  large  astérie.  Bien  qu'il  n'y  eû)t 
pas  «n  souffle  d'air,  le  mouvement  du  canot  ridait  assez  la  sur- 
fiice  de  la  mer  pour  que  les  objets  du  fond  n'apparussent  pas 
parfaitement  nets;  cependant  je  pus,  nue  fois  ou  deio,  recon- 
naître des  choses. plus  intéressantes  encore.  Ainsi,  daosd*au<- 
tres  ooc^taions,  j'eus  lé  loisir  d'admirer  ces  larges  oursins  de 
l'apèœ  des  cydaris,  avec  leurs  longs  piquants  couleur  de  pour- 
pie  ;  j'aperçus  aussi ,  ce  qpui  jusqu'alors  avait  échappé  à  mon 
atientîo0,  les  magnifiques  coraux  vivanls  qui«  si  je  puis  m'expri* 
mer  ainsi,  forment  de  grands  buissons  au  fond  de  lu  mer.  Ces 
coraux  croissent  surtout  en  larges  foliations  irrégulières  et  en 
buissons  épais  h  branches  cylindriques,  pourvues  de  ramifica* 
tiens  Dombreuseis. 

Après  une  traversée  de  deux  heures,  nous  abord&mes  h  Sa^ 
vanna-lieUar,  et  je  me  trouvai  au  usilieu  du  marché  q^ni  se  tenait 
mr  la  plage  mSme*  C'était  à  peu  près,  mais  sur  une  plus  grande 
échelle  et  avec  un  air  plus  marqué  de  foire  de  village,  la  répéli-»- 
lion  du  s)>eetdcle  que  j'avais  eu  sous  les  yeux  le  matin  sur  le  ri- 
vage de  Bltiefields.  Les  ^ns  de  la  campagne,  axissitôt  leur  arri-r 
Tée  par  terre  ou  par  eau,  élailamnt  leurs  denrées  sur  des  toiles 
blanebes  indues  h  terre,  et  s'accroupissaient  à  cdié  ou  se  te^. 
naient  debout,  bi^iiiUant  çt  fiant  avec  leurs  connaissanoes;  tan^ 
^  que  les  marchands  de.  la  vilk»  apportaieilt  de  leufs  magasins 
îes^eetife  lea  prodait&  de  lenr  commerce,  etdispo«âe«t  »^t  des 


Digitized  by 


Google 


&6i  SÉJOUR   d'un  HATCRiULISTE 

tréteaux  et  des  bancs,  oo  même,  dans  certains  cas,  sur  le  sa- 
ble, des  vêtements,  des  étoffes,  du  beurre  et  des  salaisons. 

Les  pêcheurs  aperçoivent  souvent  de  leur  barque  de  grands 
coquillages  qui  se  traînent  au  fond  de  Teau,  et  ils  plongent  pour 
les  avoir.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  se  procure  la  grande 
conque  à  bouche  rose,  appelée  strambus  gigas,  ainsi  que  les 
casques  (cassis)  les  plus  estimés  et  beaucoup  d'autres  coquil- 
lages. 

Janvier.  —  A  une  centaine  de  pas  de  la  principale  entrée 
de  Bluefields^  croît,  le  long  de  la  route,  une  longue  plate-baode 
de  verea  crenaia,  haute  plante  assez  belle,  à  feuilles  épaisses, 
pleines  de  sucs,  dentelées  de  cette  façon  particulière  qu'es 
terme  de  blason  on  appelle  engrtiées.  Cette  plante  est  maintenant 
en  pleine  floraison,  et  ses  épis,  chargés  de  fleurs  verdfltres,attei- 
gnent  une  hauteur  de  trois  pieds.  Elle  jouit  chez  les  créoles  d'ooe 
grande  célébrité,  à  cause  de  la  ténacité  de  son  principe  vital; 
aussi,  lui  ont-ils  donné  le  nom  de  c  feuille  de  vie.  )»  On  suspend 
par  un  fil ,  au  cinire  d'une  fenêtre ,  une  simple  feuille  de  verea^ 
et  l'on  ne  tarde  pas  à  voir  cette  feuille  pousser  de  petites  racines 
à  sa  base  et  former  ainsi  elle-même  un  rejeton  complet  D'autres 
préfèrent  jeter  la  feuille  au  fond  d'un  tiroir  ou  d'une  botte,  afin 
de  se  donner  le  plaisir,  en  l'ouvrant  au  bout  d'une  semaine  oo 
deux,  de  voir  accomplie,  dans  son  entier,  la  métamorphose  que 
nous  venons  de  dire.  Je  me  suis  convaincu  que  même  une  moi- 
tié de  feuille  offre  ce  résultat;  et  il  est  impossible  de  sécher  la 
plante  dans  un  herbier  sans  d'abord  la  tuer  avec  un  fer  chaud 
ou  de  l'eau  bouillante.  Cette  propriété  existe  à  un  degré  plos  on 
moins  grand  ches  un  grand  nombre  de  plantes  de  l'ordre  des 
crassulacées,  auquel  appartient  la  verea*  Peut-être  cette  ^ante 
n'esl-elle  point  indigène  à  la  Jamaïque,  et  y  a-t-elle  été  importée 
primitivement  dans  quelque  jardin. 

Dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée  k  Bluefields,  je  résolns 
d'explorer  le  sommet  de  la  montagne  qui  s'élève  à  pic  derrière 
cette  habitation  et  qui  en  porte  le  nom.  C'est  surtout  dans  ces 
hautes  régions,  sources  de  richesses  botaniques  et  zoologiqoes, 
que  vit  de  préférence  le  magnifique  papillon  appelé  Urama^nom 
bien  mérité,  sans  doute,  car  la  hauteur  à  laquelle  cet  insec^ 
s'emporte  dans  son  vol  en  fait  un  véritable  habitiAt  du  cM;}^ 
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ne  crois  pas  eiagérer  en  disant  qu*il  s'élève  à  plas  de  cinq  cents 
pieds  dans  les  airs. 

Un  des  traits  caraetéristiqnes  des  régions  tropicales,  et  qui  ne 
peut  manquer  de  frapper  l'étranger  dès  son  arrivée  dans  Ttle , 
c'est  l'abondance  extraordinaire  des  lézards.  A  peine  a-t-il  mis 
le  pied  sur  le  rivage,  que  son  attention  est  immédiatement 
éreiliée  par  de  soudains  bruissements  de  feuilles  sèches  au  mi- 
liea  des  buissons  épineux  qui  bordent  la  côte.  Il  interroge  le 
Bol,  et  partout  où  son  regard  s'arrête,  il  aperçoit  sur  le  sable, 
dans  les  herbes,  ou  suspendu  aux  feuilles,  l'agile  et  charmant 
lésard  terrestre  (ameiva  dorsalis)  à  la  robe  éclatante,  à  la  phy- 
rionomie  pleine  de  douceur.  Se  promène-t-il  en  rase  campagne, 
tout  le  long  de  sa  route  et  dans  les  coltures  des  nègres  il  ren- 
cootite  encore  l'élégant  reptile  ;  il  faudra  donc  que  ses  préjugés 
contre  la  race  rampante  soient  bien  invétérés,  s'il  peut  voir,  avec 
an  sentiment  autre  que  l'admiration,  ce  gentil  petit  animal  à 
Fceil  à  la  fois  timide  et  brillant,  aux  couleurs  étincelantes ,  aux 
formes  gracieuses,  à  l'allure  vive  et  rapide  comme  le  vol  de  l'oi* 

MO. 

Qu'ilaille,  promeneur  oisif,  parcourir  les  chemins  et  les  routes 
qui  divisent  les  propriétés  des  colons,  il  ne  pourra  faire  un  pas 
«ns  voir  foir  à  son  approche,  dans  les  interstices  des  pierres,  l'a- 
lerte et  timide  esclave-des-bois  {mabouya  agith)  qui,  l'instant 
d'avant,  étalait  an  soleil  ses  écailles  luisantes  aux  reflets  métal* 
liqoes. 

Le  nouveau- venn  va-t-il  visiter  les  bâtiments  d'exploitation 
d'one  propriété  rurale,  le  moulin,  la  buanderie,  les  élables,  au- 
dessus  de  sa  tête  un  bruit  sec  et  crépitant  lui  fait  lever  les  yeux, 
et  il  découvre,  suspendus  aux  solives,  trois  ou  quatre  lézardsqui, 
par  la  forme,  là  couleur  et  l'allure,  diffèrent  de  ceux  qu'il  avait  vus 
josqu'alors.  C'est  le  gecko  ou  lézard  coassant  (thecadactylu$ 
l(tm),  animal  nocturne,  mais  qu'on  rencontre  constamment 
dans  ces  endroits,  même  en  plein  jour.  Son  aspect  est  repous- 
ssat,  j'en  conviens;  mais  c'est  k  tort  qu'on  le  croit  venimeux. 

L'étranger  franchit  le  seuil  de  l'habitation,  partout  et  toujours 

des  lésards,  des  lézards.  Les  petits  anolis  {anolis  iodurus  opor' 

Krwt,  etc.)  se  font  la  chasse  dans  les  jalousies  des  fenêtres^ 

montrant  coquettement  par  intervalle/ sur  leur  gosier,  un  large 

7*  staii.  ~  Tom  xr.  30 


Digitized  by 


Google 


466  SÉJOUR  D*UN  1«ÂTQBÀLISTB 

dbqtie  9ra«gé  <ni  cramoisi,  $eail)(ablii^  4a  péule  d'une  fleur.  En 
voici  an  qui  fait  uo  bond  de  deux  mètres  pojur  reconbar  sar  le 
dos  de  son  camarade  de  jeu*  q«i  prend  sa  F^vanch^  en  r^trcî- 
l^ant  dans  ses  pattes»  puis  tous  df  ux  se  serreoc,  s'emoruilent, 
se  roulent  et  font  n^ille  contorsions  grotesquesit  Uo  troisième  sil- 
lonne en  tous  sens  le  »ur  de  façade,  arrélaiit  an  passafe  les 
colonnes  de  fourmis  qui  tracent  de  longues  lignes  noires  ssr  I9 
Uanche  surface  du  pifitre.  Gelmi-IA  s'élaooe  de  la  corniche  de 
quelque  meuble  sur  le  dos  de  la  fbaise  4»  vitsitenr,  et  grioipe 
hardiment  sur  le  collet  de  soo  habit.  Le  voilà  maintenant  sur  la 
table  ;  est-ce  bieo  le  même  T  Tout  à  rhenre  il  était  d'un  vert  «lor- 
doré  superbe»  avec  la  queue  légèitment  Doancée4e  poorprej  et 
mainf^enant,  comme  s^il  obéissait  à  la  bagNotie  de  ^pielque  fie, 
tout  son  corps  ne  présente  plus  qu'un  l#o  broo  couleur  de 
soie,  qui  devieut  de  plus  en  plus  sombre»  ou  se  jaspe  de  petites 
taches  pâles  d'un  aspect  plus  désagi^éable  encore.  Gepe^aot» 
Témoiion»  de  quelque  nature  qu'elle  (At>  colère,  frayeur  on  as- 
ttpaihie,  cause  de  la  métanmrpbose,  a  oessé  :  Taimable  petit 
reptile  reprend  sa  nuance  première,  et,  de  nouveau,  reflète  aa 
soleil  son  beau  vert  chatoyait 

On  ouvre  la  croisée;  aitsaitdt  trois  oti  quatre  petits  Kianls, 
d'oQe  nouvelle  espèce,  de  la  famille  4u  ged^o,  le  (^nfmrMaciy- 
Imargus^  se  précipitent  sur  la  taMetie*  Ce  léiard  n'aguèneplii$ 
de- deux  pouces  de  loog  ;  ii  est  plus  léger  qu'agile»  et  son  eiié- 
rieur  n'a  rien  de  bien  attrayant 

Les  bois  sont  pleins  d'une  foule  d'iautres  léiards.  h^fHêetyloa 
Edwardsiioa  la  Vénus,  pour  l'appeler  par  son  nom  \ulgaire, 
habite  les  arbres  et  ressemble  beaucoup  à  Tanolis  des  maîseos; 
il  est  d'un  veri  superbe  et  porte  au  cou  uo  di^ue  orangé;  mais 
il  est  plus  gros  et  plus  farouche.  Dans  la  partieorieptale  derUet 
on  rencontre»  trottant  sur  les  branches  des  arbres  00  jeaaati 
cache-cache  dans  les  creux  des  trônes,  le  grand  iguane  {cjjchin 
lophoma)  avec  sa  crête  dorsale  qui  4espeud  comme  les  deou 
d'une  soie  le  long  de  son  écUue,  et  le  gattiwuspJoMAe  {celf^M 
9€cidum)y  tant  redouté  quoique  parfaJtemeoi  înoSMisif,  pares- 
seusement immobile  à  l'entrée  de  son  .trou  dans  les  marais  do 
Westmoreland,  ou  prenant  soo  rqias  sur  les  fruits  et  les  plante» 
d'ean  qui  coostitueni  sa  ûoiurrîture. 
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21  fémiet.  —  Je  fi««sdfe  trouver  sfor  le  sable  et  dans  la  vase 
Uaodiâm  de  lar  odte  de  B^ltadnt^  ^elqaes  spéeiméiis  do  grand 
echimtg  à  kttgs  dàrds^fM  j^avais  remarqué  en  traversant  la  baie. 
En  les  raiMssafcif,  mvÂgfé  tbiites^  les  précautions^  que  je  pris^ 
plusieurs  pointes  m'entrèrent  dans  les  doigts^  et  je  cms  qn'eile» 
s*y  éCdient  éasséés^  eafr  il  éiait  resié  quelque  chose  de  noir  dÉos 
les  piifflrres*  et  la  partie  blessée  ne  tarda  pas  ft  s*iné€H*er  et  à  de- 
venir donhmreoée.  Ifeis  cette  substance  n^étaîl  autre  chose  que 
la  peilievle  poiirpre-foncé  qui  enveloppe  les  piqiianf»  et  s-'e» 
détacbe  a«  mèlndre  cofitaet^  La  partie  de  la-  bouche  qui  fait 
saillie  est  #une  belfe  couleur  rouge  poutpre,  et  les  piquants  qui 
couvrefftle  dor|M  sMI^iitf  néir-roui.  Vus  au  microscope,  ce# 
piquants  présentent  iMe  structure  admirable.  Chaque  piquant 
est  enferré  d^aonéMu^  seri^  et  régoKèfement  superposé»  de 
petites  poinfes  très  fines ,  de  poil  le  plus  beau.  La  longueur 
effilée  dé  ces  porntés,  jointe  à  leur  nature  cassante ,  rend  fort 
difficile  Tabord  de  Taoi mal,  surtout  bors  de  Tea» ,  car  alor» 
ragîfatiofi  dé  ces- organes  est  contiiiuelle  et  ils  se  remuent  dâ<M 
tous  les  sens,  indépendamnien't  les  un&desautresw  C'était  chose 
curieuse  que  de  voir  le  jeu  de  cette  pelote  d'aiguille».  Halheu-^ 
reosesiclfil  il  j  est  quelques  piquants  de  brisés  dan»  le  trajet  da 
bord  de  la  mer  à  mon  logement,  en  dépit  de  mes  extrêmes  pré-* 
cautions  : 

tES  IirSECTES  MÔSPHORESCENTS, 

K  La  nuit  même  ne  peut  de  ce  riant  séjour, 
Arec  son  voile  épais,  bannit  fëclat  du  jour. 
A  ptioa  elle  a  paro  que  des  plantes  sans  nombre 
8*alluaieetde  concert  et  rayonnent  d$us  Tombre. 
D'ÎDsecies  lumineux  mille  escadrons  légers 
Viennent  tourbillonner  dans  les  bois  d*orangers; 
De  rapides  éclairs  jaillissent  de  leurs'  ailes, 
El  chaque  feuille  su  toln  lance  des  étincelles. 
Lo  jeu  cesse,  on  lastont  règne  robscurité  ; 
Pois  un  folâire  essaim  ramène  la  clariô* 

Ces  ittsecteB  sont  de  ddiix  sortes.  Les  uusy  sembInMes  aux 
vers  luisants  de  no»  soirées  d'étés  ftâîs  pourvus  d^'ub  échit  i 
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nimeiqtplas  brillant,  appartiennent  coiame  eox  à  la  iaaiîlle  des 
Uanpyridœ;  les  autres  (p^ophori  nociiluci),  d'un  caractère 
évidemment  supérieur  aux  premiers,  sont  des  coléoptères  de  la 
Camille  des  elateridœ.  Je  consacrerai  cpielques  remarques  à  ces 
deux  familles. 

Les  lampyridœ  sont  à  la  Jamaïque  beaucoup  plus  communs 
que  le  pyrophorui  noctiiucus.  En  tout  temps  leurs  étinceliesi 
variables  quantau  degré  d'intensité,  suivant  la  tailledes  espèces, 
brillent  par  groupes  plus  ou  moins  nombreux  sur  la  lisière  des 
bois  et  au  milieu  des  champs  en  culture.  J'en  ai  compté  une 
quinaaine  d'espèces,  toutes  lumineuses.  C'est  en  décembrei 
peu  de  temps  après  mon  arrivée,  que  j'ai  rencontré  Wphoiurii 
versicolar,  grande  eq^èce  aux  élytres  gris.  Je  fus  frappé  de 
son  vol  rapide  et  de  sa  phosphorescence^  bien  plus  brillante  que 
celle  d'aucune  autre  espèce  que  j'eusse  vue  jusque^lk. 

Un  grand  pygolampis,  que  je  baptisai  du  surnom  de  xantAo- 
phoiis,  ne  s'offrit  à  mes  regards  que  dans  le  courant  de  mai,  un 
soir,  à  Bluefields  ;  deux  jonn  après  je  l'observai  en  assez  grand 
nombre  sur  le  bord  de  la  mer  à  Sabito.  Sa  lumière  était  plus 
intense  que  celle  du  pholuris  versicolar.  Quelquefois  ce  n'est 
que  l'antépénultième  segment  de  l'abdomen  qui  se  montre  lu- 
mineux; mais  quand  l'insecte  est  excité,  la  partie  inférieure 
tout  entière  de  l'abdomen  lance  des  feux  éblouissants. 

C'est  dans  le  mois  de  juin,  dans  les  bois  de  Sainte-Elisabeth, 
que  j'ai  vu  les  lampyridœ  dans  toute  leur  gloire,  surtout  le  long 
de  la  route  qui  conduit  de  Shrewbury  à  Content^  là  où  la  forêt 
est  d'une  impénétrable  obscurité. 

Je  n'ai  observé  le  pygolampU  xantàophoiù  que  dans  son  vol. 
Vue  de  loin  sa  lumière  est  d'une  riche  couleur  orangée ,  mais  à 
la  lueur  d'une  chandelle,  elle  paraît  jaune.  Elle  est  intermit- 
tente et  d'une  teinte  moins  foncée  que  la  lumière  abdominale  da 
pyropharus  noctilucus. 

Le  pàoturà  persicolor  s'attache  à  une  petite  branche  ou  à 
une  feuille  au  milieu  des  bois,  et,  dans  cette  position,  il  aug- 
mente graduellement  l'intensité  de  sa  lumière  jusqu'à  defenir 
brillant  comme  une  torche  ;  puis  il  l'affaiblit  peu  à  peu  jusqu'à 
M  plus  garder  qu'une  étincelle  et  finit  par  l'éteindre  tout-à-fait, 
mais  pour  la  faire  renaître  au  bout  d'une  minute  ou  denx,ea 
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giindir  Téelat  petit  à  petit»  et  la  roiler  encore»  simulant  ainsi 
parfaitement  les  feux  intermittents  d'an  phare.  La  lumière  de 
eette  espèce  est  d'un  yert  étincelant  J'ai  tu  un  pygolampis 
xanlhophotiê,  attiré  par  la  lueur  d'un  photuris  versicoiar  au 
repos,  venir  voltiger  et  s'ébattre  autour  de  lui,  et  leurs  rayons 
ferts  et  orange  se  mêler  capricieusement  comme  les  deux  lu- 
mières du  pyraphonu  nociilucus  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 
Chei  les  petites  espèces,  les  unes  ont  la  lumière  verte,  les 
aotm  grise  :  je  n'ai  remarqué  que  œs  deux  couleurs  chez  les 
lampyridœ  que  j'ai  observés. 

Le  pygolampis  xanihapàoiù  entre  parfois  le  soir  dans  les 
appartements  dont  on  laisse  les  fenêtres  ouvertes,  mais.beau- 
coup  plus  rarement  toutefois  que  le  photuris  venicolor  et  les 
antres  petits  tampyridœ,  qui ,  presque  chaque  nuit,  pénètrent 
par  douzaines  dans  les  maisons  et  dont  on  peut  suivre  les  gamba- 
des sur  le  plafond  et  le  long  des  mnrs. 

Je  pabse  à  notre  autre  insecte  lumineux,  lepyrophorus  nocii^ 

lucuiy  c  glow-fly  »  ou  c  porte-lanterne  • ,  selon  qu'on  voudra 

lui  donner  son  nom  anglais  ou  son  nom  français.  De  février  au 

milieu  de  l'été^  ce  coléoptère  est  commun  dans  les  terrains  bas 

et  les  régions  modérément  élevées.  Ce  qu'a  dit  Lacordaire  de  la 

pliosphorescence  de  cet  élatéride  (du  moins  le  passage  de  cet 

lateor  dté  dans  l'ouvrage  de  Kirby  et  Spence,  et  le  seul  que 

j'aie  lu),  diffère  tellement  des  phénomènes  présentés  par  nos  spé« 

rânens  de  la  Jamaïque,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire 

qu'il  s'agit  d'une  espèce,  alliée  sans  doute,  mais  parfaitement 

distmcte  de  celle  qui  nous  occupe.  C'est  ce  qui  m'enhardit  à 

donner  ici  le  résultat  de  mes  propres  observations.  La  lumière 

des  deox  tubercules  ovoïdes  de  la  surface  dorsale  du  thorax  est 

Ms  visible  même  en  plein  jour.  Quand  l'insecte  n'est  pas  excité, 

ces  taches  sont  en  général  complètement  ternes  et  d'une  couleur 

Uanchâtre  ;  mais  pour  peu  qu'on  le  tienne  dans  les  mains,  ces 

pointa  s'illuminent  graduellement  à 'partir  du  centre  de  chaque 

lobercule,  puis  le  foyer  va  s'élargissant  et  augmentant  d'intensité 

puqn'à  devenir  presque  étincelant.  La  couleur  de  la  lumière 

thoradquè  est  jaune-vert  brillant.  Dans  une  chambre  complète* 

■Ânt  lÂscore,  cet  insecte  donne  assez  de  clarté  pour  faire  p^o* 

jcier  de  l'ombre  aiix  objets  interposés  entre  lui  et  la  muraiUe^  et 
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l6rsqu'oa  k  fient  k  deux  poaceft.  du  feuillet  d*on  livre  onpevl: 
lire  toute  Ih  longueur  de  la  liipesansJe  changer  de.  ]rfaee.  La; 
partie  inféiùenre  du  tfaorar  oBre  tm  singulier  aspect  quand  lea 
tnbercute»  sont  dans  leur  pbis  grande  incandeusence»  car  la  cui^ 
rasse  de  leur  corps  étant  quelque  peu  transparenle^  cenroifi  une 
lumière  ronge  et  sombre^,  comme  si  tout  le  thorax  étail  chanft 
au  rottge^  particulièrement  soff  les^bords^  au^^dessomrdes  tebo^ 
culesi  Quand  on  laisse  Tinsecte  en  repos^  il  retombe  dans,  son 
calme^  et  les  tubercules  on  s'éteignent  complètemenc».  on  m 
donnent  plus  qu'une  très  faible  lueur  à  peine  perceptible; 

J'avais  étudié  ce  porte^lanterne  durant  plnsieors  semaîaes 
sans  m'apercevoir  qu'il  possédât  d'autre  source  de  hinùère  qpur 
les  tnbercuki^deson  thorax.  J'arais  remarqué  que  lorsqu'il; vo** 
lait  en  liberté^  la  lumière  qu'il  répandait,  avait  un  édal  rsofs 
vif,  et  qu'en  captivité  et  tenu  dans  les  mains,  l'insecte  n'émettait 
plus  qu'une  lueur  verte.  Je  m^'étennais  de  ce  phénomène»  mais 
je  ne  parvenais  pas  à  m'en  rendre  compte»  lorsqu'on  mien  ami 
voulut  bien  mel'expliquer  en  appnyant  la  démonstration  d'expt- 
riencea  condtaantes.  Sur  la  surface  abdominale  ipiand  Tabdomcn 
est  tendu»,  on  v(Mt»  entre  son  premier  segment  et  lemétathorai, 
un  espace  ovale  transserse»  eonvert  d'une  minoe  membrane» 
qui  reflète  une  hunière  orange  ;  toutefois  celte  partie  lomineose 
est  complètement  cachée  quand»  par  suite  de  la  saillie  du  meta* 
thorax»  la.  peau  de  l'abdomen  redeviem  lasque*  Lorsqoc  l'inseda 
est  placé  sur  le  dos»  il  se  jette  dans  l'air  comme  les  auttes  éial^ 
rides;  mais  si  l'on  répète  plnsieurs  fois  cet  exercice»  raninai 
parait  se  fiitigaer  et  il  s'efforce  de  se  redrwser  en  ployant  en 
arrière  sa  tête  et  son  abdomn  de  manière  à  ne  reposer  qne  sar 
les  extrémités  dans  l'espoir  de  ronler  de  cAté  et  de  se  retMroer 
dans  sa  position  normale.  C'est  quand  îl  est  ainsi  cambré  que  la 
hmière  abdominale  apparaît  soudain  parla  mise  en  saillîe  de  l'e»* 
pace  ovale  dont  je  viens  de  parler.  Dans  la  main»  le  même  éki 
se  produit  si  l'on  renverse»  avec  les  doigts»  l'abdomen  en  arrière; 
toutefois  cette  expérience  n'est  pas  facile  à  cause  de  la  résistants 
opposée  par  les  éiytres  fermés»  mais  si  Ton   a  soin  de  les  tenir 
ouverts  d^nnemain  et  que»  de  l'autre»  on  fasse  ployer  le  corpsy 
la  lumière  apparaît  immédiatement.  Or,  comme  TespaceldaiH 
neuxen  question  n'est  visible  qne  quand  les  éiytres  sont  éteadoSt 
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û9  comprend  qoe  la  lumière  rouge  n'e$(  jamais  reflétée  par  Tin- 
tecte  lor^^a'il  marcbe  ou  qu'il  est  iinmcdûle»  taudis  qu'au  con- 
tnire  la  lumière  verte  du  tboraxpeut  apparaître  eu  tQMt temps; 
il  est  rar€  ceywdaut  qu'elle  soU  visible  peadaot  le  vol  de  Tin- 
fleete.  Ua  aoir^  deux  ou  trois  i^rte-lauteroes  étaut  entrés  dans 
lesaloo^  OQya  moutrèrent,  eu  voUigeaut  aurdessusde  uostêtes^ 
mue  faimièea  rouge  do  phis  bel  éclat;  tout-à-coup^  l'ao  d'eux^ 
alanné  de  mea  efforts  pour  m'emporerde  lui,  produisit  sa  lumière 
tboiactqoe  égaiemeiit  fort  brillante,  et  les  évolutions  cootinuant, 
rien  n'iétaît  plus  eharmantà  voir  que  ces  cascades  de  lumière  verte 
et  ronge. 

B  est  hors  de  doi^e  que  la  lumière  tboracique  dépend  de  la 

volonté  de  l'insecte  ;  majs  pourrait-on  en  dire  autant  de  la  la^ 

mière  alMiomioale?  c'est  ce  919  je  ne  saurais  affirmer.  Pendant 

le  vol,  elle  est  intermittente  et  apparaît  de  seconde  en  secondeji 

tnlapt  qu'il  e^t  permis  de  robaerver«  Mais  son  apparition  on  sa 

disparition  peut  dépendre  de  oe  que  j'apiu^l  présente  ou  son 

dos  00  son  venire.  Ceci  a  Ueu  quaud,  peu  après  l'arrivée  de  la 

Mit»  l'insecte  trace  dans  Tair,  an-dassus  des  champs^  ou  sur  la 

lisière  des  boi^f  de^eoufbes  îrréglili^s  et  rapides.  On  dirait 

alors  un  bfttoo  avec  un  bout  eu  ignifiou  (et  non  pas  enflammé)^ 

qui  serait  agité  ou  tourné  par  quelqu'un  dans  une  4;ourse  rapide 

H  dont  le  feu  a'étdndrail  et  reparaîtrait  aliernafiven^ent  de  vingt 

pis  en  vwift  pas.  QuMd  l'insecte  7ole  le^iemi^  a«-des^s  de 

Pkfbe»  on  peul  «uîvre  sa  trace Mwioou^e^r  1^  soljcar  il  éclaire 

un  espace  d'un  mètre  carré  au  moinp^ 

h  ne  aaoffHO  dira  poitftivciiii^n^  $i  l'on  trouvera^  trace  de 
lamière  dans  l'abdouneB  en  étirant  les  «egments^  ^  ne  le  crois 
pss,eepeQdaBl(  car  en  maniaot  ces  insères  dansmes  eipériences 
lépéléesfor  Jeun  abdomras,  Ji  m'adA  être  impossible,  même  sansi 
iateqtion^d'évilei'd'étif er  les  a^;me9t$  ;  daqs  tous  1^  c^^,  je  purs 
psrftitemoniaûr  de  n'avoir  jftmai^  vu  de  pbospboreso^ce  ailleurs 
«e  sur  la  tacbie  abdomitajeetles  deux  taches  thoraciques.. 

Quand  om  écraae  une  de  ces  petitea  bêtes,  il  peste  pendant 

fKiques  mteutes,  au  milieu  de  se»  débris,:  uaemosse  lumineuse.. 

L'histoire  racontée  par  Pierre  Martyr,  qu'on  faisait  la  chasse  ^ 

eeséiatéiide»  pour  leur  faire  manger  les  moustiques,  est  assez 

.  On  n'a  pas  le  droit  assurément  de  cuotredire  l'exacti-^ 
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tude  d*an  fait  par  cela  seul  qu'on  ne  Ta  jamais  vérifié,  mais  je 
âemaode  la  permission  de  faire  remarquer  que  je  n'ajoute  pas 
la  moindre  foi  à  celui-là.  Dire  qu'ils  peuvent  remplacer  les  chan- 
delles dans  certaines  opérations  de  ménage  qui  n'exigent  point 
un  soin  particulier,  cela  est  parfaitement  exact,  pourvu  touttfois 
qu'on  les  porte  constamment  sur  les  doigts,  car  si  on  les  enfer- 
me sous  un  verre  on  qu'on  les  laisse  en  liberté  dans  la 
chambre,  ils  auront  bientôt  fait  de  voiler  leur  éclat,  ainsi  que 
j'en  ai  souvent  fait  l'expérience.  J'ai  également  remarqué  que, 
quand  on  garde  on  de  ces  insectes  sons  un  verre,  il  donne  fort 
peu  de  lumière  le  lendemain  soir,  même  quand  on  l'excite  en  le 
maniant,  et  que,  la  nuit  d'ensuite,  sa  lampe  merveilleuse  est  irré- 
vocablement éteinte.  Cela  peut  dépendre  du  manque  de  noairi- 
ture  ou  d'exercice,  mais  non  pas,  je  crois,  du  manque  d'air  oa 
d'humidité. 

Pierre  Martyr  afBrme  que  les  indigènes  d'Hispaniola^  ào 
temps  de  la  découverte,  étaient  dans  l'usage  d'attacher  un  de  ces 
porie-lanteme  k  chacun  de  leur  gros  orteils,  lorsqu'ils  voya- 
geaient la  nuit  dans  les  bois.  La  chose  n'est  point  improbable. 
Les  deux  insectes  suflBsaient  à  éclairer  parfaitement  la  marche 
des  voyageurs,  qui  pouvaient  les  remplacer  facilement  lorsqu'ils 
cessaient  de  luire. 

U enfance  de  ces  coléoptères  est  curieuse  à  étudier.  Vers  le 
milieu  do  mois  de  mai,  on  m'a  apporté  une  larve  d'élatéride  qoi 
était  lumineuse.  Dansrobscurité,  l'insecte  tout  entier  étab  trans- 
parent, mais  les  divisions  des  segments  présentaient  une  lueur 
distincte  bleue  et  pflle,  peu  vive.  L'animal  était  impatienté  d'être 
manié  et  mordait  la  main  tant  qu'il  pouvait,  mais  sans  effet  Je 
soupçonnai  que  ce  pouvait  être  la  larvje  du  porte-lanterne.  Lespé- 
cimen  est  maintenant  au  Musée  Britannique.  Une  antre  fois,  à 
Content,  vers  la  fin  de  juillet,  je  trouvai  dans  de  la  terre  fratche- 
ment  retournée,  la  larve  d'un  toit;iym  petite  et  allongée;  l'abdo- 
men, comme  celui  du  ver-luisant  d'Europe,  était  pourvu  d'une 
brosse  rétractile  dé  filaments  divergents,  ordinairement  cachés; 
mais  n'ayant  pas  de  loupe  sur  moi  je  ne  pus  l'examiner  avec 
soin. 

M.  HiH  a  bien  voulu  écrire  pour  moi  Tlntéressante  lhé<^ 
qu'on  va  lire  sur  la  phosphorescence  de  ces  insectes,  particaliè- 
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rement  du  pyraphonu  noctUucm  qu'il  dé8i8:ne  sous  le  nom  de 

I  Httinboldt»  dit-il,  a  écrit  que  la  larve  de  la  mouche-à-fea 
laii  sa  Bourritnre  des  racines  de  la  canne  à  sucre  et  cause  beau*» 
coup  de  dommage  à  cette  plante  dans  les  ties  des  Indes-Occiden- 
tales. Cette  remarque  a,  bien  certainement,  été  faite  sur  les  ren- 
sagneraents  des  planteurs  espagnols;  elle  est  basée  sur  les 
■Meurs  des  élatérides  d'Europe  et  surtout  de  celui  que  les  Anglais 
appellent  wire-wortny  qui  ronge  les  racines  des  légumes  et  fait 
n  lort  considérable  aux  récoltes.  Quand  on  contemple,  par  une 
de  nos  belles  nuits  des  tropiques,  ces  riches  plaines  de  cannes  à 
socre  a?ec  leurs  myriades  d'insectes  lumineux  qui  sillonnent 
r<dMcnrité  comme  autant  de  météores  ou  qui  font  ressembler  le 
soi  à  un  ciel  étoile,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  du  rap- 
port qui  existe  entre  la  prédominence  des  insectes  phosphores* 
cents  et  l'abondance  d'une  plante  comme  la  canne  à  sucre  qui 
dépend  de  la  présence  dans  le  sol  dephosphatesdans  une  propor- 
tion inaecoQtnmée.  Le  fait  est  que  l'économie  de  ces  insectes,'  en 
ce  qui  concerne  leur  phosphorescence,  repose  sur  une  nourriture 
végétale  dans  laquelle  le  phosphore  joue  un  rôle.  Les  végétaux 
bçonnent  des  substances  élémehtaires  ou  minérales  qui  passent 
ensuite  toutes  formées  dans  le  corps  des  animaux;  —  ces  ani- 
■SQX  convertissent  une  portion  de  ces  substances  en  matière 
d'une  autre  nature,  puis  ils  retiennent  l'autre  portion  dans  leurs 
tissus:  —  Us  engendrent  de  la  chaleur  et  émettent  une  certaine 
force  qui  consume  la  substance  produite  par  les  végétaux  et  len- 
tement accumulée  dans  leur  être.  Tel  est  le  rapport  qui  existe 
entre  l'insecte  lumineux  et  le  sol  chargé  de  phosphates.  Ce  que 
la  plante  prodoit,  l'insecte  se  l'approprie  et  le  consume.  —  Les 
plantes  décomposent  l'acide  carbonique  pour  s'emparer  de  son 
carbone,  et  elles  décomposent  l'eau  pour  s'emparer  de  son  hydro- 
gène ;  les  animaux  brûlent  le  carbone  pour  former  de  l'acide  car- 
bonique et  ils  agissent  sur  l'hydrogène  pour  former  de  l'eau.  La 
Bouche -à-feu,  dans  l'économie  de  son  être,  brûle  le  phosphore 
qu'elle  tire  des  plantes  dont  elle  se  nourrit,  pour  refléter  de  la 
lumière.  Le  phosphore  à  l'état  de  combustion,  se  combine  avec 
Toxygène  de  l'air,  et  quand  on  expérimente  ce  procédé  de  com- 
l>astion  pour  reconnaître  et  suivre  dans  leur  marche  les  difTé- 
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rents  rôles  que  jooeDt  les  végétaax  et  les  aninunix  dus  récowH 
mie  de  la  nature,  on  trouve  que  le  phosphore,  en  se  cooibîaaiit 
avec  roxygèoe  de  Tair,  produit  on  acide  solide  qui  se  ripaod 
dans  Tair  conme  des  flocons  de  neige  et,  sons  cette  forme,  le 
combine  de  nouveau  avec  le  sol. 

c  II  est  certain  que  la  monche-^K-fea  ae  nourrit  de  la  canne  i 
sucre,  et  il  doit  en  être  de  même  de  la  larve  qui,  en  sa  qnaKié  de 
xylo|rfiage,  doit  être  mise  an  nombre  des  insectes  qni  font  daiort 
aux  planteors.  Quand  M.  Lees,  des  Mes  Babama ,  apporta  ea 
Angleterre  la  moocbe^-feu  vivante,  il  eut  soin  de  prendre  avee 
lui  des  cannes  à  socre  pour  nourrir  ses  ctdéoptères  pendaai  h 
traversée.  Les  affamés  rongeaient  parfaitement  le  bois  pour  arri- 
ver à  la  substance  saccharine  de  la  plante;  et  qnandla  profifloa 
de  cannes  fut  consommée,  ils  mangèrent  de  la  cassonnadeL  C'est 
ainsi  que  M.  Lees  parvint  à  les  conserver  vivants  dorant  tootle 
voyage,  c'est  «à-dire  de  jnin  an  milien  de  septembre  {Zoolof. 
Journal t  vol.  III), 

Des  deux  seules  espèces  de  coiéopièreslomineaxqQe  nous  pot- 
sédions,  ViUUer  noctUucus  avec  son  large  tubercule  pboq[»beret* 
cent  de  diaque  côté  du  thorax,  est  celui  qui  prodvit  le  wbt' 
worm  des  blés;  —  le  UtmpyrUy  que  nous  appelons  le  kMoff 
{clignoteur)^  n'a  pas  été  étudié  dans  ses  traMTormatiots.  Oa  le 
rencontre  sur  les  troncs  d'aibrei  où  il  se  lient  immobile.  — Fea- 
dant  le  jour  il  grimpe  le  long  de  Técorte  on  ne  tache  dans  ses 
fissures. 
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Nous  inéignonsces^MIosoj^hes  moroses  qui  ne  Toient  qu^une 
fmité  aritftocmtîqiie  dans'le  culte  des  auc^tres.  Pournous^  ce 
eolte  est'la  religion  de  la  famille  ;  heureux  qui  en  reçoitia  tradi- 
tian  des  lènres  d'un  père  et  d'une  mère,  plutdr  que  d'aHeriè'adres- 
Krau  collégelles'bérauts  d'aFnies;^faettreuxsurtout'ceIuiqui^t 
iienTté^  dons  le-nài  Sffls  du  mot,  c'est-à-dire  qui  asucé/avec 
lebhiDiatemd,  le  gottt  des  vertus  de  sa  race^  IVmuIation  des 
grands  exemi^les^^toutee  qui 'peipétue,  en  un  mot/ la  pureté  du 
saag,  PbonneuT  faérédHaire. 'Notre  doctrine  sur  la  filiation  est, 
d'ailleurs,  eo  tous  points,  conforme  à  celle  du  capitaine 'Roland 
deCaiton,  ce  type  de  la  c^beTàlerie  moderne,  dont  la  création 
suffirait  pour  classer  sir  Edward  Bulwer  entre  Cervantes  et 
Ri€bardseii(i). 

Un  ouvrage  nouveau  qui  vient  de  paraître  à  Londres  :  the  Fa» 
mihj  Ihmanee(leV(mandesFêmîittes,  par  J.*B.  Burke)  nous  a 
donc  para  conçu  d'après  le  vrai' principe  de  la  glorification  des 
aristocraties.  Nous  aurions  voulu  que  1 -auteur  se  fât  borné  à 
raconter  les  traditions  domestiques  de  ces  femilles  au  nom  il- 

(!)  Voir  le  beau  roman  de  Bulwer,  intitulé  ta  Famille  Caxton^  et  qui  est  réelle- 
Beat  le  cbef-d*oeaTre  de  son  anteor. 
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lustre,  dont  la  haute  classe  d^  Trois-Royampes  est  juste- 
ment fière,  et  qui  font  remonter  leur  fondation  k  un  aleol 
ennobli  pour  quelque  acte  vraiment  noble,  soit  dans  la  vie 
guerrière,  soit  dans  la  vie  civile.  H.  Burke  a,  sans  doute, 
rappelé  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  preux,  de  qoelques-osi 
de  ces  hommes  de  bien  qui  obligent  leur  postérité,  selon  l'a- 
pression  consacrée  ;  mais  il  a  voulu  aussi  chercher  dass  les 
généalogies  des  caractères  qui  ne  sont  que  bisarres  et  qa'oa 
trouve  plus  communément  dans  la  biographie  britannique  que 
dans  toute  autre.  L'Angleterre,  TEcosse  et  ^Irlande,  onttot- 
jours  été  fécondes  en  types  originaux,  en  individualités  excen- 
triques. Il  faut  donc  distinguer  les  illustrations  singulières  des 
illustrations  glorieuses. 

Les  généalogies  de  la  Grande-Bretagne  abondent  encore  es 
légendes  merveilleuses  :  IL  Burke  en  a  recueilli  plus  d'oae  oà 
Ton  trouverait  un  texte  pour  ces  romans  fantastiques  qui  rede- 
viennent populaires  de  temps  en  temps.  Noos  devons  oicore 
ici  avouer  notre  faible.  Nous  ne  détestons^pas  ces  récits  plosoa 
moins  authentiques  qui  ont  tant  de  charmes  pour  le  touriste  quand 
ils  lui  sont  racontés  sur  le  lieu  même,  dans  un  de  ces  vieux  cU- 
teaux  qu'on  rencontre  fréquemment  en  Ecosse  et  en  Iriaade.  D 
nous  semble  même  que  M.  Burke,  malgré  le  titre  de  ses  deux  fs- 
lûmes,  n'a  pas  toujours  cette  dose  de  foi  superstitieuse  qu'il  tsm 
à  un  narrateur  l^endaire  :  il  a  le  respect  humain  des  sceptiques 
qui  n'abordent  une  histoire  de  revenant  qu'avec  des  circontocu* 
tions  oratoires.  Plus  crédules  que  lui,  à  nos  heures  du  moias, 
nous  ne  voyons  rien  d'impossible  à  l'histoire  du  spectre  Beresford, 
ni  à  ceUe  du  spectre  Wyniard,  ni  au  songe  de  Westbom,  ni  à  la 
prédiction  faite  à  la  veuve  de  Claverhoose,  ni  à  la  langue  muette  du 
château  d'Espagne  f^/Mitm  HaU),  ni  aux  attouchmems  curatib 
de  Valentin  Greateake,  traditions  et  légendes  que  nous  ne  renos- 
çons  pas  à  Caire  connaître  autrement  que  par  cette  indication 
sommaire  ;  mais  ce  sera  en  puisant  aux  sources  et  non  en  eoH 
prununt  littéralement  à  M.  Burke  ses  narrations  dauteum.  0 
Haut  toutefois  rendre  justice  à  IL  Burke  :  quand  une  histoire  est 
bien  constatée,  quand  il  y  croit,  tout  incroyable  qu'elle  partisse, 
il  est  heureux  de  faire  valoir  ses  preuves  matérielles.  Nons  n'es- 
timons pas  moins,  quant  à  nous,  les  preuves  mondes.  Ausei  il  est 
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id  fécit  do  Rcman  des  FamiUes  qae  nous  adoptons  malgré  les 
doBies  de  Tautear  et  tel  antre  qne  nous  rejetterions  volontiers 
psrce  que  nous  nous  défions  des  témoignages  superflus.  Daniel 
de  Foe«  Tanteur  de  Bobinsan  Crusoë^  excellait  dans  ces  accu-* 
nolatiotts  de  détails  ei)  apparence  insignifiants  et  qui  trompaient 
par  surprise  les  incrédules  de  son  temps.  La  simplicité  était  sous 
tt  plume  un  raSnement  de  Part 

An  nombre  des  histoires  vrates  de  M.  Bnrke  est  celle  du 
Cœur  de  Monirose,  du  fameux  marquis  de  Montrose  qui  rap* 
pehit  au  cardinal  de  Reti  les  héros  de  Plutarque.  Nous  racon* 
lioDS  dernièrement,  dans  cette  Revue,  un  épisode  des  Voyages 
du  cœur  de  Robert  Brute ^  qui  contribua  si  puissamment  à  la 
reprise  du  château  de  Theba,  ce  château  dont  les  Maures  s'étaient 
«parés  et  qui  fut  doané  depuis  à  Tun  des  vaillants  ancêtres  de 
S.  IL  rimpératrtce  des  Français.  Le  cœur  de  Montrose  voyagea 
phs  loin  encore  que  celui  de  Bruce  et  inspira  de  plus  nom* 
ben,  sinon  d'aussi  chevaleresques  exploits.  Lorsque  ce  noble 
ckaoïpion  des  Stnarfs  fut  si  barbarement  mis  à  mort  et  mutilé 
ptr  les  répoblicainsdeson  temps,  sa  nièce  favorite,  lady  Napier, 
à  qui  il  avait  autrefois  en  plaisantant  promis  de  léguer  son  cœur 
en  signe   d'affection,  résohit  de  s'emparer  sérieusement  de 
ee  legs  précieux,  —  périlleuse  entreprise  dans  laquelle  lady 
Rapier  risquait  de  perdre  die-méme  la  vie  si  elle  eût  été  décou- 
verte, car  elle  avait  afilsire  à  d'impitoyables  ennemis  ;  mais  elle 
m  laire  partager  son  enthousiasme  pour  le  Grand  Marquis  à  un 
ropHste  dévoué  qui  se  glissa  pendant  la  nuit  auprès  du  noble  ca- 
davre qne  la  vengeance  des  puritains  condamnaitauxGémonies,et 
qoi  réusait  à  apporter  à  la  nièce  le  cœur  de  son  oncle.  Lady  Napier 
it  aissitAt  embaumer  csé  cœur  sanglant  et  se  procura  l'épée  de 
Montrose  dont  eNe  fit  faire  une  botte  d'acier  qu'elle  mit  dans 
ne  seconde  boite  en  filigrane  d'or  qui  avait  été  donnée  par  un 
doge  de  Venise  à  John  Napier,  l'inventeur  des  logarithmes,  pen^ 
dant  ses  voyages  en  Italie.  Le  tout  fut  alors  placé  dans  une  belle 
urne  d'argent  que  Montrose  lui-même  avait  offerte  quelques  an- 
nées auparavant  à  lord  Napier.  D'abord  lady  Napier  voulait  tou- 
jours conserver  avec  elle  et  auprès  de  son  lit  cette  relique,  objet 
de  la  vénération  ;  mais  par  un  motif  resté  inconnu,  soit  qu'elle 

cédât  k  une  réclamation  de  Phéritier  direct,  soit  qu'elle  eût  peur 
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4iw  les  Puritains  ne  voulusseat  laliv  enfev^j  f^e  reftvpja  aa 
jeune  jmarguis  de  Hoalro^  ij^  4tait.«ii  e^iîj. 

Par  la  fsuite^  on  iie  ciait  comment,  ^  belle  4'or  «I  ile.c^ur 
qu'elle  contenait  furent  perdue ^Qur  ies^eux  familier»  9^  de 
iNapler  et  celle  de  Montrose^  |iuîs  siqguUèC'eoiieQt  cetPfiuiiiiBiwr 
4U1  amateur  dans  le  caUinetdecuri^isités.d'iviafUiquaiff^'du  pajs 
deGueIdreSy  qui  consentit  .^  lescMerii  Francii^rCiJiqMi^W 
Jiapier.  Ce  loid  Napieravaitxqwproaûs*»!  fqrtuaeidaos  ^spé- 
culation du  canal 'Calédoo^eu  et  A  J^oa  le  qo&MT  4^  AlaQM66,à 
sa  jfiUe  Estber,  c  afi^,  dit  son  -codicillcu  ^u^elle  pAt  imopirer  par 
ce  j;^ge  qu'elle  était  descewUieided^D^rfMDÎU^'qtHi.iiîtcaTershs 
.vicissitudes 4e  la  fortune,  pou?aîent  du  jn^ivfiânvjoqner ^m^  ap 
.légitime orgueil,  dans  leurs gi§oéalogie^,.d^AQipslKmonib>ef»eat 
cités  parmi  les  .illustrations  de  l'Éccuse,  ^cause  de  leiir;piâléi  de 
leur.science«  de  leur  courage  et:defl^ur  paKrÎA^iw^*^^ 

JSstber  Ncjpier  ayam  épousé  Alexandre  Jobastw  ^eC^nt- 

sallocb,  se  rendit  dans  les  jLndes  av^ç  son  mai;i  etfS^o  iil^i9lors 

âgé, de  cinq  ans,  :sur  un  .navire  de  la  Goiiiip^Aie  faiwit  partie 

d'un,  convoi  esconépar  rcscadre  doicmiaKKli^i;^  J^oiMMtPi|«(Dai^ 

ies.parages  xles  lies  du  Cap-Veirt ^  iils  renooptrice^t  il-e^ciidre  du 

failli  de  SttffreJl,*etJusl^fI|ent,u9f$|fe4gate.fra^çi|i^  adRC^safies 

bouletsau  navire  sur  leguel^taitJlaf^willed'Estber^pier.  AieL 

Johnsion,  qui  avait  servi,  da^s-la  jmcia^*pi?ît  le  coimiandw^^ 

.d'une  batterie  de  quatre  cappns  et(^st|ierFe^S9;P084tifepie»tde 

quHter  le.pont.  c  .Clest,  dit-elle,  le  d^oir 4'ui|ei^iwe^dp  vim 

avec  son  mari  ou  de  mourir  avealui  1  Ea  çonsésueqcede  cette 

résolution,  elle  resta  pris  du  sieff^<ieii^nt  d'une -main  celle  de 

son  enfant^  tandis  que,  dans  l'aïuinç,  ^eUe^av^U.ua  large  réticule 

.en  velours  qui  contenait  tout  ce  qu'elle  ai^ûtde  pbis^pcécieia, 

les  portraits  de.  son  père  et.desamire  en  n^ature  ^t  lecceur 

«du  Grand  Marquis.  Son  id^e  iéuit  que  la  fn^gate. prendrait  le 

navire  marchand,  et  elle  espérait  quesijes  Français  le  pillaient, 

.ils  laisseraient  durraoins  aune  «femme  ces  ptyecsqvî  avaiest 

surtout  du  prix  pour  elle. 

L'action  fut  chaude.  Un  ib^olet  de  la  frégate  frappa  un  des 

•  canons  de  la  batterie  dont  UL  Johnston  s^était  ebaigé  :  les  éclats 

de  bois  que  ce  projectile  fit  sauter,  blessèrent  Mrs,  Jobnstoo  au 

bras  et  l'enfant  à  la  main  droite;  mais  Us  atlejgpirenl d'abord  le 
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réticole  de  Tetoors,  car  la  botte  en  tHigrane  d'or  fat  mise  en  mop* 
ceaoï.  Beureosemeiit,  )â  botte  d*acier  résisia  iiiieu&  et  Je  -cœur 
resii  îaia€t.  Qiielqtie»}iidcaiitS6prèSy  un  signai  de  l'amiral  fhiaçaiB 
aysmt  rappelé  la  frégate  sor  un  autre  point  de  la  bataille,  sauva 
le  oafire  inartbanad  ao  moment  oà,  sans  donfe,  il  devait  s'atten- 
dre à  6tre  pris  à  l^bordage.  Le  lendemain^  le  tsommodore 
Jobnston  et  sir  John  Maepherson,  capitaine  sur  le  vaisseau 
amiral,  vinrent  à  bord  dn  navire  de  la  Compagnie  et  compli- 
mentèrent la  famille  d*EsUier  Napier  qui ,  par  son  exemple, 
dirait  entretenu  le  cosragé  de  l'équipage.  Arrivé  dans  l'Inde^ 
Mrs  Johniiton  alla  trouver  un  eélèbre  orfèvre  indou  qui,  ayant 
sous  les  yeui  les  fragments  eonservds  de  la  première  botte  en 
f]igrane,el,avec  l'aide  defta  description,  en  fit  une  autre  parfai- 
tement semblable  sinou  plus  belle.  En  mAme  temps,  il  exécuta 
aussi,  d'après  un  dessin,  ane  urne  d'argent  comme  celle  où 
bdy  Napler  mettait  la  relique  avant  son  étrange  disparition. 
Mrslobnston,  sur  cette  noQveNe  urne,  fit  graver  en  tamil  et  en 
télogou  (les  deox  idiomes  le»  pins  généralement  compris  dans 
h  PéniAsirte  méridionale  de  l'Inde),  un  précis  de  ta  vie  de 
HcmtroK  tft  les  déialte  de  son  martynsi  Elle  y  déposa  la  seconde 
botte  lie  filigrane,  les  fl^agments  de  la  première  et  le  certificat 
de  Pantiquaire  du  pays  de  Gueidres,  qui  attestait  que  c'était 
bien  le  le  cceur  du  Grand  Marquis  embaumé  autrefois  par  sa 
Bièce,  lady  Napier.  Celte  urne  était  placée  en  évidence  sur  une 
taUed'ébène  dans  l^bâbitation  de  M.  Jobnston  à  Madeira;  mais 
le  colle  de  la  farnlHe  pour  c^et  objet  éveilla  l'attention  des 
indigènes  qui,  aussi  voleurs  que  superstitieux,  s'imaginèrent 
que  ce  serait  une  belle  occasion  de  posséder  un  talisman,  si  on 
|K)avait  le  soustraire  sans  être  vu.  Ce  larcin  s'exécuta,  provoqué 
sartodt  par  la  supposition  que  le  possesseur  de  ce  vase  enchanté 
devenait  nn  être  privilégié,  qui  ne  pouvait  être  blessé  dans 
an  combat  ni  Ml  prisonnier.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs 
années  et  après  bien  de  vaines  perquisitions,  qu'on  apprit  que 
les  Toleurs  avaient  vendu  fort  cher  le  talisman  à  un  des  chefs  du 
pays. 

Déjà  le  fils  de  M.  et  Mrs  Jobnston  était  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans  que  ses  parents  laissaient  volontiers  aller  à  la  chasse 
chez  les  chefs  des  environs  de  Madeira,  afin  qu'il  s'y  perfec^ 
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tionnât  dans  la  langue  du  pays,  Uu  jour  qu'il  poursuivait  un 
sanglier^  justement  avec  le  chef  qu'on  disait  avoir  acquis  le  coeor 
de  Montrose,  il  eut  le  bonheur  de  lancer  fort  à  propos  son  épieo 
à  l'animal  qui  allait  peut-être  renverser  d'un  coup  de  boutoir  le 
cbef  lui-même.  Celui-ci,  enchanté  de  ladresse  et  du  courage  du 
jeune  Johnston^  s'écria  devant  tous  les  chasseurs  qu'il  s'esti- 
merait heureux  de  faire  quelque  chose  qui  lui  serait  agréable: 
c  Pensez-y,  lui  dit-il^  et  parlez,  car  je  n'ai  rien  à  vous  refuser,  i 
Le  jeune  Johnston  lui  répondit  :  •  S'il  est  vrai  que  vous  soyei 
le  chef  à  qui  ait  été  vendue  une  urne  d'argent  dérobée  à  ma 
mère,  vous  ne  pouvez  m'accorder  une  faveur  plus  grande  que 
celle  de  me  rendre  cette  orne  et  ce  qu'elle  contient  :  »  Pais^  il 
raconta  au  chef  l'histoire  du  talisman  supposé.  Après  l'avoir 
écouté  avec  attention,  le  chef  déclara  qu'en  effet  c'était  loi 
qui  possédait  ce  vase  curieux,  mais  qu'il  avait  ignoré  jusque-là 
que  ce  fût  un  objet  volé  :  c  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  les  braves  doi- 
vent montrer  leur  sympathie  pour  les  braves,  quelle  que  soit  la 
différence  des  religions  et  des  races.  Je  considère  donc  cette 
restitution  comme  un  devoir,  puisque  je  remplirai  par  là  le  vœu 
du  noble  cœur  qui  a  voulu  être  à  jamais  possédé  par  la  famille 
de  ses  descendants.  Je  regrette  de  l'en  avoir  privée  si  long- 
temps. » 

Le  lendemain,  le  chef,  non-seulement  rendit  J'ume,  mais 
encore  il  fit  présent  à  son  hôte  de  six  de  ses  plus  beaux  limiers 
et  de  ses  deux  meilleures  carabines  pour  lui,  avec  trois  châles 
et  une  robe  d'étoffe  d'or  pour  Mrs  Johnston. 

Le  chef  qui  se  montra  si  généreux  et  si  délicat,  était  le  même 
qui  se  révolta  plus  tard  contre  son  prétendu  souverain,  le  Nabab 
d'Arcot  :  après  avoir  combattu  avec  un  courage  indomptable, 
il  fut  battu  et  fait  prisonnier  par  les  troupes  anglaises  qui  le 
livrèrent  à  ses  ennemis.  Jugé  comme  rebelle,  il  put  se  rappeler 
la  sentence  de  Montrose,  car,  lui  aussi,  il  se  vit  condamné  à 
mort  et  fut  exécuté  immédiatement.  <  Je  désire,  dit-il  à  ses  amis, 
pendant  l'heure  qui  lui  fut  accordée,  je  désire  que  mon  cceur 
soit  embaumé  et  conservé  par  vous  comme  celui  de  ce  chef  an- 
glais que  j*ai  long-temps  gardé  dans  l'urne  d'argent  I  > 

L'histoire  de  cette  urne  n'était  pas  encore  à  son  dénouement 
En  1792,  M.  et  Mrs  Johnston  retournèrent  en  Europe.  Ils  se 
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troaTaieot  en  France  lorsque  le  gouvernement  révolutionnaire 
enjoignit  à  toute  personne  qui  possédait  de  la  vaisselle  d'argent 
et  des  objets  en  or,  de  les  remettre  aox  commissaires  de  la  répn* 
bliqoe.  Voulant  sauver  Turne  \  Mrs  Johnston  la  confia  à  une 
dame  anglaise  habitant  Boulogne,  nommée  Mrs  Knowles,  qui 
devait  la  faire  passer  en  Angleterre.  Peu  de  temps  après,  cette 
Mrs  Knowles  vint  à  mourir  et  Ton  n'en  entendit  plus  parler. 

La  bmille  Johnston  ne  désespère  pas  de  retrouver  ce  précieux 
legs  de  la  nièce  favorite  du  marquis  de  Montrose,  et  qui  est  ainsi 
dicrit  par  sir  Alexandre  Johnston  dans  une  lettre  à  ses  filles  :  c  La 
bofte  d'acier  avait  la  forme  et  la  dimension  d'une  double  botte 
de  montre:  elle  s'ouvrait  par  un  ressort:  quant  à  la  botte  de 
filigrane,  elle  ressemblait  à  celles  qui  contiennent  les  flacons  de 
Venise  qu'on  voit  au  château  de  Windsor.  »  —  Ce  serait  assez 
singclier  si  le  cœur  de  Montrose  était  découvert  une  seconde 
fois  dans  quelque  cabinet  de  curieux  ou  dans  un  Musée  public, 
comme  le  cœur  de  Richard  Cœur-de*Lion  qui  est  aujourd'hui 
dans  le  Musée  de  Rouen. 

L'oovrage  de  IL  Burke  nous  révèle  quelques  autres  bijoux 
de  famille  qui  ont  aussi  leur  histoire  ou  du  moins  leur  anecdote. 
Tel  est,  par  exemple,  le  petit  bénitier  en  cristal  appartenant  à  la 
lamille  Pennington,  représentée  aujourd'hui  par  lordMuncaster. 
Pendant  les  guerres  des  Deux-Roses,  le  roi  Henry  VI  s'était 
caché  dans  le  château  de  son  fidèle  serviteur,  sir  John  de  Pen- 
nington, et  quand  il  fut  forcé  de  chercher  un  autre  asile,  il  dit 
\  son  hdte  :  «  Je  n'ai  plus  ni  argent,  ni  or,  ni  bijoux.  Je  vous 
donne  ce  bénitier  qui  est  tout  ce  que  je  possède.  Mais  recevez  en 
même  temps  la  bénédiction  d'un  roi  proscrit  Je  prie  Dieu  que, 
poor  perpétuer  votre  nom  loyal,  un  héritier  mâle  ne  manque 
jamais  à  l'antique  race  de  Pennington.  » 

Les  descendants  de  sir  John  de  Pennington  attachent  encore 
nne  vertu  ou  iin  charme  à  ce  vase  fragile.  C'est  le  talisman  qui 
knr  garantit  la  postérité  mâle  qui  fut  demandée^  pour  eux^  au 
ciel,  par  la  toute-puissante  prière  d'un  roi  malheureux.  Vers  le  mi* 
lien  du  siècle  dernier,  lecofi'ret  où  il  est  précieusement  enfermé 
tomba...  l'alarme  saisit  tous  les  Pennington,  et  il  fut  résolu  qu'on 
De  l'ouvrirait  pas,  afin  d'ignorer  s'il  était  arrivé  un  acci- 
<ient  au  crisuL .  •  Grande  fut  l'anxiété  quand  le  grand-père  du  lord 
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Honca^ter  actuel  se  maria;  inais^  au  beat  de  neuf  mois,  9  eut  ai 
flis...  on  ouTrit  !e  coffret  qui  contient  le  bénitier  d'Henri  VI:  il 
était  intact  ^  il  ayait  conservé  sa  vertu  plus  efficace  que  imis  les 
moyens  indiqués  par  un  certain  docteur  qui  a  écrit  un  livre  nr 
la  ttiégalanthropogénésie  et  les  autres  secrets  de  Lucine. 

M.  Burke  a  consacré  un  chapitre  au  vicissitudes  des  grandes 
familles^  citant  quelques-uns  de  ces  caprices  de  la  fortune  qui 
réduisent  quelquefois  les  monarques  eux-mêmes  à  la  mendicité, 
et  condamnent  les  descendants  d*un  noble  duc  à  monter  en  litrée 
derrière  le  carrosse  d*un  parvenu  de  la  finance.  Un  Piantagenet, 
dont  les  parchemins  étaient  bien  en  règle,  ressemelait  des  sob* 
fiers  h  Londres,  il  y  a  quelques  années  ;  un  autre  était  péager 
fane  barrière  h  Dudley  ;  un  0*Neil,  issu  des  rois  d'Iriande, 
mourut  décrotteur  h  Duleek,  comté  de  Lonth-;  un  Umfraville, 
dont  Tancêtre  était  descendu  en  Angleterre  avec  Guillautne-le- 
Conquérant,  fit  banqueroute  comme  épicier  h  Newcasde,  etc. 
La  fortune,  par  un  caprice  phw  aimable,  relève  aussi  quclqiïe- 
fois  ceux  qu'elle  a  renversés,  et  quelquefois  encore,  par  m» 
gradation  asset  rapide,  rhéi^itièpe  tPune  famifle  qtri  avait,  depuis 
long-temps,  perdu  ses  domaines  et  ses  vassaux,  ses  titres  et 
rfliustration  du  ntnn  patronymique,  épouse  un  duc  et  marie  sa 
fiTle  à  on  cmpeitîttr.  TVlle  est  la  famîTle  des  Kiritpatrick  de  Cte- 
sebum.  M.  Burke  raconte  à  la  fois  leur  vieflle  généalogie  et  la 
poétique  tradition  de  leur  château  héréditaire. 

IL 

Le  lac  qui,  autrefois,  entourait  presqu*enîîèrement  de  ses 
eaux  le  château  de  Gloseburn,  en  Ecosse,  fut  long-temps  tme 
défense  aussi  bien  qu*un  ornement  pittoresque  do  domaine; 
car,  dans  Torigine,  cette  résidence  appartenait  à  un  de  ces  hauts 
baroirs  qui  avaient  souvent  des  querelles  avec  leurs  voisins  et  arec 
les  rors  eux-m&mes.  Tantôt  ce  manoir  baronial  s'ouvrait  pour 
recevoir  des  botes  auxquels  on  donnait  des  fôtes  ;  tantôt  il  se 
bérîssart  d'armes  meurtrières  et  défiait  fièrement  î'emrcïnî. 
L'édifice  était  une  tour  quadrilatère,  dont  les  murs  avaient, 
jusqu'au  premier  étage,  une  épaisseur  de  douiè  pieds,  tes  trois 


Digitized  by 


Google 


DE  GLOSEBUAII.  ASS^ 

zfifviemettlê  mtérieurs  étaieut  sép»fe  les  uns  des  aatres  pcr  èêB 
toitseo  f oMes  :  «acmie  îaacrîptioD.n'est  restée  pour  dire  la  date 
de  oe  déhm  deaâges  Itodaux  ;  mais  à  en  juger  par  Faspecc  «te- 
neur et  IcsBMMtlttres  des  portes,  il  dat  être  construit,  on  réparé 
cenpIèteHM&t,  il  y  a  fkxs  et  ïmU  siècles.  Plos  asiciememcot 
encore,  une  cbapeUe  contigiië  arait  été  dédiée  à  saint  Patriefc^ 
pen^étre  même  élevée  et  consacrée  par  œ  saiat  en  personne, 
qne  les  Celles  d*£cosâe  n'honorent  pas  msias  que  les  Ceites- 
d'Irlasde.  Quoi  qu'U  on  a(itt>  c'était  oeltc  chapelle  qui  avait  donné 
MS  nsai  aux  Kirlspaimks  (1),  mm  qui  a  sur?éeu  à  ses  raines^ 
daat  il  n'cxisie  phis  de  trases  depuis  qneif«ts  années. 

Le  lac  du  chéieau  de  CloseborD  araît  poiur  les  chftleiaino  uo 
islérêt  parlicider.  Ghaqne  fois  qv'tn  Bmnbre  de  la  noble  fa- 
mile  des  Kirlcpatricks  étant  menacé  ike  mourir  par  maladie  o» 
par  accidoBt^  on  voyait  appaaralire  sur  l'eav  aaurée  m  cjgne 
bianc  qui  Tenait  on  ne  savait  d'où,  et  iBaparaissait  mystériense^ 
meatqnanâ  la  mort  prédite  par  sa  présence  avait  en  lieu.  £tasr< 
ce  on  cygne-fiEe  7  Elak-ce  un  cj^ne  envoyé  par  k  bon  ou  le 
naa«M(énfe4esKirkpatricks?  Otor^ndait  soi  ou  Pon.  répon- 
dait non,  selon  que  le  SiÎTkpBtrsck  désigné  faisait  une  bonaK  on 
use  mauranse  iau  Heaneu  cebii  qui  avnic  po  profiter  de  Tavis 
prqAéliqae  et  s'était  préparé  chfnétiennemenf  à  aller  apprendre, 
daas  l'autre  monde»  i  qui  le  châfiem  de  Closehvrn  devait  la  visite 
ds  merveîHeux  messages 

En  attendant  «ne  révélation  pilosposiliTe,  la  traditicm ,  qui 
n'est  jamais  asietfte  en  Scome»  expliqaail  le  prodige  pur  cette 
l«S«le: 

Lang-tenqas  amnt  que  le  lac  ne  vit  Tenir  qu'un  seol  cygÊte  el 
i  des  époques  ârvégolièpes,  il  en  venait  4enx  tous  les  ans  qui  y 
panient  «onte  la  saison  d'été;  —  deux  et  jamms  plus  nî  jamais 
Minsb  Comme  nous  ignorons  jnsiqH'i  quel  Age  pcnt  Tivre  un 
CKoe,  nous  ne  contredirons  pas  la  traditioD  qoi  prétend  que 
c'était  le  même  couple  qui  venait  et  revenait  périodiquement 
peadant  cent  dnquante  années.  Pent-étre  avant  ce  terme»  les 
vieu  cygnes  étaient-ils  remplacés  par  deux  de  leurs  descen-- 
dain  que  leur  instinct  nunenait  à  leur  toiu*  dans  la  même  sai-* 
son»  et  que  les  habitants  du  château  accuetUaient  avec  joie,  per* 

U)  Eirk  sianifie  égUa  dans  le  dialecte  écossais; 


Digitized  by 


Google 


ASi  LA   LÉGENDE   DES   CYGNES 

suadés,  comme  toal  le  Yoisiaage,  qu'ils  porteraient  bonheur 
aux  Kirkpatricks.  Plus  d'une  circonstance  avait  contribaë  à 
accréditer  cette  croyance.  A  l'arrivée  de  ces  beaux  oiseaux^  plus 
d'une  chance  défavorable  avait  tourné  en  chance  heoreose,  et 
cela  si  constamment^  si  soudainement,  qu'il  était  difficile  de  ae 
pas  réunir  les  deux  événements  comme  la  canse  et  l'effet  Une 
des  châtelaines  n'était-elle  pas,  par  exemple,  dangerensemeot 
malade  et  au  moment  de  rendre  l'âme,  quand  ce  furent  la  mort 
et  la  maladie,  qui,  tout-à-coup,  s'éloignèrent  dès  qu'on  aper- 
çut nos  deux  cygnes  de  retour  :  la  même  chose  n'était-elle 
pas  arrivée  à  son  plus  jeune  fils,  abandonné  des  médecins, 
ayant  déjà  incliné  la  tête  sur  l'oreiller  comme  s'endonnant  da 
dernier  sommeil  ?  sa  mère  et  sa  sœur,  agenouillées  an  chevet  de 
son  lit,  les  regards  fixés  sur  son  regard  éteint,  ne  retenant  pltts 
leurs  larmes,  renonçaient  à  cette  espérance  qui  déserte  si  difGci- 
lement  le  cœur  d'une  mère  et  le  cœur  d'une  sœur.  Ah  !  si  les 
cygnes...  oui,  si  les  cygnes,  pensaient-elles,  avaient  pu  devancer 
de  quelques  jours  le  printemps  !..  Mais  les  voilà  !  C'étaient  eoi^ 
en  efiet,  qui,  déjà,  planaient  sur  le  lac,  et  à  peine  y  étaient-ils 
descendus,  l'enfant  mourant  avait  rouvert  les  yeux  et  retroaTé 
la  parole...  t  Merci,  bonne  mère,  merci^  bonne  sœnr,  devos 
soins  si  assidus...  Je  me  sens  revivre  et  je  vous  le  dois...  •  Eo 
effet,  il  le  devait  bien  à  ces  soins  de  la  tendresse  ;  mais  il  le  de- 
vait aussi  aux  cygnes...  Car,  hélas  1  que  de  mères  et  qae  de 
sœurs  qui ,  après  avoir  soigné  plus  tendrement  encore  on  fils 
et  un  frère  bien-aimé,  le  voient  expirer  dans  leurs  bras  I  Qoi 
aurait  osé  dire,  à  cette  mère  consolée,  que  les  cygnes  de  Closebom 
n'étaient  pas  de  célestes  messagers?  Qui  aurait  osé  le  dire,  le 
siècle  suivant,  à  sa  pelite-fiUe  Hélène  Kirkpatrick,  dont  le  pire 
et  le  fiancé  étaient  allés  combattre,  sous  le  drapeaa  royal? 
Depuis  plusieurs  mois,  on  ne  savait  plus  ce  qu'étaient  devenus 
et  le  fils  de  Charles  I**  et  ses  plus  fidèles  adhérents  :  le  deuil  était 
au  château.  Avaient-ils  péri  ?  Etaient-ils  tombés  au  pouvoir  des 
régicides  ?  Mais  non,  les  cygnes  sont  revenus  et  voguent  majesp- 
tueusement  sur  le  lac  limpide.  Deux  jours  après,  le  père  et  le 
fiancé  sont  aussi  de  retour,  et  ils  annoncent  que  Charles  II  apo 
tromper  la  poursuite  des  républicains:  il  s'est  embarqué,  il  ^^ 
déjà  sur  la  terre  française. 
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Cependant,  malgré  ces  faits  véridiques  et  bien  d'autres  en- 
core, ie  temps  n'a?ait  pas  marché  en  vain,  et  les  lumières  du 
XToi* siècle  éclairaient  aussi  la  loyale  Ecosse.  La  superstition  des 
cygnes  rencontrait  des  incrédules  :  elle  devenait  un  préjugé  su- 
ranné comme  la  foi  aux  rois  légitimes.  Le  roi  Georges  I*'  régnait 
paisiblement  au  Palais-de-Saint-Jamcs,  et  le  philosophe  Locke 
professait  à  rUniversilé  d*Oxford,  pendant  que  Jacques  III  vivait 
dévotement  à  Rome. 

Ao  château  de  Closeburn  on  s'occupait  déjà  un  peu  moins  des 
souvenirs  du  passé,  mais  on  croyait  encore  à  l'avenir,  car  la 
famille  Kirkpatrick,  privée  de  son  chef  depuis  quelques  années, 
Toyait  grandir  sous  le  toit  paternel  un  jeune  héritier  qui  faisait 
le  bonheur  de  la  noble  veuve,  sa  mère,  par  son  intelligence 
précoce  et  son  adresse  à  tous  les  exercices  du  corps.  On  rap- 
pelait Roger,  en  mémoire  de  sir  Roger  Kirkpatrick,  ce  com- 
pagnon d'armes  du  roi  Robert  Bruce  et  de  Douglas  le  Noir, 
qai^  complice  volontaire  du  meurtre  de  Gomyn,  le  traître^  donna 
asile  dans  son  château  au  monarque  fugitif.  Si  le  petit  Roger, 
âgé  de  treize  ans,  était  parfait  aux  yeux  de  sa  mère,  il  était  jugé 
moins  favorablement  par  le  D*^  Mac-Bird^  sonprécepteur,  qui  ne 
trouvait  pas  que  l'application  de  son  élève  égalât  ses  autres 
qualités  si  brillantes.  Lady  Kirkpatrick,  mère  partiale  comme 
toutes  les  mères,  prétendait  que  si  son  fils  aîné  ne  faisait  pas 
des  progrès  aussi  rapides  que  l'aurait  voulu  le  maître,  c'était  la 
faute  de  celui-ci  qui ,  trop  savant  lui-même,  l'occupait  de  trop 
d'études  à  la  fois»  au  risque  de  fatiguer  son  esprit  ardent  Aussi 
mnltipliait-elle  pour  lui  les  vacances,  et  Temmenait-elle  volon- 
tiers à  Edimbourg,  laissant  le  précepteur  préparer  profondément 
ces  leçons  dont  le  jeune  Roger  profilait  si  mal.  Dans  une  de  ces 
eieorsions  à  la  capitale  de  la  vieille  Ecosse,  lady  Kiricpatrick 
permit  à  son  espiègle  héritier  de  l'accompagner  au  spectacle  ; 
il  est  vrai  qu'on  y  représentait  un  des  chefs-d'œuvre  de  Shaks- 
peare,  le  Marchand  de  Venise.  Roger  fut  émerveillé  de  ce 
drame  romanesque^  mais  il  retint  surtout  ce  passage  où  Portia 
dit  de  Bassanio  qu'il  doit 

«  Faire  une  fin  de  cygne  et  mourir  en  chantant.  » 

tt  —  Make  a  swan-like  eod 
Fadiog  in  music.  » 
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A  son  retour  au  ehâteau,  Técolier  questionna  son  préceptear 
pour  6a¥oir  s'H  était  vrai  que  Toiseau  de  Léda  exhalait  aiaai 
soo  dernier  soupir  en  un  chant  mélodieux.  Entre  autres  sdenoes, 
le  précepteur  possédait  l'ornitholofie  et,  en  vrai  pédagogoe,  il 
trouva  roccasion  excellente  pour  donner  une  double  leçon  4e 
littérature  classique  et  d'histoire  naturelle  : 

c  —  Malgré  tant  de  rapports  entre  enx^  je  n'approuve  pas,  > 
dit-il,  c  qu'on  aCTecte  de  confondre  tous  les  genres  de  la  gcaide 
famille  des  palmipèdes  :  je  n'appellerai  pas  plus  le  cygne  au  gros 
canard  que  le  canard  un  petit  cygne  »  qnoiqu^ls  vivent  biettea* 
semUe>  tandis  que  Toie  et  le  cygne  sont  antipathiques.  Aulait 
vaudrait  dire  que  le  chat  est  un  petit  lîoo  ou  le  lion  un  gros 
chat,  fttis  le(h 

»  -^  Je  désirerais  seulement  savoir  si  les  cygnes  chantait 
avant  et  pendant  leur  agonie,  ■  interrompit  Roger. 

1  —  Mon  jeune  ami^  •  reprit  le  précepteur»  «  c'est  un  ache- 
minement vers  le  savoir  que  la  curiosité i  mais. une  curiosité 
superficielle  mène  à  une  science  superficielle.  Gommeuçoas 
par  le  commencement*.  •  les  études  sérieuses  doivent  être  sérieu- 
sement faites.  Passe  pour  les  contes  frivoles  I  Si  vous  Uses  jamùs 
des  romans  (et  lisez«ea  le  plus  tard  possible) ,  prenez-les  taut  que 
v4H»s  voudrei  c  par  la  queue,  »  comme  on  dit  volgairemcat  Je 
vous  le  pardonnerm,  à  moins  que  ce  ne  soit  THénuu/uef  ee  dassi- 
que  chef-d'oBuvre  de  M.  de  Fénélon,  que  les  Français  surnommeal 
le  cygne  de  Gambray ,  comme  nous  surnommons  Shakspeare  le 
cygne  de  TAvon ,  et  comme  les  Latins  surnommaient  Yiigiie  le 
cygne  de  Manloue. . .  Ces  cyfpie&-Ià  ont  chanté  pendant  leur  vie  et 
chantent  encore  après  leur  mort  ;  mais  c'est  par  métaphore.  Quant 
aux  cygnes  de  l'histoire  naturelle,  étudions  d'abord  leurs  hmsuts 
et  leur  conformation  anatomique.  Us  naissent  amphibies;  cepen- 
dant l'eau  est  surtout  le  domaine  où  ils  r^ent  sans  rivaux,  taudis 
que  l'aigle  leur  dispute  l'empire  des  airs.  Aucun  oiseau  ne  les 
surpasse  par  l'élégance  et  la  majesté.  Admirez  surtautle  soin  avec 
lequel  ils  font  leur  toilette.  Ils  ont  toute  la  coquetterie  d'oae 
jolie  femme,  et  vous  en  voyez  souvent  venir  se  faire  admirer 
au  bord  de  Teau,  suspendant  le  mouvement  de  leurs  pattes  pal- 
mées. Recherchés  surtout  comme  oiseaux  d'ornement,  ils  ont 
aussi  leur  utilité,  car  leur  duvet  si  fin  sert  à  faire  des  manchons. 
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dfis  fourrures,  des  hoi^pes  h  poudren  Aotrefois,  vos  alçn  im 
nasgeaient  ;  mais  t'était  ub  r6ti  d'ostentation  et  de  parade  :  la 
dmét$  c^nes  est  dure  et  noire.  La  forée  et  la  légèrefié  de  leur 
Tûl^eotia  grâce  ei  la  noUesse  de  leur  natation,  qni  les  a  fais 
recoaoaltiB  eoMme  le  plus  beau  modèle  du  vaisseau*  Le  mon** 
Temeat  de  lears  ailes  produit  un  hniît  sonore  qu'oa  entend 
tmeilom,  et  ceux  qui  nient  leur  cbant  prétendent  que  ce  brait 
est  la  source  de  la  fable  qui  en  fait  des  oiseaux  harmonieux... 

»  ^  Bs  ne  dbantent  àont  pas,  »  dit  Rogen .. 

«  ^  DottoeaKnt  nwn  jeune  ami  :  nous  y  arrivons,  car  votre 
ù^MCience  me  failbrnsquer  bien  des  questions  intéressantes,  et 
je  laisse  de  c6té  la  nourriture  des  cjignes  qui  -oen^iflle  principa-* 
lement  en  graines^  raciaes  et  plantes  aquatiques^  quelques  na« 
tsraliiies  seulement  leur  attrifeuant  un  prosaïque  appétit  pour 
la  iasectca^  les  vers  et  tes  gtenouitles.  J*ai  peine  à  le  croire^ 
fnaot  à  mot ,  quoiqu'ils  aient  un  eatomac  très  eapd)Ie  de  tout 
digérer.  On  ne  conaatt  que  quatre  espèces  de  ceignes,  propre-* 
nent  dits^  dont  deux  se  trouwnt  en  EiH-ope,  le  cygne  à  bee  rooge> 
cggnuâ  olor,  et  le  cyg^e  à  bee  noir,  qf§nu9  fnelanorrhjfncus. 
C'est  àcdui-ci  que  fcsanciens  ont  attribué  cette  voix  mélodieuse 
qai»  selon  les  uns,  se  (ait  entendre  pendant  la  vie  de  foieeau^et^ 
sdoB  les  antres,  seulement  )#rsqu^il  exbaleson  dernier  soupir. 

»  —  A  quelle  opinion  vous  rangez-vous?  •  demanda  Roger. 

«  -•  Je  vous  avooe^  mon  eber  élève,  que  j'hésiterais  entre 
<ies  autorités  aussi  graves  ^que  celles  d'Aristete  et  de  Pline,  qui 
De  sont  pas  le  dessus  du  mène  sentiment  Lucien,  Elîen,  Vir-- 
gilelài-niéme,  nient  le  ebant  du  cygne;  mais  il  est  admis  par 
Calfinaque,  Esckyle^  Théocrite,  Euripide,  Luerëee,  Ovide, 
fr^rce,etc.  AIdrovandus,  qui  avait  disséqué  un  cygne,  assure 
que  la  conformation  particulière  de  sa  trachée-arfère,  de  son  la- 
^Vo^  et  de  son  sternum,  justifierait  l'opinion  la  plus  poétique. 
Gs  autre  observatepr  objecte  ^ue  malgré  leur  os  hyoïde  ouvert 
^  bec  de  fiûite,  les  accents  édiappés  aux  eygnes  dans  l'exprès-* 
Ml  de  leur  jose  ou  de  leur  dosteur  ressemblent  ptutôt  à  un 
cri  stridevt  ou  à  nu  sourd  murmure  qu'à  un  chant  H  est  donc 
douteux  qu'Us  puissent  chanter  dans  leur  agonie,  afi  moment 
^  la  nature  défaillante  laisse  à  peine  aux  gosiers  les  plus  so^ 
iior»  la  force  d'exprimer  des  soupirs.  La  question  restera  in- 
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décise  jusqu'à  ce  qa'oB  ait  vu  mourir  un  cygne,  et  surtoat  un 
cygne  sauvage.  Or^  ils  sont  doués  d'une  vitalité  qui  prolonge 
leur  existence  bien  au-delà  du  chiffre  d'années  que  l'Ëcclésiaste 
assigne  aux  fils  d'Adam.  Attendre  la  mort  naturelle  d'un 
cygne,  autant  vaudrait  espérer  revoir  la  fleur  de  cet  aloès  qai 
est  dans  la  serre  du  château  et  qui  ne  doit  se  reproduire  qo'aa 
bout  de  cent  ans  :  on  a  été  jusqu'à  dire  que  le  cygne  vivait  trois 
siècles?  • 

Cette  leçon  du  pédagogue  n*avait  fait  qu'irriter  la  curiosité 
de  Roger.  Ah  I  que  l'arbre  de  la  science  a  été  justement  nommé 
l'arbre  du  bien  et  du  mal  !  Une  mauvaise  pensée  se  glissa  bien- 
tôt dans  l'esprit  impatient  du  jeune  héritier  du  château  de  Clo- 
seburn.  Un  jour  qu'il  se  promenait^  entre  deux  leçons^  sur  les 
bords  du  lac^  son  arbalète  à  la  main  et  guettant  un  corbean  on 
un  épervier...  soudain  ce  sont  les  cygnes  qui  arrivent,  fendant 
l'air  avec  toute  la  poésie  de  leur  essor  et  la  sonorité  de  leurs 
ailes  ;  mais  cette  musique  ne  suffit  pas  à  l'écolier.  Roger  ne  ré- 
siste pas  à  la  tentation  :  lorsque  les  cygnes  sont  à  portée,  il  ajuste 
le  premier  des  deux,  calcule  la  distance  qu'il  parcourt  à  chaque 
coup  d'aile...  la  flèche  part,  et  l'oiseau  meurt...  trop  sûrement 
atteint  au  cœur  pour  avoir  le  temps  de  chanter  en  tombant  dans 
le  lac>  tandis  que  le  survivant  fuit  avec  un  cri  lamentable  qui 
glace  le  meurtrier  d'un  effroi  involontaire. 

Crime  inutile  en  effet,  auquel  succède  déjà  le  remords;  car  Ro- 
ger se  souvient  alors  de  la  joie  que  cause  annuellementàsamère 
et  à  tous  les  habitants  du  château  le  retour  des  cygnes.  Comment 
osera-t-il  braver  l'indignation  générale  ?  —  Unelégèrebriseayant 
porté  le  corps  de  l'oiseau  mort  jusqu'au  rivage  j  il  le  tire  à  loi, 
et,  pour  le  cacher  à  tous  les  yeux,  il  va  plus  loin  Tenscvelir 
comme  un  assassin  ensevelit  sa  victime. 

Grande  fut  la  surprise,  ce  printemps-là  et  les  deux  printemps 
suivants^  quand  on  ne  vit  plus  reparaluc  les  cygnes  de  Closebom. 
On  se  perdit  en  conjectures,  Roger  se  gardant  bien  de  dire  son 
horrible  secret  à  sa  mère,  au  précepteur,  à  personne.  Enfin,  on 
en  vint  à  déclarer  généralement  que  les  deux  oiseaux  étaient 
morts  dans  la  contrée  où  ils  passaient  l'hiver.  A  peine  avait-on 
adopté  celte  opinion  rationnelle  et  appuyée  sur  les  arguments 
scientifiques  du  précepteur^  nouvelle  surprise  I  un  cygne  reparut. 
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mais  seul ,  et  Ton  crat  remarquer  qu'il  avait  une  tache  rouge 
sar  le  seio  !  Que  signifiait  cette  tache  qui  ressemblait  à  une  tache 
de  sang  7  Impossible  aux  curieux  de  l'observer  de  près,  car  ce 
cfgne  solitaire  était  inapprochable,  tant  il  resta  toujours  farouche 
et  défiant.  La  superstition  se  réveilla  alors  avec  toutes  ses  crain- 
tes et  ses  lugubres  pronostics.  Si  deux  cygnes  blancs  de  neige 
avaient  porté  bonheur  aux  Kirkpatricks,  n'était-il  pas  à  présu- 
mer qu'un  cygne  seul,  un  cygne  au  cœur  saignant,  leur  porte- 
rait malheur  ?  Les  sceptiques,  eux-mêmes,  baissèrent  tristement 
la  tête ,  quand ,  un  mois  après ,  l'héritier  du  château  de  Glose- 
buro  mourut  d'une  mort  subite.  Le  cygne  au  cœur  saignant  dis- 
parut alors  ;  il  ne  revint  pas  de  quelques  années ,  ne  se  mon- 
traDtpius  qu'à  des  intervalles  irréguliers,  et,  chaque  fois,  pré- 
disant par  son  retour  une  mort  ou  un  revers  de  fortune,  jusqu'à 
ce  que  la  famille,  descendue  de  son  ancienne  splendeur  et  dé- 
pouillée de  ses  domaines  héréditaires,  ne  fût  plus  représentée 
que  par  ses  branches  collatérales. 

Déjà,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  Closeburn  avait  été  vendu  au 
révérend  James  Stuart  Menteath,  dont  le  petit-fils,  sir  James, 
Ta  vendu  à  son  tour,  il  y  a  peu  d'années,  à  M.  Baird,  riche 
mature  de  forges,  l'artisan  de  sa  propre  fortune,  qui  paya 
220,000  £  le  domaine  des  Kirkpatricks. 

A  l'époque  où  les  descendants  du  premier  sir  Roger  en  étaient 
encore  les  possesseurs  protégés  par  les  cygnes,  leurs  génies  tu- 
télaires,  ce  fut  un  peu  la  faute  d'un  de  leurs  ancêtres  s'ils  per- 
dirent l'occasion  d'ajouter  l'héritage  d'un  cousin  au  leur.  Ce 
cousin,  le  laird  de  Garmichaël,  était  venu  à  cheval  pour  rendre 
visite  à  son  parent;  mais,  retardé  en  route  par  quelque  accident, 
il  n'arriva  à  Closeburn  qu'à  la  nuit  close,  alors  que  la  grande 
porte  du  château  était  verrouillée  et  les  clés  remises  au  châte- 
lain, observateur  scrupuleux  des  précautions  féodales.  Vaine- 
ment le  laird  de  Carmichael  cria  pour  se  faire  reconnaître,  il 
fnt  forcé  d'aller  demander  un  gîte  au  duc  de  Queensbury.  Par 
rancune  et  malgré  toutes  les  excuses  qui  lui  furent  faites  le  len- 
demain, il  raya  les  Kirkpatricks  de  son  testament  et  leur  substi- 
tua le  duc,  à  qui  échut  ainsi  la  plus  belle  terre  du  comté  de 
R086.  Cette  anecdote  est  exceptionnelle  dans  l'histoire  des  an- 
ciens barons  de  Closeburn  qui,  depuis  le  temps  de  Robert 
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Broce^  exerçaîeaf  libéralemeot  l'antique  hospitalité  éeosfiiae 
•ntcrs  leurs  parefttsridies  et  leurs  parents  pea? res,  saM  en  ei- 
ckrre  les  proscrits  (1). 


(1)  L'oavrage  de  M.  J.  Bernard  Burke,  dont  cette  légeorde  est  librement  tra- 
duite, nooB  donne  quelques  détails  généaloglqueB  qai  peufenC  œaiplôter  cen  qoe 
Boas  afoos  é^k  donnés  nous^naèaiet  dans  la  Revue  Ar^linm^fK^  (UrnuBoadeju- 
TÎfir),  sur  la  famille  écossaise  de  Sa  Mijesté  rimpératrice  Eugénie. 

Le  grand-përe  du  grand-père  de  la  comtesse  de  Montijo  était  Hiomas  Kirkpi- 
trfei  de  Knock,  dans  le  eomté  de  Dumfries.  Son  second  lUs,  Robert  Kirkpatrid 
de  Qlienktln,  épousa  Henriette,  illle  do  John  Gillespie  de  Graigflekb,  et  deriot 
ptoe  de  William  Kirkpatrick  de  Conheath,  qui  épousa  Marie,  fille  de  John  Wilsoo 
de  Kircadbright,  et  eut  trois  enfants,  à  savoir  : 

1*  John  Kirkpatrick,  qui  proura,  par  sa  généalogie,  sa  doable  desoendaiee  ds 
Xnrkpatricks  de  Knock  et  dea  Kirkpatricks  de  aotebura  :  il  époaaa  Janst,  flUedB 
Thomas  Stoddart  d*Arkland,  dont  il  eut  plusieurs  fils  ; 

3«  Une  fllle  encore  Tiraute  à  Domfries,  et  qui  est  Ta  graud'tante  de  Hmpé- 
Tatriee; 

S*  William  Kirkpatrick,  consul  h  Malaga,  qui  épetioa  une  femme  de  noble  fi- 
mille,  et  en  eut  trois  filles,  dont  la  seconde  épousa  son  cousin-germain,  Thomas 
Kirkpatrick,  et  la  troisième  le  comte  de  Gabarus.  La  fiDe  aînée  épousa  le  comte 
4e  Tbéba,  qui  hérit»  des  titrée  de  son  frire,  le  conce  de  Montre,  el  lainadeax 
Bllee,  dont  l'alnés  a  épousé  le  duc  de  Berwiok  eC  d'Albeb  La  seconde  est  Enini, 

mpÉAlTRICB  DIS  FBANÇAIS. 
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Ecosse  et  Irlande* 

LonqÉ*eo  yoolut  faire  participer  l'Ecosse  aax  béftéfleQs 
des  cheMîns  de  fer,  la  tigie  d'Edimbourg  k  Glasgow  devait 
assorémeiit  attirer  d'abord  Tatteition  des  spCcolateurs.  EHe 
M  le  contestait  pas  de  relier  deux  capitales^  elle  unissait  eo 
sèmeteflops  la  nerdu  Nord  et  la  mer  Atlantique  ;  elle  complétait 
k  canal  par  une  voie  parallèle^  il  est  vrai,  mais  bien  plus  rapide. 
Aussi  la  Compagnie,  pour  se  rendre  maîtresse  de  tout  le  par- 
cours et  de  tout  le  trafic  entre  ces  denx  cités,  chercba-t-elle,  et 
piTTint-elle  peu  après,  à  posséder  le  canal  conjointement  avec 
800  cbeoûa  de  fen  La  distance  entre  Edimbourg  et  Glasgow  est 
de  7S  milles  l/S  (llS  kil.  262  m.  15  ç.),  y  compris  le  petit 
tmbraBchement  de  Wilsontown.  Le  capital  autorisé  de  cette 
ligiie  est,  eo  y  comprenant  les  emprunts^  de  3,ft86,076  £ 
(87,82J,8«)fr.). 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  l'histoire  des  chemins  de  fer  de 
f  Angleterre  et  do  pays  de  Galles,  et  ce  que  sons  allons  retrou- 
ver au  mAme  degré  dans  celle  des  chemins  d'Ecosse,  c'est  cette 
Milité ,  cette  pernstance  des  compagnies  à  aller  chercher  et 
rattacher  &  la  ligne^Bère  toutes  tes  localités  qui  penvent  don- 
Dcr  des  voyageurs  ou  des  mardiandises,  o«  toutes  celles  qui 
peavent  offrir  un  dâiouché  aux  produits  qu'elle  doit  transporter. 
C'est  ainsi  que  chaque  ligne  qui  s'établit^  isolée  dans  les  com- 
Bencemests,  ne  tarde  pas  à  former  un  faisceau.  Ainsi,  sans  par- 
kr  de  Pembrancliement  de  Dalkeith,  qui  ne  dessert  que  des 
^et  des  charbonnages,  et  de  celui  de  Newhaven,  le  chc- 


Digitized  by 


Google 


i92  IBS   CHEMINS   DE   FER 

min  d'Edimbourg  à  Glasgow  a  absorbé  celui  d*Airdrie  à  Bath- 
gate^  d'une  longueur  de  20  milles  (32  kil.  18S  m.),  Airdrie 
and  Batbgate-Junction,  et  constitué  au  capital  de  A00,000  £ 
(10,080,000  fr.],  et  celui  d'Edimbourg  à  Bathgate  autorisé  aa 
capital  de  233,000  £  (8,301,600  fr.),  et  d'un  parcours  de 
23  milles  (37  kiL  010  m.  45  c),  dont  11  (17.  kil.  710  m.  65c) 
en  exploitation. 

Dans  la  direction  opposée,  ce  sont  les  embranchements  de 
Stirling  à  Dumferline,  aujourd'hui  ouvert  de  Dumferline  k 
Alloa,  et  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Stirlingshire-Mid- 
land^unction ,  dont  5  milles  (S  kil.  0&5  m.  75  c.)  seulement 
sont  en  ce  moment  livrés  à  la  circulation.  Enfin,  la  Compagnie 
de  Monkland^  avant  de  se  fusionner  avec  la  grande  ligne,  com- 
prenait déjà  les  Compagnies  de  Kirkîntilloch ,  Ballochney  et 
Slamannan.  Aujourd'hui,  elle  a  ouvert  A2  milles  (67  kil.  58i  m. 
80  c),  7  compris  l'embranchement  de  Bo'ness,  qui  est  de 
5  milles  1/2  (8  kil.  850  m.  32  c),  et  elles  vont  venir  embran- 
cher à  Linligthow  ce  faisceau  qu'elles  ont  réuni.  Le  capital  au- 
torisé pour  ces  constructions  forme  une  somme  totale  de 
1,474,666  £  (37,231,583  fr.  20  c). 

Hais  ce  n'était  pas  assez  de  réunir  par  une  voie  ferrée  les 
deux  capitales  de  l'Ecosse,  il  fallait  les  relier,  tant  avec  les  villes 
et  les  ports  de  l'Ecosse  elle-même ,  qu'avec  les  chemins  de  fer 
anglais.  Dans  ce  but,  on  a  décidé  la  construction  du  chemin 
de  fer  d'Edimbourg,  Perth  et  Dundee,  dont  le  capital  est  de 
3,333,680  £(84,008,736 fr.).  Au  moyen  dun  embranchement 
de  Thornton  à  Dumferline,  il  se  réunit  au  chemin  d'Edimbourg 
i  Glasgow,  et  trouve  ensuite  à  Hilton  le  chemin  central  écos- 
sais. 72  Milles  (115  kil.  848  m.  80  c.)  sont  ouverts  à  la  circu- 
lation; 18  1/4  (29  kil.  S66  m.  99  c.)  seulement  sont  en  cons- 
truction et  s'achèvent  avec  rapidité.  Ce  chemin  dessert  le  port 
.deRirkaldy;  mais,  pour  augmenter  ses  débouchés,  il  a  absorbé 
la  petite  ligne  nommée  East  of  Fife,  d'une  longueur  de  18  mil- 
les 1/2  (29  kil.  779  m.  27  c.),  et  qui  s'était  constituée  au  capi- 
tal de  388,000  £  (9,777,600  fr.) 

Il  se  compléta  ensuite  par  celui  qu'on  appelle  Dundee,  Perlh 

and  Aberdeen-Junction.  C'était  originairement  le  chemin  de 

•  Dundee  à  Perth  ;  mais,  dans  sa  course,  il  a  absorbé  le  chemin 
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de  Dondee  à  Newtyle,  qui  a  uo  parconrs  de  10  milles  1/2 
(16  kil.  806  m.  07  c.)*  Son  capital  autorisé  est  aujourd'hui  de 
1,036,599  £  (26412,29&  fr.  20  c.)^  et  sa  longueur  totale 
de  30  milles  S/A  (A9  kil.  &81  m.  36  c.).  Les  extensions  proje- 
tées sur  Blairgowrie»  Rirrickmuir  et  Dunkeld,  considérées 
comme  ao  profit  de  la  Compagnie  centrale  d'Ecosse,  peuvent 
être  également  regardées  comme  matériellement  avantageuses 
pour  l'avenir  de  la  ligne  de  Newtyle;  enfin,  elle  se  projetait  en 
avant  sor  Arbroath.  Ce  chemin,  de  17  milles  1/2  (28  kil. 
160  m.  12  c),  aujourd'hui  tout  entier  en  construction,  mais 
sor  le  point  d'être  achevé,  constitué  au  capital  de  3ô5,t)00  £ 
(8,861,120  fr.) ,  a  été  absorbé  par  le  chemin  de  Dundee. 

Les  lignes  de  fer  s'avançaient  ainsi  peu  à  peu  vers  le  nord  de 
l'Ecosse^  sans  être  arrêtées  par  aucun  obstacle.  Celle  d'Aber- 
deen,  aujourd'hui  entièrement  ouverte  sur  tout  son  parcours, 
qui  est  de  58  milles  1/2  (9A  kil.  135  m.  27  c),  a  été  entreprise 
par  une  Compagnie,  dont  le  capital  autorisé  est  de  1,679,555  £ 
(i2,323,786  fr.).  Le  dernier  rapport  constatait  que  cette  so- 
ciété était,  au  30  septembre  dernier,  de  50,575  £(l,27A,A80rr.) 
au-dessous  de  sa  situation.  Toutefois,  malgré  ces  embarras  pas- 
sagers, elle  n'a  pas  hésité  à  absorber  la  ligne  d'Arbroath  à  For- 
far  de  15  milles  1/2  (2i  kil.  9&1  m.  82  c),  et  dont  le  capital 
primitif  était  de  266,666  £  (6,719,983  fr.  20  c). 

L'avenir,  toutefois,  n'est  pas,  pour  la  Compagnie,  aussi  triste 
qu'il  semblerait  au  premier  abord.  Le  grand  chemin  du  Nord 
(Great-Nortb  of  Scotland)  sera,  dans  un  temps  prochain,  une 
source  de  profits  pour  la  ligne  d'Aberdeen.  Ce  chemin,  qui  fai* 
sait  partie  de  sa  concession,  en  a  été  séparé  par  un  acte  posté* 
rieur  du  Parlement,  et,  aujourd'hui,  les  deux  Compagnies  sont 
iodépendantes.  Cette  ligne  part  d'Aberdeen,  suit  la  fertile  val- 
lée do  Don,  passe  par  Huntly,  Elgin,  Forres  et  Nairn,  pour  ga- 
gner Inverness  à  travers  les  riches  et  florissants  comtés  d'Aber- 
deen, de  Banff,  de Horay,  de  Nairn,  aussi  remarquables  parles 
progrès  de  leur  industrie  que  par  l'état  de  leur  agriculture.  Des 
embranchements  sont,  en  outre,  autorisés  pour  relier  Strathisia 
iBanifet  à  Portsoy;  de  la  rencontre  de  la  Spey  à  Focha- 
bers  et  d'Elgin  à  Burghead.  Le  capital  est  de  l,ft07,A&0  £ 
(35,A67,A88  fr.);  la  longueur  du  chemin,  de  138  milles  3/A 
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(223  kil.  279  m.  Me).  Toutes  les  mesares  préparatoires  sont 
prises,  et  les  travaax  Tont,  en  coosécpietioe ,  être  poussés  Prêt 
vigueur,  surtout  da»s  la  partie  comprise  entre  Rittylirewster  et 
Inverness,  qui  a  5ft  ailles  (86  kil.  89A  m.  fO  c)  delwguent. 
Dans  cette  Compagnie,  les  directeurs  A*ont  fMiiiit  detraitenieBl; 
ils  reçoivent  à  ce  titre,  par  chaqoe  séance,  une  lirre  sterling  : 
c'est  une  espèce  de  jeton  de  présence. 

Les  chemins  qoe  nous  avons  jusqn^ci  passés  en  renie  se  iwr- 
làent  h  suivre  la  mer  dn  Nord  et  à  relier  la  partie  septentrioBafe 
de  TEcosse  avec  Edtmbovrg  et  Glasgow;  mais,  tout  en  ajait 
principalement  en  vue  de  satisISare  anx  besoins  du  commerce 
local,  ils  n'unissent  rEoosse  avec  TAngletenre,  et  snrtoat  avec  le 
grand  marché  de  Londres,  que  par  les  comtés  dn  Nord  et  do 
Nord-Est  Cest  cette  lacune  qu'ont  vouhi  combler  les  entrepre- 
neurs du  chemin  de  fer  calédonien  (Caledoniaa  Raihray  Com- 
pany); ils  l'ont  fait  en  dirigeant  lenr  ligne  josqu*au  nord  de 
r4arlisle5  ville  oi!k  viennent  converger  et  se  réunir  les  chemins 
des  compagnies  de  Laocastre  et  Cariîsle^  Uaryport  et  CarlMe, 
Ncvcastle  et  Carliste.  De  cette  demih'e  vilte,  le  chemin  de  fer 
«uil  les  vallées  de  T Annan  et  de  la  Clydé  par  Lockerby  et  Sf- 
roington,  passe  b  Lanail,  et,  à  envinon  70  milles  (112  kiL 
6&0  m.  60  c.)  de  Carliste,  se  dirige  à  Pest  sur  Efimbour^  et  à 
l'ouest  sur  Glasgow,  au  moyen  des  diemins  de  Gamfcirk,  Cly- 
<lesdale  et  Wisbaw,  qui  swst  actueltenent  fusionnés  afec  la 
ligne  principale.  Au  moyen  d'un  embranchement  qui  part  de 
Gartsherrie,  près  de  Airdrie,  la  ligne  se  continue  vers  le  Nord 
dans  la  direction  de  Gastle-Carey,  emprunte  le  dhemin  cenual 
d'Ecosse  (Scottish  Central  Raiiway),  dont  nous  parierons  tont  à 
l'heure,  pour  gagner  Stirling  et  Perth;  pois,  au  moyen  da  che- 
min de  fer  dit  Scottish-Midland,  se  dirige  vers  Aberdeen  et  le 
nord  de  TEcosse.  Des  absorptions  successives ,  et  la  néces- 
sité de  garantir  les  emprunts  de  ces  diverses  compagnies,  oot 
fait  monter  le  capital  total  dé  cette  ligne  à  8,1SP,555  £ 
(205,016,786  fr.).  Aujourd'tari,  180  milles  l/ï  (W*  kil 
fiSl  m.  6A  c)  sont  exploités,  dont  160  (257  kil.  m  m.)  dans 
le  parcours  dn  chemin  de  fer  Calédonien,  en  y  comprenait  les 
lignes  secondaires  de  Gamkirk,  Clydesdale  etWishaw;  il  bot 
encore  y  ajouter  22  milles  1/2  <36  kîK  205  m.  87  c)  pour  le 
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cfaeiBHi  4e  GracDoek»  et  «  nritks  3/A  (10  kih  861  ok  76  c.) 
poor  ceiaî  de  Barrhend  ctNeilsian. 

Hais  la  Comyafiûe  mt  borsak  pus  là  ses  opératiooi;  eHe  ne 
tardait  pas  i  faite  uoe  poinleplafl  à  VOaest  et  à  absorber  le  che- 
min précédemoienl  concédé  ions  le  nom  deCaledootan  and 
Dua^artOBsbire-JuBietkMi.  NoB-seulement  cite  reliait  atnsîà  elle 
toute  la  contrée  des  laes^  mais  elle  amenait  en  ontre  vers  Glas- 
gow, pair  la  Yoie  la  pins  dif  ectt  et  la  plus  rapide,  tans  le&  Toya- 
geors  et  les  iDarefaaodises  qai  desoeodaient  du  nord  de  TEcosse 
par  le  caaal  Calédonien.  Le  chemin  de  DvmhartDn»  autorisé  au 
captoJ  de  S««,eOO£  (21,838,320  Cr.),  a  on  parcours  de  Si 
millesl/&(&5kiK  113  m.  30  c.);  8  milles  (12  kiL  878  m.  20c.) 
seat  oavertSy  de  Bonrlingbay  suc  la  Clyde,  au  LocklomaDd; 
26  milles  i/à  (A2  kil  Oàà  m.  76  c.)  sont  en  cMStructiea. 

Outre  le  cbenin  de  Glangow^  G«tftkirk  et  Coadiridge»  que  la 
Compagnie  du  chemin  de  f»r  calédonien  a  également  absoorbé, 
elle  a  encore  réuni  à  elle  celui  de  Glasgow,.  Kjlmarnock  et  Ar* 
droasan.  A  Crafthead,  il  rejoint  celui  de  Glasgow,  Barrhead  et 
NeibtoD  poor  se  diriger  sur  Ribnarnock  avec  embranchement 
deLogloa  sur  le  chemin  de  fer  d'Ardrossan  et  le  port  d'Irvine, 
qm  est  aujourd^ai  la  propriété  de  la  Compagnie»  qni  s'était 
ceostituée  au  capital  de  1417.033  £  (28>1&0^31  fr.  «0  c), 
doBt  200,000  £  J5,0&0,000fr.)  représentaient  la  valeur  et  l'ac* 
qaiftitioa  du  port.  Son  parcours  est  de  35  milles  (MkîL  320  m. 
25  c)»  dont  11  (17  kil.  700  nu  65  c)  en  eiploitatioo^  dn  port 
de  Glasgow  à  Kilwinniag,  avec  unembranchensciit  poor  desner* 
vir  le  charboonage  de  Pereeto& 

Quekiues  points,  notamment  le  eeoité  d'Ayr  et  la  riche  et 
tsanafacturière  contrée  de  Paysley  et  de  Benfrew,  restaient  en« 
core  en  dehors  du  réseau  des  chemins  de  fer  écossais,  et  smis 
conomBication  directe  aTcc  TAngleterre.  La  Ceopagnie  du 
chenin  de  fer  de  Glasgow  et  South^Westem  s'est  mise  en  me- 
ure de  coaabler  cette  lacune  ;  elle  s'est  formée  des  Compagnies 
de  Glasgow,  Paysley  et  Ayr,  et  de  celle  de  Glasgow,  Dumfries 
et  Cariisle.  Ce  chemin,  touche  à  Paysiey,  Ayr  et  Kilmamock,  et 
a»  en  outre,  plusieurs  embranebementa  autorisés.  Son  capital 
est  de  6,486,866  £  (173,589,023  fn  20  c.)  ;  17i  milles  3/5 
(280  kil  198  m.  96  c)  aooc  en  ezploitatioai. 
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Eofin,  pour  desservir  le  centre  de  TEcosse,  on  a  concédé  la 
ligne  connue  sous  le  nom  de  Scottish  Central  Raiiway  :  elle  m, 
de  Pei  th  par  Stirling,  rejoindre  près  de  Falkirk  celle  d'Edim- 
bourg et  Glasgow,  et  forme  une  voie  non  interrompue  de  com- 
munication entre  rAngleterre,  le  sud,  Touest  et  tout  le  nordde 
TEcosse,  aussi  bien  qu'entre  les  villes  importantes  de  Penh, 
Dundee,  Arbroath  et  Invemess  d'un  côté,  et  de  l'autre  avec 
Edimbourg,  Glasgow  et  les  villes  voisines  sur  le  Fortli  et  sorla 
Glyde.  Tout  le  district  traversé  par  cette  ligne  est  très  peuplé, 
admirablement  cultivé,  rempli  d'usines  et  de  manufactures.  La 
société  s'est  constituée  au  capital  de  1,QSQ460£  (A9,866,8S2fO'> 
la  longueur  de  son  chemin  est  de  62  milles  1/2  (100  kiL  671  m. 
87  c.),  dont  50  (80  kil.  637  m.  60  c.)  sont  eiploités,  y  compris 
l'embranchement  d'Alloa. 

Enfin ,  il  fallait  relier  ensemble  tons  ces  divers  chemins ,  de 
manière  à  n'isoler  aucune  localité  de  quelqu'importance ,  et  à 
donner  aux  voyageurs  et  aux  marchandises  les  moyens  de  cir- 
culer dans  toutes  les  directions.  C'est  dans  ce  but  que  s'enU^- 
prit,  avec  un  capital  autorisé  de  800,000  £  (20,160,000  fr.), 
le  chemin  appelé  Scottish  Middiand-Junction.  Son  parcours  est 
de  32  milles  1/2  (62  ki).  296  m.  87  c.)  ;  mais  il  est  autorisée  y 
ajouter  16  milles  (26  kil.  7A5  m.  iO  c.)  pour  les  embranche- 
ments de  Dunkeld,  Blairgowrie  et  Kirrickrouir.  Il  suit  la  vallée 
de  Strathmore,  et  vient  se  terminera  Perth,  où  aboutissent  éga- 
lement les  chemins  d' Arbroath,  Forfar  et  Aberdeen.  C'est  la 
route  la  plus  courte  dans  la  direction  du  sud,  et,  pour  les  rela- 
tions et  le  commerce,  de  tous  les  comtés  nord -est  de  TEcosse. 
A  Perth,  il  se  trouve  en  communication  avec  le  nord  de  l'Angle- 
terre, les  districts  manufacturiers  d'Ecosse  et  les  villes  d'Edim- 
bourg et  de  Glasgow. 

Il  nous  faut  maintenant,  pour  compléter  notre  travail,  tra- 
verser le  canal  et  passer  en  Irlande;  car  l'Irlande,  non  plos^oe 
pouvait  être  déshéritée  de  ces  voies  merveilleuses  de  commoni- 
cation.  Des  entreprises  parallèles,  pour  ainsi  dire,  s'y  poursoi- 
vent  sur  tous  les  points,  et  nous  reconnaîtrons  encore  une  fois, 
en  suivant  le  parcours  des  lignes  ouvertes  et  des  lignes  concé- 
dées ou  en  cours  d'exécution,  ce  soin,  cette  habileté,  qui  con- 
sistent à  relier  aux  lignes  principales  le  plus  petit  centre  com- 
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mercialy  le  moindre  petit  port  sar  la  côte^  eette  persistance  à  ap- 
peler les  transactions  et  à  créerdes  débouchés,  qui  semble  être 
Doedes  préoccupations  les  plus  spéciales  de  l'industrie  anglaise. 

Aossi,  Tnn  des  premiers  chemins  de  fer  construits  en  Ir- 
lande» eut-il  pour  objet  de  relier  la  capitale  à  la  mer  :  ce  fut 
celui  de  Dublin  à  Ringstown,  d'un  parcours  de  7  milles  3/i 
(12kil.  170  m.  01  c).  et  dont  le  capital  était  de  682,200  £ 
(17^180,AA0  fr.).  L'embranchement  de  Bray  appartient  à  la 
Compagnie  de  Dublin  et  Wicklow,  et  le  chemin  lui-même 
doit  prochainement  se  fusionner  avec  le  premier,  moyennant 
voe  rente  annuelle  et  perpétuelle.  Quant  à  celui  de  Dublin 
à  Wickiow,  qui  s'est  entrepris  an  capital  de  666,666  £ 
(16,799,983  fr.  20  c),  il  n'a  encore  que  lOmiiles  (I6kii.  091  m. 
50  c.)  lirrés  à  la  circulation.  La  section  de  Bray  à  Dundrun  ne 
pourra  être  ourerte,  qoe  lorsque  celle  de  Bray  à  Kingstown 
sera  livrée  au  public,  et,  de  plus,  l'effet  de  la  concession  accor- 
dée à  la  Compagnie  de  Wicklow  sera  suspendu ,  si ,  le  2&  juil- 
let 1853,  la  section  de  Bray  à  Dundrun  n'est  pas  terminée. 

Après  avoir  relié  Dublin  à  la  mer,  il  fallait  songer  à  réunir  le 
midi  de  l'Irlande  avec  le  nord,  la  capitale  avec  les  villes  impor-- 
tantes  de  llle^  et  surtout  avec  la  place  commerçante  de  Belfast. 
Cest  ce  que  l'on  fit  d'abord,  en  exécutant  le  chemin  de  Du- 
blin à  Drogheda.  Son  capital  autorisé  est  de  1,270,333  £ 
(29,A72«391  fr.  60  c.)  ;  son  parcours,  de  53  milles  (85  kil. 
28i  m.  i95  c),  tons  en  exploitation,  y  compris  17  milles  1/2 
(28  kil.  J60  m.  12  c.)  pour  l'embranchement  de  Navan,  qui 
doit  se  prolonger  encore  de  9  milles  3/&  (15  kil.  689  m.  21  c>) 
JQsqo'à  Relis.  La  ligne  principale  se  dirige  par  Ballbridger,  et  a 
aiosi  un  embranchement  sur  la  ville  et  le  port  de  Howth. 

De  Drogheda,  la  compagnie  du  chemin  de  fer  Dublin  and 
Belfast-Junction  s'est  chargée  de  continuer  la  ligne  sur  cette  der- 
nière ville.  Son  capital  estdel,266,666£(31,839,983  fr.  20  c.), 
et  son  parcours,  de  55  milles  1/A  (88  kil.  905  m.  5A  c.)»  entiè- 
rement en  exploitation,  sauf  un  seul  mille  (1,609  m.  15  c),  à 
cause  du  viaduc  sur  la  Boyne,  qui  ne  sera  terminé  que  dans  le 
coorant  de  l'été  de  1853.  Cette  ligne  va  de  Drogheda  à  Dun- 
dalk,  puis  à  Newry  et  à  Portadown,  pour  rejoindre  ensuite  à 
Beliast  la  ligne  de  l'Ulster. 

7«  8ÉUX. — TOMK  XV.  32 
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Sur  le  chemin  même,  i  Diindalk^  vient  &'embranclicr  la  ligpe 
de  DuDdalk  &  Enm&killen^  qui  passe  à  Castle-filayney,  Clones, 
Newtown,  Entier,  Lisnaskea»  pour  gagner  EnuislûUen.  C'est  la 
Toîe  la  plus  courte  pour  joindre  les  districts  dn  nord-ouest  de 
l'Irlande  avec  ceux  de  l'esté  et  aussi  pour  embarquer  les  pro- 
duits irlandais  à  destination  de  l'intérieur  de  l'Angleterre.  Le 
capital  autorisé  est  de  5&2,A00  £  (IS^ÔôS^&SO  fr.)  ;  sw  cette 
somme,  on  peut  emprunter  jusqn'i  120,000  £  (3,a2&,000  fr.)) 
à  k  0/0  au  plus,  sous  la  garantie  dn  comté  de  Fennanagh»  nais 
sous  la  condition,  toutefois,  <|u'ii  n'y  aura  lieu  de  l'exercer 
qu'à  partir  de  Touverture  de  la  ligne  de  Castle-Blayney  à  Ennis- 
killen*  Le  parcours  de  cette  ligne  esl  de  &0  milles  (6iL  UL 
336  m.]r  dont  20  (32  kil.  183  m.)  sont  en  exploitatîeo. 

En  même  temps,  un  autre  chemin,  celui  qu'on  appelle  Ihh 
•blin^  Belfast  and  ColeralACrJunctioa,  doit  contUMier  la  ligne  do 
Nord,  de  Portadown  et  Armagh,  dessert  Dunganaon,  Sievarts- 
town  et  Moneymore,  pour  aller  ensoke  à  Toomebridge«  Bally- 
mooey  et  Coleraine.  Tout  ce  pays  est  remarquable  par  Faèoo- 
dance  de  ses  pierres  à  chaux»  de  sa  tonrbe,  de  ses  charbonSy 
ainsi  que  par  le  nombre  de  ses  carrières  qiû  donnent  la  meil- 
leure pierre  de  taille  de  l'Ulster»  On  y  trouve  aussi  «ne  grande 
quantité  d'usines  mises  en  mouvement  par  la  force  de  l'eau. 
Cette  ligne  qui,  comme  on  le  voit,  a,  dans  l'imponanœ  de  ses 
transports,  les  éléments  d'excellentes  recettes,  dessert  en  même 
temps  le  port  profond  et  commode  de  Portrush.  Son  capital 
autorisé  est  de  856,533  £  (21,587,151  fr.  60  c);  son  par- 
cours, de  78  mUJes  3/A  (126  kîL  720  m.  56  c). 

Dans  une  antre  direction,  nuit  toiyours  Caisant,  pour  ainsi 
dire,  parti  du  m£me  réseau,  est  la  ligne  de  Newry  k  EnnifikîUen, 
qu'on  peut  considérer  comme  une  extension  de  celle  de  l'Ulster. 
Le  chemin  de  Dublin  à  Belfast,  en  se  fondant  avec  celui  de  cette 
Compagnie  i  Portadown,  ce  dernier  formera  ainsi  nn  angleqoi 
conduira  les  voyageurs  et  les  marchandises  dn  nord-ouest  à  la 
mer  sur  la  côte  orientale.  La  mer  est  ici  encommnaicatioaavec 
la  terre,  au  moyen  d'une  excellente  voie  qui  emprunte  le  canal 
de  Newry  pour  se  relier  au  lac  Neagb»  Yua  des  pins  grands 
qui  existent  en  Europe.  La  baie  de  Carlingford,  qui  est,  à  |V0- 
prement  parler,  le  port  de  Newry,  est  complètementabritéepar 
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les  iBOBtagnes  de  RostreviM*  et  de  Carlingford^  et  est  regardée, 
à  esHne  de  (a  sûreté  de  son  ancrage^  eomme  ira  excellent  port 
de  refuge.  La  proTiaee  d'Ulster,  dont  cette  ligne  doit  traverser 
le  centre,  passe  pour  refrfermef  les  sept  dixtèmes  de  la  popula- 
tion mnafactarîère  de  Tlrlande.  Son  capital  atitorisé  est  de 
1,200,000  £  (3,02A,000  fr.).  Les  docaments  que  nous  avons  dû 
coDsolter  n'établissent  pas,  pour  cette  ligne,  la  longueur  de  son 
parcours.  Se«leraent,  la  section  qui  part  de  Ncwry  pour  re- 
joindre le  eheoiiB  de  fer  de  DubKn  and  Belfast-Jnnction  h  Go- 
ragfawood,  et  qol  est  de  3  milles  (h  kil.  827  m.  A5  c),  est  sur 
le  point  d'être  livrée  à  la  cireolation. 

Udc  petî4e  lacune  restait  à  combler  :  on  le  fit  en  créant  une 
ligae  de  Nevrry  &  Rostrevor  sur  la  rive  nord-est  du  golfe  de  Car- 
fingford,  avec  an  embranchement  sur  Warrenpoint.  Son  éten- 
dae  est  de  8  milles  (12  kil.  873  m.  20  c),  dont  6  (9  kîl.  65 A  m. 
M  c.)  sont  exploités  de  Newry  à  Warrenpoint.  Cette  ligne  est 
prise  à  bail,  pour  cinq  ans,  par  M.  W.  Dargan.  Le  capital  ati- 
torisé  est  de  133,333  £  (3,359,091  fr.  60  c). 

Belfast,  le  point  d'arrivée  de  la  ligne  de  Dublin  et  de  toutes 
ces  lignes  diverses  que  nous  venons  d'énumérer,  est,  à  son 
tour,  un  centre  d*où  rayonnent  plusieurs  lignes  que  nous  allons 
Élire  connaître.  Ainsi,  d'abord,  celle  de  Belfast  h  Ballymena, 
daas  le  comté  d'Antrim ,  un  des  plus  forts  marchés  de  Tinté- 
riear;  eHe  a  un  embranchement  sur  le  port  de  CarrickCergus. 
Cette  ligne  sera  continuée,  par  les  soins  de  la  compagnie  et  des 
propriétaires,  de  Randalstown  à  Cookstown,  en  passant  par 
Toone,  Castle-Dawson,  Margarafelt  et  Moneymoore.  Son  capital 
aatorisé  est  de  513,333  £  (12,935,991  fr.  60  c),  et  elle  est  en- 
tièrement •fiverte  sur  tout  son  parcours,  qui  est  de  37  railles  3/4 
(60kil.  745ra.  Aie.). 

Mais  ce  n^était  pas  assez  que  de  pousser  la  ligne  du  nord  jus- 
<|ti'à  Coleraine,  si,  de  là,  on  ne  la  faisait  pénétrer  dans  Tinlé- 
Hear,  pour  plus  tard  la  relier  an  grand  réseau  qui  la  mettrait 
en  communication  avec  la  ^pitale.  On  décida  donc  qu'une 
nouvene  ligne  serait  établie  de  Coleraine  à  Londonderry,  tant 
pour  doter  d'un  chemin  de  fer  cette  dernière  ville,  une  des  pins 
importantes  du  centre  de  Tlrlande,  que  la  populeuse  contrée 
qai  s*étend  entre  elle  et  Nevrton-Limavady.  La  Compagnie» 
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dissoute  et  reconstituée  par  acte  du  Parlement  du  28  mai  1852, 
a  son  capital  fixé  à  681,666  £  (17,177^983  fr.  20  c]  ;  soapar- 
cours  est  de  35  milles  (56  kil.  320  m.  25  c),  sur  lesquels  10 
milles  (16  kil.  001  m.  50  c),  c'est-à-dire  la  section  de  Loodon- 
derry  à  Newton-Limavady,  sont  sur  le  point  d'être  en  exploita- 
tion. 

Une  autre  ligne  part  encore  de  Belfast  ;  c*est  celle  qu'on  ap- 
pelle Belfast  and  County-Down  ;  elle  va  de  Belfast  à  Dowo-Pa- 
trick  par  Combes,  avec  embranchement  sur  Uolywood,  célèbre 
plage  de  bain  sur  les  bords  du  lac  de  Belfast,  par  NewtowDards, 
Bangor  et  Donaghadee  :  elle  a  surtout  ponr  objet  de  relier  aa 
réseau  général  toutes  ces  populations  du  bord  de  la  mer  et  da 
lac  de  Strangford,  qui  seraient,  sans  cela>  restées  sans  com- 
munication avec  l'intérieur.  Le  capital  de  cette  ligne  est  de 
666,666  £  (16,799,983  fr.  20  c).  et  la  longueur  de  son  par- 
cours, de  81  milles  (130  kil.  311  m.  &5  c.),dont  16  3/i  (26kil. 
952  m.  26  c.)  sont  exploités,  et  28  1/&  (&9  kil.  A58  m.  40  c] 
en  construction. 

Enfin,  il  fallait  relier  tous  ces  chemins  à  la  fois  à  la  capitaleeti 
Belfast  ;  c'est  ce  que  Ton  fit  en  poursuivant  la  ligne  de  London- 
derry  à  travers  l'Irlande^  et  en  construisant  la  ligne  de  Loodon- 
derry  à  Enniskillen  par  Slrabaen  et  Omagh  ;  elle  traverse  les  dis- 
tricts qui  passent  pour  être  les  plus  tranquilles,  les  plus  heureux 
.et  les  plus  entreprenants  de  l'Irlande.  Par  cette  voie,  les  comtés  do 
nord-ouest  ont  ainsi  une  communication  directe  avec  l'Ecosse, 
d'un  cdté  par  le  port  de  Londonderry,  de  l'autre  par  Eonis- 
killen  avec,  les  comtés  du  midi,  les  côtes  de  Test,  la  ville  de 
Dublin  et  l'Angleterre.  Le  capital  de  cette  Compagnie  est  de 
505,000  £  (12,726,000  fr.)  ;  de  son  parcours,  3A  milles  1/2 
(55  kil.  515  m.  67  c.)  sont  livrés  à  la  circulation  ;  7  milles  1/2 
(12  kil.  068  m.  62  c),  jusqu'à  Fintona,  seront  ouverts  ao 
.printemps  de  1853,  et  le  reste  de  la  ligne  dans  le  courant  de 
l'année.  La  compagnie  est ,  eu  outre ,  autorisée  à  faire  un  em- 
branchement et  à  jeter  un  pont  sur  la  rivière  Foyie,  pour  se  re- 
lier à  la  ligne  de  Coleraine,  et  une  partie  des  frais  seront  sup- 
portés, tant  par  la  corporation  de  la  ville  de  Londonderry  que 
par  la  Compagnie  du  chemin  de  Coleraine. 

Ensuite,  les  Compagnies  des  chemins  de  fer  de  Dublin  à 
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Drogheda^  de  Dublin  and  Belfast-Junction  et  de  Dundalk  à 
Eonîskillen»  se  sont  réunies,  ou  pour  nous  servir  de  Texpression 
anglaise,  se  sont  amalgamées  pour  arriver  à  la  construction  de 
la  ligne  de  TUIster.  Celle-ci  a  également  son  point  de  départ  à 
Belfast  pour  se  diriger,  par  Lisburn  et  Horia,  sur  Portadown  et 
de  là  sur  Armagh  ;  elle  forme  ainsi  une  partie  de  cette  grande 
Kgne,  qoi  suit  la  côte  par  Newry,  Dundalk  et  Drogheda,  pour 
atteindre  la  capitale  de  l'Irlande.  35  Milles  1/2  (57  kiK  125  m, 
82  c)  de  chemins  de  fer,  aujourd'hui  tous  en  construction ,  s'a- 
jooteront  ainsi  au  réseau  des  lignes  irlandaises.  Le  capital  au- 
torisé de  cette  ligne  est  de  800,000 £  (20,160,000  fr.). 

Nous  avons  quitté  Dublin  pour  suivre  jusqu'au  bout  les  lignes 
principales  qui  s'avançaient  dans  la  direction  du  Nord,  ainsi 
que  les  divers  embranchements  qui  venaient  s'y  relier  :  nous 
allons  7  retourner  pour  suivre  le  chemin  nommé  Midland-Great- 
WesternRailwayoflrelandand  Royal  canal  Company.  Ainsi  que 
le  Dom  l'indique,  le  but  des  entrepreneurs  de  cette  ligne  est  d'é- 
tablir pour  les  voyageurs  et  les  marchandises  une  communica- 
tioD  par  chemin  de  fer,  entre  l'ouest  et  le  nord-ouest  de  l'Ir- 
lande, entre  Dublin  et  les  districts  considérables  de  Westmeatb, 
deLongford,  de  Roscommon,  de  Galway,  de  Sligo  et  de  Hayo, 
et  d'amener  à  Dublin,  et,  par  suite,  en  Angleterre,  le  bétail  des 
deux  plus  grands  marchés  du  monde,  de  Mullingar  et  de  Bal- 
Knasloe.  Cette  ligne  peut  être  considérée  comme  la  grande  ar- 
tère de  l'Irlande,  allant  directement  de  l'est  à  l'ouest;  elle  passe 
par  Maynooth,  siège  de  ce  célèbre  collège  catholique  qui  a  donné 
lien  à  tant  de  débats  dans  le  parlement  d'Angleterre ,  par  Mul- 
lingar, par  Athlone,  où  est  le  grand  dépôt  militaire  de  l'Irlande, 
par  Ballinasloe  et  par  tous  ces  districts  qui  font  leur  spéciale 
industrie  de  la  production  et  de  l'engraissement  du  bétail,  pour 
de  là  se  diriger  sur  Galway.  Le  Canal  Royal  fait  aussi  partie  de 
la  propriété  de  cette  Compagnie,  dont  le  capital  autorisé  est  de 
2,506,666  £  (65,&35,083  fr.  20  c.)  ;  elle  a,  en  outre,  le  droit 
de  pousser  un  embranchement  jusqu'à  la  rivière  de  Liffey.  Son 
parcours  est  de  152  milles  (2A&kil.  590  m.  80  c), dont  1261/2 
(202  kil.  752  m.  90  c.)  sont  en  exploitation,  et  25  1/2  (ftl  kil. 
033  m.  32  c.)  restent  à  ouvrir.  Les  directeurs  sont,  en  outre, 
autorisés  à  faire  un  embranchement  de  2&  milles  1/2  (39  kih 
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à2A  m.  17  e.)  de  Lf^ngtorA  à  Cavan,  et  te  regardent,  «on  sais 
raison^  coniM  fort  importaot,  parce  qvM  oavre  une  comiMBÎ- 
cation  entre  eette  ligne  centrale  et  le  nord  de  Tlrlande. 

La  partie  méridionale  ne  sera  pas  non  pins  négligée;  41e, 
aassi,  aura  son  contingent  de  cbemins  de  fer.  La  Compagnie  da 
diemin  Sffd-Occidental  (  Great-Sonthern  and  Western  Con- 
pany)  a  entrepris  de  relier  entre  enx,  par  une  ligne-mère,  toos 
les  comtés  qui  forment  les  districts  da  sud  et  de  Tooest  Ce 
chemin,  en  quittant  Dublin,  traverse  le  comté  de  Kildare  pris 
de  Portalington ,  paia  passe  à  Haryborough  pour  se  diriger  par 
le  comté  de  Tipperary  en  touchant  Templemore,  Thurles  et  h 
ville  de  Tipperary;  il  prend  ensuite  sa  direction  vers  le  nord- 
ouest  sur  Limerick,  où  il  atteint  le  Sbannon,  et  vers  le  sud  à 
Clonmel,  sur  la  route  de  Waterford.  De  Tipperary,  cette  ligne 
se  prolonge  par  Cbarleville  et  Hatton  snr  le  port  et  la  vide  de 
Cork.  La  section  sud-orientale  se  détachie  de  la  Ifgne  priDcipale 
è  Cherryvîlle,  et  va  par  Athy,  dans  le  comté  de  Rildare,  at- 
teindre Carlow^  où,  en  se  soudant  à  la  Compagnie  irlandaise  da 
Sud-Est^  elle  prolonge  le  chemin  jusqu'à  Rilkenny. 

C'est  ainsi,  en  quelque  sorte,  une  seconde  ligne  qnî  trarerse 
les  comtés  de  TEst  pour  atteindre  Waterford  et  la  côte  méri- 
dionale. Le  capital  autorisé  de  cette  ligne  e^  de  1,085,690  £ 
(102,988,070  fr.),  188  milles  (SOS  kil.  520  m.  20  c)  sont 
en  exploitation.  La  construction  do  tunnel  à  Cork  et  Tembra»- 
diement  de  Portalington  à  Tullamore  de  10  milles  (25  kil  7|5 
m.  AO  c),  pour  Tachëvement  desquels  an.  acte  de  la  demiire 
session  a  accordé  nne  prolongation  de  terme,  sont  poussés  vi- 
govrensement.  Le  tunnel  sera  Cni  à  Tautomne  de  18S3.  Di 
Compagnie  Sud-Orientale,  celle  de  Mallow  ^  Fermoy  et  celle  de 
Killarney-Junction  ont  donné  des  subventions. 

Comme  on  devait  s*y  attendre,  cette  grande  ligne  ne  s'est 
pas  entreprise  pour  rester  isolée  :  aussi,  bientOt  se  fonni,  pour 
s'embrancher  sur  elle,  la  compagnie  qui  pri^  le  titre  de  Cooi- 
pagnie  de  Kilkenny  et  dn  grand  chemin  de  fer  Sod-Occidental. 
Elle  a  eu  pour  objet  de  créer  an  moyen  du  chemin  de  fer  de 
Waterford  et  Kilkenny,  une  communication  directe  entre  les 
ports  de  Gatway  et  de  Waterford,  en  desservant  dans  sa  eoorse 
les  populeux  districts  des  comtés  de  Kilkenny,  de  Tipperary. 
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da  Boi  et  de  U  Reine,  aoesi  bic»  que  ceux  de  ttcaUt  et  Ifeath 
occidental.  En  quittant  Kilkenny,  la  ligne  passe  prèa  de  Ho«ii<^ 
tntb,âiCastle*To«n,  Roscrea,  lienagh,  Honeygal,  Parsoas'town, 
BMagber  et  PortiioiDa,  poor  ae  sonder  à  Cadigb  ao  gi^nd  cbe- 
nia  de  fer  Sud-OcddenCal.  Le  capital  autorisé  de  ce  demin 
ot  de  300,000  f  (7,600,000  fr.),  et  son  parcours  de  30  milles 
(ilkiL887iD.  90c.>. 

Pear  c^mpUier  ce  réseau»  an  petit  ebemîit  de  80  avilies  8/i 
(63  lui.  963  m.  71  e.),  doat  0  milles  8/A  (15bil.  680  m.  31  e.) 
Mot  en  Toie  d'exécution,  eteonstitoé  au  capital  de  850,000  £ 
(7,2i|5»0OO  fn)^  s'eabranche  usai  snr  le  ciiemîii  de  fer  Sud- 
Ocddenlal  à  Mallow  pour  atteindre  Killarney  ;  et  de  ceae  der- 
nière ville,  mie  autre  ligne  de 87  aulles  8/&  (00  kil.  7i6  m.  Al  c.  ), 
toote  es  construction,  dont  le  capital  autorisé  est  de  A00,000  £ 
(10,080^000  fr*) ,  est  destiaée  à  la  reKcr  au  port  de  Va- 
ieneta» 

Une  antre  partie  de  ce  réseau  est  encore  celle  qui  est  fermée 
t»  le  cbeoiio  da  Sud-Est  (Irisb  Soutb-Eastern-Railwarf),  qui 
doit  aller  de  Wexford  à  Garhiw.  Depuis  que  le  Great-Leinster 
et  Haaste^  s'est  réuot  avec  le  chemin  de  fer  Sud-Oecidental  à 
Carlow^  il  y  a  main teaant  une  roote  directe  de  Dubitn  à  Kilkenny. 
Le  chemin  Sod-*Occidental,  qai  a  donné  à  cette  ligne  voe  snb^ 
TCDtion  considérable,  aurait  voulu  l'absorber,  mais  elle  a  ton- 
joars  décliné  jaaqo'ici  tous  projets  de  fàsioa.  Le  capital  aalorisé 
est  l,AiA,000  £  (86,A88,800  fr.)  >  '^  longoeor  de  la  ligne  est  de 
lOh  milles  1/2  (167  kiL  851  m.  60  c),  dont  25  (AOkili  228  m. 
25  c)  sont  en  exploitation^  et  70 1/2  (128  kiL  626  m.  A2  c.) 
en  cours  d'exécutioiL. 

Le  chemin  de  JLilkesmy  ne  s*est  pas  cootencé  iks  embranche* 
Bieau  que  nons  avons  déjà  fait  connattre*  Il  vient  sur  an  autre 
point  rencoBlrer  h  Fishguai^  le  grand  chemin  de  fer  Sud- 
Occidental^  pour  avoir  ainsi  une  large  part  dans  le  commerce 
fsi  se  bit  avec  Touest  de  l'Angleterre.  Le  port  de  Waterford 
eit  commode  ef  est  le  centre  d'une  exportation  cawsidérable 
dont  une  grande  partie  passe  par  le  comté  de  Kilkenny.  II 
existe  auasi  dans  le  même  comté  on  embranchement  sur  KellSb 
Le  capital  antorisé  est  de  708,000  £  (t8,&15,600  fr.)  ;  aujonr- 
tfhui  18  milks  seoiement  (20  kil.  018  ns.  06  e.)  sont  en  ex* 
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pIoitatioD.  La  section  de  Roockwilliam  à  Dankith  est  en  outre 
sur  le  point  d'être  terminée. 

Il  restait  encore  à  réunir  Waterford  à  Limerick.  C'est  dans 
ce  but  que  se  constitua»  avec  un  capital  autorisé  de  1,000,000  £ 
(25,200,000  fr.),  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Waterford 
à  Limerick.  Son  principal  objet  est  de  relier  denx  des  plus  im- 
portants cours  d'eau  de  Tlrlaude,  le  Sbannon  et  la  Suir,  et  de 
créer  la  communication  la  plus  directe  entre  le  sad  et  Tooest 
de  l'Irlande  et  Londres,  le  sud  du  Pays  de  Galles  et  l'ouest  de 
TAngleterre.  Cette  ligne  va  de  Waterford  à  Carrick,  Cloomel, 
Caher  et  Tipperary  et  suit  la  route  la  plus  directe  jusqu'à  li- 
merick. Sur  77  milles  (12A  k.  OOA  m.  55  c]  de  parcours,  50 
(80  kil.  hhl  m.  50  c.)  de  Limerick  à  Clonmel  par  Tipperary 
sont  en  exploitation;  27  (&S  kil.  hhl  m.  05  c.)  sont  en  cours 
de  const[(oction.  L'exécution  du  cbemin  sur  Waterford  va  être 
poussée  avec  vigueur  :  il  suivra  la  rive  gauche  de  la  Soir,  et 
sera  probablement  ouvert  dans  le  printemps  de  1858. 

Toutes  les  villes  et  les  comtés  de  l'Irlande  sont  ainsi  reliés 
par  cet  admirable  réseau  de  cjiemins  de  fer  que  nous  venons  de 
parcourir,  et  tous  mis  en  communication  la  plus  directe  avec 
la  mer  et  avec  1' A.ngleterre.  Pas  une  localité,  même  secondaire, 
n'est  restée  en  dehors  du  mouvement,  ainsi  qu'on  peut  le  re- 
marquer. 

Une  seule  ville,  assurément  Tune  des  plus  importantes,  sem- 
blerait avoir  été  oubliée.  C'est  la  ville  de  Cork  :  mais  elle  aussi 
est  le  centre  d'un  réseau  qui  rayonne  autour  d'elle  pour  la 
mettre  en  communication  avec  la  côte,  et  elle  se  relie  aossi  ao 
système  général  des  chemins  de  fer  irlandais. 
.  Ainsi  la  ligne  de  Cork  à  Bandon  a  son  point  de  départ  i  la 
balle  au  blé  de  Cork,  tout  près  du  port  et  de  Tideway,  vis-à-vis 
l'endroit  où  doit  aboutir  le  grand  chemin  de  fer  Snd-Occi- 
dental,  et  se  dirige  sur  Bandon  par  Ballinhassîg.  Son  bnt  pria- 
cipal  est  de  réunir  à  la  ville  et  au  port  de  Cork  le  chdMiea  d'oo 
district  où  les  produits  minéraux  sont  aussi  abondants  que  les 
produits  agricoles,  et  de  créer  une  communication  facile  et  des 
relations  lucratives  entre  Cork  et  les  ports  fréquentés  de  Be- 
rehaven,  Glengariff,  Bantry  et  Crookhaven.  Le  capital  autorisé 
de  ce  chemin  est  de  308,000  £   (9,273,600  fr.)  et  saloo- 
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goeur  de  20  milles  (32  kil.  183  m.),  tous  en  exploitation. 

En  même  temps  part  de  Cork  une  petite  ligne  de  7  milles  1/& 
(il  kil.  666  m.  3 A  c),  dont  6  milles  aujourd'hui  terminési 
(9 kil.  651  m.  00  c.),  et  qui  traverse  le  district  populeux  de 
Blackrock  pour  se  diriger  sur  le  golfe  du  passage  en  jetant  un 
embranchement  sur  Monkstown.  Le  capital  autorisé  est  de 
226,663  £  (6,711,007  fr.  60  c.)  ;  les  administrateurs  de  cette 
ligne  secondaire  ne  reçoivent  pas  de  traitement. 

C'est  enfin  par  le  chemin  de  Cork  à  Waterford  i|ue  cette 
grande  et  importante  ville  de  Cork  se  met  en  communication 
avec  loates  les  autres  voies  ferrées  de  l'Irlande.  Cette  ligne 
doit  partir  de  Cork  pour  traverser  Hiddieton,  Youghal,  Dun- 
garvon,  Boumahon  et  Tramore,  et  se  réunit  au  chemin  de 
Waterford  et  Kilkenny  à  Waterford.  Elle  met  ainsi  les  côtes  en 
communication  rapide  avec  des  districts  od  abondent  les  pro- 
doits  variés  des  mines,  de  Tagriculture  et  de  l'industrie.  Son 
capital  autorisé  est  de  1,608,500  £  (A2,676,200  fr.)  ;  sa  lon- 
gaeor  de  07  milles  1/2  (166  kil.  892  m.  12  c).  Entre  Cork  et 
Yooghal  on  a  Tintention  d'établir  un  embranchement  sur 
QoeenstowD. 

Si  l'on  veut  suivre  sur  une  carte  le  parcoure  et  le  tracé  de 
tons  les  chemins  de  fer  que  nous  venons  de  faire  figurer  dans 
cette  nomenclature,  on  sera  frappé  à  la  fois  et  de  leur  multipli- 
cité et  de  l'intelligence  avec  laquelle  les  chemins  de  toutes  ces 
compagnies  se  relient  entre  eux,  quelquefois  sur  plusieurs  points 
de  leur  ligne.  Aussi,  de  proche  en  proche,  ils  se  communiquent 
tous,  et  le  Royaume-Uni  est  peut-être  aujourd'hui  le  seul  point  de 
l'Europe  où  le  voyageur  peut  aller,  par  la  voie  souvent  la  plus 
courte  et  la  plus  directe,  surquelquepointdu  territoire  où  l'appel- 
lent ses  afiaires  ou  ses  iutéréts,  et  cela  sans  quitter  un  seul  instant 
le  chemin  de  fer.  C'est  qu'aussi,  en  Angleterre,  où  une  entre- 
prise commencée  peut  être  la  plupart  du  temps  regardée  comme 
une  entreprise  achevée,  les  chemins  de  fer,  bien  que  construits 
uniquement  par  l'industrie  privée,  y  ont  été  considérés  en  quel- 
que sorte  comme  un  travail  national.  Loin  de  s'isoler,  les  com- 
pagoies  se  sont  rapprochées  ou  réunies  pour  combiner  ou  dou- 
bler leurs  efforts,  et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  souscrire  quel- 
qaefoisponr  des  sommes  considérables,  dans  des  lignes  voisines. 
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afin  de  bâter  leur  achèvement.  Eofin»  il  faut  remaniuer  eneoiet 
à  côté  de  ce  qae  nous  avons  nommée  dans  ce  rapide  exposé  des 
chemins  de  fer  de  la  Grande-Bretagne»  la  science  des  embran^ 
cheiaents^  la  science  non  moins  utile  et  non  moina  în^rtaale 
des  débouchés.  Ainsi»  parmi  les  compagnies»  les  unes  achètent 
des  docks  ou  en  construisent  pour  leur  propre  ceAipte,  les 
autres  acquièrent  un  canal  pour  profiter  des  transports  qa'il 
amène,  et  faire  ainsi  entre  la  voie  ferrée  et  la  voie  navigable  «p 
continuel  et  lucratif  échange  de  produits  ;  toutes  cbercbeat  an- 
tant  que  possible»  à  avoir  un  port  pour  léte  de  ebemia»  ea 
sinon  à  y  conduire  leur  ligne  à  la  plus  grande  proximité^  afiade 
s'y  rendre  en  empruntant;  pour  arriver  au  b«t»  la  ligne  d'une 
autre  compagnie. 

Aussi  ne  doit-on  pas  s^éto^ner  que  les  «bemtns  de  fer  aient 
énormément  ajouté  h  l'activité  et  au  commence  de  la  Grande 
Bretagne.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  iniérêt  de  «onaatlre  kip 
en  abrégé»  l'éM  de  ces  gigantesques  travaux  et  ce  qn'ib  oot 
coûté»  d'après  les  documents  les  plm  réœnts.  On  trouvera  ces 
divers  documents  consignés  dans  les  tableaux  suivants,  q«i  ré* 
sument  en  chiffres  les  principaux  résultats  des  entreiprîaea  at^ 
glaises  en  matière  de  chemins  de  fer. 

Au  31  décembre  18ô0»  le  cajMtal  employé  i  rteaécatioa  des 
chemins  de  fer  se  montait  ; 

Pour  les  actions»  à i«4»763,078  £ 

Pour  les  emprunta»  &é  .  •  •      M»607»068  £ 

Total.  .  .  .     240,270,746  £ 

soit»  au  change  de  26  fr.  20  c  par  £,  6»0&4322»7d9  fr.  20  c. 

A  cette  époque,  il  restait  à  appeler  122»431»901  £  oo 
3»08â,2a3»9Û5fr.  20  c 

Au  31  décembre  1851  »  la  Grande-firetagae  et  l'Irlande 
comptaient  O^SOiO  milles  (11,087  kiL  43in.  60  c)  en  exploita*- 
tion.  En  outre  735  mUles  1/2  <1,1&3  kil  629  m.  82  c.)  étaient 
en  construction  et  promettaient  d'être  acbevés  dans  un  coort 
délaû  Sur  ce  nombre  on  en  comptait  : 

En  An^elerre  et  dans  le  Pays  de  Galles.     587.40 

En  Ecosse 31.84 

En  Irhnde I7«.  6  1/2 
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Depuis  la  fin  de  18&S^  et  pendant  les  anoées  qai  suirirent, 
le  loiibre  de  milles  d<Mt  la  conslriiction  fat  autorisée^  fiu  de 
12,317  milles  (  19,Si9  kil.  000  m.  56  c.  ).  Sur  ce  nooihre, 
S26  HHlIes  (52&  kil.  Ô82  m.  00  c.)  furest  abandonnés  avec  Ta^ 
seoiiflieiit  parlementaire.  H  restait  donc  un  total  de  il, 901  mil^ 
les  (10,205  kil.  317  m.  65  c.)  sur  lesquels  &40i  miUes 
(8,203  kU.  27A  m.  15  c)  étaient  ea  coafs  d'adièvtnieat,  nais 
non  encore  livrés  à  h  eîrcalation. 

On  pent  éjEileiMfii  oonsCaler  atee  îmléftt  quel  énorme  déve* 
loppement  a  pris  la  circulation  des  voyageurs  au  fur  et  à  mesure 
qae  les  chemins  de  fer  ont  étendu  leur  réseaa  sur  le  territoire 
britannique.  Dnns  i*tonéc  qui  a  fini  au.  30  juin  18&3,  elle  était 
seulement  de  2S^Ad0j896  voyageurs^  elle  fut  successivement  : 

EniSèA^e^ 27,768,402  voyageurs. 

Bnl«é6de. S»,7»i,2i»  -- 

&ii8A(^de ft8,790,98S  ^ 

En  1817  de U,862,l>0»  — 

Sd  l«i8  de. 47,905,070  *— 

En  18A9>de.   .  •  .  •  .  «0^308,160  --- 

£ni«50de.   .....  00>8i0,176  <-- 

En  iSM  àe, g8,fta0,6a2  -- 

Pour  les  neuf  années 444,587,923  toy^germr. 

Les  recettes  de  toute  nature  ont  été  en  1851  de  13,80MdO  £ 
($49,101.854  fr.  80  d),  dont  7,177,340  £  (180,868,968  fr. 
provenant  des  voyageurs,  et  6,710,650  £  (169,522,786  fr.  80  c.  ) 
dti  transport  tfes  marchandises.  Il  n*est  peut  être  pas  sans  inté- 
rtf  de  faire  remarquer  Ici  que  plus  les  chemins  de  fer  s'étendent 
sor  le  territoire  de  la  Grande-Bretagne,  plus  ces  deux  natures 
derecettes  tendent  à  sMquiTrbrer.  Ainsi,  en  1848^  les  premiè- 
res reprèseatafent  68. &8  et  tes  secondes  31.42.  En  18A4,  ce 
npport  n*est  plus  que  de  67.78  et  32.22.  En  1850,  il  est  de 
5111  et  de  47. 89,  et  enfin,  en  1851,  de  51,65  contre  48.35. 

En  outre,  tm  document  partementaireplus  récent  nous  donne 
des  détails  qui  s'appliquent  aux  six  mois  courus  du  1*' juillet  au 
31  décembre  1851.  A  la  fin  de  ce  semestre,  6,890  milles  étaient, 
ainsi  qne  nous  favons  dit,  en  exploitation,  et  pendant  ces  six 
mois  on  avait  transporté  47,509,392  voyageurs  de  toutes  clas- 
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ses.  Les  recettes  avaient  été  de  8,2A7,038  £  (207,855,0S7  fr. 
60  c.)  provenaot  du  transport  des  voyageurs^  et  3,667400  £ 
(d0^&10,020  fr.)  de  celui  des  marchandises.  Cette  somme, àson 
tour,  se  divisait  de  la  manière  suivante  :  L'Angleterre  y  avait 
contribué  pour  7,171,552  £  (180,723,110  fr.  hO  c),  !*Ecosse 
pour  772,677  £  (10,A71,A60  fr.  àO  c.  )  et  Tlrlande  poar 
303,700  £  (6,30S,A66  fr.  80  c.).  Les  trains  de  voyageurs,  au 
nombre  de  637,265,  dont  506,A56  pour  l'Angleterre,  70,013 
pour  rEcosse  et  51,796  pour  l'Irlande,  ont  parcouru  8OA,lli,707 
milles,  dont  : 

En  Angleterre 717,673,873 

En  Ecosse A7,8A1,099 

En  Irlande. 30,096,735 

Enfin,  pour  terminer  cet  exposé  de  la  situation  des  cbemiDs 
de  fer  du  Royaume-Uni,  le  même  document  parlementaire  ooos 
apprend  qu'en  1851,  les  lignes  exploitées  employaient  un  per- 
sonnel de  63  «563  individus,  dont  : 

En  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles.  •     A6,787 

En  Ecosse. 8,107 

En  Irlande 3,477 

Sur  celles  en  cours  d'achèvement,  A2,938  individus  éuieot 
employés  à  la  même  époque,  savoir  : 

En  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles. .     28,633 

En  Ecosse 605 

En  Irlande 13,610 

Soit  en  total,  pour  ces  deux  catégories  :  100,501  persoDDe& 
En  présence  de  ce  chiffre,  déjà  imposant,  mais  destiné  à  s'aog- 
menter  encore  chaque  année ,  si  on  réfléchit  que  l'Angleterre 
est  peut-être  le  pays  du  monde  où  les  services  sont  le  mieux  ré- 
numérés,  mais  où  aussi,  en  même  temps,  on  exige  de  cha- 
que employé  la  plus  grande  somme  de  travail  possible,  et  où 
la  simplification  des  rouages  réduit  chaque  administration  aa 
nombre  de  travailleurs  strictement  nécessaire,  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  constater  avec  étonnement  à  quelles  gigantesques 
opérations  et  à  quel  immense  mouvement  d'affaires  a  donné  lieu, 
dans  le  Royaume-Uni,  la  création  des  chemins  de  fer. 

{Railway  Intelligence,  n*  VL) 
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MU  UTTOUTOU,  DU  BliOI-AKTS,  DO  COnOUX.  Dl  riNDOSTKlB ,  Dg  L*AGRICaTUBI. 


CORRESPONDANCE  DE  LONDRES. 

l*ÉPtK  DB  DAMOCLfcS.  —  LA  COLÈHE  DU  LION.  —  PAHABBS.  —  LES  PANTA- 
LONS BLANCS  BT  LBS  SANfr^ULOTTBS .  —  BICHABD  C0BC7B-DE-LION  ET  LE 
nnCE  ALBEBT.  —  LES  SAUTAGES  A  L0NDBE8.  —  BEGENSEMENT  DES 
CHBÉTIBNS  ET  DES  JUIFS.  —  L'AOMONB  SELON  LE  TALMCD.  —  HABITS, 
6U0XS I  —  LES  YAUTOUBS.  —  LES  ESPBITS.  —  LES  IDIOTS.  —  LE  PÈBE 
DB  BCmULUS.  —  LE  DESPOTISME  EN  SICILE.  —  TIHOLÉON.  —  l'eMPIBE 
BTIANTDf. SABDANAPALB.  —  l'INDB  ANGLAISE.  —  UN  CABNITOBB  AN- 
GUIS  EN  1853.  —  LA  MBSOBB  D*ONB  FEMME,  ETC.,  BTG. 

Londres,  26  juin  1853. 

Ac  Directeur  , 

Voici  plus  d'un  mois  que  l'épée  de  l'empereur  Nicolas  est, 
comme  Tépée  de  Damoclès,  sur  la  tête  du  sultan.  L'Angleterre , 
presqu'indifférente  d'abord,  tant  qu'elle  a  pu  croire  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'une  question  de  préséance  entre  l'Eglise  latine 
et  l'Eglise  grecque,  a  fini  par  s'émouvoir,  et,  comme  le  disait 
fièrement  le  Times,  c'est  elle  qui,  tout-à-coup,  a  rendu  un  peu  de 
cœor  à  ce  pauvre  Commandeur  des  Croyants,  et  inspiré  aux  autres 
souverains  le  courage  deleur  compassion  pour  lui.  Certes,  &  Lon- 
dres comme  à  Paris ,  ce  qu'on  doit  reconnaître  chez  les  gouver- 
nants, c'est  l'amour  sincère  de  la  paix  ;  car  l'occasion  serait  belle 
pour  se  lancer  dans  les  aventures.  On  convient  aussi  que,  malgré 
la  prédominance  que  s'arroge  l'Angleterre,  il  est  heureux  pour 
eUe  de  ne  pas  être  seule  de  son  avis,  ce  qui  aurait  bien  pu  lui 
arriver  si,  en  décembre  dernier,  le  czar,  au  lieu  de  se  montrer  si 
froid  an  rétablissement  de  la  dynastie  napoléonnienne^  avait  re- 
Doaveléavec  le  neveu  l'alliance  qui  exista  plusieurs  années  entre 
son  frère  et  l'oncle.  C'est  donc,  par  le  fait,  le  veto  de  la  France 
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qui  fait  hésiter  les  Russes^  eo  supposant  qu'ils  aient  réellement 
pensé  à  marcher  ^hc  GoAStaolNMf  !& 

En  oubliant  d'associer  l'ascendant  de  la  France  à  celui  de 
l'Angleterre»  le  Tim^^  renouvelle  en  quelque  sorte  cette  fameuse 
faute  typographique  qui  mit  autrefois  Napoléon  dans  une  si  belle 
colère.  Lors  des  conférences  d'Ërfurth,  le  rédacteur  du  compte- 
rendu  de  ce  grand  événement  dans  le  Journal  de  CEm/rire, 
ajoutait  en  parlant  de  l'Empereur  des  Français  etde  l'Empereur  de 
Russie:  «Ces  deux  sou  verains»  dont  t  union  doit  un  jour  dominer 
le  monde,  t  Pendant  le  tirage^  les  balles  servant  alors  àrimpression 
et  remplacées  aujourd'hui  par  les  rouleaux^  ealâvèreiR  les  trois 
dernières  lettres  du  m^t  uniony  et  l'Europe  apprit  le  kendesMÙn 
que  «  ffm  de  ces  deux  soaTeraîns  devait  un  jour  dominer  le 
monde.  >  Quand  Napoléon  lut  cet  article»  le  brevet  de  Tuopri- 
meur  courut  le  môme  danger  que  court  aujourd'hui  la  c4MuronBe 
d'Abdul-Medjid. 

En  attendant  le  dénouement  de  la  crise»  Londres  comme  Paris 
jouit  du  simulacre  de  la  guerre.  Il  n'est  aucun  spectacle  qai 
charme  en  ce  moment  les  cockneys  autant  que  les  manœuvres  do 
camp  de  Chobham.  Les  courses  de  Hampton,  qui  «nteu  lieu  du 
12  au  16  juin»  n'ont  pas  eu  d'aussi  nombreux  spectateurs  que 
d'habitude  ;  il  est  vrai  que  la  pluie  a  pu  en  •écarter  qudfieMiis; 
mais  la  pluie  n'a  écarté  personne  des  insades  raflitalres»  car 
lorsque  la  reine  s'y  est  readw  l'autre  jinoTy  on  a<Tiki£  à  pivde 
cefit  mille  les  curieux  accoms  à  la  Intailie  sianlée» 

Aussi  quelques  milliers  ie  ces  asiatairs,  entcatnés  par  leur 
eothousiasaK,  se  sont  trouvés  tout^«o«p  envehq^pés  dans  mie 
manœuvre  et  ont  essuyé  le  leu»  qai  iMBreuacment^  grftœàrab- 
sence  des  bsdles  etdes  boulets,  commeloffsqu'ils'agîtd'oBiael  Ji  fié> 
moins  pacifiques»  n'a  pu  que  noircir  d'an  peu  de  poadce  ks  visa* 
ges  de  la  Cité.  Les  soldats  eux-fliêmes  OBt  nontré  par  on  épiflide 
qu'ils  entendaient  se  réserver  sains  et  intacts  pour  des  coaihits 
BOtt  fictifs.  Une  évolution  stratégique  ayant conduitan  bord  d'one 
mare  un  régiment  de  la  garde  »  fl  s'eat  arrêté  taut^ecoop  pir 
égard  pour  ses  beaux  pantalons  blancs...  Heorensemeat  poor 
l'honneur  de  la  journée^  un  régnnent  écossais  a  été  commandé 
h  son  tour»  et  en  se  précipitant  dans  l'eau,  sanslenMÎodreqfinp* 
téme  d'bydrophobie,  ï  a  proavé  l'avantage  qu'il  y  adefirirela 
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gaerre  sans  tatottesl  La  yieilh  Ecosse  a  triomphé  de  la  moderne 
Angleterre. 

Yoîlà  rintident  le  phis  remarquable  de  la  pethe  gaerre.  Je 
n'en  dirai  pas  moins  arec  mon  împartiaKté  accoutumée^  que  Far- 
mée  anglaise  est  vraiment  d*une  tenneremarquable^  qu'elle  ma 
fiœuTre  avec  un  admirable  ensemble,  et  qu'un  déGlé  de  Cobharo 
serait  capable  de  convenir  an  culte  de  Mars  le  congrès  de  la  paix 
tout  entier...  Anssi  ce  congrès  garde- t-iinn  silence  pmdent,  mal 
grêla  gravité  des  circonstantes,  hii  qui  devrait  pérorer  tous  les 
jours  en  faveur  des  Turcs  et  foudroyer  les  Russes  de  ses  pacifia 
qoesdéclamattons. 

Tons  parlerai-je -du  grand  bal  de  la  reine,  du  grand  lever  de 
h  reine,  du  t^rand  concert  de  fe  reine,  etc.  Tous  ces  spectacles 
de  cour  tmt  pâli  atrssi  devant  les  souvenirs  du  jour,  où  la  reine 
flle-nême  sTiest  donné  le  plaisir  tlu  «amp,  à  cheval  comme  une 
reine  amazone,  un  panadhe  guerrier  à  son  coquet  chapean. 
Heureux  ceux  qui  peuvent  dire?  j*ai  assisté  à  ce  beau  jour.  En 
îéfilé:  je  ne^is  s!  ce  n*est  pas  avec  plus  de  modestie  que  les 
vieux  soldats  anglais  on  français  des  grandes  guerres  de  ce  siècle^ 
ressent  parfois  :  «  Et  moi  aussi  jVii  vu  Austerlitz,  Wagram,  Sa- 
hflianque,  Trctoria,ietc.  y  Ih  un  pare?!  moment  de  gloriole  belli- 
qnense^tm  ne  saurait  s*ëtonner  si,  chercbant  par  quel  monument 
Londres  consacrerait  le  souvenir  de  sa  Grande  Exhibition,  le  co- 
mité noomié  à  cet  eSet,  s'est  imaginé  d'ériger  une  statue  de 
Richard  Cœnr^e^ton!  La  résurrection  même  en  bronze  de  ce 
fier  batailleur,  dans  Tannée  1858,  après  quarante  ans  de  paix,  et 
poor  exprimer  féprsode  le  plus  pacifique  de  ce  siècle,  semble  un 
eontrc'seDs  ;  H  y  aurait  de  quoi  inspirer  des  soupçons  au  Turc  le 
pios  confiant.  Par  saint  Bernard!  c^est  celui-là  qui,  s'il  remontait 
sur  son  tr6ne  an  lieu  de  poser  surun  piédestal  dans  Hyde*Park, 
poQsseraitlecri  de  la  croisade  et  repousserait  les  Turcs  en  Asie, 
leor  snltatt  s'appeDât-il  encore  Sa^din.  H  faut  dire  aussi  que 
h  statue  proposée  est  une  statoe  toute  faite  de  Marocbetti.  On  a 
bien  parié  de  la  statue  du  prince  Albert;  mais  quoique  le  vrai 
prooMtenr  de  rExhîbitîon,  il  n^est  que  le  mari  de  la  reine  ;  le 
mettre  h  cheval  comme  un  roi  couronné...  on  doute  que  Téli- 
qoette  Taulorise.  |I  a  d'ailleurs  refusé  cet  hommage.  Toutes  les 
chances  sont  donc  en  faveur  de  Richard,  ô  mon  roi  ! 
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Les  prétentions  qu'a  T  Angleterre  de  dominer  aujourd'hui  au- 
tant de  contrées  qu'en  dominait  autrefois  le  César  romain  ou 
l'empereur  Charles-Quint,  puisqu'elle  aussi  a  son  Nouveau- 
Monde  dans  l'Australie...  ces  prétentions  se  trouvent  au  moins 
,  justifiées  par  ces  exhibitions  de  barbare*  qui  amusaient  les  ba- 
dauds de  la  vieille  Rome.  Il  y  a  cette  différence  qu'on  voyait  les 
barbares  pour  rien  sur  les  bords  du  Tibre,  tandis  que  sur  les 
bords  de  la  Tamise  c'est  la  spéculation  qui  vous  montre  pour 
votre  shelling  un  prince  sauvage  enfermé  dans  un  amphithéâtre 
ou  une  salle  d'armes  comme  un  lion  ou  un  ours  dans  leur  ménage- 
rie. Dans  la  galerie  Saint-Georges  vous  pouvez  visiter  à  ce  prix-là 
onze  de  ces  Cafres  qui  naguères  ont  fait  payer  cher  au  budget 
anglais  l'établissement  du  Cap.  Cette  fs^mille,  amenée  de  Port- 
Natal,  appartient  à  la  race  des  Zoulus,  qui  habite  une  région  an 
nord  de  celle  des  Bechuanas.  Ce  sont  des  gaillards  qui  exposent 
un  beau  système  musculaire.  Un  sculpteur  peut  faire  là  des  élu- 
des aussi  bien  qu'un  ethnographe.  Vous  pouvez  voir  aussi  pour 
votre  shelling  deux  aborigènes  d'Australie  et  deux  jeunes  geos 
d'une  tribu  d'Afrique  qu'on  appelle  des  hommes  de  terre  (Earih- 
Men).  Ce  sont  presque  des  pygmées  par  leur  taille,  et  ils  se  dis- 
tinguent par  leur  mépris  pour  notre  architecture,  leur  instinct  les 
portant  à  se  creuser  des  terriers  comme  les  lapins.  Attendu  la 
rareté  de  ces  Earth-Men,  il  en  coûte  2  sh.  6  pence  au  lieu  du 
shelling  moyennant  lequel  vous  pouvez  admirer  les  prouesses 
gymnastiquesdes  Zoulus  (l),J'aimeraisà  voir  ceux-ci  manieuvrer 
avec  le  poids  de  soixante-une  livres  dont  est  chargé  le  soldat 
anglais  en  campagne;  car  messieurs  les  sauvages,  qui  semblent 
nous  défier^  nous  autres  civilisés^  avec  leurs  bras  nerveux,  ont 
trop  beau  jeu  à  développer  ainsi  leurs  membres  sous  leur  cos- 
tume plus  que  léger,  tandis  que  le  pauvre  fantassin  d'Europe  est 
étranglé  par  sa  cravate,  emmaillotté  commç  un  nourrisson  dans 
son  frac,  sanglé^  bardé,  portant  un  sac  et  cette  clarinette  de 
cinq  pieds  avec  laquelle  le  Zoulu  joue  comme  un  tambour-major 


(1)  NoQB  allons  aa  reste  avoir  sons  pen  de  Jours  nn  antre  spécimen  de  la  rtce 
humaine ,  car  je  lis  ce  matin  dans  U  Times  :  «—  Les  Astecs,  raet  naunelUmtM  rt* 
irowée.  Les  lilliputiens  Aztecs  de  TAmérique  centrale,  dontreiistence  araitjns- 
quMd  été  supposée  fabuleuse,  sont  arrivés  à  Londres  et  feront  incessamment  leor 
apparition  devant  le  public. 
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avec  tt  éatiDé.  Qooi  qu^il  ea  aoît,  ce»  IUb  d'Adam,  car  ïts  le  sbilt 
cottme  DOos,  proinreot  sorttnit  lear  origine  par  le  plaisir  qalls 
ont  à  pater.  I^a  Zoolas  séntUelit  attssi  heureox  des  applandis- 
seMilts  qo'oki  cooédîèn  on  iltt  poMe,  Us  pardoaMfnt  de  boli 
conr  à  la  spécnlatioA,  j'en  sois  certain  :  Je  tie  les  plAins  donc  pis 
maAt  qae  f  ai  plaint  on  padtre  capilaiM  qni  poUie  le  JoomI 
de  aa  captivité  dMz  lesPacagods  i  je  roos  eoToib  ce  petit  vôhnne 
Mtheatiqne  et  roos  en  tireres  parti  ponr  la  Revne  (1). 

levonsrecdaftfnande  le  dernier  feceosenient  de  la  GtlUMln- 
Brtti^,oA  il  y  a  ^oeiqna  faits  eirienK  k  relever.  Voilà  la  po- 
pobikMi  hrionaiqM  (non  oanprta  rirlande)»  parvenue  an 
driffre  de  81»i21»067  âties;  car  les  Slitisticjeni  eontinuetit  à 
ivéter  une  âme  k  chaque  fraction  de  cfegrand  total  divisé  et  sub- 
divisé par  tm.  en  tant  de  groQpes  de  chiffres  (2).  Un  de  leurs  cal- 
odide  cette  aiaaèe  c'est  i|oe  le  palais  de  Cristal  pouvait  recevoir 
psr  jour  100,000  visîâetnrs^  or,  en  211  jonts,  à  100,000  vieifeurs 
|Mr  joor,  toute  la  poptdbtion  de  la  6rande-Breta(pie  anraîc  pn  y 
piaeer.  Les  statisiideis  se  sont-Ils  bieft  creusé  la  tête  poor  tron- 
verce  calcal  intéressant  7  Je  préière  àe  compte  qu'il  noos  font  dn 
aoadiredes^îeis  anglais  qui  résident  dans  les  paysHM  angàtiB. 
C'est  ridé»  da  cosmopolttiame  britannique  antolTsée  H  réduite  h 
is  plos  sinple  eipression.  Il  parait  donc  que  tout  Msuprls 
(c'est^-dtre  les  deoz  seies),  il  y  SMvait  enGfèee  1,068  Anglais, 
et  Knssie  3,788,daoslesÉMS-S6ffdèstv06ft^HanslaT«^q«ieen- 
^opéenne  011,  dans  la  Turque  d' Asie4ie4% dans  lés Dem-Siciles 
iMhpeû  Chine  «Aft,  en  Perae  M,  àAlexàttdrlt&lA&,  au  Gaive 
85,  à  Tripolt  2S,  en  Smé  821^  au  lleiiqile  766,  eo  Belgiqne 
9,828  et  eu  Franco  SM87  ;  metlen^n  ê  k  7,000  pour  les  pâ|s 
foi  ae  se  ainr  pAS  prêtés^k  ce  reccnacBWrt' emtitUur^  et  vofts 
ms  en  font  kO,080  siqecs  de  la  ririne  Victoria  qui  pfM%rent  auat 
libcrtéb  et  aux  bfouiHattts  britanniques  in  {>ernits  de  s^oar  cbez 
le  ctÉr,élici  le  aullan,  chef  le  pape  on  cbéa  tout  antre  souverain 
dalpoifqsé. ..  s'il  y  en  a  d'autiTes»  Eshcè  la  peine  d'en  parier.  De 
tois  les  pays  du  eoartinent,  c'est  toujôura  la  France  qui,,  pour 


(1)  Mti  ds  tÊmttwn.  jloiv  le  pobUèfon»  daa»  aoCre  prodialBe  livraiioa» 
(Sj  LftiUtîitiqiie  da  RegUtraiv^îeoeMl,  atteste  une  progressioo  DouUe  dans 
ks  aariages  de  fS53.  Il  s*e8t  fait,  en  1S5!S,  1SS,4SS  mariages,  contre  158,7â0,  eo 
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r Anglais  exotique,  est  le  pays  par  excelleoGe.  Hais  éfidemneat 
Paris  plas  qu'aocoDe  ville  des  départements  contribae  à  cette  émi- 
gration permanente  de  20,000  Anglais,  onblienx  de  la  mptore  de 
la  paix  d'Amiens.  —  Revenons  k  la  population  totale  delà  Grande- 
Bretagne  :  elle  a  doublé  en  cinquante  ans.  Au  moment  oà  Tm  n 
modifier  le  système  d'éducation,  il  est  intéressant  de  savoir  si  le 
nombre  des  écoles  publiques  a  doublé  aussi  dans  le  même  bps 
d'années.  D'après  un  rapport  fiiitau  Parlement,  il  aurait  plos  qw 
doublé;  car  ce  rapport,  qui  ne  remonte  qu'à  1818,  nous  donne  à 
irette  date  10,280  écoles  gratuites  suivies  par  i77,225  enCinti  — 
88,9i7  avec  1,648,800  enfants  k  la  date  de  48SS  et  AO,llàeB 
1861  avec  2,A07,400.  Enfin,  puisque  le  gouvernement  persiste  i 
introduire  des  Juifs  dans  le  Parlement,  il  est  juste  de  montrer  [Mr 
la  statistique  qu'il  ne  cède  pas  fc  la  pression  du  nombre,  car  oo 
ne  compte  que  26.000  Jntfe  dans  les  2,000,000  de  la  population 
de  Londres;  ce  détail  me  rappelle  un  volume  sur  les  juib  angbis 
(Brùùh  JewSfl  vol.),  que  publie  le  Rev.  IL  John  Mills,  qui» 
malgré  sa  robe,  est  très  favorable  aux  enfiints  d'Israël.  Entr^aii- 
très  révélations  sur  le  rôle  que  les  Juifs  jouent  dans  les  indosiries 
de  la  capitale,  IL  Mills  nous  apprend  que  le  commerce  des  vieux 
habits  leur  appartient  presque  exclusivement  On  se  doute  quêtons 
les  fripiers  ambulants  de  la  ville  de  Londres  sont  juib  rien  qo'i  voir 
la  figure  de  ceux  qui  passent  tous  les  joura  sous  vosfenêtresety  psal- 
modient ce  cTide  cié^'Cb^HMclo'  /dontlamonotonien'estpaségi- 
lée  par  celui  du  coucou  dans  la  campagne.  Ceux  qui  sontparvenos 
avec  leur  cto*  oid  clo*  et  les  gros  sous  de  leur  escmélle  k  ramasser 
on  certain  nombre  de  vieilles  bardes,  les  portent  à  la  halte  mut  fri- 
piers, située  près  de  la  rue  du  Jupon  (Petiicoat  Lane).  On  n'entfe 
danscette  balle  qu'en  payant  un  demi-penny  (6  centimes)  et  la  re- 
cette du  péage  n'accuse  jamais  moins  de  cent  cinquante  francs, 
quand  elle  n'est  pas  de  deux  cents.  La  halle  aux  fi*ipierB  se  difiseen 
deux  départements  :  le  premier  oik  l'on  porte  les  vieux  habits  tels 
qu'ils  sont  vendus  an  fripier  ambulant  ;  le  second  où  l'on  les  étale 
mis  à  neuf.  C'est  de  là  quib  sont  exportés  sous  la  première  forme 
en  Irlande,  et  sous  les  deux  autres,  en  Hollande,  en  Belgique,  ea 
France  même.  Dans  les  deux  départements  de  la  halle  aux  fri~ 
piers  il  se  fait  pour  plus  de  1,500  £  (37,500  fr.)  d'affaires  par 
semaine  !  On  cite  un  ricbe  marchand  juif  de  la  Cité  qui  a  débnlé 
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pur  le  cri  de  clo*  aid  do*  il  y  a  Tingt-cioq  ans.  Le  li?re  de 
IL  Hills  contienl  quelque  chose  de  mieux  que  de  la  statistique 
coDBierciale.  Son  chapitre  de  la  charité  des  Juifs  est  un  beau 
cours  de  morale  qui  peut  6tre  lu  avec  édification  par  les  chré- 
tiens. La  division  de  la  charité  juive  en  huit  degrés  ou  grades 
méritoires  mérite  d'être  retenue  :  —  le  premier  degré  (qui 
est  le  dernier),  est  l'acte  de  celui  qui  donne,  mais  avec  re* 
gret,  avec  la  main  et  non  avec  le  cœur  ;  le  second  consiste  à 
donner  avec  plaisir,  mais  dans  une  moindre  proportion  que  les 
besoins  que  Ton  soulage  ;  le  troisième  est  l'aumône  faite  avec 
pbisir  et  largement  mais  parce  qu'elle  est  sollicitée  ;  le  quatrième 
est  l'aumône  faite  avec  plaisir,  largement  et  sans  être  sollicitée, 
■ais  mise  dans  la  main  du  pauvre,  ce  qui  peut  lui  causer  l'émo- 
tion pénible  de  la  honte.  Par  le  cinquième,  on  secourt  un  mal- 
heureux de  manière  qu'il  connaisse  son  bienfaiteur  sans  être 
connu  de  luL  Par  le  sixième  c'est  nous  qui  connaissons 
l'objet  de  notre  charité  mais  il  ne  nous  connaît  pas  :  telle  est 
l'aumône  anonyme,  portée  à  domicile  mais  sans  que  cehH  qui  la 
porte  se  nomme.  Par  le  sq>tième,  l'homme  charitable  et  l'infor- 
tuné secouru  s'ignorent  réciproquement,  liaimonides  rappelle  à 
ce  propos  qu'jl  existait  dans  le  temple  de  Jérusalem  t  une  cham- 
bre de  l'inostentation,  •  où  les  Israélites  bienfaisants  déposaient 
leurs  offrandes,  lesquelles  avec  le  même  secret  se  distribuaient  aux 
indigoits  respectables,  Enfin  l'acte  le  plus  méritoire  de  tous  est 
celui  qui  anticipe  sur  la  charité  en  prévenant  la  pauvreté.  C'est 
l'art  de  secourir  à  propos  votre  frère  avant  qu'il  ait  perdu  toute  sa 
fortune  ;  c'est  cette  fraternité  prévoyante  qui  enseigne  un  métier 
aox  enfants  afin  qu'ils  gagnent  leur  vie  et  conservent  leur  indé- 
pendance, etc.,  etc. 

Que  cette  théorie  de  l'aumône  soit  plus  conforme  à  l'Évan* 
gile  qu'an  Talmud,  n'importe  :  elle  est  parfaite.  S'il  est  on 
pays  où  juifs  et  chrétiens  ont  de  quoi  la  mettre  en  pratique, 
n'esl-ce  pas  celui-ci  où  dans  le  premier  trimestre  de  l'année,  du 
1*  janvier  au  31  mars,  la  Monnaie  a  frappé  i,S0A,227  souve- 
rains (pièces  de  25  fr.)  et  62,260  demi-souverains,  sans  parler 
des  millions  représentés  par  les  couronnes ,  demi-couronnes, 
diellings  et  autre  menue  monnaie  en  argent  Par  les  pièces  d'or 
vous  pouvez  juger  si  l'or  de  l'Australie  commence  à  nous  arri- 
ver. Quel  malheur  si  toutes  ces  richesses  de  l'Angleterre  allaient 
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une  seconde  fois  être  englouties  par  nne  guerre  continentaîe  !  Oo 
commence  heareusement  à  se  rassurer  un  peu  à  la  Bourse  de 
Londres  ;  mais  les  pliilantlirôpes  se  défient  des  instincts  de  Vhu- 
manité.  Une  paix  européenne  de  quarante  ans  !  Que  doivent 
penser  lès  Tautouk*s  de  Fapologue  du  D' Samuel  Johnson?  (1) 

Une  nouvelle  iostitorlon  charitable  vient  d^étre  fondée:  on 
bObj^ice  d^idibts.  Le  prince  Albert  a  voulu  poser  lui-même  la  pre- 
mière t>iérre  de  Tédificeà  Earlswood^  près  de  Reigalte^undessttes 
les  pitis  sains  et  les  plus  pittoresques  de  rAngleteire.  Le  premier 
jôiir  de  Filiauguratiott,  unequète  a  produit  10,000  £.  Voili  certes 
nne  de  ces  bonnes  œuvres  où  Ton  peut  placer  avantageusement 
son  argent  d'après  la  théorie  juive  on  chrétienne  qnejé  viens  de 
citer,  et,  il  faut  être  juste  :  quand  nne  bonne  œuvre  est  Kén  pa- 
tronnée t?n  Angleterre,  la  charité  ne  resté  pa^  les  mains  vides.  Dans 
cette  circonstance,  te  spirituel  lord  V.  *^,  étant  parvenu  à  y  faire 
contribnèr  son  natt  cousin  lord  Éd.  ***,  n'a  pn  s'empêcher  de 
lui  dire  en  recevant  ses  S5  £:  «  C'est  bien,  mon  cousin  :  je  doo- 
bïéral  la  somme:  les  pauvres  idiots  seront  reconnaissants; mais 
vous  verrez  que  nos  mauvaises  langues  des  thibs  diront  encore 
que  vous  êtes  un  égoïste  qui  ne  pensez  qu'à  vous.  » 

Ajirèsavoirété  accueilli  assez  froidement  d^abord  en  Angleterre, 
le  phénomètie  de  la  danse  des  tables  paraît  assez  curieux  pour 
devenir  un  sujet  de  lecture  publique,  les  lectures  pubhques  étant 
toujours  à  la  mode.  Une  de  ces  lectures,  accompagnée  ^fiZIb^rrtt- 
tiohSy  a  eu  lieu  à  l^Aibénée  de  Manchester,  eties  conclusions  ont 
été  (^ue  Te  mouvement  de  la  tablé  est  produit  par  la  ))Otssaace 
à^ûûe  volonté  collective  concentrée  sur  un  seul  but.  €*est  nne 


(f  )  s.  Johnson  suppose,  dans  son  /tf  1er,  un  dialogne  entre  'de  Jeunes  faotoonec 
leo^  iilèi4,  ffûï  tent-  dft  que  la  chidr  àt  iiwÉime  tosi  ledfe*  noorritorè  liMfftUe. 
«  -i-  Foilit|«oi  a»  BOUS  aTOv-foua  lamais  ap^evid  fw  hOtaine  Viails  vos  griffsst  de- 
mande un  des  petits  Tautoura.  ^  C'est  un  gibier  trop  gros,  répond  la  mère  Tto- 
tour,  nous  ne  pouTons<)ue  déchiqueter  son  cadaVre  et  Yousie  serri^en  moronai. 
—  Puisque  llMitiÉie  est  si  ^ros,  oataulient  ïiritbi-vosik  pour  le  teer  T  demande  en- 
corato  tt^pèdo  ottipluikié.  —  Oh  !  dit  la  idère»  la  nalura,  qui  l'a  €M  péuri» 
meiUeurs  repas,  y  a  pounru  en  lui  inspirant  une  férocité  native  que  je  n'ai  Jamais 
observée  dans  aucune  créature.  Deux  troupeaux  d'hommes  se  rencontrait  de 
tempo  On  temps  et  se  délient  au  combat.  Quand  voua  sentfris  esrtaAie  odea^^te 
iMudro^  ^oaod  voua  entendrea  certain  bndt  ot  voues  certains  édairsi  appre<te- 
YOQS  \  ce  sont  les  hommes  qui  s'entre-détruisent  pour  nous  faire  de  la  pâture.  • 

S.  JodMon'a,  tékr. 
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expUcatioii  qui  prquyerah  que  Uahomet  eut  tort  d'aller  à  b  monta- 
gne aq  lieu  d'attendre  que  la  montagoe  vtot  à  lui^  comice  il  le  lui 
arait  eonmaiidé.  A  Londr«!$,  un  M*  F.  Damer  Cape  expose  aussi 
tow  l^soitsl'Hiofogie  du  pysfère  de^manife^tat^ppsspiritiiellesx 
daas  le  petit  tbéflire  Sobo>  —  prix  d'entrée  1  slielling  et  2  sb.  6  p. 
dans  les  toges^  Mais  de  tous  les  leciuriers  de  la  saison^  celui  qui  f 
le  plus  de  succès  est  un  Italien^  le  signor  FiJtopant^^  pro^sseur 
roaiain.  Detrineji  le  texte  de  ses  leçonsj  c^  ce  sont  de  vraies 
leçons  : — Le  aipHor  Filop9nfj,  en  Tan  de  grâce  ISbZf  rétal^lit  lu 
certitude  historique  de  tous  les  événements  de  la  fondation  de 
Roae«  tels  q«e  les  ont  racontés  Tite*Live  et  les  autres  chroni- 
qoeors  latins  dont  Nie^ubr  aurait  voulu  faire  des  rçmanc^ers.  . 
Il  o'eo  est  pas  encore  aM  locuttu  bas;  mais  son  histoire  authenti* 
qoe  de  Rpmulus  est  fort  spéciepse.  D'après  les  doçuiqeçts  tradi* 
tioaads  q^'il  possède^  nous  dit-il,  le  professeur  italien  prétend  dé- 
montrer que  Içrsde  la  fondation  de  Rome  et^ien  avant,  il  exis- 
tait dans  le  Latium  une  société  secrète  à  qui  était  çonfiéeSi  comoiç 
i  un  sacerdoce,  les  destinées  de  la  civilisation  future.  Amulîus 
dirigeait  ce^le  société  et  il  ^vait  épousé  secrètement  Rhéa  Sylvia, 
dont  les  deux  jumefiux  étaient  donc  des  enfants  légitimes.  Leur 
ooorrice  ne  «fut  pas  Lupa,  femme  d'un  paysan  ;  fnais  une  vraie 
loave,  apprivoisée  comme  un  chien  par  Amulius,  qui  avait 
denncé  V^n  Ambuiigh,  Wombell,  M.  Charles  et  tous  les  moder- 
nes dompteurs  d'animaux  farouches.  Le  même  Amulius  avait 
devancé  Newton  et  F'ranklin  ;  il  connaissait  toutes  les  affinités  de 
la  nature,  toutes  les  lois  de  la  nature,  homme  extraordinaire  qui , 
ne  légua  pas  malheureusement  tous  ses  talents  à  son  fils  Romulus. 
A  vrai  dire,  le  nouveau  ropan  du  signor  Filopanti  en  vaut  bien 
va  antre,  surtout  quand  il  le  débite  avec  la  dramatique  élocution 
et  la  gesticulation  d'un  Cicérone  de  sa  ville  natale.  C'est  cependant 
eo anglais  qu'il  raconte  ses  traditions  expliquées;  maison  bon 
anglais  auquel  il  prête  seulement  une  énei]|[ie  nouvelle  çn  l'accen* 
toant  (Ces  Italiens  sont  de  grands  piimes  I)  Grâceà  lui  oousallons 
Yoir ressusciter PJum^  après  Romulus,  et  Egérie,  en  cessant  d*êtrp 
une  nymphe  peut-être,  n'en  ser^  pas  moins  une  intéressantje 
bérobie.  Avouez  cependant  que,  même  en  Italie,  l'esprit  humain 
M  un  peu  à  court  d'invention,  si  nous  en  sommes  réduits  à  une 
Uadnctîon  littérale  de  nos  livres  de  classes.  Au  théâtre  du  moins^ 
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on  vient  de  mettre  à  profit  les  foailles  de  H.  Layard  à  NiDire. 
Byron,  dans  on  de  ses  caprices  draniatico-classiqoeSy  avait  com- 
posé an  Sardanapale  qui  n'est  pas  le  plus  mauvais  de  ses  ouvrages, 
quoique  son  roi  d'Assyrie  soit  un  vrai  Poco-curante  voltairien. 
IL  Charles  Rean  a  transporté  Sardanapale  sur  la  scène  du  Théi- 
tre  de  la  Princesse,  et  les  décorations  de  la  pièce  sont  une  pom- 
peuse restitution  de  la  vieille  Ninive,  faite  sous  les  auspices  et 
avec  les  conseils  de  H.  Layard.  Quand  Sardanapale  monte  sur  le 
bûcher  qui  va  illuminer  de  ses  feux  de  Bengale  toutes  les  riches- 
ses architecturales  et  sépulcrales  de  son  palais,  on  est  heureux 
de  penser  qu'on  pourra  revoir  une  seconde  fois  ce  spleadide 
musée  Assyrien.  Gomme  vous  avez  à  Paris  tous  les  éléments  d'an 
musée  semblable,  pourquoi  H.  Viennet,  qui  avait  fait,  je  crois, 
un  Sardanapale  pour  l'Opéra,  ne  le  ferait-il  pas  représenter  avec 
le  même  luxe  de  couleur  locale?  Comment,  au  retour  de  Ra- 
chel,  le  Théâtre-Français  ne  reprendrait-il  pas  la  Sémiramisit 
Voltaire  ou  le  Niriusde  M.  Brifaut? 

Il  est  une  autre  jouissance  classique  pour  ceux  qui  peuveot 
Ure  en  anglais  les  derniers  volumes  de  l'histoire  grecque  de 
H.  Grote.  Le  tome  xi  contient  l'épisode  des  Grecs  en  Sicile,  qui 
forme  un  tableau  complet  oh  nous  retrouvons  nos  vieux  amis 
d'enfance,  les  deuxDenys,  l'Ancien  et  le  Jeune,  chacun  avec  son 
despotisme  caractéristique,  perfectionné  par  cet  autre  tyrao 
aimable  appelé  Dion,  qui,  ayant  été  endoctriné  par  Platon,  fai- 
sait aussi  de  la  philosophie,  et  qui  aurait  si  volontiers  été  libéral 
etsouverainabsoluàlafois^  s'il  avait  pu  réconcilier  ces  deux  cod- 
tradictions.  M.  Grote,  presque  radical  lui-même,  croit  que  Dion 
serait  devenu  très  méchant  s'il  eût  régné  plus  long- temps... 
C'est  là  une  théorie  qui  vient  au  secours  de  ce  farouche  TV 
moléon  ,  le  fratricide  sentimental  à  qui  naturellement  l'histo- 
rien donne  le  beau  rôle;  il  faut  avouer  que  Timoléon,  à  qui  le 
républicain  Plutarque  reprochait  ses  larmes  sur  son  frère  assas- 
siné par  lui-même,  a  dans  l'histoire  une  assex  noble  figure.  11 
aurait  pu  offrir  un  précédent  à  Cromwell,  il  préféra  en  donner 
on  à  Washington.  Syracuse  lui  dut  le  self-goverwnent  dans 
toute  sa  franchise.  La  Sicile  fut-elle  plus  heureuse  que  sous  Dion, 
le  tyran  amateur  ?  C'est  douteux  ;  mais  M.  Grote  n'en  doute  pas 
et  rend  la  chose  très  plausible.  Son  récit  des  querelles  de  Dé- 
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modUses  et  de  PhocioB  n'est  pas  moins  intéressant  et  plein 
d'allosioDS  modernes.  J*ai  le  maayais  goût  de  troaver  que  ces 
aliosions  parfaitement  justes  prêtent  nne  nouvelle  vie  à  des  per- 
sonnages qui  noos  feraient  croire  à  la  transmigration  des  âmes. 
Un  dooitème  volume  terminera  le  bel  onvrage  de  BL  Grote.  Cet 
historien  laissera  dans  Tombre  et  Mitford  et  ThîrwalL 

Je  recoDunanderais  aussi  très  sincèrement  une  Histoire  de 
CEmpire  bifzantin,  par  H.  Finlay.  Léon  III,  Tlsaurien,  est 
pour  cet  historien  un  Napoléon,  guerrier  et  organisateur.  Ce  fut 
loi  qui  mit  une  barrière  à  l'invasion  sarrasine  et  l^ua  encore 
trois  siècles  à  sa  succession.  H.  Finlay  est  même  injuste  envers 
Charles  Martel  à  force  d'eialter  Léon  III,  conune  si  Charles,  ce 
Marteau  des  Maures,  n'avait  pas,  loi  aussi,  frappé  d'un  coup 
terrible  l'islamisme,  qui  s'avançait  1  pas  de  géant  sur  l'Europe 
occidentale. 

Mais  les  publications  &  l'ordre  du  jour  sont  les*  ouvrages  sur 
riode,  à  cause  de  la  discussion  pendante  au  Parlement 

De  toutes  ces  publications,  la  plus  lue  et  la  plus  citée  est  celle 
de  IL  John  Kaye,  intitulée  :  V Administration  de  la  Compagnie 
dei  Indes.  Elle  survivra  à  la  circonstance.  On  y  trouve  de  pré- 
cienx  détails  sur  les  progrès  des  missionnaires  évangéliques  et 
sur  les  écoles  fondées  par  le  gouvernement  ou  par  des  sonscrip* 
lions  volontaires.  M.  Kaye^  prouve  que  pour  donner  des  lois  à 
on  peuple,  il  faut  étudier  sa  religion,  ses  mœurs  et  ses  institu* 
tions,  tenir  compte  de  ses  préjugés  mêmes.  Pendant  deux  siècles, 
dil-il,  les  Anglais  n'ont  vu  dans  les  indigènes  de  l'Inde  qu'un 
peuple  à  exploiter  par  le  commerce;  puis  ils  jugèrent  à  propos 
de  les  subjuguer,  et  alors  ils  devinrent  une  agglomération  de 
plusieurs  millions  de  contribuables  qu'il  fallait  pressurer  pour 
en  tirer  autant  d'aiigent  que  possible.  Il  s'agit,  aujourd'hui,  de 
substituer  peu  à  peu  la  civilisation  anglaise  à  celle  de  ces  mal-> 
benrenz  païens  et  de  les  initier  à  la  vérité  chrétienne.  Tout  ce 
qne  les  propagateurs  volontaires  de  l'anglicanisme  ont  déjà  tenté 
dans  ce  sens^  est  extraordinaire;  mais  combien  reste  encore  à 
faire  del'aveu  de  ceux  qui  continuent  les  pieux  travaux  des  Charles 
Siméon,  des  H.  Thornton,  des  Grant,  des  Teignmouth  et  autres 
apôtres  laïques  ou  ecclésiastiques  dont  la  vie  est  vraiment  eu* 
rieuse  à  étudier^  ne  so'aitrce  que  pour  bien  comprendre  le  ca-* 
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raetère  penévérant  de  ces  Aaglo-^aiEOBBqiii,  une  fois  qa'tb  ose  * 
eotreprîs  VctavweAm  prosélytisme^  égalent,  s'ils  ne  les  sarpe&snt, 
les  jésuites  de  estMieisoie.  C'est  ene  conqnèle  DMivelle  de 
rinde  par  la  religiaii  qoe  ces  kommes  mt  eatieprise»  et  lear 
courage  est  d'avtaqt  plus  menreiUem,  qé'ils  ne  se  dissîmeteit 
pas  que  les  miracles  des  Xavier  et  des  autres  dBscîphw  de  Lofih 
leur  iMiiqaaiit,  ib  ne  pesrent  espérer  réassir  qa'après  des 
siècle&  liais^  disentî-ilSy  nous  travaillons  pour  llétemité  J 

A  côté  des  ouvrages  nouveaux  mt  l'Inde,  il  y  a  tiHqouiB  pbee 
pour  les  voyages  dans  les  diverses  parties  do  monde:  je  vous 
signalerai  entre  autres  une  Exploratùm  de  l'Afrique  irapkêk, 
pstr  Fr.  Galton.  M.  Fr.  Galton  est  encore  un  de  ces  voyagnurs 
intrépides  qui  consacrent  une  fortune  indépendante  à  la  vie 
nomade,  n'auendant  pas  qu'on  ienr  amène  des  sauvages  à  Ixhh 
dres  et  allant  les  trouver  chez  eux.  Avec  quelle  iateUgence 
celui-ci  oiganiae  nne  caravane  an  C^I  comme  sept  mois  Jpi 
paraissent  courts  dans  un  paye  oà  le  aoinée  désagrément  est  de 
mourir  de  soif  I  Vive  l' Afrique,  il  y  a  des  lions  I  M.  Galtoa  en 
tue  à  plaisir...  Je  commenos,  en  vérité,  à  plaindre  le  roi  des 
auimiinx.  C'est  une  croisade  que  les  chasseurs  d'Europe  iiNit 
depuis  quelques  années  contre  loi.  Bi  Galton  a  le  senlioeat 
secret  de  son  fanatismeanti4Êonin,etc'e8tpottrsejastiier»8am 
doute,  que  lorsqu'il  à  immolé  un  lion  «  misâraUemeai  tmaign,  • 
dit-il,  il  lui  ouvre  le  ventre  et  y  trouve  un  de  ses  chiens.  <  U 
B  chien  était  en  cinq  moroeaux,  ni  mâché  ni  digéré;  il  avait 

>  été  avalé  à  la  hâte  et  pndsaUement  avait  pen  convenu  à  soa 

>  estomac  !  •  Je  plains  Ï9  chien  aaunî  ;  cependant,  avoues  que 
le  lion  ne  l'avait  règlement  dévoré  qoe  contraittt  et  forcé, 
à  êon  cœur  défendant  l  m  Ce  n'est  plus  là  ce  glouton  hypo- 
crite de  la  faÛe  de  Lafontaine  qoi  a,  non-^eulesnent  mangé 
des  montons  (aouiUle,  sotie  eipèce)^  mais  encore  queiqneiob 
te  berger.  Et  M.  Galttm  a  i'tmpudenr  de  nous  dire  que  dans  sa 
dmsse  africaine ,  pour  économiser  ses  provisioM ,  il  n'a  pss 
craint  de  manger  un  de  ses  cbevnu  et  nne  de. ses  mules! 
«  Quelques-uns  de  mes  gens  avaient  un  préjugé  oontne  la  chair 
de  cheval  et  de  mule.  La  mule,  je  l'accorde,  était  coriace,  car 
elle  était  vieiHe  et  avait  beaucoup  travaillé  ;  mais  le  cheval  énit 
ce  que  les  bouchers  appelleraient  de  la  viande  de  premier  choix 
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(prise).  »  IL  GalloD»  un  fMreil  iaogageest  votre  condandatioa  : 
ce  n'est  pas  le  lias,  c'est  Toas  qui  êtes  fa  bâte  féroce.  Vous  n'a- 
Tex  pas  «n  mot  de  pitié  pour  votre  chieo  1  Vous  analyses  en  épi- 
coriea  la  chair  du  cheval  qoi  vous  a  porté,  celle  de  fa  mule  qiii 
a  trataé  ratne  chariot..  Paissîes^voas  avair  à  votre  tour  pirar 
taoïbean  l'estoaiacL...  non  pas  d'ua  lîom  n<Mi,  vous  n'eu  êtes 
pas  digne,  mais  œlai  d'une  hyène.  N'avci*vous  pas  encore  dans 
Totre  livre,  inrtaflniaanl  d'aiUenrs,  je  le  prodane,  tout  indigné 
que  je  sois»  n'avesrvous  pas  ajousé  h  tous  vos  crimes  de  can-- 
nibafe  ceini  de  déconpM*  des  beeftecks  sur  la  croupe  d'une 
girafe] 

Je  voudrais  eependant  laîre  beau  jeu  à  ce  matérfaliste  léonin 
ode  en  le  laissant  raconier  liii*nièaie  une  de  ses  anecdotes. 
Saifons*le  donc  sona  le  toit  d'un  missionninre  à^ne  station  que 
ksqidures  dn  Cap  ont  établie  sur  la  firontière  des  Denaeraras. 
M.  Gahon  est  émerveillé  comme  le  serait  un  pacha,  de  fa  subs- 
taatielle  personne  que  le  sous-inierprète  de  la  mission  a  prise 
pour  femme.  «  Cette  charmante  créature ,  dit^il ,  est  mieux 
qu'âne  HcMtentote  parla  taiUe,  c^est  une  Vénus  parmi  les  Hot- 
teaidlea^  Je  ius  alMsourdi  du  développement  de  tous  ses  char- 
mes, et,  comme  je  me  pique  d'être  un  voyageur  serupoleux  et 
▼éridique  dans  mes  noies  et  mes  calculs, j'étais  extrêmementcn«- 
rieax  de  prendre  fa  mesure  euete  de  ce  miraculeux  embonpoint, 
cp'aocane  de  nos  beautés  d'Europe  ne  saurait  égaler  avec  la 
jope  en  crinoline  et  les  autres  artifices  d'une  toilette  menteuse. 
Hais  je  ne  savais  pas  on  mot  de  hotlentot  ;  comment  faire  com- 
prendre mon  intention  toute  scfantiDque  i  l'objet  de  mon  admi- 
ration 7  £|le  était  debout  Mwa  un  arbre  et  se  retournait  en  tous 
sesa  avec  cette  coquetterie  que  le  besoin  d'être  admirée  in$pire 
^  tontes  les  dames  dans  les  cinq  parties  du  nK>nde  ;  tout-à*coup 
aoaiegard  tombe  sur  mon  qnart  de  cercle.  Idée  lumineuse  ! 
ne  f9»ie  faine,  pensé^je,  mes  observatîoaa  des  pieds  à  fa  tête 
^  diaganalement  sur  tons  les  points  de  oe  vaate  périmètre*  C'est 
^qm  je  fis  en  effet;  eoanîie  de  quoi  je  tirai  l>ravement  de  ma 
poche  ma  roulette  métrique  et  mesurai  la  distance  dn  lieu  oili 
j*itais  au  lien  Où  se  tenait  ma  Vénus  :  ayant  ainsi  obtenu  fa  base 
et  les  angles,  j'en  déduisis  les  résultats  par  fa  trigonométrie  et 
lei  logarithmes.» 
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Prendre  la  mesure  d'une  femaie  comme  celle  d*one  tour! 
n'est-ce  pas  là  un  trait  qui  caractérise  M.  Gaitos. 

Quel  contraste  entre  cet  Anglais  prosaïque  da  xix*  siècle  et  la 
JBgure  originale  de  ce  romanesque  comte  de  Peterboroogh,  qai 
fit  tant  parler  de  lui  en  Europe  dans  le  siècle  de  Gaillaome  111. 
Sa  vie»  d'après  ses  lettres  et  ses  correspondances»  vient  d'être 
publiée  chez  MM«  Longman,  en  deui  volumes.  Déjà,  de  son  yI- 
vaut»  De  Foë  avait  vu  en  lui  un  rival  de  Don  Quichote,  et  av^t 
raconté  quelques-unes  de  ses  prouesses  dans  ses  Mémoires  apo- 
cryphes du  capitaine  Carleton»  cités  encore  comme  Mémoires 
authentiques.  Brave  sur  mer»  brave  sur  terre»  partout  pétalant, 
capricieux»  un  peu  fou  et  toujours  amoureux  même  à  soixante 
ans»  sa  vieillesse  fit  encore  des  conquêtes»  dont  s'étonneraient 
ceux  qui  ne  le  connaîtraient  que  par  les  portraits  assez  répan- 
dus où  on  le  voit  sous  les  traits  d'un  petit  vieillard  maigre, 
coiffé  d'une  gigantesque  perruque  ;  mais  Voltaire  lui  a  consa- 
cré un  chapitre  dans  son  Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  la 
Revue  Britannique^  si  je  m'en  souviens  bien»  en  a  fait  le  béros 
d'une  nouvelle  intitulée  le  Serin  Jacobite.  Vous  trouveriez  dans 
les  deux  volumes  publiés  par  son  dernier  biographe»  l'anecdote 
sur  laquelle  était  fondée  cette  nouvelle,  et  ce  n'est  pasi  une 
tante  de  lord  Peterborough  »  mais  à  une  dame   qui  tenait 
café  à  Charing-Cross»  qu'appartenait  le  fameux  serin  parieur 
dont  la  célèbre  Anaslasie  Robinson  avait  rêvé  la  possession. 
Peterborough  le  déroba  adroitement  en  le  remplaçant  par  une 
serine  muette»  et  après  la  révolution  de  1688»  entrant  dans  le 
café,  il  reconnut  l'oiseau  substitué  et  osa  dire  à  la  dame»  qui  ne 
s'était  pas  aperçue  de  ce  mauvais  tour:  f  Vous  eûtes  bien  tort^ 
dans  le  temps»  de  ne  pas  vouloir  vous  défaire  de  votre  serin» /m 
états  si  amoureux  que  je  vous  l'eusse  payé  bien  cher.  —  Mylord, 
reprit  la  dame  du  café,  jacobite  enthousiaste»  je  vous  le  vendrais 
encore  moins  aujourd'hui  qu'alors.  Imaginez- vous  qoedepoisle 
jour  oh  notre  bon  roi  Jacques  fut  forcé  de  quitter  son  royaume, 
le  pauvre  oiseau»  inconsolable  comme  sa  maîtresse»  n'a  plus 
voulu  dire  un  mot  ni  chanter  une  notel  $ 

En  ce  temps-là  on  croyait  au  royalisme  des  serins.. ••  aujour- 
d'hui on  appellerait  volontiers  serins...,  mais  je  ne  veux  pas 
avoir  cité  l'anecdote  pour  la  terminer  par  une  épigraœme  contre 
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use  opinion  toajoors  respectable  quoique  rétrospeclive,  et  à 
bquelle  j'ai  peut-être  appartenu  jadis,  comme  disait  M.  Desionr* 
bières  ayant  que  la  censure  eût  un  peu  raccourci  ses  phrases  dans 
la  pièce  de  Lady  Tartufe. 

Lady  Tartufe,  jouée  ici  par  Mademoiselle  Bachel  et  Régnier,  a 
en  le  même  snccës  qu'à  Vwh.  Adrienne  Lecout>reur,  Diane  et 
toot  le  répertoire  moderne  de  la  grande  tragédienne,  ont  plu 
Cernent 

Toute  la  famille  Beecher  Atowe  étant  à  la  mode,  le  révérend  Charles  Beecher 
Stowe  en  a  profité  pour  réimprimer  à  Londres  un  discours  qu'il  prononça  antre- 
fois  sur  les  manifestations  spirituelles.  Le  révérend  Charles  Beecher  croit  aux  eo- 
prito  modernes  comme  il  croit  à  ceux  de  la  Bible.  H  discute  d'ailleurs  toutes  les 
iotns  hypothèses  avec  l'érudition  d'un  prédicateur. 


KjretaB  le  IMffrIcr* 

Un  homme  tristement  célèbre,  depuis  vingt-cinq  ans,  dans  les 
aaoales  de  la  traite,  le  négrier  Kyetan  vient  de  terminer  tran- 
qnillement  sa  vie  aventureuse,  aux  lies  du  Cap-Vert  Son  his- 
toire est  instructive,  car  elle  prouve  combien  cette  civilisation 
dont  nous  exagérons  trop  souvent  la  puissance,  est  encore  peu 
développée  sur  la  surrace  de  la  terre. 

Gaetano-JoséNaioiini,  plus  vulgairement  connu  sous  le  nom 
de  Kyetan,  était  né  à  Fogo,  une  des  lies  du  Cap-Vert,  d'un  père 
Espagnol,  ivrogne  et  débauché,  qui  le  laissa  tellement  dépourvu 
de  toute  ressource,  qu'il  fut  contraint  de  s'engager  comme  sol- 
dai, dans  le  régiment  formant  alors  la  garnison  de  Porto-Prayo. 
Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé  à  Bissao,  dont  la  résidence 
lointaine  est  souvent  infligée,  à  titre  de  punition,  aux  militaires 
Portugais.  Dans  ce  petit  établissement^  qui  touche  au  continent 
d'Afrique,  le  gouvernement  de  Lisbonne  a  depuis  long-temps 
adopté  l'usage  de  ne  pas  payer  en  argent  ses  employés.  Tout  le 
personnel  civil,  ecclésiastique  ou  militaire,  sans  en  excepter  les 
soldats,  reçoit  comme  équivalent  de  son  traitement  annuel  ou 
de  sa  paye  journalière,  des  marchandises  provenant  d'Europe, 
telles  que  du  tabac,  de  la  poudre  et  des  toiles  de  coton.  Ces  di- 
vers articles  sont  livrés,  d'après  un  tarif  ofDciel,  par  une  des 
maisonsdecommerce  de  Bissao,  à  laquelle  sont,  en  même  temps, 
affermés  les  droits  de  la  douane,  qui  s'élèvent  jusqu'à  vingt-trois 
poor  */«,  ad  valorem,  sur  tous  les  objets  importés.  Les  droits 
d'exportations  sont  élevés  en  proportion.  Un  pareil  mode  de 
rétribution  des  services  publics,  se  combinant  avec  un  système 
de  douane  aussi  excessif,  a  eu  pour  effet  de  changer  en  autant 
de  trafiquants  tous  les  employés  portugais  qui,  placés  à  proximi* 
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tés  de  hi  côte  d'Afrique,  peaTentloujoan  troqtt^a?eeaDgiiB4 
avaouge  leors  marchandises  earopéeoaes,  contre  PîToire,  k 
cire,  les  peaux  et  les  autres  denrées  que  fournit  le  conlineDl 
Toisin;delà  aussi,  pour  lesmêtnes  hommes,  Tattr^ltde  la  possi- 
bilité d'une  contrebande  très  lucratîTC. 

Plein  de  sagacité,  d'adresse  et  d'énergie,  Kyetan  sut  exploiter 
tous  les  avantages  d'une  pai^fûe  situation»  Bientôt  il  fol  en  étal 
d'adieler  son  congé  et  il  devint  un  des  principaux  négociants  de 
Bissao.  Comprenant,  ensuite,  combien  le  commerce  des  escia^ 
ves  pouvait  être  productif,  et^'y  lijrra  avec  ardeur,  étendit  ses 
opénitfons  sur  toute  la  côte  jusqu'à  la  rivière  Sherbro,  et  réossH 
k  faire  heureusement  parvenir  à  Cuba  plusieurs  cargaisons  de 
noîFs.  Dès  lors  sa  fortune  fut  faite^  et  il  reparut  aux  îles  du  Cap- 
Vert,  non  plus  comme  le  pauvre  soldat  portugais  sans  souliers, 
mais  comme  l'illustrissimo  senor  €aetano  Nazolini.  Sesdoa- 
blons,  habilement  et  Mbir^lem^ni  d4|v»|is49i  non-seulement  loi 
assurèrent  l'accueil  bienveillant  des  autorités  de  Praya  ;  mais 
lui  procurèrent  même  un  brevet  de  capitarne,  avec  lequel  il  re- 
tourna bientôt  h  Bissao  et  sot  se  prévaloir  du  crédit  qu'il  avait 
acquis  dans  le  chef-lieu  du  gouvernement  des  îles. 

Les  Portugais  établis  à  Bissao  entretenaient  un  commerce  fort 
aetif  dans  la  rivière  Jeba.  Ils  y  sei*vaient  d'intermédiaires  aai 
maisons  anglaises  et  françaises  des  colonies  de  Ste-Blarie  et  da 
Sénégal  qui  lesapprovisionnaientde marchandises  manufactoréfs. 
Un  négociant  français  de  Corée,  voulant  trafiquer  directesoent 
avec  les  naturels,  entreprit  de  remonter  la  rivière  de  Jeba,  sir 
on  navire  qu'il  avait  frété  à  cette  intention.  Kyetan  exerçait 
alors,  sinon  dejureàumoins  de  facto,  l'autorité  degouvemeqr à 
Bissao.  Promptement  averti  de  l'entreprise  du  vaisseau  éiraoger, 
il  lança  à  sa  poursuite  un  parti  de  soldat  nègres  qui  égorgèrent 
le  malheureux  Français  avec  tout  son  équipage  et  ramenèreot 
le  navire  à  Bissao.  Hais  là  se  trouvaient,  en  ce  moment,  d*<atres 
Français  qui  s'empressèrent  de  prévenir  lesautoritéjs  de  St-Loais. 
Kyetan  se  garda  bien  d'attendre  l'orage  qui  allait  fondre  sur  sa 
tête:  il  partit  à  la  hâte,  emportant  avec  lui  la  plus  grande  partie 
de  ce  qu'il  possédait^  et  se  réfugia  sur  les  bords  du  OeuveSherbro, 
cToù,  en  moins  d*une  année,  il  sut  encore  faire  parvenirà  Cuba 
trois  nombreuses  cargaisons  d'esclaves.  Les  agents  qu'il  em* 
ployait  avaient  ordre  de  faire  passer  immédiatement  à  Lisbonne^ 
toutes  les  sommes  provenant  de  cette  nouvelle  spéculation,  et 
lorsqu'il  apprit  que  ses  intentions  étaient  accomplies,  il  revint 
ouvertement  aux  îles  du  Gap  Vert.  Une  escadre  française  vint 
bientôt  l'y  réclamer  :  mais  profitant  de  son  influence,  et  rciren- 
diquant  squ  droit  d'être  jugé  par  les  tribunaux  portngais,  en 
nisott  dt  ce  que  le  crime  qu'on  lui  imputait  avait  été  commis 
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dans  Doe  colonie  du  Portugal»  il  obtint  d'être  transféré  à  Lis- 
iHWoe:  Altivé  iUins  ixrtte  cii|>îttle,  ft  y  IfMva  pliisteara  milliers 
de  doublons,  produit  de  la  vente  de  ses  dernières  cargaisons 
d'esclaves»  et  dès  lors  il  n'eut  plus  rien  à  craindre  de  la  justice. 
U  fatjagé,  acquitté  et,  qui  plus  est^  on  assure  qu'il  reçut  la  dé* 
coratioD  de  Tordre  du  Christ  avec  laquelle  il  retourna  triomphant 
à  Bissao.  A  ce  moment,  le  commerce»  très  varié,  qu'on  entre-> 
tenait  avec  la  côte  d'Afrique»  prospérait  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Ryetan,  mâttt*e  de  capitaux  considérables  et,  de  plus, 
chargé  à  la  fois  du  paiement  des  fonctionnaires,  de  l'entretien 
des  troupes  et  des  recettes  de  la  douane,  entreprit  de  nombreu* 
ses  spéculations,  et  réusiit  tellement,  que  la  traite  ne  fut  plus 
pour  lui  qu'un  trafic  secondaire,  auquel  il  dut  bientôt  renoncer 
d'ailleurs,  aprèft  le  traité  conchl  entre  l'Angleterre  et  le  Portugal. 
Il  se  dédommagea  en  motiopolisaot  tout  le  commerce  de  la  riviè- 
re de  Jeba,  et  en  devenant  le  principal  personnage  du  pays,  jus- 
qu'à ce  point  que  les  gouverneurs  de  Praya,  eux-mêmes , 
cédaient  h  son  influence. 

C'est  au  milieu  de  cette  prospérité  mal  acquise  que  la  mort 
est  venue  surprendre  Kyetan.  Atteint  d'une  maladie  de  poitrine, 
ila  saetombé  au  mois  de  juin  1862. 

Nous  voudrions  terminer  ici  notre  brève  narration  et  laisser 
notre  lecteur  aux  tristes  impressions  qu'elle  lui  aura  fait  éprou- 
ver; mais  il  nous  reste  i  remplir  le  devoir  de  signaler  au  monde 
civilisé,  tes  atrocités  qui  s*accomplissent  impunément  h  l'ombre 
du  pavillon  portugais.  L'immense  fortune  de  Kyetan  est  passée 
i  quelques  parents*  jusqu'alors  inconnus»  parmi  lesquels  U  en 
est  UB  qui  se  trouve  véhémentement  soupçonné  d'avoir  exercé 
la  piraterie  et  commis  tous  les  crimes  qu'elle  entraîne  à  sa  suite. 
C'est  entre  de  pareilles  mains  que  sont  tombés  deu}  cents  escla- 
ves des  deux  seoLesi  laissé»  par  l'anciea  négrier  ;  et  l'on  prévoit 
aiséme^it  i  quel  traitement  ces  malheureux  ont  dû  être  soumis. 
Quelques-uns  d'entre  eui  ayant  réussi  à  s'échapper  dans  une 
cbaloupe^  so  dirigeaient  vers^ierrarLéone  et  avaient  atteint  l'Ile 
deKennebeC)  lorsque  les  vivres  veoent à ieur  manquer,  Us  furent 
«bligéf  de  débarquer  )  mais  ils  (uren:!  saisis  par  le»  babilams  et 
naeiiés  à  BÎMao.  Lh>  les  um  ont  été  fusillés;  les  autre*,  liés  à 
des  affûts  4e  canooi,  ont  été  fouettés  si  cnaeilement  que  peu 
d'enur'eox  ont  survécu;  les  derniers,  enfin»  ont  été  réservés  à 
UD  supplice  es  tÊM^e  cImx  les  pirate*  des  Antilles  t  on  a  déchar- 
gé i  bout  portanè»  sur  leurs  corps  nos,  des  fbsUs  doat  la  poodre 
iiait  «Me  de  BêLUe  léoMMi  oculairsydigiiede  loiMecOnfiaaice, 
a  rapporté  ces  fiiilB,  qui  viennent  d^être  l'objet  d'ueeéeergique 
réclamatioa  adressée  ae  gouvernement  britannique. 

(AntiStaxiery  Mep^rter). 
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ET  BULLKTIIf  BIBLIOGRAPHIQUE, 

Parli,  Jain  i85S. 

If  there  oome  m  bot  Jone^. 
IBAUPIAAI,  Henry  IV^  !■*  p.,  act  u,  se.  1. 
S*il  fient  un  chaud  mois  de  Jain... 

CB.  O  Eattern  star  !  -»  ciiop.  Peaoe  ! 
peaee  !  dosl  net  tbou  aee  taj  btbf  at  my 
bfeaat«  that  aucka  tbe  nurse  asieep?... 
•BAUP.  Àm.  et  Ciéap.,  act  V,  K.  1 

CBAaMUtnu  O  aatre  de  rOrient!  - 
CLÉorATai.  Paix!  paix  !  ne  roia-ta  pu  le 
— maaen  à  mon  aein,  qui  tèle  u  Door- 
rice  ( 


S'il  vient  un  ehaud  mois  de  juin..,.  Noua  sommes  déjà  trop  près  de 
juillet  pour  acbeyer  celte  prédiction  qui  est  éYÎdemment  pour  I^iooée 
procbaine.  Par  la  froide  ploie  qui  a  inondé  la  terre,  nous  nous  sommet 
cru  condamné  à  dcYcnir  amphibie  comme  les  castors  et  réduit  à  cod- 
quérir  sur  le  liquide  élément,  comme  les  Hollandais,  nos  trois  arpenude 
jardin  qui  commençaient  à  disparaître  dans  un  lac.  Un  de  nos  Toisioi, 
qui  a  le  bonheur  de  n*étre  que  locataire,  tandis  que  nous  sommes  campa- 
gnard autochtbone,  c'est-à-dire  esclaYe  de  notre  sol,  nous  a  fait  sesadienx, 
.  renonçant  à  son  bail  et  même  parlant  de  demander  une  indemnité  à  son 
propriétaire  !  Nous  arons  senti  pour  la  première  fois,  en  plein  mois  de  jaio, 
le  besoin  des  consolations  philosophiques  à  buis  clos,  au  lieu  des  classiques 
leçons  en  plein  air  des  ombrages  d*Academus,  et  nous  sommes  allé  à  la 
séance  annuelle  de  l'Académie  des  sciences  morales^  où  nous  sarioDS 
deroir  entendre  Téloge  du  philosophe  Jouffroy,  que  nous  avons  coona 
et  aimé;  noble  et  tendre  figure  qui  aYait  dans  la  Yoiz  des  accente  sym- 
pathiques, quand  il  parlait  de  la  nature  et  de  Dieu  son  créateur,  de  rioe 
et  de  ses  destinées  ftitures.  G*est  M.  M ignet  qui  nous  a  charmés  peodaot 
deux  heures  en  se  rendant  l'écho  de  cette  parole  si  séduisante,  en  faisant 
rerifre  en  lui,  par  un  prestige  fantastique,  la  personnalité  d'un  de  dos 
contemporains  les  plus  regrettés.  Une  séance  pareille  vaut,  certes,  ces  »«- 
mfesuaUms  spirilueUes  dont  naguères  le  fameux  Robert  Owen  se  Yxotail 
d'BYolr  surpris  le  secret  aux  médiums  américains,  pour  converser  arec  les 
morts  illustres.  Jadis  M.  Cousin,  présent  lui  %ussi  et  Joslement  loué  cooi- 
me  un  des  maîtres  de  Jouffroy,  évoquait  aussi  Platon  dans  ses  cours,  et 
M.  Villemain  :  Démosthènes,  Fénélon  ou  Montesquieu.  Maboan'anîTe 
pas  à  cette  illusîoo  par  le  seul  artifice  de  l'éloquence:  Chei  de  tels  ora- 
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teon  leccenr  esl  demoitiëayec  resprit:  M.  Mîgoet  était  éma:  c*e8t  cette 
émotion  qui  prétait  è  sa  Tob  lé  même  accent  qni  nous  raTissait  il  y  a 
qoinxe  ans  lorsque  nous  écoutions  Jouffroy. 

M.  Ifignet,  ayec  une  dignité  fière,  a  fait  aussi  en  son  propre  nom  les 
résenres  de  son  opinion  politique,  et  exprimé,  en  meilleurs  termes  que 
nous,  ce  que  nous  disions  naf^nère  ici  de  ce  «  ministère  réparateur  delf . 
Martignac  »  qui,  un  moment,  ayait  réconcilié  «  l'ancienne  royauté  et  la 
naiion  nourelle  i».  Qui  oserait  lui  faire  un  crime  d'ayoir  protesté  contre 
l'époque  présente  en  rappelant  celle  où^  <x  la  jeunesse  ayait  non-seule- 
»  ment  de  l'esprit,  mais  encore  de  l'esprit  public,  où  tout  ne  se  réduisait 
»  pas  au  bien-être,  où  gagner  et  jouir  n'était  pas  l'affaire  unique  d'une 
B  société  ciyilisée,  où  l'on  ayait  des  désirs  plus  bauts,  où  Ton  recber- 
»  cbiit  de  plus  nobles  satisfaettoas,  où  Ton  honorait  la  pensée,  où  l'on 
»  aimait  la  liberté  et  où  l'on  tenait  au  droit  T  »  En  ce  terops-là  peut-être 
on  eût,ilestyrai,  compromis  imprudemment  les  spéculationsde  la  Bourse 
eo  ayant  un  peu  moins  peur  de  la  guerre...  on  se  rapprochait  même  alors 
de  l'esprit  des  croisadespar  one  sympathie  libérale  pour  les  Grecs. 

Aijourd'bui  c'est  entre  la  Turquie  et  laBussie,  ces  modèles  des  gou- 
Tenements  absolus,  qu^bésite  notre  amour  platonique  :  —  6  asite  de 
VOHeiAî  c*est  toi  que  nous  invoquons.  Hélas!  pauyre  Orient I 

Comme  Cléopâtre  yaincue,  la  Turquie  s'endort  de  son  dernier  som- 
meil ;  notre  ciyiHsation  européenne,  au  lieu  de  régénérer  son  sang,  em- 
poisonne de  ses  morsures  ce  sein  de  marâtre  qui  Ta  si  long-temps 
repoassée.  Ce  qui  nous  fait  sourire,  nous,  disel|des  de  Chateaubriand  et 
de  Byron,  nous  qlii  n'ayons  pu  oublier  les  belles  pages  du  Lasearit  de 
M.  Yillemain ,  nous  qui  n'ayons  jamais  appelé  la  bataille  de  Nayarin 
une  nudeneontretae  yictoire;  no«s  qui  croyons  qu'Alger  fut  conquis  sur 
les  Turcs  et  qui,  dix  ans  plus  tard,  applaudissions  à  la  protection  yaine- 
meot  offerte  par  la  France  au  pacha  d'Egypte  contre  son  suzerain  le 
sultan;  ce  qni  notis  fait  sourire,  c'est  ce  tendre  amour  pour  les  Turcs 
qui  s'est  tontr^-coup  emparé  de  nos  hommes  d'État.  —  Mais  vous  êtes 
donc  pour  lea  Russes  I  nous  dira-t-on.  Pas  davanuge;  mais  nous  répon- 
drions fhincbement  oui,  si  nous  pensions  que  les  Grecs  de  Turijuie  fus- 
sent pour  eux.  Comme  nous  en  doutons,  nous  adoptons  complètement 
les  conclusions  d'une  brochure  traduite  de  l'anglais  par  son  auteur,  que 
BOUS  croyons  être  M.  Percy  B.  Saint-John,  brochure  que  nous  vous  con- 
seillons de  lire,  6  vous  qui  avez  le  droit  de  parler  politique,  le  droit 
d'avoir  nne  opinion  imprimée  (1).  Vous  verrez  que  nous  ne  vous  recom- 
mandons pas  un  publiciste  philo-russe,  mais  un  vrai  philhellène.  Vous 
▼errez  que  ce  philhellène  est  un  chréUeu  qui  connaît  l'Orient,  qui  l'a 
habité,  qui  sait  l'histoire ,  qui  sait  le  commerce,  qui  ne  fait  pas  des 
Qtopies,  mais  qui  propose  un  arrangement  rationnel  ce  pour  garantir  Té- 
»  qQÎlibre  européen  et  consolider  le  commerce,  la  justice,  le  christla- 
À  nisme,  la  moralité.» Cet  arrangement  nous  séduit  comme  littérateurs, 

(1)  S0àttiùm  d€im  qwêHûn  d'Oriemiyhroék.  dé  48  p. ,  chex  Garnier  frères. 
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iimi&  peoMire  tous  9éë«m-t4l  oDwne  politiqiito,  polir  ptm  qw  Vmi  ne 
wyéz  pm  kdé%éém  ^  la  dipi«nalie  nglé'itaiçaiM  êe  1819. 

Après  aYoir  lu  la  Solution  éaia  fUiHiêH  é*Orimà^  pttBtt  à  daai  oo- 
Tta^taaiibtiaiitMlaMrlaRttMte*  Qatad  rùnê  aamélHlié  l«artBoirces 
malériettês «le  toi  eaipire à¥ec Bf.  laoainl» L^ deTegefcerihi  <t), on- 
Iféita  1^  apfrémùoin  de  cet  tMèÉroHmooivU  pêat  lelffavBlpinhitfo. 
Hipid  de  M.  le  eotatt  de  BeUmiwmlhYiaty,  f»i  mmÊÊ  tacelele  ipowrtnttit 
ém  Idéea  nmei  depiiii  le  coagrèa  de  YimiM  (ftl.  Vous  asrttiBiiHipir 
ks  TëOeaMMia  de  rantanr  à  la  térildble  polltiqee  de  Seim-PéUnlMarf . 
Si  teiM  élea  alamdt  4«a  iMaBMlieba  de  priBeeUMsehyLofll  w»  Y«ra 
que  oe  ^evrernemeiiiv  foe  «foelqilae^aa  penawl  être  si  libhé  daai  son 
action,  a  aassi  des  enlraiv^s  iMétteeres.  et  qu'an  dehofs  H  en  feWnble 
set*  plus  d*«ne  frontière.  M.  de  Bei— oalrVaeiy»  Mm»  yOos  in  ptfére- 
OMS,  s'est  paa  «a  libéral  :  il  a  oeilaiÉoe  leadsfeioes  arisioetatf  os-^ttpt- 
liqeti  qui  jwaà  le  reedrou  aasysfli  ^  voea^,  oeeute  se»  le  ehsnse 
de  Féiôfc  ée  looffroy  par  M.  MignSt,  regraiiea  lea  lotlOft  de  gos- 
▼emomeiii  ropréssBieiif.  QuomI  M.  ée  Boaeaoat  ddelare  la  ftnsle  en 
pregrèa,  quand  il  prodisme  le  dëvoleppeUeilt  è  la  loia  moral  el  nialërie! 
de  la  race  noseoTlte^  U  Toit  suioel  dÉns  les  fortes  faeitaMéapriacipe 
d'autorité  le  gagede  sea  atenlf .  liais  iè  rtiuà  aussi  jasiîce  è  la  mùèèrh- 
Usa  atec  ftiqnelle  remperenr  Nicolas  a  josqe*iei  pralité  de  raseeadaBt 
que  hâ  a  deané  ea  Basope  i^appei  Mtptasd'anelèiaàsoainSerresiieB. 
8elel»iaienfin,finlqrâi  et  la  Toléotd  da  aav  seal  d*aGeord  poar  rédare 
son  aialdtien  dans  les  limites  d'une  p^époaééSaoce  nserale  «  pMk  ^ 
de  compromettre  l'admittistratioa  fételiàre  de  ses  filUs  dasa  les  kuads 
de  noQYelles  ceaqeétea.  ^ 

Veas  Toilè  préparés  à  une  teeture  eérieose;  preaca  deaedsaila 
Miblioih^M  oonumporaine  de  MM.  Michel  léwj,  les  Blmd$ê  mmlu  et 
liUérmiriê  de  M.  AVberl  de  Broglie.  Aves-reas  déjii  lu  qoelqaea-aseï  it 
ces  étodea  dans  la  Revue  dfs  D«a«-ireadef  f  reHsea^ks.  M,  Alkrt4e 
Broglie  est  d'une  famille  où  Toa  écrit  pour  la  postérité.  Le  saag  srdeai 
de  lf-«  de  Siaél  circnle  dans  ces  pages  mUé  au  saag  pto  cakaedcs 
«eiaea  paMmellea.  43Qello  chaleur  (ua  pea  écm  même)  dana  la  réfiutfîeo 
émM^mànt  d'OtÊÊrt^Tombf  !  Quette  nehle  défense  des  leiues  dasBiqecs 
dans  U  Moifen-^  et  VÈQliee  eaêholiqm.  Enfla,  M.  A.  de  BiegKs  jife 
en  historien  PhîKppe  II,  quoique,  lui  aeisl,  il  seaihle  encore  igaoftf 
que  si  dans  lé  clottre  CfoarleeOulat  cessa  de  régner,  il  ne  cessa  psi  de 
gouirenier.  Ge  qui  caraclérîee  awtoai  l'héiilier  lilAéraire  de  M-*  de 
SiaëU  c'est  cel  amour  asalheaieoi  des  libertés  cenalituilonaettm  qui 
brouilla  auirefoia  sa  romaine  graod'-mère  avec  César.  Mais  lepeliirfis 
n'écrit  pas  pour  se  faire  exiler,  très  persuadé  de  la  vérité  da  mot  sttri- 
haé  à  soD  père  «  qu'un  peuple  a'a  jaauda  que  le  goaveiaemaat  qs'O 
alérite.  » 

La  bibliothèque  de  MM.  Léry  a  tMaré  ans  aiémessouroespériedlqBSi, 

(1)  Deu  Toinines  io-e*,  cfaei  Julm  BeaoOaidb   (t)  Oa  foivme  ebes  àm9^ 
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on  Tolume  de  M.  Thciod.  Pavici  qui  a  iNen  avsai  «on  prix  :  aoiis  le  litre 
de  ScêMs  ei  récili,  Tauleur  ikmis  fait  voyager  en  £gy^«  dans  hr%  Pam- 
pas, à  Coroinaudi'L  vn  Cbine,  Uriés  Iin4c  brilmniqne,  etc.  Toujours 
piiiorcsqnes,  souveul  dramaliquf^i,  ces  divers  morceaux,  sils manquent 
d'iioiié,  oui  nue  vai  irté  qui  vaui  peul-élre  mieua,  ei  ftih  l'uuilc  d*un  exr 
ccllcutsiylc  nou  moiub  remarquable  par  la  eouleiir  que  par  le  nauirel. 
Nous  luuerous  avec  la  nii^me  sincérité  le  Fay^r  Breton  de  M.  Emile 
Soiivesiie,  auteur  qui  devient  de  pUis  en  plus  populaire  et  que  nous 
aiinous  entre  tous  nos  conteurs  parce  qu*iâ  sait  amuser  sans  jamais 
oublier  d'ctrc  moral.  Peintre  de  mamre,  il  pos^e  quelquesHN»  des 
secrets  de  Walter  Sooit  Ou  devient  Breton  avec  kii  comme  on  devient 
écossais  avec  Tauteur  de  Wa^trUy.  En  Angleiorre»  M.  E.  Souvostrc  est 
iraduii  ei  ne  charme  pas  moins  qu*en  France. 

Mais,  salui,  6  loi.  suldime  MonuBlane  que  nos  lecteors  ont  CMaladé 
Tan  dernier  avec  Albert  Smith.  Noire  ami  iUUdpke  Joanne,  kii,  nous 
offre  la  Suisse  tout  entière  en  un  voloiue.  Si  tous  pensezqoe  nonsfaisons 
là  de  rbyperbolc,  procurez-vous  la  secamde  édilion  de  VUinétaire^  en* 
lièrejucut  refondue  el  considérablemeii4  augmentée.  Une  luis  ce  lirro 
sous  les  yeui  avec  ses  admirables  caries  coloriées,  nous  vous  déGons  de 
oe  paséire  tenté  de  l'utiliser  en  al4ant  prendre  ^Hitre  passepoil.  i'aries 
avec  ce  compagnon  indispensable  et  toujours  ûdèle;  vous  aurez  Tait 
uu  placement  à  cent  pour  cent,  car  vous  économiserez  le  temps  d*abord 
et  pois  TOUS  irez  tout  droit  aux  meilleures  auberges,  où,  bien  renseigné, 
TOUS  paierez  moins  cher  qu'aux  mauvaises  :  pas  de  mésaventures,  pas  de 
déceptions  avec  ce  guide-modèle,  qui  est  si  intéressant  dans  sa  précision, 
que  TOUS  le  rapporterez  avec  soin  et  reconnaissance,  pour  le  relire  Tbiver 
au  coin  du  feu.  Ceci  a  Fatir  d*un  paradoxe  :  car  Adolphe  Jeanne,  tonriste 
amoureux  de  la  Suisse,  a  phit6t  infentorlé  que  peint  les  vallées  et  les 
montagnes.  Cest  vrai,  mais  il  y  a  encore  un  charme  dans  cet  inventaire  ; 
ttoe  simple  épithète  illumijie  le  paysage  quand  elle  est  juste  et  pnls^  ^ 
et  là,  le  peintre  se  trahit  :  vous  reconnaissez  dans  ee  guide,  laconique 
comme  un  Spartiate,  l'esprit  athénien  de  l'observatear,  remhouaiasme 
même  d'un  poète  lyrique  qui  a  cm  luinnàme  naivement  laisser  la  nsuse 
aa  seuil  de  son  livre*  en  y  déposant  deux  pièces  de  ¥erS|  fraîches  et 
l^rillantes  comme  les  guirlandes  que  tressent  les  beigères  des  Alpes  : 

«  Que  de  fois.  Jeune  enoore,  à  mes  Alpes  chéries  l 

Promenant  kûn  de  vous  de  tristes  rêveries 
Le  long  d'ebscurs  sentien, 

Aa-dessos  des  vapeurs  de  la  plaine  bleuâtre^ 

Je  vis  étinceler  vos  cooronnes  d'alb&tre 

Sur  vos  grands  fronts  altiers,  etc.  a 

Qaant  à  nous,  la  Suisse  ne  noos  est  pas  un  pays  iacomiu  ;  mais  nous 
nous  croirions  bien  à  plaindre  si  nous  n'avions  l'espoir  de  la  paroourtr 
encore  une  fols  avec  ritinéraire^Joaane  (1). 

(1)  Ce  Toliune,  bien  supérieur  à  tous  les  Bmuiboâki  de  Mum^,  ne  contient 
S<im  moins  de  700  pages  à  deux  colonnes  compactes.  On  le  trouve  ches  L.  Haï* 

7*  SÉUIB.  —  TOMI  XV.  34 
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Noos  deroDS  parler  des  Paéêieê  de  VEmpire  que  imblie  M.  Bdmon- 
tet.  fidèle  à  la  miue  dans  ses  fonelioDt  l^islalives,  comme  il  fol  fidèle 
à  FEmpire  alors  qu*il  n'était  qa*iin  sim|de  poète. 

M.  Belmootet  réimprime  dans  son  tolame  les  Ters  qu'il  adressa  aa" 
trefois  k  Louis-Philippe  et  au  prince  de  Joinrille,  pour  les  remercier 
d*aYoir  ramené  en  France  les  cendres  de  Napoléon  et  fait  remonter 
l'Empereur  sur  sa  colonne,  le  plus  glorieux  piédestal  qu'on  pAt  lui  troa- 
ver.  On  fil  un  reproche  au  roi  défunt  de  n'aroirpasTOuln  que  Napoléoo 
trônât  là-haut  en  manteau  impérial,  le  sceptre  en  main,  le  diadème  en 
tête.  Qui  sait  si,  dans  ce  costume,  il  n'eût  pas  effarouché  les  répnbliciîiii 
de  1848  et  prêté  un  argument  Yictorieux  à  Lamartine  qui ,  seul  de  dos 
dicuteurs  démocrates,  aperçut  dans  un  arenir  prochain  le  sueeessear 
princier  de  la  république  T  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Belmontet  agit  noble- 
ment en  se  montrant  reconnaissant  envers  les  puissances  déchues.  Saas 
cette  reconnaissance,  nous  le  louerions  moins  franchement  de  son  eo- 
thousiasme  pour  le  soleil  lerant ,  Noos  lui  dirons  toutefois  que  dou 
n'aimons  pas  qu'il  prodigue,  même  dans  son  culte  pour  Napoléoa  l*', 
des  expressions  qui  appartiennent  k  la  fui  religieuse.  Le  malheur  est  oa 
sacre  derant  lequel  la  pitié,  sinon  l'opinion,  doit  faire  plier  les  geoooi 
les  moins  flexibles;  mais  nous  protestons  contre  un  refrain  où 
a  La  messe  Ta  de  front  a?ec  la  grande  histoire 
»  Le  grand  homme  arec  l'homme  Diea.  » 

nous  prolestons  contre 

«  La  confirmation  reproduit  le  haptème. 
9  Da  grand  sceptre  si  haat  porto.  ■ 

nous  protestons  contre 

ft  L'heure  de  sa  Pâquei  sonna,  etc.  ■ 

Peut-on  confondre  Vapothéote  avec  la  eonont^otioii  avant  que  FEglise 
nous  ait  fait  un  saint  Napoléon  ,  qui  vaudra  bien ,  nous  en  convenons, 
un  saint  Chariemagnet 

Nous  avons  cité  naguère  de  beaux  vers  de  If.  Belmontet.  Noos  pour- 
rions en  citer  encore  extraits  de  ce  volume.  Nous  pourrions  ausa  citer 
de  la  bonne  prose,  car  le  poète  a  réimprimé  un  touchant  petit  ro* 
man,  h  Lancier  de  Waterloo.  Cest  encore  un  noble  sentiment  qoi  loi 
a  fait  reproduire  quelques  articles  nécrologiques.  On  oublie  si  facile- 
ment les  morts  après  le  triomphe ,  ceux-là  même  que  de  glorieuses 
blessures  firent  descendre  au  tombeau  avant  leur  heure  I  M.  Belmontet 
a  déposé  une  couronne  d'immortelles  sur  le  cercueil  du  général  Soard, 
sur  celui  du  général  Hurault  de  Sorbée...  Enfin,  ce  qui  recommandera 
son  volume  à  ceux-là  mêmes  qui  pourraient  croire  qu'il  ne  célèbre  qne 
les  morts  et  les  victorieux ,  on  y  trouve  une  généreuse  mention  des 
proscrits  dans  l'éloge  de  l'armée  d'Afrique  : 

son»  éditeur,  ao  prix  modéré  de  11  fr.  50  g.  —  Les  cartes,  les  plans  et  lespsiMr*- 
mas,  sont  aa  nomhrede  doaie,  esécatés  soos  les  jeux  de  l'auteor. 
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«  fils  d«  ]«  liberté,  cette  mère  des  fort^, 

»  Noe  Soldats  font  en  enx  revîTre  les  grands  morts. 

»  Là  c'est  Lamoridèra  et  sa  fouf^ae  bretonne, 

•  Là  c*est  Bedeau  qoi  pense  et  Cavaignac  qui  tonne.  • 

M.  Belmontet  ne  manquera  pas  de  louangeurs ,  lui  qui  loue  si  bien 
les  antres.  Noos  voudrions  lui  faire  des  amis  là  où  son  enthousiasme 
impérial  pourrait  é? eiller  des  défiances  contre  sa  muse. 


t  Ad  DiiEcneB.  —  Monsicar.  Je  ne  suis  qn*an  modeste  employé, 
fai  senri  honorablement  la  Restauration,  la  dynastie  de  Juillet,  la  Ré- 
publique,  et  Je  servirai  de  môme  le  nouvel  Empire,  espérant  bien  qu'il 
dorera  assez  pour  que  Je  parachève  le  temps  de  service  nécessaire  à 
na  pension  de  retraite...  Je  dirai,  en  passant,  avec  une  femme  d* esprit, 
que  les  gouvernements  nous  mettent  dans  nue  position  délicate,  en 
esigpant  k  la  fois  de  nous  un  serment  de  fidélité  et  trente  ans  de  ser* 
Tice,  eu  qui,  en  moyenne,  ne  gardent  la  place  que  dix  ans  1  Nous  som* 
nés  bien  forcés  de  faire  comme  le  Louvre,  qui  se  laisse  gratter,  décorer 
et  prolonger  par  tous  les  architectes  successivement  de  dynastie  en 
djDsstie.  Ma  comparaison,  ambitieuse  en  apparence.  Monsieur,  n*est 
qo'Que  transition  ;  car  je  vous  écris  après  avoir  lu  dans  le  Moniteur  de 
ce  mois,  un  bel  article  sur  ce  «  monument  grandiose  et  unique  dont  eha-- 

>  gve  eiècle  a  élevé  une  cusUe,  etc.,  et  auquel  tous  les  grands  souverains. 

>  François  1«%  Henry  IV,  Louis  XIV,  Napoléon  ont  tenu  à  honneur 
»  d*auacher  leur  nom.  »  Dans  cette  énumération,  peut-être,  aurait-on 

dû  n'oublier  ni  Charles  X  et  son  musée,  ni mais  Je  ne  suis  pas 

diargé  de  rappeler,  moi  non  plus,  nominativement,  tous  les  souveraing 
qoej'ai  servis  et  qui  ont  travaillé  au  Louvre.  Je  n*al  été  provoqué  dans 
1  article  du  ifoniletir  que  par  cette  phrase  textuelle  qui  vient  après  le 
paragraphe  où  Louis  XIV  laista  le  Louvre  dans  le  plus  complet  aban- 
don :  «  Sous  Louis  XV,  ce  fut  encore  pis.  Non-seulement  l'herbe  crois- 

>  sait  dans  les  cours  et  la  pluie  faisait  pourrir  les  charpentes  adossées 

>  aux  façades,  mais  une  foule  de  courtisans,  d'employés  et  de  laquais 

>  avaient  élu  domicile  dans  ce  monument  dévasté.  »  Ne  croyez  pas. 
Monsieur,  que  Je  prétende  regretter  ce  règne  où  les  employés^  à  ce  qu'il 
parait,  avaient  les  honneurs  du  Louvre;  j'ose  demander  seulement, 
comment,  dans  un  journal  officiel  de  1853,  on  nous  loge  dédaigneuse- 
ment entre  des  courtisans  et  des  laquais,  termes  qui,  certes,  ne  sont  pas 
ici  pris  en  très  bonne  part.  Est-ce  notre  faute  si,  comme  je  vous  le  disais 
en  comnieBçant,  l'exigence  de  trente  ans  de  service  pour  notre  pension 
de  retraite,  nous  oblige,  pères  de  famille  la  plupart,  à  ne  pas  donner 
notre  démission  tous  les  dix  ans?  Sommes-nous  pour  cela  de  vils  cour* 
tissDS  ou  de  vils  laquais  T  Méritons-nons  une  pareille  qualification?  La 
nériiOBS-oous  plus  que  les  magistrats,  les  généraux,  les  officiers,  les 
irêfets  et  antres  fonctionnaires  plus  on  moins  galonnés  qui  Jouissent, 
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lans  senipule,  de  -U  même  intmovibilité  de  trente  mt  Nous  somnei 
comme  cux«  Monsieur.  «  les  senriteors  de  TÊtst,  »  iervmnU  lo  tk§  SOk'e, 
ainsi  que  disent  les  Anglais  de  tous  leurs  employét  citils  ou  miiitsin^; 
mais  quoiqu'il  y  ait  des  laquai:»  fort  lionnétes  en  Anglelerre  comme  ea 
France,  jamais  on  n'y  classerait  les  employés  entre  les  courtisans  cl  1rs 
laquais,  lackîes.  Le  fait  est  que  nous  ne  sommes  pas  des  hommes  poli- 
tiques, et  comme  ma  lettre  n'est  pas  politique  non  plus,  j'espère  qae 
?ous  voudrez  bien  rinsérer  dans  voire  recueil  iutemailonal. 
»  Permetlez-moit  Mondeur,  de  me  dire  dans  le  style  épistolaire, 
»  Votre  très  humble  iervUeur^ 
»  Un  Employé, 
»  Qui  n"a  encore  que  vingl-neufam  de  eertiee  (1).  > 


On  dit  qu'aux  bruits  de  guerre  en  Orient,  Abd  el-Kader  a  relevé  h 
fête  comme  le  cheval  de  Job.  Naturellement,  le  sultan  lui  confierai!  un 
commandemenr.  Allez  au  salon  étudier  ce  Chef  print  eu  minlaiore  par 
Maxime  David  qui,  avec  riuspiraiion  des  grands  aiiîsics.  a  su  représen- 
ter trois  figures  semblables  et  chacune  avec  sa  pli}*siunoniic  caractrris- 
lique  Indiquée  par  ces  trois  mots  :  le  marabout,  le  guerritr,  Vorganisa- 
tetir.  Dans  ce  petit  cadre,  Abd-el-Kader  a  dix  coudées  comme  les  héros 
d'Homère. 

Les  artistes  du  Théâtre-Français  ont  représenté  le  Lys  éâ  la  Tal'ée^ 
drame  en  cinq  actes.  Ce  n'était  peut-être  pas  une  tri^^s  heureuse  idée  d*a)- 
1er  chercher  un  sujet  de  pièce  dans  un  de  ces  romans  où  (eu  H.  de  Bal- 
zac, supérieur  pour  peindre  la  sensation,  luttait  couire  son  vrai  taleut 
quand  il  affectait  celle  sensibilité  maladive  prêtée  à  son  héroïne.  Le 
sentimentalisme  du  célèbre  romancier  jure  avec  ses  poiiraits  matériels, 
dont  les  traits  exagérés  tiennent  beaucoup  de  la  caricature,  par  exemple 
celui  de  ce  comte  de  Morsauf  dont  le  vieage  rnsemèlaii  taguemnl 
à  celui  d'un  loup  blane^  et  dont  le  front  plat  riait  ridé  tranirertafemenl 
par  mordus  iitégalrs.  Les  auteurs  ont  été  forcés  d'ajouter  un  penoiinage 
à  la  galerie  du  romancier,  ou  du  moins  de  mettre  au  premier  plao  un 
M.  de  ChesseU  à  peine  indiiiué  dans  le  livre.  Or,  justement,  c*esi  le 
nicîHeur  rôle  de  la  pièce  Cependant,  les  feuillciounisics  vous  diseut 
sérieusement  que  les  auteurs  ont  profané  le  Caft/i'/ue  des  eaïUiquft, 
comme  ils  appellent  un  prétendu  chef-d'œuvre  plein  de  faux  seutinieols 
et  d'un  style  au  moins  inégal.  Les  dramaturges  sont  sûrs  qu'on  parlera 
d*eux,  ne  feraîenl-ils  qu'un  petit  acte;  vingt  trompettes  leur  donuent 
l'aubade  du  compte-rendu  ;  mais  ils  paient  souvent  bien  cher  celle  mal* 
tiple  gloire  des  lundis.  En  somme,  la  pièce  da  Lys  d^la  Vallée  rM  tu 
moins  le  roman.  Lee  artistes  du  Thcâirc-Français  la  jouent  avec  leor 
talent  ordinaire. 

(S)  PartztraordhMiMt  l'éttfcwe  dfe  oo  ODifèspendnlaMsIilMUe,  qaeaeai 
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Ot  célèbre  crifiqQe,  Mes  Jtnitt,  a  fonnil  ans  rnémce  falsran 
le  litre platét  que  le  lajel  de  ion  roman  satirique  iniîlulë  !  rAnê  mort  H 
le  Fmme  philtHimée,  conça  comme  une  parodie  el  devenu  dans  ses 
onnes  le  JuUum  Sidus,  un  petit  cbef-d'œuyre  dont  il  a  la  fausse  modes- 
tie de  se  défendre.  Ami  Jules,  quand  Fleidîng,  en  roulant  parodier  la 
?Mi^,  produisît  son  cbarasant  JetepA  Andrew^  il  accepta  franche- 
MCfltIe  compliment  de  ceux  qui  lui  dirent  qu*il  avait  en  effet  produit 
10  ouvrage  au  nHûns  égal  à  celui  de  Hicbardson.  Ricbardson  seul  ne  le 
loi  pardoana  pas. 

S^*  Bomsoiia  (1). 

N*est-ce  pas  une  chose  singulière  et  digne  de  remarque  quelaphyrio- 
sornie  morale  de  J.-J.  Rousseau,  que  son  caractère,  que  ses  mœurs,  que 
les  actes  prlnripaux  de  son  existence  si  complètement  dévoilée  dans 
ase  autobiographie  justemeut  ccirbre,  puis  ensuite  si  curieusement  étu- 
diée par  la  critique  contemporaine,  soient  en  définitive  enveloppés  d*une 
demî-obscurité  qui  autorise  les  appréciaiious  les  plus  diverses  et  souvent 
les  plus  contradictoires.  Voltaire»  Diderot,  d*Alembert  el ,  en  un  mot, 
toos  les  princes  de  la  pléiade  encyclopédique  nous  sont  connus  comme 
des  hommes  dans  la  familiarité  desquels  nous  avons  vécu;  quoiqu'ils  ne 
DODs  aient  pas  complaisaniment  ouvert  la  porte  de  leur  maison  comme 
Ta  fait  le  philosophe  de  Genève,  nous  savons  à  merveille  les  secrets  de 
leur  foyer,  nous  pouvons,  en  parfaite  connaissance  de  cause  •  formuler 
le  jagemcnt  qu'ils  ont  encouru  J.-J.  Rousseau,  au  contraire,  demeure 
Qoe  sorte  de  sphinx  devant  lequel  les  critiques  passent  tour  k  tour  sansqne 
rêuigme  de  sa  vie  ail  été  expliquée.  Pour  ceux-ci,  Tauteur  ôela Nouvelle 
Mmie  el  de  lÈmile,  est  un  grand  cœur  plein  de  passions  généreuses, 
ose  noble  intelligence  ouverte  aux  vues  les  plus  élevées  et  aux  pensées 
les  plus  vastes  ;  pour  ceux-là  le  peintre  éloquent  des  Confessionê  est  un 
cynique  sans  pudeur,  le  Diogène  eflrouté  de  notre  corruptimi  m  dénie. 
Nous  ne  rerbercherous  pas  ici  les  motifs  de  ces  divergences,  nous  di« 
rons  seulement  que  J.-J.  Rousseau  a  été  comme  le  premier  type  de 
l'homme  de  lettre  contemporain^  un  être  mobile,  capilcicux,  ondoyant, 
esclave  de  ses  impressions  passagères,  écrivant  avec  ses  nerfs  plutM 
qo*avec  sa  raison,  enfin  cherchant  sans  cesse  la  couleur  et  l'effet.  Ce 
$'ntcesdéf40ts,ousi  Ton  veut  ces  qualités,  qui  lui  ont  valu  tant  de  sym- 
pathies parmi  les  beaux  esprits  de  notre  siècle.  Quoi  qu*il  en  soit,  voici 
QQ  homme  d'érudition  el  de  patience  qui  se  présente  avec  un  gros  vo« 

STons  ptatôt  deviné  que  transcrit  sa  lettre,  sauf  les  citations.  A  la  rigueur  nons 
en  tommes  a  la  Tuis  Fauteur  et  Tédiicur  respous;ibIc.  Kous  substituons  donc  notre 
ûgDauirc  à  celle  de  remployé. 

^  U  Directeur  de  ta  Bewue  Brttûmiique. 

[\]  Euai  $ur  ta  r(e  et  te  caractère  de  J,'J.  Bousseau,  par  G.-If.  Morio,  ches 
Udi9«Q«  libraire»  Pa.aia-Reyal,  galerie  d'Orléans  ai.  Prix,  7  fr.  M, 
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lame  rempli  des  recherches  les  plus  mimitleases  sor  le  célèbre  ccrînii. 
M.  M oria  csi  od  paoëgyriste  sincère  qai  entrcpreod,  pièces  eo  msÎB,  de 
démontrer  au  poblic  que  J.^.  Roussesn  nous  est  encore  perùiieniest 
inconnu,  et  qoe  la  ploparl  de  ses  biographes  se  sont  grossièrenicnt  et 
injustement  mépris  sur  le  caractère  et  sur  les  actes  principaux  de  la  rie 
privée  de  son  héros.  Nous  devons  dire  que  ce  nouveau  tédioîn  à  déchsifs 
mérite  qu*on  Fentende.  A  coup  sûr  nous  n*acceptons  pas  toutes  leso|iî- 
nioos  de  M.  Morin  sur  telle  ou  telle  drconslance  qui  touche  à  l'homear 
de  J.-l.  Rousseau  père  de  famille  on  écrivain  ;  mais  nous  reconnais- 
sons avec  lui  qu'une  critique  légère  ou  malveillante  a  quelquefois  calom- 
nié les  intentions  du  philosophe.  Il  est  regrettable  que  If  .Morin  n'aitpts 
suivi  une  marche  plus  méthodique  dans  Tcxamen  des  faits.  Il  asrût 
aintt  évité  un  peu  de  confusion  et  les  redites.  Si  ce  livre  curieux  arrive 
à  une  seconde  édition,  espérons  qu'il  s'enrichira  au  moins  d'une  table 
analytique  des  matières.  Ce  vcra  dit  assez  Timportance  que  nous  sua- 
choos  à  r^Mot  de  M.  Morin,  tiré  k  un  petit  nombre  d'exemplaires. 


Un  roman  qui  certainement  aura  plus  de  succès  que  VEi^iom  de 
Cooper.  est  celui  que  publie  M.  Ad.  Pavn  sous  le  titre  d'une  Eépida-- 
ticm  ou  U  Marchand  de  easmir  notr.  Si  M.  Perrotin,  l'éditeur,  nlmnri- 
mait  avec  un  soin  é^al  tous  ses  livres ,  nous  remarquerions  la  belle  im- 
pression de  celui-ci  qui  en  fait  un  livre  de  bibliothèque.  Mais  c'est  par 
l'intérêt  surtout  que  réussira  un  roman  où  le  dévouement  à  .l'empereur 
Napoléon  1*^',  dévouement  inspiré  par  la  reconnaissance,  va  josqn'au 
sacrifice  de  la  réputation.  Le  héros  de  M.  Payn  a  juré  de  délivrer  le 
captif  de  Sainte-Hélène;  il  poursuit  son  but  à  travers  les  aventures  les« 

eus  dramatiques.  Noos  reviendrons  sur  ce  remarquable  ouvrage  et  sur 
s  autres  publications  de  M.  Perrotin. 


L'ourrtVrlfîlItdsiiiair^par  M.  H.Siroon,  est  un  excellent  romane  em- 
porter è  la  campagne.  II  est  curieux  de  voir  comment  l'ouvrier  gagne 
son  million,  et  avec  quelle  rapidité  il  le  dépense.  Ce  roman  est  du  bon 
temps,  du  temps  ou  les  romanciers  amusaient  leurs  lecteurs  et  faisaient 
de  la  philosophie,  comme  M.  Jourdain  de  la  prose,  sans  le  savoir.  Un  vol. 
in- 18,  chea  u.  Simon  Dautrerille  etC«,  rue  Neuve-des-Bons-Enfants,  3. 


L'espace  nous  a  manqué  encore  ce  moivci  ponr  placer  notre  analyse 
des  études  sur  Vinfluente  de  la  Charilé  par  M.  Etienne  Chastel,  ci  une 
mention  plus  déuillée  des  Nuées  MageUanifues  du  O^Duboc  de  CitUi^ 
Mtton  ^t  barbarie^  etc.  Nous  recevons  aussi  une  touchante  biographie  de 
C  F.  Alph.  Voy,  par  Jules  Yuy,  de  l'université  d'Hddelberg. 


Le  IraUé  de  la  iaitte  des  arbres  fruùùrs^  suivi  de  la  deserifiiom  des 
frefes  emploifées  dans  leur  culhtre,  par  S.  A.  Hardy.  Paris,  un  volume 
ui-8».  prix  50  fr.,  chez  Dusacq,  libraire  agricole.  —  Nous  rendrons 
compte  de  ce  volume  utile  aux  amateurs  comme  aux  jardiniers  de  pro- 
fession. 

U  nirartcar,lédtrte«rea  ckcrd^la  A|mM  BrOMnlfM  :  àMÈÊÈB  MCiWf» 

uirauiius  a.  simoh  nàvrairoLB  kt  c,  uub  nvim  MSBONt^iiirAinii  >• 
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maritime. 

UNE  NOUVELLE  ILE  FORTUNÉE 

DANS  L'OCÉAN  PACIFIQUE. 


SI. 

Coup  d'oett  rétrospectif. 

Leliemenant  Bligh^quiavaitpartagé  pendant  plasieursannées, 
à  bord  de  la  Résolution,  les  travaux  et  les  dangers  da  cël^re  navi- 
gatearCook,  fat  nommé,  en  1^87,  au  commandement  du  navire 
armé  en  guerre  la  Bounty.  Ce  navire,  à  destination  des  lies  de  la 
mer  du  Sud,  était  chargé  d'une  mission  intéressante.  Il  s'agis- 
sait de  réaliser  une  idée  suggérée  par  sir  Joseph  Banks,  qui  avait 
visité  O'Tahili  (Talti)  en  1769,  avec  le  capitaine  Cook,  et  d'in- 
troduire, s'il  était  possible,  aux  Indes-Occidentales,  Tarhre  àpaia, 

7*  SiBlB.  —  TOMI  IVI.  1 


Digitized  by 


Google 


6  UNE   NOUVELLE   ILE   FORTUNÉE 

dontles  fruits  nourrissaieDlen  parlie  les  natarelsde  cette  tie  (1). 
LsLBounty&i  voile  de  Spithead  le  23  décembre  1787.  Blighétail 
alors  dans  la  fleur  de  l'âge,  —  il  avait  environ  23  ans.  II  revint 
en  Angleterre  et  débarqua  à  Portsuiouth  le  là  mars  1790  :  dans 
ce  court  intervalle  de  temps,  il  avait  été  victime  d'une  catasuth 
pbe  qui^  grâce  à  ses  romanesques  incidents^  associera  à  jamais 
son  nom  à  l'un  des  épisodes  les  plus  dramatiques  de  l'histoire 
maritime  de  l'Angleterre.  La  Bounty  était  un  navire  de  215  ton- 
neaux, et  emmenait  —  y  compris  Bligb,  un  botaniste  et  un  jardi- 
nier— quarante-six  personnes.  Le  26  octobre  1788,  elle  touchait 
à  O'Tabiti,  ot  elle  recevait  l'accueil  le  plus  amical  de  la  part  des 
naturels  qui,  pendant  une  délicieuse  relâche  de  six  mois,  four- 
nirent en  abondance  à  son  équipage  des  vivres,  composés  prin- 
cipalement de  porc  rôti  et  de  fruits  de  l'arbre  à  pain.  On  avait 
employé  ce  temps  à  recueillir  plus  d'un  millier  de  pieds  de  ce 
même  arbreii  pain,  et,  chargée  de  ce  précieux  trésor,  la  B&miy 
quitta  O'Tahitiau  printemps  de  1789,  pour  se  diriger  versles  Indes- 
Occidentales.  Biigh,  qui  était  d'ailleurs  un  marin  distingué,  pa- 
rait avoir  eu  le  caractère  un  peu  vif;  et  peut-être  faut-il  attri- 
buer à  cette  circonstance  un  certain  degré  de  mésintelligence 
qu'on  avait  pu  remarquer,  en  quelques  occasions,  entre  lui  et  le 
second  du  maître  d'équipage,  Fletcher  Christian.  Ce  dernier  était 
un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  de  bonne  famille,  instruit 
dans  sa  profession,  esprit  hardi  et  aventureux. 

Dans  la  soirée  du  27  avril,  Christian,  invité  à  souper  par  le 
commandant,  s'excusa  :  sans  aucun  doute,  il  avait  déjà  conçu 
l'audacieux  projet  qu'il  devait  mettre  si  tôt  à  exécution.  Cette 
soirée  mémorable  était  d'une  délicieuse  sérénité,  même  pour  la 
région  des  tropiques  ;  —  nous  pouvons  facilement  nous  figurer 
le  commandant  de  la  Bounty  jouissant  du  calme  de  cette  noit 
océanique  et  se  promenant  sur  son  pont  éclairé  par  un  magnifi- 
que clair  de  lune,  tandis  que  son  navire  fendait  doucement  les 


(1)  L'arbre  à  paÎD,  qui  atteint  les  dimensions  de  notre  chêne  ordinaire,  projette 
Tera  son  sommet  de  grandes  branches  latérales.  Son  feuillage  est  d'un  Terttrts 
foncé.  Son  fruit,  recouvert  d*une  écorce  épaisse,  a  la  grosseur  d'un  petit  pain.  On 
le  cueille  avant  sa  maturité  et  on  le  fait  cuire  au  four.  L'intérieur,  qui  ne  contient 
ni  graine  ni  noyau,  ressemble  alors  &  la  mie  du  pain  de  froment,  et  forme  un  ttt- 
SMDitite  nutritif.  Ce  fruit  se  récolte  pendant  huit  mois  de  Tannée. 
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eaux  étincelantes.  Mais  qui  peut  dire  ce  qui  arrivera  dans  un 
mois,  dans  un  jour^  dans  une  heure?  Au  point  du  jour»  le  com- 
mandant est  réveillé  en  sursaut,  —  sa  chambre  se  remplit  d'hom- 
mes armés  de  pistolets  et  de  coutelas:  Christian  est  à  leur  tétel 
En  croyant  à  peine  ses  yeux»  il  s'écrie,  il  demande  ce  que  cela 
s%nifie:  —  c  Taisez-vous»  hii  répond  une  voix  menaçante»  ou 
vous  êtes  mort!  »  Puis»  sans  lui  laisser  le  temps  de  s'habiller»  on 
lai  attache  violemment  les  mains  derrière  le  dos  ;  on  l'entratne  sur 
le  pont»  et  on  le  contraint  de  descendre»  avec  dix-huit  autres  per- 
sonnes^ officiers  et  chefs  de  service  pour  la  plupart»  dans  la  cha- 
loupe du  vaisseau»  où  on  leur  jette  environ  32  livres  de  porc  et 
150  livres  de  pain»  avec  125  litres  d'eau»  6  litres  de  rhum»  6  bou- 
teilles de  vin»  A  coutelas,  un  octant»  une  boussole»  et  une  petite 
provision  de  toile,  de  ficelle  et  de  cordages.  Les  révoltés  s'éloi- 
gnent alors  de  la  chaloupe»  abandonnant  au  milieu  de  l'Océan 
Pacifique  leur  commandant  et  ses  infortunés  compagnons,  dans 
une  barque  de  23  pieds  de  long  sur  6  pieds  9  pouces  de  large» 
pesamment,  chargée,  et  sans  aucun  abri  contre  les  ardeurs  du 
soleil  et  les  intempéries  de  l'atmosphère. 

Ceci  se  passait  à  trente  milles  environ  de  Tofoa»  une  des  tles 
des  Amis»  et  la  première  pensée  qui  vint  à  Bligh  et  à  ses  compa- 
gnons» fut  de  se  diriger  vers  cette  tle»  afin  de  s'y  procurer  des 
froits  de  l'arbre  à  pain  et  d'y  faire  une  provision  d'eau.  Mais  les 
sauvages  les  reçurent  fort  mal»  les  assaillirent  à  coups  de  pierre 
et  les  forcèrent  à  se  rembarquer  précipitamment»  laissant  même 
derrière  eux  un  des  leurs,  qui  était  resté  à  terre  le  dernier»  pour 
pousser  la  chaloupe  à  la  mer.  Ces  barbares  insulaires  se  ruèrent 
aussitôt  sur  ce  malheureux  et  le  massacrèrent,  tandis  que  d'au- 
tres se  précipitaient  dans  des  canots  pour  attaquer  les  gens  de 
la  chaloupe»  qui  n'avaient  pas  même  une  seule  arme  à  feu  pour 
se  défendre.  Ils  parvinrent  cependant,  en  jetant  à  l'eau  quelques 
morceaux  d'étoffes,  à  distraire  l'attention  des  sauvages»  et  échap- 
pèrent ainsi  à  une  extermination  générale. 

Mais  que  faire  maintenant»  et  de  quel  côté  se  diriger?  Bligh 
ouvrit  un  avis  qui»  après  mûre  délibération»  fut  adopté  unani- 
mement :  c'était  de  faire  route  pour  un  établissement  hollan- 
dais de  l'Ile  de  Timor»  qu'ils  ne  connaissaient  que  de  nom»  et 
dont  ils  étaient  éloignés  de  plus  de  8»600  milles!  Les  plats-bords 
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de  la  chaloupe  n'étaient  qu'à  six  ponces  an-dessas  de  Teau,  et  il 
est  facile  de  se  faire  une  idée  des  souffrances  qu'allaient  endarer, 
pendant  un  temps  indéfini,  dix-huit  individus  entassés  dans  une 
frêle  barque»  obligés  de  naviguer  jour  et  nuit,  par  tons  les  temps, 
sur  un  océan  comparativement  inexploré,  et  de  franchir,  daos 
de  pareilles  conditions,  une  distance  égale  à  près  du  sixième  de 
la  circonférence  du  globe. 

Ce  tut  le  2  mai  qu'on  commença  ce  périlleux  voyage,  après 
que  tout  l'équipage  eut  fait,  entre  les  mains  de  Bligh,  la  promesse 
solennelle  de  se  contenter  d'une  once  de  pain  et  d'un  quart  de 
pinte  d'eau  par  jour  et  par  tête.  La  moitié  des  hommes  devait 
être  de  garde  et  faire  le  service,  tandis  que  l'autre  moitié  secou« 
cberait  au  fond  de  la  chaloupe,  oi^,  manquant  de  place  pour  s'é- 
tendre, exposés  sans  cesse  à  l'humidité,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
être  attaqués  de  crampes  et  de  rhumatismes,  qui  leur  ôlèreot 
presque  l'usage  de  leurs  membres.  Quelle  situation  et  quelle 
perspective  I  On  peut  se  figurer  ces  malheureux,  les  yeux  souvent 
fixés  sur  les  eaux  profondes  et  suivant,  à  quelques  pouces  de 
leur  surface,  les  formes  confuses  des  requins  qui  tournoyaient 
autour  d'eux^  dans  l'attente  d'une  proie  que  le  moindre  accident 
pouvait  leur  livrer  !  Le  cinquième  jour  de  leur  navigation,  ils 
aperçurent  deux  grands  canots  de  l'archipel  des  Fidji,  remplis 
de  cannibales  et  se  dirigeant  vers  eux  à  force  de  rames.  Après 
leur  avoir  donné  la  chasse  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  fussent  plus  qu'à 
unedistanoede  deux  milles  environ,  ces  canots  s'éloignèrenttout- 
àrcoup.  Des  cannibalesà  leur  poursuite,  des  requins  autour  d'eai^ 
la  tempête  sur  leurs  têtes  et  l'abtme  sous  leurs  pieds  1  Quelles 
causes  incessantes  d'inquiétude  et  de  terreur!  Ils  furent  assaillis 
par  de  violents  orages,  dont  un  entre  autres  les  surprit  à  peu  de 
distance  de  la  côte  inho^italièrede  Tofoa,  et  faillit  submerger  la 
chaloupe  ;  mais  ces  braves  gens  mettaient  leur  espérance  en  Dieu, 
et  répétaient  fréquemment  une  prière  que  leur  commandant 
avait  composée  pour  eux,  en  partie  d'après  ses  souvenirs  do  livre 
ordinaire  de  prières  à  l'açage  de  l'Eglise  anglicane.  II  l'écrivit 
dans  un  petit  cahier  de  signaux,  qui  existe  encore  aujourd'hui  : 
c'est  un  acte  de  contrition,  accompagné  d'une  invocation 
k  la.proteclion  du  Tout-Puissant ,  et  d'actions  de  grâces  ren- 
dues à  la  Providence  qui  avait  daigné  épargner  leurs  jours.  Le 
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paavre  Bligh  continua»  tant  qu'il  lui  fut  possible,  de  consigner 
dans  ce  même  cahier  ses  observations,  particulièrement  sur  lei 
lieux  dans  le  voisinage  desquels  il  passait  :  cette  reUqtieprécieuse, 
doot  les  caractères  sont  presque  effacés  par  Teau  de  mer^  est 
maintenant  entre  les  mains  de  ses  filles,  t  Cest  avec  beaucoup 
de  peine,  y  dit-il,  que  je  puis  ouvrir  mon  cahier  pour  écrire;  et 
tout  ce  qu'il  m'est  possible  <ie  faire,  c'est  d'indiquer  la  position 
de  ces  terres  et  de  donner  quelque  idée  de  leur  étendue.  » 

Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  éclaté  de  querelles  ou  de  dissensions 
daos  ce  petit  équipage  ;  faeuFettsement..  caria  discorde  aurait  pa 
avoir  de  terribles  conséquences.  Dès  le  8  mai,  il  fallut  réduire  la 
ration  quotidienne  de  chaque  individu  à  une  oaœ  et  demiede  porc, 
une  demi-pinte  de  lait  de  coco,  une  once  de  pain  et  une  cuillerée 
à  thé  de  rhum  :  cette  ration  était  mesurée  très  etiacitefflent  par  h 
commandant  lui-même,  qui  s'étailfabriqué  à  cet  ieffetnne  balance, 
ayantpour  plateauxdeux  coquilles  de  noix  de  coco,  etilans  laquelle 
uoeballe  de  pistolet,  de  S6  à  la  livre,  servait  de  poids.  Mais  la  demi- 
piote  de  lait  de  coco  dut  bientôt  subir  une  nouvelle  réduction  de 
moitié;  et  le  pain,  tout  mouillé  et  gâté  qu'il  était,  pesé  ainsi 
à  la  balle,  était  encore  pour  eux  un  vrai  régal.  Uoephiïe  d'orage 
qui  les  trempa  jusqu'aux  os,  fut  accueillie  comme  une  bonne 
aubaine,  car  elle  leur  procura  près  d'un  hectolitre  d'eali.  Cette 
eau  leur  fut  distribuée  trois  fois  par  jour,  dans  une  petite  coupe 
eo  corne,  de  deux  pouces  de  diamètre  sur  deux  pouces  de  pro- 
fondeur, autour  de  laquelle  Bligb  avait  écrit  :  c  Ration  d'eau 
—  trois  fois  par  jour.  »  Il  prenait  lui-même  ses  repas  dans  une 
petite  gourde,  sur  laquelle  il  écrivit  également:  t  C'est  là-dedans 
que  je  mange  ma  chétive  pitance.  »  La  baHe  fut  plus  tard  mon* 
tée  sur  une  plaqpe  de  métal»  avec  une  inscription  indiquant 
l'usage  auquel  «lie  avait  servi,  et  cetle  relique  est^  comme  les 
autres,  religieusement  conservée  par  sa  famille. 

A  partir  du  1^  mai,  ils  éprouvèrent  une  suite  de  mauvais 
temps,  pendant  lesquels  les  vagues  brisaient  à  tout  moment 
sur  la  chaloupe^  qu'elles  menaçaient  de  couler  bas  :  il  fallait 
sans  relâche  vider  l'eau  qui  les  envahissait,  et  cependant  ils 
étaient  pour  la  plupart  malades  et  dans  un  état  de  grande  fai- 
blesse.  Us  se  procuraient  un  léger  soulageme»t  en  dtaot  leurs 
vêtements  trempés  par  l'eau  de  pluie,  et  les  tordant  dans  l'eM 
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salée ,  —  ce  qai  donnait  un  peu  de  cbalear  à  leurs  membres 
frissonnants.  Quel  spectacle  auraient  présenté  à  un  observateur 
ces  malheureux  se  livrant  à  ce  pénible  travail  sur  une  barque 
perdue  au  milieu  de  l'immense  Océan  !  Pour  surcroît  de  maux, 
leur  petite  provision  de  pain  avait  été  gâtée  par  Teau  de 
mer,  et  leur  ration,  tout  exiguë  qu'elle  était  déjà,  dut  être 
réduite,  le  2i  mai,  à  1/25"**  de  livre  pour  déjeuner,  et  autant 
pour  dtner,  —  sans  souper!  Le  25,  ils  parvinrent  à  attraper  une 
couple  d'oiseaux  de  mer,  qui  s'étaient  approchés  assez  près  de 
la  chaloupe  —  objet  sans  doute  nouveau  pour  eux  —  pour 
permettre  aux  marins  de  les  prendre  avec  la  main.  Ils  étaient  de 
la  grosseur  d'un  pigeon.  Chaque  oiseau  fut  dépecé  en  dix-huit 
morceaux  et  mangé  cru ,  bien  entendu.  Vers  ce  même  temps,  la 
chaleur  du  soleil  devint  tellement  intense,  qu'elle  détermina  chez 
les  passagers  de  la  chaloupe  un  état  d'abattement  et  de  prostra- 
tion ,  accompagné  du  dégoût  de  la  vie.  Dans  la  matinée  du  29, 
ils  se  trouvèrent  à  un  quart  de  mille  d'un  banc  de  roches  sur 
lequel  la  mer  brisait  avec  fureur;  mais  ils  parvinrent  à  éviter  cet 
écueil,  et  échappèrent  ainsi  à  une  destruction  inévitable.  Ils 
franchirent  une  passe  qui  existait  entre  ces  brisants  et  décou- 
vrirent dans  leur  enceinte  une  petite  tle ,  que  Bligh  nomma  tie 
de  la  Direction,  c  Après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de  sa  pro- 

>  tection,  dit-il,  nous  prîmes  avec  une  véritable  satisfaction 

>  notre  pauvre  pitance  d'un«vingt-cinquièroe  de  livre  de  pain  et 
•  d'un  quart  de  pinte  d'eau.  »  (  C'était  toujours  l'eau  qu'ils 
avaient,  on  se  le  rappelle,  recueillie  pendant  un  orage).  Enfin, 
ils  commencèrent  à  approcher  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  dé- 
barquèrent une  après-midi  dans  une  belle  baie  sablonneuse, 
appai'tenant  à  une  tle  voisine  de  ce  continent.  Ils  s'y  régalèrent 
d'huttres,  d'eau  fratche  et  de  baies  sauvages,  et  s'y  reposèrent 
toute  la  nuit  Mais  le  lendemain  matin,  comme  ils  se  ^sposaient 
à  partir,  ils  aperçurent  une  troupe  nombreuse  d'indigènes,  armés 
de  lances,  qui  accouraient  vers  eux  en  poussant  de  grands  cris. 
Ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'attendre  pour  s'assurer  si  ces 
démonstrations  étaient  amicales  ou  hostiles,  et  se  hâtèrent  de 
reprendre  la  mer.  Le  31,  ils  abordèrent  sur  une  autre  petite  tle, 
où  ils  trouvèrent  encore  des  huttres,  qui  leur  procurèrent  un 
bon  souper.  Dans  la  soirée  du  3  juin,  ils  parvinrent  à  franchir 
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on  passage  très  dilBcile  et  très  dangereux,  le  détroit  d'£fn- 
deavour^  et  se  retrouvèrent  en  plein  Océan,  où  ils  furent  de 
nouveau  exposés  à  une  suite  d'orages  et  de  pluies  dont  ils  eu* 
rent  cruellement  à  souffrir  :  l'excès  de  fatigue,  le  froid,  rhumi- 
dite,  finirent  par  abattre  les  plus  robustes  d'entre  eux ,  et  plu- 
siears  paraissaient  mourants.  Au  milieu  de  ces  terribles  épreuves, 
leor  brave  commandant,  aussi  épuisé  lui-même  qu'aucun  de  ses 
compagnons  5  trouvait  encore  le  moyen  de  soutenir  leur  courage 
en  occupant  leur  attention.  Ses  efforts  et  sa  constance  furent  en- 
fin récompensés,  et  le  12  juin,  à  3  heures  do  matin,  ils  touchaient 
an  bot  de  leur  voyage  !  Timor^  l'Ile  de  Timor,  était  en  vue  !  Quels 
termes  pourraient  peindre  leurs  transports,  lorsqu'apparutà  leurs 
yeox  cette  terre  tant  désirée ,  ce  terme  de  tous  leurs  maux  I  De 
quels  sentiments  de  profonde  reconnaissance  leurs  cœurs  durent 
se  remplir  pour  cette  Providence  qui  tient  dans  sa  main  les  tem- 
pêtes, et  qui  les  avait  guidés  à  travers  tant  de  périls! 

Le  li  juin,  après  quarante-huit  jours  etautantde  nuits  passés 
sorl'Océan  dans  une  misérable  embarcation  non  pontée,  ils  dé- 
barquèrent à  l'établissement  hollandais  de  Goupang ,  où  ils  furent 
accoeillis  de  la  manière  la  plus  cordiale  par  le  gouverneur  et  tous 
les  habitants  de  la  colonie.  Le  30  août  suivant,  Bligh  fit  voile 
pour  Batavia  avec  le  reste  de  son  équipage  (  l'un  d'eux  était 
sort  de  la  fièvre  à  Timor),  emportant  avec  lui  l'esquif  dans 
lequel  ils  avaient  traversé  l'Océan.  De  Batavia ,  il  retourna  en 
Angleterre  avec  onze  de  ses  compagnons  seulement  :  les  autres 
étaient  morts  ou  avaient  préféré  rester  à  Batavia.  Il  arriva  à  Ports^ 
mouth,  le  \h  mars  1700.  L'odieux  traitement  dont  il  avait  été 
victime  fut  aussitôt  rendu  public  et  excita  une  sympathie  uni- 
verselle. Bligh  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  l'avancement  ;  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Camperdown  et  à  celle  de  Copenhague, 
où  il  commandait  un  vaisseau  sous  les  ordres  de  Nelson  ;  subsé- 
qnemment,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sad,  puis  élevé  au  rang  de  vice-amiral.  A  partir  de  cette  épo- 
qne,  il  vécut  tranquille  et  heureux  au  sein  de  sa  famille,  et 
mourut  à  Londres  en  1817 ,  âgé  de  soixante-trois  ans. 
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Le  ChàHir»t«. 

Cependant  9  l'acte  atroce  de  révolte  et  de  piraterie  qui  s'était 
passé  à  bord  de  la  Bounty  avait  soulevé  en  Angleterre  l'indi- 
gnation générale  :  la  frégate  la  Pandore^  sons  le  commandemeat 
du  capitaine  Edwards,  fut  immédiatement  expédiée  sur  les 
lieux^  avec  ordre  de  fouiller  les  archipels  de  la  Société  et  des 
Amis,  de  s'emparer  de  tous  ceux  des  mutins  qu'elle  pourrait 
découvrir  et  de  les  ramener  en  Angleterre.  La  Pandore  arriva 
le  23  mars  1791  dans  la  baie  de  MatavaT,  à  O'Tahiti  :  trois  des 
coupables  se  rendirent  aussitôt  à  bord^  où  ils  se  constituèrent 
prisonniers^  et  hirent  mis  aux  fers.  On  en  saisit,  dans  cette 
même  tie,  onze  autres  qui  furent  traités  de  même.  Deux  de  leors 
camarades,  qui  avaient  aussi  débarqué  à  O'Tahiti,  étaient 
morts  :  l'un  d'eux ,  devenn  roi ,  avait  été ,  peu  de  tenps 
après,  assassiné  par  l'autre,  qui,  hii-méme,  avait  été  sur-le- 
champ  lapidé  par  les  naturels.  On  ne  put  savoir  ce  qu'étaient 
devenus  les  neuf  autres  révoltés,  ni  la  Bounty  ;ety  après  de  vains 
efforts  pour  retrouver  leur  trace,  la  frégate,  avec  ses  quatorze 
prisonniers  enchatnés  dans  une  cage  de  onie  pieds  de  long, 
placée  à  l'extrémité  du  gaillard  d'arrière  et  appelée  la  c  botte 
de  Pandore,  »  reprit  le  cheurin  de  l'Angletefrre.  Mais  elle  fit 
naufrage,  le  99  aoOt,  sur  un  récif  de  corail,  dans  le  voisinage 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  son  équipage  dnt  faire,  dans  des  cha- 
loupes, un  voyage  de  f  ,000  milles.  Quatre  des  révoltés  som- 
brèrent ,  tout  enchatnés ,  avec  la  Pandore;  d'avtres  réussifent, 
à  Taidé  d'eflbrts  désespérés ,  à  se  dégager  do  leurs  fers.  Trente 
hommes  de  Féquipage  périrent  Le  capitaine  Edwands,  avec  le 
reste  de  son  monde  et  de  ses  prisonniers ,  parvint  à  atteindre 
une  plage  aride,  où  ils  faillirent  être  tons  consumés  par  les  ar- 
deurs d^un  soleil  vertical,  contre  lesquelles  les  sratiM  de  la 
Êôunty  n'avaient  d'autre  moyen  de  se  défendre  que  de  s'enfon- 
cer jusqu'au  cou  dans  le  sable  bréflant  Le  capitaine  et  les  gens 
de  son  équipage  s'étaient  fait  des  tentes  avec  des  voiles  de  cha- 
loupe ;  mais,  par  un  sentiment  sans  doute  exagéré  du  devoir,  il 
refusa  toute  espèce  d'abri  ou  de  protection  à  ses  malheurenx 
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prisooniers.  L'un  d'eux  était  un  jeune  homme  de  bonne  famille^ 
Domoié  Pierre  Heywood,  qui  n'avait  pas  seize  ans  à  l'époque  de 
la  révolte,  à  laquelle  il  n'avait  d'ailleurs  pris  aucune  pa^t  active 
et  volontaire.  Le  seul  objet  qu'il  eût  sauvé  du  naufrage  était  un 
livre  de  prières,  qu'il  tenak  entre  ses  dents  en  gagnant  la  terre  à 
la  nage.  Il  arriva  en  Angleterre  avec  ceux  de  ses  compagnons 
qui  avaient  survécu ,  chargés  de  fers  et  couverts  de  haillons  >  le 
19  juin  1792.  Le  12  septembre  suivant,  il.  fut  traduit,  ainsi  qjue 
ses  oeuf  compagnons^  devant  ua  conseil  de  guerre  siégeant  à 
Portsmouth ,  sous  la  présidence  de  lord  Hood.  Après  six  jours 
de  débats,  le  conseil  acquitta  quatre  des  accusés,  et  déclara  les 
six  autres  coupables  du  crime  capital  de  désertion  du  service  du 
roi,  avec  enlèvement  du  bâtiment  confié  à  leur  garde.  Au  nom- 
bre de  ces  derniers  se  trouvait  le  pauvre  Pierre  Heywood.  Ils 
fiireut  condamnés  à  être  pendus  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre; 
mais  Pierre  Heywood  et  un  autre  furent  recomms^ndés  à  la  clé- 
mence de  Sa  Majesté.  Deux  jours  après,  ce  malheureux  jeune 
homme  écrivait  à  un  ecclésiastique,  ami  de  sa  famille,  une  lettre 
dooi  nous  citerons  quelques  fragments  : 

•  On  a  prononcé  contre  moi,  mardi  matin,  la  terrible  sen- 
tence de  morU  Puisque  c'est  la  volonté-  de  cette  divine  Provi- 
deoce  qui  m'a  donné  le  jour,  je  me  soumets  à  mon  sort  avec 
cette  résignation ,  ce  courage^  cette  bonne  volonté  qui  sont  le 
devoir  de  tous  les  membres  de  l'Eglise  de  Notre-Seigneur  Je* 
sas-Christ.  C'est  de  lui  seul  que  j'attends  maintenant  du  secours, 
avec  l'espoir  que^  dans  quelques  jour|  peut-être,  s'ouvrUront  à 
moa  âme  étonnée  et  tremblante  les  portes  de  son  royaume 
d'éternelle  «t  incompréhensible  béatitude,  où  les  justes  seuls 
soDt  admis.  On  n'a  pas  trouvé  que  j'eusse  participé  h,  cet  acte 
détestable  de  mutinerie  ;  mais  je  suis  condamné  à  mourir  pour 
n'avoir  pas  fait  des  efforts  assez  actifs  pour  l'empêcher.  Si  les 
témoins  qui  ont  déposé  devant  le  conseil  de  guerre  pouvaient  être 
mis  en  jugement,  la  plupart  seraient  également  condamnés  pour 
ce  même  crime,  le  seul,  es  effet,  dont  je  sois  coupable  ;  mais  il 
est  décidé  que  c'est  moi  qui  serai  la  victime.  Je  ne  puis  attri- 
buer la  cause  de  mes  malheurs  qu'à  ma  jeunesse  et  à  mon  inex- 
périence*..*, nullement  à  la  perversité  de  mon  ciBur.  Mais,  loin 
de  me  plaindre  de  mon.  sort^  je  L'accepte  avec  une  sorte  de  joie. 
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OU,  da  moins,  avec  calme  et  une  sérénité  parfaite,  persuadé 
qu'il  a  plu  au  Tout-Puissant  de  me  cboisir  comme  un  instra- 
ment  destiné  à  la  réalisation  de  quelquMntention  utile,  qnoiqu*io« 
connue  pour  le  moment,  de  sa  divine  Providence.  Pourquoi 
donc,  s*il  en  est  ainsi,  répugnerais-je  à  être  sacrifié  pour  le 
bien  de  milliers,  peut-être,  de  mes  semblables?  A  Dieu  ne 
plaise  I.... 

•  Je  n'éprouve  aucun  regret  de  quitter  ce  monde  où  je  n'ai 
rencontré  que  malheurs,  et  je  ne  songe  plus  qu'à  préparer  mon 
âme  pour  sa  réception  dans  le  sein  de  son  Rédempteur.  Bien 
que  les  recommandations  faites  en  ma  faveur  par  tous  les  mem- 
bres du  conseil  puissent  être  accueillies  par  Sa  Majesté,  ce  n'est 
là  qu'un  fétu  de  paille  dans  la  balance,  qu'une  éventualité  trop 
précaire  pour  fonder  dessus  aucune  espérance.  Lamort,aucoD- 
traire ,  est  une  certitude  pour  tous  tant  que  nous  sommes.  Le 
salut  de  mon  âme  doit  donc  occuper  tontes  mes  pensées,  pendant 
le  peu  de  temps  que  je  puis  avoir  encore  à  rester  sur  cette  terre. 

»  Comme  c'est  là  un  sujet  trop  délicat  pour  que  j'ose  en  écrire 
à  ma  pauvre  mère,  je  vous  prie,  ou  de  lui  faire  voir  cette  lettre, 
ou  de  lui  communiquer  la  terrible  nouvelle  avec  les  ménage- 
ments convenables,  et  de  manière  à  la  lui  faire  supporter  avec 
un  courage  chrétien.  Les  seuls  sentiments  qui  m'attachent  encore 
à  ce  monde  sont  les  vœux  que  je  forme  pour  son  bonheur.  Je  la 
recommande  donc,  mon  cher  Monsieur^  à  vos  consolations  et  à 
vos  bons  conseils. ■ 

Le  2i  octobre,  Pierre  fleywood  et  un  autre  de  ses  compa- 
gnons reçurent  leur  grâce  pleine  et  entière;  il  fut  sursis  à  l'exé- 
cution d'un  troisième  qui,  plus  tard,  fut  également  gracié;  les 
trois  derniers  furent  pendus  à  bord  du  Brunswick,  en  rade  de 
Portsmouth.  L'avant-veille  de  cette  exécution ,  lorsque  le  capi- 
taine Montague  donna  lecture  à  Pierre  Heyvrood  de  l'acte  qai  loi 
accordait  son  pardon,  ce  jeune  homme  lui  adressa  ces  nobles 
paroles  :  c  Monsieur,  lorsque  l'arrêt  qui  me  condamnait  fut  pro- 
noncé, je  le  reçus  ainsi  qu'il  convenait  à  un  homme  ;  et  si  la  sen- 
tence eût  été  mise  à  exécution ,  j'aurais ,  je  l'espère,  subi  mon 
sort  ainsi  qu'il  convenait  à  un  chrétien.  Les  conseils  que  vous 
venez  de  m'adresser  resteront  à  jamais  gravés  dans  mon  cœur. 
Je  reçois  avec  une  profonde  reconnaissance  l'acte  de  démence 
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demonsoaYerain,  et  ma  vie  sera  désormais  Touée  à  son  service.  ■ 
Heywood  tint  fidèlement  sa  promesse.  Il  rentra  immédiate- 
ment dans  la  marine  royale,  où  il  parvint  rapidement  à  un  rang 
éminent,  et  mournt  en  1831»  dans  une  honorable  retraite,  âgé 
de  cinquante-hait  ans.  Les  épreuves  de  sa  jeunesse,  en  mûris- 
sant de  bonne  heure  son  jugement ,  avaient  laissé  une  teinte 
de  mélancolie  sur  son  caractère  :  il  était  Tidole  de  tous  ses 
compagnons  d'armes,  supérieurs  comme  inférieurs;  et  un  his- 
torien a  dit  de  lui  que  i  son  pays  n'eut  jamais  de  plus  fidèle 
serviteur,  et  la  marine  d'officier  plus  honorable.  ■ 

Hais  revenons  à  la  Bounty.  Il  paraît  difficile  d'eipliquer  d'une 
manière  satisfaisante  les  causes  qui  amenèrent  la  révolte  de  son 
équipage,  ou  du  moins  de  comprendre  quel  pouvait  être  le 
but  de  ceux  qui  la  dirigèrent  Fletcher  Christian,  qui  en  était  le 
chef,  était  un  jeune  homme  de  bonne  famille  et  de  bonne  édu- 
cation, frère  dn  professeur  Christian,  annotateur  de  Blackstone 
et  chef-justice  d'Ely  ;  Young,  un  des  aspirants  qui  s'associa  à 
lai,  était  neveu  d'un  baronnet  Qu'espéraient-ils?  Que  préten- 
daient-ils faire,  par  exemple,  d'un  bâtiment  de  la  marine 
royale?  Pensaîent-ils  sérieusement  à  passer  le  reste  de  leurs 
jours  parmi  des  sauvages  (i)  ? 

Vingt  ans  s'écoulèrent  avant  qu'on  obtint  le  moindre  indice 
de  leur  existence  :  ce  fut  au  bout  de  ce  temps  seulement  qu'on 
connut  leur  malheureux  sort  II  paraît  qu'après  s'être  débarras- 
sés de  leur  commandant,  les  révoltés  s'étaient  dirigés  vers  une 
Ue  située  à  600  milles  au  sud  d'O'Tahiiti,  avec  l'intention  de  s'y 
établir;  mais  les  naturels  s'étant  opposés  à  leur  débarquement, 
ils  retournèrent  à  O'Tahiti.  Une  seconde  fois,  ils  firent  voile  pour 
PUeen  question,  et,  repoussés  de  nouveau,  ils  durent  retourner 
encore  à  O'Tahiti.  Il  fallut  alors  prendre  un  parti  définitif.  Tous, 
à  l'exception  de  Christian  et  de  huit  de  ses  compagnons,  résolu- 
rent de  se  fixer  à  O'Tahiti  ;  les  neuf  dissidents  persistèrent  dans 
kordessein  de  chercher  fortune  ailleurs.  Le  hasard  voulut  qu'on 
eût  trouvé  dans  la  ifoicnfy,  parmi  les  livres  du  commandant,  un 

(1)  Le  capitaine  Bligh,  dans  la  Relation  de  son  voyage,  n'hésite  pas  à  con^id^ 
Rr  cemme  ane  des  caoses  principales  de  la  révolte,  les  sédactions  des  Mies 
OTshitiennes  et  la  perspectlTe  d'une  vie  d'oisiveté  sous  un  climat  enchanteur. 

(Noi0  du  Tmducimr.) 
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exemplaire  da  Voyage  autour  du  mondes  de  Carteret  Entre 
antres  découvertes^  l'anteor  y  fait  mention  d'une  très  petite  tle 
de  rOcéan-Pacifique,  qu'il  vit  pour  la  première  fois  le  2  joil- 
let  1767.  c  Elle  avait  Tair,  dit-il,  d'un  grand  rocher  qni  sortait 
du  sein  de  la  mer  ;  «  et  telle  était  son  élévation,  qu*on  Taperce- 
vajt  à  plus  de  quinze  lieoes  de  distance.  Comme  c'était  un  jeune 
homme  nommé  Pitcairn  qui  l'avait  signalée  le  premier,  Carte- 
ret lui  donna  le  nom  t  d'tle  Pitcainu  »  et  essaya  d'y  aborder. 
Mais  il  y  avait  un  mouvement  de  ressac  si  violent  à  sa  base, 
qu'il  fut  impossible  d'en  approcher.  L'Ile  Pitcairn  est  à  1,^00 
milles  d'O'Tahiti,  par  26*  &'  de  latitude  Sud,  et  180*  8'  de  Ion- 
gitude  ouest  Elle  n'a  que  &  milles  li2  de  circonférence,  et 
1  mille  1/S  dans  sa  plus  grande  longueur  ;  elle  est  d'origine  vol- 
canique, et  a  été  soulevée  des  profondeurs  de  l'Océan  par  quel- 
que grande  convulsion,  ce  qui  a  donné  à  ses  montagnes  ro- 
cheuses des  formes  abruptes  et  un  profil  accidenté  ;  cette  fie 
sauvage  et  pittoresque  est  couverte  d'arbres,  —  de  cocotiers, 
de  bananiers,  d'arbres  à  pain,  -^  et  son  cHmat  est  favorable  à  h 
culture  des  légumes.  On  n'y  trouve  pas  de  reptiles  venimeux. 
Elle  n'est  accessible  que  par  un  point,  appelé  Bounty-Bayj  et 
par  un  temps  calme  ;  encore  faut-il  de  grandes  précautions  poor 
éviter  les  brisants.  Le  voyageur,  à  peine  débarqué,  doit  com- 
mencer à  gravir  une  montée  escarpée,  car  il  n'y  a  pas  de  plage. 
Tel  fut  le  lieu  désolé  que  Christian  et  ses  compagnons  choisirent 
poor  séjour.  Quand  ils  y  arrivèrent  dans  la  Bûuntjjy  ils  débarquè- 
rent au  nombre  de  vingt-huit  individus,  savoir,  Christian,  l'aspi- 
rant Yovng  et  sept  matelots  :  ces  neuf  Anghiis  avaient  épousé  des 
femmes  d'OnTéhiti,  qui  les  accompagnaient  II  y  avait  aussi  avec 
eut  six  OTahitiens,  dont  trois  mariés  et  un  enfant  de  dix  mois, 
ils  n'étaient  cependant  pas  les  premiers  occupants  de  IHe,  car 
ils  y  frouvèrent  des  traces  incontestables  d'anciens  habitants, 
sauvages  et  idolâtres,  —  des  haches  et  des  pointes  de  lances  en 
eailloui,  on  grand  bassin  de  pierre,  des  images  grossières  du 
soleil ,  de  la  lune  «t  des  étoiles;  quatt-e  figures  de  six  piefls  de 
haut,  et  plusieurs  crânes  enfouis  dans  la  terre,  avec  une  perie 
placée  sous  chacun  d'eux.  Du  reste,  les  nouveau-venus  w 
trouvèrent  pas  d'autres  traces  d'hommes  sur  l'Ue  :  ils  en  étaient 
les  seuls  possesseurs  vivants. 
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Mais  de  terribles  épreuves  les  attendaient  dans  ce  nouvel  éta- 
Uîssement  Christian,  qai  conserva  pendant  quelque  temps  la 
position  et  rantorité  de  dief  de  la  communauté,  paraît  avoir  fait 
des  efforts  pour  maintenir  Tordre  et  la  paix ,  troublés  à  chaque 
iislant  par  ses  turbulents  et  sauvages  compagnons.  Toutefois, 
il  passait  une  grande  partie  de  son  temps  au  sommet  d'un  roc 
élevé,  qu'il  appelait  son  t  observatoire.  •  C'est  de  là  que  son 
regard  inquiet  interrogeait  au  loin  la  surface  de  l'Océan,  où 
pouvait  apparaître  à  tout  moment  la  justice  vengeresse  de  son 
pays!  Quelles  sombres  pensées  devaient  alors  agiter  son  âme, 
et  que  n'aurait-il  pas  donné  pour  défaire  tout  ce  qu'il  avait 
fait! 

Peu  après  leur  débarquement,  les  révoltés  démolirent  la 
Bountj/y  et  se  condamnèrent  ainsi  à  un  emprisonnement  perpé- 
tuel sur  cet  îlot  perdu  dans  l'Océan,  à  10,000  milles  de  leur  pa- 
trie, de  leurs  faraiHes,  de  leurs  amis!  De  sanglantes  querelles 
écbktaient  sans  cesse  entre  eux  et  les  sauvages  qu'ils  avaient 
anenés  d'O'Tahiti ,  et  ces  derniers  formèrent  enfin  le  pro- 
jet de  se  défaire  des  Européens.  Mais  les  femmes  décou- 
vrirent le  complot  et  en  avertirent  leurs  maris  la  veille  dn  jour 
filé  pour  l'exécution.  Le  résultat  de  ces  dissensions  est  facile  à 
prévoir.  En  moins  d'un  an,  Christian  et  quatre  de  ses  compa- 
gnons furent  massacrés  par  les  O'Tabitiens,  qui ,  à  leur  tour, 
périrent  tous  de  mort  violente  dans  la  même  année  1  L'un  d'eux 
fut  tué  d^nn  coup  de  hache  par  Mistress  Young ,  la  femme 
OTahîtiennede  l'ancien  aspirant  de  laBounty;  et  aussitôt  qu'elle 
Teot  achevé,  elle  donna  un  signal  à  son  mari,  qui  abattit  immé- 
diatement d'un  coup  de  pistolet  le  dernier  O'Tahitien  qui  res- 
Ut  En  179&,  il  n'y  avait  plus  i  Pitcairn  que  quatre  Anglais  vi- 
vaots,  du  nombre  desquels  était  Young,  et  les  femmes  gardaient 
comme  trophées  les  crânes  des  cinq  autres  Anglais  massacrés  : 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  leur  faire  rendre  pour  être  en- 
terrés.—  Un  des  survivants  connaissait  malheureusement  l'art  de 
la  distillation  ;  et  ayant  converti  en  alambic  une  chaudière  de 
cuivre  provenant  de  la  Bounty^  il  fabriqua  des  spiritueux  avec 
la  racine  d'une  plante  de  l'tle.  On  conçoit  que  ce  dut  être  là  un 
nouvel  et  puissant  élément  de  trouble  et  de  désordre.  L'auteur 
du  mal  se  punit  lui-^néme  et,  dans  un  accès  de  detirium  tre^ 

V  SÉBIB.  —  TOMB  XVI.  2 
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mensj  se  jeta  du  bant  d'une  falaise  dans  la  mer.  Un  autre  An- 
glais fut  tué  par  Young  et  un  nommé  John  Adams,  obligés  de 
se  défendre  contre  lui  ;  et,  des  quinze  malheureux  qui  avaient 
débarqué  de  la  Bounty  dans  Ttle  Pitcairn,  deux  seulement  moo- 
rnrent  d'une  mort  naturelle,  —  Young,  qui  succomba  à  une  at- 
taque d'asthme  en  1800 ,  et  Adams^  qui  mourut  en  1829.  La 
dernière  survivante  de  tous  ceux  qui  étaient  venus  dans  la  Bomty, 
fut  Mrs  Young,  qui  mourut  en  1850,  dans  un  âge  avancé.  Ainsi, 
ce  roc  désert,  sur  lequel  s'étaient  réfugiés  les  révoltés,  avait 
été  pour  eux  un  véritable  enfer  sur  la  terre. 

S  m- 

Le  matelot  John  Adams  survécut,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
tous  ses  compagnons.  L'expérience  et  la  réflexion  avaient  pr(H 
duit,  dans  son  esprit  et  dans  son  caractère,  un  étrange  change- 
ment. Il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  non-seulement  au  mi- 
lieu de  scènes  de  violence  et  de  meurtre,  mais  dans  l'appréhen- 
sion  continuelle  d'être  découvert  par  quelque  vaisseau  qui 
approcherait  de  l'île,  et  emmené  en  Angleterre  pour  y  être 
pendu.  Un  bâtiment  s'étant  montré  dans  le  cours  de  l'anDJe 
1795  et  ayant  paru  se  diriger  vers  Pitcairn,  Adams  et  ses 
compagnons,  frappés  de  terreur,  se  cachèrent  dans  les  bois  : 
lorsqu'enfin  ils  se  hasardèrent  à  en  sortir,  ce  fut  pour  se 
glisser,  avec  toute  sorte  de  précautions,  du  côté  du  débarca- 
dère, où  ils  reconnurent,  à  leur  grande  satisfaction,  qae  le  na- 
vire s'était  éloigné.  Ils  trouvèrent  cependant,  sur  le  rivage,  nn 
couteau  et  quelques  noix  de  coco;  ce  qui  prouvait  que  quel- 
qu'un avait  débarqué,  mais  que,  ne  voyant  sans  doute  aocooe 
trace  d'occupation,  le  navire  avait  poursuivi  sa  route. 

En  1800,  Adams,  qui  n'avait  alors  que  trente-six  ans,  se 
trouva  être  le  seul  homme  de  l'île,  ayant  pour  compagnons 
vingt  enfants  de  ses  anciens  camarades  morts;  mais  ces  enrants 
s'étaient  accoutumés  à  le  considérer  comme  leur  père  commun, 
avec  respect  et  affection.  Il  possédait  heureusement  une  Bible 
et  un  livre  de  prières,  provenant  de  la  Bounty^  et  il  faisait  de 
ces  deux  livres  sa  lecture  assidue.  Il  eut,  quelques  années  plos 


Digitized  by 


Google 


DANS  L*OCÉAN   PAQFIQUE.  19 

tard^deux  songes  remarquables,  qu'il  considéra  toujours  comme 
lai  ayant  été  envoyés  par  la  Providence^  pour  éveiller  dans  son 
âme  la  réBeiion  et  le  repentir;  aussi  devint-il  très  dévot,  et 
s'appliqoa-t-il,  à  partir  de  ce  moment,  à  élever  dans  les  prin- 
cipes du  christianisme  les  jeunes  enfants  à  demi  païens  qui 
rentouraient  II  leur  faisait  réciter  régulièrement  les  prières  du 
matio  et  du  soir,  ne  se  lassant  pas  de  leur  lire  les  Saintes- 
Écritures.  Cette  lecture  les  intéressait  à  tel  point,  que  deux  de 
ces  enfants,  ayant  un  jour  gagné  un  peu  de  poudre,  comme  ré-» 
compense  du  z^le  qu'ils  avaient  mis  à  préparer  un  terrain  pour 
y  planter  des  ignames,  demandèrent  qu'au  lieu  de  leur  donner 
la  pondre,  qui  avait  là,  cependant,  une  certaine  valeur,  Adams 
lenr  lût  quelques  morceaux  de  la  Bible,  en  sus  des  leçons  ordi« 
naires!  Adams  était  devenu,  par  le  fait,  une  sorte  de  patriarche. 
En  1808,  un  capitaine  américain  débarqua  surTlIe  Pitcairn , 
à  la  grande  consternation  d' Adams,  et  emporta,  en  se  retirant^ 
on  chronomètre  et  une  boussole  qui  avaient  appartenu  à  la 
Bounty,  et  qu'il  fit  parvenir  à  l'Amirauté.  Il  ne  paraît  pas  que 
le  gouvernement  anglais  ait  pris  aucune  mesure  immédiate  par 
soite  de  cette  conmiunication  ;  mais,  six  ans  après,  Adams  vit 
avec  terreur  deux  navires  de  guerre  s'approcher  de  l'tle,  et  il 
put  croire  avec  quelque  raison  que  son  heure  était  venue,  car 
les  capitaines,  étant  descendus  dans  leurs  chaloupes  avec  quel- 
ques officiers  et  plusieurs  matelots,  débarquèrent  immjSdiate- , 
meoL  Cette  fois,  Adams  ne  chercha  point  à  se  cacher  :  il  était 
résigné  à  son  sort.  Mais  il  apprit  bientôt  qu'il  ne  devait  pas  être 
arrêté  :  un  quart  de  siècle  s'était  écoulé  depuis  la  nuit  fatale  du 
27  avril  1789,  et  sa  présence  était  maintenant  considérée  comme 
nécessaire  aux  jeunes  insulaires.  Cette  information  loi  procura 
un  soulagement  analogue  à  celui  qu'il  aurait  éprouvé  si  une 
meule  eût  été  détachée  de  son  cou.  Un  seul  fait  permettra  d'ap- 
précier combien  vingt-cinq  années  d'anxiété  avaient  réagi  sur 
l'homme  physique.  Sir  Thomas  Staines,  capitaine  d'un  des  deux 
bâtiments  de  guerre  dont  il  recevait  la  visite,  le  qualifia,  dans 
sa  dépêche,  de  c  vieillard  vénérable,  •  et  il  n'avait  alors  que 
cinquante  ans!  Sir  Thomas  ajoutait:  c  Nous  ne  pûmes  nous 
empêcher  d'admirer  sa  conduite  exemplaire  et  le  soin  paternel 
qu'il  prenait  de  toute  cette  petite  colonie.  Les  sentiments  de 


Digitized  by 


Google 


20  UXE  NOUVELLE  ILE  FORTUNÉE 

piété  dans  lesquels  ont  été  élevés  tous  ceux  qui  sont  nés  dans 
l'Ile,  et  les  principes  religieux  que  ce  vieillard  a  gravés  dans 
leurs  cœurs,  lui  ont  assuré  une  suprénkatie  incontestable  m 
toute  cette  population,  qui  le  r^arde  comme  son  père,  et  oe 
forme  elle-même  qu'une  grande  famille.  »  Quand  les  officiers 
anglais  aperçurent  l'Ile,  ils  ne  croyaient  pas  qu'elle  fat  habitée; 
aussi  furent-ils  fort  surpris,  en  approchant,  d'y  remarquer  des 
plantations  régulières,  des  buttes  et  des  maisons  proprement 
construites.  Lorsqu'ils  ne  furent  plus  qu'à  deux  milles  du  débar- 
cadère, ils  virent  des  indigènes  apportant  des  canots  sur  leurs 
é])aules,  se  lançant  hardiment  à  travers  le  ressac,  et  ramant  vers 
les  vaisseaux.  Qu'on  se  figure  l'étonnement  des  matelots,  en  en- 
tendant  un  des  deux  sauvages  qui  montaient  le  pi'emier  caoot, 
s'écrier  en  bon  anglais,  au  moment  d'accoslerle  navire;  c  Est-ce 
que  vous  n'allez  pas  nous  jeter  une  corde,  vous  autres?»  Or,  ces 
deux  sauvages  n'étaient  autres  qu'un  tils  de  Christian,  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  et  un  fils  d'Young,  âgé  de  dix4Miit  ans.  C'é- 
taient de  grands  gaillards  bien  découplés,  et  dont  les  traits  re- 
produisaient le  type  anglais.  Us  avaient  pour  tout  Y^tement  an 
morceau  d'étoffe  noué  autour  des  reins,  et  un  chapeau  de  paille 
orné  de  plumes  noires.  Quand  ils  furent  montés  i  bord,  sir 
Thomas  les  fit  descendre  dans  sa  chambre  pour  leur  dosDer 
quelques  rafraîchissements.  Il  fut  vivement  ému  en  voyant  Tua 
d'eux  se  lever,  joindre  les  mains  dans  l'attitude  de  la  prière,  et 
prononcer  d'une  voix  grave  la  formule  de  bénédiction  qui  doit 
précéder  le  repas.  Sir  Thomas  les  accompagna  ensuite  dansTUe, 
où,  après  avoir  débarqué,  non  sans  difficulté,  il  fut  enchanté  da 
q^ctacle  et  de  l'accueil  qui  l'attendaient  Le  pauvre  vieiikrd 
Adams  et  sa  femme,  aveugle  et  infirme,  conduisirent  leurs  botes 
à  une  maisonnette,  proprement  tenue^  où  ils  leur  offrirent  im 
modeste  repas,  composé  d'ignames,  de  noix  de  coco  et  de  beau 
œufs  frais.  La  petite  colonie  se  composait  alors  de  quaraate-sis 
adultes  et  d'un  grand  nonabre  d'enfants.  Les  jeunes  gens  étaient 
tous  robustes  et  de  haute  taille,  avec  une  figure  franche  et  ou- 
verte; mais  les  jeunes  filles  surtout  excitèrent  l'admiration  gé- 
nérale. Elles  étaient  grandes  et  bien  faites,  avec  un  air  de  boope 
humeur  et  en  m<me  temps  de  modestie,  (pn  rehaussait  leurs 
charmes  naturels,  c  l^urs  dents  étaient  blauches  comme  fi- 
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Toire,  égales  et  régulières  ;  et  toaB.«  hommes  et  femmes,  avaient 
les  (faits  anglais  les  mieux  caractérisés.  •  Lears  maisonnettes 
itaieiit  des  modèles  de  propreté  et  de  bien-être^  et  le  terrain 
qoi  les  entourait  était  cultivé  avec  soin.  Ils  paraissaient  avoir 
beauctifop  d'ordre  dans  leurs  petites  affaires.  Le  vieil  Adams,  par 
exemple,  tenait  nn  registre  où  était  noté  exact^nent  le  travail 
dechacuB,  et  ce  que  chacau  avait  gagné  par  ce  travail;  ils 
afaient  également  un  système  régulier  d'échanges,  —  de  sel 
contre  des  vivres  frais,  de  légumes  et  de  fruits  contre  de  la  vo- 
laille et  dn  poisson,  etc.  La  culture  de  la  terre,  et  particulière- 
mrat  désignâmes,  formait,  avec  la  poche,  l'occupation  de  tous. 
Quand  un  individu  avait  défriché  un  ccrlainr  espace  de  terre  et 
acquis  un  fonds  suffisant  pour  nourrir  et  élever  une  famille,  il 
pouvait  se  marier,  mais  toujours  avec  le  consentement  d'Adaoïs. 
La  plus  parfaite  harmonie  régnait  dans  cette  petite  société;  ils 
étaient  naïfs,  francs,  affectueux,  et  s'acquittaient  de  leurs  de- 
voirs religieux  avec  nn^  piété  exemplaire. 

Cet  état- de  choses  n'avait  pas  changé  en  1825.  Le  capitaine 
Beechey,  commandant  do  Blossom^  qui  visita  l'tle  à  cette  épo- 
que, a  tracé  im  tableau  touchant  de  b  simplicité  primitive  des 
issulafa-es  de  Pîtcairn  et  de  leur  bonhear.  Ils  étaient  toujours  sous 
la  direction  de  leur  patriardieAdams.  c  Ces  excettentesgens,  dit- 
il,  ont  l'air  heoreuret  vivent  ensemble  dans  le  meilleur  accord; 
ils  pratiquent  Tho^talité^  peut-être  même. plus  que  ne  le  per* 
nettent  leursmoyens;  ils  sont  gais,  vertueux,  veKgieux  ;  donnant 
Texemple  de  FaflSection  conjugale  et  paternelle,  ils  paraissent, 
eo  aamme,  avoir  fort  pen  de  vices.  Nous  ftmes  un  assez  long 
séjour  dans  Ftie,  et  l'absence  de  toute  contrainte  dans  leurs 
snnière»  nonsfoarnit  l'occasion  de  connaître  les  défauts  qu'ils 
aoraiem  pn  avoir.  »  Leur  observance  respectueuse  du  diman- 
cbe  aérait  fait  honte  ft  bien  des  communautés  chrétiennes  dans 
Pitat  de  civilisation  le  pins  avancé.  Le  service  religieux  avait 
lien  confonnénient  aux  usages  de  TÉgiise  d'Angleterre  :  c'é^Jt 
le  vieil  Adan»  qui  lisait  les  priiares,  et  un  assistant,  désigné  par 
M,  lisait  les  leçons. 

Les  seuls  rapfiortB  qu'ils  eussent  avec  te  monde  extérieur 
tTaienlUeo  dnns.le8  oas,  rares  et  éloignés,  oà  quelque  bâtiment 
de  gQe^!e^  quelque  fanlemier  oo  autre  navire»  touchait  à  l'tle. 
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«  Ces  mers,  dit  un  voyageur  qui  les  a  visitées  en  1862,  sont  peu 
fréquentées,  eu  égard  à  leur  étendue.  Il  suflBra,  pour  donner  ooe 
idée  de  leur  immensité,  de  dire  que,  bien  qu'elles  soient  sillonnées 
par  des  milliers  de  vaisseaux^  nous  n'en  avons  rencontré  qu'un 
seul,  dans  un  parcours  d'environ  A,500  milles  !  cette  petite  Ile 
n*est  donc  qu'un  point  perdu  au  sein  du  vaste  Océan  ;  ce  n'est 
qu'un  rocher,  qui  parait  à  peine  capable  de  résister  aux  grandes 
vagues  du  Pacifique,  et  les  révoltés  de  la  B&unty  pouvaient  bien 
se  croire  en  sûreté  sur  cet  tlot  désert  !  • 

John  Adams  mourut  le  5  mars  1829,  dans  sa  soixante- 
cinquième  année.  Ce  fut  un  jour  de  deuil  pour  la  petite  com- 
munauté qu'il  avait  élevée  d'une  manière  si  exemplaire,  —  ra- 
chelant  ainsi,  autant  qu'il  était  en  lui,  le  crime  qui  avait  souillé 
sa  jeunesse. 

S  IV. 

lie    Pastenr. 

Heureusement,  quatre  mois  environ  avant  la  mort  du  pa- 
triarche de  l'Ile,  était  arrivé  à  Pitcairn  un  homme  remarquable, 
destiné  h  lui  succéder  dans  la  confiance,  l'affection  et  la  direc* 
tion  morale  de  la  colonie.  On  eût  dit  qu'il  avait  reçu  cette  mis- 
sion de  la  Providence  elle-même.   Né  en  Irlande,  en  1799, 
Geoi^es  Hunn  Nobbs  était  entré  dans  la  marine  à  l'âge  de  onxe 
ans  et  avait  obtenu  de  bonne  heure  le  rang  d'aspirant.  Pins  tard 
il  s'était  engagé,  sous  les  ordres  de  lord  Cochrane ,  dans  la  ma- 
rine chilienne,  où  ses  services  lui  valurent  legrade  de  lieuteoaot. 
A  la  suite  d'an  engagement  très  vif  et  très  honorable  contre  une 
canonnière-brick  espagnole,  il  tomba  entre  les  mains  du  géoë- 
ral  Benevedeis,  qui  était  un  monstre  de  cruauté.  Ce  Benevedeis 
fit  fusiller  tous  ses  prisonniers,  à  l'exception  du  lieutenant 
Nobbs  et  de  trois  matelots  anglais,  qui,  après  avoir  été  tous 
quatre  condamnés  à  mort  comme  les  autres,  restèrent  pendant 
trois  semaines  sous  le  coup  de  cette  sentence,  s'attendant  à  tant 
moment  à  être  exécutés  :  pas  un  jour  ne  se  passait  qu'ils  ne  vis- 
sent quelques-uns  de  leurs  compagnons  de  captivité  conduits  an 
supplice,  et  n'entendissent  les  décharges  qui  annonçaient  leur 
exécution.  L'infâme  Benevedeis  s'amusait  quelquefois  i  inviter 
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les  officiers  prisonniers  à  un  repas  élégant,  à  la  suite  duquel  il 
les  faisait  conduire  dans  sa  cour  et  fusiller,  —  se  mettant  lui- 
même  à  la  fenêtre  pour  jouir  du  spectacle!  — Tel  était  riiomme 
à  la  merci  doquel  demeura  trois  semaines  le  lieutenant  Nobbs. 
Au  bout  de  ce  temps  il  se  vit,  tout-à-coup  et  à  son  grand  élon- 
Dement,  compris  dans  un  cartel  d'échange.  Benevedeis  lui- 
même,  fait  prisonnier,  peu  de  temps  après,  par  les  patriotes, 
fot  condamné  à  mort,  traîné  à  la  queue  d'une  mule  sur  la  place 
du  palais,  et  pendu. 

Après  avoir  traversé  de  nombreuses  vicissitudes  de  fortune 
et  couru  plus  d'une  fois  de  grands  dangers,  M.  Nobbs  quitta  le 
Chili,  et  revint  en  Angleterre  en  1822,  surun  bâtiment  qui  avait 
touché  à  nie  Pitcairn.  Le  capitaine  fit  on  tableau  si  intéressant 
da  bonheur  de  cette  petite  communauté,  que  M.  Nobbs  se  sen- 
tit pris  d'un  désir  irrésistible  d*aller  se  fixer  au  milieu  d'elle,  dans 
le  seul  but  de  passer  en  paix  le  reste  de  ses  jours  et  de  se  rendre 
utileà  ses  semblables.  Au  commencement  de  1 826,  ayant  fait  trois 
ou  quatre  fois  le  tour  du  monde,  il  quitta  l'Angleterre  avec  l'in- 
teotion  de  se  rendre  à  ^e  Pitcairn.  Prenant  la  route  du  Cap  de 
Boooe-Espérance;  de  l'Inde  et  de  l'Australie,  il  arriva  enfin  au 
Callao  (Pérou),  oiH  il  trouva  un  patron  de  chaloupe  qui  consen- 
tit à  l'accompagner  jusqu'à  nie  Pitcairn  dans  son  embarcation, 
s'il  voulait  l'équiper  pour  ce  voyage.  La  proposition  fut  ac- 
ceptée, et  ces  deux  individus,  émules  voloutaires  de  Bligh  et  de 
ses  compagnons,  partirent  sur  ce  frêle  esquif.  Ils  accomplirent 
eo  quarante-deux  jours  une  traversée  de  3,600  milles,  et 
arrivèrent  à  l'fle  Pitcairn  le  16  novembre  1828.  Le  propriétaire 
de  la  chaloupe  mourut  peu  de  temps  après  ;  l'embarcation  fut 
lirêeà  terre,  dépecée,  et  servit  à  construire  une  maison  pour 
M.  Nobbs.  Informé  des  motifs  de  son  voyage,  le  vieil  Adams,  qui 
pressentait  déjà  peut-être  sa  fin  prochaine,  lui  fit  un  bon  ac- 
cueil^ et  l'installa  en  quelque  sorte  comme  mattre  d'école  dans 
rile.  Adams  étant  mort  en  effet  au  mois  de  mars  de  l'année  sui- 
vante, M.  Nobbs  resta  à  son  poste  et  ne  tarda  pas  à  gagner  l'af- 
fection de  la  petite  colonie,  qui  ne  comptait  alors  que  soixante- 
buitiiMiividus,  auprès  desquels  il  remplissait  les  triples  fonctions 
de  pasteur,  de  médecin  et  de  mattre  d*école.  Cependant,  trois 
ans  après  son  arrivée,  survint  un  incident  assez  ridicule  en  lui- 
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même,  mais  fâcheux  par  ses  conséquences.  Une  personne  do 
noRi  de  Hill  arriva  dans  l'tle,  se  disant  autorisée  à  y  résider  en 
qualité  de  représentant  du  gouvernement  anglais.  Cet  individu 
eut  bientôt  semé  la  discorde  parmi  ces  âmes  simples,  qui  n'o- 
saient lui  résister,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  elles  le  déplaisir 
du  gouvernement  M.  Nol^  ne  se  fit  aucune  illusion  sur  le 
compte  de  cet  aventurier,  qui  parvint  néanmoins  par  ses  intrigues 
à  le  forcer  de  quitter  Pitcâirn.  Le  nouveau*venn  se  donna  alon 
libre  carrière,  débitant  aux  insulaires  une  foule  de  contes  sur  la 
haute  position  qu'il  occupait  en  Angleterre.  Il  se  vantait  d'être 
très  proche  parent  du  duc  de  Bedford,  et  ajoutait,  comnie 
preuve  à  l'appui»  que  la  duchesse  sortait  rarement  en  voiture 
sans  lui.  Tandis  qoe  les  bonnes  gens  de  Pitcahn  écoutaient  avec 
admiration  toutes  ces  fanfaronnades,  qui  se  présenta  devant 
l'Ile,  comme  envoyé  tout  à  point  pour  confondre  l'inpostare  J 
Le  capitaine  lord  Edouard  Russell,  véritable  fik  du  doc  de  Bed- 
ford  1  M.  Hill,  malgré  toute  son  impudence»  fut  altéré.  Lord 
Edouard  avait  grande  envie  de  l'expulser  sur-le-champ;  nais 
il  aima  mieux  procéder  régulièrement.  On  vit  donc  arriver, 
Tannée  suivante,  un  antre  vaisseau  de  guerre,  dont  le  capitaine, 
muni  des  ordres  nécessaires,  enleva  H.  Hill  (qui  paraît  s'être 
donné  le  titre  de  lord  Hill)  et  le  transporta  à  Valparaiso.  Cet 
individu  ne  reparut  plus,  dans  TAe  Pitcaim.  M.  Nobbs,  ayant 
reçu  une  pressante  et  unanime  requête  des  habitants,  qui  l'in- 
vitaient à  venir  reprendre  ses  anciennes  fonctions,  accéda  â  leur 
désir  :  il  avait  été,  pendant  les  neuf  mois  qu'avait  duré  son  d>- 
sence,  employé  comme  instituteur  aux  lies  Gambier,  situées  à 
environ  300  mîHes  de  distance  de  Ttle  Pilcairn. 

On  se  rappelle  qu'un  enfant ,  âgé  de  dix  mois,  avait  acoon- 
pagné  les  révoltés  d'O'Tahiti  à  Pitcaim.  C'était  une  fille,  qui 
épousa  plus  tard  un  fils  du  malheureux  Christian,  dont  elle  eut 
une  fille  :  cette  dernière  est  devenue  l'épouse  de  M.  NoUs,dont 
elle  a  aujourd'hui  onxe  enfants.  Depuis  son  retour  dans niea|Nnès 
le  départ  forcé  de  M.  Hill ,  cet  excellent  homme  a  pu  poursuivre, 
sans  autre  obstade,  sa  modeste  et  utile  carrière,  et  s'est  évidem- 
ment concilié  l'ardente  affection  de  toutes  les  classes  de  h  popa- 
lation.  Considérant  tous  les  habitantsde  Ttle  comme  desenlanis 
que  la  Providence  avait  confiés  à  ses  soins,  il  a  fait,  à  J'^gard  de 
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cette  famille adoptive^  tout  ce  qu'on  pouvait  attendred'un  homme 
pleio  de  bteaveillance  et  de  charité  chrétienne,  joignant  à  nne 
instractioD  soh'de  une  assez  grande  eipérience  de  la  vie.  Ses  de- 
voirs étaient  laborieux  et  absorbaient  tout  son  temps;  car  tout 
était  réglé  très  méthodiquement,  et  il  se  conformait  avec  Teiac-- 
titode  la  plus  scrupuleuse  aux  règles  qu'il  avait  lui-même  éta- 
blies. Hais  on  désirera  peut-être  savoîr  quelles  étaient,  pendant 
tout  ce  temps,  ses  ressources  pour  vivre  et  élever  sa  propre  fa* 
mille.  Ces  ressources,  il  faut  l'avouer,  furent ,  pendant  bien  des 
années,  extrêmement  modiques  ;  car  les  insulaires  de  Pitcairn 
étaient  très  pauvres,  et  M.  Nobbs  n'ignorait  pas  cette  circons- 
tance, lorsqu'il  se  décida  à  aller  au  milieu  d'eux.  Voici  ce  qu'il 
écrivait,  enlSAA,  à  un  ecclésiastique  résidant  à  Yalparaiso  : 
f  La  provision  de  hardes  que  j'ai  apportée  d'Angleterre  est , 
comme  vous  pouvez  le  supposer,  à  pen  près  épuisée,  et  je  n'ai  pas 
là-bas  d'amis  à  qui  je  puisseconvenaUementdemandcrde  m'en 
envoyer  d'autres.  J'étais  autrefois  dans  l'usage  de  mettre  un  ha- 
bitnoir  le  dimanche  ;  mais ,  depuis  trois  ans ,  je  suis  obligé  d'y 
substituer  une  veste  de  nankin,  que  j'ai  fabriquée  moi-même.  Le 
seul  habit  qui  me  reste,  —  et  il  est  usé  jusqu'à  la  corde,  —  esc 
réservé  pour  les  mariages  et  les  enterrements  ;  aussi,  quand  un 
mariage  doit  avoir  lieu ,  on  me  dit  ordinairement  :  <  Mattre,  il 
faudra  mettre  votre  habit  noir  dimanche  prochain  ;  «  et  je  sais 
ce  que  cela  signifie.  • 

Cependant,  les  habitants  de  Pitcairn,  voulant  reconnaître  les 
services  de  M.  Nobbs,  lui  assignèrent,  peu  de  temps  après,  un 
lot  de  terre  suffisant  pour  son  entretien. 

Une  Journée  dans  nie. 

Yent-on  se  faire  nne  idée  d'une  journée  à  Pitcairn?  Qu'on  se 
rappelle  d'abord  qu'il  y  a  une  différence  de  neuf  heures  entre 
le  temps  de  ces  insniaires  et  le  nôtre  :  —  ainsi ,  quand  il  est  chez 
nous  quatre  heures  de  l'après-midi ,  il  est  chez  eux  sept  heures 
da  matin.  Ils  se  lèvent  avec  le  jour,  et  leur  premier  devoir  est, 
dans  chaque  maison,  de  lire  les  prières,  qui  comprennent  deux 
chapitres  de  la  Bible.  Après  nne  légère  collation  commencent 
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les  travaux  de  la  journée.  Le$  enfants  sont  envoyés  à  l'école , 
et,  pendant  les  heures  de  récréation ,  s'amusent  »  comme  toos 
les  enfants,  à  jouer  à  la  balle  et  à  lancer  des  cerfs-volants;  mais 
le  manque  d'espace  restreint  nécessairement  lesjera,  comme  les 
promenades,  dans  de  certaines  limites.  Les  hommes  cultivent 
la  terre,  soignent  leurs  jardins,  réparent  ou  agrandissent 
leurs  maisonnettes ,  entourent  leurs  plantations  de  haies  ou  de 
palissades,  fabriquent  des  chapeaux  de  feuilles  de  palmier  et  des 
bolles  de  fanlaisie  pour  faire  des  trocs  avec  les  équipages da  bâ- 
timents qui  touchent  à  Pitcairn.  A  midi ,  ils  prennent  un  repas 
simple,  mais  substantiel ,  d'une  sorte  de  gAteau  fait  d'ignames  et 
de  pommes  de  terre,  n'oubliant  jamais  les  actions  de  grâces 
avant  et  après  chaque  repas.  Us  pèchent,  de  jour  et  de  nuit, 
dans  les  eaux  profondes  de  l'Océan,  une  sorte  de  morue  et  do 
surmulet;  mais  ces  poissons  sont  assex  rares,  et  la  pèche  n'est 
pas.  sans  danger.  Le  second  repas  du  jour  (ils  n'en  ont  que 
deux)  a  lieu  à  sept  heures  du  soir  et  se  compose  d'ignames,  de 
patates  douces  et  peut-être  de  quelque  mets  également  simple, 
que  les  femmes  de  la  famille  auront  préparé.  Une  ou  deux  fois 
seulement  par  semaine,  ils  se  permettent,  comme  un  luxe, du 
poisson ,  de  la  viande  ou  de  la  volaille.  Les  femmes  s'occupent 
des  soins  du  ménage,  ce  qui  comprend  notamment  la  confection 
et  l'entretien  des  vêtements  :  lorsqu'elles  ont  du  loisir,  elles  fa- 
briquent une  sorte  de  toile  avec  l'écorce  du  mûrier  à  papier.  H 
n'y  a  pas  de  domestiques  dans  l'Ile  ;  aussi  soat-ce  les  femmes  et 
les  filles  qui  s'acquittent  de  tous  les  travaux  d'intérieur.  Blesne 
font  pas  la  cuisine  dans  la  maison,  parce  que,  la  maison  étant 
construite  en  bois,  il  y  aurait  souvent  du  danger,  mais  elles  se 
servent  de  fours  creusés  dans  la  terre  à  quelque  distance  del'ba- 
bitation,  et  assez  grands  pour  recevoir  un  cochon  de  bonne  taille: 
ces  animaux  ne  sont  cependant  pas. très  communs  dans  l'Ile* 
Les  habitants  de  Pitcairn  n'ont  pas  de  chandelles  ;  ils  se  serrent 
d'huile  et  de  torches  faites  de  branches  de  l'arbre  doudo  {aleu- 
rites  friloba).  Leurs  fenêtres  ne  sont  pas  garnies  de  vitres, 
mais  seulement  de  volets,  qu'ils  ferment  lorsqu'il  fait  maofais. 
Ils  prennent  quelquefois  un  peu  de  thé  conune  r^al;  mais  leor 
boisson  ordinaire  est  de  l'eau  pure.  Les  jours  de  fête  et  de  gala, 
ils  se  régalent  de  lait  de  noix  de  coco^  et  d'eao  sucrée  avec  du 
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sirop  extrait  de  cannes  à  sacre  écrasées.  Ils  se  coachent  de 
bonne  heure,  après  aroir  récité  les  prières  eo  famille,  et  dor- 
ment tranquilles,  sans  serrures ,  verroux,  ni  barreaux  :  ce  sont 
choses  inconnues  dans  Ttle  !  Figurez-vous  donc  un  peu ,  6  cita- 
din de  Londres  on  de  Paris ,  qui ,  encore  étourdi  par  le  bruit  et 
la  dissipation  d'une  grande  capitale,  vous  agitez  sur  votre  couche 
sans  pouvoir  y  trouver  le  repos,  ce  que  doit  être  une  belle  nuit 
àPitcairn!  Figurez-vous  lalane  resplendissante  de  majesté,  et  les 
étoiles  brillant  d'un  éclat  que  vous  n'avez  jamais  connu,  et  cette 
double  lumière  réfléchie  sur  l'immense  miroir  de  l'Océan ,  et 
toot  ce  tableau  plein  de  calme  et  de  magnificence  !  et  souvenez- 
vous  surtout  qu'il  n'est  pas ,  sur  ce  paisible  Ilot ,  un  seul  indi- 
vidu qoi  ail  fermé  les  yeux  avant  d'avoir  élevé  son  humble 
prière  vers  le  Tout-Puissant  I 

Les  habitants  de  Pitcairn  ont  tous  une  certaine  instruction,  et 
ils  aiment  beaucoup  la  lecture  ;  mais  ils  ne  lisent  que  des  livres 
d'un  intérêt  sérieux,  d'un  caractère  moral  et  religieux,' qui  leur 
sont  fournis  principalement  par  une  des  associations  les  plus  uti- 
les dont  s'honore  l'Angleterre^  —  la  Société  pour  l'encourage- 
ment des  Connaissances  Chrétiennes. 

Un  des  grandsévènementsqui  signalent  une  journée  à  Pitcairn, 
c'est  l'arrivée  d'un  navire:  aussi  les  habitants  sont-ils  toujours 
aux  jouets,  non  plus,  comme  leurs  ancêtres,  dans  la  crainte,  mais 
dans  l'espoir  de  voir  poindre  une  voile  à  l'horizon.  Les  équipa- 
ges sont  accueillis  avec  une  affectueuse  cordialité,  et  c'est  à  qui 
ft'empressera  de  leur  faire  fête.  Non-seulement  il  n'y  a  pas  d'exem- 
ple que  des  matelots  anglais  aient  jamais  troublé,  par  des  désor- 
dres on  le  moindre  écart  de  conduite,  la  paix  de  ce  séjour 
d'innocence  ;  mais  on  les  a  vus  souvent  émus  jusqu'aux  larmes 
en  recevant  ces  marques  de  sympathie  de  la  part  de  ces  bons  in- 
salaires, et  empressés  d'y  répondre  autant  que  leur  position  et 
les  règles  du  bord  le  permettaient.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'un 
bitioent  de  guerre  se  présente  devant  l'tle,  que  l'enthousiasme 
de  ses  habitants  est  porté  au  plus  haut  degré  :  on  peut  conce- 
voir l'eflet  que  doit  produire  un  salut  de  vingt  et  un  coups  de 
canon,  tiré  par  ce  colosse  qui  se  balance  majestueusement  sur 
l*Océan,  salut  rendu  par  l'unique  petite  pièce  qui  existe  sur  l'tle. 
Us  capitaines  et  officiers  de  la  marine  anglaise,  sans  exception, 
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paraissent  d'ailleurs  s*étre  fait  oa  devoir  de  Initer  la  odooie  de 
Pitcairn  avec  use  bienveillance  toute  particulière.  Nous  ea 
donnerons  tQut  à  Theure  un  CEemple;  nuiisil  faut  Mîvrele  cours 
des  événements. 

s  VI. 

L'arrivée  d*aa  «mlnd. 

Le  20  juillet  18A7,  une  pétition,  signée  par  aept  des  iasobi- 
res,  y  compris  le  principat  magistrat  et  ses  deux  cmmUm 
(car  ils  ont  aussi  des  conseillers),  fut  remise  au  chapelain  di 
vaisseau  de  guerre  la  Têèotie.  L'objet  des  pétitionnaires  était  de 
faire  connaître  la  position  et  les  besoins  de  la  colonie.  Noos  les 
laisserons  exposer  eux-mêmes  le  principal  de  ces  besoins: 

t  Avant  de  terminer,  il  est  encore  un  point  sur  lequel  aons 
appellerons  votre  sérieuse  attention  ;  et  comme  ce  point  est  plos 
particulièrement  du  ressort  de  votre  saint  ministère,  nous  osons 
espérer  que  notre  demande  sera  favorablement  accueillie.  Voici 
ce  dont  il  s'agit.  Notre  instituteur,  qui  depuis  dix-neuf  ans 
exerce  chez  nous  ces  fonctions,  et  dont  les  services  sont  sus 
prix  pour  nous,  n'a  jamais  reçu  de  licence  ou  d'autorisation  de 
la  part  des  chefs  de  l'Eglise  dont  nous  faisons  partie.  Cette  cir- 
constance est,  pour  lui  comme  pour  nous,  une  source  d'aoïiété; 
et  comme  notre  population  s'élève  maintenant  à  138  iodividos 
(71  hommes  et  67  femmes)  et  s'accroît  rapidement,  nous  vous 
prions  instamment,  et  en  même  temps  très  respectneusement, 
de  vouloir  bien  solliciter  de  qui  de  droit  une  lettre  pastorale 
qui  l'admette  oq  le  eonfirme  dans  le  satttt  ministère  qo'il 
a  pendant  long-temps  exercé  de  fait  dans  cette  fle,  avectantde 
dignité,  de  zèle  et  de  désintéresaonent  La  communauté  toot  en- 
tière est  heureuse  de  reconnaître  qu'il  mérite  à  Ions  ^ards  cette 
marque  d'approbation  et  de  fayeur  de  la  part  de  ses  supérieurs 
ecclésiastiques  ;  et  vous  êtes  mieux  qne  personne  en  état  d'appré- 
cier tous  les  avantages  que  nous  en  recueillero«i&  > 

Le  contre-amiral  Horesby,  oommMdant  en  chef  les  forces 
navales  de  l'Angleterre  dans  l'Ooéan-Pacifique,  s'iatéresait 
depuis  long-temps  au  bien-être  des  habitants  de  Pitcairn,  lors- 
qu'il reçut,  au  mois  de  juillet  1&&1>  une  invitation  pressante  de 
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YÛiter  la  c<4<»îe.  Cette  invitation,  signée  par  treize  femmes^  au 
nom  de  toute  la  population  féminine  de  Ttlc,  était  ainsi  conçue: 
c  Monsieur,  Tintérêt  que  vous  avez  témoigné  pour  notre  petite 
commnnaiité  dans  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  notre  digne 
pasteur,  M.  Nobbs,  nous  enhardit  à  vous  adresser  la  prière  de 
DOQS  faire  une  visite  avant  de  quitter  cette  station.  Nous  n'avons 
jamais  eu  le  plaisir  de  recevoir  un  amiral  anglais  dans  notre  petite 
tle,  et  si  vous  croyez  pouvoir  accéder  au  vœu  que  nous  vous  ex- 
primons du  fond  de  nos  cœurs,  vous  mettrez  le  comble  à  notre 
bonheur I  Nous  espérons  que  l'isolement  de  notre  position,  et 
les  très  rares  visites  que  nous  avons  reçues  depuis  quelques 
anaées,  de  bâtiments  de  guerre  anglais,  excuseront  suffisam- 
meot  à  vos  yeux  la  liberté  que  nous  prenons  de  vous  faire  une 
pareille  d^nande.  Avec  l'assurance  de  nos  ferventes  prières  pour 
votre  prospérité  présente  et  future,  et  pour  celle  de  notre  reine 
et  de  notre  nation,  nous  sommes,  Monsieur,  etc.  » 

CAROLINE  ADAMS.  BCBBCCA  CHRISTIAN. 

nOÉCAS  rOUNQ.  HANNAH  TOUNG. 

8ARAB  XAG  GBT.  HANGV  QUINTAL. 

BAMàM  ADAHS.  tLIZA  QUINTAL. 

PHtoÈ  APAVS.  BUTH  QUINTAL. 

JEMIMA  T0UN6.  BACHEL  BTANS. 
8ABAH  NOBBS. 

Au  nom  deiwU  le  iexe  féminin  de  Vile. 

Qui  aurait  pu  résister  k  un  appel  aussi  touchant?  Ce  n'était 
pas  an  amiral  au  service  de  la  reine  d'Angleterre,  et  surtout 
ee  n'était  pas  le  brave  amiral  Moresby.  Aussi,  un  an  après  —  le 
7  août  1852  — on  signala,  à  midi,  on  bâtiment  encore  fort  éloi- 
gné, qn'au  coucher  du  soleil  on  commença  à  soupçonner  d'être 
aa  vaisseau  de  guerre.  La  nuit  se  passa  dans  un  état  d'excitation 
fiévreuse.  Le  soleil  n'était  pas  encore  levé  que  toute  la  population 
de  Pitcaîm  était  en  observation  au  bord  de  la  falaise  qui  se  dresse 
ea  avant  de  la  ville ,  attendant  que  le  signal  du  canon  vint  confir- 
mer ses  espérances.  Bientôt,  en  effet,  la  détonation  électrisa  tous 
les  habitants.  Et  lorsque  le  vaisseau  fut  assez  rapproché,  on  dis- 
liogua  un  pavillon  d'amiral  flottant  fièrement  à  la  tête  du  mât  ! 
Noos  regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de 
donner  ici  la  rdation  de  ce  grand  événement^  telle  qu'elle  a  été 
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écrite  par  M.  Nobbs,  ainsi  que  la  dépêche  officielle  dans  laquelle 
Tamiral  rend  compte  de  son  débarquement  et  de  son  séjour  daos 
rtle.  Le  jour  de  son  arrivée  étant  un  dimanche^  il  se  fil  accom- 
pagner à  terre  par  son  chapelain  et  plusieurs  officiers^  qui  assis- 
tèrent tous  au  service  divin  et  au  sermon  prêché  dans  l'après- 
midi  par  le  chapelain.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
citer  un  extrait  d'une  lettre  écrite  plus  tard^  et  dans  laquelle  le 
brave  amiral  décrit  à  un  de  ses  amis  les  impressions  que  celle 
visite  a  produites  sur  lui. 

t  De  tous  les  incidents  divers  qui  ont  marqué  ma  carrière,  je 
n'en  connais  pas  qui  aient  surpassé  en  intérêt  ma  récente  visite 
àPitcairn.  Il  faut  que  la  main  de  Dieu  ait  été  dans  tout  ceci;  car 
grâce  aux  chances  les  plus  inespérées  et  à  des  vents  favorables, 
tout-à-fait  exceptionnels  dans  celte  région  des  vents  alises,  noas 
avons  franchi  en  onze  jours  la  distance  de  Borobora  à  Pitcaira. 
Je  ne  saurais  vous  dir^  quel  charme  la  société  de  ces  insulaires 
répand  autour  d'eux.  Je  ne  pouvais  arriver  plus  à  propos,  car 
j'ai  emmené  avec  moi  leur  pasteur  et  instituteur  pour  l'envofer 
eu  Angleterre^  où  il  doit  être  ordonné»  ainsi  qu'une  de  ses  filles, 
qui  sera  placée  chez  le  ministre  anglais  de  Valparaiso  jusqu'au 
retour  de  son  père.  Les  habitants  de  Pitcairn  sont  principalement 
approvisionnés  par  les  baleiniers  —  américains  pour  la  plupart 
Je  trouvai,  à  mon  grand  étonnement,  que  leur  conduite  était  on 
ne  peut  plus  exemplaire.  J'en  faisais  l'éloge  devant  un  de  nos 
matelots,  brave  garçon  aux  formes  un  peu  rodes:  t  Moosiear, 
me  dit-il,  si  l'un  de  nous  se  conduisait  mal  ici,  nous  en  ferioos 
justice  nous-mêmes.  >  L'innocence  et  la  naïveté  de  ces  iosu- 
laires  passent  toute  croyance.  Us  sont  toutefois  bien  versés  dans 
l'histoire  de  la  Bible,  ce  qui  les  a  empêchés  jusqu'à  présent  de 
céder  aux  suggestions  de  quelques  imaginations  trop  ardentes.  Je 
passai  quatre  jours  sur  cette  Ile,  qui  n'est  qu'un  point  au  miU^Q 
de  rOcéan,  mais  qui  s'élève  de  son  sein  comme  un  paradis,  k 
ne  crois  pas  qu'il  y  eût  un  œil  sec  à  bord  du  vaisseau  lorsqu'ils 
prirent  congé  de  nous.  » 

Écoutons  maintenant  M.  Nobbs  lui-même  racontant  le  départ 
de  l'amiral. 

«  Le  moment  de  la  séparation  arriva  enfin.  Le  vénérable  com- 
mandant en  chef,  debout  sur  la  grève  rocaillense  de  Bouoty- 
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Bay, — à  Tendroit  même  où  les  révoltés  avaient  abordé  soixante 
ans  auparavant,  —  et  plus  âgé  lui-même  de  quinze  ans  qu'au- 
cône  des  personnes  présentes.,  entouré  d'hommes  rol)ustes  et  de 
mères  de  famille,  de  jeunes  garçons,  de  jeunes  filles  et  de  petits 
enfants,  —  tous  en  larmes  ou  vivement  émus^  —  présentait  un 
tableau  des  plus  touchants  :  la  chaloupe  attendait  depuis  quel- 
que temps,  avant  qu'il  pût  s'embarquer.  Les  uns  lui  donnaient 
des  poignées  de  main,  les  femmes  les  plus  âgées  se  pendaient  à 
son  COQ,  les  plus  jeunes  s'efforçaient  d'obtenir  de  lui  la  pro- 
messe de  revenir  une  autre  fois.  Plusieurs  de  nos  gens  l'ayant 
accompagné  à  bord,  une  scène  semblable  s'y  renouvela,  et  lors- 
que le  dernier  canot  poussa  au  large,  on  vit  plus  d'un  matelot, 
deboQt  sur  le  passavant,  essuyer  rapidement  une  larme  furtive. 
La  frégate  courut  alors  une  bordée,  en  serrant  l'Ile  d'aussi  près 
que  possible,  et,  bissant  le  pavillon  royal,  fit  un  salut  de  vingt 
et  un  coups  de  canon.  L'équipage  monta  dans  les  vergues  et 
poussa  trois  vivats 9  auxquels  répondirent  les  insulaires;  la  mu- 
sique joua  l'air  «  Godsave  the  Queen^  »  et  la  majestueuse  Port- 
W  gagna  le  large.  » 

Quelque  ardent  qu'eût  été  le  désir  des  insulaires  de  voir  leur 
pasteur  revêtu  du  caractère  de  ministre  de  l'Église  anglicane,  ce 
ne  fat  pas  sans  peine  qu'ils  se  résignèrent  à  se  séparer  de  lui.  Ils  ne 
consentirent  à  le  laisser  partir  que  sur  la  promesse  que  leur  fit 
l'amiral  de  leur  laisser  son  propre  chapelain  jusqu'au  retour  de 
leur  pasteur.  Voici  le  témoignage  que  rend  ce  chapelain  des 
BKEurs  de  la  population  au  milieu  de  laquelle  il  avait  été  tempo- 
rairement placé  : 

<  5  Septembre  1852.  Ce  qu'on  a  rapporté  de  la  vertu  et  de 
la  piété  de  ces  braves  gens  n'est  nullement  exagéré.  C'est,  sans 
contredit,  la  communauté  la  plus  religieuse  et  la  plus  morale 
<Io'il  T  ait  au  monde  :  pendant  les  dix  mois  que  j'ai  passés  ici, 
jen'ai  rien  vu  qui  eût  même  l'apparence  d'une  querelle  ;  la  plus 
parfaite  harmonie  n'a  cessé  de  régner  entre  tous.  » 

S  VIL 
Lorsque  le  pauvre  M.  Nobbs  quitta  Ttle»  il  n'avait  pas  même 
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de  vêtements  convenables  pour  se  présenter  dans  le  monde. 
L'amiral  lui  fournit  tout  ce  dont  il  avait  besoin  sons  ce  rapport, 
et,  rayant  transporté  à  Valparaiso,  lui  procura  le  moyen  de  se 
rendre  de  là  à  Londres.  Il  lui  fit  accepter  en  outre  100  £ 
(2,500  fr.)  pour  couvrir  en  partie  ses  frais  de  séjour  en  ADgl^ 
terre,  et  lui  remit  des  lettres  de  recommandation  pour  plasieors 
personnes,  notamment  pour  Tévéque  de  Londres,  auprès  de  qui 
il  insistait  sur  la  convenance  d'ordonner  une  personne  aussi 
méritoire.  Dan$  toute  cette  affaire,  l'amiral  Moresby  montra  uoe 
bienveillance  et  une  noblesse  de  caractère  au-dessus  de  tout 
éloge. 

Le  16  octobre  1852,  après  une  absence  de  vingt-six  ans,  pas- 
sés dans  nie  Pitcairn,M.  Nobbs  arriva  à  Londres.  Quelle  Babj- 
lone  dut  paraître  cette  immense  cité  à  un  homme  accoatumé 
pendant  si  long-temps  au  profond  silence  et  à  la  solitude  de  Pit- 
cairn  !  Nous  l'avons  vu  nous-même  dans  le  courant  de  novem- 
bre ,  et  nous  nous  sommes  trouvé  dans  sa  société.  C'est  ud 
homme  très  modeste,  dont  les  manières,  empreintes  d'une  sorte 
de  simplicité  triste  et  grave  (qui  n'est  pas  exempte  parfois  d'une 
teinte  d'originalité),  s'accordaient  avec  l'existence  qu'il  avait 
menée  et  qu'il  lui  tardait  évidemment  de  reprendre.  Sa  figure 
portait  son  âge ,  c'est-à-dire  cinquante-trois  ans  ;  ses  tnits 
avaient  une  expression  de  calme  et  de  fenneté,  et  il  s'exprimait 
posément  et  avec  gravité.  Rien  ne  paraissait  l'étonner, — cetpc 
je  considérai  comme  la  conséquence  naturelle  d'une  longue  vie 
d'anxiété,  de  souffrances  el  de  travail.  Telle  était  son  expérience 
des  merveilles  de  la  nature  et  des  étranges  péripéties  de  l'exis* 
tence  humaine,  qu'aucune  des  curiosités  de  Londreis,  aacooe 
des  questions  à  l'ordre  du  jour  et  qui  excitaient  alors  l'intérêt 
général,  ne  semblaient  l'émouvoir.  C'était  la  réalisation  vivante 
et  littérale  du  précepte  d'Horace  :  Niladmiraril 

Cependant  l'évêque  de  Londres,  prenant  en  considération  les 
témoignages  aussi  nombreux  qu'honorables  qu'il  recevait  sur  le 
compte  de  M.  Nobbs,  de  la  part  d'une  foule  de  personnes  qui 
avaient  été  à  portée  de  connaître  et  d'apprécier  les  titres  qu'il 
s'était  acquis  pendant  son  séjour  de  vingt-six  années  à  l'île  Pit- 
cairn,  accueillit  très  gracieusement  la  demande  qu'il  lui  fit  d*étre 
admis  dans  les  ordres.  Le  24  octobre  1852,  il  fut  ordonné  dia- 
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cre  par  révêqae  de  Sierra-Leone,  en  verta  d'une  délégation  de 
l'évéqae  de  Londres^  qui^  lui-même^  lui  conféra  la  préirise,  le 
30  novembre  suivant,  dans  Téglîse  de  Fulbam;  il  est  désigné, 
dans  la  lettre  d'ordination,  sous  le  titre  de  c  chapelain  de  TUe 
Pitcairn.  • 

M.  Nobbs  reçut  en  Angleterre  Taccueil  le  plus  cordial  et  le 
plus  flatteur  des  personnages  les  plus  distingués  par  leur  rang 
et  leurs  vertus.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  organisèrent  une 
petite  souscription  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage  de  re- 
tour et  à  l'achat  de  divers  objets,  tels  que  les  pièces  d'argente- 
rie nécessaires  pour  le  service  de  la  communion ,  une  cloche 
pour  l'église,  deux  ou  trois  horloges,  des  bottes  de  médicaments, 
des  vêtements,  des  outils  pour  les  travaux  de  culture,  de  ter- 
rasse et  de  charpente ,  quelques  meubles  d'un  caractère  fort 
simple,  des  ustensiles  de  cuisine  et  une  quantité  d'approvision- 
Déments  de  toute  espèce  (1).  Les  bienfaiteurs  de  cette  petite 
communauté  pensèrent  avec  raison  qu'ils  ne  devaient  lui  en- 
voyer que  des  choses  qui  pouvaient  contribuer  à  son  bien-être 
et  Don  pas  lui  inspirer  le  goût  du  luxe^  ce  qui  eût  été  à  la  fois 
absurde  et  cruel.  Depuis  le  départ  de  M.  Nobbs ^  on  lui  a  expé- 
dié un  excellent  petit  orgue  d'église,  auquel  on  a  adapté  de  vieux 
airs  religieux,  ceux  qui  avaient  paru  lui  faire  le  plus  de  plaisir. 
Peot-étre,  à  l'heure  où  nous  traçons  ces  lignes,  le  bel  hymne  du 
soir,  qui  est  un  des  plus  mélodieux  échos  de  la  piété  angli- 
cane, a-t-il  monté  de  ce  petit  roc  vers  les  portes  des  cieux,  — 
hommage  de  l'innocence  à  la  Divinité  I 

La  Société  pour  l'encouragement  des  Connaissances  Ghré- 
liennes  a  voté  100  £  pour  cette  souscription  en  faveur  des 
iasoiaires  de  Pitcairn  »  et  la  Société  pour  la  Propagation  de 
l'Evangile  a  inscrit  M.  Nobbs  sur  la  liste  de  ses  missionnaires , 
avec  un  salaire  de  60  £  par  an.  Tous  ceux,  en  un  mot,  qui 
oot  eu  l'occasion  de  faire  sa  connaissance  pendant  son  séjour 
de  deux  mois  à  Londres,  se  sont  efforcés,  à  l'envi  les  uns  des 
autres,  de  montrer,  par  leur  empressement  et  leur  libéralité  à 
soo  égard,  l'intérêt  qu'ils  prenaient  au  pasteur  et  à  son  trou- 


(1)  Le  TaisMaa  ia  Virago,  parti  en  Janvier  1853,  et  qui  doit  toucher  à  Pitcairn, 
I  emporté  pour  cette  colonie  des  oiseaux  chantants,  des  rosiers,  des  myrtes,  etc. 
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peau.  L'Amirauté  lui  a  donné  rassurance  de  sa  protection  Tîgi- 
lante  pour  la  petite  colonie,  et  la  Compagnie  de  Navigation  à 
vapeur  lui  a  accordé  son  passage  gratis  jusqu'à  Nûvy-Bay,  à 
bord  de  La  Ptata. 

Avant  de  quitter  l'Angleterre  pour  toujours,  le  chapelain  de 
Pitcairn  éprouvait  le  désir ,  bien  légitime  sans  doute,  d'être 
admis,  ne  fût-ce  que  pour  un  moment,  en  présence  de  la  reine. 
On  sait  l'intérêt  qoe  prend  S.  M.  à  tout  ce  qui  se  rattache  i  la 
propagation  du  christianisme  dans  les  contrées  éloignées; 
M.  Nobbs  comptait  d'ailleurs  des  amis  à  la  cour;  aussi  son  vœa 
fut-il  exaucé.  Le  15  décembre  1S52,  deux  jours  avant  son  dé- 
part, le  yacht  royal  la  Fairy  le  transporta  à  Osbome,  dans  nie 
I  de  Wight  II  fut  d'abord  présenté  au  prince  Albert,  qui  lui  té- 

'  moigna  beaucoup  d'intérêt  :  c  II  me  fit,  dit  H.  Nobbs,  beaucoop 

de  questions  sur  Pitcairn  et  ses  habitants,  et  parut  satisfait  de 
mes  réponses.  Il  me  demanda  ensuite  ce  qu'il  pouvait  faire  poor 
I  notre  petite  communauté.  Je  répondis  qu'on  nous  avait  donné 

tout  ce  dont  nous  avions  besoin  pour  le  moment,  mais  que  s'il 
voulait  nous  accorder  un  portrait  de  S.  &I. ,  comprenant  en 
même  temps  Son  Altesse  et  les  jeunes  princes  et  princesses, 
nous  apprécierions  dignement  cette  haute  faveur.  Il  sourit,  et 
me  dit  que  nous  l'aurions.  Après  quelques  autres  paroles  échan- 
gées, je  vis  qu'il  allait  se  retirer,  et  il  n'avait  pas  été  dit  an  seul 
mot  de  mon  audience  de  la  reine  !  Il  n'y  avait  pas  de  temps  ï 
perdre  :  je  rassemblai  donc  toutmon  courage,  et  lui  dis  :  c  Votre 
Altesse  royale  me  permettra-t-elle  de  présenter  mes  hommages 
à  la  reine?  »  Il  répondit:  «  Je  vais  savoir  si  Sa  Majesté  peat 
vous  recevoir  ;  »  et  quelques  minutes  après  j'étais  introduit  dans 
un  salon  où  se  trouvait  S.  M.,  dont  les  manières  affables  me 
mirent  aussitôt  à  mon  aise.  >  Le  digne  chapelain  de  Pitcairn, 
qui  donne  ces  détails  dans  une  lettre  à  un  de  ses  amis,  avait  trop 
à  faire  dans  le  peu  d'heures  qui  lui  restaient  à  passer  en  Angle- 
terre, pour  écrire  une  relation  de  cette  entrevue  intéressante; 
mais  nous  avons  lieu  de  croire  qu'elle  dut  être  entièrement  à  sa 
satisfaction.  Il  reçut  des  dames  d'honneur  et  d'autres  personnes 
de  la  cour,  de  petits  cadeaux  à  emporter  comme  souvenirs,  et 
prit  ensuite  congé  de  &  H.  pour  entreprendre  son  voyage  de 
trois  mille  lieues. 
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Pâni  de  SouthamptOD,  le  17  décembre^  à  bord  de  la  Plata^ 
il  airiia  le  12  février  suivant  à  Valparaîso.  Nous  avons  sous  les 
yeux  one  lettre  de  lui ,  datée  de  ce  port,  où  il  attendait  la  fré- 
gate Partland,  qui  devait  le  transporter  à  Pilcairn.  c  Oh  I  que 
je  voudrais,  dit-il,  être  déjà  an  terme  démon  voyage!  »  Il  ajoute 
qu'il  avait  assez  d'argent  pour  couvrir  ses  frais,  sans  toucher  à 
son  salaire  de  50  £  par  an,  «  que  je  m'efforcerai,  dit-il^  de  con- 
server intact,  pour  le  bien-être  de  ma  femme  et  de  mes  enfants.  • 
Il  se  plaint  beaucoup,  cependant,  de  la  traversée  du  formidable 
isthme  de  Panama,  qui  lui  a  coûté  50  £,  et  où  il  eut  le  malheur  de 
perdre  la  boîte  qui  contenait  son  service  de  communion.  Cet  acci- 
dent lui  causa  beaucoup  d'anxiété,  et  contribua  à  déterminer  chez 
lui  la  fièvre  dont  il  fut  atteint  à  cette  époque  de  son  voyage. 
Heureusement,  au  bout  de  huit  jours,  la  précieuse  boîte  fut  re- 
trouvée, grâce  aux  actives  démarches  du  consul  anglais  à  Panama. 
H.  Nobbs  termine  cette  lettre  en  exprimant  sa  vive  reconnaissance 
pour  ses  amis  et  bienfaiteurs  en  Angleterre,  et  l'espoir  d'être  bien- 
tôt à  Pitcairn,  où  son  arrivée  donnera  lieu,  nous  n'en  doutons 
pas,  à  une  scène  aussi  touchante  que  celle  qui  marqua  son  dé- 
part,—  alors  que  les  bons  insulaires  l'accompagnèrent  jusqu'au 
bord  de  l'eau,  en  l'embrassant  et  en  pleurant,  et  qu'il  leur  dit 
peut-être  d'une  voix  émue,  comme  l'apôtre  saint  Paul  en  pa- 
reille occasion:  <  A  quoi  bon  pleurer  et  me  briser  le  cœur?  » 

S  VIII. 

ftteilsfiqve  eC  n«Bvrs. 

La  population  de  Pitcairn  se  compose  actuellement  de  cent 
soixante-dix  individus,  —  88  hommes  et  82  femmes.  Quand  les 
oeuf  révoltés  de  la  Bounty  s'y  établirent,  ils  divisèrent  l'île  en 
autant  de  lots,  aujourd'hui  subdivisés  en  vingt-deux,  nombre 
égal  à  celui  des  familles.  De  légers  différends  s'élèvent  quelque- 
fois an  sujet  des  limites,  ainsi  que  cela  avait  lieu  dans  les  temps 
patriarcaux  ;  mais  ces  différends  n'engendrent  pas  d'animosités 
et  sont  promptement  réglés  par  le  principal  magistrat  et  les  deux 
conseillers;  —  car,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  ces  augustes  fonction- 
naires existent,  depuis  plusieurs  années,  dans  la  petite  commu- 
nauté. Le  principal  magistrat  est  élu,  le  1"  janvier  de  chaque 
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année^  {lar  le  suffrage  général  de  tons  les  iodividiis^  hommes  et 
femmes^  âgés  de  dix-huit  ans:  ceux  qai  n'ont  pas  dix-huit  ans, 
mais  qui  sont  mariés,  ont  également  droit  an  vote.  Les  denx 
conseillers  sont  élus  le  même  jour,  un  par  le  magistrat,  l'antre 
par  le  peuple.  C'est  un  gendre  de  IL  Nobbs  qui  est  actuellement 
principal  magistrat.  Ces  fonctions  sont  plutôt  évitées  que  recher- 
chées ,  et  on  s'en  exempte  quelquefois  en  tuant  un  porc  pour  le 
bien  public  S'il  surgit  quelques  contestations  que  le  magistrat 
ne  puisse  pas  terminer,  même  avec  l'assistance  de  ses  deux  con- 
seillers, un  jury  de  sept  membres  est  appelé  h  prononcer;  si  h 
difficulté  est  au-dessus  des  forces  mêmes  de  ces  sept  sages,  on 
attend  l'arrivée  d'un  bâtiment  de  guerre,  et  le  cas  est  soumis 
au  capitaine,  dont  la  décision  est  sans  a|q>el.  Jusque-là,  il 
n'est  plus  question  de  l'affaire,  et  il  n'en  reste  aucune  impies* 
sion  fScheuse;  car  c'est  un  principe  chex  les  habitants  de  Fit- 
cairn,  de  ne  pas  laisser  le  soleil  se  coucher  snr  leur  colère. 

Les  pouvoirs  du  magistrat,  assez  bien  définis,  sont,  d'ail- 
leurs,  d'une  nature  très  simple.  Il  en  est  de  même  des  lois, 
dont  voici  les  principales.  En  ce  qui  touche  les  Idniies,  le  pre- 
mier devoir  du  magistrat  est  d'inspecto*,  le  jour  même  de  son 
élection,  et  en  compagnie  d'un  nombre  suffisant  de  dieb  de  fa- 
mille, toutes  les  limites  distant  dans  111e,  et  de  remplacer  celles 
qui  sont  perdues.  Quant  aux  spiritueux  ou  liqueurs  enivrantes 
de  quelque  espèce  que  ce  soit,  leur  introduction  dans  Ille  est 
expressément  interdite,  si  ce  n'est  à  la  condition  r^onreose 
d'être  employés  conune  médicaments.  Ancune  femme  ne  peut 
se  rendre  à  bord  d'un  bâtiment  étranger,  quel  qu'il  soit,  sans  la 
permission  du  magistrat,  qui  doit  ou  raccompagna  Ininnéme, 
ou  désigner  quatre  hommes  chargés  de  ce  soin.  En  ce  qui  con- 
cerne Venclume  publique,  tout  individu  qui  prend,  dans  Tate- 
lier  du  forgeron,  Tenclume  publique  et  le  marteau  de  forge,  doit 
les  y  reporter  après  s*en  être  servi  ;  et  si,  faute  de  ce  faire,  Tnn 
on  l'autre  se  trouvait  perdu,  celui  par  la  négligence  daqnd  le 
fait  aurait  eu  lieu,  doit  les  remplacer  et  payer  en  outre  nae 
amende  de  à  shellings.  Voici,  du  reste,  quels  sont  les  équivi* 
lents  de  Vùrgeni  : 

Un  baril  d'ignames  représente.    .    .      8  sheffings   (10  fr.]. 
—      de  patates  dontfes.    •    .    .      8      —        (10  fr.). 
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Ud  baril  de  pommes  de  terre  d'Irlande.  12  shellings  (16  fir.). 
TriMS  bons  régimes  de  baaanes.  •  .  h  —  '  (5fr.). 
Une  journée  de  trayaîl.   .    •    .     .     .      2      —     (2  fn  50). 

Qa  doit  payer  tous  les  mois  on  shellings  oo  son  équiTalent 
d'après  le  tarif  ci-dessus,  pour  rinstruction  de  chaque  enfant  de 
sii  à  saxe  ans.  Si  M.  Nobbs  est  remplacé  par  son  sous-mattre^ 
c'est  ce  dernier  qui  reçoit  le  salaire;  M.  Nobbs  donne  d'ailleurs 
l'iastmction  gratuite  à  tous  les  enfants  dont  il  est  le  parrain»  et 
le  nombre  en  est  assez  grand.  Quant  aux  ckats^  si  les  nôtres  sa- 
Taienten  quelle  estime  Us  sontteiinsàPitcairn^peu  de  bfttiments 
quitteraient  les  ports  d'Europe  à  destination  de  l'Ooéan-Pacifi- 
qoesaHs  avoir  à  bord,  à  Tinsu  du  capitaine,  un  certain  nombre 
(TéiD^nts  de  cette  classe.  Voici  le  texte  de  la  loi  :  c  Quiconque 
twra  an  chat,  sans  qu'il  ait  été  surpris  étranglant  des  Totailles, 
mais  sur  de  simples  présomptions,  quelques  fortes  qu'elles  puis- 
sent être,  sera  obligé,  en  punition,  de  dénruire  trois  cents  rats! 
les  queues  desdits  rats  devront  être  soumises  à  l'inspection  d« 
magistrat,  comme  preuve  de  l'accomplissemeut  de  la  loi.  »  Il 
faut  attribuer  la  sévérité  de  cette  disposition  au  grand  nombre 
de  rats  qui  existent  dans  Itle,  et  qui  commettent  beaucoup  de 
dégltt  parmi  les  cannes  à  sucre.  Les  votailtes  sont  marquées  à 
la  patte:  si  Ton  trouve  une  d'elles  détruisant  des  ignames  ondes 
ttatates,  le  propriétaire  de  la  plantation  peut  la  tuer  et  la  g«r^r 
pour  la  manger;  il  peut  en  outre  réclamer  du  propriétaire  de  la 
Tolaille,  le  remboursement  de  la  poudre  et  du  plomb  qu^il  a  usés 
iceteffet  Si  an  ;H7rr  s'échappe  et  commet  des  dégâts,  Taffaire  peut 
êtreaimnrise  au  magistrat,  puis  portée  en  appel  devant  un  jury, 
€t  en  dernier  ressort  devant  le  capitaine  du  premier  bfttiaiient  de 
gaerre  qui  toudiera  à  Tfle. 

Qvant  aux  traits  dû  visage,  aux  manières,  à  Tapparence  gêné* 
^ie,  les  habitantsde  Pitcaim  ressemblent  assez  aux  vlllageots  an* 
ISbis  :  quelques-uns,  cependant,  conservent  la  trace  du  sang<f  tahfi^ 
tien,  qui  se  manifeste  par  un  teint  un  peu  phisbasâDé  que  celui 
dcsEoropéeùB.  Les  hommes  portent  des  espèces  de  crieçons,  qui 
doèendent  jnsqi'à  deux  ou  trois  pouces  dû  genou,  une  chemise 
tx  un  bonnet  ou  chapeau  :  les  bas  et  les  souliers  sont  réservés 
pour  les  dimanehes.  Leur  garde-robe^  en  général,  n'est  pas  tt^s 
riche;  car  ils  dépendent  entièrement^  sous  ce  rapport,  desrea* 
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sources  très  précaires  que  peuvent  leur  offrir  les  Taisseaux  qui 
touchent  à  Ttle.  Les  femmes  portent  un  jupon^  attaché  à  bceio- 
ture,  et  par  dessus  une  robe  flottante,  et  quelquefois  un  mou- 
choir jeté  sur  les  épaules.  Souvent  elles  ornent  leur  tête  d'une 
guirlande  de  petites  fleurs  blanches  odorantes,  entremêlées  d'au- 
tres fleurs  d'un  rouge  vif;  leurs  cheveux,  disposés  en  bandeaux, 
sont  rattachés  par  derrière  en  un  nœud  t  Quoiqu'elles  n'aient 
eu  pour  leur  toilette,  dit  le  capitaine  Piper,  d'autre  instmction 
que  celle  qu'elles  ont  reçue  de  leurs  mères  o'tahitiennes,  nos 
modistes  de  Londres  seraient  charmées  de  leur  élégance, 
pleine  à  la  fois  de  simplicité  et  de  goût  »  Ces  jeunes  femmes 
étant,  du  reste,  jolies  et  bien  faites,  on  conçoit  que  leur  extérienr 
doive  être  aussi  agréable  que  pittoresque. 

En  1850,  les  habitants  de  Pitcaim  eurent  occasion  de  recon- 
naître la  vérité  du  vieux  pi^o verbe  «  à  quelque  chose  malheur  est 
bon.  >  Cinq  personnes  —  dont  une  était  H.  Brodie,qoiapaUié 
plus  tard  une  relation  fort  intéressante  de  son  séjour  à  Pitcaim, 

—  débarquèrent  dans  l'Ue,  et  s'y  trouvèrent  forcément  retenues 
pendant  trois  semaines,  leur  navire  ayant  été  emporté,  pendant 
la  nuit,  par  un  coup  de  vent  Elles  n'avaient  rien  que  les 
habits  qu'elles  portaient  sur  elles,  à  l'exception  du  baron 
de  Thierry,  qui,  par  suite  de  ses  goûts  d'artiste,  avait  dans  sa 
poicheun  diapason.  Remarquant  que  ses  hôtes  s'acqoittaientfort 
■lal  de  la  partie  vocale  du  service  divin,  il  proposa  de  leur  en- 
seigner  la  musique.  Comme  ils  aiment  cet  art  avec  passion,  ils 
firent  des  progrès  extrêmement  rapides,  et  une  personne  qui 
était  à  Pitcaim  au  mois  d'août  de  l'année  dernière,  assure  les 
avoir  entendus  chanter  les  hymnes  en  parties,  avec  un  ensemble 
remarquable  :  «  A  l'exception  des  cathédrales^  ajonte-t-die,  il  7  > 
peu  d'églises  en  Angleterre  où  le  service  soit  aussi  bien  chant&  i 
Peut-être,  à  l'heure  qu'il  est,  chantent-ils  avec  accompagnement 
de  leur  orgue,  et  leur  bien-aimé  chapelain  dans  la  chaire. 

En  1831,  le  gouvernement  anglais  dans  la  crainte  d'on  man- 
que d'eau — crainte  qui  paratt  aujourd'hui  avoir  été  chimérique 

—  évacua  sur  O'Tahiti  toute  la  population  de  Pitcaim,  quin^ 
se  composait  alors  que  de  87  individus.  A  0*Tahiti,  la  reine 
Pomaré,  devenue  depuis  lors  un  personnage  historique,  leurnt 
un  excellent  accueil,  quoiqu'elle  fût  elle-même,  à  cette  époqne. 
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tourmentée  par  la  guerre  civile.  Hais  les  mœurs  licencleases 
de  cette  tle  dégoûtèrent  bientôt  les  naturels  de  Pitcaim ,  dont 
quelques-uns  seulement  succombèrent  aux  tentations  qui  les 
eavironnaient.  Douze  moururent  pendant  leur  court  séjour  à 
OTahiti^  et  cinq  autres  presque  aussitôt  après  leur  retour.  Il 
est  à  regretter  qu'avec  les  meilleures  intentions  on  ait,  en  cette 
occasion  5  agi  si  précipitamment  Les  habitants  de  Pitcairn  ont 
constamment  exprimé  leurs  regrets  de  cette  mesure,  en  décla- 
rant qu'on  ne  leur  ferait  plus  quitter  leur  île  que  par  force, 
c  Pendant  notre  absence,  disent-ils,  nos  porcs  devinrent 
•  sauvages,  et  dévastèrent  nos  récoltes;  il  fallut,  à  notre  retour, 
I  leur  donner  la  chasse  et  les  détruire.  > 

Quoique  le  climat  de  Pitcairn  soit  généralement  délicieux , 
lUe  est  quelquefois  visitée  par  de  terribles  tempêtes.  Une  entre 
aou*e$  éclata  le  16  avril  18Ï6,  qui  jeta  la  consternation  parmi 
les  habitants  et  causa  d'affreux  ravages.  Quel  spectacle  !  Les 
coups  redoublés  du  tonnerre  ébranlant  le  sol  et  les  éclairs  cou- 
vrant d'une  nappe  de  feu  ce  petit  roc  isolé,  —  la  pluie  tombant 
par  torrents  —  l'ouragan  mugissant  autour  de  l'île  comme  s'il 
eût  voulu  l'enlever,  entraînant  dans  la  mer  la  terre  végétale  qui 
recouvrait  les  flancs  des  rochers,  déracinant  trois  cents  cocotiers 
et  les  précipitant  dans  les  flots  écumants?  Un  terrain  planté 
d'ignames  disparut  entièrement  Plusieurs  bateaux  de  pèche  fu- 
rent mis  en  pièces,  toutes  les  plantations  de  bananes  furent 
rasées,  et  quatre  mille  bananiers  détruits,  dont  la  moitié  en 
plein  rapport;  <  de  sorte  que  cette  précieuse  substance  alimen- 
taire, dit  le  Registre  public  de  TAe ,  nous  manquera  pendant 
long-temps  :  le  fait  est  que  jusqu'au  mois  d'août  prochain ^ 
c'est-à-dire  pendant  quatre  longs  mois,  nous  serons  exposés  à 
la  famine.  Mais  le  Tout-Puissant  modère  la  violence  do  vent  en 
faveur  de  l'agneau  que  le  berger  a  dépouillé  de  sa  toison,  et  nous 
opérons  humblement  que  les  récents  avertissements  de  la  Provi- 
dence, —  la  sécheresse,  les  maladies,  les  tempêtes  —  dont  nous 
avons  été  aflligés  cette  année,  seront  pour  nous  un  moyen  de  ré- 
forme et  de  sanctification.  N'oublions  pas  la  verge  de  justice  et 
^ni  qui  la  tient,  et  souvenons-nous  surtout  que  notre  Père  cé- 
leste ne  frappe  jamais  sans  cause  les  enfants  des  hommes.  »  Nous 
plaindrions  celui  qui  lirait  ces  lignes  sans  éprouver  quelque  sym- 
pathie pour  ces  bons  insulaires  de  Pitcairn. 
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La  religion  qu'ils  professent  et  dans  laquelle  ils  soit  élevés, 
estle  Protestamisoie,  conformément  aux  doctrines  de  l'Église 
anglicane.  Le  service  divin  se  célèbre  dans  la  salle  d'école^  bâti- 
ment solide,  qui  a  cinquante-six  pieds  de  long  sur  vingt  de  large, 
avec  une  chaire  à  Tune  des  extrémités.  Cette  salle  est  d'ailleors 
convenablement  garnie  de  pupttres^  de  bancs  ^  d'ardoises,  de 
livres  et  de  cartes  géographiques. 

Heureux  sous  tant  d'autres  rapports,  les  habitants  de  Pittairo 
ne  sont  pas  exempts  des  maux  ordinaires  de  l'hamanité,  et  les 
maladies  exercent  chez  eux,  comme  partout  ailleurs,  leurs raTa- 
ges.  Dans  toutes  ces  occasions,  M.  Nobbs  a,  depuis  un  quart  de 
siècle ,  rempli  les  doubles  fonctions  de  médecin  et  de  chapelaio, 
travaillant  à  la  fois  à  la  guérison  du  corps  et  au  salut  de  l'âme. 

Combien  de  temps  encore  cette  intéressante  conunooaoté 
pourra-t-elle  se  maintenir  à  Pitcairn  ?  c'est  une  question  à  la- 
quelle il  serait  difficile  de  répondre.  L'amiral  Moresby  écrit  eo 
effet,  au  mois  d'août  1852 ,  que  les  récoltes  sur  tes  terrains  ea 
culture  commencent  à  dégénérer ,  que  chaque  orage  occasionne 
des  éboulements,  et  que  les  pentes  des  collines,  déjà  dégradées, 
sont  complètement  mises  à  nu  par  les  pluies  périodiques...  Les 
symptômes  d'une  situation  critique  qui  ont  quelquefois  excitées 
Angleterre  des  appréhensions  exagérées,  commencent  à  se  ma- 
nifester à  Pitcairn.  Nous  voulons  parler  d'un  accroissement  de 
population  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  les  moyens  de  subsis^ 
tance.  Le  gouvernement  anglais  devra  donc  agir  à  l'égard  de 
ces  colons  avec  prudence  et  ménagement;  ne  pas  les  arraehef; 
le  cœur  saignant,  du  berceau  de  leur  enfance,  du  sol  où  ilsoot 
vécu  et  auquel  se  rattachent  toutes  leurs  affections,  mais  les  aider 
de  temps  en  temps,  à  mesure  qu'eux*m6mes  en  reconoattront 
l'inévitable  nécessité,  à  émigrer  dans  quelques-unes  des  nomb- 
reuses lies  semées  dans  ces  régions,  —  oh  chaque  fomille,  où 
chaque  membre  de  chaque  famille,  deviendra  un  nouveau  centre 
de  civilisation  chrétienne.  Hais  jusqu'à  ce  moment,  bien  qo'ik 
ne  puissent  se  faire  illusion  sur  la  diminution  progressive  de 
leurs  ressources,  ils  protestent  qu'ils  n'iront  pas  ailleurs,  tant 
qu'il  leur  restera  une  patate  douce  ;  et  leur  digne  pasteur  déclare 
de  son  côté  que,  c  tant  qu'il  restera  deux  faBiUles  à  Pitcairn, 
il  y  restera  aussi.  » 

(Edinbur^h  Magaiine). 
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Les  Lares  et  les  Pénates  étaient  les  dieax  domestiques  des 
aoeiess.  Leur  coite*  qui  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  a 
probaUement  été  Tune  de  ces  premières  fictions  eoasolantes 
par  lesquelles  les  personnes  et  les  actions  humaines  ont  éterni- 
ses BOps  la  protection  immédiate  de  la  divinité  suprême.  Les 
Égyptiens,  par  exemple,  avaient  quatre  dieux  qui  présidaient  à 
la  naissance  de  leurs  enfants,  le  Génie,  la  Fortune,  l'Amoar  et 
la  Nécessité.  On  les  appela  depuis  :  Prœstitts  ; 

Quod  Praestant  ocuUs  omnia  tuta  suis. 

(OviDB,  Foiies.) 

Oo  supposait,  dit  Ovide,  qu'ils  prenaient  un  soin  particulier 
des  habitations  et  des  familles.  Nous  retrouvons  la  continuation 
de  la  même  croyance,  sous  une  forme  plus  poétique  encore  que 
ratiooneUe,  dans  l'intercession  des  saints  et  des  anges,  admise 
par  le  christianisme  des  temps  modernes. 

C'étaient  particuUèrement  les  Pénates  (que  l'on  sait  être  d'o- 
rigine orientale)  qui  étaient  les  divinités  familières.  On  leur  at* 
tribuait  la  dispensation  de  tout  le  bonheur,  de  tous  les  évène- 

(1)  Voir  U  Uvraiflon  de  Juin,  page  315. 
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ments  favorables  qui  affectaient  la  famille  ou  la  cité.  Nous  igno- 
rons si  tous  les  dieux  indistinctement  pouvaient  être  lénérfs 
comme  Pénates,  ou  si  nous  devons  restreindre  à  qnelqaes-ans 
d'entre  eux  seulement  la  possession  de  ce  privilège,  qui  apparte- 
nait à  Jupiter,  à  Junon,  à  Minerve,  à  Yesta,  à  Neptune,  à  Ap- 
pollon,  et  à  plusieurs  autres  encore.  Chaque  famille  en  honcH 
rait  un  ou  deux  dont  les  images  étaient  placées  dans  la  partie  la 
plus  intime  de  la  maison  romaine*  dans  le  Tablinum ,  pièce  si- 
tuée derrière  C Atrium  9  c*est^*dire  derrière  la  galerie  qui  en- 
tourait la  cour  intérieure.  Les  Pénates  sont  diversement  repré- 
sentés sur  les  médailles  aptiques  ;  mais  on  sait,  parle  Virgile da 
Vatican,  qu'on  les  figurait  souvent  sous  la  forme  de  vieillards 
dont  la  barbe  est  longue  et  dont  la  tête  est  voilée,  à  l'instar  des 
prêtres  accomplissant  un  sacrifice. 

Les  Lares,  à  titre  d'esprits  tutélaires,  paraissent  avoir  été 
quelquefois  confondus  avec  les  âmes  des  personnes  qui  avaient 
cessé  de  vivre.  Du  moins  Apulée  (1)  nous  assure  qu'il  en  était 
ainsi  à  l'égard  de  ceux  d'entre  les  morts  qui  s'étaient  dignement 
acquittés  de  leurs  devoirs  en  ce  monde,  tandis  qae  ceux  qui 
avaient  mal  rempli  leur  vie  étaient  condamnés  à  errer  à  jamais 
sous  les  noms  effrayants  de  Larves  et  de  Lémures.  On  suppo- 
sait que  les  Lares  exerçaient  une  influence  protectrice  sur  la  vie 
privée  de  chaque  homme,  sur  sa  famille  et  sur  sa  fortune.  Hais 
ils  n'étaient  pas  regardés  comme  des  dieux,  ainsi  que  les  Péna- 
tes. C'étaient  seulement  des  esprits  gardiens  qui  avaient  ponr 
autel  le  foyer  domestique  placé  dans  l'Atrium.  On  brûlait  sim- 
plement de  Tencens  devant  eux  comme  offrande.  Ils  paraissent 
avoir  appartenu  originairement  au  culte  des  Étrusques. 

Selon  Ovide,  il  n'y  avait  jamais  dans  une  famille  que  deox 
Lares  qui,  de  même  que  les  dieux  Pénates,  étaient  vénérés  sons 
la  forme  de  petites  figures  ou  images  de  cire,  d'argile,  de  terre 
cuite  ou  de  métal.  L'argent  était  surtout  préfiSré  pour  cet  usage. 
Us  étaient  vêtus  d'habits  courts,  qui  indiquaient  leur  prompti- 
tude à  venir  en  aide  aux  mortels,  et  ils  tenaient  en  leurs  mains 
une  corne  d'abondance,  comme  emblème  de  l'hospitalité  et  de 


(1)  Âpntée^  écriYain  latin  et  philosophe  de  l*école  platonicieime,  moarat  es  ras 
90  de  notre  ère. 
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h  prospérité  domestique.  Certains  savaats»  s'appuyant  sur  le 
témoignage  de  quelques  bas-reliefs  romaios,  disent  que  les  La- 
res sont  ordinairement  représentés,  dans  les  ouvrages  de  la 
sculpture  antique,  sous  la  flgure  de  deux  jeunes  gens  qui»  cou-* 
roDoés  de  feuilles  de  lauriers  et  vêtus  d'une  tunique  courte,  por« 
tent,  élevée  au-dessus  de  leur  tête,  non  pas  une  corne  d'abon- 
dance, mais  une  simple  corne  servant  de  coupe  pour  boire.  De 
là  le  nom  qui  leur  a  été  donné  parfois  de  Pocillatores.  On  les 
trouve  fréquemment  représentés  ainsi  dans  les  peintures  mura- 
les de  Pompel,  surtout  dans  les  cuisines,  les  offices  et  sur  les 
portes  extérieures  des  maisons.  On  ajoutait  quelquefois  à  la 
représentation  des  Lares,  une  peau  de  chien  placée  sur  leurs 
épaules,  comme  le  symbole  de  la  vigilance  et  de  la  fidélité.  Chez 
les  princes  ou  chez  les  personnes  d'un  rang  élevé,  les  Lares 
avaient  pour  lieu  particulier  d'adoration,  une  espèce  de  petite 
chapelle  nommée  Lararium. 

U  y  avait  des  Lares  publics^  et  de  plus  d'une  espèce  ;  entre 
autres  ceux  qu'on  nommait  Compitales^  dont  l'image  était 
sculptée  aux  angles  des  carrefours  ;  les  Viales,  qui  protégeaient 
les  routes  et  les  voyageurs;  lesBurales,  qui  veillaient  sur  les 
campagnes  ;  les  Permarini,  qui  étaient  affectés  à  la  garde  des 
porls  et  des  vaisseaux. 

Lorsque  le  jeune  Romain,  parvenu  à  l'âge  de  quatorze  ans^ 
quittait  la  bulle  d'argent  qu'il  avait  portée  à  son  cou  depuis  sa 
oaissance^  il  la  consacrait  aux  Lares  de  la  maison  paternelle,  et 
la  suspendait  au-dessous  de  leurs  images.  De  même  l'esclave, 
après  son  affranchissement,  faisait  hommage  aux  Lares  des 
chaînes  dont  il  venait  d'être  délivré. 

Les  Romains,  dans  l'origine,  oSraient  en  sacrifice  des  jeunes 
gens  des  deux  sexes  aux  Lares  et  aux  Pénates  ;  mais  ces  rites 
barbares  furent  ensuite  remplacés  par  un  culte  moins  inhumain. 
£n  publie,  ce  furent  des  porcs;  dans  l'intérieur  des  maisons,  ce 
furent  des  têtes  de  pavot,  du  vin,  de  l'encens,  des  bandes  de 
laine  ou  des  images  de  paille,  qui  servirent  d'offrande.  On  cou- 
ronnait aussi  les  statues  des  dieux  familiers  avec  des  fleurs,  et 
particnlièrement  avec  des  violettes,  du  myrte  et  du  romarin. 

La  science  a  fait  de  vains  efforts  pour  découvrir  quels  étaient 
les  dieux  Pénates  de  Rome  :  sur  ce  point  il  existe  un  dissenti- 
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ment  général/  Les  uns  désignent  Vesta,  les  autres  Neptune  et 
Apollon.  Une  troisième  opinion  soutient  que  les  Romains,  re* 
connaissants  de  la  protection  manifeste  que  leur  avaient  accor- 
dée Castor  et  Pollux,  les  avaient  choisis  à  Texclusion  de  toate 
autre  divinité.  Enfin,  Macrobé  affirme  que  cet  honneur  n'appar- 
tint jamais  qu'à  Jupiter,  à  Junon  et  à  Minerve.  Quanta  h vilk 
de  Tarse,  objet  plus  particulier  de  cette  étude,  il  paratt  certaîD 
qu'elle  était  placée  sous  le  patronage  divin  de  Persée^qui,  seloo 
le  témoignage  des  Perses,  recueilli  par  Hérodote,  était  un  héroi 
assyrien  ainsi  que  Bellérophon.  La  fable  du  cheval  ailé,  econo 
par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Pégase,  appartient  aussi  à  la  mytho- 
logie assyrienne. 

Ces  notions  préliminaires  étant  ainsi  résumées,  noos  poavoBS 
passer  à  l'examen  des  antiques  débris  qui,  sous  la  forme  plas- 
tique, sont  venus  attester  l'existence  des  diverses  croyances  re- 
ligieuses que  la  Cilicie  dut  admettre  successivement  et  conserrer 
simultanément  dans  ses  villes,  à  raison  de  sa  situation  intermé- 
diaire entre  l'Orient  et  l'Occident;  entre  l'Egypte,  rAssfrie  et 
la  Perse,  d'une  part  ;  la  Grèce  et  l'Italie  de  l'autre.  Âacane 
collection  d'antiquités,  jusqu'ici,  n'avait  offert  d'une  maoière 
aussi  complète  les  preuves  des  diOérents  coites  mythologiqaes 
pratiqués  par  les  peuples  anciens.  Mais,  d'abord,  racontons 
comment  ces  précieux  fragments  ont  été  découverts. 

Il  y  avait  à  Tarse,  en  18A5,  un  Arménien  qui  passait  son 
temps  à  parcourir  et  à  fouiller  les  ruines  des  environs.  C'était 
un  de  ces  mendiants  oisifs  qui,  sous  le  caractère  d'an  saint  per- 
sonnage, caractère  si  facilement  accordé  par  la  superstition  des 
populations  de  l'Orient,  vivait  de  la  crédulité  publique,  en  s'at- 
tribuant  le  don  surnaturel  de  découvrir  les  trésors  cachés.  Cet 
homme  avait  coutume  d'apporter  au  consulat  d'Angleterre,  des 
figurines  antiques  en  terre  cuite,  qui  hii  étaient  toujours  géné- 
reusement payées.  U  refusait  de  faire  connaître  les  Kenx  oà  ^ac- 
complissaient ses  découvertes;  car  il  entendait  garder  intact  le 
monopole  assez  profitable  de  celte  industrie.  Que  si  fou  insis* 
tait  pour  savoir  comment  it  se  proeurait  les  antiquités  dont  il 
était  constamment  pourvu,  il  ne  manquait  pas  de  rendre  qn*il 
lui  suffisait  d'écrire  quelques  paroles  magiques  sur  un  morceaa 
de  papier  qu'il  livrait  au  vent,  et  de  creuser  la  terre  là  où  la 


Digitized  by 


Google 


LARES  ET   PÉNATES.  Aft 

feuille  tombait.  —  Le  magicien,  cependant,  ne  fut  pas  telle* 
ment  habile  qu'il  ne  se  laissât  surprendre,  un  jour,  fouillant  le 
sol  dans  nn  endroit  suspect  qui^  dénoncé  immédiatement  au 
coosulat  et  fouillé  bientôt  par  une  troupe  d'ouvriers,  laissa  voir 
tout  on  trésor  archéologique. 

Contre  un  des  anciens  remparts  de  Tarse^  s'appuyait,  si  l'on 
peut  se  servir  de  cette  expression,  un  monticule  dont  l'existence 
doit  remonter  à  pluaieurs  siècles  i  car  depuis  sa  base  jusqu'il  son 
sommet,  on  trouve  des  restes  de  murailles  romaines,  cimentées 
par  un  mortier  aussi  dur  que  le  roc.  Les  habitants  de  Tarse,  de- 
puis un  temps  immémorial,  se  servent  pour  leurs  constructions 
aeaves,  des  belles  pierres  de  taille  qu'ils  trouvent  partout  autour 
d'eoxdans  les  ruines.  Aprèsavoir  épuisé  tout  ce  qui  était  à  la  sur- 
face^ ils  se  sont  mis  à  creuser  la  terre,  de  telle  sorte  qu'ils  ont  fini 
pararriver  jusqu'aux  vieux  fondements  de  leur  ville,  fondements 
placés  aujourd'hui  à  environ  quarante  pieds  au-dessous  du  soi, 
ï  raison  du  double  exhaussement  provenant  à  la  fois  des  abon<* 
daotes  alluvions  du  Cydnus  et  d^  nombreuses  reconstructions 
d'une  cité  si  souvent  détruite  et  rebâtie.  Le  rempart  qui  servait 
d'appui  au  monticule  ayant  été  ainsi  démoli,  assise  par  assise, 
jusqu'à  sa  base,  avait  laissé  à  découvert  les  couches  du  terrain 
coDtigu,  et  c'est  en  fouillant  au  milieu  de  cette  espèce  de  section 
verticale,  que  notre  Arménien  avait  fait  ses  premières  trouvailles. 

Après  que  son  secret  lui  eut  été  arraché,  une  exploration  ré^ 
gulière  fut  organisée  par  JA.  Barker,  et  à  part  les  lampes  déro- 
bées, à  cause  de  leur  utilité,  par  les  habitants,  il  est  à  peu  près 
certain  que  tous  les  objets  vraiment  dignes  d'intérêt  ont  été 
sauvés. 

On  crut  d'abord  que  le  monticule  adossé  au  rempart  indiquait 
remplacement  d'^ne  vaste  fabrique  de  poterie  antique;  mais 
lorsqu'on  eut  examiné  avec  soin  les  débris  qui  avaient  été  re- 
oieillis,^  et  surtout  lorsque  l'habile  restauration  de  quelques-uns 
di'eatre  eux^  par  un  savant  fabricant  de  poteries  modernes, 
M.  Léonard  Abington,  les  eut,  en  quelque  sorte,  ramenés  à  leur 
état  primitif,  il  fut  permis  de  croire  qu'on  avait  découvert  les 
inages  des  diwi(  pénates  de  l'ancienne  population  de  Tarse, 
lesqadles  auraient  été  sacrifiées  et  livrées  à  un  réceptacle  corn* 
nans  an  moment  de  la  prédication  chrétienne.  On  a  été  conduit 
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à  cette  conclusion  par  des  observations  qae  nous  reprodairons 
brièvement 

Les  objets  découverts  ne  sont  pas  des  articles  de  rebut  aban- 
donnés sur  le  lien  même  de  leur  fabrication  :  non-seulement  ils 
ont  été  complètement  achevés  par  l'ouvrier,  mais  ils  ont  été 
soumis  à  un  usage  plus  ou  moins  prolongé,  et  ils  n'ont  été  frac- 
turés qu'à  dessein  ou  par  accident  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'ils 
ont  tous  été  peints,  et  que  plusieurs  même  l'ont  été  plus  d'une 
fois.  Comme  exemple,  nous  citerons  la  tête  de  Pan,  portant  le 
Qo  j^er  ^Q  i^  collection.  Son  exécution  est  complète,  et,  sauf  na 
léger  dommage  éprouvé  par  la  guirlande  qu'elle  porte  en  guise 
de  couronne,  sa  conservation  est  aussi  parfaite  qu'au  moment 
où  elle  a  été  livrée  à  l'acheteur  par  le  fabricant  Cette  tête  a 
d'abord  été  peinte  en  bleu,  et  plus  tard  elle  a  été  reconrerte 
d'une  couche  épaisse  de  couleur  rouge.  Les  restes  de  mortier  qui 
lui  demeurent  adhérents  annoncent  qu'elle  était  supportée  par 
un  piédestal  dans  le  lieu  où  elle  était  vénérée  et  que  ce  support 
a  été  brisé.  Elle  aura  échappé  à  une  entière  destruction  à  cause 
de  sa  forme,  qui  est  presque  s[riiérique.  —  Après  la  tête  dePan» 
nous  citerons  une  cassolette  servant  à  brûler  de  l'encens  et  portant 
le  n*"  2.  Son  exécution  est  trop  parfaite  pour  qu'elle  ait  été  mise 
au  rebut  par  le  fabricant,  et  les  couches  carbonisées  qui  recou- 
vrent l'intérieur  de  son  cratère  attestent  l'usage  qu'on  en  a  fait 
devant  les  idoles  domestiques  de  quelque  maison  de  Tarse.  Elle 
aura  aussi  été  brisée  volontairement  ou  accidentellement 

Même  observation  à  l'égard  d'une  lampe,  désignée  par  le  n*3, 
et  portant  l'image  d'un  cerf.  Sans  doute  elle  aura  brAlé  devant 
une  statuette  de  Diane,  dont  la  tête  et  le  corps,  retrouvés  daos 
le  même  lieu,  sont  classés  sous  le  n""  A. — Une  autre  lampe, 
décorée  de  symboles  religieux,  est  intacte;  on  l'atira  sacrifiée 
au  moment  de  la  prédication  évangélique,  comme  sojiillée  pir 
le  culte  des  idoles,  et  elle  aura  échappé  à  la  destruction  géné- 
rale, grâce  à  sa  forme  circulaire,  qui,  au  surplus,  a  garanti  le 
plus  grand  nombre  des  lampes,  tandis  que  les  autres  objets  sont 
presque  tous  plus  ou  moins  fracturés* 

Quelques-uns  des  fragments  recueillis  sont  des  offrandes  vo- 
tives consacrées  aux  dieux*;  par  exemple^  une  tête  de  Jupiter 
(n""  5),  unbuste  de  Junon  (n^'ô),  une  statuette  de  Ifercnre 
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(d'8)^  et,  enfin,  rApollon  Ailé  {n?  7),  particulièrement  révéré 
à  Tarse.  Ces  débris  attestent  le  culte  dont  les  dieux  pénates 
étaient  Tobjet  Durant  le  règne  du  paganisme,  la  destruction  de 
pareils  symboles  eût  été  un  épouvantable  sacrilège  :  on  ne  peut 
expliquer  leur  sacrifice  que  par  les  effets  de  la  prédication  de 
FEvangile. 

La  date  probable  qu'il  est  permis  d'assigner  à  la  production 
de  la  plupart  des  objets  antiques  découverts  dans  le  monticule 
deTarse,  s'accorde  d'ailleurs  avec  la  supposition  que  nous  venons 
d'émettre.  Les  médailles  qui  étaient  mêlées  aux  terres  cuites  ne 
remontent  pas  au-delà  de  cent  cinquante  à  deux  cents  ans  avant 
Jésus-Christ,  tandis  qu'une  tête  de  dame  romaine,  du  temps  des 
premiers  empereurs,  semble  être  un  des  morceaux  les  plus  mo- 
dernes. On  ne  connaît  pas  l'époque  à  laquelle  l'Évangile  fut 
prêché  à  Tarse  :  on  sait  seulement  que  ce  fut  de  très  bonne 
lieare.  Le  roi  tributaire  de  la  Cilicie  réduite  en  province  ro- 
maine, paraît  avoir  embrassé  la  foi  chrétienne  vers  Tan  160.  A 
la  même  époque,  il  interdit  la  mutilation  prescrite  par  le  culte 
de  Cybèle,  et  fit  substituer  sur  les  monnaies,  l'emblème  de  la 
croix  aux  symboles  de  la  religion  de  Baal.  En  l'an  202,  il  exis- 
tait ausri  en  Cilicie  une  église  bfltie  sur  le  plan  du  temple  de 
Jérusalem.  Toutefois,  comme  les  gouvernements  des  provinces 
romaines  n'ont,  en  général,  renoncé  à  l'adoration  des  idoles  que 
long-temps  après  l'adoption. de  la  foi  chrétienne  par  les  popu- 
lations, on  doit  supposer  que  le  premier  triomphe  de  la  parole 
apostolique,  à  Tarse^  aura  eu  lien  dans  la  période  qui  précéda 
00  suivit  le  martyre  de  saint  Paul,  placé  par  la  tradition  en  l'an 
65  on  66.  Ce  serait  donc  à  la  fin  du  premier  siècle  chrétien,  on 
tout  au  plus  vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  que  les  idoles  vé- 
nérées dans  l'intérieur  des  maisons  de  Tarse  en  auraient  été  ar- 
rachées pour  être  jetées  hors  des  portes,  dans  un  lieu  immonde. 
Cette  purification  des  habitations  fut- elle  accomplie  successive- 
ment et  secrètement^  afin  de  prévenir  la  persécution  officielle 
des  autorités  romaines,  ou  bien  fut-elle  un  fait  public  semblable 
i  celui  dont  Éphèse  a  été  le  théâtre,  selon  ce  qui  est  rapporté 
par  les  Actes  des  Apôtres  (xix,  18-20) ,  voilà  ce  qu'il  est  im- 
possible de  vérifier.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  a  trouvé,  ac- 
cumulés dans  un  même  endroit,  les  symboles  réunis  des  cultes 
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païens  de  TAssyrie^  de  TÉgyjpte,  ëe  la  Grèce  et  de  Rome,  dont 
la  eoexistence  s'ex|>liq«e  par  la  sitaation  géographique  de  Tarse 
et  par  ses  nombreuses  relations  seientifiqoes  on  eomnereiales, 
de  mette  que  lenr  destruction  simultanée  s'accorderait  parfaite- 
ment avec  ce  que  nous  sarons  des  résullats  de  la  prédication 
évangéliqne. 

tes  objets  recueillis  s'élèvent  au  nombre  de  mille  entiron, 
parmi  lesquels  il  en  est  bien  peu  qui  ne  soient  pas  plusoumoias 
mutités.  La  même  image  se  trouve  souvent  aussi  répétée  plnsieurs 
fois*  Sous  le  rapport  de  Tart^  il  est  des  morceaux  d'un  goût 
exquis  5  dont  le  charme  est  infini  et  dont  la  valeur  est  inappré- 
ciable. On  peut  partager  la  collection  en  deux  classes  distinctes, 
les  figures,  puis  les  vases  et  ustensiles  de  nature  diverse.  Nois 
nous  occuperons  d*abord  des  premières  qui ,  pour  la  plopart, 
représentent  des  divinités.  L'argile  qu'on  a  employé  dans  It 
fabrication  de  ces  %urines  est  d'une  qualité  supérieure  par  sa 
finesse  ettrème;  aa  couleur  est  jaune  ou  rouge^  selon  lede^ 
de  cuisson  qu'elle  a  éprouvée.  Le  fabricant,  dans  son  travail, 
s'est  constamment  servi  de  moules ,  mais  selon  les  judicieuses 
observations  de  M.  Abington^  ces  moules,  faits  eux-mémesd'ar- 
gile,  subissaient  dans  leurs  foitnesdes  contractions  on  des  alté- 
rations considérables^  et  les  transmettaient  aux  objets  qa'ib 
renfermaient  Leurs  fragments  se  joignant  imparfaitemeot,  oot 
aussi  laissé  sur  les  pièces  moulées,  des  coutures  quH>n  n'a  pas 
toujours  pHs  le  soin  de  faire  disparaître.  De  plus,  comaieles 
potiers  des  t^nps  anciens  ignoraient  l'usage  de  l'éponge  avec 
laquelle  on  presse  aujourd'hui  l'argile,  de  manière  à  en  ettrake 
l'humiditt  surabondante^  et  comme  ils  exécutaient  cette  opéra- 
tion,qui  exige  beaucoup  de  délicatesse,  avec  leurs  doigts gros- 
si^^  dont  on  aperçoit  encore  l'empreinte,  cenaîas  coatoon 
manquent  de  finesse  ou  de  régularité.  On  a  vu  que  tootes  les 
figurines  découvertes  avaient  été  peintes.  Getle  peintot^,  qui  avait 
pour  base  le  lavage  à  la  chaux,  était  une  véritable  fresque.  Les 
couronnes  et  les  raydtts  des  têtes  étaient  généralemeatMeas; 
les  visages  et  les  coi*ps  étaient  rouges;  les  vêtements  étaient  v«t& 
Telles  sont  du  moins  les  couleurs  les  plus  fréquemment  en- 
ployées.  Les  figures,  lorsqu'elles  étaient  entières,  reposaient  sor 
des  piédestaux  dircalaires  tm  carrés  dont  on  a  retrouvé  les  frag- 
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ments.  La  hantear  de  la  plupart  des  images  était  de  huit  à  neuf 
ponces  anglais;  mais  pour  quelques-unes^  elle  allait  jusqu'à  deux 
ou  trois  pieds. 

Parmi  les  statuettes  trouvées  à  Tarse,  qui  toutes  sont  de  dî- 
mensioDs  trop  restreintes  pour  avoir  pu  figurer  dans  un  temple 
consacré  an  culte  public,  on  compte  un  grand  nombre  d'images 
d'hommes^  de  femmes  ou  d'enfants  dont  les  noms  sont  inconnus 
et  auxquelles,  sans  doute,  les  honneurs  divins  étaient  rendus 
dans  les  oratoires  privés  des  familles.  Cet  usage  semble  avoir  eu 
poQT  origine  Tidée  que  tout  ce  qui  est  grand  dans  Tintelligence 
et  dans  le  cœur  de  l'homme,  procède,  par  émanation ,  de  la  di- 
vine essence.  Aux  époques  de  corruption  ou  de  servilité,  sous 
les  rois  macédoniens  et  sous  les  empereurs  de  Rome,  on  a  pros- 
titué cette  Mée  si  pnre  en  transformant  d'abominables  tyrans  en 
diîinités  bienfaisantes.  La  déification  était  le  plus  souvent  expri- 
mée, dans  les  ouvrages  d'art,  par  la  nudité  du  personnage  qu'on 
Toolâit  représenter  avec  le  caractère  divin.  On  lui  laissait  seule- 
ment une  chiamyde  ou  un  manteau  :  sa  tête  était  ornée  du  nimbe, 
on  de  la  couronne  de  rayons  et,  parfois,  il  portait  aussi  la  corne 
d'abondance. 

La  latitude  que  les  croyances  du  paganisme  laissaient  à  leurs 
sectateurs  était  extrême»  Chacun  pouvait  honorer  d*un  culte  par- 
ticulier cenx  qnMI  avait  aimés  ou  admirés^  sans  avoir  besoin 
pour  cela  d'une  autorisation  quelconcpie  :  il  suffisait  de  ne  bles- 
ser en  rien  les  rftes  publics.  II  y  avait  là  quelque  chose  d'analogue 
i  la  canonisation  que  l'Église  catholique  a  postérieurement  adop- 
tée poQr  ses  saints  et  ses  martyrs. 

I)  était  m^ne  permis  de  représenter  les  dieux  sous  les  traits 
do  mortel  devenu  l'objet  d'Wi  cahe.  C'est  ce  qu'on  a  fait  très 
«(Hivent,  non-seulement  pour  honorer  des  Empereui^  et  des 
Impératrices,  »afs  encore  pour  obéir  aux  inspirations  d'un 
pairioUwne  local  envers  des  magistrats,  des  philosophes  et  des 
prêtres,  ou  pour  satisfaire  des  sentiments  privés  à  l'égard  des 
patmns  <m  des  p&tents.  Ces  détails  nous  expliquent  comment 
la  collecifofi  de  Tarse  èotttlent  un  très  grand  nombre  de  têtes 
«pi,  bien  qvië  décorées  des  attributs  de  divinités  diverses ,  sont 
évidemment  dès  portraits  d'hommes  ou  de  femmes  dont  le  pro- 
saïsme descend  même  parfois  Jusqu'il  Tignoble.  Telle  est^  entre 
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plusi€urs^  nne  stataette  ailée  (n»  2i)  dont  la  tête,  toute  sensaa- 
liste,  est  entourée  des  emblèmes  d'Apollon.  Il  est  à  remarquer 
aussi  que  souvent  la  même  tête  a  été  copiée  plusieurs  fois  par 
des  mains  différentes,  ce  qui  semble  indiquer  qu'elle  était  l'objet 
d'une  vénéralîon  au  moins  collective. 

C'était  un  usage  fréquent  parmi  les  anciens,  de  donner  à 
l'enfant,  au  moment  de  sa  naissance,  le  nom  de  quelque  per- 
sonnage divinisé  dont  on  évoquait  ainsi  la  protection  à  l'égard 
du  nouveau-né.  Ce  nom  n'était  plus  porté,  lorsque,  l'adolesceoce 
étant  commencée,  la  bulle  d'argent  était  retirée  du  cou  de  l'enfant 
qui  recevait  alors  une  autre  appellation  déterminée  souveotpar 
quelque  particularité  physique  ou  intellectuelle,  ou  choisie  plus 
souvent  encore  parmi  les  noms  des  ancêtres.  Si  l'enfant  mourait 
avant  cette  époque,  la  tendresse  des  parents  pouvait  faire  une 
espèce  d'idole  de  son  image,  laquelle  alors,  comme  signe  de  l'état 
exalté  de  l'être  qu'elle  représentait^  était  communément  oroée 
de  la  couronne  de  rayons.  C'est  à  cette  classe  de  figures  qu'on 
doit  attribuer  deux  charmantes  têtes  d'enfants  comprises  dans  la 
collection  sous  les  numéros  25  et  26. 

Chez  les  peuples  les  plus  anciens,  les  empreintes  que  portait 
la  monnaie  étaient  d'une  nature  exclusivement  religieuse;  caria 
monnaie  était  chose  sacrée.  Voilà  pourquoi  les  plus  fiers  et  les 
plus  puissants  monarques  ne  se  hasardèrent  jamais  à  user  de 
coins  à  leur  effigie,  avant  que  le  caractère  divin  ne  leur  eât  été 
décerné  par  nne  flatterie  qui  trouve  encore  son  origine  dans 
l'Orient  Ni  les  rois  de  Perse,  ni  ceux  de  Macédoine  ou  d'Epire, 
ni  même  les  tyrans  de  Sicile,  ne  prirent  une  pareille  licence 
avant  les  temps  qui  ont  suivi  la  mort  d'Alexandre.  Les  premières 
monnaies  portant  l'eflBgie  des  princes  sont  celles  des  dynasties 
macédoniennes  postérieures  à  la  bataille  d'Ipsus.  A  la  vérité, 
les  artistes  avaient  déjà  trouvé,  avant  cette  époque,  le  moyen  de 
satisfaire  la  vanité  de  leurs  patrons  sans  offenser  la  religion,  en 
attribuant  les  traits  des  princes  aux  images  des  dieux  empreintes 
sur  la  monnaie.  Cet  artifice  a  été  pratiqué  en  Macédoine  sous 
les  rois  Archélafis,  Amyntas  et  Philippe  ;  il  l'a  été^  plus  tard,  en 
Syrie,  sous  le  premier  Séleucus.  On  pourrait  encore  citer  d'au- 
tres exemples.  C'est  en  Egypte,  au  surplus,  qu'on  rencontre  les 
représentations  les  plus  anciennes  des  personnes  royales  sons  la 
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figure  des  dieux.  Le  PharaOD  régnant,  sa  femme  et  son  fils  sont 
presque  toujours  représentés^  dans  les  statues  ou  dans  les  bas* 
reliefs  des  temples,  avec  les  emblèmes  des  trois  dieux,  Osiris^ 
Isis  et  Horus,  formant  la  triade  égyptienne.  Les  Romains  sous 
TEmpire,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  imitèrent  cet  usage  : 
aassi  retrouve-t-on,  parmi  les  terres  cuites  de  Tarse,  plusieurs 
figurines  qui,  avec  les  attributs  d*Hercule  ou  de  Junon,  par 
exemple,  reproduisent  les  traits  connus  d'un  empereur  ou 
d'une  impératrice.  La  corne  d'abondance ,  emblème  divin , 
est  le  signe  le  plus  oi*dinairement  attaché  aux  images  de  cette 
catégorie. 

L'une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  la  collée- 
tioD  des  terres  cuites  dé  Tarse,  sous  le  rapport  de  Tart,  est  la 
présence  très  fréquente  de  copies  défectueuses  d'ua  modèle 
coono  pour  être  excellent  On  sait  que ,  de  nos  jours ,  des  Ita» 
liens  vont 9  dans  toute  l'Europe,  colporter  de  très  mauvais  plâ* 
très  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique,  qu'ils  ont  moulés  sans 
habileté  comme  sans  goût  Au  temps  de  la  grandeur  de  Rome, 
la  même  industrie  était  exercée  par  des  Grecs  à  qui  les  roagi&- 
trau  des  villes  permettaient  de  prendre  des  copies  des  statues 
des  dieux.  Il  y  avait  à  Athènes,  dans  le  Céramique,  une  statue 
de  Mercure,  qui  avait  été  moulée  si  souvent ,  qu'étant  saturée 
par  l'huile  employée  dans  l'opération,  elle  brillait  d'un  éclat 
singulier.  Toutes  les  statues  célèbres  étaient  ainsi  reproduites, 
et  l'histoire  rapporte  que  les  artistes  grecs,  exploitant  l'igno- 
rance et  la  vanité  des  riches  Romains,  jaloux  de  montrer  dans 
leurs  demeures  les  plus  belles  sculptures  de  la  Grèce,  s'enri- 
chissaient en  vendant  à  prix  d'or  les  détestables  imitations  d'ori- 
ginaux admirables.  Un  fragment  de  statue  d'Hercule  (n""  16)  et 
une  tète  de  Pallas  (n*  12)  sont  signalés  par  M.  Abington,  comme 
une  double  preuve  des  observations  que  l'on  vient  de  lire. 

On  savait,  par  un  passage  de  Pline,  que  l'art  de  mouler  le 
plâtre  était  connu  des  anciens  et  remontait  à  une  antiquité  re- 
culée ;  mais  le  plâtre  est  si  fragile,  si  apte  surtout  à  se  dissoudre 
sous  l'influence  prolongée  de  l'humidité ,  qu'on  n'avait  encore 
trouvé  aucun  dâ>ri8  qui  pût  confirmer  matériellement  l'asser- 
tion do  savant  romain,  quand,  parmi  les  terres  cuites  de 
H.  Barker,  on  a  découvert  quatre  figurines  en  plfttre.  La  situa- 
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tion  élevée  et  l'extrèine  sécheresse  du  iBOoticuIe  de  Tane  peu- 
vent seules  expliquer  une  conservation  qui»  sous  le  climat  plu- 
vieux d'Europe,  eût  été  absolument  impossible.  Entre  ces  frag- 
ments uniques  en  leur  espèce,  M.  Alungton  signale  à  Tadmiratioii 
des  amateurs  des  arts  une  charmante  tête  (n*"  30)  qui  devaitap- 
partenir  à  une  statuette  de  Vénus. 

Nous  avons  cité  plus  haut  une  figurine  d'Apollon ,  en  disant 
que  ce  dieu  était  particulièrement  révéré  à  Tarse  :  il  éuiit,  en 
effet,  le  dieu  tutélaire  de  la  ville,  et  son  image  devait  se  trouver 
dans  presque  toutes  les  maisons.  C'est  ce  que  confirment  les 
nombreux  fragments  dans  lesquels  on  voit  Apollon  représenté 
de  diverses  manières.  Le  type  ailé  était  particulièrement  celui 
du  protecteur  de  Tarse,  parce  que,  dit«-on,  le  nom  de  cette  ville 
signifiait  originairement  l'aile  d'un  oiseau.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
faut  remarquer  qu'aux  ailes  de  ces  statuettes  d'ApoUon  sont  sus- 
pendues des  grappes  de  raisin ,  emblème  syrien  ou  pbijeaicieo 
du  Soleil,  qui  se  retrouve  en  profusion  sur  la  façade  du  graBd 
temple  de  Balbeck,  dédié  k  Baal,  c'est-4*4ir6  au  Soleil  Une 
autre  tôte  d'Apollon,  de  Pboabus  ou  du  Soleil  (Helios)»  entoarée 
d'un  nimbe  radié,  est  exactement  copiée  sur  celle  du  colosse 
de  Rhodes.  Les  nombreux  rapports  qui  devaient  exister  entre 
Rhodes  et  Tarse  expliquent  surabondamment  cette  imitatioo. 
Une  troisième  tête  d'ApoUpo,  surmontée  d'un  calice  cannelé, 
est  d'un  caractère  égyptien  assez  prononcé  pour  qu'on  ait  voulu 
voir  ep  elle  une  image  d'Isis.  C'est  là,  encore,  une  preuve  delà 
co-existence  des  diverses  religions  anciennes  en  Cilicie.  Enfin, 
plus  d'une  statuette  nous  offre  la  reproduction  du  cél^ure  Apol- 
lon du  Belvédère ,  et  ces  copies  en  miniature ,  retrouvées  dans 
une  province  lointaine,  prouvent  combien  la  beauté  de  cette 
admirable  image  était  devenue  populaire. 

Au  culte  d'Apollon  se  rapporte  encore  une  jambe  de  cbeval 
(n""  32),  dont  les  deux  fragments  réunis  ont  prouvé  qu'elle  n'ap- 
partenait pas  à  une  figure  con^ilète.  C'était,  saBS  doute,  une 
offrande  votive  au  Soleil»  représenté  par  Apollon  ou  par  Baal, 
l'im  et  l'autJFe  ayant  po^r  attribut  le  cheval,  emUéme  de  la 
course  du  ehar  solaire«  Une  tète  de  cbeval  (n*  37),  qui  paialt 
avoir  été  destinée  à  reposer  sur  un  support  étaif-dle  cqm^ 
par  la  mêiDe  pensée  rebgiense  9t^  bien  devaît*^lte  être  m  soi- 
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.  TOiir  do  Bocéphale  d'Alexandre?  Voilà  ce  que  H.  Barker  n'en* 
trepreod  pas  de  décider. 

Le  culte  mystérieux  de  Cybèle,  apporté  d'Egypte  par  Erechtée, 
afaif,  de  là,  passé  en  Pbrygie  et  s'était  répandu  dans  toute 
TAsie-Hineare  ;  aussi  trouvons-nous,  dans  les  terres  cuites  de 
Tarse,  plusieurs  images  de  la  déesse,  et,  entr'autres,  une  belle 
tête  (n*  33),  couronnée  d'épis  comme  Gérés.  A  Tarse,  en  effet, 
Cybèle  s'identifiait^  soit  arec  Gérés,  soit  avec  Isis.  Cette  der- 
nière divinité  compte  aussi  plusieurs  représentations  parmi  les 
igorines  eiliciennes,  et  particolièrement  une  tête  décorée  d'at-* 
tribats  purement  égyptiens  (n""  11). 

Les  mystères  d'Eleusis,  qui  sont  une  initiation  d'origine 
<gyptienne,  ont  laissé  dans  l'Orient  des  traces  que  l'on  retrouve 
encore.  Les  trois  sectes  des  Fellahims  de  la  Syrie,  des  Yezidis 
deTAsie-Mineure  et  des  Ali-Illahi  de  la  Perse,  sont  entièrement 
mies  par  une  espèce  de  franc-maçonnerie  qu'elles  font  remon- 
ter jusqu'à  leur  père  commun  Ansar.  Comme  eUes  ae  plaisent  à 
iiabiter  des  villages  séparés,  et  comme  elles  continuent  de  tenir 
secrets  leurs  rites  reUgieux,  elles  ne  cessent  pas  d'être  accusées, 
aiosi  qu'autrefois,  de  pratiques  infâmes.  M.  Barker,  cependant, 
qui  a  long-temps  vécu  au  milieu  de  ces  sectaires,  rend  hom- 
nage  à  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  particulièrement  à  la  chas- 
teté de  leurs  femmes.  Leur  religioa  parait  être  une  sorte  de 
déisme  qui,  leur  inspirant  l'borreur  de  l'idolâtrie  et  de  la  su- 
perstition ,  les  rend  capables  d'apprécier  la  dégradation  mo- 
rale des  Turcs,  lears  vainqueurs.  En  un  mot,  leur  supériorité 
de  principes,  relativement  aux  populations  qui  les  entourent,  est 
ioconlestable. 

Piarmi  les  figurines  qui  se  rattachent  au  culte  de  Cybèle,  nous 
defons  mentionner  exceptionnellement,  à  cause  de  la  finesse 
admirable  do  travailf  le  buste  d'un  jeune  homme  coiffé  du 
Iwanet  phrygien,  drapé  dans  un  manteau  et  portant  sur  son 
épaule  le  pedum,  on  bâton  recourbé  des  pasteurs  (n*  31).  On 
croit  qu'il  représente  le  jeune  berger  Atys,  dont  Cybèle  fut 
éprise  en  vain  et  dont  elle  se  vengea  en  lui  inspirant  un  accès 
de  frénésie  pendant  lequel  il  se  mutila.  Atys,  toutefois ,  devint 
le  grandkprêtre  de  la  déesse  :  il  reçut ,  à  ce  litre ,  les  honneurs 
diûtts,  et  des  temptos  lui  furent  élevés.  On  doit  attribuer  encore 
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à  Cybèle,  quoique  ce  De  soit  peut-être  qu'une  représentation  de . 
la  ville  de  Tarse ,  une  tête  de  femme  couronnée  de  murs  et  de 
tours  5  tête  magniflque  dans  laquelle  se  retrouve,  avec  toute  sa 
pureté,  la  majesté  sévère  des  physionomies  antiques. 

Vénus,  qui  était  particulièrement  honorée  dans  FAsie-Mi- 
neure,  compte  de  nombreuses  images  dans  la  collection  de 
M.  Barker  :  tantôt  elle  est  drapée  et  tient  une  colombe  dans  sa 
main  gauche,  selon  Tancien  type  hiératique  ;  tantôt  elle  est  nue 
et  paraît  sortir  du  bain  (n**  itS),  comme  la  Vénus  du  Gapitoleoa 
comme  celle  des  médailles  de  Gos  ;  tantôt,  enfin ,  elle  affecle  le 
geste  de  la  Vénus  de  Médicis.  Les  figures  de  T Amour /^£rofj  on 
de  Cupidonont  été  trouvées  en  plus  grande  abondance  encore: 
on  en  voit  portant  un  fruit  comme  Priape  ou  comme  une  d« 
Saisons  ;  ou  bien  à  cheval  et  soutenant  des  deux  mains  une  co- 
quille, ou  bien  courbant  un  bras  aunlessus  de  la  tête,  tandisqoe 
l'autre  tient  une  tourterelle.  Une  image  de  Gupidon  est  surtoot 
remarquable  par  sa  grâce  et  par  sa  finesse;  c'est  celle qni le 
montre  caressant  un  c^ne  (n*  58).  Plusieurs  têtes  d'enbnt,  et 
entre  autres  une  jolie  tête  ailée,  peuvent  aussi  être  attribuées  an 
fils  de  Vénus,  qu'on  s'est  plu  à  figurer  diversement  avec  les  at- 
tributs particuliers  de  chacun  des  dieux,  pour  faire  entendre 
que  tous  avaient  été  vaincus  et  désarmés  par  lui.  Il  faut  citer 
aussi  le  gracieux  fragment  d'une  jolie  figurine  d'Adonis  (n*  16) 
qui,  à  titre  de  favori  d'Apollon  et  de  Vénus,  devait  natordie* 
ment  se  retrouver  parmi  les  divinités  révérées  en  Cilicie. 

Nous  avons  signalé  plus  haut  une  statuette  de  Mercure.  Ce 
dieu,  auquel  on  attribue  une  origine  phœnicienne ,  a  été i  la 
fois  l'Anubis  des  Egyptiens,  l'Hermès  des  Grecs,  le  Thenutis 
des  Gaulois  et  le  Woden  des  Saxons.  Il  a  dû  être  honoré  à 
Tarse  sous  son  double  caractère  de  dieu  du  commerce  et  de 
dieu  de  l'éloquence  :  voilà  pourquoi,  sans  doute^  sa  figure  s'est 
rencontrée  en  plusieurs  exemplaires. 

Une  statuette  fort  gracieuse ,  celle  du  dieu  égyptien  Hoth 
(n""  S8),  fils  d'Isis  et  d'Osiris ,  que  les  Grecs  nommaient  Barpo- 
crate  et  dont  ils  avaient  fait  le  dieu  du  silence,  est  l'on  des 
morceaux  les  mieux  conservés  et  les  plus  beaux  de  la  coUectiofi. 
Il  porte  sur  sa  tête  une  guirlande  de  laurier  et  la  couronne 
égyptienne  nommée  pscheni  :  sa  main  gauche  soutient  la  corne 
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d'abondance ,  et  Tindex  de  sa  maîo  droite,  placé  sur  sa  bouche 
fermée,  annonce  que  les  myslères  de  la  religion  ou  de  la  philo- 
sophie ne  doivent  jamais  être  révélés  au  vulgaire.  A  cette  char* 
mante  figure ,  il  faut  ajouter ,  comme  autant  de  témoignages  de 
l'existence  du  culte  de  dieux  égyptiens  parmi  les  peuples  de  la 
Cilicie ,  plusieurs  bustes  d'Isis  et  Osiris.  Il  faut  signaler  égale- 
ment une  tête  de  bœuf  (n""  19)  d'un  bon  travail,  au  front  de  la- 
quelle on  observe  un  trou  destiné  sans  doute  à  recevoir  Tatta- 
die  du  disqne  doré  du  soleil.  C'est  l'image  du  bœuf  Apis  des 
Egyptiens^  lequel  était  l'une  des  représentations  du  Soleil  ou 
d'Osiris.  Un  débris  de  vase  représente  aussi  le  bœuf  Apis  dans 
un  temple  où  l'accompagne  un  prêtre  égyptien  coiffé  de  la  fleur 
dn  lotus. 

Nous  avons  parlé  déjà  dés  images  de  Jupiter,  de  Junon  et  de 
Diane  :  nous  devons  signaler  encore  le  buste  de  Pallas  et  la  tête 
de  Saturne  ;  mais,  avant  d'épuiser  la  liste  des  grands  dieux, 
noQs  remarquerons  que  la  figure  de  Neptuue  manque  absolu- 
ment à  la  collection  des  antiquités  ciliciennes  ;  lacune  inexpli* 
cable,  puisque  Tarse,  ville  maritime  florissante,  était  la  capitale 
d'une  contrée  fameuse  par  son-commerce  depuis  les  temps  les 
plus  reculés.  C'est  à  peine  si,  sur  de  rares  débris  de  vases,  on  a 
cru  reconnaître  quelques  emblèmes  susceptibles  d'être  rappor- 
tés à  la  navigation  ou  à  la  mer.  Nous  ne  trouvons  rien  non 
plus  qui  soit  relatif  à  Pluton  et  à  Proserpine. 

Il  convient  d'insister  sur  les  images  de  Bacchus,  d'Hercule  et 
de  Persée,  parce  que  les  attributs  orientaux  qu'elles  montrent 
presque  toutes  semblent  indiquer  qu'elles  représentaient  à  Tarse 
la  mythologie  de  l'Assyrie  et  de  l'Inde.  Bacchus  (n«  16)  est  fi- 
gnré  sons  les  traits  d'un  jeune  homme  portant  le  thyrse  dans  sa 
main  droite  élevée  au-dessus  de  sa  tête,  tandis  que  du  bras 
gauche,  recouvert  d'un  manteau^  il  soutient  cette  coupe  à  deux 
anses  qu'on  nomme  le  cantharus.  Sur  la  pointe  du  thyrse,  oïl 
remarque  la  pomme  de  pin,  emblème  de  la  fécondité,  que  Bac* 
ehos  adopta  lorsqu'il  revint  victorieux  des  Indes.  Deux  têtes, 
étroitement  unies  (n«  56),  semblent  être  celles  de  Bacchus  et 
d'Ariadne.  Enfin ,  le  cortège  des  Sylèbes  et  des  Bacchantes  ne 
fait  pas  défaut.  Une  tête,  fortement  accentuée  (n""  57),  exprime 
à  merveille  l'ivresse  brutale  de  l'un  des  compagnons  du  dieu  du 
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yin.  Une  autre  tête  qui  peut  appartenir^  soit  au  dieu  PêB,  soit 
à  un  satyre,  accuse  pour  auteur  un  artiste  du  premier  ordre, 
car  la  sensualité  qui  la  caractérise  est  rendue  a?ec  une  vérité 
merreilleuse.  Et,  puisque  nous  avons  nommé  les  satyres,  men- 
tionnons ici  un  ouvrage  qui  prouve  que  l'art  de  la  scuiptore, 
même  dans  une  province  aussi  reculée  que  la  Gilicie,  atteignait 
une  perfection  qu'on  n'a  pas  surpassée  dans  l'enceinte  de  Rome 
elle-même.  Nous  roulons  parler  d'une  statuette  de  Marsyas  lié 
à  un  arbre  et  écorché  rivant  Jamais  ce  tragique  sujet  ne  fot 
mieux  exprimé.  L'anatomie ,  qui  est  d'une  exactitude  parfaite, 
doit  avoir  été  étudiée  d'après  nature,  et  l'agonie  du  visage,  ainsi 
que  raffaissement  de  la  tête,  manifestent  l'approcbe  de  la  mort 
de  la  manière  la  plus  énergique. 

La  légende  des  travaux  d'Hercule  n'était  pas  connue  des 
Phœniciens  seulement;  die  était  répandue  dans  tout  l'Orient, 
et  on  la  retrouve  gravée  sur  les  cylindres  babylonîenB.  Outre  vm 
très  beau  fragment  d'une  statuene  d'Bercule  et  une  tête  à  la- 
quelle on  a  donné,  peut-être  avec  intention,  les  traits  de  l'em* 
pereur  Commode,  il  existe  dans  la  collection  de  H.  Barker,  en- 
tre plusieurs  autres  figures  similaires,  un  Hercule  oriental,  c'est* 
à-dire  représenté  sous  les  traits  d'un  rieillard  couvert  d'une 
peau  de  lion  et  tenant  une  massue  dans  sa  mahi. 

Persée,  gravé  pareillement  sur  les  cylindres  phceaidens  et 
babyloniens  avec  des  formes  et  des  attributs  très  divers,  se  te- 
trouve  à  Tarse  dans  les  débris  d'un  groupe  évidemment  destiné 
à  retracer  la  mort  de  Méduse. 

Nous  dépasserions  les  limites  d'un  simple  résumé,  si  noos  cé- 
dions à  la  tentation  d'examiner  successivement  les  trop  nom- 
breuses images  des  personnages  mythologiques  dont  l'impor- 
tance n'est  que  secondaire  ;  nous  nous  contenterons  donc  de 
continuer  l'étude  de  cette  partie  de  la  collection  de  H.  Baiter, 
en  citant  comme  des  morceaux  dignes  d'un  intérêt  excep- 
tionnel : 

Une  belle  figure  de  la  Victoire  (n*  iA)^  tenant,  d'une  maii^ 
la  palme,  et  de  l'autre  la  couronne. 

Une  seconde  figure  de  la  Victoire,  d'un  travafl  excdleat,  et 
dont  il  ne  reste  que  la  partie  supéiieure  (n*  20).  Les  deni 
mains  tiennent  des  palmes  qui,  en  se  courbant,  forment  un  arc 
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an-dessus  de  la  tête.  On  a  pensé  que  ce  pouTait  être  une  image 
d'Iris. 

Un  fragment  de  la  statuette  d'EscuIape^  représenté  debout 
SOT  on  piédestal,  avec  un  serpent  roulé  autour  de  son  bâton. 

Un  fragment  représentant  un  homme  nageant  sur  le  dos,  au* 
quel  on  attribue  le  nom  de  Léandre  (n""  69). 

Une  beUe  tête  de  vieillard  barbu,  coiffée  du  cydaris  phry- 
gien (n*  52). 

La  partie  inférieure  du  groupe  de  Laocoon  et  de  ses  fils. 

Une  charmante  tête  d'enfant  endormi  (n*  39),  qu'on  croit 
être  la  représentation  du  dieu  du  Sommeil. 

Une  tête  grotesque  du  roi  Midas  avec  ses  oreilles  d*âne  (n<>  AO). 

Des  figures  d'animaux  ont  été  trouvées  en  très  grand  nom* 
bre,  mêlées  aux  autres  images.  Elles  ont  presque  toutes  une  si- 
gnification mythologique  qui,  loin  d'être  exclusivement  grec- 
que ou  romaine,  se  rapporte  fréquemment  apx  croyances  plus 
lointaines  de  TÉgypte,  de  la  Syrie  ou  de  l'Inde.  —  Parmi  les 
qnadrupëdes,  nous  remarquons  le  singe ,  le  bœuf,  le  bufile, 
l'hippopotame,  le  cheval,  le  lion,  la  panthère,  l'ours,  le  cerf,  le 
loup,  le  sanglier,  le  cbien,  la  chèvre,  le  bélier  et  le  chat.  —  Les 
reptiles  ou  les  poissons  sont  représentés  par  le  serpent  d'Escu- 
lape,  par  le  crocodile  révéré  en  Syrie  et  en  Egypte,  par  le  dau- 
phin, emblème  de  l'apothéose.  —  Les  oiseaux  sont ,  surtout, 
Tautruche,  Taigle,  le  faucon,  le  cygne  et  le  coq.  —  Il  serait  su- 
perflu d'entrer  dans  le  détail  de  ces  figures,  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  sont  que  des  accessoires  de  la  représentation  des  divi- 
nités païennes.  Ainsi  le  cheval  tire  le  char  du  soleil,  le  chien  est 
coadié  aux  pieds  de  Diane,  l'aigle  se  repose  à  côté  de  Jupiter. 
Noos  citerons  seulement,  comme  digne  d'une  étude  plus  attentive  : 

1*  Un  très  beau  fragment  d'un  bœuf  dévoré  par  un  lion 
(o*  tô).  —  C'est  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  la  collection. 
La  rage  de  l'assaillant  et  l'agonie  de  la  victime  sont  exprimées 
arec  un  degré  de  talent  qu'on  trouve  fort  rarement,  même  parmi 
les  œuvres  de  l'art  antique.  —  Le  même  sujet  s'est  rencontré 
dans  les  sculptures  de  Persépolis.  Est-il  purement  historique,  et 
signifie- t-il  la  conquête  d'un  empire  par  un  autre,  ou  biena-t-il 
on  sens  mythologique  et  astronomique?  C'est  ce  qui  demeure 
incertain. 
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2"*  Une  tête  de  cheval  d'un  bon  travail  anatomiqne ,  dontb 
peinture  est  encore  vive  et  qui  «  dans  sa  partie  inférieure,  est 
munie  d'une  ouverture  indiquant  qu'elle  était  destinée  à  être 
exhaussée  sur  un  support  Le  cheval  était  une  de  ces  enseignes 
qu'on  portait,  au  bout  d'une  perche,  en  tête  des  légions  romai- 
nes. Ce  fut  seulement  sous  le  consulat  de  Marins  que  toutes  les 
figures  de  quadrupèdes  forent  abandonnées,  et  que  l'aigle  resta 
seule.  Peut-être  voyons^nous  ici  un  souvenir  de  ces  premiers 
drapeaux  des  Romains. 

3*  Un  homme  monté  sur  un  ours  (n*  62).  Le  cavalier  parait 
tenir  les  rênes  d'une  main  et  le  fouet  de  l'autre  :  nouveau  sojet 
d'étude  pour  les  savants.  L'ours,  chez  les  Assyriens,  conduisait 
les  chariots  célestes  formés  par  les  étoiles.  Peut-être  rencon- 
trons-nous ici  la  représentation  de  l'une  de  ces  divinités  astro- 
nomiques de  l'antique  Orient,  qui  nous  sont  à  peine  connues. 

à""  Un  enfant  qionté  sur  un  dauphin,  qu'il  conduit  avec  des 
rênes  (n*  65).  —  Ce  sujet  se  trouve  répété  plus  de  dix  fois  dans 
la  collection.  Il  est  à  remarquer  que  ce  sont  toujours  des  en- 
fantSy  et  non  des  hommes,  qui  sont  ainsi  associés  au  dauphin  ; 
plusieurs  d'entr'eux,  même,  portent  encore  la  bulle  attachée  à 
leur  cou.  Les  têtes  sont  toutes  décorées  du  nimbe  radié,  signe 
de  la  déification.  On  doit  donc  supposer  qu'il  s'agit  ici  du  coite 
dont  les  enfants  morts  avant  l'adolescence  devenaient  si  souvent 
l'objet  chez  les  anciens. 

ô"*  Un  faucon  de  style  purement  égyptien.  C'est  la  représen- 
tation du  Soleil,  sous  l'emblème  et  sous  le  nom  du  dieu  Phiée, 
de  Tancienne  Egypte. 

6''  Un  chat  portant  à  son  cou  une  corde,  à  laquelle  est  sus- 
pendu un  croissant,  ce  qui  annonce  que  l'animal  était  consacré 
à  la  lune. 

Si,  quittant  les  images  mythologiques,  nous  passons  à  celles 
qui  peuvent  nous  intéresser  seulement  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire, nous  trouvons  plusieurs  têtes  qui  doivent  avoir  été  des 
portraits  d'hommes  ou  de  femmes  vivant  durant  la  période  de 
l'empire  romain  comprise  depuis  Auguste  jusqu'à  Antonin. 
Parmi  elles,  on  croit  reconnaître  les  traits.  d'Othon,  de  Titus  et 
de  Domitien.  Entre  les  têtes  de  fenmies,  qui  sont  très  nombreu- 
ses^ nous  avons  à  citer  uneMessaline  (n''9)  et  une  dame  ro- 
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maioe  (01*29)5  dont  la  coiffure  semble  indiquer  Julia,  sœur  de 
Titas.  H.  Barker  pense  aussi  que  certaines  images  féminines 
doifent  avoir  représenté  quelques-unes  de  ces  vierges  et  pro- 
phétesses  qu'on  appela  dessybilles,  et  dont  les  écrits  eurent 
asseï  d'antorité,  pendant  les  quatre  premiers  siècles  du  cbris- 
tianisme»  pour  être  souvent  cités  par  les  Pères  de  TÉglise.  C'est 
conformément  à  cette  opinion  qu'une  téte^  dont  les  traits  forte- 
ment accentués  sont  évidemment  africains^  se  trouve  désignée 
sous  le  titre  de  sybille  (n'*  6i). 

D'antres  statuettes  représentent  des  sujets  tirés  des  jeux  du 
Cirqoe  ou  du  théâtre.  Parmi  ces  dernières,  nous  devons  signa- 
ler le  personnage  comique  connu  sous  le  nom  de  Davus  (n*  52). 
Il  est  complètement  vêtu,  assis  sur  un  banc,  les  mains  jointes  et 
les  jambes  croisées.  Sa  physionomie  indique  le  jeu  d'un  bouffon. 
Il  faat  y  joindre  plusieurs  masques  comiques,  entre  lesquels  il 
en  est  dont  la  conservation  est  parfaite  et  dont  l'expression  est 
heureusement  rendue  (n***  35  et  86),  sans  parler  de  certains 
personnages  obscènes  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  collec- 
tions de  petits  bronzes  de  la  période  romaine. 

Nons  devons  citer  encore,  comme  figures  historiques  : 

Un  gladiateur  mourant.  Le  fragment  informe  qui  subsiste  seuL 
dit  vivement  regretter  la  mutilation  de  l'image  à  laquelle  il  ap- 
partenait ;  car  il  est  impossible  d'exprimer  plus  éloquemment 
la  muette  agonie  du  combattant  vaincu. 

L'image  d'un  sénateur  romain  ou  d'un  personnage  consulaire 
(n*  il),  portant  sur  sa  toge  une  espèce  d'écharpe  à  frange  bro- 
dée, qui  doit  être  le  clavus  latus.  Les  savants  ont  long-temps 
disputé,  sans  pouvoir  se  mettre  d'accord,  sur  la  forme  de  ce  vê- 
tement officiel,  qu'aucune  statue  n'avait  encore  présenté. 
H.  Barker  croit  le  problème  résolu  par  la  figurine  que  nous  ve- 
nons de  signaler. 

Un  beau  torse  de  Caligula  revêtu  de  la  cuirasse  (n*"  60). 

La  figure  d'un  Barde,  jouant  d'un  instrument  qu'on  ne  peut 
reconnattre,  à  cause  de  son  état  de  mutilation  (n^67).  Cette 
figure  est  très  ancienne,  et  c'est  peut-être  Homère  qu'elle  était 
destinée  à  représenter. 

Un  fragment  du  buste  d'un  jeune  homme  (n"*  69)  jouant  du 
syrinx^  c'eat-k-dire  de  la  flûte  du  dieu  Pan,  dont  l'origine  est 
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racontée  par  la  fable.  L'instnioient  piairalt  sospenda  au  cm  do 
musicien,  qui  en  règle  les  mouveinents  à  Taide  de  sa  maio 
droite,  tandis  que  la  gauche  reste  libre.  Le  nombre  des  tajaux, 
qui  est  au  moins  de  douze,  est  supérieur  à  cdui  que  Tonobserfe 
ordinairement,  et  leur  longueur  est  aussi  plus  gnmde  qne  de 
coutume. 

M.  Barker  insiste  judicieusement ,  dans  son  livre,  sur  V'mr 
portance  que  Ton  doit  attacher  à  cerfiannes  images  qui  semblent 
représenter  des  prêtres  chaldéens.  t  Les  mages  chaldéensy  dit- 
il,  ont  joui  d'une  longue  période  de  prospérité  à  Babylone.  Ils 
étaient  en  même  temps  étafalib  à  Mèmphis  et  au  Thtbet  Leurs 
doctrines  s'étendaient  j  nique  dans  l'Etrurieet  furent  introduites 
en  Grèce  par  Pythagore.  Lorsque  les  Mèdes  et  les  Perses  Ticto- 
rieux  fondèrent  leur  pouvoir  à  Babylone ,  ib  renversèrent  l'an- 
cien culte  et  firent  prévaloir  leur  propre  religion.  Les  Chridéen$> 
pour  recouvrer  ranlorité  qu'ils  avaient  perdue ,  sosettèrent  on 
d'entre  enz,  le  mage  Smerdis,  et  en  firest  un  roi;  mais  leur 
fraude  fut  découverte  et  un  massacre  générai  s'ensuivit  lis  ne 
furent  pas  tous  exterminés  cependant,  car  ib  excitèrent  une  in- 
surrection sous  Xercès,  qui  prit  Babylone  et  la  saccagea,  en  Tan 
486  avant  l'ère  chrétienne.  Les  Ckaidéens  vaincus  s'enfuirent  en 
Asie-Mineure,  emportant  avec  eux  la  pierre  cririque  qui  étutle 
Palladium  de  Babylone;  ils  le  filèrent  à  Peiigame  où  ils  établi- 
rent leur  principal  collège  sacerdotal.  Non-seulement  ib  eonli- 
nuètent  de  pratiquer  les  rites  de  leur  culte  dans  cette  TîOe,  nais 
ils  en  firent  une  espèce  decàpitale  religieuse  d'où -ibentretehaient 
une  correspondance  régulière  avec  leurs  frères,  répnndnsdans 
presque  tout  l'Orient  Ils  ne  cessètent  pas  de  eonspiier  contre 
là  domination  des  Perses,  ce  qn<  établit  natureUeinent  nn  necard 
intime  entie  eux  et  les  Grecs.  Quand  Alexandre  enraiiit  l'Asiei 
les  mages  chaldéens  furent  les  premiers  à  proclamer  ceaetnca^ 
nation  divhie  du  conquérant  macédonien  qui  lai  ftat4'«n  si  grand 
secours  contre  les  rois  Perses. 

Les  mages  avaient  une  dobtrine  pbilosi^que  et  reHgieoM 
qu'ils  tenaient  secrète;  ce  ^ni^aïutyeiix  des  peuples  si4>èrstitieiix 
de  l'Orient,  équivalait  à  la  pratique  des  sciences  oocniteSi  0 
pamtt,  toutefois,  qu'ils  observaient  cenaîns  riteto  étramges  tpii 
affectèrrat  non-seulement  l'école  grecque  de  Pylhageve, 
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encore  la  croyance  des  Juife  captifs  à  Babylone.  Il  est  dilBcilede 
savoir  à  quel  titre  et  sons  quel  Caractère  la  figure  des  mages  a 
po  être  admise,  par  la  population  de  la  Gilicie,  parmi  les  dieux 
Lares  ou  Pénates  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très  curieux  de  retrou- 
ver à  Tarse  ces  images  chaldéennes  portant  la  tonsure,  la  barbe, 
la  robe  et  le  capuchon  des  moines  chrétiens  de  nos  jours 
(figurine  n»  66). 

On  buste,  dont  la  tête  est  complètement  rasée,  dont  les  traits 
sonlTartares  et  dont  le  pi  incipal  ornement  consiste  en  deux  lon- 
gues moustaches,  est  très  propablement  celui  d'un  bonze  boud- 
dlifste  du  Japon.  Gomment  a-t-il  pu  se  trouver  à  Tarse?  voilà 
ceqai  est  impossible  d'expliquer  d*une  manière  satisfaisante.  On 
peut  tout  au  plus  conjecturer,  d'après  quelques  passages  de 
Pococke,  qu'à  la  suite  d'un  grand  conflit,  dans  l'Inde,  entre  les 
prêtres  de  Brahma  et  ceux  de  Bouddha,  les  derniers  étant  yain- 
eus  et  forcés  de  s'éloigner,  quelques-uns  d'entre  eux  se  réfu- 
gièrent dans  l'Asie-Minenre,  comme  l'avaient  fait  les  mages 
dialdfens. 

Noos  omettrons  de  parler  des  têtes  difformes  de  monstres  ou 
d'i£ots  qui  figarent  en  assez  gratid  nombre  dans  la  collection, 
pour  nous  occuper  avec  M.Barker  d*on  morceau  qui,  à  juste  titre, 
a  excité  toute  sa  curiosité.  C'est  une  tête  coiffée  d'un  bonnet 
coniqoeet  dont  les  traits  sont  d'une  laideur  remarquable  (n'^ôS). 
Lorsque  ce  hideux  visage  a  été  présenté  au  savant  conservateur 
dn  Hnsèum  britanniniue,  à  H.  Birch,  il  s'est  écrié,  au  premier 
conp  d'œil  :  «  Je  sais  à  iqpielle  race  appartient  ce  type  >  et,  sur- 
le-cbmp,  il  a  placé  sous  les  yeux  de  M.  Barker,  l'une  des  plan- 
ches du  grand  otivragè  des  Antiquités  Egyptiennes  de  Rossâlini, 
dans  laquelle  sont  représentés  quatre  captifs  agenouillés,  dont 
iesbras  sont  liés  derrière  le  dos.  Au-dessous  de  la  première  de 
ces  figures,  on  Ut  l'inscription  suivante  écrite  en  hiéroglyphes  : 
telui'là  est  le  vil  esclave  de  Tarse  de  la  mer.  Malheureusement 
les  traits  du  visage  sdnt  eflkcés  en  partie.  —  La  seconde  figure 
offire  un  profil  d'une  ressemblance  si  frappante  avec  celui  de  la 
staniette  de  Tarse,  qu'on  ne  peut  douter  que  l'un  et  l'autre  n'ap- 
partiennent à  la  racé,  sinon  au  même  individu,  sauf  une  diffé- 
reoce  d'âge  d*uneTittgtaine  d'années.  L'inscription  hiéroglyphi- 
que attachée  à  cette  seconde  image  annonce  que  le  personnage 
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qu'elle  représente  est  :  le  chef  de  Khi  ta,  captif  et  vivant 
C'est  le  Pharaon  Rbamessès  III,  de  la  dix-huitième  dynastie, 
c'est-à-dire  le  Sésostris  des  Grecs,  devant  qui  est  agenouillé  le 
chef  de  Khita  ;  et  comme  on  sait  que  les  conquêtes  du  monarque 
égyptien  s'étendirent  jusque  dans  rAsie-Mineure,  on  peut  sup- 
poser que  la  tête  si  promptement  reconnue  par  la  science  de 
M.  Birch,  doit  être  celle  d'un  des  princes  qui  régnèrent  sur  la 
Gilicie  15  à  1,600  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Une  cinquantaine 
de  têtes  semblables,  appartenant  à  des  hommes  ou  à  des  femmes, 
existent  dans  la  collection,  et,  ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est 
que  toutes  se  ressemblent  entre  elles,  jusqu'au  point  de  faire 
supposer  qu'elles  ne  formaient  qu'une  seule  famille.  La  plupart 
étaient  décorées  du  nimbe  radié,  emblème  de  la  déification.  La 
coiffure  des  femmes  est  aussi  celle  qui,  plus  tard,  a  été  donnée 
aux  personnes  divinisées.  S'agit-il  d'une  famille  de  inrinces  abo- 
rigènes ou  d'une  race  de  conquérants  étrangers?  H.  Barker, 
inclinant  vers  la  dernière  solution,  croit  qu'on  trouve  dans  ces 
physionomies  repoussantes  les  traits  des  anciennes  tribas  pas- 
torales du  plateau  central  de  l'Asie  qui,  sous  le  nom  de  Huns, 
étaient  connues^  dès  le  temps  d'Auguste,  par  leur  férocité  comme 
par  la  laideur  de  leur  visage. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  Abington  observe  que  les  traits 
des  têtes  hunniques  de  Tarse  sont  exactement  semblables  à  ceoi 
des  figures  sculptées  sur  les  rochers  de  l'Amérique  centrale,  dans 
les  vallées  de  TOrénoque  et  de  l'Essequibo.  La  même  race  con- 
quérante, qui  aurait  débordé  jusqu'aux  extrémités  occidenules 
de  l'Asie,  serait  donc  aussi  celle  qui,  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, ayant  conquis  la  Chine,  aurait  passé  en  Amérique  en  sui- 
vant des  voies  aujourd'hui  inconnues.  —  c  Je  regarde  l'existence 

•  d'anciennes  relations  entre  les  habitants  de  l'Asie  Occidentaleet 

•  ceux  de  l'Amérique  Orientale,  comme  plus  que  probable,  i 
écrit  M.  de  Humboldt,  c  mais  on  ne  peut  dire  par  quelles  routes, 

•  ni  avec  quelles  nations  asiatiques,  ces  relations  s'établirent 

>  La  connaissance  que  nous  avons  des  langues  de  l'Amérique, 
»  est  encore  trop  limitée,  à  cause  de  leur  infinie  variété,  pour 

•  que  nous  devions  abandonner  l'espoir  de  découvrir  un  jour 
»  quelqu'idiome  identique,  parlé  à  la  fois  en  Asie  et  dans  lesré- 

>  gions  centrales  de  l'Amérique  du  Sud,  ou  qui  du  moins,  dans 
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i  sesanalogies,  réyèle  une  ancienne  affinité.  Cette  découverte,  si 
f  elle  s'accomplissait,  serait  Tune  des  plus  grandes  parmi  celles 
•  qui  intéressent  l'histoire  du  genre  humain.  »  —  Dans  l'une 
on  l'autre  hypothèse  d'une  famille  aborigène  ou  d'une  race 
étrangère  ,  il  faut  admettre  que  les  petites  figures  hunniques 
troQTées  à  Tarse,  ont  plus  de  trois  mille  ans  d'existence.  Elles 
révaliseraient  d'antiquité  avec  les  obélisques  égyptiens  ! 

La  collection  de  M.  Barker  ne  contient  pas  un  grand  nombre 
de  vases;  mais  presque  tous  ceux  qu'on  y  remarque  sont  d'un 
travail  excellent  Nous  en  citerons  deux  qui  nous  paraissent  mé- 
riter une  attention  particulière.  Le  premier  (n''  53) ,  qui  était  une 
coape  à  boire  dont  il  ne  reste  malheureusement  qu'un  fragment, 
est  fait  d'une  argile  jaune-pâle  et  très  fine.  Le  corps  du  vase,  qui 
est  cylindrique,  mesure  seulement  trois  pouces  de  diamètre,  et 
l'on  s'est  évidemment  servi  de  la  roue  du  potier  pour  le  fabri- 
quer; mais  le  dessin  qu'il  porte  est  trop  délicat  pour  n'avoir  pas 
été  produit  par  un  moule  de  plâtre.  Le  sujet  de  ce  dessin  est  une 
femme  vêtue  d'une  tunique  légère,  et  tenant  dans  sa  main  une 
flear  de  sésame  qu'elle  observe  attentivement  et  qui,  selon  un 
mode  de  divination  très  commun  dans  l'antiquité,  doit  lui  servir 
à  résoudre  une  question  d'amour.  Les  contours  de  cette  image 
soDt  d'une  pureté  parfaite,  et  M.  Abington,  en  les  admirant,  fait 
remarquer  avec  raison  combien^  dans  les  temps  anciens,  les  pro- 
cédés de  fabrication  du  potier  étaient  retardés,  comparativement 
aux  admirables  modèles  que  fournissaient  les  arts  du  dessin. 

Le  second  vase  (n""  Si),  destiné  au  même  usage  que  le  précé- 
dent, a  la  forme  d'une  coupe.  Sur  son  argile  rouge,  dont  la  qua- 
lité est  singulièrement  belle,  on  a  gravé  en  relief,  avec  toute  la 
finesse  d'un  camée,  la  tête  d'une  bacchante  couronnée  de  lierre 
et  portant  un  thyrse.  Rien  de  mieux  conçu  que  ce  dessin  qui, 
toutefois,  a  perdu,  sous  la  main  du  potier,  quelque  chose  de  sa 
beauté  primitive. 

Si  les  vases  trouvés  à  Tarse  sont  en  petit  nombre,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  lampes,  dont  M.  Barker  a  compté  jusqu'à  trois 
mille  et  parmi  lesquelles  il  n'a  voulu  prendre  que  celles  qui 
offraient  un  véritable  intérêt,  à  raison  des  dessins  dont  elles 
étaient  ornées.  Nous  n'en  citerons  qu'une  seule  (n*  44),  qui  re- 
présente avec  beaucoup  de  vie  Actéon  métamorphosé  en  cerf  et 
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attaqué  par  ses  propres  chiens.  Une  variété  infinie  de  sujets  my- 
thologiques sont  dessinés  avec  ub  goût  plus  ou  moins  pur,  sur 
ces  petits  meubles  qui,  presque  tous>  portent  les  traces  de  la 
flamme  qu'ils  ont  alimentée. 

Nous  pourrions  parler  encore  d'ustensiles  d'espèce  diverse,  tels 
que  des  instruments  de  musique,  des  objets  d'ameublement  on 
de  toilette»  des  masques  destinés  à  être  suspendus  dans  des  entre- 
colonnements  (ainsi  qu'en  montrent  les  peintures  murales  de 
Pompée),  des  jouets  d'enfants,  etc.,  etc.  ;  mais  déjà  cette  étude 
a  dépassé  la  limite  que  nous  nous  étions  imposée  :  nous  ren- 
verrons donc  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  conoattre 
avec  plus  de  détails  les  découvertes  de  M.  Barker,  à  son  li?re 
lui-même,  dont  les  dessins^  très  nombreux  et  très  fidèles,  expli- 
queront beaucoup  mieux  que  nous  n'avons  pu  le  faire,  les  vieox 
monuments  de  la  Gilicie  et  les  antiques  débris  enfouis  pendant 
tant  de  siècles  au  pied  des  remparts  de  Tarse  (1). 


(1)  NOTE  DU  DiBECTEDR.  Los  RoTaes  anglaises  n'avaient  encore  pablié,sorroQ- 
rrago  de  M.  Barker,  que  des  articles  insuffisants.  Ceux  de  la  Eetue  Briiaimiqve 
appartiennent  à  la  rédaction  originale  de  notre  recueil,  et  nous  devons  en  remer- 
cier, eo  notre  nom  comme  au  nom  de  nos  lectenrs,  H.  Desmousseaux  de  CÎTréqui, 
par  sa  collaboration,  nous  a  d^à  valu  de  précieux  suffrages  dont  il  est  juste  de 
lui  renvoyer  tout  l'honneur. 
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[Depuis  Tépoqae  où  Garcilasso  de  la  Vegs>  le  célèbre  historien  des 
Incas  et  de  la  conquête  do  Pérou,  écrivait  «  que  d'après  les  traditions 
përuTiennes,  il  existait  au  Sud  un  peuple  de  géants,  »  la  Patagonie  est 
restée  une  terre  inconnue.  Magellan,  au  dire  du  même  autenr,  rit  de  ses 
yeux,  en  1519,  plusieurs  de  ces  géants  qui  paraissaient  avoir  dix  palmes, 
c'est-à-dire  six  pieds  et  demi  ;  «Tiin  d'eux  même  était  si  grand,  que  les 
lioiimies  de  l'équipage  lui  allaient  à  peine  à  la  ceinture.  »  Cavendisb, 
qui  traversa  le  détroit  de  Magellan  en  1592,  rencontra,  s'il  faut  Ten 
croire,  sur  la  c6te  méridionale,  deux  cadavres  de  Patagons  qui  avaient 
quatorze  palmes  de  long.  Ayant  eu,  en  outre,  l'occasion  de  mesurer  la 
trace  du  pied  d*un  des  indigènes,  il  la  trouva  quatre  fois  plus  longue  que 
la  sienne.  »  Si,  d'après  la  méthode  de  Cuvier,  on  partait  de  ce  pied  me- 
sarésur  le  sable  pour  reconstruire  le  Patagon  entier  auquel  il  appar- 
tenait, on  arriverait  an  merveilleux,  d'autant  plus  que  le  capitaine  King, 
aoteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Observations  sur  la  Géographie  de  Vex- 
irémilé  méridionale  de  l'Amérique  du  Sud,  laTerre  de  Feu  et  le  détroit  de 
iiagellan,  assure  que  les  Patagons  ont  les  mains  et  les  pieds  comparative- 
ment petits;  mais  le  capitaine  King  réduit  également  leur  taille.  Selon  lui, 
celte  taille  nous  étonne  surtout,  lorsqu'ils  sont  à  cheval  ou  assis,  parce 
qu'ils  ont  la  partie  supérieure  du  corps  d'une  hauteur  disproportionnée 
avecle  reste  ;  mais  leurs  jambes  et  leurs  cuisses  sont  très  courtes.  Celte  ré- 
doction  des  géants  les  laisse  encore  supérieurs  en  moyenne  à  toutes  les 
aaires  races  du  vieux  et  du  nouveau  continent.  Tel  est  aussi  l'avis  du 
capitaine  Bourne,  puisqu'il  a  intitulé  .*  Ma  Captivité  parmi  les  Géants, 
le  récit  dramatique  de  son  séjour  en  Patagonie.  Le  capitaine  Bourne, 
second  à  bord  d'un  schoooer  marchand,  n'est  pas  un  savant  et  ne  se 
pique  point  de  l'être;  aucune  académie  ne  lui  avait  posé  un  programme 
de  questions  à  résoudre.  Comme  tant  d'autres  il  s'en  allait  chercher  for-* 
tone  en  Californie.  Le  tableau  qu'il  nous  trace  de  la  vie  des  Patagons, 
offre  naturellement  plus  d'une  analogie  avec  les  mœurs  et  coutumes  des 
antres  tribus  aborigènes  de  l'Amérique  Méridionale;  mais  il  a  la  double 
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originalité  do  sujet  et  de  la  situation,  car  'û  concerne  une  contrée  doit 
on  ne  sait  rien,  où  personne  n*a  pénétré.  Jusqu'en  1850,  aucune  tentative 
n'arait  même  été  faite  pour  porter  ia  lumière  de  rÊrangile  chez  les  Pa- 
tagons,  malgré  le  xèle  ardent  et  intrépide  des  missionnaires  de  la  con- 
quête espagnole  et  de  leurs  successeurs.  Dans  Tannée  dont  nous  parions, 
U  se  forma  à  Bristol  une  société  des  Missions  patagonnlennes,  fondée 
par  les  méthodistes  «  afin  de  répandre  les  bienfaits  de  la  religion  pamî 
ces  barbares  nomades  et  féroces.  »  Embarquée  à  Liverpool  en  septem- 
bre 18S0,  la  première  mission  fut  déposée  saine  et  saure  au  lien  de  sa 
destination,  et  le  narire  poursuivit  sa  route  pour  la  Californie.  A  dater 
de  cette  époque  jusqu'au  conunencement  de  1851,  on  n*aTait  plus  en- 
tendu parler  des  membres  de  la  mission,  lorsque  le  capitaine  Moorsbed, 
du  navire  de  Sa  Majesté  Britannique,  fa  Didon,  envoyé  à  leur  recher- 
che, acquît  la  preuve  la  plus  irrécusable  qu'ils  avait  tous  péri  de  froid, 
de  maladie  et  de  faim  ;  l'un  d'eux,  le  dernier  survivant,  arait  tenu  jos^ 
qu'à  l'heure  suprême  le  journal  de  leur  lente  et  crudle  agonie.  ] 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  fièvre  d*or  n'était  pas  encore  épidémîque,  comme  elle  allait 
le  devenir  dans  l'automne  et  l'hiver  de  ISiS ,  lorsqu'une  compa- 
gnie de  ▼ingt-cinq  aventuriers  destinés  à  la  Californie,  quitta  le 
port  de  New-Bedford  sar  le  schoouer  John  Allyne,  mattre  A. 
Browneli ,  second  B.  F.  Bourne.  Ce  navire  avait  été  choisi  pour 
ses  bonnes  qualités  voiiières,  son  faible  tirant  d'eau  et  sa  cons* 
traction  appropriée  &  la  navigation  des  rivières.  Dans  la  précipi- 
tation et  l'entraînement  qui  se  manifestaient  déjà ,  les  navires 
en  charge  pour  la  Californie  embarquaient  de  singuliers  mélan- 
ges de  passagers;  nous  eûmes  sous  ce  rapport  à  nous  féliciter  du 
hasard,  et  les  principes  d'égalité  parfaite  établis  entre  tous  les 
hommes  associés  à  notre  entreprise,  semblaient  nous  promettre 
une  harmonie  complète.  Nous  avions,  cela  va  sans  dire, 
les  plus  belles  espérances  j  nous  faisions  des  rêves  d'or;  notre 
grand  objet  était  d'atteindre  par  la  voie  la  plus  facile  et  la  plas 
expéditive  le  nouvel  Ophir.  Pour  éviter  les  retards  et  les  dangers 
qu'on  rencontre  parfois  en  doublant  le  Cap  Horn,  il  fut  résolu 
qu'on  tenterait  le  passage  du  détroit  de  Magellan. 

Notre  schooner  avait  quitté  le  port  le  13  février;  pendant  oo 
grand  nombre  de  jours,  le  temps  se  passait  assezcomfortableoieot, 
àlamonotonieprèSjlorsqu'ondécouvritqnenotre  navire  manquait 
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de  certaines  manœuyres  coarantes.  Les  plus  impatients  voolaient 
pousser  en  avant  ;  mais  la  majorité  se  décida  à  faire  Yoile  pour 
le  port  le  plas  prochain  afin  de  compléter  le  gréement.  Le  scboo- 
ner  gooverna  en  conséquence  sur  Fernambouc ,  et  jeta  Tancre 
dans  la  rade  extérieure  le  25  mars.  La  beauté  et  la  sécurité  de 
cette  rade  sont  remarquables;  elle  est  protégée  contre  la  mer 
par  un  rocher  presque  perpendiculaire  qui  ferme  les  trois  quarts 
enYîron  de  son  entrée,  et  laisse  une  ouverture  d'une  ample 
largeur  aux  navires  qui  veulent  profiter  d'un  excellent  ancrage. 
Située  à  huit  degrés  seulement  de  l'Equateur,  Fernambouc  est 
torréfié  par  les  rayons  du  soleil  des  tropiques  ;  son  aspect  gé- 
néral est  celui  de  la  plupart  des  villes  espagnoles  ou  portugaises, 
pleines  de  constructions  élevées  et  maissives,  ressemblant 
plutôt  à  des  châteaux  qu'à  des  comptoirs  ou  des  habitations 
ordinaires.  Les  rues  étroites,  irrégulières^  sont  encombrées 
d'hommes  et  de  bêtes  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les 
formes.  Les  campagnards  chassant  devant  eux  leurs  mustangs, 
leurs  mules  et  leurs  ânes,  chargés  de  produits;  les  nobles  et  les 
riches  couchés  dans  leurs  palanquins  ;  les  femmes  portant  de 
l'ean  dans  des  seaux ,  des  petits  barils  ou  des  urnes  en  parfait 
équilibre  sur  leur  tête,  sans  le  secours  de  leurs  mains,  et 
marchant  aussi  droites,  sous  leur  charge,  que  des  aspirants  de 
marine;  tout  ce  spectacle^  tout  ce  mouvement,  tout  ce  bruit 
donnaient  un  certain  charme  à  nos  visites  à  terre.  Les  églises, 
très  nombreuses ,  n'ont  rien  d'admirable,  rien  qui  frappe  exté- 
rieurement; mais  la  richesse  de  leur  décoration  intérieure,  atteste 
Torthodoxie  dominante  et  la  ferveur  de  la  foi  catholique  romaine. 
Tont  bon  catholique,  riche  ou  pauvre ,  retrancherait  quelque 
chose  des  comforts  journaliers  de  sa  famille  et  même  de  son 
nécessaire,  plutôt  que  de  ne  pas  contribueraux  embellissements 
de  son  église. 

Notre  séjour  à  Fernambouc  fut  de  trop  courte  durée  pour 
que  j'entreprenne  la  description  de  ses  curiosités.  Aprèsnous  être 
procuré  ce  dont  nous  avions  besoin,  nous  remîmes  en  mer.  Rien 
de  digne  de  remarque  ne  survint  avant  notre  arrivée  au  détroit. 
Chemin  faisant,  nous  hélâmes  un  ou  deux  navires.  Le  80  avril, 
notre  schooner  doubla  le  cap  de  la  Vierge  et  gouverna  sur  le 
détroit  de  Magellan.  De  conserve  avec  nous^  pour  la  même 
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cbstinatioD,  parla  niêflie  route,  naTtgvaieit  en  ce 
deux  schooDers  :  Yllibéàe  Baltimore  et  le  /•  B»  Gager  de  Neir* 
York.  Un  calme  nous  ayant  retenu  pendant  plusieurs  heures  à 
rentrée  du  détroit,  le  eapitaine  Brownell  aUa  Caire  uae 
visite  à  Vllébé.  U  revint  à  la  nuit  tombanlflw  Un  bon  vent  d'Eftt 
commençait  alors  à  souffler»  nous  en  profitâmes  tous  pour  entier 
dans  le  détroit  ;  le/.  B.  Gager  ouvrait  la  mardie»  comme  le 
plus  expert  dans  cette  navigation.  Vers  minuit  les  deux  navinss 
jetèrent  Tanere  à  douie  milles  de  la  première  passe. 

Le  lendemain,  calme  plat  Quelques-uns  de  nos  hommes  priceot 
le  petit  canot  pour  aller  diasser  au  bord  du  rivage.  Ils  revinnst 
de  bonne  heure  dans  l'après-midi ,  avec  une  quantité  d*oiseasx 
de  mer.  Peu  d'instants  après ,  le  capitaine  Brownell  annonça 
son  intention  d'aller  à  terre  et  fit  ses  préparatifs  en  conséquence. 
Puis  bientôt,  changeant  d'avi&,  il  me  demanda  d'y  aller  k  sa 
place  »  pour  nous  procurer  quelques  provisions  fraîches»  s'il  y 
avait  moyen.  Instruit  par  les  rapports  des  baleiniers  et  d'aottres 
navigateurs  du  naturel  lérooe  des  indigènes,  j'éprouvais  de  la 
répugnance  à  m'avcnturer  près  d'en  ;  mais  pour  obliger  le  ca- 
pitaine, j'y  consentis. 

Quatre  de  nous  partirent  donc  pour  le  rivage  avec  nos  fusils, 
un  grand  sao  de  paîn  et  du  tabac  Dès  que  nous  approchâ- 
mes, une  foule  de  véritables  ipéants.  aocounorent  snr  le  bord 
deTeau  pourrons  regarder.  Leur  aspect  nous  soariantpeu, 
nous  restftmes  long-temps  sans  remuer  nos  lames.  Les  vilaines 
histoires  qui  courent  sur  lesPbtagons  n'étaient  pas  de  natam  i 
nous  faire  souhaiter  plus  ample  connaissance. 

Snfln  je  les  hélai  de  loin  en  espagnol,,  et  je  lenr  demandai 
s'ils  avaient  des  œuis,  des  volailles  et  du  bœut  Ils  mt  répondi- 
rent, en  plus  mauvais  espagnol  encore,  que  tout  o^Ia  abondait 
dans  leurs  habitations.  Je  leur  dis  alors  d'apporter  leorsidea- 
rées>  et  que  nous  avions  dn  pain  et  du  tabac  k  lenr  donner  en 
échange.  Beaflcoo^^de  temps  s'éiaii  perdu  h  parkm^ier  ainsi, 
quand  notre  canot  tnit  par  loucher  le  rivage,  le  me  tenais  près 
du  gouvernail,  te  fusil  àlamain,pour  empédier  les  nntnrtiide 
rien  voler,  et  j'invitai  mes  hommes  à  ne  pas  quitter  le  canot 
Ceue  recommandation  ne  les  empêohapas  de  s'fllaaccr  &  tnrrs, 
mais  ils  promirent dene  pas  s'écarter.  Les  Indiensme  vendirent 
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quelques  peaox,  ^ue  je  leur  payai  en  pain,  et  tMdia^iue  mon 
atteotJOD  se  IrouTait  ainsi  détournée  on  instant,  ib  persuadè- 
rent i  mes  compagnons  de  les  suivre  à  rintérieor.  Regardant 
aotoor  de  moi,  je  n'en  vis  plus  qa  un  seul  ;  je  renvoyai  aussitôt 
à  la  poursuite  des  autres,  et  lai  recommandai  de  les  ramener 
saos  délai.  La  marée,  sur  œ  point  de  la  côte,  monte  et  descend 
de  qaarante--deox  pieds;  le  canot  s'engravait  rapidement; 
conmie  il  était  large  et  pesamment  chargé,  il  me  devint  impos- 
sible de  le  d^ager.  Déjà  le  vieux  dief  indien  et  plusieurs  autres 
Pat^gons  y  étaient  montés.  Une  fois  dedans,  il  était  malaisé  de 
les  mettre  dehors  ;  la  persuasion  eût  été  vaine  et  leur  nombre 
trop  grand  pour  songer  à  employer  la  fmrce.  En  un  mot,  je  me 
trouvais  dans  leurs  mains.  Je  compris  toui  de  suite  les  difficul- 
tés et  les  périls  de  ma  situation.  Mes  hommes  s'en  étaient  allés* 
Dieo  sait  où  ;  le  canot  engravé  était  rempli  de  sauvages,  et  plus 
d'un  millier  de  noirs  géants  de  la  même  tribu  se  trouvaient  ras* 
semblés  sur  la  rive.  La  destinée  qui  m'attendait,  parmi  des 
créatures  dont  j'avais  entendu  raconter  tant  d'horreurs,  était 
trop  aisée  à  conjecturer.  Que  fallait^Jl  faire?  question  plus  com- 
mode à  poser  qu'k  résoudre  1 

Après  une  longue  attente  (comment  ne  m'anrait-elle  pas  paru 
telle,  dans  des  circonstances  qui  rendaient  les  minutes  aussi 
leates  i  couler  que  des  siècles!  ) ,  un  de  mes  hommes,  redes- 
ceadu  au  rivage,  me  demanda  la  permission  d'aUer  au  vUbge 
iadien,  situé,  disait-il,  à  une  petite  distance  de  la  côte ,  et  oà 
OB  leur  avait  promis  de  la  viande»  des  osub  et  du  lait  en  abon- 
dance. Malgré  l'ordre  que  je  lui  donnai  de  remonter  immédia** 
tenent  dans  le  canot ,  il  persista  dans  sa  nequéte  ;  mais  elle  me 
semMait  si  périllense  et  si  absurde  que  je  reAisai  positivement. 
Alors  il  me  dit  qif  il  allait  informer  ses  camarades  de  mon  reAis 
et  les  ramener  avec  lui  ;  mais  pour  l'une  ou  l'autre  cause,  ils  ne 
parurent  pas  plus  pressés  d'obéir.  Fatigué  de  les  attendre,  n'^ 
tant  pas  non  plus  sans  crainte  sur  leur  destinée,  je  priai  un  Pata<- 
gOB  de  me  prêter  son  cheval,  que  je  lançai  sur  les  traces- des 
fogitils.  Malbenreusement,  dans  l'ardeur  de  la  poorsoitei  je 
dépassai  ceux  que  je  cherchais,  et  quand  j'essayai  de  tourner 
bride,  ma  monture  fut  décidément  dTun  autre  avis^  Tandis  que 
iH»  impulsions  opposées  nous  rendaient  momentanément  sta- 
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tionnaîres,  fe  vis  mes  hommes  approcher  à  cheval^  derrière  nn 
groupe  d'indigènes.  En  Tain  je  les  conjurai  de  retourner  an  na- 
vire, la  tentation  de  la  viande^  des  œufs  et  du  lait  promis,  jointe 
à  la  fourberie  de  leurs  guides,  avait  endormi  en  eux  la  pias 
vulgaire  prudence.  Après  avoir  été  de  Tun  à  Tautre,  leur  disant 
tout  ce  que  m'inspiraient  les  circonstances,  je  leur  réitérai  Tor- 
dre péremptoire  de  revenir.  Évidemment  les  Patagons  nous 
avaient  trompés.  Leur  village ,  à  1/es  en  croire,  ne  devait  êue 
qu'à  une  petite  distance  de  la  côte,  et  nous  avions  fait  pias  de 
trois  quarts  de  mille  sans  découvrir  une  habitation.  Bien  résola 
de  regagner  le  rivage,  dussé-je  le  faire  seul,  je  tournai  la  tête  de 
mon  cheval  du  côté  de  la  mer. 

Alors  le  masque  tomba  tout-à-fait  Les  Patagons  saisirent  ma 
bride  et  m'empêchèrent  d'avancer.  Nous  mîmes  tons  pied  à 
terre,  moi  dans  le  but  de  faire  retraite  à  pied;  avant  que 
je  pusse  atteindre  l'homme  le  plus  rapproché  de  moi,  les  Pata- 
gons lui  avaient  volé  son  fusil.  Après  être  convenus  de  noos 
soutenir  Fun  l'autre  en  cas  de  poursuite ,  nous  hâtâmes  aotre 
marche  rétrograde;  mais  nous  n'avions  pas  fait  cent  pas qoe 
noos  vtmes  les  Indiens  se  décider  à  nous  suivre.  Montés  comme 
ils  l'étaient,  ils  gagnèrent  aisément  du  terrain,  et  faisant  halte 
en  face  de  nous,  ils  parurent  disposés  à  nous  couper  la  retraite. 
Cependant,  par  plusieurs  mouvements  en  zig-zag,  et  en  détoor- 
nant  hardiment  la  tête  de  leurs  chevaux,  nous  continuâmes  d'a- 
vancer. Nos  ennemis ,  par  malheur,  connaissaient  trop  bien 
leur  affaire.  Ce  n'était,  pour  eux,  qu'une  question  de  temps.  Un 
mouvement  brusque  et  soudain  de  leur  part  indiqua  l'approdie 
de  la  crise.  Je  tirai  mes  pistolets  (  une  paire  de  pistolets  i  un 
seul  coup) ,  mais  je  n'avais  pas  eu  le  temps  d'en  armer  un, 
qu'une  demi-douzaine  de  ces  monstres  s'élancèrent  sur  moi  par 
derrière.  L'un  d'eux  avait  saisi  un  de  mes  pistolets  par  le  ca- 
non ;  je  le  visai  à  la  tête  et  lâchai  la  détente;  mais  le  coup  rata, 
Dieu  merci  !  La  décharge  eût  certainement  tué  le  Patagon,  et  il 
n'est  pas  moins  certain  qu'à  l'instant  même,  les  autres  l'auraient 
vengé  sur  moi  et  sur  mes  camarades.  Cela  m'est  aisé  à  com- 
prendre et  à  dire  aujourd'hui  ;  mais,  dans  le  premier  moment, 
excité  par  la  lutte  pour  ma  liberté,  tremblant  pour  ma  vie  même, 
que  je  croyais  défendre  contre  de  tels  ennemis  et  avec  des 
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chances  si  formidables  contre  moi,  j^en  jugeai  tout  autrement. 
Le  rieux  chef^  s'approchant  alors  de  moi,  me  saisit  fortement 
le  poipiet  et  me  dit  :  c  Vsted  no  bono  !  usted  habla  varmano 
por  me  casa,  mucho,  mata  hotnbre  currarhae  !  mucho  montaro 
kombre!  >  Par  cet  échantillon  de  son  galimatias  espagnol ,  il 
voulait  me  dire  qu'après  avoir  promis  d'aller  dans  leurs  mai- 
soDSj  nous  refusions  maintenant  de  le  faire^  et  que  nous  étions, 
en  conséquence ,  des  hommes  méchants  et  menteurs.  Sa  pro- 
nonciation, singulièrement  épaisse  et  gutturale,  ne  rendait  pas 
le  dialecte  plus  intelligible;  mais  la  critique  était  hors  de  saison 
et  les  gestes  assez  expressifs  pour  éclaircir  mon  ouïe.  Je  me 
hâtai  donc  de  répondre  que  s'il  voulait  empêcher  ses  hommes 
de  se  porter  à  aucune  violence  contre  nous,  nous  irions  où  il  lui 
plairait.  Cependant  les  Patagons  avaient  saisi  leurs  couteaux  et 
semblaient  n'attendre  qu'un  signal  pour  s'en  servir,  t  Non,  pas 
encore  !  >  dit  le  vieux  chef.  Je  compris  qu'il  voolait  d'abord  se 
faire  donner  du  rhum  et  du  tabac  pour  notre  rançon ,  et  nous 
expédier  ensuite.  Sur  ces  entrefaites ,  le  plus  proche  de  mes 
compagnons  aperçut  son  fusil  dans  les  mains  d'un  indigène 
placé  à  peu  de  distance  de  l'endroit  où  je  luttais.  Se  précipitant 
aussitôt  sur  lui ,  il  parvint  à  recouvrer  son  arme,  plutôt  par 
adresse  que  par  force  ;  car  son  antagoniste,  comme  tous  les 
Patagons ,  avait  la  taille  et  les  membres  d'un  géant.  Sautant 
alors  à  l'écart,  il  me  conseilla  de  me  tirer  d'affaire  de  môme  ; 
mais  c'était  plus  que  je  n'en  pouvais  tenter  en  ce  moment. 
Un  Patagon  m'avait  saisi  par  les  bras  et  les  jambes  ;  d'au- 
tres tenaient  mon  corps  enlacé,  tandis  que  leurs  camarades  fouil- 
laient dans  mes  poches.  Mon  conseiller  se  trompait,  d'ailleurs, 
en  croyant  son  indépendance  reconquise  ;  il  n'eut  pas  plutôt 
épanlé  son  fusil,  que  les  Indiens,  bondissant  sur  lui,  le  lui  arra- 
chèrent de  nouveau.  Durant  tout  ce  temps,  le  vieux  chef  conti- 
nuait de  me  tenir  le  poignet  serré  comme  dans  un  étau,  mais  en 
revanche  il  menaçait  les  Patagons  de  son  couteau  à  demi  dé- 
gainé, tandis  que  je  mettais  enchère  sur  enchère  à  ma  pauvre 
vie  et  à  ma  liberté,  promettant  audit  chef  une  quantité  de  rhum, 
de  tabac,  de  pain,  de  farine,  de  cuivre,  de  verroteries,  s'il  vou- 
lait nous  reconduireau  canot  Ala  fin,  il  réussit  à  écarter  les  pil- 
lards, parut  sur  le  point  d'accepter  mes  conditions,  et,  remonté 
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i  cheval,  il  ni*ordonoa  de  santer  en  croupe.  Je  ne  me  fis  pas 
prier,  me  croyant  en  bon  chemin  de  recouvrer  ma  liberté. 

Quelle  qu^ait  été  Tintention  primitive  du  chef  de  la  tribu,  sa 
politrqoe  changea  bientôt.  Un  des  plus  audacieux  de  la  troupe  mit 
son  cheval  auprès  du  nôtre,  et  conseilla  fortement  au  nouvel  ar- 
bitre de  mes  destinées  de  m*empêcherde  retourner.  J'étais,  selon 
lut,  le  capitaine  du  navire;  si  on  me  rendait,  on  n'aurait certai* 
nement  ni  rhum  ni  tabac.  Le  vieux  sauvage,  frappé  de  ce  point 
de  vue,  fit  halte  aussitôt  Nous  mtmes  pied  à  terre  tous  les  denx; 
il  conduisit  son  cheval  au  haut  d'une  colline,  m^ordonoa  de  k 
suivre,  puis  de  m'asseoir  à  terre  et  d'attendre.  Je  m'assis,  et 
mes  yeux  purent  se  porter,  tour  à  tour,  avec  un  amer  regret  et 
une  ardente  espérance,  sur  notre  canot  et  notre  navire,  à  l'an- 
cre en  pleine  vue.  Bientôt  mes  trois  compagnons,  amenés 
dans  le  même  endroit,  furent,  comme  moi,  forcés  de  s'asseoir,  et 
les  négociations  les  plus  sérieuses,  de  notre  part  au  moins,  s'oorri- 
rent.  Nous  offrîmes  aux  Patagons  une  ample  rançon  en  riinm-et 
en  tabac,  et  après  quelque  marchandage,  ils  consentirent  à  en 
relâcher  trois  d'entre  nous,  mais  le  quatrième  devait  rester  en 
otage;  or,  j'étais  ce  quatrième.  Je  m'efforçai  d'en  décider  un 
autre  à  rester  à  ma  place;  il  y  avait  presque  consenti  ;  mais  le 
cœur  lui  manqua  au  moment  décisif,  et  Je  vis  qu'il  emplopît 
toute  son  éloquence  pour  se  tirer  d'embarras.  Toutes  mes  pro- 
messes ne  purent  balancer  pour  lui  la  maxime, 

«  Un  oiseau  dans  la  main  vaut  mieux  que  deux  en  Tair;  » 

il  songeait  avant  tout  à  sa  propre  sûreté  ;  paovre  diable  !  je  ne 
saurais  lui  faire  un  reproche  d'avoir  tant  tena  à  la  liberté  et  à 
la  vie;  pourtant  il  me  semblait  bien  dur^  après  avoir  élénis 
dans  une  si  cruelle  di£Bculté  par  l'obstination  de  mes  subordon- 
nés, leur  mépris  de  mes  conseils  et  de  mes  ordres,  de  les  voir 
tirer  ainsi  leur  épingle  du  jeu  à  mes  dépens.  Très  probablement, 
j'en  eus  fait  de  même  à  leur  place.  Hais  supposons  qu'un  anuv 
eût  consenti  à  rester,  les  Patagons,  de  leur  côté,  auraient-ils 
accepté  la  substitution  ?  J'étais  regardé  par  eux  comme  la  meil- 
leure prise.  Il  futdonc  décidé  que  les  trois  antres  retourneraient 
au  navire,  et  il  me  fallut  faire  de  nécessité  verto. 
En  conséquence,  trois  Patagons  prirent  chacan  un  de  mes 
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compagnons  en  croupe^  et  se  dirigèrent  vers  le  rivage.  Je  ne  saa- 
rais  ëécrire  les  émotions  qoe  j'éprouvai  en  les  voyant  s^éioi- 
gner;  on  sentiment  de  désolation  profonde  s'empara  de  moi  à 
rkiée  d'être  abandonné  au  pouvoir  de  ces  sauvages^  dont  je 
n'avais  déjà  que  trop  expérimeaié  ta  perfidie,  et  dont  la  craauté 
était  si  connue.  Je  me  sentais  déjà  hors  de  la  sphère  d'action  de 
mes  anciens  camarades,  en  supposant  que  tenr  sympathie  pour 
moi  fût  toujours  la  même  ;  comme  je  l'appris  plus  tard,  la  four- 
berie des  Patagons  s'était  aussi  signalée  envers  leurs  autres  cap« 
tils.  Évidemment,  leur  intention  était  de  ne  lâcher  aucun  de 
nous.  Avant  d'arriver  au  canot,  ils  firent  balte  et  refosièrent 
d'aller  plus  loin  et  de  permettre  à  nos  hommes  de  les  quitter. 
Les  prisonniers  ne  s'échappèrent  qn^après  une  lutte  violente. 
Un  d'eux  se  précipita  dans  la  mer;  les  autres  gagnèrent  le  car- 
net, poussèrent  au  large,  et  recueillirent  leur  camarade  an  mo- 
ment où  ses  forces  s'épuisaient  Arrivés  sur  le  schooner,  ils  ra- 
contèrent notre  aventure  et  ma  triste  sitoaticai.  Tontes  lôs  mains 
furent  aussitôt  à  l'ceuvre  ponr  tirer  de  la  cargaison  le  rhum  et 
le  tabac  nécessaires  pour  ma  rançon.  Deux  canots  complètement 
montés,  miuûs  des  objets  demandés  et  abondamment  pourvus 
d'armes  et  de  munitions,  cioglèrentvers  le  JTivage,  l'atteignirent 
UD  peu  avant  la  tombée  de  la  nuit,  et  entrèrent  dans  une  petite 
anse  ou  dentelnre  de  la  côle. 

Dès  qne  je  les  aperçus,  je  priai  les  Patagons  de  me  conduire 
à  portée  d'eux  ;  mais,  loin  d'y  consentir,  ils  m'^ordonnèrent  de 
monter  sor  le  sommet  d'une  éùnoinence  voisine  et  me  donnèrwt 
une  vieille  peau  de  gnanaco  pour  faire  des  signaux,  afin  d'engan 
ger  les  bonames  du  canot  à  venir  à  terre.  Voyant  alors  qAi'ils 
voulaient  se  servir  de  moi  comAe  d'un  leurre  pour  attirer  les 
aatrçs  dans  le  piège  et  les  garder  tous  prisonniers,  je  prolestai 
contre  ce  nouveau  manque  de  fok  Je  leur  dis  que  nos  hommes 
ne  quitteraient  oertaînement  pas  le  canot,  après  ce  qui  était  ar* 
rivé  la  veille.  Force  était  donc  a»  Patagons  de  me  conduire  an 
rivage  s'ils  tenaient  à  leor  rhum  et  à  leur  tabac.  Aprèa  bion  dea 
réflexions,  et  non  sans  une  visible  tépngnance»  ils  paniP^nt 
comprendre  cette  nécessité.  Le  vieux  chef  m'ordonna  de  inooter 
sor  son  cheval^  et  renversa  cette  Im  notre  première  positipiiA 
car  U  me  fit  asseoir  sor  une  rode  ébauche  de  selle,  tandis  qii*il 
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montait  en  cronpe,  et,  me  tenant  étroitement  serré  dans  ses 
grands  bras,  piquait  des  deux  avec  ses  longues  jambes.  Ainsi 
monté,  fort  inquiet  de  savoir  le  nouveau  tour  prémédité^  par 
les  Patagons^  je  fus  conduit,  tout  en  ayant  Tair  de  conduire,  aa 
rivage,  près  de  l'endroit  où  les  canots  se  tenaient  un  peu  au 
large,  les  rames  levées  :  approchant  le  plus  près  possible,  jehélaî 
les  hommes;  je  leur  criai  de  ne  faire  feu  en  aucun  cassurlesPata- 
gons,  et  de  leur  donner  tout  ce  qui  leur  avait  été  promis.  Mes 
anciens  camarades  me  demandèrent  alors  ce  qu'il  fallait  faire  do 
rhum  et  du  tabac.  Je  me  tournai  vers  le  chef,  je  lui  dis  ce 
qu*apportaient  les  canots,  et  je  lui  demandai  s'il  était  conteot 
c  Oui,  me  réponditnl,  et  quand  le  rhum  et  le  tabac  seront  à 
terre,  vous  serez  mis  en  liberté.  >  Le  vieux  chef,  évidemmeat, 
voulait  être  payé  d'avance;  il  se  déiait  trop  de  nous  pour  me 
mettre  d'abord  en  liberté.  Ha  confiance  en  lui,  comme  il  va  sans 
dire,  était  loin  d'être  implicite  ;  mais,  me  souvenant  da  pro- 
verbe,  •  Qui  ne  risque  rien  n'a  rien,  «j'ordonnai  i  nos  horomesde 
mettre  le  rhum  et  le  tabac  à  terre,  ee  qu'ils  firent.  Les  indigènes 
s  étant  hâté  de  les  enlever,  je  réclamai  ma  liberté.  Alors  le  vieux 
scélérat  me  dit  •  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  rhum ,  et  qu'il 
lui  en  fallait  un  bariL  » 

J'insislaiy  je  luttai  même,  mais  inutilement.  Il  me  tenait, 
comme  je  l'ai  dit,  embrassé  par  le  milieu  du  corps,  et  quand 
je  loi  disais  qu'il  me  fiiisait  mal ,  il  redoublait  son  étreinte.  U 
soupçonnait,  cela  était  clair,  et  de  mon  cêté  je  faisais  mieux  qae 
soupçonner,  que  le  moindre  relâchement  de  sa  part  déciderait, 
de  la  mienne,  un  mouvement  décisif  auquel  le  voisinage  del'ean 
n'était  pas  précisément  défavorable.  Tout-à-coup  je  vis  qu'il 
éperonnalt  son  cheval,  de  manière  à  lui  faire  quitter  le  théâtre 
de  l'action  ;  de  mon  côté,  je  tirai  la  bride  en  sens  inverse,  de 
toute  ma  force  et  de  tout  mon  poids;  mais  la  disproportion  en- 
tre la  force  humaine  et  la  force  du  cheval  stimulé  par  l'épereo, 
était  trop  grande.  Je  criai  aux  hommes  du  canot  de  revenir  le 
lendemain  matin,  et  de  ne  m'abandonner,  sous  aucun  prétexte, 
ce  qu'ils  me  promirent  solennellement. 

Je  fus  alors  rapidement  emporté  dans  le  pays,  ft  cinq  on  six 
milles  de  la  côte,  et  nous  finîmes  par  atteindre  un  village  indi- 
gène, Qîk  le  vieux  chef,  après  m'avoir  fait  descendre  près  desoo 
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wigwam,  me  confia  &  la  garde  d'une  de  ses  sqaaws  ;  celle^^i 
m'ordonna  d'entrer  dans  la  hutte  et  de  m*asseoir  par  terre. 
A  peine  étais-je  assis,  que,  jetant  autour  de  Thabitation  un  re- 
gard curieux  et  inquiet,  mon  attention  fut  soudain  attirée  par 
ce  qai  me  parut  être  plusieurs  paires  d'yeux  luisant  d'un  éclat 
étrange  dans  un  coin  obscur.  Ce  spectacle  me  fit  réfléchir  en 
silence^  doutant  fort  si  ces  yeux  appartenaient  à  des  êtres  hu- 
mains ou  à  des  bétes  sauYages;  mais,  après  une  reconnaissance 
plos  exacte,  je  vis  que  c'étaient  les  yeux  de  trois  femmes  géantes. 
De  plus  amples  investigations  me  firent  découvrir  un  grand 
nombre  d'enfants  à  la  peau  noire,  de  divers  âges  et  de  diverses 
tailles,  jouant  et  gambadant  sous  la  hutte  dans  un  état  complet 
de  nudité.  Pour  faire  tontes  ces  découvertes,  il  me  fallut  un  cer- 
tain temps,  vu  l'obscurité  des  lieux  et  la  couleur  noire 
des  objets.  Cependant  le  chef  et  patriarche  de  la  tribn,  en* 
tram  lui-même  dans  son  habitation^  se  mit  à  converseravec  ses 
femmes.  Il  parlait  d'un  ton  sonrd,  guttural,  et  je  ne  pouvais  sai- 
sir le  sens  de  ce  qu'il  disait.  Peu  disposé  k  entrer  en  conversa- 
tion, je  n'en  aurais  pas  moins  été  curieux  d'entendre,  de  sa  bou- 
che, le  récit  d*une  journée  si  importante  par  ma  capture,  et  le 
rhum  et  le  tabac  qu'elle  leur  avait  déjà  valus. 

Peu  d'instants  apfës,  une  des  sqnaws  apporta  quelques  bran- 
ches mortes  et  une  botte  d^herbe  sèche.  Mon  h6te  tira  d'une 
boîte  à  briquet,  en  cuivre,  une  pierre  à  fusil,  un  morceau  d'a- 
cier, et  bientôt  une  flamme  pétillante  illumina  la  scène.  A  sa 
lueur,  je  pus  contempler  le  premier  échantillon  d'arebiteeliire 
patagonne  qu'il  m'eût  été  donné  de  voir.  Il  se  composait  d  une 
rangée  de  piquets  d'environ  huit  pieds  de  haut ,  terminés  en 
fourche  è  leur  sommet,  et  sur  lesquels  reposait  horizontalement 
une  espèce  de  perche.  Deux  rangées  parallèles  de  piquets  d'envi- 
ron deux  pieds  de  haut,  supportant  deux  autres  perches  ho-* 
rixontales,  complétaient  la  charpente,  et  le  tout  était  recouvert 
de  peaux  de  guanaco  ,  cousues  ensemble  avec  des  nerfs  d'au- 
truche, le  seol  fil  en  usage  parmi  les  Patagons.  Cette  couverture, 
tendue  sur  les  perches,  est  assujettie  au  sol  par  de  petits  pieux 
fidiés  en  terre  à  travers  les  peaux.  Pour  faciliter  la  ventilation, 
les  architectes  indigènes  laissent  bien  quelques  interstices,  mais 
ils  sont  à  demi  clos  par  d'autres  peaux  placées  à  l'extérieur,  eu 
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Mrte  que  l'air  du  deiiors  et  la  fumée  du  dedans,  en  l'a 
il  va  saus  dire,  de  tonte  ebeminée,  s'msinueDt,  comme  ils  peo*- 
vent,  à  travers  les  ouvenures.  Ma  première  iDq)ection  fat,  do 
reste,  tnès  précipitée.  La  lueur  toujours  joyeuse  du  feu  afaitk 
peine  remis  mes  feux  en  campagne,  qu'une  intolérable  fiunée 
me  contraignit  de  les  fermer.  J'éprouvai  bientôt  ce  que  peir» 
rait  éprouver  le  jambon  lui-même,  si  l'animal  qui  nous  ledoBae 
était  fnmé  tout  vif.  Aucun  liqisde  temps  ne  réconcilia  mes  yeui» 
mes  narines  et  mes  poumons  avec  cette  incommodité.  Sou- 
vent, à  demi  suffoqué,  étranglé,  j'étais  contraint  de  me  coucher 
la  &ce  contre  terre,  seule  position  qu'il  me  fftt  possible  d'oida- 
rer.  •  Certain  langage,  >  dit  quelque  part  Shakspeare,  est  pb 
qu'une  maison  enfumée;  »  l'imagination  même  du  poète  ne  pou- 
vait concevoir  rien  de  semUable,  sous  ce  rapport,  k  rintéricor 
d'une  butte  patagonne,  ou  il  eût  pris  une  toute  antre  comparu- 
son,  car  rien  n*est  comparable  à  oetle  tortore-lk.  Le  dief  si  m 
nombreuse  bmille  n*en  semblaient  pas  moins  enchantés  de  leur 
séjomr  ;  ils  baragouinaient»  grommelaient,  faisaient  mille  mu- 
geries,  échangeaient  force  grimaces  atec  autant  de  satisfaction 
d'eux^méoies,  que  s'ils  respiraient  1*^  le  plus  pur  et  le  plas 
t  exhilarant.» 

BienfAt  mes  observations  et  mes  méditations  furent  détoor- 
nées  par  les  préparatifs  du  repas.  Une  des  ménagères  du  chef, 
il  avait  quatre  femknes,  dirigea  les  opérations  culinaires,  aoisi 
simples,  aussi  primitives  que  la  butte  oà  elles  avaient  Ueo.  la* 
vatontairement  mon  imagination  évoquait  la  vision  du  bcwf, 
des  volailles  et  des  oeufs,  dont  la  promesse  avait  attiré  a^s 
hommes  hors  du  canot,  et,  plus  forte  que  tous  les  conseils  de  la 
prudence,  avait  abouti  à  ma  captivité;  mais  ces  friandises,  ù 
elles  existaient  quelque  part  sous  la  juridiction  du  chef,  furent, 
quant  k  présent,  réservéeSi  La  vieille  sorcière  fit  toodier  da 
haut  de  l'un  4es  piquets  qui  soutenaient  la  tente»  un  quartier  de 
que^ple  animal,' chien,  guanaco  ou  de  toute  autre  espèce  (le 
champ  restait  ouvert  k  l'ûnnîMition).  Elle  brandit  k  droite  et 
h  gauche,  d'un  vigoureux  poignet,  un  vieox  couteau  de  cuine, 
juaqurà  ce  qde  ledit  quartier  fût  pnrtaffi  en  piusieofs  morseaBi^ 
Ihreiiant  ensuite  un  certain  nombre  de  biif  oettes  fourchues, 
dont  les  pointes  étaient  aiguiaées,  elle  garait  ces  poiates  de 
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MMCMi  de  cbair  et  eDfoaça  les  extrémités  opposées  dans  la 
terre ,  près  d*ao  fe«  très  soffieaAt  poar  enfumer  et  flamber  la 
fiaade^  mais  trop  fiiiUe  poar  la  rôtir.  Dans  toas  les  cas,  le 
teoq»  était  trop  précieux,  les  appétits  des  Paiagoos  trop  primî- 
tlAylrop  forac68,po»r  attendre  une  pareille  opération.  La  noire 
coisinière  enleva  donc  la  viande  crue  de  la  fumée,  et  la  dé- 
chira en  morceau  plus  menus  avec  ses  sales  mains.  Puis  les 
convives  s'en  emparèrent  avidement  ;  on  m'en  jeta  un  mor- 
ceau; mais^u'en  po«vais-je  faire?  Le  dîner  d'un  alderman  ne 
m'aurait  pas  tenté  en  pareil  moment,  en  pareil  lieul  Im- 
possible d'approcher  de  mes  dents  semblable  pAture  I  Cepen- 
dant la  famille  du  géant,  comme  une  meute  de  chiens  allâmes, 
dévorait  tout  ce  qui  loi  était  échu,  et  du  meilleur  ccBur.  Euroo- 
fant  leurs  grandes  dents  blanches  dans  cette  chair  qui  avait  à 
peine  vu  le  feu,  ils  donnaient  tous  les  signes  de  la  plus  complète 
jooissance  animale.  Tout-è--coup  le  vieux  chef  remarqua  le  peu 
d'honneur  que  je  faisais  à  son  hospitalité,  et  m'interpella  dans 
son  étrange  patois  espagnol  :  «  Por  ^ ne  us^Mf,  no  mange  usted, 
usied  carma  T  E$ia  carna  muc/èo  bueno  Aambre  par  munge,  se 
hombre,  munge  l — «Pourquoi  ne  mangea-vous  pas  votre  viande  ? 
Cette  viande  est  bonne,  très  bonne  à  manger.  Manges,  mon 
homme,  manges.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  ma 
connaissance  de  l'espagnol  étant  tout  accidentelle,  glanée  çà  et 
là  dans  les  ports  de  l' Amérique  du  Sad ,  le  baragouinage  du 
chef  patagon  ne  peut  guère  se  rapprocher,  à  travers  ma  mé- 
BHMre,  des  règles  de  la  grammaire  castillanne.  Voyant  mon  hdte 
tris  animé  y  ne  sachant  non  plus  de  quels  actes  pouvaient  être 
suivies  ses  paroles  en  casderefus,  je  compris  qu'il  fallait  m'eaé** 
coter  de  la  meilleure  grâce  possible.  Le  goût  de  celle  viande- 
anonyme  me  parut,  do  reste,  beaucoup  moins  réptignant  que 
son  aqiecL  Telfot  mon  premier  repas  parmi  les  géants  de  la 
PMagonie,  échantillon  d'un  régime  dont  les  bonnes  chances 
de  la  chasse  varièrent  quelquefois  la  monotonie.  Le  repas  ter* 
miné,  oae  lai)ge  corne,  qui  avait  dû  orner  la  tête  d*un  taureau 
eipagnol,  fut  plongée  dans  une  outre  de  cuir  et  passée  de  m^in 
cnmain.  Dans  l'outre  et  la  corne,  le  fluide  contractait  une  saveur 
qu'Adam  n'avait  certainement  pas  trouvée  à  son  premier  breu- 
vafle,  et  qai  ne  laissait  pas  d'être  nauséabonde»  U  fallut  encore 
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yaincre  mes  préjugés  et  boire  comme  les  autres.  RetooniédâDS 
moD  coin  près  du  feu  expirant,  je  me  mis  à  ruminer  des  pen- 
sées plus  amères  que  douces  :  Tétrange  et  soudain  isolement  oà 
je  me  trouvais ,  le  peu  de  chances  que  j'avais  d'échapper,  les 
souffrances  auxquelles  j'étais  destiné^  Tincertitude  des  desseins 
des  indigènes  sur  ma  personne. 

Ces  lugubres  pensées  furent  interrompues  par  Tordre  de  me 
préparer  au  repos  de  la  nuit  Une  vieille  peau  de  guanaco,  d'en* 
viron  deux  pieds  et  demi  carrés,  jetée  sur  la  terre  humide  dans 
un  coin  de  notre  chenil,  m'était  assignée  pour  me  coucher.  J'en 
pris  possession,  et  toute  la  famille  se  rangea  sous  Tabri  de  h 
même  hutte.  Bientôt  l'atmosphère  étouffante  retentit  d'un  con- 
cert de  ronflements.  Mon  cerveau,  plein  d'imaginations  fiévreu- 
ses, m'empêchait  de  dormir.  Je  roulais,  dans  mon  esprit,  ton- 
tes sortes  de  plans  de  fuite.  Ponrrais-je  sortir  inaperçu  de  la 
hutte?  pourrais-je  retrouver  le  chemin  du  rivage?  La  réponse, 
douteuse  pour  la  première  question,  l'était  encore  plus  ponr  h 
seconde  ;  et  quand  je  parviendrais  à  gagner  la  côte,  y  trouie- 
rais-je  un  canot  pour  fuir  cette  terre  maudite?  Gomment  me 
cacher  jusqu'à  ce  que  mes  camarades  en  envoient  un.  LesPata- 
gons  s'apercevraient,  dès  le  point  do  jour,  de  ma  disparition, 
et,  avant  qu'il  me  fût  possible  de  communiquer  avec  le  navire, 
ils  me  donneraient  la  chasse  avec  leurs  chevaux  et  leurs  chiens. 
Pas  un  bouquet  d'arbres,  pas  un  buisson  n'avait  frappé  mes 
yeux  dans  le  désert  que  j'avais  traversé  le  jour  précédent  J'es- 
sayai d'imaginer  quelque  stratagème;  aucun  ne  s'offrit  à  moi. 
C'était  cela  ou  rien  qu'il  me  restait  à  tenter,  et  cela  ressemblait 
fort  à  rien.  Dans  mon  désespoir,  pourtant,  je  résolus  de  bire 
un  effort 

Après  être  resté  quelque  temps  couché,  prêtant  l'oreille  aux 
ronflements,  pour  m'assurer  que  personne  n'était  éveillé,  je  me 
levai  avec  le  moins  de  bruit  possible  et  je  me  glissai  vers  ren- 
trée du  wigwam.  Jetant  alors  un  regard  furtif  derrière  moi,  je 
vis  remuer  le  vieux  chef.  Ou  il  avait  feint  de  dormir,  ou  quel- 
que malin  esprit  l'avait  réveillé  au  moment  critique.  Retourner 
tout  de  suite  à  ma  place,  c'était  trahir  mon  dessein.  J'affectai 
donc  un  instant  de  me  promener,  avec  le  plus  grand  calme,  en 
plein  air,  de  regarder  les  étoiles,  moins  fixes  que  les  maudits 
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yeux  attachés  sur  moi  ;  diais  le  plus  sage  était»  pour  le  moment  au 
moioSy  de  retourner  dans  mon  coin  et  de  m*étendre  sur  pia  peau 
degoanaco.  Je  trouvai  le  chef  où  je  Ta  vais  laissé,  ronflant  sour- 
noisement, comme  si  rien  n'avait  troublé  son  sommeil.  Durant 
deux  heures  encore,  je  roulai  dans  ma  tête  le  même  problème 
iDsoluble.  A  la  fin,  tout  le  monde  paraissant  dormir  sérieuse* 
meot,  je  résolus  défaire  une  seconde  tentative,  sauf,  en  cas 
d'écbec,  à  m*en  tenir  là.  Je  rampai,  cette  fois,  hors  de  la  hutte, 
et  je  me  blottis  d'abord  dans  Therbe.  Me  trompai-je?  non,  cette 
ioferoale  paire  d'yeux  suivait  encore  ma  piste.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  d'éluder  sa  vigilance.  Au  même  moment,  je  crus  enten- 
dre le  hurlement  d'une  centaine  de  loups,  et  le  même  nombre 
i  peu  près  de  chiens  se  ruèrent  pêle*mêle  et  à  l'envi  sur  moi. 
En  regagnant  le  wigwam  aussi  vite  que  mes  pieds  pouvaient  me 
porter»  je  trébuchai  contre  un  bâton  de  huit  pieds  de  long  envi- 
ron. La  Providence  m'envoyait  cette  arme  défensive  ;  je  la  sai- 
sis, et  la  brandissant  autour  de  moi,  j'en  fis  sentir  la  puissance 
à  tous  ceux  des  assaillants  qui  s'aventurèrent  à  sa  portée.  Après 
cette  belle  retraite,  je  fus  trop  heureux  de  m'abriter  dans  la 
botte.  Le  vieux  Parosilver,  c'était  le  nom  du  chef,  comme  je 
rappris  le  lendemain,  toujours  étendu  au  milieu^  de  ses  squaws 
et  de  sa  sordide  progéniture,  dormait  de  plus  belle,  en  appa- 
rence. 

L'œil  d'Argus  et  la  fourbe  du  chef,  l'issue  plus  qu'incertaine 
des  derniers  efforts  que  je  tenterais  le  lendemain  pour  obtenir 
ma  liberté,  moyennant  une  seconde  rançon,  tout  cela  mettait 
mon  esprit  à  la  torture.  Au  point  du  jour,  cependant,  je  tombai 
dans  un  sommeil  agité  par  les  rêves.  Je  me  croyais  hors  de  la 
sanvage  hntte,  à  bord  de  mon  navire,  qui,  toutes  voiles  dehors 
et  vent  arrière,  courait  sur  un  dangereux  écueil.  Personne  k 
bord  semblait  n'avoir  le  sentiment  du  danger.  Seul,  je  le  voyais; 
mais,  sous  Tempire  du  cauchemar,  mes  lèvres  refusaient  de  par- 
ler, mes  membres  de  se  mouvoir;  je  demeurais  enraciné  à  la 
place  où  je  me  trouvais  sur  le  pont,  debout,  dans  une  muette 
agonie,  tandis  que  le  navire  se  précipitait  au-devant  de  sa  fatale 
destinée.  Quelques-uns  des  hommes  de  l'équipage  étaient  vio- 
lemment renversés  sur  le  pont  par  le  choc,  d'autres  précipités 
dans  les  ? agues  écumantes  où  je  les  voyais  lutter  pour  saisir  des 
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espars  OQ  divers  débris  du  naufrage.  Au  mUîeo  de  la  plus  hor- 
rible conrusion ,  et  lorsqu'à  l'idée  d'uo  dernier  effort  pour 
échapper  à  la  catastrophe  commiMKi,  succédait  le  caliM  do  dé- 
sespoir^ je  me  réveillai  en  sursaut,  et  je  fus  quelque  temps  sais 
comprendre  où  j*étais,  ni  comment  je  m'y  trouvais.  Après  avoir 
en  réalité  sombré  sur  un  écueil,  avaîs-je  été  vomi  par  la  mer, 
comme  Jonas  par  la  baleine,  sur  la  terre  ferme  ?  Je  passai  la 
main  sur  mes  yeux  pour  m'assurer  que  rien  ne  gênait  ma  vue; 
je  regardai  à  droite  et  à  gauche.  L'aspect  déjà  trop  connu  de  la 
hutte,  les  cendres  du  feu  de  la  veille»  le  chef  et  sa  bisarre  (a* 
mille,  la  porte  à  travers  laquelle  m'avaient  suivi  ses  yeux  de 
lynx  et  jusquoù  m'avait  pourchassé  la  meute  acharnée,  ne 
me  convainquirent  que  trop  de  la  réalité  d'une  situation  que, 
dans  ce  moment,j'aurais  presque  échangé  volontiers  pour  tootes 
les  horreurs  de  mon  rêve. 

Enfin  les  premières  clartés  du  jour  ramenèrent  mon  esprit  à 
des  pensées  plus  calmes»  Tout  espoir  n'était  pas  perdu.  U  s'a- 
gissait d'abord  de  décider  le  chef  à  me  conduire  au  rivage  et  à 
entamer  de  nouvelles  négociations.  Le  voyant  éveillé,  je  loi  pro- 
mis une  quantité  de  rhum  et  de  tabac  bien  plus  considérable 
que  la  première;  mais  il  me  répondit  avec  une  iasoucianoeplos 
ou  moins  feinte,  qu'il  y  songerait,  qu'il  avait  le  temp0.  J'insis- 
tai, au  contraire,  sur  la  nécessité  de  partir  immédiatement, s'il 
voulait  trouver  encore  le  navire,  et  de  partir  sans  toute  la  bande 
attachée  la  veille  à  ses  talons  ;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
précipiter  ses  allures.  Il  prit  son  petit  coutelas,  le  lira  de  sa  gaine 
de  cuivre,  et  commença  à  l'aiguiser  avec  une  lime  rooillée,  es- 
sayant le  tranchant  avec  ses  doigts  à  mesure  que  l'œuvre  avan- 
çait, et  me  regardant  d'un  œil  oblique.  Cette  céiémonie 
était-elle  la  préface  de  quelque  acte  de  violence  lentement  pré- 
médité, ou  seulement  une  scène  à  effet,  destinée  à  me  frq>per 
d'une  salutaire  terreur?  Je  ms  pouvais  le  deviner  ;  mais  je  com- 
pris le  danger  de  maniiester  de  folles  craintes,  et  eombâeail  va- 
lait mieux  foire  bacdunent  face  au  pétil,  en  imposer  a»  vienx 
ParosUver  par  une  démonstraiion  frappante  de  courage  et  de 
présence  d'esprit,  qualités  que  les  lauvagesi  sairest  appréder. 
Je  m'approchai  donc  de  lui  ;  j'essayai  à  mon  toor  le  tran- 
chant étt  coutelas,  et  je  me  mis  à  lui  donaer  lui  deninr  iL 
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NmicoBient  de  vanter  la  beauté  jde  l'iostruinent,  je  Tcxaltai  lui 
némc  comne  le  plus  grand  deacheb^  oe  qai  était  pbyaiqaement 
Trat,  et  eonne  le  neilleur  des  boames,  ce  qui  était  moralement 
faax;  je  tm  promis  uoe  ampfe  récampeiise  de  toutes  ses  bontés 
ponr  moi,  et  je  profitas  de  l'occasion  pour  lui  insinuer  qu'il  im- 
portait de  partir  de  bonne  heure,  et  que  moins  il  y  aurait  de 
partageants,  plus  les  parts  seraient  grosses,  surtout  la  sienne. 

Après  s'être  laissé  quelque  temps  flagorner,  il  se  décida  h  al- 
ler chercher  son  vieui  cheval.  Je  montai  en  croupe ,  et  nous 
nous  acheminâmes  lentement  vers  la  côte.  Par  malheur,  le  vent 
sooflait  par  rafales  ;  vn  canot  ne  pouvait  s'aventurer  au  milieu 
des  vagues  qui  déferlaient  sur  In  plage.  Les  trois  navires  chas- 
saient sur  leurs  ancres,  à  quelque  distance  de  leur  ancrage  de  la 
veille.  L»  barqne  Séié  était  drossée  vers  le  banc  d'Oraoge, 
dangereu  écueil.  Je  sus  plus  tard  qu'après  être  entrée  dans  un 
bas-fottd  où  elle  pouvait  à  peine  flotter,  elle  avait  filé  son  câble, 
mis  un  pou  de  voile  dehors,  et  réussi  finalement  à  doubler  l'é- 
cueil  et  à  gagner  la  pleine  mer.  Le  J.-B.  Gager  dérivait  dans 
la  même  direction.  Mon  propre  navire  faisait  meilleure  conte- 
nance ;  j'espérai  qu'il  tiendrait  bon  jusqu'à  la  fin  de  la  tempête. 

Le  vieux  Parosilver  parut  con^Mrendre  aisément  la  raison  qui 
empêchait  aucun  canot  de  venir  au  rivage,  selon  ma  promesse. 
Ou  remit  au  lendemain  la  négociation,  et  nous  nous  en  retour- 
nâmes comme  nous  étions  veans. 

Quand  le  lendciMin,  de  grand  aaaiin,  nous  redescendîmes 
sar  le  bord  de  la  «aer,  mes  yeux  se  fixèrent  avec  avidilé  sur 
Tancfageoù  se  trouvaient  concentrées,  la  veille,  tontes  mes  es- 
pérances. Qn'oa  juge  de  mon  désespoir!  plus  un  seul  navire  en 
vue  1  Avaient-*il9  sombré  7  Âvaient*ils  été  entraînés^  malgré  eux, 
ea  pleine  mer?  ou  bien  aies  camarades,  après  le  coup  de  vent, 
slâtaient-ils»  de  propos  délibéré,  remis  en  route,  m'abandon- 
nant  &  modi  sort?  J'en  étais  rédnit  aux  plus  lamentables  et  aux 
l4us  vahaes  conjeclmnes;  le  seul  hit  certain,  c'est qu'ilsn'étaient 
pins  Ut  et  que  je  restais  à  la  merci  des  Patagons.  Avec  les  na- 
vires disparaissait  pour  moi  tout  moyen  de  fuite  actud,  et  l'a- 
venir»  ai  sageoaaat  voilé  parla  Providence,  ne  m'en  laissait  non 
pUa  cnftrevairaoainb  ^^  bmmi  premier  accablement.  Lorsque» 
metUuat  les  choses  an  pis»  )e  dis  à  mes  nouveaux  maîtres  que 
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Touragan  aTait  sans  doate  fait  périr  les  trois  oaTires,  corps  et 
biens,  cette  nouvelle  parotlenr  causer  un  plaisir  inexprimable; 
ils  raccoeillirent  avec  un  éclat  de  rire  infernal»  et  ils  ne  paroreot 
pas  même  regretter,  à  ce  prix,  le  rbum  et  le  tabac  qu'ils  pen- 
saient extorquer  encore  pour  ma  rançon.  Cette  joie  féroce  ne 
pouvait  ajouter  à  ma  désolation,  déjà  portée  k  son  comble.  Ma 
vie  passée  appartenait  à  un  autre  monde  ;  j'entrais,  pour  ainsi 
dire,  dans  un  nouvel  état  d'existence.  Devant  moi  s'étendait  noe 
région  lugubre,  stérile  ;  je  n'avais  plus  en  perspective  qu'une 
vie  sevrée  de  toute  joie  bumaine,  condamnée  k  la  faim,  au  froid, 
à  la  fatigue,  aux  insultes,  aux  tortures,  tenant  à.  un  fil  que  le 
moindre  caprice  des  sauvages  pouvait  trancher,  et  si  misérable, 
que  la  mort  même,  accompagnée  de  toutes  les  monstruosités  da 
cannibalisme,  perdait  comparativement  ses  terreurs.  Par  uae 
réaction  babitoelle  en  pareil  cas,  ma  pensée  se  reportait  vers 
des  scènes  bien  différentes,  vers  de  joyeux  visages,  d'aimables 
voix,  des  objets  familiers  et  S3^patbiques,  des  cœurs  qui,  ne 
pressentant  guère  les  calamités  qu'un  seul  jour  avait  fait  fondre 
sur  moi,  jouissaient  d'une  douce  quiétnde.  La  terrible  nouvelle 
les  réveillerait  en  sursaut. 

—  Dieu  me  soit  en  aide,  m'écriai-je,  car  je  n'ai  plus  rien  k 
pérer  des  hommes  I 

De  retour  au  campement ,  je  n'en  conjecturai  pas  moins,  en 
scrutant  mes  souvenirs  géographiques ,  que  quatre  k  cinq  jours 
de  chevauchée  à  l'Ouest  devaient  suffire  poor  gagner  le  port 
Famine,  sur  le  détroit,  établissement  pénal  du  Chili,  le  seul  point 
où  je  pusse  rentrer  en  communication  avec  le  monde  civi- 
lisé. Je  conseillai  donc  aux  Patagons  un  voyage  an  port  Famine 
comme  le  seul  moyen  de  mettre  ma  capture  k  profit  ;  mais  ils 
repoussèrent  la  proposition  avec  une  promptitude  et  une  déci- 
sion d'abord  difficiles  k  expliquer  pour  moi*  J'appris  plus  tird 
qu'ils  avaient  récemment  visité  cette  même  partie  du  pays  dans 
une  de  leurs  expéditions ,  pour  voler  des  chevaux ,  expédition 
couronnée  d'un  si  plein  succès,  qu'ils  se  souciaient  peu  pour  le 
moment  de  montrer  leurs- faces  de  ce  côté.  Argent,  fusils,  pis- 
tolets ,  coutelas,  cuivre  ,  verroterie ,  rbum  et  tabac,  je  promis 
tout  ;  ce  n'était  pas  le  cas  de  ménager  les  promesses,  mab  ib 
avaient  bien  résolu  de  ne  pas  aller  au  port  Famine^  SenlesMOt, 
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le  vieux  Parosilver  m'assura,  par  forme  de  compeosatioo,  qu'il 
me  conduirait  en  t  Hollande»  »  endroit  qui»  selon  lui»  valait 
beaucoup  mieux.  Sur  quel  point  de  la  terre  ferme  se  trouvait  si- 
tuée cette  Hollande  de  rAmérique  du  Sud ,  si  elle  existait  ail- 
leurs que  dans  l'imagination  menteuse  du  chef»  c'est  ce  qu'il 
m'était  impossible  de  deviner.  Je  demandai  la  distance;  il 
me  répondit  qu'il  ne  pouvait  me  la  dire  exactement.  L'endroit 
était-il  habité  par  des  Américains  ou  des  Anglais?  Tout  ce  qu'il 
savait»  c'est  qu'il  y  avait  vingt  à  trente  hommes  blancs,  du  rhum 
et  do  tabac  en  abondance  :  il  me  promit  de  partir  avec  moi 
pour  la  Hollande  dès  le  lendemain.  Dans  quelle  direction  ?  Il 
m'indiqua  la  côte  de  l'Atlantique.  A  merveille  I  Peu  m'importe 
où  est  sitoée  celle  autre  Hollande  et  qui  l'habite»  pourvu  que  ce 
oe  soient  pas  des  Patagoos.  Hais»  le  lendemain  matin,  le  voyage 
en  Hollande  fnt  ajourné  par  suite  de  nouvelles  inattendues. 

Un  homme  de  la  tribu»  descendu  pour  l'une  ou  l'autre  cause 
an  rivage»  nons  annonça  que  mon  navire  était  revenu.  Cette 
nouvelle  nous  fit  aussitôt  partir  pour  le  bord  de  la  mer»  moi»  le 
chef  et  une  demi-douzaine  de  Patagons.  Arrivés  en  vue  du  dé- 
troit» nous  aperçûmes  parfaitement  un  navire ,  mais  un  navire 
éuanger  comme  il  était  aisé  de  le  voir  à  sa  voilure.  Cependant» 
si  je  parvenais  à  me  mettre  en  communication  avec  lui»  il  pour- 
rait également  me  tirer  d'affaire.  Après  être  entré  dans  l'em- 
bouchure du  détroit»  le  navire  inconnu  jeta  l'ancre  à  quinze 
milles  environ  a&»dessous  de  nous.  J'essayai  de  faire  com- 
prendre à  mes  Patagons  que  la  marée  étant  en  train  de  des- 
cendre» ce  navire  n'approcherait  du  rivage  qu'avec  le  flux»  c'est* 
i-dire  à  la  nuit  D'abord^  ils  avaient  consenti  à  attendre  jusque* 
là;  mais  la  faim  et  la  soif  mirent  leur  patience  à  bont  avant 
l'heure  de  la  marée  hante  »  et  ils  m'ordonnèrent  de  les  suivre. 
Mes  vives  remontrances  contre  cet  ordre  inopportun  firent  déci- 
der que  le  chef  passerait  la  nuit  avec  moi  sur  le  rivage.  Le  reste 
étant  retourné  dans  le  campement»  nous  allumâmes  un  bon  feu 
que  j'entretins  jusqu'au  matin.  Le  vieux  Parosilver  s'étendit  tout 
de  son  long,  abrité  contre  le  vent  par  un  bouquet  de  buissons» 
tandis  que  je  firisais  tous  mes  efforts  pour  alimenter  notre  foyer 
de  chaleur.  A  la  tonnée  de  la  nuit»  j'avais  vu  le  navire  hisser 
ses  voiles  et  remonter  la  baie.  Aussitôt»  je  m'étais  mis  à  agiter 


Digitized  by 


Google 


SA  TBOIS  VOIS  CHEZ   LES  GÉANTS. 

€0  l'air  des  brandons  enlanmés,  en  narchant  de  long  en  large 
dnrant  des  heures,  sar  le  rivage.  Le  navire  avançait  gradeelle- 
ment  ;  sa  voîlare  blanche  devenait  facile  à  distinguer  dans  l'abs- 
corjté  environnante.  J'amassai  du  nouveau  combustible  ssr 
noire  feu ,  d'où  s'élevait  une  brillante  flamme  :  je  me  |ilaçsi 
juste  en  face  pour  mieux  ressortir  sur  ce  fond  lumineux  ;j'sgi- 
tai  ma  jaquetie  de  marin  en  guise  de  drapeau»  et  tournai  M* 
quemment  de  manière  à  Cuire  mien  distinguer  mes  formes  et 
ma  silhouette.  Soudain,  je  fus  ilectrisé  par  la  joie;  on  venait  de 
poser,  sur  le  pont,  une  lumière  qui  restait  immobile.  Saasas- 
cnn  doute,  le  navire  avait  jeté  Tancre,  et  préciséflMnt  en  fiMe 
de  nous.  AOamé,  épuisé  par  une  longue  veilfe,  je  n'en  eoeras 
pas  moins  de  tous  côtés  ramasser  des  bnmssaMIes  pour  enlreis- 
nir  mon  fanal  et  lut  donner  une  plus  vive  tueur.  Lorsque,  ao 
point  du  jour,  l'horizon  s*éolaircit,  je  distinguai  .pafbtteaMat  le 
navire  à  l'ancre  k  un  mille  environ  de  la  côte  et  aussi  tran- 
quille qu'un  oiseau  de  mer  endormi  sur  la  calme  surbce  des. 
eaux.  Mais,  bientôt,  je  vis  du  mouvement  sur  le  peut;  oa  ieta 
l'ancre  ;  on  hissa  la  voile  demisaine,  puis  la  graade  voile,  etrob* 
jet  de  toutes  mes  espérances,  de  toutes  mes  ardentes  prières, 
durant  celte  froide  nuit,  s'éloigna  rapidement  à  travers  le  dé- 
troit, continuant,  selon  toute  apparence,  sa  roule  pour  la  Cali- 
fornie. Je  suivais  encore,  les  yeux  pleins  de  larmes,  ses  voiles 
prêtes  à  s'évanouir,  lorsque  le  vieux  chef,  aux  aguets  osome 
mot,  voyant  l'affaire  manqoée,  alla  chercher  son  cheval  i|a'il 
avait  laissé  patlre  les  pieds  entravés  et  qui  tesdaît  de  son  sHesx 
la  maigre  végétation. 

Je  m'étais  à  peine  remis  de  la  première  secousse  du  dépp- 
pointement,  lorsqu'un  autre  navire,  un  sehooner  gpééeo  bricL 
entra  dans  le  détroit  par  la  pointe  Dungeness.  <  Courage,  »  n^ 
dis-je  à  moi-même;  «  le  soleil  vu  luire,  et  le  crépuscule  asta 
fait  place  à  une  belle  clarté  avant  que  ce  vaisseau  n^arrive  en 
ftice  de  nous.  >  lie  croyant  cette  fois  tentes  les  chances  d'être 
aperçu,  je  fis  mes  préparatifs  pour  la  réception  du  nouveau  visi- 
teur, avec  un  redoublement  de  xèle  et  d'aeti¥iié.  Isapossible  de 
trouver  un  bâton  d'une  longueur  suflisante^  omis ,  après  bien 
des  recherches,  je  suppléai  à  la  dimension  par  4e  nombre  et  je 
réunis  plusieurs  petites  branches  plus  ou  moins  frochuès.  Poor 
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les  assujettir  ensemble  Je  déebiroi  mon  cateçon  et  j'alillsai  éga- 
leseat  mpB  cardons  lie  spolier.  Mo»  gUet  de  flanelle  më  serait 
de  psTillon,  et,  aptes  avoir  ranimé  mon  feu,  je  marehai  le  long 
da  riiage,  banniète  déployée;  mais,  à  niesare  que  le  navire 
arançait,  je  senuis  mon  coar  défaillir,  car  le  vent  changeait  de 
direction.  Pour  en  profiter ,  il  Tallait  se  rapprocher  de  la  Terre 
de  Feo.  A  la  fin,  le  navire  :ae  trwiva  en  fiine  de  noos,  mais  si  près 
de  l'aotfe  rtv«do  déttlail,  i|aele8  ehanoes  de  soocès  dlminoaient 
à  Toed'œil.  Sor  le  pont  se  mouvaient  des  objets  noirs  qui  ne 
pouvaient  être  qocdeabommesé  He  décoovrivaient-419  à  travers 
leorsJttflettes  d'approche  7  Seraient-ils  attirés  (Mir  mes  signaux 
deilëtresse?  Non ,  le  navire  coniinuait  de  voguer  loio^e  moi  ; 
bientôt  le  détroit  fut  Iranchi  et  ma  ▼îsion  de  déli«raoce  disr 
sipée. 

Ce  fut  mon  eoop  de  grâce.  Epuisé  de  faîm>,  de  froid  ^  de  Afc- 
tigue,  d*anxiété,  je  me  laissai  tomber  ù  terre  et  je  pienraiconane 
.  un  enfant.  Poor  la  première  fois ,  j'avais  la  conscience  de  mon 
abandon  absolu.  Tous  les  efforts  étaient  inutiles;  je  ne  me  sen- 
tais d'ailleurs  ni  résolution  ni  force  pour  en  tenter  de  nouveaux. 
Uo  instant  même,  je  me  reprochai  de  ne  pas  m'étre  jeté  à  la 
mer  pour  gagner  le  schooner  à  la  nage  :  entreprise  impossible, 
mais  je  ne  m'exposais  qu'à  mourir  I 

Cependant,  cette  tempête  de  reproches  s'apaisa  ;  j'ai  l'esprit 
trop  élastique  pour  rester  longtemps  abattu.  Des  pensées  cal- 
mes  et  fortes  succédèrent  à  nu  pusillanime  désespoir.  Quelque 
chose  me  disait  qu'il  était  indigne  d'un  homme  de  fléchir 
sous  les  revers;  je  me  rappelai  l'exemple  de  tant  d'obstacles 

surmontés  par  la  persévérance.  «  Aide-toi,  le  ciel  l'aidera » 

Avant  de  me  relever  de  terre,  j'avais  pris  une  ferme  résolution  : 
c'était  de  jeter  le  désespoir  aux  vents  et  d'opposer,  sous  l'œil 
de  Dieu,  un  mâle  courage  à  ce  qui  pourrait  m'arriver. 

Une  révolution  complète  s'opéra  en  moi;  je  me  sentis 
devenu  un  nouvel  homme.  En  vain,  le  froid  de  la  nuit  m'.i~ 
vait  pénétré  jusqu'aux  os;  une  douce  chaleur,  rayonnant 
du  coeur  k  la  surface,  se  répandit  dans  tout  mon  être  et  dut 
donnera  ma  ph|sionomie  une  animation  inaccoutumée.  Malgré 
les  plus  rodes  épreuves,  je  tins  la  résolution  que  Dieu  m'avait 
inspirée  dans  cette  crise  pour  moi  si  mémorable  de  ma  captivité. 
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Toutes  les  scènes,  tous  les  évènemeots  que  je  tnyersaiy  k  dater 
de  ce  jour,  furent  envisagés  par  mot  avec  une  sérénité  d'ime 
à  laquelle  je  n'avais  pas  su  m'élever  jusqu'alors  et  qui  me  semble 
à  peine  croyable  aujourd'hui.  Tant  il  est  vrai  que  les  circonstances 
seules  nous  révèlent  ce  que  nous  sommes  et  la  force  latente  qai 
sommeille  en  nous. 

Quant  à  une  délivrance  immédiate,  il  n*y  fallait  plus  soo- 
ger.  Les  Patagons  avaient  de  bonneB  raisons  pour  ne  pas  me 
conduire  au  port  Famine.  D'un  autre  côté ,  leur  Hollande  ne 
pouvait  être  qu'une  déception  ;  ils  devenaient  donc,  poor  une 
période  indéfinie,  mes  compagnons  et  mes  maîtres.  Je  n'avait 
rien  de  mieux  k  faire  qu*k  étudier  leurs  mœurs,  leurs  habitudes 
et  surtout  leurs  caractères,  pour  me  conduire  de  £a«on  k  désar- 
mer leur  férocité,  k  m'insinuer  dans  leur  confiance  etkme 
mettre  k  même  de  saisir  la  première  occasion  de  tenr  échapper, 
s'il  s'en  présentait  une. 

(£a  iuiU  à  la  pwoehaiM  llvmiMii), 
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LE  PÈLEBINAGE  DES  FUfiELLAlITS. 

FAB  taMNM»  BanoHa. 


Les  annales  dn  fanatisme  religieux  ne  contiennent  guère  d'é- 
pisode plus  dramatique  et  plus  singulier  que  Thistoire  de  la  seete 
des  Flagellants.  Après  ayoir  obscnréoient  végété  en  Italie  peu- 
daat  une  centaine  d'années,  cette  secte  gagna  do -terrain  dans  le 
Nord  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  envahit  la  Suisse, 
pais  rAIlemagne.  LesFlagellantsformèrentunesorte  de  croisade, 
ajantpoor  but  la  propagation  de  leurs  doctrines  et  pour  em- 
blème  le  foaet  qui  déchira  le  Sauveur,  au  lieu  de  la  croix  qui  fut 
nostnunent  de  son  supplice.  De  nombreux  prosélytes,  les  uns 
volontaires,  les  autres  enrôlés  par  ^a  force,  grossirent  leur  troupe 
à  mesure  qu'ils  avançaient.  Pour  bien  comprendre  les  motifs 
qni  les  entraînèrent  au-delà  des  Alpes  et  les  causes  de  leur  suc- 
cès rapide,  quoique  temporaire,  il  faut  rappeler  quelques  cir- 
constances de  l'époque. 

En  Allemagne,  la  première  moitié  du  xiv*  siècle  fut  une  pé- 
riode de  profonde  corruption,  oh  régnaient  la  violence,  la  rapine 
et  le  désordre.  Le  servage  existait  encore  :  les  basses  classes 
étaient  opprimées  et  d^adées  par  les  classes  supérieures  ;  dans 
les  villes,  les  bourgeois  commençaient  seulement  à  apprécier  les 
avantages  de  l'union,  à  s'organiser  en  corps  d'états  pour  se  sou- 
tenir et  se  défendre  mutuellement  Ni  les  citadins  ni  les  paysans 
ne  pouvaient  résister  aux  agressions  et  aux  extorsions  des  nobles, 
qui  les  rançonnaient  suivant  leur  bon  plaisir  et  faisaient  grande 
cbèrek  leurs  dépens  dans  leurs  donjons.  Les  familles  patricien- 
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Des  des  villes  libres  étaienl  alliées  et  associées  avec  les  bandits 
aristocratiques  :  les  eofaots  qui  provenaient  de  ces  unions  mix* 
tes,  étaient  élevas;  dès  leur  bai(  âge  dans  un  ^^prit  de  viDl#«:e  et 
de  cruauté  envers  leurs  inférieurs.  Des  dissensions  entre  les 
chefs  des  populations  urbaines,  nobles,  juges^  marchands,  riches 
bourgeois,  naissaient  des  haines  furieuses  et  envenimées  :  la 
jalousie  en  était  ordinairement  la  source.  La  masse  du  peuple, 
les  laboureuf%  les  ouvntrs^,  <|iie  Fob  n'adiKlttil,  potot  dans  les 
ghildes  et  corporations,  les  mercenaires  sans  états  fixes,  qui 
vendaient  leurs  services  ay  preuMor  venu  pour  le  pain  du  jour  et 
labri  du  soir,  menaient  une  vie  dissolue  et  criminelle  sans 
être  détournés  do  mal  par  les  cruels  châtiments  alors  en  usage. 
Le  clergé  allemand  ne  se  conduisait  pas  d'une  manière  plus  édi* 
.fiante.  L'empereur  Charles  IV,  dans  une  assemblée  solennelle 
des  princes  de  l'empire,  à  Uayence,  constata  luinnAne  les  mau- 
vaise» mettra  des  prêtres,  et  personne  ne  nia  les  faila»  n'essaja 
de  les  excuser.  Au  milien  de  cetle  dégradation  uni¥ersellei  m 
fléau  terrible  fendit  snr  l'Allemagne»  La  pe9tey  itone  ces  tempe 
grossiers  où  l'on  ne  prenait  anciUM  précaution  enntre  elfes  nn 
vageaît  fréqnemmem  l'Enrope.  U  n'était  p«a  ntre  qu'nn  homoe 
li  vit  trois  foi»  reparalti»  dan&  le  cours  4e  sa  vie.  Celle  qui 
effraya  la  diifétlentâ  au  milieu  du  aiv*  siècle,  dépassa  to  fureim 
de  toutes,  les  pféeédenlesb  Frappée  d*eSroi»  la  popiila««^  roi- 
suseîta  la  vieille  btatnire  des  ^ts.  cvipoisnonés  par  lies  Mfb 
bi&feoire  <iai  avait  pnur  inventeurs  ou  pour  aouti^ns  tems  les 
hommes  intéresséa  à  persécuter  cette  race  prascf îtn«  soit  aio  de 
piUer  ses  richesses^  soRafin  d'aoéaniiirdeseréancftefs  ineomaM^- 
des.  Jamais  cette  accusation  n'avait  été  pwtée  contre  eus  avec 
tant  de  véhémence,  jamais  etl0  ne  prodiiisÂt  d^  si  eruds  eS^ 
Les  homme»  de  l'époque  supportaient  uapaïkinnaent  l'autarilé 
la  plus  légitime  ;  le  fléau  n'avait  jamais  sévi  d'une  »anièresivio«- 
lente  ;  les  munidfialités  manquaient  des  moyeas  ta4i^peosiU^ 
pour  faire  respecter  lea  personne»  «t  les  preipriétéa  Un  vieil  an* 
teur  allemand^  Sigmond  von  Biiien»  dans,  sna  Ifvrt  intitoM  : 
Mùtoir  deê  h&nneur^  4e  U  mmon  arvhi4ueah  4' Autriche  {i)$ 
décrit  éuergiqu^ment  la  terreur  unîTerseUe»  lea  ravaio»  de  1'^ 
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pidémie  et  les  affreux  traitements  exercés  cootre  les  Jaifs.  t  A 
cette  époqee,  dit-il,  toute  la  chrétienté  Ait  dans  qo  état  déplo* 
rable  par  saite  d'nne  peste  inouTe  ;  après  avoir  long'-leBips  dé- 
solé rAsie«  elle  se  déchaîna  svtr  l'Europe  en  1348  H  ne  lui  laissa 
aacun  répit  pendant  trois  ans.  On  pense  que  la  fiinlx  de  la  mort 
n'épar^a  nul  lieu  du  monde,  car  elle  saccagea  la  terre  entière 
durant  un  intervalle  de  six  années.  Le  pape  Clément  avait  an- 
noncé uD  jubilé  ponr  1360  et  des  milliers  de  fidèles  entrqirirent 
le  pèlerinage  de  Rome  ;  mais  la  mortalité  fut  si  grande  que,  sur 
mille,  à  peine  dix  retournèrent  dans  leurs  maisons.  Depuis  le 
temps  du  déluge,  la  mort  n'avait  pas  encore  en  tant  d'occupation 
sur  la  terre.  Il  périt  alors  un  tters^  d'autres  disait  une  moitié 
du  genre  humain.  Un  grand  nombre  de  villages  se  trouvèrent 
sans  habitants  et  les  troupeaux  errèrent  à  leur  gré  dans  la  cam- 
pagne, car  il  n'y  avait  personne  pour  en  prendre  soin.  On  attri- 
bua cette  mortalité  aux  Juifs^  qui,  inférant  des  querelles  du  pape 
et  de  l'empereur  la  ruine  prochaine  du  christianisme,  avaient 
fermé  le  complot  de  détruire  secrètement  tous  les  chrétiens  par 
le  poison.  Quelques-uns  d^entre  eux,  arrêtés  en  Suisse  pour 
d'autres  crimes,  avouèrent  au  milieu  des  tortures  qu'ils  avaient 
empoisonné  des  puits.  On  fit  des  recherches,  on  trouva  le  poison, 
et  note  en  fut  donnée  anx  habitants  des  villes  voisines.  On  ferma 
conséqnemment  l'orifice  de  tons  les  puits,  on  enleva  les  seaux, 
et  l'on  ne  but  désormais  que  l'eau  des  citernes,  des  étangs  et  des 
rivières.  Une  persécution  terrible  commença  en  même  temps 
contre  les  Juifs  :  à  Strasboui^,  à  Bâle  et  dans  plusieurs  autres 
lienx,  il  y  eut  de  grandes  révoltes  contre  les  magistrats  qui  es- 
sayaient de  les  protéger.  A  Strasbourg,  on  en  brûla  dix-huit 
cents  :  à  Zurich,  on  les  livra  aux  flammes  dans  leur  propre  ci- 
metière. A  Mayence,  on  alluma  de  tels  bûchers,  quêtas  ta  tour 
de  l'église  Saint-Quentin  une  belle  cloche  fondit  et  que  dans  l'é- 
glise même  te  plomb  des  vitraux  coula  sur  les  dalles.  A  Bâle, 
tme  Ile  du  Rhin  fut  choisie  pour  détruire  les  malheureux  :  on  les 
enferma  dans  une  maison  de  bois  et  on  y  mit  le  feu.  Ailleurs,  on 
les  jeta  au  fond  des  puits  qu'ils  avaient  empoisonnés,  on  les  pré* 
cipita  dans  les  rivières  ou  du  haut  des  maisons,  beaucoup  furent 
poignardés  ;  bref,  on  se  servit  contre  eux  de  tous  les  moyens  qui 
peuvent  donner  la  mort  • 
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Quand  même  il  eût  été  facile  au  clergé  de  préyenir  ou  d'ar- 
rêter ces  fureurs,  il  n'était  guère  probable  qu'il  intenriendrait 
pour  sauver  des  hommes  dénoncés  par  lui-même  comme  les 
éternels  ennemis  du  nom  chrétien,  comme  pratiquant  la  sorcel- 
lerie et  autres  mystères  diaboliques,  et  qui,  de  plus,  étaient  ses 
rivaux  dans  le  commerce  de  l'usure.  Quand  on  avait  besoin 
d'argent,  on  s'adressait  à  un  Israélite  ou  k  un  riche  monastère , 
et  comme  le  monastère  se  montrait  parfois  le  plus  juif  des 
deux,  le  fils  de  Jacob  obtenait  la  préférence;  beaucoup  de  no- 
bles et  de  citadins  se  trouvaient  donc  obligés  envers  les  secta- 
teurs de  Moïse,  par  suite  de  leurs  mœurs  dissolues  et  de  leur 
prodigalité.  A  ces  emprunteurs,  sans  scmpules,  un  massacre  de 
la  race  d'Abraham,  l'incendie  des  maisons  qui  contenaienllears 
reçus  et  leurs  billets,  paraissaient  d'excellents  moyens  pour  sor- 
tir d'affaire,  et  ils  n'avaient  nulle  envie  de  protéger  leurs  créan- 
ciers contre  les  fureurs  du  peuple.  La  seule  ressource  des  Joifs 
consistait  à  acheter  le  patronage  de  l'empereur,  et  il  coûtait 
cher.  Ils  devaient  payer  au  prince  un  fort  tribut  annuel;  des 
vœgte  ou  baillis  étaient  chargés  de  les  protéger,  d'écouter 
leurs  plaintes,  de  leur  donner  aide  et  secours.  Ainsi  soutenus, 
les  Hébreux,  qui  portaient  le  titre  oflBciel  et  Kammer-KneehU 
(serviteurs  ou  vassaux  de  la  chambre  impériale),  vivaient  dans 
le  luxe  et  les  plaisirs,  les  riches  du  moins,  ce  qui  excitait  l'en- 
vie, augmentait  la  haine  des  bourgeois  et  des  nobles.  Par  le 
faste  de  leurs  vêtements,  par  l'éclat  de  leurs  fêtes,  les  proscrits 
se  dédommageaient  de  leur  abaissement,  se  consolaient  de  ne 
pouvoir  assister,  même  comme  simples  spectateurs,  aux  tour- 
nois, aux  processions,  aux  réjouissances  publiques,  aux  céré- 
monies de  l'élection  impériale.  On  les  contraignait  à  porter  des 
bonnets  d'une  forme  particulière,  et,  bien  qu'ils  ornassent  ces 
coiffures  de  broderies,  de  joyaux  même,  elles  les  désignaient, 
elles  provoquaient  les  huées,  les  rires,  les  injures  de  la  popu- 
lace. Quelques-uns  d'entre  eux,  cependant,  bravaient  tous  les 
périls  pour  satisfaire  leur  curiosité  :  ils  se  déguisaient  et  se  mê- 
laient à  la  foule  dans  les  occasions  solennelles  ;  quand  on  les  dé- 
couvrait, ils  étaient  heureux  s'ils  pouvaient  s'échapper  sains  et 
saufs.  Aussi  désiraient-ils  vivement  faire  lever  les  prohibitions, 
et  n'épargneraient-ils  ni  argent  ni  efforts  dans  l'espoir  d'y  par- 
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Tenir.  L'empereur  Charles  IV,  dont  la  caisse  était  toujours  vide, 
leor  prétait  facilement  Toreille  ;  il  leur  accordait»  Tun  après 
raatre,  de  nombreux  privil^es  qui  les  rapprochaient  peu  à  peu 
des  chrétiens. 

Jamais  ils  n'eurent  un  besoin  plus  urgent  de  protection  que 
dorant  Tannée  1348.  La  peste  abattait  les  hommes  par  milliers  : 
tout  succombait»  les  nobles  comme  les  oflBciers  de  justice ,  les 
marchands  comme  les  serfs.  Glacés  de  terreur»  les  prêtres 
se  tenaient  renfermés  dans  leurs  logis»  essayant  de  conjurer  le 
fléau  par  des  exorcismes»  des  prières  et  des  fumigations  ;  les  ma- 
lades les  appelaient  en  vain  près  de  leurs  couches.  Ce  fut  alors 
qu'on  Tit  une  armée  de  fanatiques  traverser  les  Alpes  en  chan- 
tant des  hymnes  étrange^  en  lacérant  leurs  corps  avec  des  dis- 
ciplinés et  des  martinets»  ou  proclamant  que  cette  expiation 
volontaire  pouvait  seule  sauver  la  race  humaine  de  la  mort  et  de 
la  damnation.  L'esprit  du  temps  était  favorable  aux  excès  de 
l'enthousiasme  religieux.  La  foule  qui  implorait  du  ciel  un  mi* 
rade,  crut  voir  ce  miracle  dans  l'apparition  des  Flagellants. 
Comme  la  peste»  ils  donnaient  aux  hommes  une  leçon  d'égalité. 
Le  palais  et  la  huttej  le  sanctuaire  et  la  forteresse  étaient  con- 
traints de  les  recevoir.  Les  malheureux»  les  opprimés  accou- 
raient sous  leur  bannière;  les  serfs  jetaient  leur  collier»  puis  s'ar- 
maient de  l'instrument  vengeur;  partout  les  pauvres  s'insur- 
geaient contre  les  riches.  L'époque  était  venue»  disaient  les 
pénitents»  où  ils  allaient  changer  de  rôle:  le  gouvernement  sé- 
culier devait  disparaître»  et  le  pouvoir  spirituel  prendre  sa  place. 
Ces  doctrines»  en  harmonie  avec  les  idées  do  temps»  faisaient  par- 
tontdesprosélytes.  On  r^ardaitla  personne  des  Flagellants  comme 
sacrée»  on  s'empressait  de  leur  oflfrir  de  la  nourriture  et  un  abri  : 
la  canaille  aurait  sévi  contre  ceux  qui  auraient  eu  l'imprudence 
de  leor  refuser  l'hospitalité.  Des  villages  et  des  hameaux  près 
desquels  ils  passaient»  les  paysans  venaient  en  foule  se  joindre 
à  eux,  et  quand  ils  entraient  dans  une  ville>  elle  était  immédia- 
tement soumise  à  leur  pouvoir.  Tout  chef  de  maison  tremblait 
d'être  abandonné  par  ses  serfs  et  ses  domestiques  ;  ils  pouvaient 
le  quitter  sans  lui  dire  un  mot»  aller  revêtir  le  costume  des  Fla- 
gellants» puis  revenir  chez  leurs  maîtres  comme  des  hôtes  im- 
périeux pour  lesquels  on  ne  saurait  avoir  trop  d'égards  ni  Cure 


Digitized  by 


Google 


92  LE   PÈLEBINAGE   DES  PIAGELLAltTS. 

trop  de  dépense.  Craignant  d*exciter  une  révolte  générale,  les 
autorités  n'osaient  pas  intervenir.  Le  clergé,  bien  instmit  delà 
haine  qne  lui  portaient  les  fanatiques,  et  troublé  par  ses  re- 
mords, se  claquemurait  dans  les  monastères,  livrant  les  églises 
et  les  chapelles  à  la  secte  farouche. 

Les  Flagellants,  donc,  seprochmaientlesinstromentsdioisis 
par  le  ciel  pour  purifier  Tespèce  humaine,  pour  la  réconcilier 
avec  Dieu.  Comme  ils  ne  séjournaient  guère  anx  lieux  de  leur 
passage,  on  supportait  plus  patiemment  leur  présence.  IHs  qu'ils 
étaient  partis,  tout  rentrait  dans  Tordre  habîtnel.  Ils  frisaient, 
dans  les  viMes ,  des  processions  solennelles ,  chantant  hors 
psaumes  lugubres,  se  lacérant  la  peau,  et  forçant  les  sacrisbias 
à  sonner  les  cloches  pendant  toute  la  cérémonie.  Et  telle  était 
l'ignorance  de  l'époque,  telle  était  la  tristesse  générale,  que  leur 
sombre  fiinatisme  gagna  mainte  personne  des  classes  supérieares; 
des  nobles,  des  gens  riches,  qui  eussent  été  honteux  de  se  mê- 
ler aux  processions  des  pénitents  nomades,  se  flageHaieat  se- 
crètement chei  eux,  avec  une  telle  rigueur,  qn^ls  mettaient 
leur  vie  en^  danger  ou,  pour  le  moins,  se  rendaient  malades. 

Si  les  Flagetbnts  étaient  d^abord  désintéressés,  ils  changèrent 
bientôt  et  cessèrent  de  se  proposer  uniquement,  pour  bot,  b 
conversion  et  la  réforme  du  genre  humain.  Corrompus  par  le 
succès  et  par  la  vénératitm  que  leur  témoignaient  les  simples  de 
cœur,  ils  devinrent  orgueilleux,  méprisants,  avides  de  piaisiis 
et  de  richesses.  Leur*  sévère  d^nenee  fit  place  fc  un  hfpocAt 
amour  des  joies  sensuelles  ;  lenrs  mœurs  se  dépravaient,  leois 
excès  ne  connarent  plus  de  bornes.  Apr^  avoir  persécaté  les 
Aiifii  par  sèle  religieux  et  pour  les  punir  ihi  crâne  ^empoison- 
nement qu'on  leur  imputait,  ils  redouMèreat  contre  eux  lenrs 
flareurs,  sans  antre  intention  qne  de  piller  leurs  bieÉs,  et  jsn- 
chècent  de  lenrs  cadavres  la  Snhee,  PAhaoe,  b  Bouabe  et  la 
fiorissante  ville  de  FrancCNt^sur4e^ein. 

Une  périodesi  pleine  de  catastrophes,  d^évèncnManls  bimrres, 
était  ftite  poor  tenter  rimagination^nn  cMtenr.  Bile  a  féomi 
à  M.  George  Dœring  le  sttjet  de  son  roman  intitulé:  GmiÊl/àhri 
OH  te  Piterinafedêi  FtaffeUimi9.Tfiê  peu  censé  en  FMÎeeet 
en  Angleterre^  M.  Dœriny  a  obtenu  de  grands  succès  en  Alle- 
magne ;  il  a  été,  pendantvingt  ans,  un  des  romanciers  à  iamodCi 
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Né  le  li€lteeiBbrel780«  k  Cassel,  il  fit,  dans  cette  ville,  ses 
premières  éiades,  et  alla  les  com|riéter  à  Gcettiogue.  Après  son 
reloor  dei'Uiiiversité,  la  suppression  du  rayaume  de  Westphalie 
etierétabliwenent  de  TÉleeterat  de  Hesse,  qui  semblaient  de* 
Toir  produire  une  espèce  de  renaissance  allemande,  eiercèrent 
l'aetioo  la  plos  yine  sur  son  esprit.  Au  milieu  de  son  enthou- 
siasme, il  aborde  le  Aéitre  ;  les  agitations  de  l'époque  faisaient 
rechercher  les  scènes  violeiites  du  drame;  les  auteurs  aimaient 
à  les  retracer  ;le  publie  était  diqK>sé  à  les  bien  accueillir.  George 
Dcerifig,  cqiendant,  abandonna  bientôt  celte  carrière;  des  re- 
lations de  famille  et  le  désir  de  se  créer  une  position  indépen- 
dante le  conduisirent  sur  le  bord  du  Mein  :  on  lui  avait  offert  de 
diriger  l'orchestre  de  Francfort,  et  il  avait  accepté  ces  fonctions 
qu'il  commença  df exercer  en  1815.  Deux  ans  plus  tard,  il  y  re- 
nonça et  entreprit  le  Journal  politique  de  Francfort ^  auquel  il 
joignît  uae  publication  moins  sérieuse  intitulée  Iris.  Mais  une 
feuille  politîqoe  n'était  alors  ni  agréable,  ni  facile  à  rédiger: 
Daring  en  acquit  bientôt  la  certitude,  et  se  délivra  d'une  tâche 
péaîhle>  puis  alla  parcourir  la  Suisse  et  l'Italie.  Reposé  de  ses 
btigoes^  le  laborieux  jeune  homme  devintgouvemeur  du  prince 
Alexandre  de  Sayn-Wittgenstein,  avec  Je  titre  de  conseiller  au* 
liqae,  ei  surveiUa  les  éludes  de  son  élève  à  l'Université  de  Bonn. 
U  vécut  easutte  sans  place  ni  occupations  régulières  dans  la 
ville  de  Francfort  De  cette  époque  date  réellement  l'activité  lit- 
téraire qui  lui  permit  d- ilhmtrer  son  nom  et  d'attirer  sur  lui  les 
vef^tÛM  de  rAllemagnecontemporaine.  Il  s'éloigna  encore  des 
riics  du  Mena  pendant  six  mois,  pour  aller  présider  à  la  rédac- 
tien  du  Ccrrespandani  de  Nurânberg;  mais  il  revint  dans  la 
cité:  de  aon  ehoixien  iftU,  fat  nommé,  par  le  duc  de  Saxe-lieî- 
Qingen,  sect étaire  de  légation,  et  moomt  à  Francfort  le  M  oc- 
tobre 18&2.  C'étail  nn  écrifain  abondant,  qui  multipliait  les 
artides  de  josmanx,  ht  nouvelles  et  les  romans.  Il  possédait 
imeiaMgiamtjos  vive,  composait  avec  adresse,  et  mettait  dans 
son  style  nue  élégance  ^qu'on  ne  saurait  nier.  Mais  les  Allemands 
lai  repvoehentde  nfavioir  pomt  m  varier  ses  combinaisons,  de 
pasKT  tmvQiiiti  par  liea  mfimescbmins  et  de  ressemUernn  pen 
à  nne  machine  littéraire.  Il  avait  certains  procédés  généraux 
donc  il  modifiait  asseï  habilement  TappUcation  ;  les  lecteurs^ 
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cepeDdant,  voyaient  trop  foDctionner  ces  rouages  systématiqoes. 
Peut-être  n'y  a-t-il  pas  un  seul  genre  qu'il  n'ait  abordé.  II  fit 
même  un  bon  nombre  de  libreîîi  pour  des  opéras  :  Spor  loi 
dut  le  texte  de  Y  Esprit  des  Montagnes  (Berggeist),et  Ries  celai 
de  la  Fiancée  du  Brigand  (RaOberbrant)  Son  drame  intitolé: 
Cervantes,  et  sa  comédie  de  Gellert  n'ont  pas  été  joués  [sans 
succès.  Parmi  ses  romans,  les  meilleurs  sont  ses  Tableaux  de 
fantaisie,  la  Guerre  des  Paysans  ou  des  Pasteurs  (Hirtenkrieg), 
le  Muséum,  la  Victime  dCOstrolenska  ou  la  famille  Koksko^ 
Boland  de  Brème ^  quatre  volumes  de  nouvelles,  ellePèlerinage 
des  Flagellants,  dont  nous  allons  faire  l'analyse  et  traduire  quel- 
ques passages.  Nous  espérons  que,  même  dans  un  résumé,  il 
intéressera  encore  vivement  le  lecteur. 

L'action  commence  la  veille  de  l'entrée  des  Flagellants  à 
Francfort  :  dans  un  charmant  vallon  du  Taunus,  un  moine  meo- 
diant,  le  père  Claruset  Salentine  von  Rheine  se  trouvent  réunis. 
Salentine  est  le  premier-né  d'une  famille  patricienne  de  la  ville 
libre  :  il  revient  chez  lui  après  avoir  terminé  à  Paris  ses  étu- 
des médicales ,  entreprises  dans  l'espoir  de  guérir  sa  mère 
aveugle  ;  il  veut  en  outre ,  puisqu'une  occasion  de  dévouement 
se  présente,  combattre  le  fléau  qui  décime  l'Allemagne.  Eo  des- 
cendant le  Rhin  depuis  Strasbourg,  il  a  rencontré  une  colonne 
de  Flagellants  et  il  la  décrit  comme  une  nuée  de  sauterelles  dé- 
vastant la  campagne  à  mesure  qu'elle  avance. 

t  —  Malheur  à  celui  qui  refuse  de  les  suivre,  »  dit-il,  «  oo 
qui  ne  veut  pas  leur  rendre  hommage ,  satisGiire  tous  leurs  ca- 
prices. Un  effrayant  délire,  né  sous  le  ciel  ardent  de  l'Iulie, 
s'est  emparé  d'eux.*  Ils  s'emportent  contre  eux-mêmes,  ils  se 
maudissent  et  confessent  tout  haut  les  plus  horribles  crimes;  ib 
n'admettent  aucune  autorité,  ni  laïque,  ni  ecclésiastique  ;  il  faut 
que  le  sang  les  réconcilie  avec  Dieu  I  Plusieurs  milliers  d'hom- 
mes et  de  femmes,  des  vieillards  en  cheveux  gris,  des  jeunes 
filles  et  des  enfants,  inondent  les  églises,  les  places,  les  mes  voi- 
sines ;  leurs  cris,  leurs  lamentations  remplissent  les  airs;  leurs 
corps  saignants  et  lacérés  font  naître  l'horrenr  et  le  dégoAL 
Mais,  pour  combien  d'entre  eux  cette  frénésie  aiqiarettte  sertde 
masque  à  de  basses  convoitises?  » 

Après  avoir  suivi  Salentine  dans  la  maison  de  son  père,  Haos 
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îon  Rfaeine^  qni  exerce  à  Fraocfort  les  booorables  fonctions  de 
vœgt  on  bailli  impérial,  veillant  au  saint  et  protégant  les  intérêts 
de  la  population  juive,  lie  lecteur  est  conduit  sous  les  brancbes 
d'une  forêts  éloignée  seulement  de  quelques  lieues.  Sur  une  pe- 
tite clairière,  séparée  du  grand  cbemin  par  un  bois  de  bouleaux 
et  terminée  de  l'autre  côté  par  une  carrière  dont  les  abruptes 
murailles  forment  un  hémicycle  et  viennent  rejoindre  les  ver* 
dojants  massifs,  une  troupe  d*acteurs  nomades  a  établi  son  bi* 
vouac  et  contemple,  avec  Timpatience  de  la  faim,  un  grand 
chaudron  où  cuisent  ensemble  une  volaille  et  un  lièvre,  une  oie 
et  un  cochon  de  lait,  des  navets  et  des  haricots  qui  répandent 
une  odeur  agréable,  quoique  obtenus  par  la  maraude.  Un  petit 
baril  de  vin,  descendu  de  la  charrette  qui  porte  toutes  les  ri- 
chesses de  la  bande,  complète  les  provisions.  Cet  agreste  repas 
nous  met  en  rapport  avec  les  acteurs,  et  nous  apprend  à  les  con* 
naître  par  leurs  sobriquets,  l'habitude  de  Képoque  étant  de  don- 
ner des  surnoms.  Félicien ,  le  chef  ou  directeur  de  la  troupe , 
porte  celui  de  Beurre-Frais^  à  cause  de  la  grimace  souriante 
qui  ride  sa  figure  aussitôt  qu'il  parle  ou  qu'on  lui  adresse  la  pa- 
role. On  appelle  la  prima  donna,  fille  assez  jolie  et  très  préten- 
tieuse. Vanité  9  la  Dame  aux  grelots ,  désignations  qu'elle  ne 
doit  ni  à  ses  parrains,  ni  à  ses  amants.  Le  joueur  de  guitare, 
faux  bel  esprit,  musicien  langoureux,  qui  accompagne  les  trilles 
et  les  roulades  de  la  jeune  première,  a  été  nommé  Fleur-de- 
Musc.  Outre  ces  importants  personnages ,  la  troupe  possède 
un  bouffon ,  soupçonné  fortement  de  judaïsme ,  des  danseurs^ 
des  jongleurs,  des  escamoteurs  et'  des  mimes.  Sur  le  second 
plan  se  trouve  la  charrette,  dans  laquelle  et  autour  de  laquelle 
batifolent,  s'amusent  les  enfants  des  acteurs:  le  Dragon  de  saint 
Geoige,  si  souvent  mis  à  mort ,  et  un  enfer  qui  est  de  carton 
comme  le  dragon  lui-même,  leur  servent  de  cachettes.  Le  repas 
fini,  le  vin  bu,  les  histrions  insouciants  plient  bagage  et  font 
leurs  préparatifs  pour  se  mettre  en  route. 

Le  déclin  du  soleil  avertit  les  acteurs  nomades  qu'ils  n'avaient 
pas  de  temps  à  perdre  s'ils  voulaient  atteindre,  avant  la  nuit,  la 
grande  cité  impériale  et  commerçante ,  qui  était  ce  jour-là  le 
bot  de  leur  marche.  Le  tambour  et  la  trompette  donnèrent  le 
Mgnal  habituel  du  départ  :  chacun  montra  aussitôt  la  plus  grande 
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activité;  en  quelqoes  minutes,  les  osteostles  culinaires,  les  ba- 
rils yides  et  généralement  font  ce  qui  valait  la  peioe  d*être  em- 
porté, fut  logé  sur  la  charrette,  près  du  Dragon.  La  Mie  Vaaké 
y  prît  également  place  avec  Taîde  du  chef,  tandis  que  Fiellf-d^ 
Musc,  jetant  sur  son  épaule  sa  guitare  pittoresquement  suspen- 
due à  un  ruban  de  soie,  se  tint  prêt  à  poursuîTre  de  pied  son 
Yoyage,  comme  un  aventureux  troubadour.  Les  enfants  se  cnn- 
ponnèrent  à  la  voiture,  et  le  Hanswurst  ou  Bouffon,  auquel  an 
ancien  usage  attribuait  l'office  de  conducteur,  essaya  de  faire 
avancer,  en  le  piquant  d'un  aiguillon,  le  cheval  unique  et  boi- 
teux que  possédait  la  troupe.  Ayant  apaisé  leur  faim  par  h  ré- 
cente collation,  et  se  sentant  animés  parle  vin,  presque  toosles 
acteurs  déployaient  une  gaîté  bruyante  qui  contrastait  singuliè- 
rement avec  le  costume  déguenillé  de  la  plupart;  mats  au- 
cun n'avait  une  aussi  étrange  apparence  que  Félicien  Bearre- 
Frais.  Soir  long  visage  décharné  dominait  toutes  les  têtes,  et  sa 
voix  glapissante  recommandait  vainement  à  ses  compagnons 
l'ordre  et  la  tranquillité. 

Les  innocents  projets  des  pauvres  comédiens  devaient  être 
cruellement  déjoués  ;  le  bouffon  venait  de  réussir  à  mettre  en 
mouvement  le  cheval  boiteux,  le  directeur  prenait  place  en  tête 
de  la  troupe,  lorsque  des  chants  sonores ,  mais  lugubres ,  s'é- 
lancèrent du  fond  des  bois  :  modulés  par  des  centaines  de  poi- 
trines, ces  chants  se  mêlaient  à  des  hurlements,  à  des  plaintes 
et  au  bruit  sourd  d'une  multitude  qui  approchait  avec  rapidité. 

t  Les  Flagellants  !  les  Flagellants  I  »  tel  fut  le  cri  d'horrenr 
que  poussèrent  involontairement  les  acteurs  nomades;  et, 
comme  dispersés  par  un  vent  d'orage,  ils  s'enfuirent  dans  toutes 
les  directions.  Hais,  vers  quelque  point  qu'ils  se  tournassent,  le 
chant  expiatoire  venait  à  eux  de  ce  côté  :  les  Flagellants  arri- 
vaient de  toutes  parts  et  environnaient  la  troupe  terrifiée  dans 
un  cercle  qui  allait  se  rétrécissant  de  minute  en  minute. 

Venez,  venez,  pour  expier  vos  fantes. 
Vous  qui  craignez  les  tourments  de  Tenfer, 
C'est  un  mauvais  voisin  que  Lucifer, 
Car  dans  la  poix  il  fait  bouillir  ses  hôtes. 

Tel  était  le  grossier  appel  qui  sortait  en  notes  sépulcrales  de 
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chaque  buisson  et  de  chaque  taillis,  accompagné  en  mesure  par 
les  coups  de  discipline,  les  soupirs  et  les  plaintes  des  pénitents. 
Les  actrices,  épouvantées,  couraient  çà  et  là  avec  leurs  enfants  et 
se  tordaient  les  mains  de  désespoir  :  les  hommes  cherchaient  h 
(air  par  des  sentiers  périlleux  qui  menaient  dans  la  carrière  ; 
nais  quand  ils  atteignirent  une  certaine  hauteur,  des  précipices 
leur  barrèrent  le  chemin.  A  la  première  alarme^  Vanité  Bruit* 
de-Grelots  s'était  élancée  de  la  charrette^  et  maintenant  elle  se 
cramponnaitaubrasdeTImpresario  qui,  lui-même,  semblait  avoir 
perdu  toute  présence  d'esprit  et  regardait  dans  la  direction  du 
chant,  avec  ce  sourire  désagréable  qui  n'abandonnait  plus  son 
visage.  Habitué  à  fléchir  sous  les  coups  du  sort,  l'idée  ne  lui  ve- 
nait même  pas  que  l'on  pût  résister  ou  échajm>er  à  un  malheur 
prochain.  La  conduite  de  Fleur-de-Musc  formait  avec  la  sienne 
un  parfait  contraste.  Nul  ne  chercha  plus  vite  une  retraite  que 
le  joueur  de  guitare  ou  ne  futplus  heureux  pour  en  trouver  une: 
il  avait  d'abord  conçu  l'espoir  de  changer  les  dispositions  mo- 
rales des  flagellants  par  ses  mélodieux  accords  et  de  substituer  à 
leurs  sombres  préoccupations  des  idées  de  joie  mondaine  ; 
mais  les  notes  de  leur  chant  funèbre  dissipèrent  bientôt  son  il- 
lusion. En  quelques  sauts,  il  bondit  jusqu'à  l'arrière  de  la  char- 
rette, grimpa  sur  le  véhicule  et  introduisit  sa  mince  personne, 
en  même  temps  que  sa  guitare,  dans  le  corps  du  Dragon.  II  es- 
pérait échapper  ainsi  aux  terribles  fanatiques,  dont  l'usage  était 
de  forcer  tous  ceux  qu'ils  rencontraient  à  partager  leur  dou- 
loureuse pénitence.  Mais  l'homme  qui  éprouva  le  plus  d'épou- 
vante fut  celui  dont  les  rôles  exigeaient  le  plus  de  gatté,de  verve 
et  d'aplomb.  La  peur  de  la  mort  peinte  sur  le  visage ,  les  che- 
veux hérissés,  les  membres  agités  d'un  tremblement  convulsif, 
le  Bouffon   se  cramponnait  aux  jantes  d'une  roue  et  ne  re- 
marquait point  qu'il  avait  perdu  son  bonnet  :  il  serait  tombé , 
sans  l'appui  auquel  s'attachaient  ses  mains  frémissantes.  Quoi- 
qu'il lui  eût  été  impossible  d'articuler  un  mot ,  ses  lèvres  re- 
muaient constamment,  comme  s'il  eût  fait  des  efforts  pour  par- 
ler et  que  sa  voix  lui  eût  refusé  son  service. 

B  Chantant  toujours  la  lugubre  mélopée,  une  troupe  de  Fla- 
gellants parut  alors  sur  le  chemin  qui  s'écartait  de  la  grande 
route,  tandis  que  d'aulres  bandes  débouchaient  de  tous  les  sen- 
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tiers,  avec  des  plaintes,  des  gémissements  et  des  paroles  de  ma- 
lédiction sur  eux-mêmes.  Deux  hommes,  qui  précédaient  le 
reste,  portaient  dans  leur  main  gauche  des  bannières  couleur  de 
sang,  blasonnéesde  nombreuses  croix  noires,  tandis  que,  de 
leur  droite,  ils  brandissaient  des  disciplines  garnies  de  nœuds 
et  entremêlées  d'épines,  dont  les  coups  tombaient  en  mesure  sur 
leurs  corps  à  moitié  nus.  Des  filets  de  sang  attestaient  la  rigueur 
de  leur  pénitence,  et  de  vieilles  cicatrices  en  prouvaient  la  Ion* 
gue  durée.  Tous  ceux  qui  les  suivaient  immédiatement,  tous 
ceux  qui  débusquaient  de  différents  côtés,  ne  se  traitaient  pas 
avec  moins  de  rudesse.  La  troupe  entière  sortit  lentement  do 
milieu  des  feuillages;  les  pèlerins  fanatiques  de  la  pénitence 
n'interrompaient  leur  psalmodie  monotone  que  pour  se  déchirer 
les  épaules  à  coups  de  fouet  L'arrière-garde  de  la  colonne  qui 
s'avançait  sur  la  grande  route,  était  composée  de  femmes  et  d'en- 
fants, marchant  deux  à  deux  comme  les  hommes.  Parmi  eux,  on 
distinguait  une  personne  d'une  haute  stature  et  dont  le  vi- 
sage offrait  encore  les  traces  d'une  ancienne  beauté  ;  elle  se  fla- 
gellait plus  cruellement  que  tous  ses  compagnons  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe;  ses  cheveux  dénoués  flottaient  sur  ses  épaules  :  ses 
yeux  avaient  quelque  chose  d'étrange  et  de  hagard. 

»  Cependant,  les  histrions  nomades,  voyant  que  la  fuite  n'était 
pas  possible  se  pressaient  l'un  contre  l'autre ,  frémissants  et 
accablés  de  terreur,  à  l'endroit  où  ils  avaient  bivouaqué  la  nuit 
précédente.  Qu'allait-il  leur  advenir?  Le  Bouffon  seul,  iocap»- 
ble  de  mouvement  ou  de  réflexion,  demeurait  cramponné  à  la 
roue  comme  frappé  d'un  maléfice.  Pour  Fleur-de-Musc,  il  se 
tenait  coi  et  ne  soufSait  mot  dans  la  singulière  retraite  où  l'avait 
blotti  la  peur.  Vanité  restait  pendue  au  bras  du  directeur,  et 
l'obsédait  de  questions  inquiètes  ;  il  finit  par  lui  répondre  d'une 
manière  assez  décourageante  : 

c  —  Ce  qui  nous  arrivera,  me  demandez-vous,  belle  Vanité? 
Une  chose  bien  simple  :  pendant  une  quinzaine  de  jours ,  noos 
serons  contraints  d'abandonner  notre  profession  et  de  nous  sou- 
mettre à  la  rude  discipline  de  ces  pénitents.  Vos  épaules  défi- 
cates  feront  connaissance  avec  leur  impitoyable  martinet;  an 
lieu  de  chansons  d'amour  et  de  couplets  joyeux,  vos  lèvres  roses 
psalmodieront  de  lugubres  cantiques.  Résignez-vous  donc,  ai- 
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mable  Vanité  !  Considérez  cette  aventure  comme  un  rôle  qu'il 
nous  faut  absolument  jouer  ;  on  peut  faire  de  soi-même  Tusage 
qae  Ton  veut.  L'épreuve  aura  sa  fin,  et  alors  nous  pourrons 
chanter,  rire  et  nous  égayer  de  nouveau.   > 

1  Ainsi  parla  Félicien  Beurre-Frais,  pendant  que  son  visage . 
conservait  son  étrange  sourire.  Les  Flagellants  occupaient  alors 
tout  l'espace  demeuré  libre  entre  les  arbres  :  plus  de  mille  go- 
siers répétaient  leur  chant  lugubre,  et  leurs  masses  semblaient 
s'étendre  au  loin  dans  les  profondeurs  de  la  forêt.  En  ce  mo- 
ment, les  deux  chefs  agitèrent  les  pennons  qui  leur  servaient 
d'insigoes  ;  toute  la  multitude  vociféra  ce  refrain  : 

On  abreuTa  de  flel  le  Rédempteur  ; 
Tombez  en  croix,  le  remords  dans  le  cœur. 

Et  aussitôt  les  Flagellants,  à  l'exception  des  deux  chefs,  se  lais- 
sèrent tous  choir,  les  bras  étendus ,  la  face  contre  terre^  dessi- 
nant ainsi  autant  de  croix  sur  le  sol.  Dans  cette  position ,  ils  se 
prirent  à  hurler  de  nouveau  leur  refrain  avec  des  accents  dé- 
sespérés. Quelques-uns  se  couchaient  sur  le  dos,  pour  montrer 
qu'ils  expiaient  un  meurtre;  d'autres  tenaient  élevés  deux  doigts 
de  la  main  droite,  en  signe  qu'ils  avaient  commis  un  parjure  ; 
chacun  révélait  ainsi  de  différentes  manières ,  consacrées  parmi 
eux,  la  nature  de  ses  fautes.  Le  chant  finit  par  dégénérer  en 
clameors  sauvages;  plusieurs  furent  pris  de  convulsions;  un 
certain  nombre  proféraient  contre  eux-mêmes  les  plus  effrayantes 
imprécations.  Un  nouveau  mouvement  des  bannières  leur  im- 
posa silence  :  les  pénitents  se  relevèrent,  couvrirent  leurs 
épaules  de  casaques  noires  où  étaient  semées  des  croix  rouges, 
et  seulement  alors  parurent  remarquer  la  présence  des  mimes 
terrifiés. 

»  Un  des  chefs,  grand  jeune  homme,  auquel  son  teint  livide  et 
ses  yeux  hagards  donnaient  l'apparence  d'un  lunatique,  jeta  sur 
les  acteurs  un  regard  de  mauvais  augure.  Il  n'avait  rien  d'un 
Allemand  :  son  nez  aquilin,  ses  noires  prunelles,  la  couleur  fon- 
cée de  sa  peau ,  attestaient  une  origine  méridionale.  Son  con- 
frère, placé  près  de  lui,  petit  homme  à  la  physionomie  rusée,  se 
hâta  de  rompre  le  silence. 

€  — *  Dites-moi  donc ,  maître  Galeazzo  ^  ce  que  nous  devons 
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faire  de  ces  gens  7  Tout  annonce  que  ce  sont  des  fils  de  Behfi* 
buth,  des  émissaires  du  prince  des  ténèbres,  chargés  de  sédaire 
les  chrétiens  et  de  les  entraîner  dans  le  piège.  Le  péché,  les 
plaisirs  mondains  sont  leur  seule  occupation  sur  la  terre  :  la  pé- 
nitence leur  sera  utile ,  —  le  fouet  deviendra  ponr  eux  un  ins- 
trument salutaire  de  rédemption. 

9  —  Venez  ici,  vous  qui  voulez  expier  vos  fautes  1  ■  s'écria 
ritalien  Galeazzo  d'une  voix  caverneuse,  tandis  qu'il  laissait 
tomber  lourdement  sa  main  droite  sur  l'épaule  de  Félicien,  c  Tu 
te  repens  sans  doute  de  tes  péchés,  frère  ;  tu  feras  donc  péni- 
tence avec  tes  compagnons  ;  vous  punirez  volontairement  votre 
chair  coupable,  vous  répandrez  une  partie  de  votre  sang  poor 
obtenir  les  bonnes  grâces  de  Dieu  et  de  Jésus,  pour  mettre  fin, 
par  leur  clémence,  à  la  peste  cruelle  qui  ravage  le  monde.  • 

•  Les  acteurs  nomades  savaient  qu'un  refus  de  leur  part  excite- 
rait la  colère  des  fanatiques,  au  point  de  mettre  leur  vie  en  dan- 
ger. Ils  se  résignèrent  donc  à  un  mal  inévitable,  endossèrent  les 
manteaux  brodés  de  croix  que  leur  présentèrent  d'oflBcienx  Fla- 
gellants ,  et  acceptèrent ,  sans  manifester  leur  répugnance^  les 
martinets  garnis  de  nœuds  et  d'épines  que  leur  distribua  le  chef  en 
second,  savetier  de  Bâle,  nommé  Godebrecht  La  belle  Vanité 
seule  ne  put  retenir  an  soupir,  quand  on  lui  mit  à  la  main  le 
terrible  instrument  Galeazzo  entendît  ce  soupir.  Se  tournant 
avec  un  regard  farouche  vers  la  troupe  des  pénitentes,  qui 
étaient  séparées  des  hommes  et  occupaient  le  dernier  plan  : 

t  —  Ici,  Joffriède  !  »  s'écria-t-il;  «  charge-toi  de  ces  femmes 
et  de  ces  enfants.  Parmi  eux  se  trouve,  il  me  semble,  une  péche- 
resse opiniâtre,  qui  a  vidé  jusqu'au  fond  la  coupe  des  plaisirs 
mondains.  Aux  grandes  fautes  les  grands  châtiments!  Flagelle- 
toi,  malheureuse,  flagelle-toi,  •  poursuivit-il  en  s'adressant  à  la 
pauvre  Vanité,  t  Ton  sang  peut  seul  laver  les  taches  de  tes 
crimes.  Sur  Tordre  du  Seigneur,  l'ange  de  la  mort  s'est  levé;  il 
a  étendu  ses  sombres  ailes,  d*où  pleuvent  des  miasmes  délétères. 
Ce  germe  fatal  trouve  un  sol  fertile  dans  le  cœur  dépravé  des 
pécheurs  :  il  produit  des  maux  de  tout  genre,  et  a  pour  fruit  le 
trépas.  Jette^toi  la  face  contre  terre,  hurailie-4oi  sous  le  fardeau 
de  tes  iniquités,  punis  ta  chair  corrompue,  fais  ruisseler  ton 
sang  coupable.  Qui  osera  prétendre  qu'il  n'a  point  commis  de 


Digitized  by 


Google 


LE   PÈLERINAGE    DES   FLAGELLANTS.  101 

fautes?  Le  péché  est  le  don  que  le  prioce  de  l'enfer  place  dans 
ootre  berceau  le  jour  de  notre  naissance  ;  c'est  l'ennemi  mortel 
qui  exerce  ses  ravages  en  nous-mêmes  ^  que  nous  devons  com* 
batU'e^  que  nous  devons  expulser  de  notre  âme  et  de  notre 
corps.  FlagelIe-loi^  ilag«Ue-toi  I 

»  Si  nous  versons  pour  Dieu  notre  sang  criminel, 
Nous  nous  assurerons  un  bonheur  éternel.  » 

>  Joffriëde,  cette  femme  qui  se  distinguait  entre  toutes»  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  par  la  violence  de  ses  manières  et  de  sa 
flagellation^  s'avança  pour  obéir  à  Galeazzo,  prit  la  main  de 
Vanité^  maigre  les  efforts  de  cette  dernière^  et  l'entratna  impé- 
tueusement parmi  ses  compagnes.  Sur  un  signe  d'elle,  le  reste 
des  actrices  la  suivirent  avec  leurs  enfants  d'un  air  piteux  et 
d'un  pas  mal  assuré. 

«  —  Voilà  votre  place  désormais ,  •  dit  Joffriede  d'une  voix 
dure  et  sévère.  «  N'ayez  plus  à  l'avenir  que  des  pensées  de  re- 
gret et  de  pénitence.  Confessez  vos  fautes  aux  maîtres  :  ils  les 
jugeront  et  y  proportionneront  vos  souffrances  expiatoires. 
N'épargnez  point  vos  corps  :  chaque  coup  que  vous  donnez  à 
Tennemi  secret  renfermé  en  vous-mêmes,  est  un  pas  que  vous 
faites  vers  le  ciel.  Je  vous  défends  de  parler  avec  des  hommes 
sans  ma  permission.  L'esprit  infernal,  d'une  autre  part>  tra- 
vaille déjà  ces  enfants.  Préservez-les  de  sa  domination  :  chassez» 
le,  renvoyez-le  désappointé  dans  son  ténébreux  empire.  F ouet- 
tez'les,  fouettez-les  ;  la  vue  de  leur  sang  est  agréable  à  Dieu, 
qui  a  laissé  répandre  celui  de  son  fils  pour  les  péchés  de  l'homme. 
Que  celles  qui  aiment  leurs  enfants  les  flagellent  sans  crainte  et 
les  purifient  par  la  douleur  I  » 

»  Ces  paroles  firent  trembler  les  mères  et  pleurer  les  enfants. 
Joffriede  les  regarda  d'un  air  de  cruelle  satisfaction  ;  elle  était  la 
digne  compagne  de  Galeazzo,  le  hideux  fanatique.  Us  dominaient 
l'un  et  l'auti'e  la  horde  des  Flagellants  par  les  excès  de  leur  pé^ 
niteuce  et  la  frénésie  de  leur  martyre  volontaire.  Godebrecbt^ 
le  savetier,  bien  différent  d'eux,  employait  sa  sainteté  apparente 
comme  un  moyen  de  contenter  son  avarice,  et  pratiquait  la  bar* 
barie  et  la  violence  pour  augmenter  la  terreur  que  sa  secte  ins* 
pirait 
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•  Les  comédiens  furent  séparés  les  ans  des  autres  et  disséminés 
au  milieu  des  Flagellants.  Le  directeur  de  la  troupe  promenait 
autour  de  lui  de  tristes  regards,  cherchant  à  découvrir  les  brebis 
éparses  de  son  troupeau.  Placé  entre  Galeazzo  et  Godebrecht, 
il  ne  pouvait  faire  cet  examen  qu'à  la  dérobée.  En  voyant  Vanité 
près  de  la  sombre  et  austère  Joffriède,  il  ne  put  réprimer  le 
sourire  qui  servait  habituellement  d'exorde  à  ses  discours.  Hais 
ce  sourire  s'évanouit  bientôt;  gardé  comme  il  Tétait  par  les 
deux  maîtres  de  ces  terribles  fanatiques,  pouvait-il  adresser  à  la 
chanteuse  des  paroles  de  consolation  et  d'espoir? 

»  Le  centre  de  la  clairière  où ,  peu  de  temps  auparavant,  les 
comédiens  avaient  fait  leur  joyeux  repas,  n'offrait  plus  aux  re- 
gards que  la  charrette  avec  le  bagage  de  la  troupe,  et  le  Bouf- 
fon appuyé  contre  la  roue,  incapable  de  mouvement  et  de 
réflexion.  Le  pauvre  mime  se  cramponnait  à  son  point  d'appui, 
plus  effayé  que  jamais  depuis  qu'il  avait  vu  ses  gais  camarades 
transformés  en  de  rigides  pénitents  :  son  œil  hagard  prouvait 
suffisamment  qu'il  ne  comprenait  pas  bien  ce  qui  se  passait  au- 
tour de  lui;  une  terreur  inexprimable  paralysait  son  intelligence 
et  absorbait  toutes  ses  facultés.  Tout-à-coup  sa  piteuse  figure 
attira  l'attention  de  Godebrecht,  qui  s'approcha  de  lui  avec  un 
sourire  dédaigneux  et  méchant 

c  —  Il  me  semble,  ami,  que  je  te  connais,  lui  dit  le  savetier 
de  Bftie.  Ne  nous  sommes-nous  pas  déjà  rencontrés  dans  la 
bonne  ville  de  Strasbourg?  N'étais-tu  pas  un  de  ceux  qui  avaient 
empoisonné  les  sources  et  les  puits  pour  détraire  les  chrétiens,  et 
qui,  après  avoir  été  convaincus  de  ce  crime,  en  attendaient  sur 
la  place  de  la  cathédrale  le  juste  châtiment?  Parle,  persécuteur 
maudit  de  Jésus  !  peux-tu  nier  que  tu  ne  sois  un  ennemi  des  fidèles, 
un  Juif  pervers  qui  a  répandu  sur  le  monde  une  peste  fatale  avec 
Paide  de  tes  complices?  > 

■  A  cette  apostrophe  du  savetier,  le  Bouffon  sembla  revenir  à 
lui.  Ses  bras,  lâchant  la  roue  du  véhicule,  tombèrent  le  long  de 
son  corps,  pendants  et  inertes  :  prévoyant  le  sort  affreux  qui 
l'attendait  et  auquel  il  avait  déjà  échappé  par  l'effet  du  hasard, 
la  terreur  l'abattit  aux  pieds  de  Godebrecht.  II  essaya  de  se  son- 
lever,  de  parler;  mais  la  force  lui  manqua  bientôt,  perdant 
connaissance^  il  resta  étendu  sur  le  sol. 
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t  —  lin  Juif!  un  Juif  I  »  crièrent  les  Flagellants  dans  un  accès 
de  fureur  fanatique.  <  Du  feu  !  du  feu  !  du  bois,  des  fagots ,  un 
bûcher  I  L'empoisonneur,  Tennemi  du  Christ  doit  périr  dans 
les  flammes  ?  » 

>  Un  signe  de  Galeazzo  rétablit  le  calme  parmi  la  foule  en  délire, 
n  s'approcha  du  Bouffon  immobile,  examina  vivement  ses  traits. 
On  vît  alors  ses  yeux  s'enflammer  et  les  veines  de  son  front  se 
distendre.  —  t  Oui,  s'écria-t-il,  c'est  un  de  ceux  qui,  non  contents 
d'avoir  fait  périr  le  fils  de  Dieu  sur  la  croix,  voudraient  encore  ex- 
terminer tous  ses  adorateurs,  dit  l'Italien  entre  ses  dents.  Nous  al- 
lons faire  une  bonne  œuvre  :  nous  allons  châtier  un  enfant  de  Ju- 
das. Ses  frères  ontexpié  leurs  crimes  dansles  flammesdes  bûchers, 
dans  les  eaux  des  rivières  :  il  sera  enseveli  avec  ses  iniquités,  il 
mourra  de  la  mort  qu'ont  soufierte  tant  de  glorieux  martyrs  en- 
tre les  mains  de  ces  démoniaques.  —  Lapidez-le  1  s'écria-t-il 
d'une  voix  tonnante. .  Renversez  sur  lui  ce  mur  de  rochers,  afin 
que  ses  os  soient  rompus  et  que  le  monceau  de  pierres  qui  le 
couvrira  perpétue  le  souvenir  de  sa  punitioni 

»  Des  centaines  de  mains  furent  aussitôt  prêtes  pour  exécuter 
l'ordre  du  féroce  Italien.  Conduits  par  Godebrecht,  les  Flagel- 
lants saisirent  le  malheureux  Juif  avec  des  cris  sauvages  et  le 
traînèrent  sur  une  éminence  voisine  de  la  carrière.  La  vie  sem- 
blait déjà  l'avoir  abandonné.  Dans  sa  profonde  syncope  il  ne 
pouvait  remarquer  les  préparatifs  que  l'on  faisait  pour  son  sup« 
plice.  Vainement  le  directeur  essaya  d'attendrir  ses  bourreaux; 
vainement  la  chanteuse  pleura  son  infortune,  malgré  la  répu- 
gnance qu'il  lui  avait  toujours  inspirée;  les  prières  de  Félicien 
se  perdirent  au  milieu  du  tumulte  général,  les  pleurs  de  Vanité 
ne  forent  point  remarqués.  La  victime  gisait  sans  mouvement 
sur  un  petit  tertre  que  l'on  avait  choisi  pour  servir  d'échafaud 
à  cette  horrible  exécution.  Le  sort  miséricordieux  lui  avait  épar- 
gné au  moins  les  souffrances  morales  du  sacrifice.  Ses  yeux 
étaient  clos,  son  visage  contracté,  ses  joues  pâles  comme  celles 
d'un  mort 

»  Le  farouche  Galeazzo  sauta  sur  un  fragment  de  roc  qui  se 
trouvait  près  de  lui,  afin  que  tout  le  monde  pût  l'apercevoir  : 
les  Flagellants  formèrent  un  cercle  autour  de  l'Israélite,  armés 
de  grosses  pierres  qui  jonchaient  le  sol  une  minute  auparavant. 
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Les  regards  étaient  tournés  Ters  Galeazzo  ;  l'Italien  balançait 
au-dessus  de  son  front,  avec  une  force  presque  surnaturdle, 
un  énorme  Uoc  dont  il  visait  la  tête  dn  Juif ,  étendu  à  quelques 
pasdeluL 

c  —  Maudit  soit  le  meurtrier  dn  Rédempteur!  •  s'écria -t-il 
soudain  d^ine  voix  perçante  qui  atteignit  les  oreilles  des  Fiagel** 
lants  les  plus  éloignés. 

>  Au  même  instant,  il  lança  la  pierre  de  toutes  ses  forces.  Mille 
voix  répondirent  à  son  exclamation ,  d'innombrables  projectiles 
atteignirent  le  même  but  que  le  sien,  et  sur  le  lieu  où  gisait,  aae 
minute  auparavant,  le  corps  inerte  du  Juif,  on  ne  vit  bientôt  ptas 
qu'un  amas  irrégulier  de  pierres,  du  milieu  desquelles  sortaient 
et  cotthient  avec  lenteur  des  filets  d'un  sang  noir. 

>  La  rage  inhumaine  et  le  zèle  insensé  des  Flagellants  paroreat 
s'exalter  encore  par  le  meurtre  odieux  qu'ils  venaient  d'ao* 
complir.  A  un  mouvement  des  drapeaux  portés  par  les  chefs, 
les  pénitents  se  formèrent  en  longue  colonne,  n'ayant  que  deux 
individus  de  front,  et  quittèrent  d'un  pas  mesuré  le  théâtre  de 
leur  crime,  en  se  dirigeant  vers  la  grande  route.  Les  matires 
entonnèrent  un  verset  de  leur  chant  habituel,  et  la  horde  en- 
tière suivit  leur  exemple  :  la  Iugubre*psalmodie  résonnait  ea- 
core  long-temps  après  qu'il  eurent  quitté  l'ombre  de  la  forêt 

A  Lorsque  le  silence  fut  rétabli,  quelques  minutes  même  après 
que  la  dernière  note  eut  cessé  de  retentir,  un  mouvement  eot 
lieu  dans  le  dragon  placé  sur  la  charrette,  dont  le  cheval,  do- 
rant les  scènes  précédentes,  n'avait  pas  montré  le  moindre  dé- 
sir de  marcher.  Le  monstre  de  carton  s'agita  de  plus  en  plus  et 
finit  par  se  dresser  sur  son  train  de  derrière.  Fleur-de-Musc  en 
sortit  alors  lentement  et  craintivement;  il  jeta  autour  de  lui  des 
regards  inquiets,  comme  pour  bien  s'assurer  qu'il  ne  courait 
plus  le  risque  d'être  enrôlé  parmi  les  pénitents  et  de  quitter  sa 
musique  pour  la  flagellation.  Persuadé  enfin  qu'il  n'avait  rien 
à  craindre,  il  sauta  en  bas  du  véhicule  et  s'enfonça  dans  la  par- 
tie la  plus  épaisse  de  la  forêt,  abandonnant  dragon,  voiture  et 
cheval,  attendu  qu'ils  n'auraient  fait  que  retarder  sa  fuite  au  Neo 
de  l'accélérer,  vu  l'état  du  quadrupède.  • 

M.  Dœriog  ne  vise  pas  à  compliquer  les  événements,  à  multi- 
plier les  surprises  :  il  veat  seulement  faire  connaître,  préserver 
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de  l'oubli  eertaines  circoostances  bizarres,  certaines  coutumes 
singulières  de  la  vieille  Allemagne*  Le  mérite  principal  de  Tau-^ 
teur  consiste  à  grouper  autour  d'un  même  sujet,  sans  désordre 
et  sans  apparence  d'effort,  un  très  grand  nombre  de  types  et  de 
particularités  historiques.  Avec  une  patience  toute  allemande,  il 
a  fottiUé  les  chroniques  des  temps  lointains  et  s'en  est  assimilé  la 
poésie.  Il  y  a  dans  sa  manière  une  imitation  évidente  de  Walter 
Scott,  mais  peut-être  n'a-t*il  pas  volontairement  suivi  les  traces 
du  grand  romancier.  lApère  Glarus,  quoique  moins  belliqueux 
fue  le  clerc  de  G^manburst  dans  Ivanhoëy  a  des  traits  de  carac- 
tère qui  rappellent  le  brave  compagnon  du  roi  Richard;  si  le 
juif  Siméoa  Storck  et  sa  fille  Gbeyle  ressemblent  aussi  peu  que 
possible  à  Isaac  d'York  et  à  la  magnanime  Rébecca,  le  tournoi 
d'Ashby-de-la-'Zoucbe  ne  s'en  offre  pas  moins  au  souvenir  du 
lecteur,  lorsqu'il  voit  arriver  l'opulent  Israélite  et  son  héritière 
au  banquet  annuel  donné  par  Laleran  dans  la  ville  de  Francfort*- 
sur-]e<*Mein,  et  appelé  le  banquet  de  /a  Tête  du  Cerf.  Les  deux 
personnages  s'y  rendent  sous  un  costume  d'emprunt  ;  —  leur  tra- 
vestissement est  découvert,  on  les  maltraite  et  ils  courent  risque 
de  perdre  la  vie  :  leur  mort  serait  certaine,  sans  la  vigoureuse  et 
courageuse  intervention  de  Salentine  von  Rbeine  et  d'un  péni- 
tenigris,  qui  joue  un  rôle  très  important  dansle  livre.  Il  se  nomme 
maître  Lucas  et  porte  un  masque  sans  lequel  nul  ne  Ta  jamais 
vu  :  c'est  pour  cacher,  dit-on,  les  ravages  de  la  lèpre,  cette  ter^ 
rible  maladie^  qui  devenait  alors  une  sentence  de  complète  et 
perpétuelle  séquestration.  Mattre  Lucas  a  cependant  trouvé  des 
moyens  indirects  de  communiquer  avec  les  hommes.  De  sa  re- 
traite isolée  dans  l'iogelheimerau,  petite  Ile  du  Rhin,  il  fait  cir- 
culer à  travers  l'Allemagne  de  tendres  sonnets  et  des  vers  mé- 
lancoliques, dont  le  charme  l'a  rendu  célèbre.  Salentine,  que 
ses  études  médicales  et  son  intelligence  élevée  mettent  à  l'abri 
des  préjugés  vulgaires,  ne  ci'oit  pas  la  lèpre  co'ntagieuse  ;  il  a 
visité  jadis  le  rechiS  dans  sa  cabane  de  bois,  et  s'étonne  de  le 
retrouver  dans  urne  ville  populeuse.  Il  voudrait  bien  l'acooster, 
mais  la  foule  tumultueuse  les  sépare;  et  quand  il  a  conduit 
Cheyle,  désormais  eu  sûreté,  jusqu'à  la  porte  de  sa  maison,  )orâ« 
qu'il  retoume  nu  bord  de  la  rivière  où  le  moine  fait  des  ^orts 
surhumains  pour  Sauver  le  Juif,  on  entend  soudain  résonner  led 
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cloches  des  églises  et  le  chœur  lagobre  des  Flagellants^  dont 
Tavant-garde  se  montre  sur  le  pont  qai  rénnit  le  fiiaboQrg  de 
Sachsenhausen  à  la  ville  de  Francfort  Cette  diversion  poissante 
soflSt  ponr  détourner  de  Tlsraélite  Tattention  de  la  canaflle: 
l'arrÎTée  des  pénitents  fanatiques,  attendue  depuis  long-tempe, 
permet  à  la  victime  et  à  son  protecteur  de  respirer.  La  popu- 
lace se  précipite  au-devant  de  la  funèbre  horde,  qu'un  certain 
nombre  de  manants  ont  Tintention  de  grossir.  A  la  dévotion  se 
mêlent  des  sentiments  hostiles  pour  les  f  utorités  et  les  classes 
supérieures.  Le  Juif  est  sauvé,  le  moine  disparaît^  et  Salentine 
le  cherche  en  vain. 

—  c  Ce  qui  avait  eu  lieu  au  passage  des  Flagellants,  dans  les 
autres  villes  de  TAllemagne  et  dans  celles  de  la  Suisse,  se  re- 
nouvela à  leur  entrée  dans  les  murs  de  Francfort  Des  paysans 
les  avaient  précédés,  annonçant  leur  venue,  mais  personne 
n'avait  eu  l'idée  de  leur  fermer  les  portes,  et  en  tout  cas,  per- 
sonne n'eût  osé  le  faire.  Les  pénitents  d'ailleurs  soivaient  de  si 
près  leurs  agrestes  héra  ults,  que  les  autorités  n'eurent  pas  le  temps 
de  prendre  une  décision,  laquelle,  une  fois  prise,  n'aurait  po 
être  exécutée  à  la  minute.  Ils  s'avançaient  donc  comme  une  in- 
terminable procession  de  hideux  fantômes:  leurs  épaules  et 
leur  dos  nus  portaient  les  cicatrices,  aussi  bien  que  les  traces 
récentes  de  leur  impitoyable  flagellation  ;  ils  envahirent  le  pont 
et  se  dirigèrent  vers  la  cathédrale,  en  chantant  leur  sombre 
cantique  : 

Venez,  venez,  poor  expier  vos  fautes. 
Vous  qui  craignez  les  tounnents  de  l'enfer  ; 
C*est  un  mauvais  voisin  que  Lucifer, 
Car  dans  la  poix  il  fait  bonillir  ses  hôtes. 

»  Avant  que  la  troupe  enthousiaste  fût  arrivée  k  l'église,  ees 
paroles  menaçantes  avaient  produit  l'eflet  d'un  charme  et  attiré 
sous  la  sanglante  bannière  une  foule  de  pécheurs  inquiets.  Si 
vaste  que  fût  le  monument,  il  ne  pouvait  contenir  tous  ceux  qui 
désiraient  y  entrer.  Le  parvis  et  les  rues  adjacentes  rcgoigèrent 
bientôt  de  fanatiques,  exclus  de  la  cathédrale.  L'édifice  était 
complètement  illuminé:  sur  la  place  et  dans  les  rues  flamboyaient 
des  torches  de  résine  et  de  poix.  Lorsque  l'immense  choeur 
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cessa,  on  eotendit  les  siiDements  et  les  coups  des  martinets,  les 
phintes  et  les  soupirs  des  visionnaires,  les  accusations,  les  ma- 
lédictions qu'ils  proféraient  contre  enx-mêmes,  et  les  sanglots 
que  tirait  de  leurs  poitrines  le  souvenir  de  leurs  péchés.  Bref, 
la  scène  de  la  forêt  se  renouvela  dans  la  ville,  mais  sur  une  plus 
grande  échelle* 

>  Le  lendemain,  les  Flagellants  firent  à  diverses  reprises  de  so- 
lennelles processions.  Leurs  chants  expiatoires,  qui  résonnaient 
an  loin,  le  bruit  des  cloches  que  les  pénitents  contraignaient  de 
sonner,  tirèrent  de  leurs  demeures  tous  les  habitants  de  la  cité 
industrieuse,  et  mirent  en  mouvement  la  population  rurale,  qui 
ne  tarda  point  à  se  presser  aux  portes.  Lorsque  cette  foule  cu- 
rieuse apercevait  les  sinistres  visages  des  fanatiques,  les  plaies 
saignantes  de  leurs  épaules,  leurs  yeux  hagards,  Texpression 
d'enthousiasme  extatique  peinte  sur  leurs  traits  bouleversés; 
lorsqu'elle  entendait  leur  lugubre  psalmodie  inviter  les  pécheurs 
an  repentir  et  à  la  macération,  tous  les  spectateurs,  convaincus 
que  ces  martyrs  volontaires  les  reconciliaient  avec  le  ciel,  fon- 
daient en  larmes,  poussaient  des  cris  et  des  gémissements  qui 
se  mêlaient  aux  notes  du  sombre  cantique.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  imploraient  bientôt  des  maîtres  le  costume  salutaire, 
où  brillait  l'image  de  la  croix,  et  prenaient  place  dans  les  rangs 
de  la  troupe  dévote.  > 

Quoique  la  peste  diminuât  ses  ravages  à  l'époque  ot  les 
Flagellants  étaient  arrivés  sur  les  bords  du  Mein,  elle  sévissait 
encore  et  la  terreur  du  fléau  régnait  dans  toute  sa  force.  Soit 
par  un  effet  du  hasard,  soit  parce  qu'ils  étaient  plus  sobres  et 
menaient  une  vie  plus  régulière^  les  Juifs  avaient  moins  souffert 
que  les  chrétiens,  avantage  périlleux,  qui  les  exposa  aux  soup- 
çons de  la  populace  et  fit  remettre  en  circulation  la  vieille  ca- 
lomnie des  sources  et  des  puits  empoisonnés.  On  avait  entendu 
quelques  personnes  énergiques  dire  tout  haut  qu'elles  attendaient 
l'arrivée  des  Flagellants  pour  piller  les  demeures  des  Israélites 
et  en  faire  mourir  les  habitants  de  la  mort  cruelle  infligée  à  leurs 
coreligionnaires  de  Bâle  et  de  Strasbourg.  L'exécution  de  ces 
menaces  a  lieu,  dans  le  roman,  la  veille  du  jouroii  les  fanatiques 
sont  expulsés  de  la  ville.  Mais  avant  cette  péripétie  se  développe 
toute  l'intrigue  du  livre.  Cheyle  Storck,  éperdument  amoureuse 
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de  Salentine^  engage  le  rabbin  Manasseh-Ben-Aher,  très  saniit 
en  médecine,  à  lui  composer  un  philtre  qui  lui  assure  le  cœnr 
du  jeune  patricien  :  elle  lui  promet  pour  récompense  une  ma- 
gnifique turquoise  et  un  diamant  d'une  Taleur  énorme.  Le  rabbin 
doit  lui  administrer  lui-même  ce  breuvage^  en  le  lui  présentant 
comme  un  nouveau  remède  qu'il  le  priera  de  goûter  et  d'éprouver, 
quand  il  le  rencontrera  dans  un  hôpital.  Un  des  ingrédients  qai 
doivent  composer  le  philtre»  est  le  sang  d'une  vierge  chrétienne. 
Cheyle»  dont  la  passion  insensée  ne  redoute  aucun  crime,  pro- 
met de  le  fournir.  Imagina,  petite  fille  que  Salentine  a  coara- 
gensement  sauvée  de  la  mort  et  retirée  d'une  maison  où  tout  le 
monde  avait  péri,  excepté  elle,  devient  la  victime  prédestinée  : 
des  mécréants  se  chargent  de  l'enlever  pour  le  compte  de  h 
Juive.  Mais  la  conversation  nocturne  de  Cheyie  et  du  rabbio, 
dans  le  cimetière  des  Israélites,  a  été  entendue  par  Féliciea 
Beurre-Frais,  qui,  las  de  se  flageller,  a  pris  la  fuite  et  s'est  mo- 
mentanément caché  dans  un  tombeau.  Il  se  déguise  en  Hébreo, 
entre  au  service  de  Hanasseh  et  déjoue  ses  criminelles  intentions. 
Vient  ensuite  un  épisode  bien  imaginé.  Fleur-de-Musc,  qui  s'est 
aussi  soustrait  à  la  vigilance  des  fanatiques  et  dont  l'amour-propre 
n'apasété  le  moinsdu  monde  affaibli  parsa  pénitence  involontaire, 
entend  vanter  la  fille  de  Siméon  Storck  :  on  lui  décrit  les  richesses 
du  père,  en  lui  faisant  connaître  l'influence  que  Cheyie  eierce 
sur  lui.  Le  musicien  se  promet  alors  de  séduire  la  Juive  et  de 
conquérir  le  trésor  :  ses  avantages  personnels  rendent,  h  ce  qu'il 
croit,  sa  victoire  infaillible.  Il  se  glisse  sur  une  terrasse  pratiquée 
dans  le  jardin  de  la  belle  Israélite,  et  la  persécute  de  ses  protes- 
tations ampoulées,  qu'elle  écoute  avec  un  mépris  ineffable,  lors- 
que la  voix  de  son  père  se  fait  entendre  près  d'eux.  Flcor-de- 
Husc  éprouve  une  terreur  panique;  ayant  pitié  de  sa  poltran- 
nerie  et  voulant  le  soustraire  au  poignard  de  Siméon,  la  jeune 
fille  le  cache  dans  un  grand  coffre  d'osier,  où  elle  serre  habi- 
tuellement ses  robes  de  prix  et  ses  joyaux.  Ce  meuble,  qni  avait 
contenu  autrefois  la  dot  de  sa  mère  et  qu'elle  a  gardé  soigneose- 
ment  pour  qu'il  lui  serve  au  même  usage,  est  si  spacieux  que  le 
corps  exigu  du  ménestrel  nomade  y  tient  à  Taise.  Les  Interstices 
du  treillis  d'osier  lui  permettent  de  respirer  et  d*entendrc  ce 
qui  se  dit  ou  se  fait  autour  de  lui.  Se  blottir  en  de  singuliers 
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refuges  paraît  être  au  surplus  dans  la  destinée  du  malencontreux 
musicien.  Il  ressent  nne  Yîve  inquiétude^  lorsqu'on  ferme  à  la 
dé  le  lourd  cotnrercle  de  la  manne  ;  mais  il  a  encore  devant  les 
yeux  la  terrible  mort  du  bouffon  juif,  qu'il  a  vu  lapider  pendant 
son  séjour  au  ventre  du  dragon,  et  il  reste  complètement  immo- 
bile, retenant  presque  son  haleine.  Siméon  vient  de  faire  des 
courses  inutiles  pour  trouver  Salentine,  à  la  recherche  duquel 
sa  fille  Tavait  envoyé.  La  dernière  s'est  sentie  indisposée  tout 
le  jour,  et  son  malaise  prend  des  proportions  alarmantes  aussi- 
tôt après  le  retour  de  son  père.  On  avertit  Hanasseh,  qui  de- 
meure dans  le  voisinage  :  quand  il  arrive,  des  taches  noires, 
disséminées  sur  les  mains,  sur  le  front,  sur  la  poitrine  de  la  jeune 
fille,  annoncent  qu'elle  est  atteinte  de  la  peste  et  que  sa  dernière 
heure  ne  tardera  point  à  sonner.  Dans  ses  douloureux  transports, 
Siméon  déchire  ses  vêtements,  puis  s'éloigne  avec  des  cris  pour 
fuir  la  contagion.  Fleur*de-Musc,  en  apprenant  qu'il  se  trouve 
si  près  d'un  foyer  d'épidémie,  tombe  en  syncope.  Son  évanouis- 
sement lui  épargne  un  plus  cruel  accès  de  terreur,  car  il  n'en- 
tend pas  Cheyle  exiger  de  Manasseh  qu'il  lui  fasse  le  serment 
d'enterrer  le  coff're  avec  elle  :  la  malheureuse  jeune  tille  craint 
pour  sa  réputation  une  tache  posthume.  Que  penserait-on,  en 
effet,  si  l'on  trouvait  un  homme  caché  dans  sa  corbeille  de  ma- 
riage? La  Juive  expire  et  l'on  se  prépare  à  l'enterrer,  sans  que 
Fleur-de-Musc  soit  sorti  de  sa  défaillance. 

Tandis  que  ces  événements  ont  lieu  au  quartier  des  Juifs,  qui 
n'a  pas  encore  été  assailli  par  les  Flagellants,  —  quoique  beaucoup 
d'entre  eux  et  notamment  le  cupide  Godebrecht,  cherchent  im- 
patiemment un  prétexte  pour  le  mettre  au  pillage,  —  le  père  de 
Salentine,  le  vénérable  Hans  von  Rheine,  reçoit  d'un  paysan 
un  anneau  qu'il  a  donné  autrefois,  dans  la  ville  de  Rome,  à  un 
compagnon  d'armes  bien-aimé,  qui  a  depuis  lors  trahi  sa  con- 
fiance et  a  diqiMiru.  Le  messager  lui  dit  que  cet  homme  attend 
le  vieux  chevalier  dans  un  endroit  facile  à  reconnaître  de  nos 
jonrs,  bien  que  son  aspect  soit  fort  changé. 

—  c  La  ferme  des  Bonnes-Gens^  comme  l'appelle  le  peuple,  est 
située  au-dessous  de  la  ville,  sur  la  rive  droite  du  Mein.  Là,  le 
sol  s'exhausse  et  forme  une  petite  éminence,  qui,  malgré  sa  fai- 
ble élévation,  permet  de  promener  au  loin  la  vue ,  en  amont  et 
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eo  aval  de  la  rivière.  Par  delà  une  fertile  plaine,  on  découvre 
la  chaîne  boisée  da  Taunus,  avec  ses  sommets  arrondis  et  les 
ruines  encore  superbes  qui  furent  jadis  les  châteaux  de  Kceo^ 
tein  et  de  Falkenstein  ;  au  pied  des  montagnes,  coule  à  travers 
de  riches  pâturages,  le  limpide  mîsseau  de  Nidda.  La  ferme  des 
Bonnes-Gens  n'avait  pas  autrefois  comme  aujourd'hui  un  air  de 
calme  et  d'agreste  solitude  :  une  large  tranchée,  une  forte  mu- 
raille percée  de  meurtrières  l'environnaient,  et  l'on  ne  pouvait  y 
entrer  qu'au  moyen  d'un  pont-levis  que  l'on  dressait  tous  les 
soirs  sur  ses  gonds.  Les  possesseurs  des  deux  châteaux,  alors 
intacts,  n'étaient  pas  moins  redoutables  pour  ces  métairies  soli- 
taires que  pour  les  marchands  en  voyage,  qui  conduisaient  sur 
la  grande  route  leurs  voitures  ou  leurs  chevaux  de  transport 
lourdement  chargés.  Les  troupeaux  du  cultivateur  passaient  pour 
être  de  bonne  prise;  ses  moissons  n'étaient  pas  à  l'abri  du  pil- 
lage ;  il  fallait  qu'il  pût  se  défendre  momentanément  contre  l'a- 
gression, afin  que  les  bourgeois  et  les  troupes  mercenaires  de  la 
ville  eussent  le  temps  de  le  secourir  ;  encore  leur  aide  se  trouvait- 
elle  souvent  insuffisante  ;  paysans  et  citadins  devaient  succomber 
sous  le  nombre,  la  vaillance  ou  l'adresse  supérieure  des  nobles 
bandits. 

>  La  mission  particulière  des  Bonnes-Gens,  nom  qui  dési- 
gnait les  habitants  de  la  ferme,  consistait  à  loger  et  à  soigner  les 
lépreux,  dont  la  maladie,  jugée  incurable,  faisait  naître  une  hor- 
reur plus  vive  que  la  peste  elle-même  (1).  Sur  le  bord  du  che- 
min se  trouvait  une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte-Vierge,  devant 
laquelle  nul  ne  passait  sans  réciter  une  prière.  De  chaque  c6té 
du  petit  monument^  on  voyait  une  cellule  étroite  et  juste  asseï 
hante  pour  qu'un  homme  pût  s'y  tenir  debout  C'étaient  là  que 
vivaient  les  lépreux,  derrière  une  grille  de  fer  ;  frappant  l'une 
contre  l'autre  deux  assiettes  de  bois,  ils  éveillaient  ainsi  l'atten- 
tionetobtenaientdesaumônes  ;  mais  père,  mère,  enfants,  frères  et 
amis,  chacun  les  fuyait  Le  terrible  mal  brisait  en  même  temps 
les  liens  de  la  nature  et  ceux  de  l'affection,  séparait  les  maris  et 
les  femmes,  éloignait  le  nourrisson  du  sein  de  sa  mère.  Tous  les 
avantages  des  lois,  des  institutions,  du  commerce  social,  le  lé- 

(1)  Des  léproaeries  semblables  existaient  jadis  près  de  Strasbourg  et  de  quelques 
autres  yilles. 
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preax  les  perdait  aussitôt  que  sa  triste  position  était  connue.  Il 
n'existait  plus  pour  le  monde  et  le  monde  n'existait  plus  pour 
loi.  9 

C'est  dans  ce  lieu  sinistre  que  le  chevalier  trouve  le  pénitent 
gris  :  à  ses  pieds  il  remarque  un  vieux  chien  dont  il  avait  fait 
cadeau,  bien  des  années  auparavant,  à  son  infidèle  ami.  Le  nom 
de  ce  chien,  prononcé  par  hasard,  trahit  Tidentité  du  moine  et 
da  compagnon  pervers  de  Hans  von  Rheine.  L'entretien  qui 
suit,  porte  sur  le  fond  même  du  roman,  et  concerne  la  famille  de 
Régina,  enfant  abandonné,  fille  adoptive  du  burgrave,  aimée  de 
Salentine,  qui  ne  peut  l'épouser  parce  que  l'on  ne  connaît  point 
son  origine.  Sans  avoir  un  mérite  extraordinaire,  l'intrigue  du  li- 
vre est  certainement  ingénieuse  et  quelques  situations  produisent 
un  effet  des  plus  dramatiques. 

Revenons  maintenant  au  pauvre  Fleur-de-Musc.  D'après  la 
loi,  Cheyie  doit  être  enterrée  dans  les  trois  heures  qui  suivent 
sa  mort.  On  ne  déploie  pas  une  grande  pompe  aux  funérailles 
des  victimes  de  la  peste,  comme  on  le  pense  bien.  On  ne  voit 
donc  à  celles  de  la  Juive  ni  parents  ni  amis  affligés  :  son  père 
même,  qui  l'adorait  pendant  sa  vie,  évite  son  cadavre. 
Portée  par  de  rudes  mercenaires,  suivie  seulement  du  rabbin, 
elle  passe  rapidement  du  logis  de  Siméon  au  cimetière  voisin. 
Mdacb,  le  serviteur  qui  aide  Manasseh  dans  son  laboratoire  et 
un  autre  domestique,  suivent  le  cercueil  avec  le  coffre  d'osier 
où  se  trouve  le  chanteur  nomade.  Le  mouvement  tire  celui-ci  de 
sa  défaillance.  Ignorant  la  mort  de  la  Juive,  il  suppose  qu'on  le 
transporte,  par  son  ordre,  dans  quelque  endroit  solitaire  afin  de 
lui  rendre  secrètement  la  liberté.  Les  bruits  qu'il  entend  sur  la 
route  rinquiètent  beaucoup.  Lorsque  la  bière  franchit  le  seuil  de 
la  maison,  le  vieax  Storck  pousse  un  cri  terrible,  un  vrai  hurle- 
ment de  douleur,  fait  des  gestes  insensés,  se  frappe  la  poitrine 
et  le  visage  au  point  de  les  mettre  en  sang,  puis  avec  on  rire  fa- 
rouche, un  rire  désespéré,  il  quitte  sa  fenêtre  comme  un  homme 
dont  la  raison  se  trouble.  Les  serviteurs  et  les  servantes  de  l'Is- 
raélite font  entendre  aussi  de  lamentables  clameurs.  Des  voix 
tristes  déplorent  gravement  que  Juda  ait  perdu  la  plus  belle  de 
ses  filles;  d'autres,  se  rappelant  son  orgueil,  sa  dureté  de  cœur, 
parlent  de  sa  mort  presque  soudaine  en  ricanant  et  blâment  Ta- 
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varice  poslhume  qui  lui  a  fait  désirer  être  eesevelie  avee  ses  pa- 
rures, ses  joyaux,  tous  ses  biens  terrestres. 

f  Une  sueur  froide  ruissela  sur  le  front  du  musicien,  quand 
U  commença  à  soupçonner  la  vérilë.  Gomment  croire  cependant 
que  Cheyle  ait  voulu  tirer  de  hii  une  si  cruelle,  une  si  atroce 
vengeance  pour  uoe  si  faible  injure?  Comment  expliquer,  d'une 
autre  part,  les  mots  qu'il  entendait?  Tout-à-coop  le  bruit  et  le 
tumulte  augmentent:  une  voix  criade,  qui  n'est  pas  celle  d'an 
Juif  et  qui  a  déjà  frappé  les  oreilles  de  Facteur  nomade,  les 
frappe  de  nouveau  et  ranime  en  lui  des  souvenirs  désagréables. 

—  Pourquoi  permettez-vous,  dit  cet  organe  discordant^  pour- 
quoi permettez-vous  que  l'on  enterre  l'or  et  les  joyaux  de  la  mé- 
créante avec  elfe?  Ds  ne  lui  appartenaient  pas ,  car  ils  ont  été 
volés  aux  chrétiens.  Brisez  ce  coffre:  voyons  ce  qu'il  renferme! 
Par  la  sainte  croix  !  ces  meurtriers  de  Jésus  voudraient  enseve- 
Hr  leurs  richesses  dans  leurs  tombeaux,  tant  leor  cupidité  est 
opiniâtre  ! 

>  C'était  Godebrecht,  le  savetier  de  Bile,  qui  parlait  aiosL 
Une  grande  foule  avait  pénétré  dans  le  cimetière  et  beaucoup  de 
Flagellants,  mêlés  à  cette  multitude  avec  Godebrecht,  mais  ras- 
semblés autour  de  lui,  paraissaient  se  trouver  là  dans  un  bot 
spécial.  Du  milieu  de  leur  groupe  sortaient  des  voix  menaçantes 
qui,  remémorant  les  événements  de  Strasbourg  et  de  Bâle,  dédi- 
raient qu'il  était  temps  de  traiter  les  Juif  selon  leurs  mérites,  et 
qu'ils  attiraient  sureux-mémesia  vengeance  de  Dieu,  s'ilstardaieat 
encore  à  châtier  les  empoisonneursde  puits,  lesblasphémateursda 
saint  nom  de  Jésus.  Cependant  Helach  et  son  camarade  ont  eu  bien 
de  la  peine  à  atteindre  la  fosse,  où  ils  se  sont  hâtés  de  descendre 
le  cercueil.  Tandis  que  le  rabbin  murmure  une  eourte  prière,  ils 
soulèvent  le  coffre  pour  le  placer  près  de  la  défunte;  mais  ils  le 
laissent  retomber  tout-à-coup,  puis  s'éloignent  de  Pouverture. 

—  Par  la  sainte  Vieq^  !  s'écrie  Meiach ,  il  7  a  un  être  vivant 
dans  ce  coffre  I  il  se  remue  et  se  plaint  C'est  nn  bomme  que  l'on 
voulait  nous  faire  enterrer  tout  vif. 

>  Confondu,  saisi  d'horreur,  Manasseb  regarda  son  domes- 
tique, dont  l'exclamation  formulée  en  langage  chrétien  lui  a  fait 
concevoir  un  terrible  soupçon.  Il  s'explique  maintenant  la  foHe 
d'Imagina  :  elle  a  été  aidée  pur  le  nazaréen,  qui  s'est  introduit 
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dans  sa  «aison  sous  an  costume  juif.  Mais  il  n*a  point  le  temps 
de  réfléchir  a«i  passé.  Le  favx  Metacb  se  débarrasse  d'une  per- 
ruque et  d'une  iNirbe  artificielles.  Uo  visage  grimaçant  et  bizarre, 
qui  n'offre  pas  le  moindre  caractère  oriental,  se  trouve  exposé 
j^  h  vue  d'un  chacun* 

—  Un  chrétien  parari  les  Joife  I  s'écrient  ceux  qui  renlourent, 
frappés  d'étonnement  Une  grande  agitation  a  Heu  dans  la  foule  : 
c'est  à  qui  s'approchera  du  tombeau  de  Cheyle.  Godebrecht 
examine  d'un  œil  scrutateur  Thomme  qui  vient  de  se  transfor- 
mer; il  lui  semble  le  reconnaître;  quelque  chose  lui  dit  qu'il  a 
des  droits  sur  ce  personnage.  Hais  son  attention  est  bientôt  dé- 
laumée  de  Melach  par  un  autre  incident  Avec  l'aide  ofllcieuse 
d'un  bon  nombre  d'assistants,  le  chrétien,  naguère  travesti,  fait 
noter  le  couvercle  de  la  manne;  on  voitalors  sortir,  lentement 
et  péniblement,  de  cette  étroite  prison,  un  homme  mince  et  pe- 
tit, dont  les  traits  blêmes  sont  bouleversés  par  la  terreur,  et  qui 
jette  on  coup  d'oeil  timide  et  hagard  sur  la  multitude.  Il  fris- 
sonne de  tons  ses  membi^s,  ouvrant  la  bouche  et  ne  pouvant 
proférer  un  senl  mot  Son  regard  se  fixe  alors  sur  l'individu  qui 
a  le  premier  senti  ses  mouvements  dans  le  coffre,  le  premier  en- 
tendu ses  faibles  gémissements,  car  il  se  trouvait  presque  suffo« 
qné;  aa  sourire  oialadif  contracte  ses  lèvres,  il  étend  vers  lui  sa 
main  droite,  et  s'écrie  d'«ne  voix  tremblante: 

—  Félicien  I 

—  Fleur-de-Musc ,  répond  Félicien ,  que  le  lecteur  a  sans 
doute  reconnu  depuis  long-temps  sous  le  costume  de  Melach.  > 

Kien  ne  pouvait  mieux  seconder  les  projets  des  fanatiques 
pénitents  que  ia  découverte  d'un  chrétien  près  d'être  enterré 
vif  par  des  Bébreox.  Manasseh  aorait  été  mis  en  pièces  sur-le-- 
champ, s'il  n'avait  profilé  de  ce  que  l'attention  générale  était 
tsamée  vers  le  musicien,  pour  s'esquiver  en  franchissant  une 
porte  latérale.  Godebrecht  n'avait  pas  remis  au  hasard  le  soin  de 
hii  fournir  un  ai^mest  contre  les  Juifs,  dont  il  convoitait  les 
richesses,  et  dont  le  plus  riche,  Siméon  Storck,  lui  avait  donné 
des  motifi  de  haine.  Lui  ayant  nn  jour  rendu  visite,  dans  le  but 
de  lui  faire  payer  une  rançon  moyennant  laquelle  il  aurait  en- 
nite  protégé  son  peuple,  il  avait  vu  Cheyle,  et  avait  osé  lui  de- 
>  de  lui  livrer  sa  fille  au  lieu  d'or  et  de  joyaux  ;  Tlsraé- 
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lite,  furieux,  l'avait  chassé  outrageusement  de  diez  lui.  Avant 
de  se  rendre  au  cimetière,  il  avait  disposé  des  matières  combas* 
libles  dans  un  monument  public,  près  du  quartier  des  Juifs  : 
lorsque  la  découverte  du  musicien  a  excité  la  rage  de  la  popu- 
lace, Godebrecht  saute  sur  un  tombeau,  dit  qa*il  a  vu  un  dard 
enflammé  partir  de  la  maison  du  vieil  infidèle^  montre  les  pre- 
mières vapeur  qui  s'en  exhalent,  assure  que  les  mécréants  ont 
formé  le  projet  de  brûler  la  ville,  et  exhorte  tous  les  assistants  à 
punir  le  meurtre  par  le  meurtre,  et  l'incendie  par  Tincendie. 
Comme  il  achève  son  allocution,  toutes  les  ouvertures  du  mo- 
nument laissent  échapper  le  feu  qui  s*est  développé  à  Tinté- 
rieur;  la  cloche  d'alarme  résonne,  des  cris  d'effroi  retentissent 
dans  les  rues  de  Francfort,  et  tout  le  monde  répète  que  ce  mal- 
heur vient  des  Juifs.  La  clameur  et  le  tumulte  s'accroissent,  ga- 
gnent les  différentes  parties  de  la  ville,  dont  les  Flagellants  de- 
viennent alors  les  maîtres  :  les  malheureux  fils  de  Jacob  se 
renferment  dans  leurs  logis,  vers  lesquels  un  vent  rapide  pousse 
les  flammes;  quand  l'incendie  ne  s'étend  pas  assez  vite,  lestorches 
des  pénitents  accélèrent  sa  marche.  Dans  un  laps  de  temps  très 
court,  le  toit  de  Siméon  Storck^t  entièrement  consumé;  les 
flammes  continuent  à  ravager  l'intérieur  de  la  maison.  Les  Fla- 
gellants que  nous  avons  vus  réunis  dans  le  cimetière,  dirigent 
leurs  pas  de  ce  côté,  conduits  par  Godebrecht,  altéré  de  ven- 
geance et  impatient  de  se  livrer  au  pillage.  Alors  a  lieu  une 
scène  qui  mérite  d'être  traduite  ; 

i  Avant  d'atteindre  la  demeure  de  Siméon,  le  savetier  de 
Bâie  et  sa  troupe  frénétique  recontrèrent  différents  obstacles 
qui  retardèrent  leiur  marche.  D'autres  Flagellants  débouchaient 
des  rues  latérales,  mêlés  à  la  canaille  la  plus  infime  ;  celle-ci,  ne 
voulant  pas  avoir  la  moindre  part  dans  la  curée,  tremblait  d'ar- 
river la  dernière.  Lorsque  Godebrecht  se  trouve  enfin  devant  le 
logis  de  Storck,  l'édifice  et  tous  les  édifices  voisins  sont  enve- 
loppés de  flammes  qui  sortent  par  les  fenêtres  des  étages  supé- 
rieurs! L'appartement  voûté  du  Juif,  au  rez-de-chaussée,  est  le 
seul  que  ne  ravage  pas  l'incendie.  Les  portes  sont  toutes  grandes 
ouvertes^  les  serviteurs  ont  pris  la  fuite;  mais  personne  n'ose 
s'aventurer  dans  l'intérieur  de  l'habitation,  malgré  le  riche  bu- 
tin qu'on  peut  y  faire,  car  les  flammes  tourbillonnent  le  loogdes 
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escaliers,  les  toutes  des  corridors  s'affaissent,  et  des  poatres 
embrasées  tombent  çà  et  là.  Le  saTetier,  furieux  et  en  proie  à 
mille  émotions,  restait  immobile  et  grinçait  des  dents.  Autoar 
de  loi  retentissaient  les  clameurs  de  ses  compagnons,  qui , 
apercetant  leur  proie  et  ne  pouvant  la  saisir,  ouvraient  des 
yeux  cupides  et  se  désespéraient  de  voir  le  feu  dévorer  les  ob* 
jets  de  leur  convoitise.  Par  les  fenêtres  grillées,  ils  découvraient 
le  Juif  dans  son  comptoir;  assis  devant  ses  coffres  ouverts,  il  en 
remuait  Tor  aux  clartés  de  la  flamme  ;  il  y  plongeait  ses  mains, 
et  semblait  aussi  calme  que  si  rien  de  ce  qui  se  passait  autour 
de  laine  Tavait  concerné,  comme  s'il  n'entendait  pas  le  son  de  la 
clocbe  d'alarme,  le  craquement  des  poutres,  le  funèbre  mur- 
mure de  rincendie,  les  hurlements  de  la  foule  qui  demandait 
son  sang,  pour  tout  dire  enfin,  comme  si  un  talisman  l'avait 
protégé  contre  les  périls  et  la  mort.  Le  malheureux  Storck  a 
perdu  le  charme  de  son  existence,  ce  qui  lui  faisait  aimer  la  vie 
et  supporter  le  travail.  Quand  sa  fille  a  disparu  de  ce  monde,  il 
lai  a  semblé  que  le  monde  périssait.  Que  lui  importent  donc  la 
rage  du  feu  qui  approche  de  plus  en  plus,  les  menaces  des  meur- 
triers, les  mains  avides  qui  s'étendent  pour  piller  ses  richesses? 
Qoe  peuvent-ils  lui  faire?  Mettre  un  terme  à  ses  jours,  lui  enle- 
ver ses  biens  ?  Il  ne  désire  pas  prolonger  son  existence ,  il  ne 
désire  pas  conserver  des  trésors  qui  devaient  contribuer  au  bon- 
heur de  Cbeyle,  mais  qui  ne  lui  sont  d'aucun  usage.  En  vain  ses 
domestiques  l'ont  pressé  de  fuir  avec  eux;  en  vain  ils  lui  avaient 
décrit,  d'ane  manière  énergique,  les  périls  qui  l'environnaient. 
L'instinct  et  l'habitude  le  retenaient  près  de  son  or  ;  il  n'avait 
pas  entendu  les  avertissements,  les  exhortations  de  ses  servi- 
teurs; retombé,  pour  ainsi  dire,  en  enfance,  il  jouait  d'un  air 
insensé  avec  son  or. 

—  Voyez  ce  chien  de  juif!  s'écria  Godebrecht;  il  se  mo- 
qoe  de  nous,  il  regrette  ses  capitaux;  il  aimerait  mieux  les 
voir  périr  dans  les  flammes,  comme  lui-même,  que  retourner 
entre  les  mains  des  chrétiens,  auxquels,  cependant,  lui  et  ses 
pères  les  ont  volés!  Entrons!  la  voûte  résiste  au  feu;  avant 
qn'eDe  tomber  nous  pouvons  châtier  l'incendiaire  et  nous  ap- 
proprier ses  trésors.  Parla  flagellation  du  Christ!  il  ne  nous 
frustrera  point  de  ce  qui  nous  est  dû  ! 


Digitized  by 


Google 


118  LE   PÈLERINAGE  DES  FLAGELLANTS. 

nombreuses,  puis  on  se  rend  mattre  du  feu.  Le  spectacle  qu'offre 
alors  la  cité  est  des  plus  tristes  :  une  grande  partie  des  maisons 
se  trouvent  réduites  en  cendre  ;  les  pavés  sont  rouges  de  sang 
et  jonchés  de  cadavres;  on  entend  partout  des  plaintes  et  des 
sanglots. 

Les  autorités  ayant  enfin  repris  leur  pouvoir  légitime, 
procèdent  au  jugement  des  coupables  que  Ton  a  saisis.  On  les 
eiécuteavec  toutes  les  circonstances  cruelles  dont  la  justice  ac- 
compagnait ses  châtiments  dans  ces  siècles  barbares.  Les  uns 
sont  écartelés,  d*autres  roués  vifs,  d'autres  noyés  dans  des 
sacs;  très  peu  en  sont  quittes  pour  la  perte  de  leur  nez  et  de 
leurs  oreilles,  un  moins  grand  nombre  encore  subissent  la 
peine  du  fouet  Le  bourreau  et  ses  aides  sont  en  fête  pendant 
quelques  jours. 

Les  prêtres,  sortant  de  leurs  refuges,  organisent  des  pro- 
cessions solennelles  et  chantent  dans  toutes  les  églises  an 
Te  Deum  pour  remercier  Dieu  d'avoir  expulsé  les  Flagel- 
lants. 

« 

Un  des  meilleurs  chapitres  de  l'ouvrage,  nous  décrit  les  aven- 
tures de  Réginaetnous  montre  les  périls  qu'elle  court,  après 
avoir  été  enlevée  de  Francfort  par  le  lunatique  Galeazzo.  Jof- 
friède,  qui  les  accompagne,  la  préserve  de  toute  iusulte  ;  elle 
éprouve  pour  la  jeune  fille  une  sympathie  étrange  et  inexpli- 
cable. Le  Pénitent  gris  s*est  élancé  à  leur  poursuite  ;  quand  il 
les  rattrape,  il  a  juste  le  temps  d'administrer  les  derniers  se- 
cours de  la  religion  à  la  grande-mallresse  des  Flagellants ,  qui 
n'est  autre  que  sa  femme  et  la  mère  de  Régina.  Pendant  qu'il 
lui  donne  ainsi  l'extréme-onction  dans  la  hutte  d'un  charbon- 
nier, au  milieu  d'une  forêt ,  les  émissaires  du  Vehm^Gerkht 
on  Tribunal  secret,  dont  le  siège  principal  était  alors  en  West- 
phalie  et  dont  la  juridiction  mystérieuse  embrassait  toute  l'Alle- 
magne, font  périr  Galeazzo,  contre  lequel  a  été  prononcée  one 
sentence  capitale.  On  le  trouve  pendu  aux  branches  d'un  chêne, 
un  rouleau  de  parchemin  sous  le  bras,  et  Ton  remarque  surl'é- 
corce  de  l'arbre  trois  entailles,  signe  mystique  du  Tribunal 
Telle  était  la  crainte  inspirée  par  ses  magistrats  invisibles,  dont 
le  pouvoir  s'étendait  partout  et  ne  ménageait  personne,  que  le 
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tiques  et  sanguinaires  individus  rassemblés  devant  la  maison.  Il 
avait  pris^  de  ses  deux  mains,  le  savetier  à  la  gorge^  et  le  serrait 
comme  dans  un  étau  ;  la  pression  devenait  de  pins  en  pins  vio- 
lente :  les  yenx  de  Godebrecht  lui  sortaient  de  la  t6te  ;  son  visage 
était  bien  ;  il  ne  pouvait  plus  résister,  ni  même  faire  ancnn  mon- 
vement  Mais  Siméon  ne  Tabandonna  pas*  Continuant  à  ponsser 
de  hideux  éclats  de  rire,  il  étrangla  son  ennemi  mortel  et  ne  lâ* 
cba  prise  que  quand  le  malheureux  ne  donna  pins  signe  de  vie  ; 
ses  membres  se  raidissaient  déjà  ;  Storck  mit  sa  main  sur  le  ccenr 
de  Godebrecht  pour  s'assurer  qu'il  ne  battait  plus ,  il  approcha 
son  oreille  de  sa  bouche  pour  se  convaincre  qoe  sa  respiration 
avait  cessé.  Le  maître  des  Flagellants  était  bien  mort:  il  avait 
péri  victime  de  sa  témérité,  de  son  caractère  vindicatif  et  de  son 
amour  des  richesses.  Siméon  se  releva  tout-à-coup^  fit  un  geste 
triomphant,  repoussa  le  cadavre  du  pied  avec  un  air  dédai- 
gneox,  puis,  retournant  à  son  or,  il  y  plongea  de  nouveau  ses 
mains,  le  remuante  le  maniant  d'un  air  de  joie  enfantine.  Son 
sang  coulait  par  plusieurs  blessures,  mais  il  ne  sentait  point  de 
douleur;  il  n'entendait  jAs  le  sinistre  craquement  de  la  voûte, 
qui  se  lézardait  et  s'entrouvrait  ;  il  ne  remarquait  point  les  bran- 
dons enflammés  qui  tombaient  par  les  crevasses.  Il  continua  de 
jouer  avec  son  or^  jusqu'au  moment  où  les  murs,  s'écroulant 
toot-è-coup,  l'ensevelirent  sous  un  morceau  de  ruines  fumantes, 
qni  recouvrirent  en  même  temps  ses  richesses  et  le  cadavre  de 
son  ennemi.  » 

Les  Jnifs  ferment  enfin  les  portes  de  leur  quartier,  de  la 
Judengasse,  dont  les  toits  nombreux  et  pressés  forment  une  vé- 
ritable mer  de  feu,  et  se  défendent  avec  l'énergie  du  désespoir, 
préférant  monrir  brftlés  plutôt  que  massacrés  par  leurs  enne- 
mis. Au  bout  de  quelque  temps ,  ceux  qui  survivent  font  une 
sortie  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants ,  leurs  objets  les  plus 
précieux,  s'ouvrent  un  chemin  parmi  les  assaillants  et  se  réfu- 
gient dans  la  synagogue  où  les  Flagellants  et  leurs  vils  auxi- 
liaires les  ont  bientôt  cernés.  L'incendie  de  Tédifice  termine  la 
lutte  :  tous  les  assiégés  y  périssent.  C'est  le  lendemain  seule-> 
ment  que  l'élite  de  la  population  francfortoise  parvient  à  répri- 
^mer  la  licence  des  fanatiques  et  à  tenir  en  échec  les  malfaiteurs. 
On  chasse  les  Pénitents  de  la  ville,  on  fait  des  airestations 
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fassent  leors  dénominations,  poor  la  somme  de  qnfaue  mîHe 
deux  cents  livres,  à  un  noble  conseilier.  Remar^able  trait  de 
mœurs,  circonstance  plus  frappante  et  plus  caractéristiqoe  aux 
yeux  de  rhistoriea  que  tous  les  préjugés,  tous  les  abus  et  tons 
les  crimes  dont  nous  venons  d'esquisser  le  funèbre  tableau,  dans 
le  bat  de  faire  connaître  nne  époque  d^à  éloignée.   > 

A.  AL  {Edinburgh  Magazine). 
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CHARLES-QUINT  DANS  LE  CLOITRE.  ^*^ 


SI. 

Après  que  Gharles-Quiat  eut  rendu  le  dernier  soupir^  le  doc- 
teor  Mathys  mit  la  glace  d'un  miroir  au-dessus  de  sa  bouche, 
appliqua  la  main,  puis  Toreille  sur  son  cœur,  constata  enfin  le 
décès  selon  les  usages  et  déclara  que  TEmpereur  avait  cessé  de 
TiYre  :  c  Jam  mortuus  est  »  Le  fidèle  Quiiada  s'agenouilla  au 
eheret  du  lit  de  son  maître,  lui  ferma  les  yeux  et  s'abandonna  à  sa 
douleur.  Quatre  religieux  désignés  pour  veiller  auprès  du  corps 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  enseveli^  entrèrent  dans  la  chambre  et  com- 
mencèrent leurs  prières.  Le  moine  anonyme,  dont  nous  avons 
plus  d'une  fois  cité  la  relation,  était  un  des  quatre.  Il  raconte 
encore  que  pendant  que  Quixada  était  sorti  pour  donner  quel- 
ques ordres  relatifs  au  service,  ses  collègues  et  kii  eurent  la 
curiosité  de  contempler  le  grand  Empereur  tel  qu'il  était  dans 
la  première  heure  de  son  dernier  sommeil.  Le  majordome  avait 
tiré  le  rideau  du  lit  ;  ils  l'écartèrent,  non  sans  avoir  beaucoup  hé- 
sité, c  Le  visage  du  défunt  était  plutôt  vermeil  que  pftle^  •  dit  le 

>  moine;  il  était  revêtu  d'une  de  ses  robes  de  chambre  et  portait 
1  sur  la  tête  un  bonnet  brodéàTaiguille.  Une  étoffede  soie  noire 

>  couvrait  toute  sa  poitrine  jusqu'à  la  ceinture;  sur  le  cœur 

(t)VdirtoUvraiMndeJuin. 


Digitized  by 


Google 


122  GHARLES-<^OIMT 

»  était  le  crucifii  de  l'Impératrice  et  au-dessus  de  son  chevet 
•  l'image  de  la  Vierge...  •  Mais  déjà  le  bruit  des  pas  du  major- 
dome se  faisait  entendre  dans  la  galerie  :  les  quatre  religieux 
tirèrent  le  rideau  et  reprirent  leur  prière  (1). 

Avant  les  vingt-quatre  heures  écoulées,  le  corps  étant  lavé  et 
embaumé^  on  le  coucha  dans  un  cercueil  de  plomb ,  qui  fat  mis 
dans  un  second  cercueil  de  bois  de  châtaignier.  Il  fallut  les  bras 
de  dix  personnes  pour  le  transporter  au  pied  du  mature-aotel 
par  la  porte  de  l'appartement  qui  communiquait  avec  l'église  da 
monastère.  L'archevêque  de  Tolède,  le  comte  d'Oropese,  le 
grand-commandeur  d'Alcantara  et  Quixada  aidèrent  les  moines 
dans  ce  premier  acte  des  obsèques.  Le  cercueil,  décoré  d'an 
poêle  de  velours  noir,  resta  exposé  pendant  huit  jours  sor  on 
catafalque,  et,  jusqu'au  23  septembre,  on  s'occupa  à  tendre  toute 
l'église.  Pour  cela  il  fallut  envoyer  chercher  à  Placencia  denx 
cents  aunes  de  drap  noir  qu'on  ajouta  aux  tentures  ordinaires 
qui  faisaient  partie  de  la  garde-robe  de  Charles ,  et  dont  il  se 
servait  pour  les  anniversaires  mortuaires  observés  si  exactement 
par  lui  de  son  vivant  On  y  employa  sans  doute  la  réserve  des 
deux  mille  couronnes  dont,  quelques  jours  auparavant,  il  avait 
parlé  à  Nicolas  Beringue  (2). 

Tout  était  prêt  quand  arriva  don  Pedro  Osorio  Zapata ,  le 
corrégidor  de  Placencia,  celui-là  même  qui  avait  eu  un  conflit 


(1)  Telle  est  la  substance  du  chap.  xxxix  de  la  ReUttion  du  Beliçieux  de  ttrdrt 
de  Saint^érôme^  analysée  par  M.  Bakhuyxen  van  den  Brink,  page  52. 

(2)  Sandoval  dit  positirement  :  a  Cou  las  mismat  coronassi  eampro  laeeraytMtu 
con  que  fue  sepultado  y  si  te  hizieron  las  honras:  —  Avec  les  mêmes  coaromieson 
acheta  la  cire  et  les  tentures  de  deuil  avec  lesquelles  il  fat  enseveli,  et  qui  serri- 
rent  à  ses  funérailles.  »  (Hist,  del  imperai,  Carlos  r,  Tom.  Il,  page  611.) 

M.  Gachard,  en  traduisant  ce  passage  de  Sandoval,  rappelle  que»  dans  la  cor- 
'  rc^pondance  de  Martin  Gactelu  avec  le  secrétaire  Vasquez,  il  est  fait  plusieurs 
fois  mention  de  2,000  couronnes  ou  ducats,  que  Q)arleM}uint  tenait  en  réserve. 
Ainsi  Gaitelu  écrit  à  Vasques,  le  6  décembre  1557,  que  c  quelque  poiasanties  que 
soient  les  nécessités  de  sa  maison,  TEmpereur  ne  veut  pas  toucher  aux  2,000  du- 
cats qu*il  avait  reçus  auparavant  »  II  lui  répète  les  mêmes  choses  le  lendemain. 
(Sur  le  séjour  de  Charles-Quint  à  Yuste,  par  M.  Gachard,  extrait  du  tome  XL  do 
Bulletins  de  C Académie  royale  do  Bruxelles^  page2i.) 

Même  brochure,  page  19,  M.  Gachard  cite  une  liasse  de  l'inventaire  des  papiers 
d*État  de  Castille  à  Sîmancas,  où  se  trouve  l'article  suivant  : 

«  N*  110,  année  1557.  Lettres  originales  de  Charics-Quint,  écrites  du  village  de 
XarandiUa  et  du  monastère  de  Yuste  à  sa  fille,  la  princesse  doua  Joua,  gimTer- 
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d'autorité  avec  le  licencié  Murga^  Talcade  de  Quacos.  Il  venait^ 
escorté  de  ses  greffiers  et  de  ses  algaazils,  exercer  sur  le  corps 
de  l'Empereur  lui-même  ces  droits  de  fonctionnaire  supérieur 
dont  les  empiétements  lui  avaient  valu  une  disgrâce  et  sa  sus- 
pension provisoire.  Le  licencié  Murga  se  trouvait  malade  et  il 
ne  pouvait,  quand  il  l'aurait  voulu,  renouveler  une  lutte  hié- 
rarcbique  sur  le  cercueil  impérial.  Le  fier  et  rancuneux  corrégi- 
dor  se  mit  à  verbaliser  en  prétendant  que  Sa  Majesté  étant  décédée 
dans  les  terres  de  sa  juridiction ,  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de 
constater  le  décès  et  l'identité  de  sa  personne,  pour  le  garderet 
en  répondre  ou  pour  le  confier  à  un  dépositaire  sûr.  Il  seproposait 
de  choisir  pour  dépositaire  le  prieur  de  Yuste  lui-même  ;  mais 
auparavant  il  fallait  qu'il  eût  vu  le  contenu  de  la  bière  qu'on 
lai  disait  contenir  l'auguste  défunt  En  vain  le  Prieur  protesta  et 
offrit  de  se  porter  garant  de  Tidentité  du  corps;  le  corrégidor 
parla  au  nom  de  la  loi  et  de  sa  responsabilité  I  on  céda  :  les 
deux  cercueils  lui  furent  ouverts  et  il  ne  les  fit  refermer  qu'après 
avoir  contemplé  le  visage  du  monarque  qui  ne  pouvait  plus  cette 
fois  croiser  son  sceptre  avec  la  verge  d'un  corrégidor  (1). 

La  cérémonie  des  funérailles  commença  alors  et  dura  pendant 
trois  jours,  Tarcbevéque  officiant  pontiiicalement  à  la  messe  prin- 
cipale, assisté  du  prieur  de  Yuste,  Fray  Martin  de  Angulo,  comme 
diacre,  et  du  prieur  de  Grenade,  Fray  Luis  de  Gregorio,  comme 
soDS-diacre.  Quinze  autres  messes  basses  étaient  dites  du  point  du 
jour  à  midi  ;  mais  le  jeudi  on  cbantait  en  plus  une  messe  du  Saint- 
Sacrement,  en  mémoire  de  la  vénération  que  Charles-Quint  avait 
toujours  eue  pour  ce  mystère.  Les  Dominicains  et  les  Gordeliers 
de  Xarandilla  avaient  envoyé  une  dépntation  pour  prendre  part 
aux  offices  avec  les  Hyéronimites.  Parmi  les  grands  seigneurs  pre- 
nante de  ses  royaumes,  et  à  Jaan  Vasquez  de  Molina,  secrétaire  de  celle-ci,  sur 
des  affaires  d'État,  sur  la  venue  de  l'infante  de  Portugal  en  ces  royaumes,  pour 
accompagner  sa  mère,  la  reine  de  France,  et  sur  d'autres  affûres  diverses.  II  y 
tnite  de  toutes  les  affaires  publiques  sur  lesquelles  on  voit  qu'on  le  consultait; 
iîm  dit  temim^s  de  deuil  qu'il  chargea  d'acheter  pour  faire  ies  obeèques  de  son 


(1)  Nous  citons  ici  Sandoval.  M.  Stirling  doute  de  cette  intervention  du  corré- 
gidor de  Placenda  ;  mais  la  vérification  était  tout-à-fait  dans  les  usages.  Elle  avait 
ea  Heo  pour  les  restes  de  l'Impératrice,  avant  qu'ils  fussent  déposés  au  caveau  de 
Grenade,  où  ce  fut  le  duc  de  Gandle  (Boiigia)  qui  se  fit  ouvrir  le  cercueU,  etc.  Voir 
ce  puiage  dans  notre  premier  article. 
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sents^  il  y  en  eut  an ,  à  ce  qu'il  paraît  ^  qui  avait  cra  pouvoir  faire 
placer  sa  chaise  dans  le  chœur.  Quiiada,  qui  se  tint  pendant  trois 
jours  debout  y  la  tête  voilée,  avec  les  formes  d'un  deuil  re$peo- 
tueui^  ordonna  que  cette  chaise  fûtenlevée^  disant  qu'il  ne  souf- 
frirait pas  que  personne  s'asstt  en  présence  de  l'Empereur!  Le 
commandeur  d'Alcantara  survint  et  prit  parti  pour  son  coUègoCt 
sous  prétexte  qu'il  avait  le  double  privilège  d'être  grand  d'E^a- 
gne  et  infirme  ;  mais  Quixada  invoqua  son  titre  de  majordome, 
et  déclara  qu'il  prétendait  exiger  de  tous  les  mêmes  égards  pour 
l'Empereur  mort  que  pour  l'Empereur  vivant  :  qu'ainsi^quicoa- 
que  ne  pourrait  se  soumettre  à  l'étiquette  en  se  tenant  soit  ddxuit 
soit  à  genoux,  devait  s'abstenir  de  paraître  aux  offices.  Ce  débat 
n'était  pas  encore  terminé  peut-être^  quand  le  prédicateur  Fraj 
Francisco  de  Villalva,  désigné  ce  jour-là  pour  prononcer  le 
sermon  funèbre,  monta  dans  la  chaire.  Au  milieu  du  silence 
d'une  attention  recueillie,  Fray  Francisco  eut  des  paroles  touri 
tour  si  touchantes  et  si  terribles,  que  ses  auditeurs,  émus,  pas* 
sèrent  alternativement  des  larmes  à  cette  émotion  «  qui  fait  drever 
les  cheveux  sur  la  tête.  (1)  »  Arrivé  à  sa  péroraison^  l'orateor 
sembla  chercher  du  regard  le  personnage  éminent  i  qui  il  devait 
s'adresser  directement  pour  lui  faire  honneur,  selon  nnecoutone 
qui  se  retrouve  ailleurs  qu'en  Espagne.  Il  pouvait  hésiter  eotre 
l'archevêque-primat,  le  grand-commandeur  de  l'ojrdre  d'Al- 
cantara et  le  comte  d'Oropese.  Peut-être  même,  selon  le  moine 
anonyme,  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  cru  deviner  la 
qualité  du  jeune  don  Juan ,  présent  lui  aussi  i  cdté  de  son  père 
adoptif ,  s'attendaient-ils  qu'une  allusion  au  moins  appellerait 
sur  lui  l'intérêt  dû  au  sang  royal  (supposition  qui  appartient  au 
moine  anonyme)  (2)  ;  mais  comme  si  aucune  des  grandeurs  vivan- 


(1)  Liorente  {Histoire  de  nuquUiiiom^  T.  I»  p.  85),  dté  par  IL  BaUiay»n,  dit 
que  le  sermon  de  Fray  Frandsco  ft  dresser  les  cheveux  à  tous  Us  auditeurs^  i  qui 
il  plut  tant,  néanmoins,  qu*ils  en  demandèrent  copie  pour  Philippe  IL 

(2)  M.  Bakhuysen  s'arme  de  cette  supposition  du  moine  anonyme,  pour  dire  que 
le  secret  de  la  naissance  de  Don  Juan  était  le  secret  de  tout  le  monde.  Msis  le 
moine  ne  rédigea  sa  relation  que  lorsque  Don  Juan  était  recoana,  comme  fils  ds 
Charles-Quint,  par  Philippell,  et  lui-mêsoe  il  s'exprima  comme  faisant  aoesafiNr 
sition.  Quoique  un  peu  plus  loin  il  mentionne  encore  la  présence  du  Jeune  pnooe 
k  tous  les  offices,  il  l'appelle  Dan  Juan^  et,  à  cette  époque,  le  fis  «tftj^  de 
Quixada  portait  le  nom  de  Geronlmo. 


Digitized  by 


Google 


DANS  LE   CLOITRE.  1^5 

tes  qui  assistaient  au  sermon  ne  poarait  prétendre  à  détourner  la 
moindre  partie  de  Thommage  rendu  par  Torateur  aux  restes  mor- 
telsd'un  si  puissant  monarque,  ce  futau  cercueiimême  deTEmpe- 
reor  qoe  le  moine  adressa  la  péroraison  de  son  discours  :  i'impres- 
sîOD  fat  générale  et  profonde  ;  chacun  s'y  associa  ;  tous  les  orgueils 
s'bumilièrent  comme  si  le  poêle  de  velours  noir  recouvrait  le  bois 
doré  do  trône  (1) .  Le  privilège  de  s'asseoir  pendant  les  obsèques  de 
l'Ea^iereur  se  trouvait  ainsi  aboli  indirectement,  si  c'était  réelle- 
ment an  privilège.  En  effet,  lorsque,  l'année  suivante,  le  couvent 
reçutla  visite  du  ducd'Albe  et  du  cardinal  Pacheco,  qui  y  passèrent 
trois  jours  et  assistèrent  aux  offices  annuels  établis  en  commé- 
moration de  la  mort  de  Charles-Quint,  jamais  ils  ne  s'assirent 
En  entrant  dans  la  chambre  mortuaire,  le  ducd'Albe  se  découvrit, 
et,  malgré  le  privilège  de  la  grandesse,  ne  remit  son  chapeau  sur  sa 
tête  qu'en  sortant  c  Or,  dit  le  moine  à  qui  nous  empruntons  ces 
Dooveaux  détails,  en  manières  de  cour  qui  en  savait  plus  que  le 
duc  d'Albe,  proclamé  le  courtisan  le  plus  accompli  du  monde 
parle  duc  Brancuy  (2).  » 

Les  deux  autres  sermons  des  funérailles  furent  prononcés  par 
le  prieur  de  Grenade  et  par  Francisco  de  Angulo  ,  le  prieur  de 
San-Engracia  de  Sarragosse. 

En  présence  du  corrégidor  de  Placencia  se  fit  la  lecture  de 
l'acte  authentique  par  lequel ,  conformément  au  codicille  du  9 
septembre ,  Charles-Quint  voulait,  s'il  mourait  au  monastère 
de  Yuste  avant  de  revoir  son  fils  et  si  ses  funérailles  avaient  lieu 
dans  ledit  monastère,  qu'une  fondation  de  messes  pour  son  âme, 
pour  fime  de  l'Impératrice,  et  pour  les  âmes  de  ses  père  et 
mère  fût  instituée  avec  la  rente  nécessaire  à  ces  services  perpé- 
tuels«  prescrivant  en  même  temps,  quant  à  son  corps,  qu'on  le 
déposerait  sous  le  maltre-autel ,  avec  la  partie  supérieure  en 


(1)  Nous  comprenons  le  monrement  de  l*anditoire  de  Fray  Francisco,  en  nous 
lappelamt  oé  qoe  tes  contempondna  de  Massillon  nous  ont  transmis  de  l'effet  pro- 
duit par  l'exorde  de  l'oraison  fonèbre  deLooisXIV,  alors  que  l'oratenr,  après  avoir 
ientmieat  prononcé  sod  teite  emprunté  à  Salomon,  «  E€C9  wutgmu  efectus  mm,  » 
je  nd»  demtm  grande  •  se  recoetUit,  promena  ses  regards  sur  l'assemblée  en  deuil, 
et  puis  les  ramenant  sur  le  catafalque  du  grand  roi,  s'écria:  «  Dieu  seul  est 
9nmd^  wm»  Frères!  n 

(2)  Ces  détails  sont  trop  circonstanciés  pour  être  né^igés  :  voir  fanalyse  de  la 
Belmiom  eu  Maine  anonfme^  page  6^ 
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dehors  >  de  manière  que  Tofficiant  foulât  toujours  aux  pieds  la 
tête  et  la  poitrine. 

L'archevêque  de  Tolède  quitta  le  monastère  le  samedi^  après 
avoir  préconisé  lui  aussi  TEmpereur^  remerciant  en  son  nom  le 
prieur  et  les  moines  de  l'hospitalité  qu'ils  avaient  accordée  au 
souverain  vivant  et  qu'ils  continueraient  au  souverain  mort , 
jusqu'à  ce  que  le  roi  son  fils  eût  fait  connaître  sa  volonté.  Avec 
lui  partirent  les  Dominicains  et  les  Gordeliers.  Les  Hyéronimites 
achevèrent  seuls  la  neuvaine  (novenario),  observant  les  mêmes 
rites  jusqu'au  neuvième  jour. 

Pendant  quelques  semaines  ^  le  majordome  Quixada^  le  se- 
crétaire Gaztelu  et  le  confesseur  Fray  Juan  de  Régla  dressèrent 
l'inventaire  de  tout  ce  que  laissait  Charles-Quint  dans  ses 
appartements  de  Yuste,  se  conformant,  pour  en  disposer,  aux 
instructions  de  la  princesse  régente,  qui  intervint  dans  la  dis- 
tribution de  divers  objets  et  en  réclama  pour  elle  quelques- 
uns  de  peu  de  valeur,  avec  ce  respect  jaloux  des  petites  cho* 
ses  qui  ne  pourrait  paraître  puéril  chez  une  princesse  que  si 
on  oubliait  que  la  régente  était  la  fille  de  l'Empereur.  Ainsi  « 
le  docteur  Cornelio  et  quelques  autres  serviteurs  avaient  de- 
mandé les  mules  ,  et  le  docteur  Mathys  le  bidet  borgne 
sur  lequel  Charles-Quint  chevaucha  pour  la  dernière  fois.  La 
régente  les  réclama  comme  une  fille  du  Cid  eût  réclamé  4e  fier 
coursier  Bavieça ,  s'il  eût  survécu  à  son  mattre.  Elle  se  fit  en- 
voyer aussi  les  deux  chats  du  Brésil  et  le  perroquet  savant,  qui 
firent  le  voyage  de  Valladolid  dans  une  des  litières  dont  se  ser- 
vait Charles-Quint  et  qui  figure  encore  dans  le  Musée  d'armes 
de  Madrid.  Sans  doute,  ce  prédécesseur  de  Vert-Vert,  prédes- 
tiné au  cloître,  amusa  plus  tard  les  sœurs  Clarisses ,  comme  il 
avait  amusé  les  Hyéronimites,  lorsque,  quelque  temps  après,  la 
régente  abandonna  elle-même  la  cour  pour  le  couvent  (1). 


(1)  M.  Stirlîng,  qui  est  tenté  de  rire  en  voyant  Tinfante  réclamer  mA 
les  animaux  favoris  de  son  père,  les  appélla  des  wav^igewn  tnetmgrm  fin 
traoellert)^  parce  qu'ils  occupèrent  la  litikn  de  TEmpereur.  Nous  nous  contents- 
rons  de  faire  remarquer  que  lo  Udet,  quoique  vieux  et  borgne,  n'en  était  pas 
moins  le  dernier  coursier  de  Gharles-Quint,  et  qu'U  avait  droit  an  piivflége  qoe 
les  écuries  des  rois  d'Espagne  ont  long-temps  conféré  et  confèrent  pent^ètre  en- 
core an  cheval  du  monarque. 

Madame  d'Aulnoy  mentionne  deux  anciennes  étiquettes  de  la  conrd'Ea|»agne, 
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Par  son  codicille,  Cbarles-Qaint  recommandait  expressément 
à  sa  fille  de  faire  distribuer  en  aamônes,  principalement  parmi 
les  pauvres  de  Quacos,  le  montant  des  amendes  encourues  par 
les  déprédateurs  dudit  bourg  et  prononcées  par  le  licencié  Murga. 
Eo  aomôaes  aussi  il  avait  youIu  que  fût  réparti  le  surplus  de 
son  revenu  du  dernier  trimestre  de  sa  vie,  les  gages  de  ses  ser- 
viteurs étant  prélevés,  et  sans  comprendre  dans  ce  prélèvement 
trois  mois  d'émoluments  donnés  en  gratiflcation  à  tous  les  gens 
de  sa  maison. 

Quant  aux  provisions  de  ToiEce  et  du  cellier,  au  vin ,  aux  dro- 
gaes  de  la  pharmacie  et  aux  vases  les  contenant ,  il  abandonnait 
le  tout  an  couvent ,  sans  préjudice  des  sommes  afiectées  à  cha- 
cun de  moines  et  aux  chapelains  spécialement  attachés  à  sa 
personne,  en  commençant  par  le  confesseur,  qui  devait  recevoir 
un  legs  de  quatre  cents  ducats ,  plus  une  pension  annuelle 
de  la  même  somme.  Le  plus  précieux  présent  fait  par  Charles- 
Qoint  au  monastère,  était  le  Jugement  dernier  du  Titien  , 
destiné  au  mattre-autel  de  la  chapelle,  avec  un  tabernacle 
d'albâtre  pour  le  St-Sacrement ,  deux  statues  représentant 
TEmpereur  et  l'Impératrice  agenouillés,  têtes  découvertes, 
les  pieds  nus,  les  mains  jointes,  en  habits  de  pénitence.  Mais 
prévoyant  que,  pour  son  tombeau,  Philippe  II  pourrait  bien 
préférer  à  Téglise  du  monastère  la  nécropole  royale  de  Gre- 
nade, il  voulait  que  dans  ce  cas  le  roi  remplaçât  le  chef-d'œuvre 
do  Titien  par  un  retable  ou  écran  d'autel  en  peinture ,  comme 
il  conviendrait  au  roi  et  aux  exécuteurs  testamentaires. 

la  première  relative  au  cheval,  la  seconde  à  la  maîtresse  du  roi  : 

•  —  On  m'a  dit  que  lorsque  le  roi  s'est  servi  d'un  cheval,  personne,  par  res- 
pect^ ne  le  monte  jamais.  U  arriva  que  le  duc  de  Médina  de  las  Torres  avût 
acheté  un  cheval  25,000  écus.  C'était  le  plue  beau  et  le  plus  noble  cheval  que  l'on 
eût  jamais  vu.  Il  le  fit  peindre  :  le  roi  Philippe  IV  vit  le  tableau,  et  voulut  voir  le 
cheval.  Le  duc  le  pria  de  l'agréer  ;  mais  il  le  refusa,  parce  que,  dit-il,  il  l'exerce- 
nit  peu,  et  que,  comme  personne  ne  s'en  servirait  après  lui,  ce  cheval  perdrait 
toute  sa  vigueur.  » 

»  D  y  a  une  autre  étiquette  :  c'est  qn'après  que  le  roi  a  eu  une  maltresse,  s'il 
Tienf  à  la  quitter^  il  faut  qu'elle  se  fasse  religieuse,  comme  Je  vous  l'ai  dit,  et  l'on 
m'a  conté  que  le  feu  roi  étant  amoureui  d'une  dame  du  palais,  il  fut  un  jour  frap- 
per à  la  porte  de  sa  chambre.  Gomme  elle  comprit  que  c'était  lui,  elle  ne  voulut 
pas  lui  ouvrir,  et  elle  se  contenta  de  lui  dire  au  travers  de  la  porte:  «  Faya,  vaya 
eoH  Bios  ;  no  (fuiero  ser  monja  :  Allez,  allez.  Dieu  vous  conduise,  je  n'ai  pas  envie 
d'être  religieuse.  «  {Btlation  du  ravage  d'Espagne^  La  Haye,  lIDGCY. 
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Les  serviteurs  amenés  de  Phnilres  par  Charies-Qmnt  fipi- 
rent  tons  nomiBativemeDt  dans  no  codtciUe ,  chacan  reeeiant 
une  gratification  proportionaée  an  chiffre  de  ses  gages  aniiods. 
Hais  avant  de  suivre  les  principaux  d'entr'eax  aiaiK  divers  Beoi 
où  la  mort  de  l'Empereur  les  dispersa,  ne  sortons  pas  noas4neiaes 
du  monastère  sans  mentionner  quelques-unes  des  tradilioDS 
superstitieuses  que  les  moines  de  l'année  1558  transmireDt  à 
leurs  successeurs ,  comme  si  le  puissant  prince  dont  ils  avaient 
été  les  hôtes  n'avait  pu  rendre  son  flme  à  Dieu  sans  qud^es- 
uns  de  ces  prodiges  qui  signabiient  aussi  la  mort  des  Césars 
du  vieil  empire  romain. 

Une  comète  se  montra  dans  le  ciel  dès  le  premier  jour  de  h 
maladie  de  Charles-Quint,  pencha  légèrement  vers  le  Nord, 
s'arrêta  au-dessus  de  Yuste  et  cessa  d'être  visible  au  moment  de 
sa  mort.  C'était  la  septième  comète  ou  la  septième  fois  que  le 
même  météore  paraissait  pendant  le  cours  de  son  règne,  et  Tm 
se  souvint  qu'une  comète  chevelue,  précédée  d'une  éclipse , 
avait  prédit  aussi ,  au  printemps  de  l'année  1539  ^  la  mort  de 
rimpératrice. 

Dans  le  jardin ,  sous  la  fenêtre  même  de  Charles  Quint ,  ane 
tige  de  lis  avait  eu ,  au  mois  de  mai ,  deux  touffes  de  bootoos  : 
une  seule  s'épanouit  ;  les  pétales  de  l'autre  restèrent  closes,  qooi* 
que  ni  l'eau  ni  le  soleil  ne  lui  fissent  défaut  Biais  tout-à-coop» 
au  bout  de  trois  mois,  la  nuit  où  expirait  le  monarque,  la  tooSe 
tardive  fleurit  comme  la  première  et  exhala  la  suave  odeur  qoi 
caractérise  le  lis.  Les  religieux,  pleins  d'admiration ,  la  coupè- 
rent avec  respect  par  l'ordre  de  l'archevêque  de  Tolède  et  l'atta- 
chèrent au  crêpe  qui  voilait  de  deuil  le  tabernacle  du  matUY- 
autel ,  où  elle  brilla  plusieurs  jours  encore  de  tout  l'éclat  de  sa 
blancheur  et  mêla  son  parfum  à  celui  de  l'encens,  offrant  à  tous 
l'emblème  de  l'âme  qui,  délivrée  de  sa  prison  mortelle ,  s'épa- 
nouissait sans  doute  dans  le  sanctuaire  de  la  miséricorde 
céleste. 

La  nuit  du  27  septembre,  celle  qui  complétait  la  septième  de- 
puis la  mort  de  Charles-Quint,  au  moment  où  se  levait  la  laae, 
le  prieur  Fray  Martin  Angulo  entendit  un  jappement  S'étant 
figuré  que  c'était  un  petit  chien  appartenant  aux  serviteurs 
flamands^  il  sortit  de  sa  cellule  et  aperçut  dans  k  galerie  du 
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eiollre  pliisiears  aMuoes,  pendiés  sar  la  rampe  :  c  Mes  frères, 

teor  dit-il,  ce  cbidi  winousiinportaner  toote  la  nuit  si  doos  ne  le 

dl«9S»iis  dehors;  vais  les  moines  :  €  Père,  lui  répondirent-ils^ 

ce  n'est  pas  un  cbmi  ;  c'est  cet  oiseau  que  ^ons  pouvez  voir  sur 

la  toilore  de  la  diapelle  et  qui  est  venu  du  c6lé  du  Levant  II  a 

d^à  poussé  cinq  cris  avec  un  intervalle  de  l'un  à  Tautre.  »  Le 

prieur  étonné,  regarda  et  vit  Toiseau  ;  il  était  gros  comme  on 

ejpie,  noir  de  la  tftte  au  milieu  du  corps  et  blanc  du  miNev 

du  corps  à  la  queue.  11  demeura  là  encore  quelques  uK^nents^ 

puis  s'eavola  vers  Gargenta-la-OUa  ;  on  le  voyait  comme  si  c'eût 

été  le  joar,  tant  il  faisait  un  beau  clair  de  lane.  Les  moines  se 

séparèrent  et  allèrent  se  coucher  sans  plus  rien  dire  ce  soir-Iè. 

Ibis  le  lendemain,  le  même  oiseau  revint  de  la  même  direction, 

se  posa  encore  sur  le  toit  de  la  chapelle^  juste  au-dessus  du  lieu 

où  était  la  bière  de  Charles-Quint,  fit  entendre  les  mêmes  -cris 

étranges  et  s'envpla  comme  la  veille.  Il  revint  une  troisième  fois, 

noe  quatrième,  une  cinquième,  et  il  ne  reparut  plus.  Les  moines 

forent  tous  d'accord  pour  déclarer  que  jamais  oiseau  pareil  ne 

s'était  montré  dans  le  pays.  L'évêque  de  Pampelune^  Sandoval^ 

qsi  raconte  cette  apparition  d'après  le  prieur  Martin  Ângulo^ 

met  en  discussion  si  c'était  un  oiseau  étranger  ou  un  oîseau 

merveilleux  :  il  penche  pour  l'oiseau  merveilleux,  à  cause  de 

ses  cinq  apparitions  régulières  et  de  sa  disparition  ;  le  Moine 

aannyme,  qui  l'avait  vu  et  entendu  aussi,  n'hérite  pas  à  croire 

au  prodige,  d'autant  plus  qu'un  autre  pioine  lui  apprit  depuis  <pie 

ce  Cligne  moitié  noir  et  moitié  blanc  apparut  une  seconde  fois 

lors  de  la  mort  de  la  reine  de  Hongrie.  Il  conclut  en  disant  que 

le  ciel,  par  la  comète^  la  terre^  par  la  touffe  de  lis,  et  l'air,  par 

l'oiseau,  câlâ)rèrent  concurremment  la  mort  de  TEmpereur  (1). 

Les  services  funèbres  en  Thonnenr  de  l'illustre  défunt  eurent 

lien  dans  toutes  les  églises  de  l'Espagne,  et  d'abord,  à  Valladolid, 

dansl'égtîse  royale  de  Saint-Benoît,  en  présence  de  lapriqcesse 

r^enle.   Ce  fut  Père  François  Pécheur ,  qui  prêcha  sur  ce 

texte  du  Psalmiste  :  Ecce^  elongavi  fugUns  et  mansi  in  sotitu- 

dine?  c  Voici  que  j'ai  fui. au  loin  et  je  suis  resté  dans  la  soli- 


(1)  Voir  sur  celte  apparition,  Sandoval,  tom.  II,  p.  SAS.  Quant  à  la  comète,  elle 
parait  avoir  disparu  de  son  texte  pour  ne  rester  que  dans  le  sommaire  marginal. 

?•  SÉBIE.  —  TOME  X\I.  9 
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tade  (1).  L'ex-duc  de  Gandie  loua  surtout  le  monarque,  dont  il 
avait  été  le  serviteur  et  Tami,  d'avoir  sagement  quitté  le  monde 
avant  que  le  monde  ne  le  quittât  :  il  aurait  pu  citer  là-dessus  son 
propre  sacrifice,  si  c'en  est  un,  aux  yeux  des  saints,  de  renoncer 
aux  grandeurs  de  la  terre  pour  s'assurer  les  grandeurs  du  ciel,  — 
si  c'en  est  un  de  sortir  du  temps  avant  l'heure  pour  entrer  plas 
tôt  dans  l'éternité.  Hais  l'orateur  jésuite  s'effaça  naturellement 
pour  ne  parler  que  du  triomphe  remporté  sur  le  monde  par  le 
glorieux  Empereur  et  proclamer,  comme  la  plus  belle  de  ses 
victoires,  l'acte  par  lequel  il  avait  mis  toutes  ses  couronnes  aoi 
pieds  de  Jésus-Christ  :  il  réjouit  enfin  le  cœur  pieux  de  la  princesse 
sa  fille,  en  racontant  que  Charles- Quint  lui  avait  dit  à  lui-même, 
que  depuis  l'âge  de  vingt  et  un  ans  il  n'avait  jamais  passé  un  joar 
sans  adresser  au  Seigneur  quelques  paroles  d'oraison  men- 
tale. 1 

PèreFrançois  Pécheur  était  trop  bon  théologien  pour  affirmer 
que,  malgré  sa  piété  et  cette  pratique  dévote  de  toute  sa  vie,  Char- 
les-Quint était  monté  tout  droit  au  paradis  ;  mais  plusieurs  années 
après,  pour  dissiper  tous  les  doutes,  on  publia  la  révélation  faite 
à  un  frère  mineur  du  monastère  de  Saint-François  de  Guatemala, 
de  laquelle  il  résultait  que  l'Empereur  aurait  pu  se  dispenser  de 
faire  pénitence  sur  terre  ou  de  passer  par  le  purgatoire,  puisn 
qu'il  n'avait  commis  de  péchés  que  par  l'ordre  de  Dieu  et  comme 
ministre  de  sa  justice  divine.  Ce  bon  moine  racontait  à  son 
lit  de  mort,  qu'ayant  toujours  aimé  PEmpereur  Charles-Quint, 
il  n'avait  jamais  oublié  de  prier  matin  et  soir  pour  le  salut  de 
son  âme.  Probablement,  avant  d'aller  se  faire  capucin  au  Mexique, 
il  avait  vu  le  tableau  du  Titien.  Dans  sa  vision ,  les  person- 
nages principaux  de  ce  chef-d'œuvre  s'animèrent.  Les  démons 
vinrent  accuser  Charles-Quint  au  tribunal  de  la. Trinité  :  les 
anges  et  les  saints  tremblaient;  Charles-^Quint,  moins  humble  que 
sur  la, toile  du  peintre,  releva  la  tète  et  en  appela  h  Dieu  pour 
qu'il  attestât  la  vérité.  Dieu  non -seulement  le  justifia,  mais  enco- 
re, tendant  la  main  àl'Empereur,  l'admit  auprès  de  lui  àla  parti- 
cipation de  sa  gloire.  Il  est  seulement  fâcheux  pour  Phistoire  que 

(1)  Et  dixit  :  quis  dabit  mîhi  pennas  sicat  colombe  et  volabo  et  resqaiescain,— 
ecce  elongavi,  fugiens,  et  manai  in  solitudinem.  Uber  psalmorom,  liV,  renets 
7et8. 
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la  râion  ne  spécifiât  pas  quels  étaient  les  péchés  pour  lesquels  le 
prévenu  avait  été  transféré  «  dans  un  lieu  d'où  le  révérend  ca- 
pucin le  vit  sortir  plus  mécontent  que  repentant >  comme  d'une 
grande  prison.  » 

A  l'exemple  du  père  François  Pécheur,  les  orateurs  qui  fi- 
rent l'oraison  funèbre  de  Charles-Quint  à  Bruxelles  devant 
Philippe  II  j  à  Rome  devant  le  Sacré-CoIlége ,  se  montrèrent 
plus  discrets  y  tout  en  exaltant  bien  haut  les  vertus  de  l'Empe- 
rear^  quoiqu'il  eût  combattu  à  la  fois  le  pape  et  le  sultan.  La 
cérémonie  de  Rome>  d'après  la  relation  explicative  d'un  témoin 
oculaire,  rappelait  peut-être  encore  plus  l'apothéose  païenne 
que  la  canonisation  chrétienne,  quoique  quelques  emblèmes  de 
la  foi  y  fussent  associés  avec  les  symboles  de  l'allégorie  classique, 
expression  assez  générale  de  l'art  au  siècle  de  la  renaissance.  La 
corne  d'Amalthée  pour  signifier  l'abondance,  le  caducée  de 
MeFcure  pour  signifier  l'amour  de  la  paix,  y  figuraient  à  côté 
de  la  Piété  avec  sa  cigogne,  de  la  Religion  avec  son  pélican ,  de 
la  Foi  avec  son  calice,  letc.,  etc.  Les  ornements  d'architecture 
appartenaient  à  l'ordre  dorique,  parce  que,  dit  le  narrateur  qui 
cite  Vitruve,  le  dorique  était,  chez  les  anciens,  l'ordre  dédié  à 
Miaerve ,  à  Mars  et  à  Hercule  (1)  ;  —  Or,  c  qui  mérita  mieux 
que  Charles-Quint  d'être  comparé  à  Mars  et  à  Hercule?  —  Si 
Hercule  vainquit  les  Centaures ,  Charles-Quint  vainquit  les  hé- 
rétiques ;  si  Hercule  tua  le  lion  de  Nemée  et  se  para  de  sa  peau, 
Charles-Quint  vainquit  les  Turcs  et  para  ses  soldats  de  leurs 
dépouilles  ;  si  Hercule  délivra  Alceste  de  Cerbère,  à  qui  il  tran- 
cha ses  trois  têtes,  Charles* Quint  vainquit  le  roi  François  I*', 
qui  avait  pour  têtes  d'armée  l'Ecosse,  la  Navarre  et  la  France  ; 
si  Hercule  dompta  le  dragon ,  Charles-Quint  dompta  Barbe- 
rousse;  si  Hercule  terrassa  Cacus,  Charles-Quint  réprima  les 
corsaires  et  les  voleurs,  etc.,  etc.,  etc.,  »  ainsi  de  suite,  enénu* 
mérant  tous  les  travaux  du  fils  de  Jupiter,  sans  oublier  le  ser* 
vice  qu' Alcide  rendit  à  Atlas  ^  en  soutenant  pour  lui  le  ciel  sur 
ses  épaules ,  ce  que  fit  Charles-Quint  en  soutenant  la  religion  et 
ses  ministres.  Il  est  à  présumer  que  quelques-unes  de  ces  meta- 


(1)  Minerve  et  Marti  et  Herculî  oedes  doricas  fient  :  his  enim  diis  propter  nr- 
Uitem  Bine  delidis  ediflcia  constitui  decet. 
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l^bmttt  mytibologlqii€«  «onaicat  pa  se  retrouver  daas  le 
iâiin  que  prooMça  le  sennonaire  Giovani-Paulo  Flavio,  de 
Naples,  lecteur  public  des  écoles  de  Rone,  qui  fit  admirera 
tons  sa  propre  éloquence  cicéronienne  en  mêoie  Demps  qae  les 
exploits  du  dernier  César  (1). 

Non  moins  ^latante  fut  ToraisM  funèbre  prononcée  ta  fian- 
çais à  Bruxelles  par  François  RibekM ,  suffisant  de  réfêqne 
d'Arras,  éminentprécRcateor belge,  qoidefait  porter  plus  tardb 
mitre  épiscopale  ;  mais  à  Bruxelles,  ce  qui  excita  sunent  l'ad- 
miration, fut  le  spectacle  de  la  rue,  la  procession  funèbre^  vrai- 
ment digne  d'un  empereur,  où  l'on  vit  Philippe  II,  à  pied  et 
revêtu  d'une  robe  de  pénitent  (2),  conduire  le  deuil  arec  le  duc 
de  BmnswidLà  sa  droite  el  le  duc  d'Areos  à  sa  gnucbe,  saivi  da 
duc  de  Savoie,  seul  représenlaot  des  princes  du  sang.  Le  aw- 
quis  d'Aguilar  portait  le  sceptre  impérial  ;  le  duc  de  ViUaber- 
mosa,  le  glaire  ;  le  prince  d'Orange,  le  gMe  ;  don  AntMùe  de 
Tolède,  la  couronne.  Toute  la  maison  de  Sa  Majesté,  au  oottbre 
de  plus  de  deux  mille  serviteurs,  et  douze  cents  pauvres  vêtas  à 
ses  frais ,  les  grands  d'Espagne,  les  gouverneurs  des  provinces, 
les  hérauts  et  les  rois  d'armes ,  les  perte^étendards ,  les  cheva- 
liers des  divere  ordres^  etc.,  etc.,  formai»!  un  cortège  qui  mit 
deux  heures  à  défiler  du  palais  k  Sle-Cudule.  Les  Belges  et  les 
Flamands  ont  conservé  encore  et  entretiennent  b  tradition  de 
«es  pompes,  qui  ressuscitent  an  siècle.  Une  énorme  machiae 
avait  éié  inventée  pour  représenter  un  des  deux  éléments  sar 
lesquels  Cbarles-Quint  <d>tiiit  une  partie  de  ses  triomphes. 
C^était  nn  navhre  avec  fous  ses  gréements  pavoises ,  snr  les 
c6tés  duquel  on  avait  peint  la  double  conquête  de  la  Nouvelle- 
Espagne  et  du  Pérou ,  la  prise  de  Tunis,  de  la  Gouktle,  de 
Hedin  et  de  Coron,  les  batailles  navales  gagnées  sur  les 
Turcs,  etc.,  exploits  sommairement  rappelés  en  lettres  d*or  snr 
la  grande  voile  de  soie  noire.  Au  gouvernail  se  tenait  la  Charité, 
vêtue  d'une  robe  éoarlate;  au  grand  mât,  la  Foi ,  en  robe 
Manche,  la  crofx  d'une  moin ,  le  calice  defautre,  et  à  la  proue, 
l'Espérance,  qui  s'appafailsurraiiere«Sous  les  ordres  des  Trois 

(1)  Sardoval,  ir/norfa,  etc^  appendix,  p.  637. 

(2)  Laba^  espèce  de  tunique  ou  de  soutaae. 
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Vmus  théologales^  an  équipage  iayisible  mettait  en  monreaieiit 
la  nef  impériaUe  à  trafers  les  Tagoea  d'une  mer  de  théâtre , 
d'où  sortaient  de  petites  ties  pour  dgarer  les  Iodes  !  Deoi  co- 
loones,  avec  la  devise  impériale  (plu$  uUrà)  étaient  peintes  sur 
un  étendard  emblématique  qnî ,  à  Bruxelles  comme  à  Rome , 
faisait  de  Charles-Quint  c  }*Hercule  chrétîMt  dompteur  des 
monstres  de  son  temps  :  • 

Jure  tîbi  HerculeassumpsisU  signa  columnas,  . 
Uonstrorum  domitor  temporis  ipse  tui  (1). 

De  tous  les  mérites  attribués  à  CbarIe&<}uiBt  par  oes. divers 
emUéines  et  par  ces  devises  ou  inscriptions  ea  son  honneur,  celui 
qui  nous  touche  le  plus  est  la  délivrance  de  vingt  mille  esclaves 
des  bagnes  de  Tunis  et  de  Tripoli, 

<  Que  uode  vigiatî  millia  eo  bel!o  Uberata  in  palriam  reduxârit.  » 

Nous  aimons  à  nous  persuader  que  quelques-uns  de  ces  mal- 
heureux captifs,  rendus  à  leur  foyer  et  à  leur  famille  par  le 
puissant  empereur,  étaient  dans  le  cortège  ou  parmi  la  foule  des 
spectateurs,  etbénissaient  sa  mémoire  en  versant  ces  larmes  que 
l'Ange  de  la  Miséricorde  divine  aime  à  voir  tomber  sur  le  regis- 
tre où  TAnge  de  la  Justice  inscrit  les  erreurs  et  les  actes  cou- 
pables de  ceux  à  qui  est  confié  le  gouvernement  des  hommes. 

Le  même  sentiment  nous  fera  traduire  le  paragraphe  final  de 
la  relation  de  la  cérémonie  funèbre  de  Bruxelles  :  f  Au  moment 

>  de  rOlTrande,  ceux  qui  avaient  amené  les  coursiers  capara- 

>  çonnés ,  les  bannières  et  les  insignes,  les  introduisirent  sous 

•  les  voûtes  de    Téglise,  avec  un  roi  d'armes  devant  cha* 

>  que  insigne  et  devant  chaque  coursier.  Lorsque  passa  le 

>  cheval  recouvert  d'une  draperie  noire  (qui  était  le  dernier, 

>  etqn'on  appelle  le  coursier  du  deuil),  an  des  chevaliers  de  la 

•  Toison-d'Or,  M.  de  Bossu,  grand-écuyer  de  l'Empereur  (qui 

>  avait  été  un  de  ses  camarades  d'enfance  et  n'avait  jamais  cessé 

(1)  Le  duc  de  Gaiae,  après  la  letée  du  siège  de  Hetc,  donna  l'occasion  de  paro- 
dier le  pins  ultra  de  Charles-Qaint  par  la  subsUtutien  de  non  uitrà  Hètai,  et  les 
Pari^ens,  toajeon  goguenards,  prétendirent  qa*il  fallait  changer  les  colomiee 
dUerciile  en  pattes  d*écreTi8se,  en  mettant  ptus  eltra'  au  lieu  de  phu  uitrà.  Lt 
Moyne,  de  VArt  des  Bnim,  ln-4*»  Paris,  1666. 
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•  d'être  son  ami),  se  jeta  à  genoux  et  resta  prosterné  pendant 
9  un  quart  d'heure^  pleurant  abondamment  •  (1). 

Heureux  les  vainqueurs  couronnés  qui  peuvent,  à  leurs  ob- 
sèques ,  faire  répandre  les  larmes  de  la  reconnaissance  et  les 
larmes  non  moins  rares  de  l'amitié  ! 

Des  services  funèbres  en  Tbonneur  de  Gharles-<}nint  furent 
célébrés  non-seulement  dans  les  grandes  cités  de  ses  anciens 
États,  comme  Naples,  et  dans  celles  où  régnaient  des  membres 
de  sa  famille,  comme  Lisbonne,  mais  encore  dans  les  capitales 
des  rois  qui  avaient  presque  continuellement  guerroyé  avec  lui 
ou  qui  avaient  renoncé  à  Talliance  espagnole,  comme  Paris,  où 
Henri  III  se  rapprochait  peu  à  peu  de  Philippe  ;  Londres,  où  la 
reine  Elisabeth  dissimulait  encore  en  partie  la  réaction  qui  se 
préparait  contre  le  catholicisme  de  sa  sœur  qu'elle  remplaçait 
depuis  peu  sur  le  trône  de  leur  père  Henry  VIIL  L'abbaye  de 
Westminster,  deux  semaines  après  les  funérailles  de  Marie  Ta- 
dor,  entendit  chanter  un  Requiem  pour  l'âme  de  Charles-Quint 
—  On  fit  le  calcul  que  plus  de  trois  mille  églises  en  Europe  célé- 
brèrent un  service  funèbre  à  son  intention ,  avec  une  dépense 
totale  de  six  millions  de  ducats  (2). 

Ces  cérémonies  se  renouvelèrent  en  Espagne  lorsque ,  douie 
ans  plus  tard,  Philippe  II  n'attendit  pas  que  l'édifice ,  voué  par 
lui  à  saint  Laurent  le  jour  de  la  bataille  de  Saint-Quentin,  fât 
terminé,  pour  y  faire  transférer  les  corps  de  son  père  et  de  sa 
mère,  interprétant  ainsi,  sans  scrupule ,  le  codicille  de  l'Empe- 
reur, qui  lui  laissait  seulement  le  choix  entre  le  caveau  royal  de 
la  cathédrale  de  Grenade  et  la  chapelle  de  Yuste.  En  1570 ,  le 
roi,  qui  méditait  déjà  cette  translation,  était  venu  faire  un  pèle- 
rinage au  monastère  hyéronimite  et  y  avait  passé  deux  jours, 


(1)  Sandoval  a  reproduit  la  description  seulement  de  la  cérémonie  fnnèbie  de 
BmzeUes,  qai  fut  imprimée  avec  des  planches  curieuses,  par  les  fameuses  presses 
de  Planttn  d* Anvers  :  —  La  magnifica  e  somtuosa  pompa  funerate^  fatu  in  Bmsel- 
las,  el  di  ixix  di  décembre  UDLVIII,  neir  esscquiedeUo  invitissimo  Cario<}uinto, 
foL  An  versa,  1559. 

(3)  Gregorio  Leti,  rita  di  Caroio  F.  Amsteid.  VOO  (T.  IV,  p.  413),  citant  un  rédt 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  l'Empereur  par  le  Père  Re^a,  dit  que  Régla  calcula 
que  le  chiffre  de  ces  services  s'élevait  à  37,000,  tandis  que  Saavedra  n'en  oomp- 
tait  que  24,000.  M.  Stirling  remarque  que  Leti  cite  ce  rédt  du  Père  Régla  sans 
dire  où  il  l'a  trouvé.  Nous  croyons  que  Leti  cito  on  récit  qui  n'existe  pas. 
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refasant,  par  respect  pour  la  mémoire  paternelle  y  de  coucher 
daos  la  chambre  où  l'Empereur  était  mort ,  et  se  conteatant  du 
petit  cabinet  y  attenant ,  quoiqu'il  fût  si  étroit  qu*il  y  avait  à 
peine  la  place  pour  y  mettre  un  lit-de-camp  (1).  Avant  de  fran- 
chir la  porte  principale,  il  avait  lu  cette  inscription  gravée  sous 
les  armoiries  impériales  : 
c  Dans  cette  sainte  maison  de  Saint-Jér6me*de-Yuste ,  vint 

*  se  retirer,  pour  y  terminer  sa  vie ,  celui  qui  l'avait  consacrée 

•  tout  entière  à  la  défense  de  la  foi  et  au  maintien  de  la  justice, 
»  Charles-Quint,  empereur,  roi  des  Espagnes,  le  très  chrétien 
I  et  l'invincible.  II  mourut  le  21  septembre  1558.  > 

Les  moines  montrèrent  aussi  à  Philippe  II  cette  autre  inscrip- 
tion, sur  le  mur  de  la  grande  terrasse  du  Couchant  : 

c  Sa  Majesté  l'Empereur,  don  Charles  V,  notre  seigneur,  était 
I  assis  à  cette  place  quand  sa  maladie  le  prit,  le  31  août,  à 
I  quatre  heures  de  l'après-midi.  Il  succomba  le  21  septembre , 
»  à  deux  heures  du  matin,  année  de  notre  Seigneur,  1558.  (2)  » 

Pour  dédommager  les  moines  de  Saint-Jérôme ,  Philippe  II 
leur  fit  présent  d'une  coupe  d'or  et  de  quelques  reliques,  d'une 
copie  exacte  de  la  Gloire  du  Titien^  d'un  nouvel  autel  et  de  quel- 
ques décorations  sculpturales  auxquelles  Philippe  lll  devait  plus 
tard  ajouter  d'autres  embellissements  ;  mais  le  monastère  et 
même  le  village  de  Quacos  ne  se  résignèrent  pas  à  l'enlève- 
ment de  l'illustre  mort^  sans  protester  par  l'expression  allégo- 
rique de  leurs  regrets,  comme  si  pour  eux  l'Empereur  ne  mou- 
rait réellement  que  ce  jour-là.  Lorsque  le  duc  d'Alcala,  l'évêque 
de  Jaen,  don  Luis  Manrique  et  le  secrétaire  Gaztelu,  vinrent 
pour  présider  à  l'exhumation  et  escorter  le  corps  jusqu'à  TEscu- 
rial,  ils  virent,  à  l'entrée  de  Quacos,  une  peinture  représentant 
la  Solitude  et  le  Village  personnilBés  :  la  Solitude,  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine  et  les  yeux  en  larmes,  interrogeait  en 
vers  élégiaques  l'autre  figure,  triste  comme  elle  : 


(1)  «  Guardando  el  respecto  al  lyiosento  en  que  muriô  so  padre,  non  queriendo 
dormir  dno  en  el  retrete  del  mîsmo  aposento,  y  tan  estrecho  que  apenas  cabe  una 
cama  pequena.  »  Citation  d'an  vieux  registre  montré  à  M.  Ford,  lors  de  sa  visite 
AYoste. 

(2)  Ces  inacriptions  sont  rapportées  dans  le  Hanâb09k  de  M.  Ford,  tome  I**, 
page  552. 
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La  Soutuds.  <  Que  viens-tu  faire  ici^  Village  affligé? 

Le  Village.  Nous  venons  pour  pleurer  nuit  et  jour,  dans  ce 
désert,  la  perte  de  notre  souverain  bien-aimé.  Nous  ne  demain 
dons  qu'à  égaler  le  peuple  troyen  par  nos  gémissements  et  nos 
pleurs  ;  car  notre  perte  est  plus  grande  que  la  sienne. 

La  Solitude.  Que  personne  ne  pleure  celte  mort  ni  ne  s'en 
lamente  :  an  lieu  de  perte  et  de  malheur  y  elle  est  plotdt  uo 
trioaqpbe  et  un  événement  heureux  dans  l'éternité.  L'Écriture- 
Sainte  nous  enseigne  que  celui  qui  a  été  vainqueur  de  tant  d'in- 
fidèles ne  meurt  jamais,  mais  jouit  de  la  vie  véritable  en  aban- 
donnant la  vie  terrestre  qui  n'est  que  fragile  et  éphémère  (!].  > 

Le  couvent  proclama  ses  sentiments  par  une  apostrophe  plus 
directe.  Un  des  religieux,  celui-là  probablement  qui  avait iaH 
les  vers  du  Village,  adressa  ces  adieux  à  l'ancien  hôte  de  Yuste: 
«  Quoique  tu  ne  sois  qu'un  corps  sans  vie,  ayant  laissé  dans  ce 
»  sépulcre  tout  ce  que  tu  avais  de  mortel  pour  aller  jouir,  comme 
»  nous  le  croyons,  de  la  gloire  de  Dieu,  nous  remercions  ta  Ha- 
»  jesté  césaréenne  de  la  fave«r  qu'elle  a  accordée  à  Yuste  <t  à 

>  notre  ordre  tout  entier.  Nous  sommes  fermement  persuadésqae 
»  tu  as  ici,  en  un  an  et  huit  mois,  conquis  plus  de  renomniéeque 

>  pendant  totit  le  cours  de  ton  règne.  Quelque  glorieuses  et  hé- 

•  roSques  qu'aient  été  tes  actions,  dont  l'histoire  consacrera  le 
»  sottveirir,  ce  que  tu  as  fait  vers  la  fin  de  ta  vie  les  surpasse 
t  toutes.  Ainsi  sont  faits  les  hommes  :  autant  ils  aiment  à  s'é- 

•  lever  eux-mêmes  au-dessus  de  leur  niveau,  autant  ils  admirent 
»  ceux  qui  en  descendent  de  leur  propre  mouvement 

»  La  doaleui*  de  te  voir  enlever  à  nous,  que  tu  chérissais 
»  comme  les  tiens,  me  ferme  la  bouche.  Nous  resterons  tou|ours 
I  tes  serviteurs  dévoués,  tes  chapelains  fidèles  ;  mais  nous  ne  sau- 
»  rions  nous  empêcher  de  <:raindre  qu'un  jour  ne  vienne,  où  dans 
I  ce  lieu  même  on  n^Iigera  ta  mémoire^  comme  si  tu  n'étais ja- 

>  mais  entré  ici,  comme  si  tu  n'avais  jamais  deoKuré  avec  nous... 
»  Ahl  si  tu  avais  su,  ô  mon  seigneur,  ce  que  nous  éprouvons, 

>  jamais  tu  n'aurais  voulu  nous  quitter., •  Mais,  hélas!  impos- 
»  sible  de  retenii*  les  bras  de  ceux  qui  t'empmtent  loin  de  nous. 


(1)  Cest  le  M%iM  ommitmÊ  i|tti  d<ha  doone  ces  détails  et  eîte  ks  pîèees  aOégD- 
liques  à  la  suite  de  sa  relation. 
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•  Une  prière  dous  reste  :  élève-nous  bien  vite  à  ce  royaame  de 
f  béatitade  où  Diea  Notre-Seigneur  fa  fait  entrer...  Que  ces 
»  mots  soient  la  péroraison  de  mon  discours  et  le  sceau  de  notre 
»  amour  :  —  A  tout  Dieu  a  assigné  une  mesure,  au  firmament, 
»  i  la  terre ^  à  la  mer;  à  l'amour  seul  il  a  permis  d'être  à  tout 
■  jamais  sans  limite.  » 

Cette  tendre  aUocntion  semblait  évoquer  Charles-QuîQt  lui- 
même,  qui  répondait  au  oioine  poète  par  cette  coMolatioo  dé- 
vote : 

c  Mes  bien-aimés, consolez-*vous  en  Dieu  :  l'heura  de  partira 
I  sonné  pour  moi  ;  ne  pleurez  pas,  je  vous  en  prie*  Que  je  ne 
i  vou(  voie  ni  triâtes  ni  affligés,  à  caiisq  de  mon  départ  Q^  ni(i 

•  femme  et  mes  enfants  doivent  être  arrivés  ;  comment  pour- 
»  rais-je  ne  pas  les  rejoindre  ?  J'espère  en  Dieu.  La  foi  en.sami- 

•  séricorde  fait  ma  béatitude;  car,  en  contemplant  Dieu  dans  9a 

•  grandeur,  je  sens  que  tout  ici-b^s  n*est  que  misère.  9 
Cependant,  le  cercueil  impérial  commençait  sa  procession 

fanèbre  de  la  simple  chapelle  de  Yuste  à  ce  monument  gigaoï- 
tesqae,  où  se  rendaient,  de  différents  points,  les  corps  de  l'inir- 
pératrice  Isabelle,  de  la  princesse  Dona  Juana  et  des  princes 
Don  Feroand  et  Don  Juan,  ses  enfants  morts  en  bas-âge,  |e 
corps  de  la  reine  Éléonore  de  France^  le  corps  de  la  reine  Marie 
de  Hongrie,  sœurs  de  Charles-Quint,,  ceux  de  la  reine  Jeanne, 
sa  mère,  et  de  Pbilippe-le-Beau,  son  père.  Le  corps  de  TSmpe*- 
rear  n'arriva  qu'au  bout  de  dix  jours,  le  k  février  1572,  ayant 
été  retenu  à  chaque  relai  par  quelque  cérémonie  solennelle.  Sa 
réception  fut  pompeuse ,  et  les  obsèques,  faites  selon  les  rites 
obseirvés  pour   qn  religieux  byéronimite,  durèrent  plusieurs 
jours,   Fray  Francisco  deVillalva,  l'ancien  prédicateur  atta- 
ché au  palaù  de  Yuste,  eut  une  seconde  fois  la -gloire  de  rem- 
porter la  palme  de  l'éloquence  par  son  oraison  funèbre,  san# 
être  trouUé  par  le  roulement  de  la  foudre  ;  car  la  solennité  fut 
accompagnée  d'une  tempête  comme  celles  qui  avaient  ébranlé  le 
monastère  de  Yu$te  pendant  la  maladie  de  l'Empereur. 

Selon  son  vœu,  Cbarles-Qiiint  fut  enterré  à  côté  de  l'Impéra- 
trice, aous  le  maltre-autel,  dans  la  position  indiquée  par  le  co- 
dicille dn  0  septembre  1568.  Son  épitaphe  s'adressait  à  ses  des- 
cendants et  leur  disait  : 
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c  0  toi  qui,  entre  tous  les  petits-fils  de  Charles-Qaint,  sens 
parvenu  à  surpasser  par  tes  actions  plus  éclatantes  la  spleodeor 
de  sa  gloire,  seul  tu  pourras  occuper  cette  place!  Que  les  autres 
8*en  abstiennent  respectueusement  » 

Philin^,  en  construisant  TEscurial^  c  palais,  monastère  et 
tombeau^  i  comme  on  rappelle  si  souvent,  avait  eu  la  double 
pensée  de  le  dédier  au  saint  du  0  août  et  aux  cendres  de  sob 
père  :  aussi  y  avait-il  établi  une  congprégation  de  Hyéronimites 
de  préférence  à  tous  les  autres  ordres  religieux.  Il  considérait 
l'édifice  entier  comme  le  mausolée  paternel,  et,  dans  son  plan, 
le  caveau  primitif  devait  contraster  par  sa  simplicité  avec  le 
reste.  Son  fils  Philippe  III  conçut  Tidée  du  Panthéon  actoel, 
crypte  octogone  décorée  des  marbres  et  des  bronzes  les  plas 
riches^  qui  ne  fut  complétée  que  par  Philippe  IV,  le  16 mars 
165A,  jour  où  la  translation  des  corps  de  toute  la  dynastie  au- 
trichienne fut  Toccasion  d'une  dernière  solennité  funèbre  dont 
Philippe  II,  surnommé  le  Salomon  du  temple  espagnol ,  parta- 
gea les  honneurs  avec  le  grand  ancêtre  de  sa  race.  Le  prédica- 
teur Fray  Juan  de  Avenellada  avait  pris  pour  texte  ce  verset 
d'Ezéchiel  :  Vaticinare  de  ossibuê  istis  et  diceseis  :  assa  arida^ 
atidite  verbum  Dominii  t  Tu  prophétiseras  sur  ces  os  et  tu  lenr 
diras  :  Vous ,  os  desséchés,  écoutez  la  parole  du  Seigneur  (l).i 
Sa  péroraison  fut  la  paraphrase  du  verset  suivant  :  Hœc  dicii 
Dominus  ossibuê  his  :  ecce  ego  intromittam  in  vos  spiritwn  et 
vivetù  :  c  Le  Seigneur  dit  à  ces  os  :  Voici,  j'introduirai  en  tous 
un  souffle,  et  vous  vivrez  !  i  Comme  si  Philippe  II  était  déjà  glo- 
rifié dans  le  sein  de  Dieu,  Fray  Juan  invita  sa  postérité  à  vivre 
chrétiennement  comme  lui,  afin  d'obtenir  le  bénéfice  de  son 
intercession  auprès  de  la  toute-puissance  céleste. 

L'église  étincelait  des  clartés  d'un  millier  de  cierges.  Chaque 

(1)  Mxtekiel^  chap.  xzxvii,  IV. 
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cercueil  fut  descendu  au  Panthéon  par  trois  grands  d'Espagne 
et  trois  moines  de  saint  Jérôme.  Le  premier  contenait  les  restes 
d'Isabelle  de  Bourbon ,  première  femme  de  Philippe  IV.  Celui 
de  Charles-Quint  ferma  la  marche,  porté  par  le  premier  ministre 
Don  Luis  de  Haro^  le  marquis  d'Abrantès  et  le  marquis  d' Aytona. 
Avant  qu'il  occupât  Tt/rne  ou  sarcophage  de  marbre  noir  qui  lui 
était  destiné,  Philippe  IV  fit  ouvrir  le  double  cercueil.  On  eût  pu 
croire  que  la  vision  d'Ezéchiel  allait  se  réaliser  littéralement  pour 
le  grand  Empereur ,  tant  sa  conservation  était  parfaite  ;  mais 
le  souffle  ou  Vesprit  attendait  une  parole  plus  puissante  que 
celle  du  prédicateur  de  la  cour  :  Spiritum  non  hahebat  (1). 
On  prétend  seulement  que  quelques  brins  du  thym  qui  avait 
été  mis  par  les  Byéronimites  de  Yuste,  quatre-vingt-quinze  ans 
auparavant^  dans  les  plis  du  linceul,  exhalaient  encore  le  parfum 
desmontagnesde  TEstramadure.  Après  avoir  contemplé  en  si- 
lence le  visage  du  fondateur  de  sa  race,  Philippe  IV  se  tour- 
na vers  son  ministre  et  lui  dit  :  Cuerpo  honradol  Don  Luù: 
t  Corps  honoré!  Don  Luis.  »  —  Très  honoré!  muy  honradol 
répondit  Don  Luis  de  Haro,  c  ne  pouvant  qu'appuyer  sur  la  ré- 
fleiion  par  laquelle  Sa  Majesté ,  dit  l'historien  de  TEscurial , 
exprimait  brièvement  tout  le  sentiment  auquel  peut  s'élever  la 
piété  chrétienne  devant  un  spectacle  semblable  (2)  !  i 

Charles  II,  le  fils  de  Philippe  IV,  dans  son  exagération  su- 
perstitieuse de  ce  culte  des  morts,  transmis  héréditairement 
à  tous  les  descendants  de  Jeanne  la  Folle,  fréquenta  plus  qu'au- 
eon  autre  le  Panthéon  de  l'Escurial ,  aimant  à  y  méditer  sur  les 
vrnes  qui  avaient  déjà  leurs  habitants  et  sur  celle  qui  l'attendait, 
loi,  le  dernier  héritier  de  leur  palais  funèbre  (3).  Les  Bourbons, 

(1)  M.  Ford,  dans  son  Handbook^  mentionne  cette  ouferture  du  cercaeil  de 
Gharie»<}uint  par  Philippe  IV.  M.  Sdrling  cite  la  dncription  Mslorique  de  l'Sscth 
rùU  par  Los  Santoa,  foL  183.  h, 

(2)  c  Exprimiendo  Sa  Magestad  en  bre?es  palabras  todo  aquel  sentei  a  qae  si 
pnede  alargar  la  piedad  christiana  en  caso  semejante.  Lot  Samtos  :  De$aipt.  M 
BKmiai^  p.  150. 

(3)  Dans  ses  mémoires  historiques  sar  les  rois  d'Espagne  de  la  maison  de  Boar- 
Ino,  le  D'  Goxe,  qui  a  peint  Charles  II  d'après  les  dépèches  du  duc  d'Harcourt  an 
ministre  Torey,  les  papiers  d'Etat  d'Hardwicke  et  les  mémoires  du  maréchal  de 
Tesié,  raconte  la  scène  de  Texorcisme  et  de  la  consultation  d'une  sorcière.  Il 

«L'inflnne  monarque  quitta  la  capitale  pour  l'Escurial  en  1700,  afin  d'échapper 
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ses  successeurs^  avaienl  dans  les  veines  do  sang  de  cette  Ibrie- 
Thérèse,  femme  de  Louis  XIV,  à  qui  Anne  d'Autriche  ayant 
demandé  ce  qu'elle  pensait  de  sa  réception  au  Louvre  :  t  Je 
pense,  lui  répondit-elle,  k  cette  autre  pompe  qui  doit  qd  jour 
m'accompagner  aux  caveaux  de  Saint-Denis.  »  Les  Philippe,  les 
Charles  et,  après  eux ,  Ferdinaod  YII ,  descendaient  donc  aossî 
vdontiers  aux  deux  Panthéons  de  l'Escurial  ;  car,  à  côté  de 
celui  des  rois  et  des  reines,  il  en  est  un  autre,  le  Panthéon 
des  Infants,  communément  appelé  le  Podridero  (le  Poonris* 
soir)  (i). 

S'il  en  fallait  croire  une  anecdote  posthume^  un  riche  Anglais, 
touriste  et  romancier  à  l'imagination  originale ,  amoureux  de 
l'architecture  grandiose  et  de  la  belle  peinture,  li  Beckford, 
l'auleur  de  Vatheck,  aurait  pu  obtenir  du  roi  Charles  III  la  fa- 
veur de  vérifier  si ,  dans  son  sarcophage  et  après  deux  siècles 
de  sommeil,  Charles-Quint  ressemblait  toujours  aux  portraits 
par  lesquels  le  Titien  lui  a  donné  une  seconde  vie  sur  ses  toiles 
magiques.  La  duchesse  d'Hamilton,  la  fille  de  M.  Beckfoid, 
déclare  que,  pour  satisfaire  la  curiosité  de  son  père ,  Vurne 
de  Charles-Quint  sortit  de  sa  niche,  le  double  cercueil  s'ouvrit, 
et  M.  Bedeford,  tomme  Philippe  IV,  reconnut  le  front  pile,  le 
nez  légèrement  aquilin ,  la  lèvre  autrichienne  et  la  physiononrie 
pensive  de  ce  visage  dont  la  main  du  fidèle  Quixada  avait  femé 


à  la  peraécution  de  ceax  qa!  rimportunaient  pouf  qu'il  aooimàt  son  toeoeB^vr..*. 
Dans  cette  retraite,  il  parut  recooTrer  ses  forces  et  son  cooraie  ;  mais  linfiiièce 
cnriosité  natvreUe  aux  malades  le  fit  recourir  à  une  saperstitîon  conminne  en  Es- 
pagne, et  à  laquelle  son  père  s'était  aussi  livré.  Il  descendit  dans  le  caTeau  da 
Panthéon  pour  y  visiter  les  cadavres  de  sa  famille,  espérant  que  TinteroeHienés 
leurs  Ames  arrêterait  les  progrès  de  sa  maladie.  Le  cercueil  de  sa  mère  ayant  été 
ouvert,  ce  spectacle  fit  peu  d'impression  sur  lui  ;  mais  le  corps  de  sa  prenière 
femme  lui  apparat  avec  peu  de  signes  de  décomposition  et  le  roi  fut  frappé  de  rsroir 
son  visage  presque  aussi  vermeil  que  pendant  sa  vie.  Ces  traita  autrefoia  bien-aiiDéSy 
qui  triomphaient  de  la  mort,  lui  inspirèrent  l'horreur  ;  il  recula  en  s'écriaat  :  •  Je 
serai  UestOI  avec  elle  dans  le  ciel,  »  et  U  sortit  précipitamment  du  caveao.  I.'cf> 
fet  de  cette  émotion  terrible  sur  une  santé  altérée,  fut  profond  et  irrémédiable. 
Son  imagination  morbide  entretint  en  lui  l'idée  continuelle  de  la  mort,  et  il  sa 
persuada  que  l'aspect  vermeil  de  la  reine  défunte  présageait  sa  fin  prochaine,  s 

{Vemoin  of  the  ktngi  ofSppin^  eCc,tOttie  I",  p.  VI.) 

(1)  Voir  dans  le  Hmidèook  de  M.  Ford,  la  beUe  description  de  r£KirM,da 
JtalMrfdti  Ftmké9m^  d«  FmbrMn^  Me. 
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les  yeui  après  la  mort  Le  thym  de  TEstrasMidEBre  coBservait 
anssî  son  oéenr  de  la  montagne  (1). 

Paisqae  noas  venons  de  citer  nn  homme  d'imagination,  sop^ 
posons  nn  moment  que  l'empereur  Charles-Quint,  comme  ses 
prédécesseurs  Charlemagne  et  Barberonsse  dans  les  légendes 
germaniques,  pût  de  siècle  en  siècle  interrompre  son  dernier 
sommeil,  —  il  respirerait  an  moins  en  se  réTcillant  ce  parfum 
agreste  qui,  miDe  fois  préférable  à  tous  les  baumes  prodigués  au 
corps  des  rots,  lui  rappeHerait  le  paysage  où  il  ayait  espéré  trou* 
Yer,  an  déclin  de  ses  jours,  ces  joies  de  la  solitude  si  douces  à 
l'écrit  désabusé  de  celui  qui  a  passé  par  les  agitations  de  la 
guerre  et  de  la  politique  (2). 

An  reste  un  archevêque  Turpin  anonyme  a  fait  aussi  de 
Qiarles-Quiot  le  héros  d'une  légende  populaire  dans  les  Flan^ 
dres,  où  nous  le  voyons,  tantôt  vaillant  champion  de  la  chrè-* 
tienté>  comme  le  Gis  de  Pépin,  vaincre  son  rival  Solyman  devenu 
on  antre  roi  Agraman,  tantôt  condescendre,  en  bon  bourgeois 
de  Gand,  à  perdre  un  procès  contre  un  pâtre  qui  l'accuse  d'avoir 
écrasé  un  mouton  sous  les  roues  de  son  carrosse.  Dans  cette  lé- 
gende, ses  prouesses  de  paladin  l'égalent  an  Cid  ;  ses  bons  mots 
charment  les  esprits  rustiques  avec  lesquels  il  ne  dédaigne  pas  de 
plaisanter  familièrement,  comme  les  chroniques  monacales  et  les 
correspondances  intimes  de  Yuste  nous  le  montrent  s'entretenant 
avec  Nicolas  son  barbier,  à  qui  îl  confie  le  projet  de  faire  £aire 
ses  obsèques  de  son  vivant  ;  avec  Adrien  son  cuisinier,  à  qui  il 
reproche  de  ménager  la  cannelle  dans  ses  ragoûts,  et  avec  Pelayo 
le  boulanger,  à  qui  il  recommande  de  faire  le  pain  un  peu  moins 
dur  pour  ses  mauvaises  dents.  La  légende  use  largement,  il  est 
▼rai,  de  ia  tieence  romanesque,  car  elle  ne  se  contente  pas  de  ré- 

(1)  H.  Ford,  en  citant  cette  anecdote,  regrette  qu'elle  ne  soit  pas  fondée  e«n-  dee 
doanaeote  plue  antheotiquee.  IL  SUriÎBg  semUe  avoir  en  vais  écrit  en  Espapie 
pour  obtenir  dee  veoseîcDeQients  pins  positifs  que  le  aouTeair  do  la  duchesse  de 
namîiton,  qui  n'a  pu  indiquer  elle-mteie  aumrn  téauna  d'une  scène  si  eiLrao»- 


(2)  ll**d'Aulnoj«  qui  «rait  eUe^tee  feit  des  contes  de  fées,  raconte  en  cea 
teraies-sa  visite  a«  Panthéon  souterrain  de  TEscurial.  ^  «  L'on  descend  par  ua 
dcgié  de  Jaspe.  Je  mê  fi$¥iNiU  émtsrr  dêm  qmt^'mn  4e  eu  lUux  ^ndumiés  4s«f 
pflrlmf  teâ  romans  et  tes  livres  de  ehetaUrie.  Le  tabernacle,  rarcbitectuie  de  la  taM* 
d'aoïel.  Je  degré  par  où  on  y  umbIo,  le  ciboire  fait  d'une  seule  pièce  d'agathe»  sont 
autant  d0  Biracies,  etc.  (BetoiUm  éur99e^d'M^^û§m^Um»Bl^  p  S09.) 
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péter  les  anecdotes  et  les  saillies  aatheotiqaes  de  l'Empereur, 
elle  lui  en  attribue  aussi  qui  sont  évidemment  empruntées  à  des 
recueils  de  facéties  antiques  et  modernes  (1). 

La  muse  épique  de  TEspagne  ne  pouvait,  pas  plus  que  la  lé- 
gende flamande,  négliger  un  tel  personnage.  Malheureusement 
les  trois  poètes  qui  l'ont  chanté  sont  inférieurs  à  Don  Alonzo 
d'Ercilla,  quoique  deux  des  trois  fussent  à  la  fois  soldats  et  poè- 
tes, comme  l'auteur  de  t' Araucaria  et  l'auteur  de  Don  Quichotte. 
La  Carolea  de  Hiéronimo  Sempere  n'a  pas  moins  de  trente 
chants  et  s'arrête  cependant  au  couronnement  de  Charles-Quiot 
à  Bologne  en  nous  promettant  la  conquête  de  Tunis  ;  le  Carloi 
famoso  de  Luis  de  Zapata ,  en  a  cinquante ,  dont  le  cinquan- 
tième n'est  plus  qu'un  résumé  rapide,  le  poète  s'aperceYaot 
enfin  qu'il  lui  en  faudrait  rimer  cinquante  autres  s'il  Toalait 
parcourir  une  carrière  trop  vaste  pour  le  souflDe  de  son  Pé- 
gase (2).  Mais  ce  n'est  ni  dans  la  Caroleay  de  Sempere,  ni 
dans  le  Carlos  famosOy  de  Zapata^  ni  dans  le  Carlos  victo-^ 
rioso  de  Hiéronimo  Urrea,  que  nous  trouverions  une  cou- 
ronne poétique  digne  du  plus  puissant  monarque  du  xvr  siè- 
cle, grand  dans  le  gouvernement  et  grand  dans  la  guerre,  qui* 
ayant  à  lutter  sans  cesse  contre  des  ennemis  presque  aussi  pais- 
sants que  lui  individuellement  et  toujours  prêts  à  se  liguer  pour  l'at- 
•  taquer,  montra  le  même  sang-froid  dans  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune,  suiSt  pendant  trente  ans,  par  son  génie  actif,  à  com- 
battre et  à  négocier  sans  cesse,  choisissant  avec  un  tact  parfait 
les  généraux  et  les  diplomates  les  plus  capables,  supérieur  à 
tous  s'il  agissait  par  lui-même,  passant  pour  heureux^  mais 


(1)  IM  9ie  ei  lêt  mcUotu  héroïques  et  pldtsantes  de  Vtwùîneibte  empereur  Ckarks- 
QuinM,  Cette  légende  populaire  est  analysée  dans  Tintroduction  aux  lettres  latinei 
de  G.  Van  Maie,  par  le  baron  de  Reiffenberg,  Bruxelles,  18^3. 

(3)  Le  critique  allemand  Bouttenreck  semble  accuser  Charies^Qoint  lukoCne 
d*ayoir  trahi  ses  poètes  par  son  caractère  peu  intéressant.  Cest  la  thèse  que  Huim 
soutenait  dan^  ses  lettres  à  Robertson.  (Voir  notre  ayant-propos). 

Voir,  sor  Sempere  et  ZapaU,  1*  Histoire  de  ta  UttirûlMre  espagnote  de  IL  TickBor, 
tome  II,  p.  455  et  ft56.  Boutterweck  cite  un  Chertés  Victerieux  d*Urrea;  mais 
M.  Ticknor  n'en  parle  pas,  à  moins  que  ce  ne  soit  l'épisode  du  Dialogue  smteei' 
ritabie  Honneur  miUtaire,  où  le  poète  raconte  le  duel  proposé  par  François  I*  à 
Gharle»4)uint 

Sempere  était  un  marchand,  Zapata  et  Urrea  étaient  hommes  d*épée$  Urrea  snît 
traduit,  comme  Charles-Quint  lui-même,  le  Chevatter  détièéré  en  espagnoL 


Digitized  by 


Google 


DANS  LE   CLOITRE.  4&3 

n'attendant  rien  da  hasard^  accusé  enCn  d'une  ambition  insatia- 
ble^ et  «  à  l'âge  où  Taiiibition  des  autres  bommes  est  dans  toute 
sa  force»  »  comoie  le  dit  Voltaire»  prouvant  par  sou  abdication 
qa'il  avait  été  sincère  quand  il  disait  préférer  à  toutes  les  joies 
bruyantes  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  les  loisirs  occupés  d'une 
champêtre  et  sainte  retraite. 

Hais  hier  encore  les  poètes  pouvaient-ils  soupçonner  cette 
sincérité  !  Charles-Quint  n'était-il  pas  pour  eux  le  froid  calcu- 
latear»  le  politique  flegmatique  »  l'ambitieux  au  cœur  de  mar- 
bre? Conament  arracher  de  cette  figure  impassible  les  larmes 
qui  nous  intéressent  à  la  colère  d'Achille?  Gomment  supposer 
ce  dominateur  égoïste  susceptible  d'admirer  une  belle  nature» 
un  bean  tableau»  un  beau  poème  ?  Gomment  deviner  enfin  qu'au 
lieu  de  la  sombre  tristesse  de  l'ambition  désappointée»  ce  souve- 
rain, moitié  homme  du  Nord  et  moitié  homme  du  Midi»  nourrissait 
cette  mélancolie  rêveuse  où  se  plaisent  les  ftmes  tendres  qui  se 
sont  vouées  aux  souvenirs  et  aux  regrets  d'un  vertueux  amour  ? 
Voilà  ce  dont  ne  se  doutaient  guère  non  plus  ceux  qui^  voyant  dans 
l'abdication  deGharles-Quint  le  premier  symptôme  de  l'affaiblis- 
sement de  son  intelligence»  ont  eu  d'autant  moins  de  peine  à  croire 
que  cette  haute  raison  avait  fini  par  s'égarer  dans  les  pratiques  su- 
perstitieuses du  cloître,  où  Tex-Empereur  se  montre  cependant 
avec  toute  la  vigueur  de  son  génie  et  toute  la  délicatesse  de  ses 
sentiments.  Sa  correspondance  avec  son  fils  et  sa  fille  »  les  let- 
tres de  ses  secrétaires  et  celles  de  ses  serviteurs  intimes  donnent 
on  démenti  à  toutes  ces  histoires  qui»  inconséquentes  elles- 
mêmes  »  font  de  Gharles-Quint  »  dans  la  même  page»  un  philo- 
sophe et  un  idiot»  un  sage  et  un  comédien  au  cerveau  fêlé  (1). 

(i)  «  Détrompé  de  tout,  parce  qu'il  avait  tout  éprouvé,  il  renonça  à  ses  cou- 

*  ronnes  et  aux  hommes  à  TAge  de  cinquante-six  ans,  c'est-à-dire  à  Tftge  où  Tambi- 

*  lion  des  antres  hommes  est  dans  toute  sa  force,  et  où  tant  de  roÎB  subalternes, 

■  nomiLés  ministres,  ont  commencé  la  carrière  de  leur  grandeur.— On  prétend  que 

*  «on  esprit  se  dérangea  dans  la  solitude  de  Saint-Just«  En  effet,  passer  la  Journée 
»  i  remonter  des  pendules  et  à  tourmenter  des  novices,  se  donner  dans  l'Eglise  la 
>  comédie  de  son  propre  enterrement,  se  mettre  dans  un  cercueil  et  chanter  son  De 

■  profundis^  ce  ne  sont  pas  là  les  traits  d'un  cerveau  bien  organisé.  Celui  qui  fit  trem* 
»  Mer  l'Europe  et  repoussa  le  vainqueur  de  la  Perse,  mourut  donc  en  démence.  » 
(VoLTiiBV,  Euaiwr  kt  Mentrt  et  l'eêprit  de*  Nations), 

Cette  folie,  que  Voltaire  faisait  dater  du  séjour  de  CharlesQuint  dans  le 
cloître,  remontait  plus  haut,   selon  d'auU^s  historiens.  En  1843,  M.  Mignet, 
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citeot  Géiaw /Aisrlc  M  0m^umi0  4$  T$êêtu^€iL.  Mtmk^àbêk^  duitiM 
introdactîoo  à  V Histoire  di  la  nKceuion  d'Espagne  i  «  Cet  homme  ri  acdr,  doit 
une  partie  du  monde  attendait  les  ordres^  ne  éomnatt  phts  sm  Mgmatmt  qi^mK 
humewr;  it  s^mferwMit  éts  hiurê»  êfttière9  dmms  mi  mppsiMêwnm  ttàén  es  m*^  sf 
ésiairé  pmr  sept  tartkes^  elc  »  {Noti€$s  tl  Mfwsêùnes  Imiêr^nm^  ton»  II,  pw  10L) 
M.  llignetdit,depùis«  comme  Boas<  •Chùries^imtfimîismmeimmwisitVasatipU' 
sée,  simplement^  avec  une  nobte  piété  et  une  grandeur  naturette.  »  Noos  sommes  donc 
étonné  qu'après  avoir  consulté  et  mis  ingénieoaeiiwDt  eo  oiiifro  les  mAmn  4mi- 
nwttts  que  acas,  M.  Slirliog  ait  p«- dire  «BCOfo:  c  Une  fois  dans  les  raïusde  Yntr, 
il  prit  toutes  les  passions,  les  pr^ugés  et  les  superstitions  d'un  moine  ;  Qnee  wAlia 
ihe  walls  of  Yuste  ke  asswmed  aU  tke  passions,  préjudices  and  superstition  efs 
fHar,  s  (Clôister  Ufe  of  emp.  Ckmles  r,  deuxitaie édition,  pa«B 338.)  DaMnae 
artiole  dn  mois  de  mai,  boua  aYoaa  déjà  réfuté  œite  anertion. 

Nous  croyons  avoir  découvert  dans  nos  recherches  quelques  faits  ignorés  des 
historiens  de  Charles-Quint,  et  surtout  avoir  interprété  le  vrai  sen»  de  qwlqaes 
actes  invoqués  }usqa*ici  pour  le  dédarer  atteint  d'aliénation  mentale.  En  rfyn- 
lant  surtout  et  en  faisant  reasortir  oet  monr  fidèle  et  ce  culte  du  dauil  q^  ja»- 
qu*à  son  lit  de  mort,  Charles-Quint  associa  dans  son  cœur  à  sa  dévotion  chrétienne, 
nous  ne  pouvons  qu'être  surpris  que  personne  n'en  ait  été  firappé  avant  aott, 
quand  ce  sentiment  caractéristique  donanseal  la  clé  de  oeriaims  pertjmbritfli 
qui  étaient  connues  avant  les  nouveaux  documents  qoe  noos  avons  eus  à  nobe 
(Usposition.  Ce  sentiment,  que  Charles^^uint  tenait  héréditairement  de  sa  mère, 
semble,  il  est  vrai,  méconnu  par  son  flls,  si  jaloux  oontinaateur  des  trsditioia 
patenieiles  et  qui  les  exagéra  quelquefois.  Philippe  lY  ^usa  sdecearivaBeot 
qnatre  (tattos,  et  ses  descendanta  de  la  branclie  espagnole  s'écartèrent  plot 
ou  moins  de  l'exemple  de  leur  grand  ancêtre.  Dans  la  branche  autrichienne, 
Maximilien  ET,  nous  l'avons  m,  donnait  un  exemple  opposé,  —  au  grand  déseï^ 
poir  de  Marie,  sa  femme  $  mais  BoasretniavoBa  enfin  à  la  fois  In  reine  Jeanne,  min 
de  Charies-Qoint,  et  Cbaries-Quint  lui-même  dans  Marie-Thérèee,  dont  ThiitoiR 
nous  dit  —  qu'elle  survécut  quinxe  années  à  son  mari,  mort  à  Inspruck  (1765), 
et  que,  pendant  ces  quinxe  années,  elle  s'eatonrait  des  emblèmes  de  son  deaîL 
Itoo-seulement  Hsne-Thérèse  n'onfalia  }amaie,  le  18  de  chaque  mois,  de  dCM»- 
dre  dans  le  caveau  des  sépultures  impériales,  pour  y  arroser  de  ses  larmes  l'objet 
de  sa  fidèle  tendresse  ;  mais  encore,  le  mois  d'août  tout  entier,  elle  célébrsit  oe 
triste  anniversaire.  Elle  conservait  on  portrait  de  FVançob  1**,  représenté  tel 
qu'elle  l'avait  vu  an  moment  d'être  enseveli^  et  eUe  aimait  à  le  coatempler  aimi. 
EUe-mftdMi  avait  fait  faire  secrètement  son  propre  cercueil,  «t  tinu  de  ses  wam 
sa  rohe  mortuaire  ;  enfin,  lorsque  l'heure  dernière  arriva  pour  elle,  on  l'enteodit 
plusieurs  fois  sépéter  ces  mots:  c  Je^viens  à  toi  I  » 


Sn. 


Noos  afloDs  consacrer  quelques  courtes  notices  biographiques 
aux  principaai  personnages  qoî  ont  figuré  dan^cette  chrosivie, 
en  coininençant  par  le  dernier  vena ,  l'arthefêque  ée  TolMe, 
juslemenl  parce  que  sa  visite  au  lit  de  mort  de  Charles-Qaiot  fat 
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011  des  textes  (feitt  déliMcîMikm  qui  le*  eaDdiiisit  a»i  prisons  du 
Saint-Office^ 

De  Yusie  môme,  l'àrehevéqueée  Tolède  écrivit  à  Philippe  II 
pour  lui  Fendre  compte  des  derniers  instants  de  son  père;  sa 
lettre  est  d'accord  avec  le  récit  de  Quixada  ;  mais  le  l!lft>ine  ano^ 
nyne,  dont  la  relation  wt  fut  évidemiBent  rédig^ée  qa'après  le 
procès  de  Carranva ,  raconte  un  pen  cfiSSremment  tes  choses; 
Selon  lai ,  le  prélat  (qni  s'était  fait  trop  attendre  à  Yuste)  n'au- 
rait pas  reçu  de  Gharles-Qaint  un  accueil  très  cordial.   Le 
moine  ignorait  les  préventions  semée»  dans  l'esprit  de  l'Empe- 
rear  par  les  insinuations  perides  du  grand-inquisiteur,  et  voicî 
son  récit  : 
t  De  retour  des  Pays-Bas,  faroheTêqne  arriva  à  Yuste  la 
veille  même  de  la  mort  de  l'Empereur.  Dès  que  celui-ci  en 
fut  averti,  il  lui  donna  permission  d'entrer,  et  après  s'être 
informé  de  la  saoté  de  son  fils ,  il  dit  au  prélat  qu'il  n'était 
pas  (Ksposé  à  parler  d'affaires.  Le  prélat  retourna  à  Quacos 
avec  sa  suite,  qnoiqne  le  prieur  eût  mis  le  monastère  à  sa 
dispositioné  Après  avoir  dtdé,  il  revint  une  seconde  fois  vers 
le  soir,  mais  il  dut  se  tenir  dans  l'antichambre,  l'Empereur 
ne  l'ayant  pas  admis.  En  attendant,  don  Luis  d'Avila,  le 
comte  d'Oropese  et  Qnjxada  furent  successivement  introduits 
auprès  de  l'En^reor  (1).  Chacun  d'eux  flt  des  efforts  pour 
qne  l'arobevéque  pût  jouir  de  la  même  faveur.  Us  n'obtinrent 
aucune  réponse^  mais  seulement  un  signe  de  tête  qui  équiva« 
hit  k  nn  refbs.  A  la  fin ,  Quixada  interpella  le  confesseur  : 
—  Qoe  Votre  Paternité  déclare  ee  qui  en  est,  dit-il;  tout  le 
monde  ici  est  d'avis  q«e  e^est  elle  qin  détourne  Sa  Majesté  de 
recevoir  l'archevêque. — Seigneur  Don  Luis,  répondit  le  con<* 
fesienr,  plM  à  Dieu  que  tous  les  prélats  de  l'Espagne  fussent 
ici  présents,  rien  ne  me  serait  plus  agréable.  Mais  Sa  Majesté, 
i  ee  que  j^entends ,  ne  vent  pas  de  celai-ci ,  et  nous  devons 
nous  conformer  à  ses  désirs,  surtout  dans  ce  moment  su- 
prtoe.  >  Comme  eoeentinuait  néanmoins  à  croire  que  c'é- 
tait lui  q«f  s^of^osail  k  Tentrevoe,  il  offrit  de  solliciter  Ten* 
tnte  ie  la  chambre  pour  l^arebevêqne  en  présence  de  d'Avila 

<1)  Qnltftdftfirafâlt  ^ bmifai  iTMM àUrêétitiû teaémH  Urè:  entrèftâi, 
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et  de  Quixada.  Mais^  quoiqu'il  s^adressât  à  son  maître,  celui-ci 
ne  répondit  mot,  et  fixant  sur  lui  un  regard  troublé ^  sembla 
lui  dire  :  Et  vous  aussi^  mon  père  !  Après  cette  épreuve  ^  on 
resta  convaincu  qu'il  n'y  avait  aucune  intrigue  de  la  jKirt  du 
confesseur,  mais  que  l'Empereur  ne  voulait  pas  dans  ces 
instants  écouter  chose  qui  ne  touchât  au  salut  de  son  âme. 
Quelque  temps  après ,  le  bruit  se  répandit  que  Sa  Majesté 
était  à  l'extrémité  ;  l'archevêque,  sans  en  avoir  demandé  la 
permission,  entra  avec  les  autres  seigneurs  ;  s'étant  approché 
du  lit,  il  dit  entre  autre  choses  à  l'Empereur  :  c  Tout  est 
fini  I  >  et  se  mit  à  expliquer  le  psaume  De  profundis.  Ensuite 
il  se  retira  dans  l'intérieur  du  couvent,  et  laissant  l'Emperear 
avec  son  confesseur  et  un  autre  religieux,  il  leur  recom- 
manda de  l'avertir  lorsque  le  dernier  moment  serait  veoa. 
Après  son  départ,  le  malade  se  tourna  vers  son  confessear  : 
—  Avei-vous  entendu ,  dit- il ,  comment  l'archevêque  a  dit  : 
Tout  est  fini!  —  Dès  lors,  le  mal  s'accrut  d'heure  en  heure, 
et  à  minuit  le  religieux  jugea  convenable  de  faire  avertir  l'ar- 
chevêquc.  Ce  prélat  accourut  immédiatement,  accompagné 
des  autres  seigneurs;  mais  ils  trouvèrent  l'Empereur  déjà  à 
l'agonie.  Le  prélat  se  mit  à  le  consoler,  mais  d'une  voix  si 
forte ,  que  Quixada  dut  le  prier  de  parler  plus  doucement  et 
d'avoir  égard  aux  angoisses  dans  lesquelles  se  trouvait  leur 
maître.  Il  s'éloigna  donc  du  lit  et  se  plaça  contre  une  fenêtre 
de  l'appartement,  i 
Il  faut  remarquer  dans  ce  paragraphe  l'intention  de  justifier 
le  confesseur  Fray  Juan  de  Régla  d'avoir  prévenu  l'esprit  de 
Charles-Quint  contre  l'archevêque  de  Tolède,  —  la  répugnance 
pour  lui  attribuée  à  l'Empereur  —  et  surtout  la  manière  dont 
celui-ci  relève  ces  mots  :  tout  est  fini!  qui  lui  ont  été  adressés 
par  Carranza. 

Quand  le  prélat  se  fut  retiré  dans  son  diocèse,  où  pendant  le 
reste  de  cette  année  et  les  six  premiers  mois  de  Tannée  sui- 
vante, il  s'occupa  exclusivement  de  ses  fonctions  épiscopales, 
s'il  entendit  dire  qu'on  mettait  en  doute  que  Oiarles-Quintéuit 
mort  en  catholique  orthodoxe ,  ce  bruit  absurde  ne  put  que  le 
faire  sourire.  S'il  sut  qu'on  ajoutait  tout  bas  à  ce  bruit  une  va- 
riante d'après  laquelle  il  aurait  lui-même  exprimé,  an  lit  de 


Digitized  by 


Google 


DANS  LE   CLOITRE.  147 

mort  du  pieai  Empereur  et  devant  son  confesseur,  des  proposi- 
tions mal  sonnantes,  propositions  hérétiques  selon  les  uns,  athées 
selon  les  autres,  il  dut  sourire  encore.  S'il  avait  dit  réellement  à 
Cbarles-Quint  :  tout  est  fini  y  comment  aurait-il  pu  penser  que 
devant  le  tribunal  de  Tlnquisition  ces  paroles  seraient  paraphra-' 
sées  de  manière  à  lui  faire  dire  :  •  Tout  est  fini  après  la  mort  ; 
>  il  n'y  a  pas  une  autre  vie  :  c'est  le  néant  qui  nous  attend  dans 

•  le  gouffre  de  la  tombe  ;  à  quoi  bon  s'inquiéter  de  ce  que  de- 

•  viendra  notre  âme  ?  >  Un  écho  de  Yuste  répétait  cependant 
aox  échos  du  Saint-Office  l'équivalent  de  ces  paroles  avec  tous  les 
commentaires  les  moins  charitables  ;  mais  il  eût  été  difficile  de 
bitir  une  accusation  en  règle  sur  ces  paroles  seules ,  malgré  le 
témoignage  de  Fray  Juan  de  Régla.  Malheureusement,  le  primat 
d'Espagne  avait  fourni  d'autres  armes  à  ceux  qui  conspiraient 
sa  perte.  Quand  Job ,  sur  son  fumier,  s'écriait  :  Quis  mihi  tri- 
buat  ut  scribantur  sermones  mei?  quis  mihi  det  ut  exarentur 
in  libro  ?  (1]  f  Qui  me  procurera  de  quoi  écrire  mes  discours  ? 
»  qui  me  donnera  les  moyens  de  les  transcrire  dans  un  livre  ?  >  le 
patriarche  de  la  douleur  ne  se  doutait  pas  qu'il  ne  lui  manquait 
peut-être  que  d'avoir  été  auteur  ^o\kT  que  le  démon  ajoutât  une 
persécution  nouvelle  à  toutes  celles  qui  avaient  déjà  éprouvé  sa 
patience.  L'Inquisition  s'empara  du  Catéchisme  espagnol,  im- 
primé à  Anvers  par  Carranza ,  et  que  l'archevêque  croyait  si 
orthodoxe ,  qu'il  disait  dans  sa  dédicace  au  roi  :  c  En  ces 
temps  dangereux  où  les  hérétiques  sont  si  empressés  à  propager 
Terreur,  il  convient  aux  catholiques  de  faire  quelques  efforts 
pour  la  cause  de  la  vérité.  A  la  requête  de  plusieurs  églises 
d'Espagne,  j'ai  donc  composé  cet  ouvrage  en  espagnol  pour  l'u- 
sage des  simples  fidèles^  et  je  le  traduirai  bientôt  en  latin  pour 
en  faire  profiter  d'autres  pays,  l'Angleterre  spécialement  > 
Malheureusement,  dans  la  préface,  il  disait  aussi  : 

c  Autant  que  je  l'ai  pu,  j'ai  cherché  à  ressusciter  ici  l'antiquité 
(antiguedad)  de  nos  pères  de  la  primitive  Eglise,  parce  que  c'é- 
tait la  plus  saine  et  la  plus  pure.  »  Or,  ce  retour  aux  doctrines 
de  la  primitive  Église  n'était-il  pas  aussi  prêché  par  les  luthé- 
riens et  les  antres  réformateurs?  Dans  le  corps  du  catéchisme. 


(i)  Job,  ch.  XIX,  T.  t3. 
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les  ceoseors  do  Saint-Office  trouvèrent  josqu'à  seâe  prt^rasi* 
lions  hérétiqaes,  et  dénoncées  par  les  expressieas  mêmes  dont 
se  servait  le  prélat,  expressions  qu'on  retrouvait  dans  les  écrits 
de  Luther»  d'Œcohuipade,  de  Uelanchton  et  autres  apôtres  de 
l'kérésie,  comme  si  le  protestantisme  el  le  catbolicîsme  pouvaient 
parler  une  autre  langue  que  celle  de  la  Bible  et  de  TÉvangile. 
Une  fois  les  seize  propositions  suspectes  trouvées  dats  le 
catéchisme»  la  régente  ne  douta  i^s  qu'en  effet  Carransa, 
atteint  en  Angleterre  par  la  contagion  protestante,  n'eût  fuy- 
nonce,  au  lit  de  nM>rt  de  son  père,  des  paroles  qui  avaient 
scandalisé  tous  les  assistants.  Elle  se  prêta  à  la  machination  de 
Yaldez,  qui  n'osait  pas  faire  arrêter  l'archevêque  datts  son  dio- 
cèse, et  lui  écrivit,  par  un  courrier  spécial,  qu'elle  l'invitait  i 
venir  à  Valladolid,  pour  y.  recevoir  le  roi  attendu  prodiaine* 
ment.  Carraasa  avait  reçu  quelques  avis  qui  auraient  dû  le  met- 
tre sur  ses  gardes  ;  mais  il  pensa  que  ses  anns  «agérafent  Icpérii, 
et  il  répondit  à  l'un  d'eux  qu'il  rencontra  en  route  :  t  C'est  la 
princesse  eUe-méme  qui  m'appelle,  et  qui  m'a  envoyé  courtoise- 
ment don  Rodrigue  de  Castro.  »  Or,  ce  Don  Rodrigue  de  Castro, 
qui  l'accompagnait  pour  lui  faire  honneur,  avait  ordre  de  ne  plus 
le  perdre  de  vue,  et  d'introduire  ralgoaiil  du  Saint-Office  auprès 
du  primat,  quand  ils  seraient  au  dernier  relai  avant  Valladolid; 
ce  qu'il  fit  le  matin ,  au  point  du  jour,  s'agenonillant  auprès  dn 
lit,  et  lui  demandant  pardon  d'eiécater  l'ordre  par  lequel  Car-* 
ranza  devait  terminer  son  voyage  comaae  prisonoier  de  l'hqoi* 
sition.  Don  Diego  Ramirez ,  président  au  tribusal  de  ToièdC) 
qui  avait  suivi  son  archevêque,  se  présenta  alors,  et,  non  moiDS 
respectueux  queDon  Rodrigue,  »prima aussi  les  mêmes  regreti, 
versa  comme  hit  des  larmes,  mais  tira  de  sa  soutane  ta  cope 
d'un  bref  récent  du  pape,  investissant  l'mquisifeur  Valdez  des 
pouvoirs  les  plus  étendus.  Carraoca,  conduit  k  VaHadolid,  en 
appela  en  même  temps  au  roi  et  au  pope.  Philippe  II  dédaigna 
de  s'intéresser  k  l'homme  qu'il  avait  promu  lui-même  naguires 
à  la  première  dignité  ecclésiastique  de  ses  royamnes,  et  en  fai*- 
saftt^ioleêce  k  sa  modestie.  Antoftio  Perce  prétendait  conaatlFe 
un  secret  qui  expliquait  cette  disp'âoe  dont  ilarranza  damait 
peut-être  une  raison  suffisante,  lorsqu'un  jour  qu'il  se  rendait 
devant  ses  juges  accompagné  de  l'évêque  deLérida  et  d'un  antre 
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coDseiller  du  Saint-Office,  il  leur  dit:  <  Je  vais  au  tribunal  entre 
mon  meilleur  anni  et  mon  plus  grand  ennemi.  »  L'évêque  de  Lé* 
rida,  qni  se  sentait  atteint  par  cette  réfleiion,  ayant  i^ié  le  pri- 
mat de  s'eipUquer:  i  Voas  ne  m'avez  pas  compris,  reprit  Car- 
raoïa,  mon  meilienr  ami,  c'est  mon  innocence  ;  mon  plus  grand 
eonemi,  c'est  Vmrchtvéchi  de  Tolède*  »  Les  trots  papes  qni  se 
soccédèreat  pendant  son  procès.  Pie  IV,  Pie  V  et  Grégoire  XIII, 
en  jagèrent  ainsi,  quoiqtt'aucnn  des  trois  n'osât  complètement 
Tabseodre^  Eft  vain  le  concile  de  Trenie  ûpprùum  le  catéchisme 
de  Carranaa,  comme  enseignant,  selon  son  titre,  la  doetrine 
calholiqne,  et  ea  vain  Pie  V  se  déclara  prtt  à  l'appronfcr  par 
an  acte  iU  prcprio  tnotu;  en  tain  ce  même  pontife  enleva  la 
caose  à  l'Inquisition  d'Espagne  pour  la  porter  à  l'InquisitiM  de 
Rome,  et  en  vain  celle-ci  rendit  «me  sentence  d'acquittement  ; 
—  comme  Pie  Y  mourut  avant  que  cette  sentence  fftt  pro-« 
malgoée,  le  procès  recommença  sons  Gr^goùre  XIIL  Ce  ne 
fat  qu'an  bont  de  seiie  ans,  dont  l'accusé  passa  bnit  dans  les 
prisons  de  Valladolid  et  huit  an  château  Saint- Ange,  qu'il 
fat  mis  en  liberté,  d'après  une  sentence  qui,  tout  en  le  recon* 
oaissant  innocent,  le  condamnait  à  cinq  ans  de  retraite  dans  le 
couvent  de  la  Minerve,  et  le  suspendait,  pendant  ce  temps-4à,  de 
l'administration  de  son  diocèse.  Carranza  s'humilia  <;Itfétien«- 
sèment  devant  une  décision  qui  révoltait  toute  la  population  ro- 
maine. Lorsqoll  dit  pour  la  première  fois  la  messe,  après  son 
abjuration,  nn  concours  immense  d'assista»ts  hii  prouva  qu'il 
avait  poar  lui  de  vives  sympathies;  lorsqu'il  visita  les  sept 
églises,  pour  accomplir  une  des  pénitences  imposées  k  son  ab- 
solmien,  il  fut  suivi  d'un  cortège  si  nombreux,  qu'il  semblait 
parcourir  les  stations  d'un  triomphe.  Il  ne  survécut  que  seize 
jours  k  sa  délivranoe,  et  mourut  en  prosestant  de  la  pureté  de  sa 
M,  quoique,  — •  docile  encore  è  une  absurde  sentence,  inspirée 
probablement  par  fa  peur  d'affaiblir  l'infinence  mcHrale  de  lin- 
qaisition^  —  il  répétât  qu'il  abjurait  tout  ce  qui  pouvait  paraître 
soq>ect  dans  ses  écrits.  Ses  obsèques  furent  célébrées  comme 
edies  d'nn  saint;  toutes  les  bouti<pies  de  Rome  se  fennèreot 
en  signe  de  deoil,  le  pape  lui-mtaie  fit  son  épitaphe,  et  aojour^ 
d'bui  encore,  il  est  considéré  comme  un  des  plus  dignes  prélats 
do  siège  de  Tolède.  Il  est  même  des  prolestants  qui,  lui  pardon- 
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nant  son  zèle  contre  les  hérétiques  d'ÀDgleterre,  le  rëclameot 
comme  un  des  leurs,  au  risque  de  justifier  Tlnquisltion  d'Espa- 
gne d'avoir  persécuté  celui  qui  aurait  imité,  dans  le  sens  de  la 
Réforme,  saint  Paul  se  déclarant  pour  le  Christ  après  avoir  gardé 
les  manteaux  des  bourreaux  de  saint  Etienne  (1). 

Tel  était  le  mystère  des  procès  d'inquisition,  qu'on  peut  cha-- 
ritablement  supposer  que  le  conlesseur  de  Charles-Quint,  Fniy 
Juan  de  Régla,  quels  que  fussent  ses  griefs  contre  l'archevêqne 
Carranza ,  n'y  fit  pas  éclater  la  haine  acharnée  qui  lui  est  imputée 
par  quelques-uns, — haine  de  théologien,  haine  de  moine, haine 
d'envieux  qui  se  voyait  supplanté  dans  son  ambition  épiscopale. 
On  a  dit  que,  comme  Hyéronimite,  il  ne  détestait  guères  moins 
le  Jésuite  dans  le  Père  Borgia ,  que  le  Dominicain  dans  Carrania. 
Après  la  mort  de  son  auguste  pénitent,  Fray  Juan  se  rendit  à 
Valladolid,  où  il  attendit  Philippe  II  qui  l'acueillit  gracieusement, 
fixa  sa  pension  sur  les  revenus  de  la  couronne,  et  plus  fard  lai 
confia  comme  son  père  la  direction  de  sa  conscience.  Il  fut  aussi 
élu  prieur  du  couvent  hyéronimite  de  Madrid,  quand  la  cour  se 
transporta  dans  cette  nouvelle  résidence,  adoptée  finalement 
comme  capitale.  Le  confesseur  de  Philippe  II  abusa<-t-il  de  Tim- 
mense  crédit  que  devait  lui  donner  un  tel  poste?  déploya-t-il  un 
insolent  orgueil  ou  une  fausse  humilité?  se  montra- t*il  avaref 
compromit-il  son  sacré  caractère  dans  les  intrigues  de  coarf  A 
en  croire  le  Moine  anonyme,  son  collègue,  et  le  Père  Siguenia, 
l'historien  de  son  ordre ,  le  dénonciateur  de  l'archevêque  de 
Tolède  fut  presque  un  saint,  tant  il  fit  bon  usage  de  sa  faveur  et 
de  ses  revenus  ;  renvoyant  tons  les  soUicitrafs  à  leurs  juges; 
distribuant  le  quart  de  sa  pension  annuelle  aux  pauvres  et  le 
reste  à  ses  frères  les  moines  de  Sâragosse;  n'ayant  enfin  qu'une 
innocente  passion,  la  bibliomanie.  Il  légua  toutes  ses  collections 
à  la  Bibliothèque  de  Santa-Engracia,  souvenir  reconnaissant  de 
ses  premières  années,  alors  qu'il  n'avait  d'autres  livres  que  ceux 


(1)  Cest  Topinion  du  senor  don  Adolfo  de  Castro  dans  son  Historia  de  lot  Prt- 
tetiMitet  SipmçnoUs^  où  le  procès  de  Carraosa  est  raconté  avec  beanconp  de  détails 
cttrieax  dont  noas  avons  profité,  mais  sans  adopter  ses  conclusions  toat-à-€ût  im- 
probables et  dont  l'improbabilité  est  démontrée  par  la  protestation  in  extremU  de 
rarchevéque  de  TolMe.  M.  Stirling  n*adopte  pas  dayantago  le  Jugement  dn  senor 
don  Adidpho. 
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du  pieax  asile  où  il  avait  reça  une  éducation  gratuite.  Il  mourut 
eo  157&  dans  le  palais  de  TEscurial. 

L'année  suivante  (1575)  mourut  leprédicatearfavoride  Char- 
les-Qnint,  Fray  Francisco  de  Yiilalva^  qui  était  devenu  aussi  un 
des  chapelains  de  Philippe  H,  devant  qui  il  avait  prêché  le  jour 
de  Pâques^  lorsqu'en  descendant  de  sa  chaire  il  se  sentit  atteint 
de  la  fièvre  :  il  avait  été  souvent  consulté  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques. 

Le  second  prédicateur,  Fray  Juan  de  Azaloras,  dont  nous 
avons  mentionné  l'élection  comme  général  de  l'ordre  de  Saint- 
Jérôme  en  1558,  conserva  cette  dignité  jusqu'en  1501  et  accepta 
pins  tard  l'évéché  des  ties  Canaries, 

Le  troisième ,  Fray  Antonio  de  Yillacastin,  qui  avait  dirigé  la 
maçonnerie  du  palais  de  Yuste  et  était  réellement  doué  d'un 
talent  naturel  pour  l'architecture,  devint  le  directeur  surveillant 
des  constructions  de  l'Escurial.  II  y  travailla  pendant  quarante 
ans  avec  un  zèle  et  une  intelligence  qui  charmaient  Philippe  IL 
Le  Père  Siguenza,  premier  prieur  du  monastère,  l'y  trouva  déjà 
vieux,  mais  toujours  actif,  et  il  raconte  que  Fray  Antonio  eut  un 
bras  enflé  avec  les  symptômes  qui ,  selon  le  chirurgien,  rendaient 
l'amputation  indispensable.  Il  s'était  couché,  et  dans  son  insomnie 
il  croyait  subir  déjà  les  premières  douleurs  d'une  opération  deux 
fois  cruelle  pour  un  architecte  comme  lui  qui  aimait  à  manier  la 
truelle.  Deux  mains  palpaient  son  bras  ;  mais  bientôt  au  lieu  d'y  ap- 
pliquer le  fer^  elles  le  frictionnèrent  si  doucement  qu'il  éprouva 
an  soulagement  immédiat  Use  leva  plein  d'espoir  et  il  guérît,  ne 
doutant  pas  que  saint  Laurent  lui-même  ne  fût  venu  le  toucher 
miraculeusement  Le  Père  Siguenza  partagea  la  même  idée.  Fray 
Antonio,  qui  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans,  put  voir  la  partie 
de  l'Escurial  appelée  le  temple  [et  tempto)  terminée,  et  il  posa  pour 
one  des  figures  à  fresque  dont  Luis  Cambiasso  décora  le  dôme, 
liais  la  dernière  année  de  sa  vie  ses  yeux  se  voilèrent  d'une  ca- 
taracte. Il  désira  être  enterré  sons  le  seuil  de  sa  cellule,  voulant, 
lui  aussi,  avoir  sa  place  dans  ce  pompeux  mausolée  dont  il  avait 
81  bien  secondé  l'architecte. 

Le  quatrième  chapelain  de  Gharles-Quint,  Fray  Juan  de  San- 
tandrès,  alla  s'enfermer  dans  son  couvent  de  Talavera,  où  le 
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père  Sigoenia  prétead  qu'il  lui  tut  donné  de  prédire  ie  joar  et 
Theare  de  sa  mort. 

Parmi  les  autres  religieux  qui  s'étaient  rendus  agréaU^  et 

utiles  à  Cbarles-Quim ,  nous  ne  pouvMs  oublier  Fray  Ber- 

nardino  de  Salinas.  un  de  ses  lecteurs^  frère  do  célèbre  D»  Ve- 

laeoo»  et  docteur  lui-^roëme  de  l'Université  de  Paris,  et  qui,  admis 

au  nombre  des  moines  de  rEscoriaU  était  consulté  souvent  par 

Philippe  II;  Fray  Lorenzo  de  Lossar,  qui  avait  été  cbaigéde 

l'achat  des  provisions  de  bouche  ;  ~  Fray  Joan  de  Villamajor , 

venu  da  monastère  del  Parral  de  Segovie  pour  diriger  la  musique 

de  la  chapelle  ; —Fray  Anionîo  d' AvUa«  organiste»  et  Fray  Ibrcos 

de  Cardona,  contre-basse,  entre  lesquels,  ponr  suif  re  lesinstnic- 

tioas  de  son  mattre,  Quixada  répartit  une  gratification  de  1,190 

ducats,  àiaqueiie  participèrent  les  parenisdn  watire  de  chaftUe, 

mort  trois  moisavant  l'Empereur,  les  ténors,  les  basses  etcoatre- 

basses,  et  autres  chantres  dont  nous  perdons  la  trace  après  cette 

meaAîon  dans  le  Manuscrit  Gonzatez.  Le  noîne  lettré  et  hiMio- 

mane,  Fray  Fernando  Corral,  fut  un  des  Hyérontmites  de  Yuste 

à  qui  le  corrégidor  de  Placeneia  conta  le  dépôt  du  eoifs  de 

Charles-Quint  jusqu'au  jour  o&  le  roi  Philippe  II  aurait  fixé  le 

lieu  de  sa  sépulture  définitive. 

I^  plus  illustre  des  pieux  persouages  qui  visitèrent  Ghtfie«- 
Quint  à  Yuste,  est  le  Père  François  Pécheur,  coame  il  s'appe- 
lait humblement,  ou  le  grand  saint  François  Borgia,  comme  l'ap- 
pellent ceux  qui,  non  sans  roison,  trouvent  un  double  s^ 
d'édifioatiott  dans  un  nom ,  grand  parmi  les  grands  dn  moaée, 
non  naoins  grand  parmi  les  saints  du  ciel,  s'il  est  «ne  aristocra- 
tie sur  les  degrés  du  trône  de  rSterneL  Nais  quel  que  soit  aaa 
rang  làhant,  fuyant  les  honneurs  sur  la  terre^  Fex-ducdeGandie, 
lorsqu'il  eut  prononcé  roraison  funèbre  de  Charles-QaiDt, 
dut  obéir  cq^ndant  à  la  r^ente  qoi  lui  confiait  une  noa- 
voUe  ambassade  secrète  pour  le  Port««aL  A  son  retour^  il  se 
rendit  à  Rome  auprès  du  père  Laioea,  sneeesaenr  de  Loyela 
augénéralatde  la  compagnie  de  Jésus;  il  fut  deux  fais  uMimé 
vicaire-général,  et  féconda  la  pensée  du  fondateur  par  ses  in^i* 
rationa  personnelles  comme  par  l'intelligence  avec  laquelle  il 
exécouit  les  missions  diverses  dont  il  était  chai«é«  multipliant 
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les  maisons  de  l'ordre,  maintenant  ses  règlements  o«  y  sup^ 
pléantpar  des  règlements  nouveaux,  s'intéressaat  surtout  au 
progrès  de  Tenseigneveot,  prêchant  lui-même  et  écrivant  sur 
l'art  de  précber.  Les  Jésuites  se  proclamaient  les  soldats  de  la  foi 
par  exceUence  ;  dans  les  métaphores  dn  Père  François,  soldat 
a?ant  d'être  moine,  on  retrouve  tout  naturellement  les  réminis- 
cences de  sa  première  profession,  ceume  lorsqu'il  dit  :  n  Que 
t  le  prédicateur  se  persuade  qo'il  est  une  pièce  d'artillerie  dont 
i  Dieu  se  servira  ponr  battre  en  brèche  et  renverser  les  rem- 

>  parts  snperbes  de  Babylone;  mais  qo^l  se  défende  de  toutor^ 

>  gueil  dans  cette  guerre;  car  il  n'est  que  le  canon,  le  boulet  ou 
•  la  poudre^  matière  lourde  et  froide,  poussière  noifeet  sale,  qui 

>  n'est  d'aucune  eiBcacité  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  enflammée  par 

>  nne  étincelle  do  feu  divin  (!)•  »  Brûlant  lui-même  de  ce  fiea 
sacré,  il  avait  refusé  use  première  fois  d'être  général  de  l'ordre; 
mais^  à  la  mort  de  Laines ,  en  1565 ,  on  triompha  de  sa  pépo- 
gnance ,  et  ce  fut  lui  qui  le  remplaça.  Cette  dignité  ne  ralentit 
pas  son  lèle,  et,  malp*é  ses  travaux  comme  chef  de  son  institot, 
fidèle  à  la  loi  d'obéissance,  il  ne  résista  pas  au  désir  que  loi  té- 
moigna le  pape  de  l'attacher  à  la  légation  de  son  neveu  ,  le  «car-- 
dînai  Alexandrin ,  qni  allait  en  Espagne ,  en  Potnugal  et  en 
France,  solliciter  auprès  des  princes  chréliess  une  ligue  contre 
les  Turcs.  Cette  mission  était  digne  de  l'ancien  compagnon 
d'ames  de  Charles-Quint  Le  père  François,  en  débarquant  à 
Barcelonne,  en  1571^  put  reconnaître  que  l'absence  est  quel- 
quefois un  excellent  correctif  dn  proverbe  qui  veut  que  nul  ne 
soitpr<^bète  dans  son  pays,  Lessoopçons  contre  l'onbodoxie  de 
son  ordre  étaient  bien  oubliés.  On  le  reçut  comme  un  saint  ;  le  roi 
et  le  cardinal  Espinosa  le  saluaient  par  lettres  autographes  dont 
an  de  ses  fiU  était  le  porteur  ;  une  foule  de  dévots  s^agemmil* 
laientsur  son  passade,  implorant  sa  bénédiction.  A  Yalenoe,  son 
fils  aîné,  le  duc  de  Candie,  l'attendait  aux  pertes  de  la  ville 
avec  toute  la  noblesse  valencienne.  A  Madrid,  Philippe  le  sup- 
pliait de  tienir  un  Infant  sur  les  fonts  baptismaux.  De  son  €6té , 
il  ollirait  à  Pbilippe,  de  la  part  du  pape,  un  fragment  de  la  vraie 

(i)  rfûtmâo-para  /m  pndiemhrês".  Cet  ourrage  a  été  tradoit  en  latin  par  le  Père 
ïkttL,  aoiu  ce  titre  :  De  raticne  caneiotmndi  seu  de  ffredicaiione  evangetfca  tiùeUus. 
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croix  pour  ce  reliquaire  de  TEscurial  qui  deyait  bientôt  surpas- 
ser le  trésor  de  Saint-Marc  de  Venise.  En  Portugal,  mêmes 
hommages  à  la  cour  et  chez  lepeuple^  le  cardinal  Henri  réclamant 
la  faveur  de  regarnir  lui-même  la  garde-robe  de  cet  ex-prioce, 
que  le  voyage  avait  usée  ;  car  le  Père  François  ne  se  dépouillait 
pas  toujours  la  nuit  de  ses  vêtements  du  jour.  En  France,  enfin, 
Charles  IX  et  sa  mère,  Catherine  de  Médicis,  allèrent  au-de- 
vant de  lui ,  la  reine-mère  lui  demandant  son  chape)et,  comme 
persuadée  que  la  Vierge  se  montrerait  doublement  propice  à  des 
prières  récitées  avec  le  rosaire  de  celui  qui  mettait  un  zèle  si  ar- 
dent à  la  propagation  de  son  culte. 

Le  Père  François  Pécheur  repassa  les  Alpes  avec  une  santé 
minée  par  les  fatigues  et  les  austérités  :  sa  piété  envers  la  mère 
de  Dieu,  lui  avait  fait  faire  le  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  Notre- 
Dame-de-Loretie  ;  rien  ne  put  l'en  détourner  ;  mais  il  fit  une 
halte  à  Turin  et  une  autre  à  Ferrare ,  et  il  fut  ensuite  forcé  de 
prendre  une  litière  pour  continuer  sa  route  jusqu'à  Rome.  PieV 
étant  mort^  on  pensait  à  l'élire  au  trône  pontifical  :  on  n';  re- 
nonça qu'en  voyant  qu'il  n'avait  lui-même  que  peu  de  temps  à 
vivre.  En  1617,  le  cardinal  ducdeLerme^  son  petit-fils,  premier 
ministre  de  Philippe  III,  obtintdu  pape  la  translation  de  son  corps 
dans  l'église  des  Jésuites  de  Madrid ,  où  son  intercession  fit  un  si 
grand  nombre  de  miracles,  qu'en  i62&,  Urbain  VIII  le  béatilia. 
Les  miracles  s'étant  multipliés.  Clément  IX  le  canonisa  en  1671. 

Au  nombre  des  personnes  qui  vinrent,  en  1571,  à  Madrid 
demander  la  bénédiction  au  Père  François  Pécheur^  il  reconnut 
Dona  Magdalena  de  Ulloa,  la  femme  de  Don  Luis  Qoixada,  qu'il 
avait  vue  lors  de  sa  dernière  visite  à  Yuste^  et  qui  déjà.  Espa- 
gnole pieuse,  n'avait  pu  entendre  le  saint  Jésuite  sans  puiser, 
dans  ses  entretiens,  les  sentiments  d'une  dévotion  plus  profonde 
encore.  Veuve  depuis  une  année,  elle  venait  recommander  à  ses 
prières  l'âme  de  Quixada  et  le  jeune  prince  qui  partageait  arec 
le  souvenir  de  son  mari  toutes  ses  affections  terrestres.  Après  la 
mort  de  l'Empereur,  pendant  que  le  majordome  remplissait  ses 
fonctions  d'exécuteur  testamentaire,  Dona  Magdalena  était  allée 
en  pèlerinage  à  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Guadelupe  avant 
de  ramener  son  fils  adoptif  au  manoir  de  Villagarcia.  Quixada 
vint  les  rejoindre  et  attendit  les  ordres  de  Philippe  II.  Jusqu'à 
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Tarrivée  da  roi^  il  De  se  croyait  pas  autorisé  à  sortir  de  sa  dis- 
crétion. Le  secret  de  Cbarles-Quint  serait  resté  à  jamais  enseveli 
dans  la  tombe  impériale  et  dans  le  cœur  de  Quixada^  si  Philippe 
i'afait  voulu  ;  car  le  bruit  public  ne  pouvait  sui&re  pour  consti- 
tuer on  titre  à  celui  que^  ni  le  roi,  nileconlSdentdesonpère,  ne 
reconnaissaient  comme  le  fils  de  l'Empereur.  Quixada  avait  écrit 
deYuste  au  roi  :  c  On  discute  beaucoup  la  chose;  mais  j'ai 
B  toujours  nié  et  je  continuerai  à  tenir  le  même  langage.  Votre 

>  Majesté  peut  être  assurée  que  le  secret  est  en  sûreté,  quoique 

>  j'aie  donné  à  l'enfant  l'éducation  convenable  à  son  origine.  » 
Ed  effet,  en  vain  Vasquez,  au  nom  de  la  régente,  lui  avait  deux 
fois  denaandé  confidentiellement  ce  qu'il  devait  croire  de  ce 
qu'on  disait  de  la  naissance  du  jeune  Géronimo.  A  Yasquez  et 
à  la  régente  elle-même ,  Quixada  avait  répété  deux  fois  la 
même  histoire  :  c  II  était  vrai  qu'il  avait  dans  sa  maison  un 
jeune  enfant  qu'un  ami,  dont  il  ne  pouvait  dire  le  nom,  lui  avait 
confié  ;  —  mais  de  quel  droit  oserait-on  le  supposer  fils  de 
l'Empereur,  quand  l'Empereur  n'en  avait  parlé,  ni  dans  son  tes- 
tament, ni  dans  son  codicille?  » 

Enfin,  Philippe  II  revint  en  Espagne  dans  le  cours  de  Tannée 
1559,  et  fit  prévenir  Quixada  qu'il  eût  à  se  trouver  avec  son 
jeune  pupille  près  du  monastère  de  San-Pedro  de  la  Espina. 
Quixada ,  avant  d'obéir ,  déclara  pour  la  première  fois ,  à  Doua 
Hagdalena,  toute  la  vérité  sur  leur  fils  adoptif,  lui  demandant 
pardon  de  la  lui  avoir  celée  si  long-temps.  Puis,  à  la  tête  de  ses 
vassaux,  il  alla  ^  rendez-vous  du  roi.  Philippe  était  en  équi- 
page de  chasse  :  il  rencontrai  Quixada  et  Don  Juan  dans  un 
carrefour  désert  du  bois  de  Torozos,  regarda  beaucoup  le  jeune 
compagnon  du  majordome  tout  en  parlant  à  celui-ci ,  fit  quel- 
ques questions  à  Don  Juan  lui-même,  lui  dit  de  qui  il  était  fils, 
et,  pour  montrer  qu'il  était  content,  il  ajouta  :  «  La  chasse  est 
terminée  ;  je  n'ai  jamais  rencontré  un  gibier  qui  m'ait  fait  tant 
de  plaisir,  i 

Ce  fût  à  compter  de  ce  jour-là  que  le  jeune  orphelin  prit  le 
nom  de  Don  Juan  d'Autriche.  Il  fut  désormais  élevé  avec  le  fils 
de  Philippe  II.  Dix  ans  plus  tard,  il  fit  ses  premières  armes  con- 
tre les  Maures,  qui  s'étaient  révoltés  dans  les  Âlpuxarras ,  et 
Quixada^  nommé  grand-écuyer  du  prince  royal,  président  du 
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conseil  des  Indes  et  pourru  de  trois  riches  commanderies  daos 
Tordre  de  Calatrara,  accompagna  comme  goavemeiir  militaire 
son  ancien  élève  avec  le  rang  de  général  d'infanterie.  Don 
Juan  n'avait  jamais  cessé  de  le  vénérer  comme  un  ptee,  ni  d'ap* 
peler  do  nom  de  mère  Dona  Magdalena.  Il  ne  serait  point  parti 
pour  la  guerre  sans  être  allé  prendre  tendrement  congé  d'elle. 
Dona  liagdaleoa  ne  put  retenir  ses  larmes^  recommandant  an 
vieux  soldat  de  modérer  le  courage  de  leur  cher  enfant  ;  mais  si 
les  larmes  de  Dona  Magdalena  exprimaient  un  triste  pressenti- 
ment, c'était  le  vieux  soldat  que  le  danger  mmaçait  Qaixada 
voulut  faire  en  personne  la  reconnaissance  de  la  forteresse  de 
Sinon  ;  une  brusque  sortie  des  Maures  jeta  'quelque  confasièn 
dans  les  rangs  de  sa  troape  ;  Quixada  la  ralliait  lorsqu'une  balle 
ennemie  l'atteignit  à  l'épaule.  On  le  transporta  à  Canilles;  nne 
balle  bossna  aussi  le  casque  de  Don  Jnan  qui  protégeait  sa  re- 
traite. Dona  Magdalena  accourut  de  Madrid  pour  so^er  le 
blessé  ;  il  expira  dans  ses  bras  le  i6  février  1570.  Doo  laan  prit 
le  deuil  comme  s'il  avait  perdu  un  père,  et  fit  déposer  Qoiiada 
dans  l'église  des  Hyéronimites  de  Baza ,  en  attendant  ^'on 
pût  l'inhumer  dans  son  manoir  de  Villagarcia.  Il  eût  mérité 
un  tombeau  dans  le  Panthéon  de  l'Escurial ,  à  côté  de  celai  do 
maître  qu'il  avait  servi,  aimé  et  admiré  depuis  son  enfance. 

Don  Juan  n'en  témoigna  qu'une  affection  plus  tendre  à  la 
veuve  du  vieux  chevalier.  Il  sut  trouver  le  temps  de  lai  écrire, 
même  en  campagne ,  et  ce  passage  d'une  de  ses  lettres  proove 
que  sa  famille  adoptive  lui  avait  inspiré  des  .seBtimenls  dont 
Charies-Quint  eût  pu  être  jalonx  : 

f  Don  Luis  est  mort  comme  il  devait  mourir,  combattant 
9  pour  la  gloire,  combattant  pour  sauver  son  ils  et  couronné 
9  d'un  honneur  immortel.  Quoi  que  je  sois ,  quoi  que  je  poisse 
»  devenir,  c*est  k  lui  que  je  le  dois,  à  lui  par  qui  je  fui  élevé  on 
»  plutôt  mis  au  monde  par  une  naissance  pins  noble  que  la  pre- 

•  mière.  Pauvre  veuve  affligée,  mère  chérie^  je  vous  reste  seal 
9  et  je  vous  appartiens  à  double  titre,  moi  pour  qui  Don  Luis  est 
»  mort ,  vous  qui  êtes  si  cruellement  atteinte  par  ce  roalbenr. 

•  Contenex  votre  douleur  avec  votre  sagesse  ordinaire.  Qae  ne 
9  suis-je  près  de  vous  pour  sécher  vos  larmes  ou  mêler  les  mien- 
>  nés  aux  vôtres.  Adieu ,  chère  et  honorée  mère  !  Priex  Dieu  de 
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»  VOIS  renToyar  TOtre  fils  poi;»*  être  serré  sur  votre  eœar  (1).  » 
Dosa  liagdalena  ne  se  cooleAlaJt  pas  de  prier  pour  Don  Juan. 
Par  un  decessoinsjaiotixquicharaient  les  cœurs  de  mère,  elle 
ne  voulait  pas  que  d'aatres  mains  que  les  siennes  fissent  le  linge 
de  corps  de  son  héros  bien-aimé,  et  lui ,  toujours  ils  tendre  et 
aueaiif,  ni  TamlMlion.^  ni  la  gloire^  ni  les  amours  de  sa  jeu- 
nesse romanesque  ne  lui  firent  négliger  Dona  Uagdalena.  Au 
retour  des  combats,  sa  première  visite  était  pour  elle.  U  s'inté- 
ressait à  ses  fondations  dévotes,  comme  eUe  à  ses  trophées  de 
victoire.  Sa  souvenir  du  pèlerinage  qu'il  avait  fait  avec  Dona 
Uagdaleoa  à  Notre-Dame-de-<iuadeIoupe,  Don  Juan  fit  suspen- 
dre, parmi  les  riches  krnpes  de  ce  sanctuaire,  un  fanal  détaché 
d'une  des  galeries  musulmanes  (2).  Enfin,  lorsque  DooaMagda- 
leoa,  fidèle  à  une  promesse  qu'elle  availfaile  au  Père  François  Pé- 
chenr,  voulut  instituer  un  collège  de  Jésuites  à  Yillagarcia,  il 
écrivit  de  sa  main  au  pape  pour  obtenir  les  licences  ecclésias- 
tiques exigées  de  l'évêque.  •  Je  ne  désire  rien  tant  au  monde, 
disait  au  Saint-Père  le  vainqueur  de  Lépanle ,  que  de  contenter 
les  vœax  Ae  celle  que  je  regarde  comme  ma  mère.  » 

L'année  suivante,  1577,  Don  Juan,  selon  son  usage,  prit  congé 
de  Dona  Magdalena  avant  de  se  rendre  dans  les  Pays-Ba&  Phi- 
lippe II  lui  confiait  le  commandement  de  ses  armées.  En  cette  cir- 
constance encore  Don  Juan  vit  couler  les  larmes  de  celle  qui  re- 
cevait son  adieu  filial.  C'était  le  même  pressentiment  qu'elle  avait 
éprouvé  lorsqu'il  était  parti  avec  Quixada  pour  sa  première 
canqpagne  ^  et  qui  ne  l'avait  point  attristée,  au  même  degré  du 
moins,  quand  le  jeune  prince  était  aHé  battre  les  Turcs  sur  les 
mers  d'Actiom  et  relever  l'étendard  espagnol  sur  les  ruines  de 
Carthage.  De  nouveaux  lauriers  attendaient  cependant  le  fils  de 
Cbarles-Quint  dans  les  Pays-Bas;  mais  la  mort  devait  aussi 

(1)  Cette  lettre  est  traduite  4'ane  vie  muuscrite  de  don  Juan  d'Autriche  en 
Utin  :  Joannis  Auttriéici  VUa^  aoGtore  AjMomo  Osorio,  qae  don  Pascual  de  Gayan- 
gosatranscritepourM.Stîrlîng,  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid.  Nous 
oaigaMie^fti  elle  «t  aaUientique,  qae  la  phrase  latine  ne  lui  ait  prêté  une  certaine 
ibnae  de  télboriqua  qui  n'eiialait  piobaibiement  pas  dana  ie  teite  espa^oL  Tons 
les  avtrea  détails  sur  dona  Masdelena  et  Don  Jaan«  sont  eminruntés  à  une  biognr. 
phie  de  Dona  Magdeiena  de  Dlloa^  par  Don  Juan  de  VilJafane. 

(S)  miMimia  ée  Nmtira'S9naréHl0'GwuUUmp€^  par  Gabriel  de  Talavera,  Toledo, 
1597. 
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Tarréter  au  moment  où  peut-être  il  aurait  pu  aspirer  à  les  chan- 
ger en  une  couronne  royale.  Avant  d'expirer,  son  dernier  tcui 
d'ambition  fut  de  reposer  dans  le  même  caveau  que  Gharles-Qaiot 
Sa  perte  fut  pleurée  par  Tannée,  qui  aimait  à  comparer  la  vie 
du  fils  à  celle  du  père ,  rappelant  que ,  comme  Charles-Quint, 
Don  Juan  fut  constamment  vainqueur  à  la  guerre  et,  comme  lui, 
le  champion  de  la  chrétienté  contre  l'islamisme.  Nul  ne  doutait 
qu'il  n'eût  conquis  un  nom  ^al  à  celoi  de  l'Empereur,  silecid 
lui  eût  accordé  le  même  nombre  d'années.  L'histoire  a  répété 
ce  parallèle,  et  raconté  les  exploits  du  fils  naturel  de  Charles- 
Quint  Nous  avons  préféré  faire  voir  que,  malgré  son  éducation 
princière  et  les  ambitieuses  espérances  qui  auraient  pa  loi  faire 
oublier  ceux  qui  cultivèrent  son  enfonce  obscure ,  il  les  honora 
et  les  chérit  d'un  amour  filial  (i). 

Dona  Hagdalena,  qui  vécut  encore  jusqu'en  1698,  adopu 
Anna,  la  fille  naturelle  de  Don  Juan,  qui  prit  le  voile  dans  un 
couvent  de  Madrid.  Dans  l'élise  du  collège  fondé  par  elle  à 
Yillagarcia,  on  montrait  comme  deux  saintes  reliques  deux  cru- 
cifix qui  lui  avaient  appartenu,  et  dont  l'un  était  un  trophée  ar- 
raché par  Quixada  aux  Maures  des  Alpuxarras  au  moment  oi^  ils 
allaient  le  jeter  au  feu  (2). 


(1)  Doif  Juan  w  Villaparb.  Bistoria  de  dona  Meçd.  de  Utioa^  etc.  —  Vina- 
HAMXEiv  :  Fida  de  don  Juan  de  Austria^  in-foi.  —  Osorio,  maaascrit  Utin  cité 
par  M.  Stirliog  ;  —  Alexis  Dumesnil,  Histoire  de  don  Juan  d'Autriche,  Par»,  18%7. 
Ce  dernier  ouvrage  est  rempli  d'inexactitudes.  Le  Jésuite  Strada  {de  Belle  Bel- 
gieoy  Decas  primera)  a  recueilli,  sans  les  diacoter,  les  ooi^iactures  romanwiQC^ 
dont  se  composent  les  vies  de  don  Juan. 

Don  Luis  de  Zapata,  dans  son  prosaïque  Carlo*  Faataso,  prétend  que  Charie»- 
Quint  révéla  lui-même  à  don  Juan  sa  naissance  avant  sa  mort,  dont  il  eut  le  pn»- 
sentitnent  comme  un  cygne: 

Carlos  que  como  cisne  su  fin  siente, 

Al  nlDO  Bon  Juan  de  Austria  ante  si  Uama 

Y  le  dice  quien  es,  y  de  alli  aosente 

Se  le  encomiendo  el  ley  que  tanto  el  ama,  eta 

(3)  Nous  pensons  que  la  reconnaissance  tardive  de  don  Juan  pounwt  bito 
avoir  créé  l'étiquette  espagnole,  qui  interdisait  aux  enfants  naturels  du  roi  d'Eapt- 
gne,  même  reconnus,  de  se  présenter  à  la  cour  du  vivant  de  leur  père.  LeseooodDoo 
Juan,  fils  de  Philippe  IV,  fut  élevé  à  Ocana,  k  quelques  lieues  de  Madrid,  où  son 
père  Tallait  voir,  mais  sans  lui  permettre  de  franchir  luHnême  les  portes  ds 
la  capitale. 
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Nous  croyons  inatile  de  réfuter  ceux  qui  ont  prétendu  que 
DoD  Juan  était  le  fils  de  Marie^  la  reine  de  Hongrie^  et  que  le 
secret  de  cet  inceste  fut  révélé  au  cardinal  de  la  Cueva  par  Tin- 
faote  Isabelle,  fille  de  Philippe  II  (1).  Cette  reine  mourut  à 
Cigales,  le  28  octobre  1668,  au  moment  où,  pour  remplir  les 
intentions  de  son  frère,  elle  se  préparait  à  retourner  dans 
les  Pays-Bas.  Son  cercueil  attendit  sous  les  voûtes  du  couvent  de 
Saint-Benoît  de  Valladolid,  la  pompe  funèbre  qui  devait  la  réunir 
aux  princes  et  aux  princesses  de  sa  famille. 

La  princesse  du  Brésil,  Dona  Juana,  se  démit  de  la  régence 
du  royaume  d^Espagne  entre  les  mains  de  Philippe  II  en  1560,  et 
quoique  âgée  seulement  de  vingt-trois  ans^  elle  ne  fit  rien  qui  pût 
autoriser  Brantôme  à  supposer  qu'elle  eût  voulu,  en  1570,  épou- 
ser Charles  IX,  qui  avait  quatorze  ans  de  moins  qu'elle.  Mais  Bran- 
tôme répétait  volontiers  tousiescommérages  de  cour  et  en  inven* 
tait  au  risque  de  se  contredire  lui-même.  Il  ne  lui  en  coûtait  pas 
plus  d'imputer  à  la  fille  de  Charles-Quint  l'ennui  de  son  veuvage, 
qu'à  Charles-Quint,  son  père,  le  dépit  de  ne  pas  avoir  pu  se  faire 
élire  pape,  ce  qui  l'avait  réduit  à  se  faire  moine  !  (2)  Ce  fut  Elisa- 
beth, petite-nièce  de  Dona  Juana  et  fille  de  Maximilien  II,  qui 
devint  reine  de  France  (3).  L'ex-régente  d'Espagne  était  à  cette 
époque  déjà  renfermée  dans  le  couvent  des  Descalsas  reaies 
(Déchaussées  royales)  de  Madrid,  dont  elle  avait  recruté  les  pre- 
mières religieuses  dans  le  couvent  de  Sainte-Claire  de  Gandia 

(i)  Strads  J>e  belle  Beigico^  Decada  primera. 

(3)  M.  Stirling,  en  citant  cette  plaisanterie  de  Brantôme,  se  contente  de  dire 
qu'on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  il  disait  la^  vérité.  {Brantômey  ceucres,  8  toI. 
in-8»,  Paris,  1787,  tome  II,  page  541.) 

(3)  Aprèa  la  mort  de  Marie  Tùdor,  Philippe  aurait  voulu  épouser  Elisabeth,  qui 
loi  laissa  croire,  pendant  quelque  temps,  qu'elle  ne  repoussait  pas  ses  préten- 
tions ;  mais  il  finit  par  deviner  celte  coquetterie  politique,  et  se  retourna  du  côté  de 
l'infante  du  Portugal,  qu'il  déserta  une  seconde  fois  pour  demander  la  main  d'E" 
lisabetfa  de  Valois,  déjà  fiancée  à  son  fils  Don  Carlos.  Ce  fut  le  duc  d'Âlbe  qui  alla 
épouser,  en  son  nom,  la  princesse  française.  A  son  arrivée  en  Espagne,  Elisabeth 
put  assister  à  raut(Hla>fé  de  Valladolid.  Cet  auto-da-fé  donna  occasion  à  Philippe 
de  prononcer,  devanir  Don  Carlos,  ces  paroles  fanatiques  :  «Si  mon  propre  fils 
était  un  hérétique  comme  vous,  dit-il  à  Don  Carlos  de  Gesa,  une  des  victimes  qui 
implorait  sa  grâce  en  passant  sous  le  balcon  réservé  au  roi  et  à  la  cour;  Je  met- 
trais moi-même  le  feu  au  bûcher  sur  lequel  il  serait  monté.  »  —  Remarquons  ce* 
pendant  qu'il  était  aasex  difficile  que  le  roi  parlât  ainsi  à  un  des  condamnés  du 
haut  de  son  balcon* 
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par  les  conseils  da  Père  François  Pécbew.  Elle  ne  fit  ^  4e 
vœu,  mais  elle  n'en  obsenrait  pas  iDoins  tontes  les  règles  de  la 
maison^  ne  s'accordant  d'aatres  distractions  qne  d'entretenir  «a 
orchestre  de  musiciens  dont  ^Ue  se  faisait  suivre  qaaod  elle 
allait  respirer  Tair  de  la  campagne  an  palais'da  Pardo;  elle  bro« 
dait  des  écharpes  qu'elle  vendait  aussi  dier  ^e  .possible  aox 
visiteurs  du  couvent,  pour  en  distribner  le  prix  aux  pauvres. 
Quant  à  ses  revenus  particuliers,  elle  en  consacrait  une  partie  à 
de  bonnes  œuvres  et  une  partie  i  son  goût  espi^ol  peur  ie$ 
reliques.  Elle  en  faisait  venir  de  tons  les  pays  du  monde  et  die 
en  enrichit  la  chapelle  de  la  maison  (1).  Son  oratoire  deviat^dit 
son  biographe,  c  T  Aranjuez  de  ses  plaisirs  pieux,  le  Pardo  4e  ses 
délices  spirituelles,  i  Certes ,  il  fallait  tonte  cette  exaltalîoii  de 
la  vie  dévote  à  nue  mère,  pour  ne  pas  se  sentir  exilée  loin  du  ils 
qu'elle  avait  laissé  en  Portugal.  Dona  Juana  mourut  cinq  ans 
avant  que  Dom  Sébastien,  ce  fils  devenu  roi,  allât  combattre 
les  Maures  de  Barbarie  et  disparaître  mystérieusement  dans 
la  bataille. 

Elle  fut  ensevelie  dans  le  eouvent  qu'elle  avait  fondé,  doté  et 
gouverné,  plus  heureuse  là,  disait-dle»  qoe  sur  les  trdnes  d'Es- 
pagne et  de  Portugal.  Aussi,  peu  de  temps  après  sa  mort»  nne 
vision  semblable  à  celle  qui  révéla  au  moine  de  Guatemala  que 
Charles-Quint  était  délivré  du  pmigataire,  réjouit  un  saint  per- 
sonnage qui  disait  une  messe  pour  son  âme.  Ce  saint  personnage, 
Fray  Nicolas  Factor,  capucin  et  peintre  célèbre  à  Valence,  a?ait 
été  le  confesseur  des  religionses  de  Saînte-Claîre  et  en  mtoe 
temps  celui  de  Dona  Juana.  On  dm  le  croire,  quand  il  assura 
qu'au  moment  de  consacrer  l'hostie,  il  avait  vu  la  dévote  prin- 
cesse suivie  de  sainte  Marie-Madeleine,  de  sainte  Inès  et  de  sainte 
Dorothée.  Avec  un  pareil  cortège,  elle  ne  pouvait  que  venir  du 
paradis  on  dn  moins  elle  s'y  rendait  directement  (2). 

En  1580,  le  couvent  des  Royales-Déchaussées  de  Madrid  vit 

(1)  Philippe  n  avait,  comme  elle»  (a  reiicowunùe^  mot  troavé  par  M.  Fotd. 

(2)  M.  Stirling;,  àqui  nous  devons  une  partie  de  ces  détaila,  cite  une  v<f  4^iVt«9- 
tas  Factor^  par  Chri&t.  Horeno,  Barcelone,  1618,  p.  178.  Voir  aussi  F.  Juan  Carillo, 
Bêiacion  historicâ  de  la  nal  fundacion  dit  monasUtio  de  las  DucaUa*  de  Saule- 
Clara  de  Uadrid,  de  las  vidas  de  Dçna  Juana  de  Austria^  su  fundadorm,  fdelaimr 
peratn'z  Uaria  sa  hermana,  «xc,  in^%  Madrid,  161S.--Ger.  de  Quintana»  MiH^ire 
de  Madrid f  in-fol.,  Madrid,  1629,  :.  412. 
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mirer  dan  sa  paisible  enéeiitte  la  fille  aînée  de  CbarleskQQint, 
l'impératrioe  Itàtie.  Cette  veave  de  MaxiiliilieD  1i,  emmenait 
aiec  eHe  iiikedes  jeunes  arcbiduebesses»  la  priocesse  Marguerite, 
qui  devait  y  prendre  le  voile.  Probabiearent  l'Impératrice  Marie 
avait fioi  par  pardonner  à  son  époix  tes  torts  domestiques  dont- 
eHe  avait  porté  {rfainte  à  son  père.  Charles-Qaint,  on  se  le  rap* 
pelle,  ne  s'était  pas  pressé  d'inseiposer  son  autorité  dans  oe 
ménage  princier.. C'était  Ini  qoi  avait  dioisi  Haximilien  pour 
80D  gendre,  et  ce  prince  semblait  jueque^à  jnstiiier  tons  les 
aognres  d'nn  lei  choix,  il  s'en  montra  plus  digne  encore  par  la 
soite  comme  empereur  sinon  comme  mari.  On  retrouve  le  por- 
tnritde  Cbarles-Quint,  lui-même,  dans  oe  (pie  disent  de  Maxiai- 
lien  Hies  hftikmens  attemands,  qui  citent  eûx-mémes  des  docu- 
meots  contemporains.  Maximilien  parlait  les  langues  des  diverses 
Dationb.de  i'Enrope  ;  il  connaissait  leurs  usages  caractéristiques, 
leurs  vertus,  leurs  défauts,  leur  littérature,  leurs  proverbes, 
leors  dictons  ptaJsauts,  et  il  avait  l'art  d'adapter  ses  manières  à 
celles  de  chaque  individu,  selon  sa  nationalité,  affable  avec  les 
Italiens,  franc  avec  les  AHemands,  â%umeur  facile  avec  les 
Bohémiens^  vif  avec  les  Hongrois,  grave  avec  les  Espagnols, 
gagnant  toos  les  ambassadeurs  et  les  princes  étrangers  par  les 
grâces  de  sa  personne,  le  cbarme  de  sa  conversation  et  la  fine 
expression  de  sa  physionomie,  quoique  quelques-unsprissentson 
amabilité  naturelle  pour  de  la  duplicité  polilique.  H  avait  enfin  le 
goût  des  arfiB;  il  cultivait  la  botanique  dsmsson  jardin,  faisaiit 
des  expériences  en  métallurgie,  et  entretenait  la  meilleure  mas- 
sique du  temps  dans  sa  chapelle  (1). 

Ferdinand  son  père  avait  oublié  son  éducation  espagnole  pour 
se  faire  AJlemand  en  toute  sincérité  (2):  Maximilien  poussa  plus 

(1)  Ce  portrait  de  Haiîmiiien  »  été  tracé  ptr  le  profeeeettr  allenand  Von  Rasket 
d*aprè8  te  Joamal  turc  de  Garlach  [Turkitclm  Tagêèych)  et  t'AtOrttke  XacM- 
riettm^  de  'RBnp9ich{S9ange(i$ches  Oe$ireich)^  qui  semblent  aveir  eiixHnâaiea 
Iradoit  la  i^lation  du  Vénitien  BlicbeU.  «  Qneato  ha  tan  gracia  in  tutte  le 
attioni  e  con  bel  procedere,  e  belle  manière  da  affettionarn  ogn'ono,  ebe  e  coaa 
marîTigUoea,  con  nna  graritA  e  doloeiza  eontemperata  ensieme  mediante  unaaU»> 
greia  ebe  demostra  neU'eateriore,  aocompagnata  de  una  tal  Tivena  d'oeebi  obe  aoa 
si  pno  dealderare  coaa  ne  più  viva  ne  più  amabUe  ;  benebe  alcnni  prendono 
q»e»u  prontena  a  ridere  con  dasdhednno  perduplidta.  MûHomidi  mtekeli^  1504. 

(2)  Ck«fle8<^ttint  et  aon  frère  Ferdinand  échangèrent,  en  qoelqoe  aorte,  leors 
premières  aympathies;  Ferdinand,  né  et  élevé  en  Espagne,  se  donna  tout  salier  à 

7«  SÉaiX.  —  TOMX  XVI.  11 
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loin  qae  lai  encore  le  dévouement  à  la  nadonalicé  gennaniqae; 
errant  rétablir  Tnnité  de  FEmpire  par  la  tolérance  relîgîease 
et  rallier  tous  les  princes  et  tons  les  États  contre  les  Tares  (aa* 
tre  pensée  de  Charles-Qaint),  il  se  serait  peut-être  laissé  aller  i 
adopter  Ini-même  le  cuite  protestant  qui  était  devenu  cdoi  de 
la  majorité»  lorsqu'il  reconnut  que  les  protestants  d'Allemagoe 
étaient  déjà  divisés  en  deux  grandes  sectes  se  haïssant  entf  elles 
plus  que  les  premiers  Luthériens  n'avaient  hal.les  papistes....  il 
comprit  alors  pourquoi  Charles-Quint  avait  tant  d'objections 
contre  le  protestantisme  et  non-seulement  il  resta  calholiqoe» 
•mais,  trahi  dans  son  zèle  pour  les  intérêts  allemands,  il  se  np* 
procha  de  Philippe  II  par  une  alliance  matrimoniale  qui  lui  of- 
rait  la  chance  de  réunir  sur  la  tête  d'un  prince  de  sa  race  les 
couronnes  de  Charles-Quint  (!)• 

La  fin  tragique  de  l'infant  Don  Carlos  ne  fut  pas'sans  infloeBce 
sur  ce  revirement  de  politique  chei  l'empereur  MaximilieD. 
L'héritier  présomptif  de  Philippe  II  n'avait  pas  trompé  non  plus 
les  pronostics  de  son  aïeul.  Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet 
appendice  de  raconter  ni  les  évèoements  qui  appartiennent  i 
l'histoire  générale  du  fils  et  du  petit-fils  de  Charles-Quinty  ni 
même  ces  épisodes  de  l'histoire  secrète  dont  les  romanciers  et 
les  poètes  dramatiques  se  sont  emparés.  Philippe,  veuf  de  ses 
trois  premières  fenunes,  épousa  en  quatrièmes  noces  une  fille  de 
son  beau-frère  Maximilien,  qui  devint  la  mère  de  Philippe  IH 11 
vécut  lui-même  jusqu'en  1698.  Comparé  à  Tibère  par  les  pro- 
testants, ce  monarque  devra  du  moins  à  notre  chronique,  séf ère 
aussi  mais  impartiale  pour  lui,  une  vertu  que  ses  historiens  les 


Im  nationalité  gennaniqneY.Oiarlea,  de  son  oOté,  né  Flamand  et  presque  AltaniBd, 
ee  fit  de  plaF  en  plus  Espagnol,  aprfes  avoir  failli  perdre  sa  couronne  d'Espagne  par 
la  partialité  qu'il  arait  d*abord  montrée  en  fayeur  des  Flamands  lorsqu'il  arrira 
pour  la  première  fois  de  Gand  à  la  Gorogne. 

(i)  Melancliton,  qu'on  a  appelé  le  Fénélon  de  la  réforme,  et  qui  eut  des  adfer- 
saireB  protestants  plus  durs  que  Boosuet,  disait  en  mourant  :  «  O  mon  âne,  ta 
vas  entrer  dans  la  gloire  céleste,  tu  ras  voir  Dieu  et  le  fils  de  Dieu  ;  tu  Tat  êtie 
détivrée  de  toutes  les  tribulations  et  de  la  haine  implacable  des  théologiens.  >  — 
c  Multas  amaras  quasi  potiones  hansit  Philippns  Melanchton  et  ooooont  taond» 
et  tolerando  (C€tmer^¥t  de  Hm  MtUuàcktûnis^  ch.  uoxvi).  Voir  VEmi  Uturi^ 
mer  t'époçuedePerditumd  I^etde  Mûximiliêm  11^  par  le  professeur  Ranke  (1K^ 
iêrîatk  paiitiêcke  ZeiisekHfl^  1832),  traduit  en  anglab  par  sfr  Alex,  and  IndjOaff 
Gonlon» 
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moîDs  défavorables  lai  refusaient  comme  les  autres  :  Tadioar 
filial  On  ne  dira  plus  qu*il  força  son  père  d'abdiquer  en  le  me-> 
naçaot  de  le  iKtrôner,  ni  qu'après  son  abdication,  jalonx  en- 
core de  ses  regrets,  il  hâta  sa  mort  par  une  horrible  ingra- 
trtode.  « 

Poisqoe  Martin  de  Gaztelu,  le  secrétaire  politique  de  Charles- 
Quint,  %ara  à  la  pompe  funèbre  de  167i,  on  peut  conjecturer 
que,  comme  les  autres  serviteurs  de  Tauguste  solitaire  de  Yuste, 
il  trouva  faveur  auprès  de  Philippe  11^  mais  on  ignore  remploi 
qu'il  occupa,  soit  à  la  cour,  soit  ailleurs.  Nous  perdons  aussi  les 
tracesda  D' Mathys,  qui  dut  retourner  en  Flandres  avec  les  gra- 
tifications et  la  pension  que  lui  assuraient  le  codicille  de  Charles- 
Quint 

Grâce  à  ses  coiftpatriotes,  les  archéologues  et  bibliographes 
belges,  nous  pouvons  suivre  Texcellent  Guillaume  Van  Maie 
jusqu'à  la  tablette  tumulaire  de  TégUse  de  Sainte-Gudule,  qui 
relatait,  dans  le  style  des  épitaphes,  sa  probité  et  son  érudition, 
ainsi  que  la  prudence  et  la  piété  d'HippoIyte  Refnen  sa  femme, 
lecodicillede  Charles-Quint  rappelait  au  roijque  la  réversion  de  la 
place  de  concieif[e  du  palais  de  Bruxelles  était  promise  à  Van  Maie 
et  que,  jusqu'à  ce  qu'die  fût  vacante  par  la  mort  du  titulaire,  il 
avait  droit  à  une  pension  de  160  florins.  Nous  ne  savons  si  cette 
conciergerie  équivalait  à  une  autre  place  qui  avait  autrefois  séduit 
l'ambition  du  bon  secrétaire,  quand,  au  milieud'une  de  sesépttres 
latines  à  son  ami  le  seigneur  de  Praet,  il  glissait  cette  phrase  en 
français  :  c  Je  suis  averty  que  ta  Chambre  des  comptes  est  une 

>  chose  qui  me  duiroist*  Si  d'aventure  vaeast  quelque  office  d'i^ 
■  celk.  Monsieur,  je  vous  supplie  très  humblement*  de  m* avoir 

>  pour  recommandé  en  quelque  occasion  qui  vous  semblera*  » 
Van  Haie  faisait  cette  confidence  à  son  protecteur  pendant  une 
de  ces  heures  de  veille  nocturne  et  de  liberté  qu'il  consacrait  au 
commerce  épistolaire,  au  lieu  de  réparer  ses  forces  par  le  sora* 
oeil  ;  car  nous  avons  peut-être  été  trop  loin  en  disant  que 
l'Empereur  le  réveillait  pour  partager  ses  insomnies,  le  secré- 
taire littéraire  nous  révélant  lui-même  qu'il  dormait  peu,  par 
tempérament  ou  par  habitude,  et  que  c'était  ce  qui  l'avait  rendu 
un  compagnon  si  agréable  à  son  maître,  qui  n'aurait  pas  eu 
la  barbarie  de  troubler  le  repos  de  ce  pauvre  serviteur,  unique 


Digitized  by 


Google 


jiêh  CHABLES-QUINT 

ment  pour  \m  Caire  chanter  des  psaumes  :  c  Darmio  in  ifm  eu- 
biculo  ejus,  ut  enim,  vel  naiurâ,  tel  consueta  vivendi  ratione 
sum  vigitaniior.  lia  indicavit  optinms  princeps  irmmxma 
memm  sibt  prœceterù  jueundam  eêse  et  eanducibUem.  m  (1). 
C'est-à-dire  que  Charles- Quint,  pour  occuper  le  lit  le  plus  voi- 
sÎB  du  sien,  préférait»  h  tous  ses  .secrétaires,  cel&i  ^ue,  dans 
ses  nuits  d'insomnie,  il  trouvait  habituellement  éveillé. 

Charles  Van  Maie,  le  fils  de  cet  homme  de  lettres  vigUant  et 
ktbarkux,  entra  4ads  la  diplomatie,  et,  nommé  ambassadeur  en 
France,  fut,  en  1698,  un  des  négociateurs  du  traité  de  Verviers 
au  nom  de  l'infante  Isabelle  :  Aurèle- Auguste,  fils  de  Charles, 
mourut  à  Madrid  en  1662,  membre  du  conseil  suprêmedei Pays- 
Bas. 

Dans  le  labyrinthe  de  gothiques  maisons  dont  se  compose  la 
ville  impériale  de  Tolède,  t  cette  couronne  de  l'Espagne,  ce 
V  phare  du  monde,  cette  ville  libre  depuis  le  tea^>sdesGodis,i 
comme  l'appelait  Padilta,  te  martyr  de  ses  libertés,  est  une  pe- 
tite rue  qui  se  nomme  la  caO'e  del  Hondn'e  de  Polo,  c  la  me  de 
l'Homme  de  Bois.  »  La  tradition  dit  qu'en  1559,  profitant  da 
répit  que  l'Inquisition  laissait  aux  Maures,  aux  Jui&  etaaxso^ 
ciers,  pour  poursuivre  les  ludiériens  espagnols,  un  homme  de 
bois  partait  tous  les  matins  de  eetfe  rue  pour  l'archevêché,  et, 
ayâitt  salué  respectueusement  l'archevêque,  en  revenait  chargé 
d'un  panier  de  provisions  qu'il  rapportait  fidèlement  à  son  mat- 
tre.  Cemattreétait  Giovanni  Torriano  de  Crémone,  le  mécanicien 
de  Gbarles-Quint  et  son  horloger,  qui ,  après  les  funérailles 
dé  l'Empereur,  vint  s'établir  à  Tolède  et  y  amusa  îes  corieux 
par  ses  pièces  de  mécanique.  Torriano  se  proposait  un  bat  plus 
sérieux  ;  il  avait  autrefois,  par  ordre  de  Charles-Quint,  et  en  exé- 
cution de  ses  idées,  r^aré  ou  refait,  d'après  un  nouveau  système, 
la  machine  hydraulique  qui,  du  temps  des  Maures,  dtstribuait 
l'eau  du  Tage  aux  réservoirs  de  la  ville.  Il  mârissait  un  aolre 
projet  :  c'était  de  rendre  le  fleuve  navigable  jusqu'à  la  mer,  et 
dêrelter  alpsi  Tolède  et  Lisbonne.  L'exécutitm  d'une  entreprise 
pareille  exigeait  malheureusement  une  somme  asseï  cunsidén- 


(1)  hettm  iurta  Vie  ihtéHeure  dé  Charlet^int,  p»Ù.  Van  Haie,  BntieDH* 
MftS.  Gachani,  Butietin  ée  tAcadémie  Bof«Af  lAr  Jmxeltov,  is  Janvier  mS. 
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ble  que  Philippe  II  préCini  emploiyer  à  la  «onstruetion  de  !'£&- 
curial  (1).        .  \ 

NoD-seulement  le  Tage  ne  fut  pas  rendu  navigable^  mais  il 
finit  par  ne  plus  obéir  i^  la  machine  hydraulique  négligée,  et 
Toriani  alla  creuser  des  puits  à  Madrid.  Il  revenait  cependant 
ToloBtkrs  à  Tolède,  et  il  y  mosrut  en  1 5865  laissant  une  fille. 
Les  Tolédans  honorèrent  sa  ménaoire  €ii  lui  érigeant  on  buste 
eo  marbre  qui  orne  encore  le  cabinet  d'histoire  naturelie  dans 
Tarchevéché,  et  une  médaille  dont  lé  revers  représente  one  fon- 
taine jaillissante,  dont  des  vieillards  altérés  entourent  la  naïade» 
avec  cette  inscription:  «  Virtus  nunquam  deficii,rtdevhe  favo- 
rite du  mécanicien  (2).  Son  portrait  est  aussi  dans  le  petit  elottre 
de  TEscuriaL  Peut*étre  Tolède  eût«^le  mieux  fait  de  doter  la 
fille  qne  de^ multiplier  les  images  du  père,  car  le  mécanicien  ne 
hii laissa  que  sa  devise,  devise  bien  stérile,  hélas!  quand  elle 
s'applique  à  la  vertu  des  filles  sans  dot.  ^ 

Morales,  dans  ses  Antiquités  iC Espagne,  après  avoir  loué 
comme  un  chef-d'œuvre  de  science  hydraulique  la  Noria  de  To^ 
lède,  dit  qu'on  avait  voulu  ériger  sur  œ  merveilleux  artifido  la 
statue  de  l'artiste,  et  qu'on  poète  en  avait  fait  le  sujet  d'mie 
pièce  de  vers  latins  dont  voici  les  deux  derniers  :  ^       *. 

a  Aerias  rupes  jubet  bunc  transcendere  r  paret,  — * 
Atque  hic  siderlbus  proxîmus  eccë  fluic.  » 

a  Rien  ne  peut  arrêter  Tartiste  audacieux. 
Sur  ce  roc  aérien  monte>  dit-il  au  Tage... 

Des  sables  du  rivage, 
Le  Tage  dbéissant  s^ëlance  Jusqu'aux  cieux.  » 

Qnevedô,  eapdt  volontiers  plaisant  et  épigrammatîque ,  a 
parlé  de  Torriano  dans  un  autre  style  : 

a  Flamenco  dicen  (fue  fue 
'  Y  sorbedor  de  lo  puro  ; 
Mny  mal  cou  el  agua  staha 
42ae  entai  trabaso  la  piiso.  » 
•   . 
(i)  n  fat  renooTelé ^en  IGAl  par  deax  autres  Italianf,  Julio  llarteUi  et  Loigi  Cai«- 
ducbi  ;  mais  Philippe  IV,  auquel  il  avait  souri,  ayant  perdu  le  Portugal,  ne  com- 
prit pas  qu'il  pouTait  le  reconquérir  par  cette  voie  fluvio-marine.  Pord^s  Batulbook, 
(S)  Pdrz.  ( ViiSB  I)  a  fiit  graver  iwtte  «lâdaUie. 
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a  Jotnelio  ftti  an  FlaouDd,  dîHNi» 
Qui  bavait  sec,  reonemi  de  Tean  pure... 
Àurait-il  pa  s*y  fier?  certes,  non. 
Lai  par  qai  Teaa  fat  mise  à  la  torture.  » 


Il  noas  reste  à  dire  quelques  mots  des  Ticiasitiides  ssbies  de- 
puis trois  siècles  par  le  monastère  de  Yuste.- 

En  1638  y  le  palais  de  Charles-Quint  avait  ^té  r^aré  par  or- 
dre de  Philippe  IV»  qui  avait  consacré  6,000  ducats  à  ceOe  dé- 
pense devenue  nécessaire. 

En  1750  9  le  voyageur  Pou  fit  une  excursion  à  Yoste,  et 
y  passa  deux  jours  ;  il  remarqua ,  dans  Féglise ,  deux  tabkaoi 
que  les  moines  attrihuaient  à  un  peintre  amené  en  Espagne  par 
la  reine  Marie  de  Hongrie.  Autrefois,  cette  sceor  de  l'Empe- 
reur avait  fait  cadeau  de  quelques  livres  à  la  bibliothèqtte  des 
moines. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  M.  le  ooml«  de  U- 
borde  visita  aussi  Yuste,  et  il  en  parle  dans  son  Ycyage  pUUh 
resqué  et  historique  it Espagne. 

En  1809,  TEstramadore  fut  occupée  par  l'armée  du  marédsl 
Soult,  et  un  premier  détachement  logea  à  Yuste  sans  y  eon- 
mettre  le  moindre  dégât  Malheureusement,  quelque  tempsaprès, 
le  9  août,  deux  cents  dragons  ayant  trouvé  un  soldat  firaoçab 
mort  près  de  la  porte  du  monastère,  y  mirent  le  feu  et  le  saoci- 
gèrent.  La  bibliothèque  et  les  archives  furent  la  proie  des  flan- 
mes,  excepté  un'  volume  de  documents,  écrit  en  1620  par  Fray 
Luis  de  Sanla-Maria,  que,  par  hasard,  le  prieur  avait  pris  poor 
le  consulter  sur  certains  droits  disputés  par  les  paysans  de  Qoa- 
Gos,  et  qu'à  l'approche  des  Français  il  jeta  dans  un  bûaoa. 
M.  Ford,  qui  raconte  Tinoendie  et  l'incident  da  volume,  crsit 
qu'il  doit  être  aujourd'hui  perdu.  L'église  fut  sauvée  de  la  des- 
truction par  l>Spaisseur  de  ses  murailles  et  sa  toiture  en  voûte. 
Les  moines  revinrent,  après  la  guerre,  se  loger  dans  une  partie 
du  clottre  et  dans  le  palais  de  Çharles42uint  resté  debout  Ea 
1813,  ils  avaient  pu  donner  l'hospitalité  à  un  noble  touriste  an- 
glais qui  devait  devenir  lé  premier  ministre  de  son  pays,  qoi, 
encore  aujourd'hui,  est  un  des  membres  du  cabinet  de  la  reine 
Victoria  ;  mais  qui,  alors,  faisait^  en  E^Migne,  un  pèleriaige 
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plus  poétique  que  politique,  préparant  sans  doute  sa  tragédie 
de  Don  Carlos  :  ce  touriste  était  lord  John  RiisseÛ. 

La  pierre  de  l'Indépendance  avait  évoqué  contre  Napoléon 
cette  liberté.politique  proscrite  de  la  Péninsule  depuis  le  mar- 
tyre de  Don  Juan  de  Padilla.  Trois  siècles  après  la  bataille  de 
Viflalar,  l'étendard  des  Comuneros  se  déployait  de  nouveau , 
et  un  moment^  en  1820,  il  parut  victorieux.  Malheureusement 
les  Constitutionnels  de  1820,  comme  ceux  de  1520,  eurent  à 
combattre  les  exagérations  de  leur  parti  en  même  temps  que  les 
tratu^es.  Us  ne  se   contentèrent  pas   d'abolir    l'Inquisition , 
ils  expulsèrent  les  moines  de  leurs  couvents  et  les  Hyéroni- 
mites  de  Yuste  ne  furent  pas  épargnés.   Quelques-uns  de  ces 
libéraux  ou  de  ces  chrétiens  progressistes  qui  pensent  que  la 
liberté  ne  doit  pas  être  condamnée  au  régime  du  brouet  noir 
de  Sparte,  et  qui  se  meublent  volontiers  avec  les  reliques  de 
la  superstition ,  ne  respectèrent  pas  les  débris  de  l'ancienne 
richesse  du  monastère  impérial  :  un  apothicaire  patriote  s'em- 
para,, pour    sa   pharmacie,  des  vases  de  la   boticaria  que 
Cbarles-Quint  avait  légués  aux  moines  de  1558,  et  la  copie 
de  la  Gloire  du  Titien ,  fut  transférée  à  Texada.  A  quoi  bon 
laisser  un  beau  tableau  dans  une  église  convertie  en  écurie? 
La  chambre  à  coucher  de  Charles-Quint ,  dépouillée  de  tout  ce 
qui  pouvait  y  rester  depuis  1800,  àeyiùX'Wïe  magnanerie  o^ 
les  vers  de  la  Chine,  après  avoir  dévoré  la  feuille  des  mûriers 
des  Hyéronimites ,  filèrent  la  soie  de  leurs  cocons.  Les  moi- 
nes, dispersés ,  se  rallièrent  encore  une  fois  quand  l'armée 
française  eut  rendu  à  Ferdinand  VU  la  plénitude  de  son  auto- 
rité; mais  l'abolition  définitive  des  ordres  monastiques  en  1837 
devait  bientôt  le  disperser  de  nouveau. 

M.  Ford,  qui  visita  Yuste  en  1883,  y  avait  trouvé  Fray  Alonzo 
Cavallero,  Hyéronimite  octogénaire  qui  habitait  le  couvent 
depuis  le  17  août  1778.  Ce  religieux  se  souvenait  du  voyageur 
Ponz.  M.  Ford  remercie,  dans  son  guide  descriptif,  Fray  Anto- 
nio et  ses  fk*ères  de  Thospitalité  qu'H  reçut  d'eux.  Ils  l'accompa- 
gnèrent dans  ses  excursions,  lu)  firent  admirer  le  grand  noye^ 
sons  lequel  Cbarles-Quint  s'était  mis  à  l'ombre,  et  lui  offrirent, 
à  la  table  frugale  de  la  communauté  appauvrie,  un  souper  que 
l'Empereur,  dans  ses  heures  d'appétit,  eût  trouvé  probable* 
ment  un  peu  trop  cénobitique.  c  Après  le  repas,  dit  l'ingénieux 
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€t  énidit  touriste,  les  fenStres  ayaat  été  outertes  pour  admettre 
la  brise  fratche  du  soir,  parfumée  du  thym  de  la  montagne,  ma  yqc 
put  s^étendre  sur  toute  la  ?allée  ;  bientôt ,  par  une  belle  lune  d'ëié, 
je  m'abandonnai  à  ma  rêverie  en  écoutant  les  rossignols  qot  chan- 
taient dans  les  orangers  du  jardin,  où  le  sombre  bassin,  réflé- 
chissant les  étoiles  scintillantes,  semblait  un  tapis  de  velours  brodé 
de  diamants.  Combien  de  fois  Charles-Quint  dut  contempler  cette 
même  scène  d*oil  il  me  semblait  qu'if  était  seul  absent  :  quand 
j'eus  souhaité  le  bonsoir  à  mes  hôtes,  j'allai  me  coucher  dans  la 
même  chambre  oil  l'Empereur  rendit  le  dernier  soupir.  BientAt 
tout  devint  silencieux  autour  de  moi ,  et  l'esprit  seul  du  grand 
prince  régna  dans  son  ancienue  retraite >  Un  obscar  voya- 
geur, fatigué  par  son  excursion,  n'a  pas  une  longue  insomnie, 
même  dans  la  chambre  de  Charles-Quint,  fcje  dormis,  dit  M.  Ford, 
jusqu'à  ce  qu'un  moine  vtnt  me  réveiller  pour  la  messe  que  le  prieur 
avait  commandée  à  mon  intention.  II  n'était  pas  jour  encore.  Redes- 
cendis à  la  chapelle,  imparfaitement  éclairée,  oi^  s'agenouillërenti 
jnes  côtés  mon  muletier  et  un  mendiant  vagabonda  qui  le  comreM 
avait  offert,  comme  à  moi,  ^e  gtte  de  la  nuit  La  messe  dite,  nous 
saluâmes  tous  l'autel  sur  lequel  s'était  fixé  le  regard  mourant  de 
Charles-Quint  ;  je  fis  mes  adieux  aux  bons  Hyéronimites  et  je  me 
remis  en  route  au  moment  oùl'aube  matinale  commençait  àblan- 
chir  le  ciel.  Se  m'éloignai  de  Yuste  avec  un  retnefliement  solennel, 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  soleil  était  presqueàla  moitié  de  sa  coorse 
que  le  chant  joyeux  de  quelques  jeunes  filles  dissipa  mes  graves 
réflexions,  renvoyantle  spectre  de  Charles-Quint  dans  les  sombres 
pages  de  l'histoire.  • 

Ce  n'est  pas  sous  les  yoùîeB  royales  de  l'Escurial  q«e  boos 
Toudrions,  nous  aussi,  évoquer  ce  grand  génie  autour  duquel 
gravitèrent  toutes  les  puissances  de  son  siède.  C'est  vers  laVéra 
d^  l'Estramadure  que  nous  dirigerions  notre  pèlerinage;  c'est i 
Yuste  que  nous  aimerions  i  récapituler  les  événements  de  cette 
vie  si  bien  remplie»  c'est,  dans  les  ruines  de  la  retraite  que  Fao- 
guste  solitaire  avait  choisie  pour  y  compléter  chrétiennemeot 
l'abdication  de  ses  grandeurs  en  s'humiliant  devant  Dieu  et  en 
lui  rendant  grâces  de  l'avoir  désabusé  des  vanités  de  la  gloire 

humaine.  , 

Am£dé£  Pighot. 
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ODaoB  U  bragiqiM  déooiiemeiil  ^répepée  ntpoléonif  iiftei  pkis  d'une  I 

bis  eompaurëe  au  laylbe  aatiqae  <|P<k  Prooeiëihée  eochatiné»  »  le  r^e  du 
Tantoor  est  écbo  à  6îr  Hudsoo  Lowe.  Qa*il  ait  ou  qoo  le  draîl  d'accaaer,  I 

i  MD  tour,  la  faialîlë,  il  n'en  restera  pas  moins  dans  la  tradidott  «nÎTer-^ 
selle,  selon  ]*ë&erf  if|ae  expression  de  son  eaptir,  «  rexéentew  des  kan-» 
tes*«BiiTfes  du  gouveroeoaeDt  briAannéqoe.  »  Tom  ce  que  pourront  faire  j 

les  défeosenis  de  sa  snéineire,  sera  de  menirer  la  eonfompié  de  sa  e4>Bduiie  | 

avec  ses  inslractiens  et  de  le  repnésenter  comme  on  soldat  d'une  rnde 
éeoree,  d*ua  esprit  étroit  el  vétilleux,  esclave  avant  tout  delà  ooosigite. 
Sans  sa  «  Vie  des  ebaneeKers  d  Angleterre,  »  un  émineut  jariscojisolte, 
lord  Campbell,  s'exprime  ainsi  sur  le  même  si^  à  l'oecaslen  de  lerd 
Sldea  ;  «  De  la  manière  dont  lescbosesoniëlé  conduites^  je  crains  bien 
qu'on  ne  dise  un  jour  que  Napoléon  a  été  traité,  dans  le  xix«  siècle,, 
a?ec  le  même  esprit  de  cruauté  que  la  Pucelle  d'Orléans  au  xv,  et  qu*on 
se  fasse  des  tragédies  sur  la  mort  de  Napoléon,  où  sir  Hudsoa  Lowa 
jouera  le  r61e  de  sbire,  et  où  lord  Eldoo  loi-mémo  figurera  ceaime  Ici 
vieux  et  impitoyable  conseiller  qui  fit  décréter  l^emprisonuem^u  du  bé^ 
ros.  »  Cette  prédiction  s'est  amplement  réalisée  en  ce  qui  regarde  aïk 
moins  sir  Hudson  Lowe;  Tapotbéose  du  captif  nepouvait  laisser  le  g^ô^ 
lier  dans  l'ombre;  les  ap^ogistes  anglais  eux-mémeo  ne  coniesteat  pas 
Fopprobre  doni  ion  nom  est  couvert  ;  ils  cberipbent  seulement  à  en  ap« 
peler,  du  jugement  universel,  à  celui  des  rares  lecteurs  qui  savent  résis- 
ter à  tous  les»  entraînements*  Quoique  le  procès  de  sir  Hiuison  Lowe 
BOUS  paraisse  bien  et  défluitivement  jugé,  quoique  mainte  fois  traduit  de 
son  vivant  à  la  barre  de  l'opinion  des  deux  mondes,  il  ait  toujours  fait 
défaut*  notre  bapertiidité  suOlrait  pour  nous  faire  ouvrir  ses  mémmrea 
postbuBies,  ééités  par  M.  Forsylb.  Us  contiennent,  d'ailleurs,  de  curieu-* 
ses  révélations,  comme  on  le  verra  par  l'article  de  VÀthenmum  que  noua 
pubûoaa  aajourd'buî.  Cet  article  dénonce  «  un  grand  scandale,  »  Une 
des  personnes  eompromisesy  un  baut%onctioonaire  anglais  de  cettù 
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époque,  qui  vit  encore,  est  sommé  de  repondre  catégoriquement  Noos 
espérions  trouver  sa  réponse  dans  la  récente  livraison  de  la  QÊUirterly 
Bemev).  Cette  réponse  ne  peut  manquer  de  paraître  un  peu  plus  Urd,et 
nous  la  ferons  connaître  à  nos  lecteurs.  Aujourd'hui ,  en  nous  conten- 
tant de  reproduire  l'article  imparlial  de  VÀtheniBum^  nous  croyons 
utile  de  le  faire  précéder  d^quelques  eitrsdts  de  la  biographie  de  sir 
Hudson  Lowe,  depuis  son  entrée  au  service  jusqu'à  son  arrivée  à  Sainte- 
Hélène.  Celte  biogranhîe  n'a  rien  de  bien  extraordinaire.  On  y  troare 
quelques  coïncidences  singulières,  quelques  faits  bons  à  noter.  Il  est 
curieux  de  voir,  dès  ses  débuts  dans  la  carrière  adoptée  par  lui,  le  fotur 
geôlier  suivre  souvent  de  près  les  traces  de  celui  qui  devait  être  on  jour 
son  captif.  Ils  ignorent  l'un  et  l'autre  le  dernier  arrêt  de  la  destinée  qui 
les  rapproche  sans  cesse  sans  qu'ils  se  soient  parlé  jamais,  jusqu'au  der- 
nier moment  où  ils  doivent  se  joindre  dans  l'Ile  fatale  pour  ne  plus  être 
séparés  que  par  la  mort  de  celui  qui  accusera  le  survivant  d'avoir  hâté 
sa  fin. 

'  Le  père  de  sir  fiudson  Lowe,  né  eqffAngleterre,  dans  le  Lincolnshire, 
était  attaché  au  service  médical  des  (fôupes  anglaises  envoyées  en  Alle- 
magne durant  la  guerre  de  Sept-Ans.  Lorsqu'ëclata  la  révolution  fran- 
çaise, il  fût  nommé  chirurgien-major  et  chef  des  hôpitaux  de  la  garni- 
son de  Gibraltar,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  en  1801.  Sir 
Hudson  Lowe,  lui-même,  né  dans  la  ville  de  Galwaj,  le  28  juiUetl769, 
était  encore  au  collège ,  \  peine  âgé  de  douze  ans ,  lorsqu'il  fut  nSramé 
enseigne  dans  la  milice  du  Devonshire-Oriénul.  Dana  l'automne  de 
1787,  il  obtint  un  brevet  d'enseigne  dans  le  90*  régiment  stationné  à  Gi- 
braltar, qui  avait  pour  gouverneur,  à  cette  époque,  sir  George-Auguste 
Elliotl,  depuis  lord  Heathfield. 

Après  être  resté  quatre  ans  dans  cette  garnison,  promu  au  grade  de 
lieutenant,  il  obtint  un  congé  qu'il  employa  à  voyager  en  France  et  en 
Italie,  où  il  se  familiarisa,  dit  M.'  Forsyth,  avec  les  langues  de  cesdeax 
pays.  A  son  retour  à  Gibraltar,  la  guerre  avait  éclaté  de  nouveau.  Le  50* 
ftit  envoyé  en  Corse,  et,  après  un  service  très  actif,  désigné  pour  tenir 
garnison  à  Ajaccio.  Le  futur  gouverneur  de  Sainte-Hélène  se  trouva 
ainsi  momentanément  fixé  dans  la  même  ville  que  la  famille  Bonaparte; 
mais  il  ne  parait  patf  avoir  connu  aucun  de  ses  membres. 

Lors  de  l'évacuation  de  la  Corse  par  les  Anglais,  le  lieutenant  Lowe 
aecompagna  son  régiment  à  Porto-Ferrajo,  dans  l'Ile  d'Elbe. 

En  1798,  le  lieutenant  Lowe  obtint  une  compagnie  dans  le  même  ré- 
giment,  envoyé  de  l'Ile  d'Etbe  à  Lisbonne,  où  il  tint  garnison  pendant 
près  de  deux  ans  dans  le  fort  Saint-Julien.  A  l'expiration  de  cette  pé- 
riode, le  80*  partit  pour  Hlinorque,  où  commandait  le  général  Fox  et  où 
s'étaient  réfugiés  beaucoup  d'émigrés  corses  qu'on  organisa  en  un  corps 
dé  tirailleurs.  Le  commandement  en  fut  confié  au  capitaine  Lowe,  qui 
devait  long-temps  partager  sa  fortune. 

En  août  1800,  le  corps  des  tir^lleurs-corses,  dont  l'effacUf  s'âevaità 
deux  cents  hommes,  et  dont  le  Ammandant  avait  le  rang  temporaire  de 
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major,  fat  envoyé  à  Gibraltar  pour  prendre  part  à  l'expëdition  d'Egypte, 
8oas  sir  Ralph  Abercromby  ;  il  faisait  partie  de  la  réserve  commandée 
parle  major-général,  depuis  sir  John  Moore.  Dans  plusieurs  rencontres, 
les  auxiliaires  corses  subirent  des  pertes  sérieuses.  Le  major  Lowe  se 
trooTsitavec  eux  au  débarquement  d*Aboukir,  à, la  bataille  d'Alexan- 
drie, et  l'on  raconte  que,  durant  la  campagne,  il  sauva  la  vie  à  Sidney 
Smith,  qu'un  piquet  prenait  pour  un  officier  français,  parce  qu'il  portait 
im  chapeau  à  cornes,  tandjs  quo  le  chapeau  rond  était  seul  en  usage 
parmi  les  troupes  anglaises.  A  peine  eut-il  le  temps  d'écarter  les  fusils 
des  soldats  qm  couchaient  en  joue  sir  Sidney.  On  sa{t  l'influence  que 
Napoléon  attribuait  à  ce  dernier  sur  la  direction  de  sa  fortune ,  quand 
l'échec  de  Saint-Jean  d'Acre  l'empêcha  de  tenter  en  Orient  une  autre 
expédition  d'Alexandre.  Le  zèle  et  l'habileté  que  déploya  sir  Hudson 
Lowe  dans  le  commandement  des  avant-postes,  lui  valurent  plusieurs 
fois,  dit  If.  Forsyth,  cet  éloge  flatteur  du  général  Moore  :  «  Lo^e, 
lorsque  vous  êtes  aux  avant-postes,  je  suis  ceruin  de  passer  une  bonne 
Doit.  » 

M.  Forsyth  énumère  ensuite  les  services  du  major  Lowe  en  Portugal, 
en  Sicile,  à  Naples;  il  explique  naturellement,  de  la  manière  la  plus  fa- 
vorable à  son  client,  le  perte  de  l'^e  de  Caprée,  «  le  seul  événement 
fâcheux,  dit^il,  de  toute  la  carrière  militaire  de  sir  Hudson.  »  On  sait 
comment  toute  la  vigilance  du  ftaïur  gouverneur  de  Sainte-Hélène  ne 
Tempécha  pas  de  se  laisser  enlever  par  le  général  Lamarque  dans  un 
poste  inexpugnable. 

Hudson  Lowe  servit  ensuite  avec  sir  John  Stuart  ;  puis  il  fut  nommé 
gouverneur  de  plusieurs  lies  grecque^,  entre  autres  de  Céphalonie  et 
dlthaque,  évacuées  par  les  Français.  «  Il  y  établit,  dit  M.  Forsyth,  un 
gou|emement  provisoire  et  présida  pendant  deux  ans  à  l'administration 
civile  et  militaire  de  ces  Iles,  sans  demander  ni  recevoir  aucune  rémuné* 
ration  pour  les  fonctions  extraordinaires  dont  il  était  chargé.  Ces  fonc-- 
tioos,  d'une  nature  difficile,  exigaient  de  {a  modération,  de  la  fermeté  et 
des  talents  administratifs.  »  L'avocat  biographe  nous  paraît  s'exagérer 
beaucoup  l'importance  de  la  part  que  le  futur  gouverneur  de  Saline- 
Hélène  put  prendre  à  la  réorganisation  des  Iles-Ioniennes  (1).  Il  tient 
évidemment  à  établir  un  précédent  favorable  ;  mais  c'est  aux  habitants 
de  Céphalonie  et  d'Ithaque  qu*il  faudrait  demander  un  satisfecit. 

A  la  roénne  époque,  dit  M.  Forsyth,  le  lieutenant -colonel  Hudson 
était  en  eorrespondance  avec  les  autorités  turques  de  la  côte  d'Albanie 
et  avec  le  résident  anglais  de  Janina.  Sir  John  Stuart  le  mit  même  en 
communication  directe  avec  le  célèbre  Ali-Pacha,  qui,  dans  une  entre- 
vue personnelle ,  lui  offrit  de  faire  débarquer  trente  mille  Albanais  en 
Italie  pour  empêcher  Murât  d'envahir  la  Sicile.  , 

Le  1"  janTier48J2|  le  lieutenant-colonel  Lowe  fût  promu  au  rang  de 

••  • 

(1)  Voir  l'article  de  la  Jtowf  Briuumiqtu  (livraison  de  février)  rar  rorganisa» 
tioades  Iles-Iooiennes  par  l'AogletaiTe.  * 
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colonel,  et,  le  mois  suivant,  il  obtint  oa  congé  qv  loi  permit  de  visiter 
une  seconde  fois  l'Angleterre  depuis  vingt^qnaitre  m».  Il  n'y  amit  {ait,  ï 
la  première  époque ,  qu'un  séjour  de  six  mois^uraiii  la  paix  d^Anûeoi. 
I  Envoyé  en  1813,  en  qualité  de  conHpisuke  anglais  près  des  annéet 
alliées,  il  rejoignit  Tarmée  russe  «t  l'empereur  Alexandre  en  Pologse. 
A  la  baiailie  de  Bautzen,  le  21  et  le  22  mai,  il  vit  pour  la  première  fois 
son  futur  captif.  En  octobre»  détacbé  présides  forces  atiiées,  sons  le  cooh 
mandement  de  Blucher,  il  assista  à  la  bataille  de  Leipeik.  En  mai  48il, 
on  le  retrouve  quartier-mattns  générai  de  l'armée  de  Wellîafioii;  ce* 
pendant,  il  ne  courut  pas  rbemreuse  «baoce  d*<étre  empoité  par  les  bou- 
lets de  Waterloo.  Plus  que  son  prisonnier,  il  dut  le  regre^er  peui-éire; 
mais,  peu  de  temps  avant  la  bataille,  le  gouvernement  anglais  renvoya 
prendre  le  commandement  des  troupes  réunies  k  Gènes  pour  coopérer, 
avec  l'armée  austro-sarde,  à  l'invasion  du  nûdi  de  la  France.  Il  assiiuit 
avec  lordEunoutk  à  la  soumission  de  Toulon,  et  il  commandai!  Msr- 
seillet  lorsque  lui  parvint,  le  l*"'  ^oût,  la  nouvelle  «qu'il  était  ebac^é  de 
la  garde  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  «  Au  moment  de  son  départ,» 
dit  encore  M.  Forsytb,  qui  se  donne  garde  de  laisser  échapper  an  seal 
fait  k  la  décharge. de  son  client,  c<  les  babitmits  de  llmeille  lui  firest 
don  d'un  vase  d'argent  en  considération  de  ««  comdmét  permmuêUe,  »  Si 
ce  vase  était  une  urne,,  comme  le  dU  M.  Forsytb,  «'ctuit  «n  présentée 
sii^sire  augure,  on  en  conviendra.  Le  feste  de  la  vie  de  sir  Hadsoa 
Lowe  s^  trouve  à  jamais  lié  à  l'histoire  et  à  la  l^geuide  impériales.] 


V Histoire  de  la  captivité  de  Napoléon  à  Sainte-^Bélène 
(d'après  les  jettres  et  mémoires  du  feu  Jieutenant-géuéral  àt 
Hudson  LowBp  et  documents  officiels,  publiés  pour  la  première 
fois)  vient  enfin  ée  paraître  (l)^  Cette  publication»  depuis  si 
long-temps  attendue,  tant  de  fors  annoncée  dans  les  joamaax  et 
retardée,  pour  diverses  causes^  ne  pouvait  venir  dans  un  mo- 
ment plus  qpportun.  L'intérêt  qu'excite  l'étude  du  caractère  de 
Napoléon,  s'est  encore  accru  dans  les  derniers  temps  ;  son  ne- 
vec^  règne,  en  France,  et,  pour  les  lecteurs  anglais,  les  ré- 
centes fnnéraiiies  de  lord  Wellington  ont  ramené  Pattentiofl  sur 
la  grande  époque  des  guerres  de  l'Empire.  Peut-être  au^i  le 
nouvel  ouvrage  devrjà-t4l  quelque  chose  au  courage  moral  avec 
lequel  Lftmartioie  a  écrit  sur  Napoléon  dans  sonscyle  le  plus  bril- 
lant ;  mais  le  nom  de  nr  Hudson  Lowe,  dénoncé,  comme  il  i'n 
été,  à  la  postérité,  ce  nom^  associé  dans  fppinionanx  plus  grava 

(1)  Hhtonf  ofihe  CapîMty  ofNapoImm  ni  Ai^m-nrlrM,  fram  the  lettfiim  md 
Jonroalftof  tlw  late  Ueat.  gca«r«  air  Uudtoalâowe,  and  officiai  dinmaUDli  aaMieftre 
made  public,  by  William  Fonytb,  BL  A.,  3  voL,  Marraj* 
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iocolpatioBS  coulFe  le  g«NivenieiBentdoiit  il  fut  l'agent  trop  fidèle 
à  sa  coofigBet  suffirait  pmnr  éooiier  de  rimpertance  aux  vo* 
lames  que  nooa  a^rone  sous  les  yeux.  Un  juge  doit  écovÊ»  les 
deux  parties,  c  AudiaUeram  partem  »  :  telle^st,  pour  lepiMic 
britaDûique,  h  règle  générale  avaat  de  prononcer  un  Tenfict 
latioaal  et  décisif.  Beauooupde  personnes  espéraient  qee  tes  mé- 
noires  poschoines  de  sir  Hodsoo  Lowe  laveraient  oonpièteoKOt 
son  caractère  :  nous  Terrons  j««qi]'à  quel  point  cet  espoir  •est 
réalisé;  mais  disons «Kabord  quelques  nots  sur  la  personne  qui 
a  édité  fouvrage. 

Sans  manquer  de  reqpect  à  la  savante  profession  dont  le  bio- 
grapbe  de  sir  Hudson  Lowe  est  membre,  nous  croyons  peu  judi- 
deox  d'avofl-  confié  une  rSpatation  tant  accusée  k  la^léfenae  d'nn 
homme  de  loi,  aoteur  lui-même  d*iin  livre  intitulé  c  Hortenmus 
9u  tAvocmt.  9  Les  artifices  qui  font  gagner  une  cause  devant 
oie  cour  de  justice  ne  sont  guère  efficaces  devant  le  trfltonal  de 
la  critique  sérieuse.  La  iliétorique  éc  ML  Forsyth  appartient 
Tisiblement  au  barreau  ;  sa  logique  est  de  la  même  école.  Trop 
souveit,  en  le  lisant,  on  croit  lire  ou  entendre  une  plaidoirie, 
et  son  ton,  du  commencement  à  la  fin,  est  d'une  partialité  trop 
coinmine  aux  biographes  comme  aux  avocats.  Toutefois,  pour 
loi  rendre  justice ,  nous  extrairons  de  la  préface  un  passage  ojk 
il  envisage  lui-même  les  devoirs  qu'il  a  assumés  sur  lui  et  la 
manière  de  les  remplir  : 

«  Quand  M.  Mnrray  me  proposa,  pour  la  première  fois,  de 

>  mettre  dans  mes  mains  les  papiers  de  feu  sir  Hudson  Lowe  et 
»  d'entreprendre  l'ouvrage  actuel ,  après  quelque  réflexion ,  Je 
»  dédinai  cette  tâche,  surtout  par  des  motifs  tirés  de  ma  pro- 

>  fession.  La  jurisprudence  est  une  nattresse  jalouse,  qui  n'ad-^ 

>  met  pas  une  affection  partagée.  Mais  la  proposition  fat  renon- 

>  velée  avec  des  instances  si  flatteuses  pour  moi,  que  je  crns 

>  pouvoir  revenir  sur  ma  première  décision.  On  ne  me  deman- 

>  dait  pas  un  plaidoyer  poar  sir  Hudson  Lowe  ;  non  :  me 
i  Teût-on  demandé,  je  ne  m'en  serais  pas  chargé.  J'envisageai 

>  le  devoir  d'examiner  les  papiers  qui  m'étaient  confiés  comme 
»  un  mandat  solennel  4ont  j'aurais  à  rendre  un  compte  exact  et 
»  Uèle  au  pubKc  et  i  un  trflianal  plus  rigoureux  enciMre ,  ma 
•  propre  conscience^  » 
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H.  Forsyth  énumère  ainsi  les  matériaux  mis  à  sa  dispositioii  ; 
c  J'ai  eu  accès  à  un  nombre  considérable  de  dépêches  origi* 
nales  du  comte  Batburst,  qui  remplissait  les  fonctioiis  de  se- 
crétaire-d'État  pour  les  colonies,  lorsque  Napoléon  était  à 
Sainte-Hélène,  et  aux  originaux  ou  aux  copies  de  tous  les  do- 
cuments importants  qui  se  rattachent  au  sujet.  Trente  volâmes 
in-folio  sont  remplis  de  copies  de  correspondances  et  d'autres 
écrits,  soigneusement  faites  sous  la  direction  de  sir  Hodsoi 
Lowe,  qui  semble  avoir  thésaurisé  le  moindre  incident,  si  tri- 
vial qu'il  fût,  de  cette  importante  période  de  sa  vie.  En  ootre 
de  ces  in-folios^  il  y  a  plusieurs  grandes  bottes  remplies  de 
manuscrits,  pour  la  plupart  des  copies ,  se  rapportant  anx 
mêmes  événements,  et  qui  tous  ont  été  examinés  avec  soin 
pour  le  présent  ouvrage.  Deux  séries  de  copies  des  lettres 
d'O'Meara  à  H.  Finlaison,  lettres  si  fréquemment  citées  dajis 
le  récit,  ont  été  mises  également  dans  mes  mains;  mais  je 
désire  bien  établir  que  je  n'ai  pas  vu  les  .originaux.  Une  des 
deux  séries  avait  été  faite  officiellement  à  l'époqae  où  l'Ami- 
rauté communiquait  les  lettres  au  cabinet,  comme  il  sen  ex- 
pliqué dans  le  cours  du  récit,  et  leur  exa4:titude  ne  peut  itn 
un  instant  révoquée  en  doute.  Il  me  reste  à  mentionner  l'assis* 
tance  que  j'ai  reçue  dans  mon  travail.  Les  papier^-Lewe  d'a- 
bord placés,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  mains  de  feo  sir 
Barris  Nicolas,  devaient  paraître  sous  ses  auspices  comme  édi* 
teur.  Sir  Barris  acoomplit,  en  effet,  la  tâche  ardue  de  les 
classer,  et,  avant  sa  mort,  il  avait  déjà  mis  sous  presse  use 
masse  volumineuse  de  documents,  jusqu'à  la  date  de  sep- 
tembre 1817.  Son  plan  était  d'imprimer  presque  toutes  les 
lettres  et  tous  les  autres  manuscrits  dans  toute  leur  étendoe, 
et  par  ordre  chronologique,  sans  autre  lien  que  de  courtes 
remarques  explicatives.  Ce  plan,  exécuté  jusqu'au  bout,  aurait 
eu  pour  conséquence  de  produire  un  ouvrage  de  huit  ou  neuf 
volumes  in-â"*  d'impression  compacte,  et  de  le  rendre  inac- 
cessible par  son  prix...  » 
Pour  des  raisons  que  nos  lecteurs  verront  plus  tard,  noos 
avons  mis  nous-mêmes  une  ligne  en  italique  dans  le  paragraphe 
qui  précède.  Les  lettres,  jusqu'ici  inédites,  d'O'Meara  à  Finlai- 
son (ccMnmis  de  l'Amirauté),  constituent  la  principale  révéla* 
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tioo  de  l'^mvrage  ;  elles  iocriminent  des  personnes  éminentes 
et  ne  peuvent  manquer  d'exciter  une  grande  sensation. 

La  pablication  de  M.  WilUam  Forsyth  présente  un  triple  in* 
téréty  en  ce  qu'elle  concerne,  premièrement  :  la  conduite  dé  sir 
BodsoD  Lowe  à  Sainte-Hélène  ;  secondement,  la  conduite  du 
cabinet  Liverpool  ;  troisièmement ,  le  caractère  de  Napoléon 
darant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Nous  adopterons  le  même 
ordre  dans  nos  observations. 

Et  d'abord  il  est  une  remarque  importante  à  faire.  Lorsqu'il 
s'agit  déjuge  des  personnages  historiques  fort  maltraités  par 
la  renommée,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  de  grandes 
botes  peuvent  avoir  été  gravement  exagérées,  et  il  faut  distin^ 
gaer  avec  soin  entre  les  charges  réelles  et  les  accusations  ou* 
n^es.  Warren  Hastings  et  lord  GastlM'eagh  furent,  durant  leur 
carrière  d'hommes  publics,  long-temps  chargés  du  blflme  absolu 
au  grand  nombre  et  de  la  sévère  censure  de  quelques-uns  de 
ces  esprits  sagaces  qui  pénètrent  mieux  le  fond  des  choses.  Sans 
emprunter  notre  opinion  sur  Warren  Hastings  aux  invectives  de 
Barke,  nous  pouvons  croire  qu'il  'méritait  amplement  la  cen- 
sure jetée  sur  lui  par  lord  Johnjlussell  dans  sa  Vie  de  Fox...f 
et  sans  accepter  Cobbett  ou  Hunt  pour  autorité,  lorsqu'il  s'agit 
déjuger  le  caractère  de  lord  Castlereagh  ,  nous  pouvons  par- 
tager, sur  la  renommée  de  cet  homme  d'État ,  les  vues  défavo- 
rables d'antres  juges. 

Appliquant  ces  principes  au  cas  de  sirHudson  Lowe,  voyons 
les  charges  réelles  produites  contre  lui.  Quand  nous  avons  ou- 
vert ce  volume ,  nous  nous  sentions  enclins  à  n'infliger  à  sir 
Hudson  que  la  censure  modérée  de  Lamartine.  Nous  étions 
prêts  à  faire  la  plus  large  part  à  la  singularité  de  sa  position  ,  à 
la  nature  odieuse  et  inquisitoriale  de  son  emploi ,  au  découra- 
gement véritable  de  son  puissant  prisonnier  ;  mais  après  avoir 
h  tout  cet  ouvrage,  où ,  pour  obtenir  ane  absolution  liitiraire, 
l'on  a  tenté  un  si  vigoureux  effort,  nous  sentons  plutôt  nos  pré- 
jugés confirmés  qu'écartés.  Malgré  le  biographe  avocat,  les  faits 
suivants  demeurent  acquis  au  procès. 

Sir  Walter  Scott  et  sir  Archibald  Altson,  Tories  tous  les  deux, 
et  Tories  de  l'École  de  Castlereagh,  ont  publiquement  prononcé 
leur  jugement  contre  sir  Hudson  Lowe.  —  Alors  que  Napoléon 
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était  dans  les  ]vieiUe«rs  tennes  d'tmitié  avec  sir  Polteney  Mal- 
colm,  amiral  de  la  station ,  il  exécrait  air  Bodson  Ldwc.  — 
Qoand  sir  Paiieney  Malool»  a&ît  ses  bots  «ffieca  pavr  réesa- 
eiiie^  le  goaverneur  avec  sob  captif,  sir  Bndsoii  les  dédina.  -- 
Après  avair  asses  mal  véca  a?ec  le  premier  amiral  (air  Georges 
Coddiarfi),  et  le  gouferaevr  eut  même  «a  sérieux  difiiSreiid  afcc 
sirlHilteDey  lialcolm»  m  des  hommes  les  plus  aimabks^ 
aient  jamais  existé.  —  Avec  les  O'Mesra,  iea  Las  Cases»  les 
Montholon,  les  Antomardii,  avec  tons  et  «vec  cbacui  eo  parti- 
coUer,  sir  Hudaon ,  pour  eot^loyer  les  esq^essions  de  son  lith 
graphe  et  de  son  apologiste  ^  c  arail  une  cause  séparée  de  qse- 
rftte.  »  —  O^Meara^  malgré  tous  les  périls  que  lui  fiaisait  coarir 
la  loi  contre  les  Ubelles  en  ce  tenq^sJà»  c'esl-à-dtre  avant  h 
législation  de  lord  John  Gampbell»  attacha  sir  Bndsm  Loweaa 
gibet,  ou  du  moins  au  pil<^*,  dans  sa  Voix  de  Samte-JiHhn.-^ 
AigittUonné  par  cinq  édittons  du  Uwe  d'O'Meara,  sir  Hudsaa 
répendit  en&i  au  défi,  mais  ee  futdevani  la  Cour  du  Banc  da  £oL 
—  O'Meara  ne  recula  pas  et  se  présent»  armé  des  affldaviu  (1) 
de  dix«*sept  témoins.  *-*- Lorsque  le  Banc  du  Roi  prononça^  trop 
tard ,  sur  le  redressement  demandé  par  sir  Hudson  Love,  estai- 
Ci  rej€fia  son  échec  sur  ses  avocats  ;  or,  ces  avocats  n'étaient 
autres  que  Gq^ley  et  Tindal  (devenus  depuis  Tua  lord  Lyndhaist 
etrautrepremîerjugedesPlaid^Gommuos),quiyCertes,gagQaieBt 
habituellement  leurs  causes.  —  Lord  Bathurst,  alors,  le  pressa 
de  défendre  sa  réputation  en  publiant  un  livre  en  répense  à 
O'Meara;  mais  sir  Hudsou  refusa  de  le  (aire.—  Enfin,  s'il  laisfie 
aujourd'hui  plaider  sa  cause  à  la  barre  de  la  postérité,  c'est  en- 
core  par  un  avocat-I  Maintenant,  sans  parier  ici  de  l'exécfatioQ 
flétrissante  dont  Napoléon  poursuivait  le  umi  de  son  geAUer, 
voyons  comment  le  comte  de  liverpool ,  te  duc  de  WeiiîBgloB 
et  sir  Robert  Peel  en  agirait  envers  sir  Hudson  Lowe, 

Apita  avoir  mentionné  oe  qu*B  ap^ie  «  la  fatale  erreur  com- 
raise  par  sir  Hudson  en  ne  publiant  pas  la  réfutation  des  dharges 
fut  pesaient  surHut  »,  son  biographe  ajuste  : 

t  Sir  Hudson  Lowe  souflirit,  en  outre,  sous  un  antre  rap- 
9  port  emportant  On  ne  peut  guère  douter  que  lord  Liverpool 

(1)  DSclmtiotts  écritoa  et  affirmées  pareerment 
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»  Befûi^  jusqu'à  ntt  oeftaia  point,  j^évenu  eootce  M.  Lord 
»  BatfHirstIereooiBttaiidftil|M>uruiiepeMioa9iitoi  éialtas«> 
i  aaréfflent  aaasi  bîeiii  due  qu'au  coteael  WUlbes,.  le  gouvemeiir 
t  de  Satois-Hâlôoe  auquel  il  ai»ît  suecédé.  Cehû-oi  avait  reçu 
i  QM  dlocatîQD  de  retraite  de  1,500  £  par  an.  Aucune 
1  pemâou  ue  fol  accordée  k  sir  Hadaou  Lmte?  Paurqui»  cela  ? 
•  Rien  de  plus  compleC ,  de  plus  expHcite,  de  plus  absolu  qu« 
i  le»  tenoea  daM  lesquels  kcd  Balbiiiirst  lui  U-aumil  l'appro- 
»  batitta  du  GAiMt  aqglais  à  1*  fin  de  sea  difficiles  fowtiona 
>  de  Ste-Hélèue.JHwtviiûi  lui  refuser  la  recompeuarpécusataire 
»  qu'il  avait  taeii  méritée  ?  » 

11  r  a  tout  ott  acte  d'acouaation  couire  air  Hudscui  Lowe  dans 
ce  «  pomrqMii?  »  Aocua  hiagraphô,  aucuor  aYQ«al  ue  saurait 
pallier  ce  fait  da.  refus  d'wK  peosîaiu  accordée  à  sou  pcMéces- 
seur  pat  le  Bême  ctbiuet  Sir  Hudsoux  Lowe  fut  uoniiné 
ensuite  goimcvueur  d'Aut^fl^  et  plu»  tard  commaudaut  eu  cbef 
à  Ce]^;  uiaia  il  demanda,  eu  vain  le  geuverueawut  de  CMUe 
dernière  lie  ;  et  après  la  lecture  du  passage  suivant  de  son  apo- 
logie postlmme,*  comment  ne  realeciuit-41  pas^  une  impression 
dâ^avoraMe  contre  lui  7 

i  Avant  de  qu^CM  V Angleterre,  sir  Hudaon  Lowe  eut  une 
audienee  du  duc  de  Wellington  et  s'efforça  d'obtenir  de  lui 
la  promesse  de  s«a  patrottage^  s'il  survenait  une  vacaneet  Le 
duc  répliqna  qu'il  n'avait  jamais  fait  et  ne  ferait  janMifi  aucune 
promesse  de  ee  genre  ;  il  ne  croyait  pas  non  plus  que  le  secré- 
taire pour  les  colonies,  sîi:  Georges  llurray,  se  crût  autorisé  à 
rien  prooaettre.  Il  ajouta ,  du  reste,  que  dans  son  opinion ,  Tex- 
gouveroeur  de  Ste-Hélène  avait  été  traité  très  r^ui:eusement. 
Sir  HudacMi»  faisant  alors  observer  que  l'objet  de  ^utes  ses 
requêtes  au  gOiuvemejBaenl  était  d'obtenir  une  situatîeA  corres- 
pondante à  ceUe  qu'il  avait  remplie  à  Ste^Hélène»  ouides 
i  de  retraite  honorable,  si  le  gouvernement  avait  des  rai-> 
^poUtiqttes  pour  ne  pas  l'employer,  le* duc  répondît  qu'au** 
cnn  motif  politique  ne  Tempéelierait,  quant  à  lui^d'emj^yer 
sir  Hndsen  là  eu  ses  services  pourraient  être  utiles^  Sur  quoi 
sir  Budaon  Louie  fit  euteaidre  que  l'occasioii  pouvait  se  présen- 
ter de  Venvoyec,  en  l'une  ou  l'autre  capacité,  près  de  l'armée 
russe^alors  engagée  dans  une  campagne  contre  les  Turcs  ;  mais 
7«  sftan.  —  Toui  XVI.  12 


Digitized  by 


Google 


178  NAPOLÉON 

le  dac  répondit  brièvement  :  «  Nous  nous  sonmes  tenus  en  de- 
hors de  cela  ;  nous  nous  sommes  tenus  en  dehors  de  cela...  » 
Sir  Hudson  Lowe ,  parlant  ensuite  d'une  pension  et  des  cir- 
constances dans  lesquelles  il  en  avait  d^  soOtcité  une ,  le  doc 
fit  des  objections  immédiates  et  dit  que  le  Parlement  ne  raccor- 
derait pas.  Sir  Hudson  répondit  qn*Û  avait  toujours  désiré  voir 
la  question  soumise  au  Parlement,  prêt  à  subir  sa  décisioa. 
Hais  le  duc  de  Wellington  ajouta  qu'il  était  inutile  d*en  parier 
davantage,  car,  très  certainement,  IL  Peel  ne  ferait  jai^isiue 
pareille  proposition  à  la  Chambre  des  Communes.  » 

Ici  l'avocat  fait  observer  en  faveur  de  son  client,  que  isir 
Hudson  Lowe  paraît  avoir  ignoré  combien  il  est  rare  de  trouver 
dans  les  gouvernements  le  courage  moral  nécessaire  poar  sou- 
tenir, et  surtout  pour  patroner,  un  homme  injustement  accusé, 
mais  impopulaire.  •    Au  premier  abord,  Taiigiunent  semUe 
plausible  ;  mais  un  historien  impartial  dirait ,  au  contraire,  que        1 
quels  que  soient  les  mérites  et  les  fautes  des  ministres  anglais, 
les  hommes  publics  et  les  chefs  de  partis,  en  Angleterre,  tien-        | 
nent  k  honneur  de  soutenir  leurs  amis  et  leurs  adhérents  dans        | 
les  difficultés  où  ils  tombent  Le  duc  de  Wellington  et  sir  Robert        | 
Peel  n'étaient  certes  pas  hommes  à  craindre  de  rendre  jus- 
tice à  un  serviteur  de  l'État  atteint  par  un  Uftme  injuste;  nais       1 
réservons  nos  remarques  générales  sur  la  conduite  de  sir  Hndsoa 
Lowe,  pour  aborder  tout  de  suite  «les'scandales  de  l' Amirauté,» 
que  nous  révèle  la  publication  de  IL  William  Forsyth.  Il  est 
impossible  de  les  laisser  passer  sans  un  examen  sérieux. 

Le  nom  de  Barry  O'Meara  est  familier  aux  lecteurs,  coane 
celui  de  l'auteur  d'une  c  Voix  de  Saini-Hiiine,  •  Gvre  oè  le 
cabinet  Liverpool  était  attaqué  et  sir  Hudson  Lowe  assailli 
avec  fureur.  L'ouvrage  causa  une  imn^nse  sensation  et  l'auteur  | 
fat  violemment  dénoncé  par  un  des  rédacteurs  de  la  QuarUrig  \ 
Retiew^  Au  moment  oh  nous  écrivons  nous-mêmes,  nous  avons 
sous  les  yeux  le  livreM'O'Meara  et  la  critique  de  la  QuarUrbi 
Review  (vol.  xxvm.)  O'Meara,  dans  cet  article,  est  accusé  d'un 
c  vil  espionnage  »  (p.  2S8)  et  tandis  que  le  rédacteur  (p.  2S7), 
essaie  de  défendre  sir  Hudson  Lowe  du  reproche  d'avoir  aûné 
les  commérages,  il  accuse  O'Meara  d'avoir  c  révélé  au  genre 
humain  des  conversations  destinées  k  l'oreiUe  de  l'amilié.  » 
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Maintenant^  si  les  faits  exposés  par  M.  Forsyth  sont  vrais,  il  est 
évident  que,  dans  le  premier  cas,  PAmirauté  avait  encouragé  ce 
même  O'Meara  à  jouer  un  rdie  que  beaucoup  de  personnes  ap-» 
pelleraient  «  celui  d'un  espion  des  paroles  et  des  pensée^  de 
Napoléon.  »  Le  nom  de  M.  Wilson  Croker  (auteur  de  l'article 
de  la  Quarterhf  Retiew)  se  trouve  très  étrangement  mêlé  à  cette 
affaire.  Ne  pas  attendre  ses  explications,  serait  trop  se  hflter 
peut^^tre  de  prononcer  un  jugement  sur  les  accusations  conte- 
ooes  dans  Touvrage  de  M.  Forsyth;  mais,  nous  le  répétons,  il  y 
a  là  des  révélations  de  nature  à  causer  un  grand  scandale. 

O'Meara,  choisi  par  Napoléon  pour  médecin  et  pour  confi-* 
dent,  avait  un  ami  du  nom  de  Finlaison  à  l'Amirauté.  Dans  le 
bot  sans  doate  d'obtenir  de  l'avancement  et  à  l'insu,  il  va  sans 
dire,  de  Napoléon,  il  écrivit  à  cet  ami  une  série  de  lettres  dans 
lesquelles  il  décrit  t  les  contorsions  do  lion  en  cage,  t  Un  échah- 
tillon  de  ces  lettres  sulBt  ici;  mais  il  est  nécessaire  de  faire  ob- 
server qu'elles  sont  encore  inédites. 

<  Il  (Napoléon)  éclate  souvent  en  invectives  contre  le  gou- 
i  vemement  anglais,  qui  l'a  envoyé  dans  cette  tle,  qu'avec 
i  quelque  raison  il  déclare  le  plus^  détestable  lieu  de  l'univers, 
i  c  Votre  gouvernement  anglais  1  >  disait-il  en  promenant  les 

•  yeux  sur  les  masses  effrayantes  de  rochers  qui  l'entouraient  : 
t  t  voilà  sa  libéralité  pour  l'infortuné  qui,  confiant  en  ce  qu'il 
i  croyait  être  le  caractère  national,  s'est  livré  à  eux  dans  une 
»  heure  (atale.  Vos  ministres  se  moquent  de  vos  lois.  Autrefois 
1  je  croyais  les  Anglais  une  nation  libre,  je  vois  maintenant  que 
t  voos  êtes  les  plus  grands  esclaves  du  monde,  »  me  disait-il  on 
»  antre  jour,  c  vous  tremblez  tous  à  la  vue  de  cet  homme.  Dans 

•  ma  plus  grande  puissance,  je  ne  pouvais  pas  faire  les  choses 

•  que  j'ai  vu  subir  à  vos  matelots  et  à  d'autres,  depuis  que  je  suis 

•  arrivé  dans  cette  tle  de  brouillard.  » 

La  même  lettre  contient  ce  passage  qui  n'a  pas  besoin  de 
commentaire  : 

I  Le  fait  est  que  si  le  gouvernement  ne  vent  pas  me  donner 

•  ce  qae  Bcmaparte  m'a  offert  lui-mdme^à  savoir  12,000  £,  offre 

•  répétée  dans  une  lettre  du  général  Montholon  qui  a  été  trans- 
»  mise  à  l'Amirauté,  je  ne  saurais  garder  plus  long-temps  ma  si- 
>  tuacîon.  Si  jedois  être  prisonnier^  l'espmr  seul  des  émoluments* 
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•  peut  me  décider  à  rester  dans  cette  cage.  Vous  verres  bien  qae 
>  la  majeure  partie,  sîsoa  la  totalité  de  ma  lettre,  n*est  pas  de 
»  nattire  à  passer  sous  les  yeax  do  poUîc;  peut-être  ménie  Ta- 
»  semble  n'en  sera-t-il  pas  agréable  au  gouvernement  Qatati 

•  cda,  -vous  en  êtes  naturellement  le  meilleur  juge.  Je  vous  dis 
»  seulement  en  confidence  ce  qui  est  réellement  arrivé.  Napoléoo 
»  est  désormais  capable,  è  l'aide  d'un  dictionnaire,  de  lire  les 
»  journaux  anglais,  et,  comme  personne  n'assistait  jamais  li  h 
»  plupart  des  conversations  qai  ont  eu  lieu  entre  lui  et  moi,  il 
»  saurait  immédiatement  que  je  suis  Tauteiir  des  lettres  et  il  en 
»  serait  grandement  ofiensé,  je  le  sais.  U  doit  être  évident  poor 
»  vous,  que  si  je  n^étais  pasenboiistermesaveclui,ilmedeviea- 
»  drait  très  désagréable,  sinon  impossible,  de  resler  ici  canme 
»  son  médeciiu  Puis-je  donc  vous  prier  de  ne  confier  cette  lei- 
9  tre  qu'aux  personnes  dont  voas  êtes  sûr,  de  peur  que  le  cea* 
»  tenn  n'en  parvienne  aux  journaux?! 

Mais  le  caractère  d'O'Meara  (ainsi  iétri  par  lui-même)  n'est 
pas  pour  le  public  anglais  la  principale  question.  De  beaucoup 
plus  grands  personnages  sont  impliqués  dans  cette  ^Sêite.  Qui 
donc  encourageait  O'Meara  à  tenir  cette  oondnile?  Laissons  té- 
pondre  le  commis  de  4' Amirauté. 

c  Vos  lettres  du  16  mars  et  du  22  avril  me  sont  parvenues  eo 
»  leur  temps  et  ont  été  un  véritable  régal  pour  de  très  grands 
9  personnages  ici.  La  lettre  que  j'ai  reçue  de  vons  lors  de  votre 
»  première  arrivée  a  para  aussi  très  intéressante»  Pas  one  ligne 
»  de  ce  que  vous  m'avez  éci'it  «depuis  votre  mise  à  la  voile,  a'a 
»  été  rendue  publique.  Du  moment  où  vos  lettres  sont  arrivées, 
»  elles  ont  élé  données  à  M.  Croker  qui  leur  a  trouvé  un  très 
»  grand  intérêt,  et  qui  en  a  fait  circuler  des  copies  ptfmi  ks 
»  membres  du  Cabinet.  Il  me  prie  4e  vons  assurer  qu'elles  n'ant 
»  jamais  été  et  qu'elles  ne  seront  jamais  vues  par  aocone  aoire 
»  personne.  Je  conjecture  aussi  que  vos  lettres  ont  amusé  Son 
»  Altesse  Royale  le  Prince  Régent  Elles  sont  écrites  avec  taat 
»  de  discernement,  de  bon  sens  et  de  naïveté,  qu'elles  ne  poo- 
f  vaient  manquer  de  plaire  ;  je  suis  certain  qu'elles  von$  oat 
»  fait  beaucoup  de  bien  dans  les  bureaux  de  PAmiraoté.  La  preove 
»  en  est  qne,  t'anoe  jour^  le  capitaine  Hamilton  du  Hmvanndi  «t 
»  sir  E.  Thornbrough  ay^nt  dit^  dans  une  lettre  reodoe  poUi- 
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i  que,  que  peu  d'heures  après  ParrWée  de  leur  navire^  une  lel- 
1  tre  avait  été  insérée  dans  le  journal  de  Portsnouâi  sur  Bona- 

•  parte  et  qn'on  arait  reconnu  que  vous  en  étiez  raotenr, 
»  M.  Croker  me  fit  appeler  aussitôt;  il  me  pria  de  voos  recom* 
»  mander  plus  de  réserve  dans  votre  eorrespoodanœ  privée  avec 
»  tonte  aulr^  personne»  car  les  journaux  s'emparent  anjonr* 
»  d'hui  de  tont  ;  mais  il  m'expritna  4k  nouveau  son  espoir  que 

•  vous  amtinueriez  de  m'écrire  avec  une  p/eine^  eenfiance  et 

•  avec  le  plus  de  détails  possible,  toutes  les  anecdotes  que  voun 
»  pourriez  gbner,  bien  pensnadé  que  k  goovernanent  seul  lira 
t  vos  lettres  et  que  pour,  lui  elles  sont  et  doivent  être  très  înté- 
»  ressantes  puisqu'elles  font  connattre  les  sentiments  personnels 
»  de  votre  grand  prisonnier  d'État.  » 

Certes ,  H  y  a  quelque  chQ|e  de  révoltant  dans  l'idée  de 
très  grands  personnages  se  faisant  <  un  véritable  régal  •  du 
spectacle  intime  des  souffrances  de  Tillustre  captif  sur  son  lit 
de  torture,  «  régal  i  auquel  ils  ne  pouvaient  être  admis  qoe  par 
la  violation  continuelle  de  la  confiance  accordée  2k  un  gentleman^ 
et  k  un  homme  de  la  prbfession  médicale.  Une  lettre  de  sir 
Hudson  Lowe  confirme  sur  ce  point  les  assertions  de  M.  Finiai* 
son.  Au  sujet  d'autiesaffaires  égaleinent  relatives  à  O'Meara,  il 
écrit  à  lord  Bathurst: 

i  Je  n'ai  pas  manqué  de  signaler  immédiatement  au  D' O'Mea- 

>  ra  toute  Titiconvenance  de  sa  conduite  et  m^me  le  danger 
«  auquel -il  s'exposait  en  se  méfamt  de  pareilles  choses.  H  m'a 
è  dit  que  le  comte  l|ontholon  avait  laissé  la  lettre  dans  sa 

>  chambre  sansqoll  7  eût  doiméson  consentement;  qa'un  mo- 
»  tif  de  curiosité  l'avait  ensuite  empêché  de  la  -renvoyer;  qu'il 
»  n'avait  pas  l'intentmi  de  la  livrera  la  publicité ,  mais  qu'il  en 

>  donaeraît  probablement  des  extraits  dans  ses  lettres  à  M.  Cro« 
»  ker;  et  alors  il  m'a  montré  une  lettre  qu'il  avait  reçue  d'un 

•  IL  Fînlaisoo^  employé  à  l' Amirauté.  Dans  cette  lètti^»  sur  la* 
»  queUeil  est  écrit:  •  Confidentielle  et  secrète,  »  lettre  qoe^par 

•  conséquent  9  jl  ne  convient  peut^^tre  pas  trop  de  citer,  on -le 
»  prie  très  pârticulièréarent  de  donner  tous  les  détails  possibles 

>  àll;!Crokersaroe  qu'il  pourra  recueillir  d'intéressant  ton* 

>  chant  le  général  Bonaparte.  On  lui  fait  savoir  que  ses  lettres 
»  ne  aerbnt  Ives  que  psr  les  membres  du  Cabinet  M.  Finlaison 
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»  lui  parle  ensaite  da  plaisir  que  la  lecture  de  beaucoup  de  ces 
9  lettres  a  procuré  à  un  royal  personnage,  et  le  IV  CMearaest 
»  encouragé  par  toute  espèce  d'éloges  à  continuer  ses  comma- 
»  nications  à  M.  Croker  et  à  H.  Finlaison.  La  situation  officielle 
»  du  premier  secrétaire  de  rAmirauté  peut  jusqu'à  un  certain 
»  point  motirer  la  requête  ;  mais  il  n'en  est  certainement  pas  de 
9  même  du  second.  H.  Finlaison  termine  sa  lettre  en  priant  le 
9  docteur  O'Meara  de  lui  procurer  le  moindre  autographe  de 
9  Bonaparte  pour  M.  Croker;  et,  dans  son  ensemble,  cette 
»  lettre  manifeste  une  sorte  d'intérêt  pour  tout  ce  qui  se  rattache 
»  au  personnage  extraordinaire  dont  il  est  question.  Si  toot 
9  cela  lui  était  communiqué,  il  ne  pourrait  manquer,  je  crois, 
»  d*en  être  personnellement  flatté.  J'ajoute  qu'avec  une  per- 
»  sonne  «  de  son  artifice  »  et  py  l'entremise  du  D'  O'Meara, 
9  cela  pourrait  le  conduire  à  des  communications  destinées  à 
»  l'oreille  et  à  la  considération  du  prince  Régent  lui-même.... 
9  Le  docteur  fonde  principalement  sa  justification  sur  la  rigoo- 
9  reuse  injonction  qu'il  a  reçue  de  personnes  occupant  des 
9  fonctions  publiques,  d'enroyer  en  Angleterre  les  détails  de  ce 
•  qui  se  passe  ici  et  sur  l'approbation  donnée  k  ses  lettres  par 
9  le  bureau  d'Amirauté,  comme  le  lui  a  confidentieUement  fait 
»  savoir  M.  Finlaison.   » 

H.  Forsyth  fait  suivre  de  quelques  réflexions  cette  lettre  de 
sir  Hudson  Lowe  : 

f  L'extrait  suivant  du  post-scriptum  d'4ine  lettre  d'O'Meara  à 
»  H.  Finlaison ,  écrit  le  1&  octobre  de  la^ême  année,  montre, 
9  dit-il ,  les  efforts  persévérants  tentés  pour  faire  parvenir  clan- 
9  destinement  la  fameuse  lettre  en  Angleterre  et  la  nécessité  de 
9  la  plus  étroite  vigilance  de  la  part  du  Gouvernement  IlprooTe 
9  aussi  qu'en  définitive,  O'Meara  envoya  en  Angleterre  ooe 
9  copie  de  la  lettre  de  Hontholon.  c  Cette  lettre.  Las  Cases 
9  et  Montholon  se  sont  efforcés  par  tous  les  moyens  en  lear 
9  pouvoir  de  la  faire  parvenir  en  Angleterre.  Las  Cases  Ta 
9  montrée  et  expliquée  au  capitaine  Sbaw  du  t  Termagant  >  et 
9  au  lieutenant  Louis  du  Narthumberland,  à  qui  il  en  a  été  of- 
9  lert  aussi  une  copie  qu'il  a  refusé  de  prendre.  Comme  sirHud- 
9  son  m'avait  exprimé  son  ardent  désir  que  cette  lettre  ne  fût 
9  pas  envoyée  à  TAûiirauté^  et  comme  il  disait  qu'il  n'en  avait 
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•  pas  donné  cdpie  à  l'amiral ,  il  valait  peat-étre  autant  ne  pas 
>  laisser  venir  à  sa  connaissance  que  je  Tavais  envoyée  ;  bien 
»  que  je  regarde  comme  un  devoir  pour  moi  de  fournir  à 
»  M.  Croker  toutes  les  informations  possibles  par  votre  entre- 
I  mise  y  ce  que  je  ne  manquerai  pas  de  faire  dans  chacune  de 
»  mes  lettres.  »  —  C'était  une  erreur  de  sir  Hudson  Lowe  de 

•  supposer  qu'O'Meara  correspondait  avec  M«  Croker,  alors  se* 
9  crétaire  de  l'Amirauté.  Ce  dernier  se  bornait  à  recevoir  et  à 
»  communiquer  au  Cabinet  les  lettres  que  M.^Finlaison  mettait 
V  dans  ses  mains.  » 

Ici  ençpre,  M.  Forsyth  cède  à  l'habitude  de  plaider  lorsqu'il 
BOUS  dit  qu'O'Meara.  ne  corre^ondait  pas  avec  M.  Croker, 
Est-ce  à  nous  d%  rappeler  à  un  avocat  la  maxime  :  «  Qui  facit 
per  aliumfacit  per  se?  9  Mais  le  scandale  s'approfondit  à  chaque 
pas.  Le  passage  suivant  d'une  lettre  à  Finlaison ,  rend ,  par  ex-* 
ception,  un  témoignage  favorable  à  sir  Hudson  Lowe,  tandis 
qu'il  enfonce  de  plus  en  plus  dans  la  boue  certains  personnages 
de  la  métropole  : 

c  J'ai  dit  aujourd'hui  à  sir.  Hudson  ce  qu'avait  fait  Montho- 
Ion  et  comment  il  m'avait  donné  la  lettre.  Il  a  paru  très  mécon- 
tent qu'elle  fût  connue ,  et  contre  moi  aussi ,  qui  l'avait  lue,  en 
sorte  que  je  me  suis  vu  obligé,  pour  ma  défense,  de  lui  avouer 
que  j'étais  autorisé  à  faire  des  communications  à  l'Amirauté 
touchant  Napoléon.  Il  a  paru  surpris  et  contrarié  ;  il  a  dit  que 
cela  n'était  pas  convenable  ;  que  l'Amirauté  n'avait  rien  à  voir 
à  ce  qui  se  passait  au  sujet  de  lui;  qu'il  ne  le  communiquait  pas 
au  duc  d'York  ;  que  les  ministres  mêmes  ne  devaient  pas  le  sa* 
voir,  à  l'exception  du  secrétaire  d*État ,  avec  lequel  il  corres- 
pondait lui-même ,  et  qu'il  prendrait  des  arrangements  en  con- 
séquence. U  a  ajouté  que  ma  correspondance  devait  passer  par 
son  canaL  Je  lui  ai  répliqué  très  respectueusement  qu'étant 
dans  l'habitude  d'obéir  au  bureau  d'Amirauté,  sous  les  ordres 
duquel  j'étais  naturellement  placé,  je  n'avais  pas  cru  mal  faire 
en  leur  communiquant  les  informations  et  les  anecdotes  que  je 
croyais  de  nature  à  les  intéresser,  et  je  finis  par  dire  qu'il  vau-* 
drait  beaucoup  mieux  pour  moi  renoncer  à  la  situation ,  ce  que 
j'étais  prêt  à  faire.  A  quoi  il  répliqua  qu'il  était  loin  de  désirer 
une  pareille  démarche ,  et  qu'il  réfléchirait  à  l'ensemble  de  la 


Digitized  by 


Google 


iSi  NAPOiJËON 

question.  La  chose  em  r^ta  &.  Cepesdant ,  jusqu'à  ee  que  j'aie 
reça  de  v<his  l'ordre  de  ne  plu»  oorreapondre,  je  coatmaenti 
de  le  faite  ou  je  ccDOMerai  ^  conine  je  lui  ai  dit,  à  nae  siuu^ 
tion  toujours  délicate  et  inaiatenaiit  fort  embarrassante,  i 

RécapitaloDS  les  eiirie«ses  doonées  de  cette  cofrespooduce 
clandesUne  :  1"*  Dans  la  préface  citée  plus  haut ,  IL  Forsyih  se 
porte  garant  de  Tauthentieité  de  la  eacrespcsidaiice  FinlaisoQ  et 
O'Meara^  qu'oa  pourrait  aussî  appeler  la  cotrespandaDce  Wil- 
son  Croker  ;  2""  O'Slearay  violant  b  coBÊance  que  doit  inspii;^ 
un  ami  et  un  homme  de  sa  profession ,  écrivait  k  l'Amiraulédes 
notes  curieuses  sur  les  dires  elles  pensées  confidentieltçs  de  Na- 
poléon ;  3"*  ces  lettres  écaie&t  «  un  régdk  pour  de  très  grands 
personnages  en  Angleterre*»;  &"*  M*  Wiboa  Croiper^. alors  secré- 
taire de  l'Amirauté^  encovageait  O'JHearA  k  fovair  les  plus 
amples  prov»sk>nâ  posaibf  es  pois*  le  festin  ;  6"^  cette  corres^ 
poâdance.  clandestine»  cet  esjmmm&ffe,  pour  l'appekr  pv  tas 
nom ,  avait  lien  à  l'insade  sir  Hudson  Lowe^  «|un  fttt  très  irrité 
lorsqu'il  le  découvrit 

C'est  là  9  certainement^  Tuo^  des  pins  graves  révélations 
contenues  dans  les  volumineux  mémoârea  UalQriqaes  qu'oo  a 
publiés  depuis  quelques  années.  Il  est  ion  hewreuiL  qne  IL  Wil- 
son.  Croker  vive  encorey  car  il  pourra.  san&  doute  jeter  «ne  plus 
ample  lumière  sur  toute  la  question*  Le  plus  curieux ,  c'est  qse 
le  gouvernement  de  l'époque  ait  si  cruellement  aouffivt  de  k 
publication  du  livre  d'O'Mcara  :  Une  Voix  de  SteSélênt, 
loffsqu'avec  un  seul  mot  de  M.  Forsyth^il  pouvait  fléirir  à  jaisais 
son  antagoniste; mais  le  mettre atnsihQrsd&coflihateA}.été trop 
périlleux  pour  les  ennemis  d^O'lieara^  Le  critiqae  de  la  Qutr^ 
terdif  épuisant  contre  lui  tontes  les  formules  en  Uâme,  il  se 
^arda  bien  de  prononcer  k  nom  de  FinlaisQn  et  de  faire  aUasioa 
aux  ser vice» qu'O'Meara  avait  pu  rendise  antérienrement  Aussi^ 
bien  qu'en  la  puissance,  du  gonvccnement  anglais ,  (yMeara 
écrivit  avec  ne  grande  andacè»  car  il  snrait  qu'il  avait  le  goa- 
verMmcnt  à  an  nmrci^  et  qne  ka  hommes  officîeta  ne  pou- 
vaient toAtchec  à  sa  répntalion  jans  noircir  fecriUement  la  leur. 
Si  un  pareil  scandale  s'était  ébruité  dana  ce  tnmpfr-là>  quelles 
iavêctives  eût  falît  entendre  Henry  Bronghanal  A  qndc  froids 
éclats  de  dédaia  se  serait  livré  JcrdAkborpe^  ponc  ne  rien  dite 
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^es  {Mip^qoes  du  jeune  tord  Rassell  et  des  chefs  de  Topposi-* 
tion d'alors!  Q»eHe  brillaBte  satire  politiqtie  Tauteur  d«  Mi^ 
maire  4k  Tarn  Cribau  Congrès  (Thomas  Moore)  Burak  écrite 
sfir  un  thiSne  si  fertile  ! 

'  Ces  révélarttoas  sont  im  chapitre  si  piquaot  k  ajouter  aux 
•  cuFÎosîtés  de  la  littérature/»  que  bous  avons  voulu ,  fyar  ud 
rapide  aperçu  ,  en  donner  d'abord  Hdée  au  leclenr.  Pour  ce  qui 
cooceree  Napoléon  personneUenent^  si  l'ouvrage  n'est  pas 
aos^  intéressant  que  no»s  l'espérions ,  il  n'en  a  pas  moins  une 
haote  valeur  historique^  et  nous  allons  en  fak*e  JQger  nos 
iecteors. 

lies  parties  des  Mémoires  4e  sir  Hodson  Lowe  qui  ont  le  plus 
de  prix  à  nos  yaux^  sont  celles  qui  nous-  mettent  en  présence  de 
Napoléon.  Il  nous  paraissait  diflBcile  d'ajouter  foi  entière  à  «rat 
ce  que  nous  avions  In  à  ce  sujet  dans  les  différentes  publications 
émanées  dies  partisans  de  Tex  «empereur  ou  de  ces  fidèles  servi- 
teurs qui  avaient  consenti ,  par  dévouement  ^  à  partager  sa 
captivité;  m^  nous  avons  maintenant,  pour  diriger  nos  appré* 
ciatiotts,  one  correspondance  officielle  et  des  rapports  d'officiers 
anglais.  ,No«is  avons  parconiti  ces  rapports  avec  un  vif  intérêt  ^-et 
noQs  en  donnerons  quelques  extraits. 

On  va  voir  tout  d'abord  Napoléon  jardinier;  et,  lorsqu'on  se 
rappelle  ses  pi^cédentes  occupations ,  on  ttx>uvera  peut-être  le 
contraste  assex  piqnant  Voici  ce  qu'écrivait,  en  décembre  181 9^ 
Toflicier  d'ordonnance  préposé  à  sa  garde  : 

«  3  Décembre.  J'ai  va  ce  malin  le  général  Bonapatle  ;  il  tour- 
nait le  robinet  d^ine  ^tierne  pour  faire  couler  l'eau  sur  Us&  fleurs 
d'un  de  ses  petits  parterres»  »  —  A.  «  A  cinq  heures  du  matin» 
le  général  Sonaparte  feisait  travailler  tout  son  monde,  valets, 
palfreniers,  (Chinois,  etc,  —  dans  son  jardin  ftivori.  Le  généPil 
remplit  d'aii>res  son  petit  parterre  :  je  crois  q«e  c'est  pour  se 
garantir,  non-seulemeirt  du  «oleil,  mais  aussi  de  la  vue  des 
étrangers.  *  —  6.  i  J'ai  vu  cet  ^rès-midi  le  général  Bonà^ 
paNe;  il  étafit  en  grande  tenue,  avec  une  plaque  sur  la  poitrine, 
et  se  pi^Qfftienait  avec  le  comte  Moniholon.  A  présent,  il  lui  «st 
ndiflKrent  qn'bn  le  voie,  pourvn  tja'on  ne  s'arrête  pas  à  le 
regarder.  H  paratt  être  nniqoemenf  occupé  de  janrdinage  et  dfe 
ftaotatiOAs  ;  les  études  et  le^  travaux  de  plume  sont  mis  de  côté.  » 
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—  28.  c  J'ai  vu  le  général  Bonaparle  dans  son  jardin.  Le  goa- 
vernear  et  ses  deux  belles-filles  sont  venus  &  Longwood  cet 
après-midi.  Ces  demoiselles  désiraient  voirie  général  Bonaparte; 
mais  le  général  ne  paraissait  pas  disposé  à  leur  en  fournir  l'oc- 
casion. Après  leur  départ  de  Longwood^  Bonaparte  a  dtné,  entre 
cinq  et  six  heures,  sous  les  arbres,  dans  son  jardin  favori,  avec 
quelques  personnes  de  sa  suite*  Il  a  vu  les  demoiselles  John- 
son... »  —  26.  «  J'ai  vu  cet  après-midi  le  général  Bonaparte 
en  robe  de  chambre,  dans  un  de  ses  parterres...  Us  ne  font  que 
transplanter  des  arbres.  Aujourd'hui  même,  quoique  ce  soit 
dimanche,  ils  transplantent  des  pêchers  en  plein  rapport  Ds  ont 
transplanté  de  jeunes  chênes  en  pleine  feuille;  il  est  probable 
que  ces  arbres  n'en  mourront  pas ,  mais  leurs  feuilles  tombent 
comme  en  automne.  »  —  27.  i  J'ai  vu  ce  matin  le  général  Bo- 
naparte dans  son  petit  parterre.  Depuis  plusieurs  mois  on  a  été 
dans  l'habitude  de  mettre  une  sentinelle  près  du  nouveau  bâti- 
ment, quand  les  ouvriers  n'y  étaient  pas.  Ce  soir,  le  général 
Bonaparle  a  été  rendre  visite  au  comte  Bertrand,  ^i  est  malade, 
et  je  suppose  que  la  sentinelle  se  sera  arrêtée  pour  le  regarder, 
car  il  m'a  envoyé  le  comte  Montholon  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'on  eût  placé  un  factionnaire  de  jour  si  près  de  lui ,  contrai- 
rement aux  instructions  de  lord  Bathurst,  a  dit  llontholon.  » 

Voici  les  rapports  d'un  autre  officier  :  —  nous  pouvons  nous 
figurer  le  plaisir  éprouvé  par  le  vieux  tonnelier,  en  recevant  un 
verre  de  vin  de  la  main  même  de  Napoléon. 

c  J'ai  vu  ce  matin  le  général  Bonaparte.  D  s'amusait  dans  no 
de  ses  jardins  favoris.  Son  costume  du  matin  se  compose  main- 
tenant d'une  robe  de  chambre  blanche  et  d'un  chapeau  de  paille 
à  large  bord.  Dans  i'après-midi ,  il  est  en  chapeau  militaire,  en 
habit  vert,  en  culotte  et  en  bas  blancs.  Il  passe  la  plus  grande 
partie  de  ses  après-midi  à  se  promener  dans  le  jardin  de  Long- 
wood,  accompagné  du  comte  Montholon  ou  du  comte  Bertrand, 
et  il  va  souvent  rendre  visite  aux  Bertrands,  dans  la  soirée-  > 
— 12.  c  Aujourd'hui  le  tonnelier  borgne  est  arrivé  de  James- 
Town  avec  une  grande  cuve  (de  douxe  pieds  de  diamètre), 
destinée  k  servir  de  réservoir  dans  le  jardin  favori  du  général 
Bonaparte.  Cet  homme  m'a  raconté  que  le  général  avait 
été  très  content  de  sa  cuve  et  qu'il   lui  avait  donné  nn 
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yerredevio  de  sa  propre  main.  Le  vieui  tODoelier  paraissait  en- 
chanté. »  — 18.  c  J'ai  vu  ce  matin  le  général  Bonaparte  dans  son 
petit  jardin.  Les  comtes  Bertrand  et  Montholon  sont  activement 
occupés  à  mesurer  du  terrain  pour  l'agrandissement  du  jardin 
da  général.  Le  général  a  été  dehors  une  grande  partie  de.la  jour- 
née. Le  temps  était  magnilBque.  •  —  10.  t  Le  général  4  été 
occupé  à  surveiller  le  revêtement  d'un  talus  en  plaques  de  gazon  ; 
le  comte  Montholon  et  tous  ses  gens  étaient  à  la  besogne.  Les 
jeunes  Bertrand  portaient  de  l'eau  pour  humecter  le  gazon  à 
mesure  qu'on  le  posait  La  tournure  du  général  était  quelque  peu 
grotesque  ce  matin  ;  mais  il  avait  Tair  de  s'amuser  beaucoup.  » 
Un  des  défauts  de  ces  volumes,  au  point  de  vue  de  la  compo- 
sition littéraire,  est  l'introduction,  assez  incohérente,  d'extraits 
et  d'analyses  d'ouvragna  déjà  parus.  Au  milieu  de  faits  publiés 
aujourd'hui  pour  la  première  fois,  M.  Forsyth  intercale  des 
anecdotes  et  des  détails  empruntés  aux  divers  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  séjour  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Ces  citations 
étaient  sans  doute  nécessaires  dans  la  partie  polémique  de  son 
livre;  mais  on  voudrait,  dans  la  partie  narrative,  ne  trouver  que 
du  nouveau.  La  description  suivante,  qu'il  intitule  à  tort  c  Na- 
poléon en  pique-nique  •  ne  manque  pas  d'intérêt. 

t  Nous  allons  maintenant  montrer  Napoléon  Bonaparte  en 
pique-nique.  La  circonstance  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  c'était  la  première  visite  qu'il  eût  jamais  faite  dans  l'tle,  et 
que  ce  fut  le  dernier  repas  qu'il  fit  devant  des  étrangers  ou  ail- 
leurs que  dans  sa  retraite  de  Longwood,  au  milieu  de  ses  fami- 
liers. A  clliq  milles  environ  de  Longwood,  s'élevait  l'habitation 
de  Sir  William  Doveton:  cette  habitation,  appelée  Maunt  Plea- 
sant,  avait  été  récemment,  et  à  la  demande  expresse  de  Napo- 
léon, comprise  dans  les  limites  qui  lui  étaient  assignées.  Sir 
William  était  originaire  de  Sainte-Hélène,  ot  il  remplissait, 
depuis  bien  des  années,  les  fonctions  de  membre  du  Conseil,  et 
il  avait  obtenu  le  titre  de  chevalier,  lors  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  en  Angleterre,  un  ou  deux  ans  auparavant  Un  matin,  — 
c'était  le  à  octobre,  —  il  faisaitsa  promenade  habituelle  avant 
déjeuner,  lorsqu'il  aperçut  un  groupe  de  cavaliers  se  dirigeant 
vers  son  habitation  :  les  ayant  examinés  avec  sa  longue-vue,  il 
reconnut  les  hAtes  de  Longwood.  Le  comte  Montholon  mit  pied 
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à  terre,  et  sîr  Wiliiam  s^avasça  à  sa  rencoDfre.  Le  comte  lai  dit 
que  V Empereur  lui  présentait  ses  oomptimeiits  et  demaodatt  la 
permission  d'entrer  chez  lui  pour  s^y  repaaer.  Sir  WiHiaD  r^ 
pondit  qu'il  serait  charmé  ie  recevoir  le  général  Boaaparte,  et 
que  sa  maison  était  entièrement  à  sa  di^osition.  liontboloo 
remonta  alors  à  clievai,  et,  ayant  rejoint  sa  9€^iété,  ilsemrèreiit 
tous  sur  la  peloose.  Malheureusement,  le  Ténérabte  chef aKer  De 
savait  pas  un  mot  de  français,  et  ne  pouvait  se  foire  cmnpreidre 
que  par  l'intemédiaire  du  comte  Bertrand,  qui,  loMnêoie,  n'a- 
vait qu'une  connaissance  asser  invparfaile  de  l'anglais.  Cepea- 
dant,  sir  William  it  ses  compliments  du  mieux  qu'il  pot,  et, 
comme  Bonaparte  paraissait  très  fatigué,  il  le  pria  d'entrer  peur 
se  reposer;  sur  quoi  Tex-^mpereur  s'avança  vers  la  porte  etnoirta 
le  perron  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  Ifirtrand.  Il  s'assit  sur  le 
sofa,  et  commença  avec  son  hdte  une  conversation  dans  la- 
quelle Bertrand  servait  d'interprète.  Bemarquam,  dans  lesaleo, 
Tatnée  des  petites  filles  de  sir  William ,  il  exprima  l'opinioo 
qu'elle  avait  environ  dix  ans.  On  lui  répondit  qu'elle  a'eo 
avait  que  sept  ;  alors  il  l'appela  à  lui,  et  après  lui  avoir  pris  lé- 
gèrement le  nez  entre  deux  die  ses  doigts,  il  lui  donna  un  nor- 
ceau  de  jus  de  réglisse,  qu'il  tira  d'une  petite  bonbonnière  en 
écaille.  Sir  WilKam  pria  BertiMii  de  dire  à  Bonaparte  qu'il  es- 
pérait qu'il  voudrait  bien  rester  k  défenner  arec  lui.  Mais  son  Mte 
illustre  déclina  cette  invitation,  enfaisant répondre  qu'ii&avaieiit 
apporté  leur  déjeuner,  et  qu'ils  préféraient  le  masger  sur  h  pe- 
louse. Sir  William  s'efforça  de  lee  en  dissuader,  en  r^pMui  fie 
son  habitation  et  tout  ce  qu'eUe  contenait  était  à  ledl  service; 
puis  il  condnisit  Bonaparte  et  Bertrand  dans  la  salle  à  maoï^r, 
oà  il  leur  montra,  sur  la  table,  un  beau  morceau  de  beurre  frais. 
A  cette  Yue,  Bonaparte  sourit  et 'pinça  doucement  l'OFeiile 
droite  de  son  hôte,  ce  qui  était  chez  lui  une  manière  de  témoi- 
gner sa  satisfaction.  Us  mitrèrent  ensuite  dans  le  salon,  oà  Bo- 
naparte reprit  sa  place  sur  le  sofa.  Bientôt  après,  une  des  fiUes 
de  sir  William,  M*"*  Greeniree,.  estra,  tenant  duis  ses  bras  ie 
plus  jeune  de  ses  enfants,  et  Bonaparte^  selevant,  loi  iodiqoaie 
aoÊi,  pour  l'engagera  s'y  asseoir.  Deuï  de  ses  petites  fitesévett 
prêter  tour  à  tour  leur  nez  anz  caresses  de  l'affable  visitear^  ^^ 
reçurent  chacune  nn  petit  morceau  de  jub  de  réglisae.  PwiaDt 
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ce  temps,  le  comte  Montbolon  s'était  procuré  une  table,  et  Ta- 
fait  ÎAstallée  sur  la  pelouse.  Sir  William  la  fit  couvrir  de  provi- 
sioas,  et  le  comle  vînt  annoDcer  que  le  déjeuner  était  prêt  Sir 
William  fat  invité  à  partager  ce  repas  improvisé,  ce  qu'il  fit^ 
portant  avec  lui  une  bouteille  de  ce  qu'il  appelait  eau  de  Mount 
Pleasani,  c'est-^i-dire  de  liqueur  de  fleurs  d'oraager,  fabriquée 
parsa  fiHe,  et  quatre  petits  verres^  Bonaparte  lui  avait  réservé  une 
chaise  à  sa  droite,  et  lui  fit  signe  de  s'y  asseoir.  Après  avoir 
mangé,  Bonaparte  remplit  un  verre  de  Champagne  pour  sir 
William  et  on  autre  pour  lui  ;  il  but  ensuite  un  verre  deUqueur 
de  fleurs  d'oranger.  Ou  servit  le  café,  et  Bonaparte  exprima  le 
désir  que  M^*  Greentree  v2nt  le  prendre  avec  eux.  Après  qu'elle 
en  eut  goûté,  —  et  elle  le  trouva  acide  et  désagréable,  —  Bo- 
naparte refl4>li4  un  petit  verre  de  liqueur  elle  lui  offrit.  On  se 
^  leva  alors  de  table,  et  Bonaparte  reconduisit  M""*  Greentree  dans 
la  maison,  où  il  reprit  sa  place  sur  lé  sofa,  à  côté  d'elle.  Dans 
le  cours  de  la  conversation,  il  posa  à  sir  William  Doveton  sa 
question  favorite,  et  lui  demanda,  toujours  par  l'intermédiaire 
du  comte  Bertrand,  s'il  ne  se  grisait  jamais?  A  quoi  sir  William 
répondît,  d'une  manière  assez  équivoque  :  c  J'aime  un  verre  de 
vil,  deleHips  à  autre.  «  Use  tourna  alors  vers M^  Greentree,  et 
loi  demanda  :  €  —  Votre  mari  se  grise -t-il  souvent?  se  grtse*t-il 
une  fois  par  semaine? — Non.  —  Uoe  (ois  tous  les  quinze  jours? 
--Non.  ^-  Unefois  par  mois?  —  Non  ;  il  y  a  plusieurs  années  que 
je  l'ai  vu  dans  cet  éial.  —  Bafa  I  s'écria  Bonaparte,  j>  puis  il 
changea  de  conversatiou.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  se  leva 
et  prit  congé,  tenant  le  bras  de  Bertrand  pour  descendre  le  per- 
ron. » 

On  apprendra  avec  surprise  que  sir  Hodson  Lowe,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  fut  chargé  de  la  garde  de  Napoléon,  ne  rendit 
visite  à  son  prisonnier  que  six  foi&  En  fait.  Napoléon  ne  voulait 
pas  se  laisser  voir,  et  aoa  aversion  pour  le  gouverneur  avait  fini 
par  prendre  te  caractère  d'une  véritable  passion.  Après  avoir  exa- 
miné avec  soin  tous  les  documents  produits  dans  cet  ouvrage,  nous 
pouvons  dire  que  le  cabinet  de  cette  époque  commit  une  faute 
énenneendioisissantisirBodson  Lowe  pour  remplir  les  fonctions 
de  gouverneur  de  Sainle-Héiène.  C'était  un  homme  d'un  esprit 
étroit  et  à\m  caractère  violent,  affectant  une  sorte  de  mépris  mili- 
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taire  pour  Topinion,  égaleoient  dépourvu  de  tact  et  de  connais- 
sance de  la  nature  humaine.  Si  Walter  Scott  et  Alison  aTaient 
eu  sous  les  yeux  toutes  les  preuves  que  nous  fournissent  ces  to> 
lûmes,  ils  auraient  porté  de  lui  un  jugement  encore  plus  d£b- 
Yorable  qu'ils  ne  Tout  fait.  Une  ^tes  plus  étranges  bévues  qu'ait 
commises  sir  Hudson  Lowe,  fut  la  manière  dont  il  se  conduisit 
à  regard  d'O'Meara  ;  et  il  est  évident  à  nos  yeux  que  les  diffé- 
rents cabinets  qui  se  sont  succédé  en  Angleterre,  ont  considéré 
sir  Hudson  comme  la  causlé  immédiate  du  scandale  prodoit  par 
la  publication  A*Vne  Voix  de  Sainie-Hiline,  qui  fournit  aox 
ennemis  de  rAngleterre  des  armes  pour  attaquer  Thonneur  bri- 
tannique. Sir  Hudson  trouva  0*Meara  employé  confidenîMk- 
ment  y  et  recevant  des  communications  particulières  de  l'Ami- 
rauté. Il  savait  d'ailleurs  que  c'était  un  homme  sans  aucune  es- 
pèce de  principes.  Il  fallait  donc  procéder  k  son  égard  avec  one 
extrême  circonspection.  Que  fait  sir  Hudson?  signifie-t-*il  an 
ministres  qu'il  ne  veut  rien  avoir  de  commun  avec  un  espioaT 
leur  adresse-t-il  quelques  représentations  contre  l'emploi  de  pa- 
reils moyens?  non  ;  il  accepte  tout, — quoiqu'il  fût  évidemment, 
et  avec  raison,  mécontent  et  jaloux  de  cette  correspondance 
clandestine  entre  Oflieara  et  l'Amirauté.  Or,  du  moment  oà  il 
prenait  ce  parti,  du  moment  où  il  renonçait  à  régulariser  la  si- 
tuation, il  était  du  moiqs  important  de  ne  pas  faire  d'O'Hean 
un  ennemi.  Ce  dernier  jouait  évidemment  un  double  jeu  avec  le 
cabinet  anglais  et  avec  Napoléon.  La  mésintelligence  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  lui  et  le  gouverneur;  —  mais  (^Heara  s'in- 
quiétait peu  du  gouverneur.  Sir  Hudson  finit  par  devenir  son 
ennemi  personnel  ;  et,  ne  pouvant  l'emporter  de  haute  lutte  snr 
un  adversaire  trop  adroit  pour  donner  prise  contre  lui,  il  eut 
recours,  pour  s'en  débarrasser,  à  des  moyens  honteux.  Il  par- 
vint, par  des  menées  clandestines,  k  persuader  aux  officiers  do 
66*  régiment,  d'exclure  (^Meara  de  leur  ordinaire,  —  dont  il 
était  membre  honoraire;  et  subséquemment,  il  le  força  de  quit- 
ter rtle. 

O'Iieara  se  vengea  cruellement  C'était  alors  l'époque  oà 
Perry  dirigeait  le  Mcming  Ckronicle  :  cet  habile  rédacteur 
s'empressa  de  mettre  les  colonnes  de  son  journal  à  la  disposi- 
tion d'CVlleara,  qui  ouvrit  aussitAt  son  feu  sur  le  cabinet  Liver- 
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pool.  Que  poQTait  faire  le  gouvernement,  qui,  grâce  à  rimpru-^ 
deoce  do  gouverneur  de  Sainte-Hélène ,  se  voyait  en  bulle  aux 
violentes  accusations  de  cet  Irlandais  furieux  (et,  comme  ses 
compatriotes  en  général,  c'était  surtout  dans  la  lutte  que  brillait 
O'Meara)  ?  Diriger  des  poursuites  contre  lui  ?  Mais,  c'était  s'ex-* 
poser  à  ce  qu'il  tirftt  de  son  portefeuille  et  livrât  à  la  publicité  la 
correspondance  confidentielle  de  MM.  Finlaison  ou  Wilson 
Croker.  Le  gouvernement  prit  donc  le  parti  qu'aurait  pu  pren- 
dre sir  Hndson  Lowe,  —  celui  de  laisser  O'Meara  tranquille» 
Lord  Baihurst  écrit  k  sir  Hudson  : 

ff  Je  n'ai  pas  cru  devoir  intenter  des  poursuites  contre  le 
Maming  Chronicle  et  les  publications  de  M.  O'Meara  ;  non  que 
je  sois  indifférent  à  tout  cela ,  mais  parce  que  les  verdicts  des 
jurys  de  Londres  sont  une  chose  très  incertaine,  et  qu'un  seul 
juré  mal  disposé  pourrait  faire  acquitter  les  accusés,  ce  qui 
foarnirait  un  sujet  de  triomphe  à  l'opposition  et  semblerait  jus- 
tifier les  plaintes  qui  ont  été  formulées  contre  vous.  Néanmoins, 
TOUS  avez  eu  la  satisfaction  de  voir^  qu'après  toutes  les  publica- 
tions et  toutes  les  menaces,  personne,  au  Parlement,  n'a  ouvert 
la  bouche  en  faveur  de  Buonaparte.  • 

Ce  que  dit  ici  lord  Bathurst  de  l'incertitude  des  verdicts  des 
jurys  de  Londres,  n'est  évidemment  qu'un  subterfuge.  Il  n'y  avait 
pas  long*tempe  qne  son  collègue,  lord  Castlereagh,  avait,  dans  une 
action  ponr  libelle,  obtenu  un  verdict  en  sa  faveur  contre  Fin- 
aerty;  et  lord  Casilereagh  lui-même  écrivait  an  duc  de  Riche* 
lien,  à  la  date  du  2i  avril  1820  (1)  :  «  Nos  poursuites  pour  dé- 
lits de  presse  ont  eu  le  même  succès  que  celles  pour  les  crimes 
d'un  caractère  plus  atroce.  •  On  voit  donc  clairement  aujour- 
d'hui lïomment  il  arriva  qne  tout  ce  scandale  de  Sainte-Hélène 
fut  jeté  à  la  face  du  cabinet  anglais  :  ce  fut,  sans  aucun  doute,à 
l'humenr  irritable  et  à  la  maladresse  de  sir  Hudson  Lowe  que  ce 
cabinet  fut  redevable  d'accusations  odieuses,  qu'il  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  repousser. 

On  admet,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que 
sir  Hudson  Lowe  avait  c  le  caractère  vif  »  et  les  manières  pea 
agréables.  Les  aveux  contenus  dans  la  première  lettre  qu'il  écri- 

(I)  Gaatlcreagb  DetpaiclMt,  8«  série,  t  ft,  p.  291. 
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vit  à  0*Meara ,  feront  Foir  conbien  il  était ,  sons  !•«  les  ray * 
ports,  impropre  aux  fonctions  délicates  qui  Itû  étaient  coaMoL 
«  Qaant  anx  instructions  qne  j'ai  reçues  et  à  sa  manière  dt 
les  Eaire  connaître,  — ln'a^fanl  jamais  cMsidéré  les  apinioDsdo 
l^énénal  Bonaparte  sur  aucun  point,  Mit  de  fcfndj  soit  de  /«rm, 
comme  un  oracle  ou  une  règle  qui  dwre  {•nterner  mon  prapre 
jugement,  je  ne  suis  pas  disposé,  quoi  qn*il  puisse  en  penser,  i 
croire  qae  mes  instnidionstm  ma  manière  de  les  exicnter  ne 
soient  pas  ce  qu'elles  doivent  être;  mais  j'ai  peur  qn'i  ne  soit 
insensible  à  toute  véritable  délicatesse  de  procédés.  U  lant,poiir 
traiter  avec  loi,  être  un  admirateur  aveugle  de  son  génie,  oa  oi 
instrument  qu'il  puisse  manier  à  son  gré, — on  véritable  esdaie 
par  la  pensée  :  autrement,  celai  qui  a  des  devoirs  à  rempfefM 
ne  s'accordent  pas  avec  ses  vues ,  doit  s'attendre  k  toute  eapèee 
de  désagréments.  Je  loi  envoie  sir  Tbonsas  ileade  avec  mes  cfH»* 
muoications.  Je  suis,  etc. 

»  H«  LowE.  * 

A  5.  —  «  Avant  de  proposer  quciqu'autre  espèce  de  qualifi- 
cation, le  général  Bonaparte  devrait  commeDcer  par  reDoncer 
au  titre  d'Empereur.  S'il  désire  prendre  un  nom  supposé,  que 
n'en  propose-t-il  un  ?  » 

Napoléon  proposa  de  se  faire  appeler  c  baron  Doroc  ■  oo 
f  comte  de  Meodon  ;  >  mais,  comme  les  psendonymes  pouwsBt 
av<ùr  un  arrière-goût  de  royauté  déguisée,  lord  Batbuot  issisli 
pour  qu'on  lui  donnât  le  titre  de  «  général  Buonapaite,  »  et 
nous  signalons  à  dessein  l'insertion  affectée  de  Ta  dans  la  coi^ 
respondance  officielle. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  plus  long-4emps  aoi 
parties  désagréables  de  l'ouvrage,  et  nous  laisserons  Mslecien 
décider  par  em-mèmes  quel  degré  de  blione  doit  peser  snr  b 
mémoire  de  sir  Hudson  Lowe»  Sa  première  entrenrueavee  Na- 
poléon est  bien  racontée  dans  ses  Dépêches:  die  monire,  seiot 
nous,  que  l'ex^mperenr  était  un  homme  avec  qui  on  ofioier 
anglais  aurait  pu  entretenu  des  rapports  très  agréables. 

f  J'ens  ma  première  entrevoe  avec  loi  à  quatre  hensesde 
l'après-midi  ;  j'étais  accompagné  du  contre-amiral  sir  Geoige 
Cockbum.  Le  général  Bertrand  nous  reçut  dans  la  saUe  à  i 
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ger,  qui  serrait  d^aDlkhambre^  et  nous  introduisit  presqn'aassi* 
tdtdaas  uoe  pièce  intérieure,  où  je  le  trouvai  debout,  le  cha- 
peau à  la  main.  Comme  il  ne  m'adressa  pas  la  parole  quand 
j*eDtrai»  paraissant  attendre  que  je  lui  parlasse  /je  rompis  le  si- 
lence en  disant  :  «  Je  suis  Tenu,  Monsieur,  pour  vous  présen- 
ter mes  respects.  »  —  «  Vous  parles  français,  Monsieur,  à  ce  que 
je  ?ois  ;  mais  tous  parlez  aussi  italien.  Vous  avez  commandé  au- 
trefois un  régiment  de  Corses?  >  Je  répondis  que  Tune  ou  Tau- 
tre  laiq;ue  m'était  indifférente.  « — En  ce  cas,  i  dit-il,  <  nous  par- 
lerons italien;  •  et  il  entama  aussitôt,  en  cette  langue,  une 
conyersation  qoi  dura  une  demi-heure  environ  et  qui  roula 
principalement  sur  les  points  suivants.  Il  commença  par  me  de- 
mander où  j'avais  servi,  —  ce  que  je  pensais  des  Corses  ?  c — Ils 
portent  le  stylet,  »  ajoota*4-il;  «  n'est-ce  pas  nue  mauvaise 
race?  »  Et  il  me  regarda  d'un  air  très  significatif,  comme  pour 
provoquer  une  réponse.  <  —  Ils  ne  portent  pins  le  stylet,  •  répon- 
dis-je  ;  «  c'est  une  coutume  qu'ils  ont  perdue  à  notre  service. 
Ils  se  sont,  d'ailleurs,  toujours  conduits  convenablement,  et  j'en 
étais  très  satisfait   i  II  me  demanda  si  je  n'avais  pas  été  en 
Egypte  avec  eux;  et,  ma  réponse  ayant  été  affirmative,  il  com- 
mença une  longue  discussion  sur  ce  pays.  «  —  Menou  était  un 
homme  sans  énergie.  Si  Kléber  avait  été  là,  vous  auriez  été  tous 
faits  prisonniers.  »  Il  passa  alors  en  revue  toutes  nos  opération^ 
en  Egypte,  qu'il  paraissait  connaître  comme  s'il  y  eût  été  en  per- 
sonne. Il  blâma  Abercromby  de  n'avoir  pas  débarqué  plus  tôt, 
ou,  si  des  obstacles  s'opposaient  à  son  débarquement,  de  ne 
s'être  pas  porté  sur  un  autre  point.  Moore,  avec  ses  6,000  hom- 
mes, aurait  dû  être  entièrement  détruit  ;  ils  s'étaient  montrés 
bons  généraux,  cependant ,  et  méritaient  de  réussir,  à  cause  de 
leur  hardiesse  et  de  leur  valeur.  II  me  demanda  si  je  connaissais 
Hutdiinson,  —  si  c'était  le  même  qui  avait  été  arrêté  à  Paris. 
Je  répondis  nécessairement  que  non;  mais  la  manière  dont  la 
question  avait  été  posée  montrait  qu'elle  l'intéressait  vivement 
Il  revint  de  nouveau  à  l'Egypte — c'était  la  position  géographique 
la  plus  iniportante  du  monde,  et  on  l'avait  toujours  considérée 
comme  telle.  Il  avait  fait  la  reconnaissance  de  la  ligne  du  canal 
à  travers  l'isthme  de  Suez;  il  en  avait  calculé  la  dépense  à  10  ou 
12,000^000  délire,  «  un  demi^millioo sterling,  •  ajouu-t-il  pour 
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sue  fafre  mieoi  comprendre  son  évalaation  :  si  on  avait  éuMilà 
une  forte  colonie,  il  nons  aurait  été  impossible  de  cooserrer 
notre  empire  de  Tlnde.  Pnisîl  revint  à  la  charge  contre  Meaoa, 
et  termina  parTobsenration  suivante,  qu'il  prononça  d'an  air  très 
sérieux  :  t  —  A  la  guerre,  la  partie  est  toujours  poor  cdoiqni 
ccMumet  le  moins  de  fautes.  •  Il  me  sembla  qu'il  se  reprœhait  ï 
lut-^méme  quelque  grande  erreur.  Il  m'adressa  ensuite  qtodqoes 
autres  questions  d'une  nature  personnelle  ;  il  me  demanda  si  je 
n'étais  pas  marié  ?  si  je  ne  m'étais  pas  marié  peu  de  temps  avant 
mon  départ  d'Angleterre  ?  comment  je  trouvais  Sainte-HélèneT  Je 
répondis  que  j'étais  ici  depuis  trop  peu  de  temps  pour  avoir  une 
opinion  à  cet  égard,  t  —  Ah  !  vous  avez  votre  femme!  voasêtes 
bien  heureux  !  »  Après  une  courte  panse,  il  me  demanda  depois 
combien  d'années  j'étais  au  service?  «  —  Depuis  vingt-huit 
ans,  »  répondis* je.**  <  —  En  ce  cas,  •  reprit-il,  à  je  suis  qd  plus 
vient  soldat  que  vous.  —  Hais,  >  répliquai-je,  c  notre  part 
dans  l'histoire  sera  bien  différente,  i  II  sourit,  mais  ne  répondit 
rien.  Je  me  mis  alors  eo  devoir  de  prendre  congé,  après  avoir 
demandé  la  permission  de  lui  présenter  deux  officiers  de  ma 
suite,  le  lieutenant-colonel  sir  Thomas  Rende  et  le  major 
Gorrequer,  qui  m'avaient  accompagné.  Il  y  consentit,  et  leur 
adressa  quelques  mots  ;  mais,  au  moment  où  nous  sortions,  il 
se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  t  —  Vous  arrangez  vos  affaires 
avec  les  Catholiques,  à  ce  que  je  vois  :  c'est  très  bien.  Le  pape 
a  fait  des  concessions,  et  vous  a  aplani  les  voies.  »  Ainsi  se  ter- 
mina l'entrevue.  » 

Le  passage  suivant  offre  le  tableau  le  plus  authentique  de  la 
manière  d'être  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  C'est  toujours  sir 
Hudson  qui  écrit  à  son  gouvernement  : 

f  Ayant  reçu  avis  du  capitaine  Poppleton,  l'officier  d'ordon- 
nance attaché  à  l'hsd^itation  de  Longwood,  que  le  général  Bo- 
naparte n'avait  pas  été  vu  la  veille,  mais  que  lui  ou  leD'O'Meara 
tftcheraient  certainement  de  le  voir  dans  le  courant  de  la  soirie» 
afin  de  pouvoir  me  faire  le  rapport  ordinaire,  je  me  rendis  aus- 
sitôt à  Longwood:  je  vonlais  prévenir  toute  intrusion  qui  aurait 
pu  lui  être  désagréable,  bien  que  justifiée  par  les  instmctioDS 
données  à  l'officier  de  service,  et  qui  lui  prescrivent  de  voir 
le  général  Bonaparte  deux  fois  par  jour,  ou  de  s'assurer  qu'il 
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est  sur  les  lieux,  et  de  faire  son  rapport  en  coaséquence.  Je  ren- 
eoatfEH 'le 'général  Menthalon  à  la  porte  de  la  maison,  et  lui  de- 
masdai  comment  allait  le  général  Bonaparte.  Ayant  reçu  pour 
réponse  qu'il  était  indisposé  et  souffrant,  je  dis  que  je  me  pro- 
posais de  lui  offrir  l'assistance  d*un  médecin,  et  je  le  priai  de 
faire  savoir  au  général  Bonaparte  que  j'étais  là:  comme  il  était 
quatre  heures  passées  et  que  c'était  Thenre  à  laquelle  il  recevait 
ordinairement^  je  pensais  qu'il  était  probable  que  je  le  verrais. 
Effectivement,  le  général  Montbolon ,  après  être  entré  chez  lui, 
revint  au  bout  de  quelques  instants,  et  m'aononçaque  le  géné- 
ral Bonaparte  me  recevrait.  Je  traversai  la  salle  à  manger,  le 
salon,  une  autre  pièce,  dans  laquelle  étaient  étalés  sur  une  table 
une  quantité  de  cartes  et  de  plans,  et  plusieurs  cahiers  de  papier 
détachés  qui  paraissaient  être  des  mémoires  et  des  extraits; 
je  fus  introduit  dans  une  chambre  oili  se  trouvaient  une  petite 
couchette  ei  un  lit  de  repos  sur  lequel  Bonaparte  était  étendu, 
n'ayant  d'autre  vêtement  que  sa  robe  de  chambre,  et  sans  sou- 
liers. Il  se  souleva  on  peu  au  moment  où  j'entrai,  et,  m'indi- 
qoant  une  chaise  qui  était  près  de  lui,  il  m'invita  à  m'asseoir. 
Je  m'assis  et  engageai  la  conversation  en  lui  disant  que  j'étais 
lâché  d*apprendre  qu'il  fât  souffrant^  et  que  j'étais  venu  pour 
lui  offrir  l'assistance  d'un  médecin  anglais  respectable,  qui  était 
venu  d'Angleterre  avec  moi,  afin  qu'il  pût,  s'il  le  jugeait  néces- 
saire, profiter  de  ses  lumières  en  même  temps  que  de  celles  du 
D*  O'Meara.  c  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  médecins,  •  répon- 
dit-il; pois,  après  quelques  questions  indifférentes,   il  me 
demanda  si  la  femme  de  sir  George  Bingham  était  arrivée. 
Je  répondis  qu'elle  n'était  pas  arrivée,  et  que  j'avais  lieu, 
sous  un  autre  rapport,  de  regretter  le  retard  de  VAdamant , 
à  bord  duquel  elle  se  trouvait,  attendu  que  ce  bâtiment  de 
charge  apportait  différentes  choses  qui  pourraient  lui  être 
utiles,  telles  que  des  vins,  des  vêtements,  des  meubles,  etc.  Il  dit 
que  tout  cela  provenait  de  l'absence  d'un  chronomètre  ;  que 
c'était  une  misérable  économie  de  la  part  de  notre  Amirauté  de 
ne  pas  donner  de  chronomètre  à  tout  bâtiment  de  plus  de  deux 
cents  tonneaux,  comme  il  l'avait  fait  faire  en  France  ;  qu'indé- 
pendamment de  la  valeur  matérielle  du  bâtiment,  l'existence  de 
réquip24[e  et  des  passagers' méritait  bien  ce  petit  sacrifice.  Je  lui 
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fis  observer  que  ces  bâtiments  n'étaient  pas  sous  la  direction  de 
TAmirauté,  mais  d'une  autre  administration.  •  Cela  n'y  fait  rien,  • 
répliqua-t-il.  Après  quelques  autres  questions  générales  et  insi- 
gnifiantes,  il  y  eut  une  pause  de  quelques  instants.  II  était  étendu 
sur  son  lit  de  repos,  les  yeux  presque  fermés,  paraissant  respirer 
avec  beaucoup  de  peine  (j'avais  déjà  remarqué  qu'en  parlant  il 
avait  été  plusieurs  fois  obligé  de  s'interrompre)  ;  son  teint  était  plas 
blême  que  d'habitude,  et  ses  traits  boursouflOés.  Il  se  remit  aa 
bout  de  quelque  temps,  et  me  demanda  quelle  était  la  situation 
des  affaires  en  France,  à  l'époque  où  j'avais  quitté  l'Europe.  Je 
dis  que  je  croyais  que  tout  était  arrangé.  La  c  Campagne  de 
181&  »  de  Beauchamp,  était  près  de  lui,  sur  le  plancher,  il  me 
demanda  si  c'était  moi  qui  avais  écrit  les  lettres  dont  il  est  ques- 
tion dans  l'Appendice  de  ce  livre.  Je  répondis  que  oui.  c  — k 
me  rappelle  le  maréchal  Blucher  à  Lubeck,  dit-il  ;  n'est-il  pas 
très  âgé  ?  —  Il  a  soixante-quinze  ans,  répondis-je  ;  mais  il  est 
encore  vert,  et  capable  de  tenir  seize  heures  de  suite  à  cheval, 
quand  les  circonstances  l'exigent.  »  Il  réfléchit  quelques  ins- 
tants, sans  faire  aucune  observation^  puis  il  reprit  :  c  —  Les  al- 
liés ont  fait  une  convention  par  laquelle  ils  déclarent  que  je 
suis  leur  prisonnier.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Une  semblable 
déclaration  n'est  fondée  ni  en  droit,  ni  en  fait.  Je  vous  prie  de 
faire  savoir  à  votre  gouvernement  que  je  protesterai  contre.  Je 
me  suis  livré  à  l'Angleterre,  et  pas  à  une  autre  puissance.  Il  n'y 
a  qu'un  acte  du  Parlement  anglais  qui  puisse  autoriser  les  me- 
sures prises  à  mon  égard.  J'ai  été  traité  d'une  manière  indigne. 
Je  me  suis  mépris  sur  le  caractère  dn  peuple  anglais.  J'aurais 
dû  me  jeter  dans  les  bras  de  l'empereur  de  Russie,  qui  a  été 
mon  ami,  ou  de  l'empereur  d'Autriche,  qui  était  mon  parent  11 
peut  y  avoir  du  courage  à  tuer  un  homme  ;  mais  c'est  un  acte  de 
lâcheté  de  le  laisser  languir  dans  une  tie  affreuse,  et  sous  oncli* 
mat  empoisonné.  »  Je  lui  dis  que  le  climat  de  Sainte-Hélène  n'avait 
jamais  été  considéré  comme  malsain  ;  qu'à  part  les  précau- 
tions indispensables  pour  la  garde  de  sa  personne,  le  gouverne- 
ment anglais  avait  voulu  rendre  sa  position  aussi  comfortabU 
que  possible;  que  la  nouvelle  habitation,  les  meubles,  les  ob- 
jets de  toute  espèce  que  Ton  envoyait  en  ce  moment  mémepoar 
son  usagCj  indiquaient  assurément  l'intention  d'avoir  pour  loi 
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tous  les  égards  compatibles  avec  le  but  principal  qui  avait  dé- 
termioé  le  choix  de  ce  lieu  de  résidence,  c  —  Qu'on  m'envoie  un 
cercueil  !  une  couple  de  balles  dans  la  tête,  voilà  tout  ce  qu'il 
faut.  Que  m'importe  de  coucher  sur  du  velours  ou  sur  de  la 
bure  7  je  suis  un  soldat^  et  accoutumé  à  tout  On  m'a  débarqué 
ici  comme  un  criminel^  et  on  a  alBché  des  proclamations  pour 
défendre  aux  habitants  de  me  parler.  »  Il  attribuait  une  grande 
partie  de  ces  mesures  à  l'amiral  ;  cependant  il  termina  en  disant  : 
c  Ce  n'est  pas  qu'après  tout  l'amiral  soit  un  méchant  homme.  » 
La  conversation  roula  ensuite  sur  la  situation  de  Longwood. 
II  se  plaignit  amèrement  des  localités  ;  il  dit  qu'il  était  exclus  de 
toute  communication  avec  les  habitants  ;  que  beaucoup  de  per- 
sonnes de  la  ville  viendraient  volontiers  le  voir^  mais  qu'elles 
avaient  peur  de  demander  des  permis;  qu'il  n'avait  pas  d'arbres 
autour  de  lui  ;  que  cette  circonstance  seule  suffisait  pour  rendre 
ce  séjoar  détestable  ;  qu'il  n'avait  pas  assez  d'espace  pour  ses 
promenades  à  cheval  ;  qu'il  désirait  avoir  la  liberté  de  prendre 
de  l'exercice  dans  un  plus  grand  rayon,  sans  être  accompagné 
d'un  officier;  que  si  je  ne  pouvais  lui  accorder  cela,  je  ne  pou- 
vais rien  faire  pour  lui.  Je  lui  dis  que  le  domaine  de  Longwood 
était  le  plus  grand  de  toute  l'tle.  Il  répondit  que  c'était  possible; 
mais  qu'une  partie  de  ce  domaine  était  occupée  par  le  camp.  Il 
n'avait  pas  besoin  de  voir  toujours  le  camp;  il  ne  pouvait  pas  se 
promener  sur  l'emplacement  du  camp.  Il  désirait  que  les  habi- 
tants de  l'Ile  pussent  venir  le  voir.  Il  revint ,  à  plusieurs  re- 
prises, sur  la  cruauté  qu'il  y  avait  à  le  priver  de  toute  commu- 
nication avec  eux.  Ses  instances  à  cet  égard  étaient  pleines  d'a- 
dresse et  d'humilité  ;  mais  je  ne  fis  aucune  concession.  Il  se 
plaignit  de  ce  que  j'avais  insisté  pour  voir  ses  domestiques. 
•  C'était  une  chose  étrange,  dit-il,  que  d'intervenir  entre  un 
homme  et  son  valet  de  chambre  ;  voir  et  interroger  personnelle- 
ment les  domestiques  après  avoir  reçu  leur  déclaration,  équiva- 
laità  dire,  «  en  bon  français,  qu'ils  avaient  menti.  »  — Je  lui  dis 
que  c'était  la  faute  du  comte  Bertrand.  Je  lui  avais  fait  savoir 
comment  je  me  proposais  de  recevoir  leurs  déclarations  ;  il  avait 
voulu  procéder  autrement  ;  mais  j'avais  dû  insister  pour  que  les 
choses  fussent  faites  comme  je  l'avais  indiqué,  c  —  Ah  !  c'est 
fini  maintenant!  •  répliqua-t-il.  Il  ajouta  qu'il  engagerait  les 
quatre  individus  qui  avaient  signé  leur  déclaration,  à  le  quitter 
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aussitôt  qu'il  trouverait  sa  position  plus  nettement  déterminée, 
et  qu'il  en  demanderait  la  permission  pour  eux.  c  —  Répétez  à 
votre  gouvernement,  »  poursuivit-iU  c  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
Je  désire  qu'il  connaisse  mes  sentiments.  »  En  me  retirant,  je 
lui  offris  de  nouveau  les  secours  de  la  médecine,  c  —  Je  n'ai 
pas  besoin  de  médecins ,  t  répondit-il.  Ce  furent  les  dernières 
paroles  qu'il  m'adressa.  • 

On  trouvera,  dans  ces  volumes,  beaucoup  d'autres  détails  da 
même  genre,  qu'on  ne  saurait  lire  sans  intérêt  Nous  aurions  été 
heureux  de  pouvoir  porter  un  jugement  favorable  sur  sir  Had- 
son  Lowe  ;  mais  nous  comprenons  que  l'association  de  son  nom 
à  celui  de  Napoléon  n'est  pas  de  nature  à  lui  faire  honneur. 
Nous  avons  rencontré,  dans  les  commentaires  de  M.  Forsyth, 
beaucoup  de  passages  qui  prêteraient  à  la  critique  ;  mais  doqs 
sommes  disposés  à  tenir  compte  des  embarras  d'un  bi(^raphe 
qui  a  eu  à  traiter  un  sujet  difficile.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  oa- 
vrage  prouve,  selon  nous,  qu'il  y  a  eu,  de  la  part  du  gouverne- 
ment anglais,  absence  de  mauvais  vouloir,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, de  cruauté.  Le  refus  d'accorder  à  Napoléon  le  titre  d'Em- 
pereur, fut  peut-être  une  petitesse  ;  mais  ceux  qui  en  font  un 
sujet  d'attaque  contre  le  cabinet  d'alors,  ne  songent  peut-être 
pas  assez  au  danger  que  présentait  une  simple  reconnaissance 
verbale  des  droits  de  Napoléon  au  trône  de  France.  En  pareil 
cas,  les  mots,  sont  des  choses.  Il  serait  difficile  de  prouver  qo'ao- 
cune  des  Puissances  alliées  se  fût  conduite  à  l'égard  de  Napoléon 
aussi  bien  que  le  fit  l'Angleterre.  Il  est  vrai  qu'il  languit  dans  sa 
captivité  de  Sainte-Hélène;  mais*  aujourd'hui  même  que  noos 
avons  l'avantage  de  pouvoir  considérer  les  choses  d'un  point  de 
vue  rétrospectif,  il  faut  avouer  franchement  qu'il  est  presqae 
impossible  de  voir  quelle  autre  mesure  que  sa  détention,  avec 
toutes  les  conditions  de  sûreté  nécessaires,  aurait  pu  être  prise 
dans  un  cas  aussi  exceptionnel.  Le  fait  est  que  l'Angleterre  se 
trouva  chargée  d'une  tâche  extrêmement  désagréable,  —  et 
dont  il  ne  lui  était  pas  permis  de  s'acquitter  dans  un  esprit  che- 
valeresque. De  même  qu'elle  avait  supporté  la  plus  grande  par* 
tie  des  frais  de  la  guerre,  elle  prit  sur  elle  la  plus  lourde  charif;e 
de  la  paix  ;  et  la  charge  de  la  paix,  comme  les  frais  de  la  guerre, 
pèseront  long-temps  encore,  peut-être  pour  tonjonrs,  surTavc- 
nir  de  ses  enfants.  (Athencnmu) 
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JOUBNAl  DU  SÉJOUR  DXN  NATURALISTE  A  LA  JAÏAip. 

DZDXliMB    EXTRAIT  (1). 


UNE  ARAIGNtE.  —  LES  TEftHITES.  —   LK  SPHEX.   —  LA  TÉNUS.  — 
LE    GECKO,   ETC. 

—  En  bâchant  leurs  jardins,  les  nègres  mettent  souvent  à  nu 
le  nid  souterrain  de  Taraignée-à-trappe  (ctenîza  nidulam). 
On  m'a  très  souvent  apporté  de  ces  curieux  édifices.  Cette  arai- 
gnée construit  son  nid  tubulé  dans  la  terre  molle^  choisissant  de 
préférence  la  terre  cultivée,  sans  doute  à  cause  de  cette  qualité. 
Chaque  nid,  cylindrique  ou  à  peu  près,  a  de  quatre  à  dix  pou- 
ces de  profondeur  sur  un  pouce  de  diamètre  ;  le  fond  en  est  ar- 
rondi, et  Touverture^  placée  toujours  à  la  surface  du  sol,  est 
soigneusement  bouchée  par  un  couvercle  circulaire.  Ces  nids  ne 
sont  pas  tous  également  bien  finis.  Il  y  en  a  de  plus  ou  moins 
compacts  et  dont  le  couvercle  est  plus  ou  moins  bien  adapté  ; 
d'antres  irrégulièrement  bombés ,  avec  des  lambeaux  qui  pen- 
dent à  l'extérieur;  mais  tous  sont  lisses  et  soyeux  à  l'intérieur. 
La  douceur  des  parois  n'empêche  pas^  cependant,  certaines 
irrégularités  de  surface.  La  partie  interne  n'est  pas  luisante^  elle 
ressemble  assez  à  du  papier  qui  aurait  été  mouillé  et  séché  ;  elle 
est  toujours  d'une  couleur  chamois  rougeâtre,  mais  l'extérieur 
prend  la  teinte  de  la  terre  qui  l'environne.  L'ouverture  du  tube 
et  les  parties  qui  l'avoisinent  sont  très  fortes  ;  les  parois  ont 
souvent  là  une  épaisseur  d'un  huitième  à  un  quart  de  pouce, 
mais  au  fond  elles  sont  beaucoup  plus  minces.  Le  couvercle  ne 
fait  qu'un  avec  le  tube  sur  un  tiers  environ  de  la  circonférence  ; 
c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  charnière,  quoique  cette  partie 

(1}  Voir  la  WmiMOa  de  Jain. 
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ne  présente  pas  de  structure  qni  lui  soit  propre.  Le  couferde 
est  simplement  plié  à  angle  droit,  —  ce  dont  on  s'aperçoit 
facilement  en  partageant  le  nid  dans  son  entier  avec  des  ciseaux 
au  moyen  d'une  incision  longitudinale  passant  par  le  milieu  do 
couvercle. 

J'ai  examiné  un  grand  nombre  de  ces  nids,  et  voici,  je  sup- 
pose, quel  est  leur  mode  de  construction.  L'araignée  creuse 
dans  la  terre  humide  un  trou  cylindrique  à  l'aide  de  ses  crochets 
ou  mandibules,  ayant  soin  de  rejeter  au  dehors  chaque  fragment 
de  terre  à  mesure  qu'elle  les  détache.  Quand  l'excavatiou  est 
une  fois  en  train,  elle  commence  à  filer  le  revêtement  intérieur 
qui  constitue  l'édifice.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  qu'on 
trouve  parfois  des  nids  d'une  très  faible  profondeur  dont  le 
couvercle  et  la  partie  supérieure  sont  achevés,  mais  dont  le  fond 
n'existe  pas  encore.  Evidemment,  ce  sont  là  des  nids  en  cours 
de  construction.  Jesuppose  quel'araignée  tisse  sa  trame  par  pièces 
détachées  contre  les  parois  de  son  trou,  peut-être  aux  endroits 
oà  la  terre  plus  friable  pourrait  s'affaisser;  c'est  ce  qui  explique 
les  paquets  de  fils  irréguliers  qui  font  saillie  sur  la  surface  ex- 
terne. Ces  pièces  sont  reliées  entre  elles  par  d'autres  pièces  qui 
vont  s'agrandissant  toujours  jusqu'à  ce  que  toute  la  muraille 
soit  tapissée;  après  quoi  le  fil  se  contourne  intérieurement, 
d'une  manière  continue,  en  couches  successives  d'une  texture 
très  dense  quoique  peu  épaisse.  Sous  un  microscope  d'une 
puissance  de  220  diamètres,  ces  couches  se  résument  en  fils  qui 
s'entrecroisent  et  s'entortillent  d'une  façon  très  irrégulière;  les 
unes  sont  simples  et  de  j^  à  ~j  de  pouce  en  diamètre;  les 
autres  sont  composées,  c'est-ji-dire  qu'on  trouve  dans  un  tissa 
séparé  plusieurs  fils  qui  vont  se  réunir  à  un  tissu  plus  épais  qni 
ne  se  divise  pas.  Aucune  parcelle  de  terre  n'est  ajoutée  an  fil 
pour  former  les  couches  extérieures  de  l'édifice,  bien  que  la 
nature  adhésive  du -fil  fasse  qu'il  reste  des  fragments  de  terre 
attachés  à  la  surface  externe.  L'ouverture  du  tube  est  d'ordi- 
naire un  peu  dilatée,  de  manière  à  former  un  rebord  légère- 
ment recourbé;  et  le  couvercle  est  parfois  un  peu  convexe  à 
l'intérieur,  de  manière  à  tomber  plus  sûrement  sur  l'entrée  et 
la  boucher  complètement  L'épaississement  de  la  charnière,  par 
suite  de  couches  additionnelles,  n'est,  je  crois,  qu'accidentelle. 
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attendu  que  dans  le  grand  nombre  de  nids  que  j*ai  examinés^  je 
n'ai  remarqué  ce  mode  de  structure  que  sur  un  ou  deux.  Dans 
les  échantillons  les  pins  parfaits^  l'épaisseur  est  la  même  dans 
toute  l'étendue  du  couvercle  qui  fait  corps  avec  les  parois  et 
s'y  enchevêtre  jusqu'à  la  profondeur  de  quelques  pouces. 

J'ai  sous  les  yeux  un  nid  d'une  compacité  toute  particulière^ 
je  l'ai  ouvert  dans  sa  longueur  avec  des  ciseaux  comme  je  l'ai 
expliqué  tout  à  l'heure.  L'épaisseur  de  la  substance  ne  dépasse 
DoUepart  *^  de  pouce  et  se  maintient  ainsi  très  régulièrement  à 
travers  le  couvercle  et  les  parties  supérieures.  L'aspect  de  la  tran- 
che ressemble  à  celle  d'un  carton  de  pftte  ainsi  partagé,  tant  les 
couches  qui  la  composent  sont  nombreuses  et  compactes,  surtout 
i  l'intérieur  où  l'on  a  peine  à  les  distinguer  même  à  Taide  de  la 
loupe.  J'ai  trouvé  dans  ce  spécimen  ce  que  je  n'ai  rencontré  sur 
aucun  autre.  Il  existe  une  rangée  de  petits  trous  tels  que  pour- 
rait en  faire  une  aiguille  très  fine  tout  autour  du  bord  mobile 
du  couvercle,  et  une  double  rangée  de  petits  trous  semblables, 
se  voit  aussi  sur  le  bord  immédiat  du  tube.  Il  y  a  une  quinzaine 
de  piqûres  dans  chaque  série,  et  ces  piqûres  traversent  la  subs- 
tance d'outre  en  outre,  de  manière  à  laisser  parfaitement  péné- 
trer la  lumière  à  travers  chaque  trou.  Maintenant,  à  quoi  servent 
ces  orifices  ?  Je  ne  crois  pas,  ainsi  que  je  l'ai  lu  quelque  part,  que 
l'araignée  y  trouve  un  point  d'appui  pour  ses  crochets,  quand 
elle  veut  se  barricader  chez  elle  contre  les  efforts  d'un  ennemi  ; 
de  quelle  utilité  lui  serait,  en  effet,  les  trous  placés  tout  au  bord 
do  tube,  si  près  du  bord  même,  qu'entre  les  trous  du  couvercle 
et  ces  derniers  il  n'y  a  pas  un  huitième  de  pouce  quand  le  cou- 
vercle est  complètement  fermé?  Je  me  demande  si  ce  ne  serait 
pas  li  plutôt  des  ventilateurs  pour  renouveler  l'air  ;  car  la  trappe 
ferme  si  hermétiquement  et  le  tissu  général  est  si  compact,  que 
sans  cette  combinaison  le  tube  serait  imperméable  à  l'air.  Et 
puis  les  trous  du  couvercle,  placés  horizontalement,  pouvant  être 
aisément  bouchés  par  des  parcelles  de  terre,  la  seconde  rangée 
qui  crénelle  le  bord  du  tube  perpendiculaire,  juste  à  la  surface 
du  sol,  suppléerait  en  pareil  cas.  Us  peuvent  également  servira 
donner  du  jour. 

L'araignée  qui  habite  ce  nid  est  noire,  avec  le  thorax  d'un 
poli  excessivement  brillant;  elle  a  l'abdomen  plein  et  rond  et 
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les  pattes  très  courtes.  A  la  moindre  alarme  elle  se  retire  au  fond 
de  son  tube  d'où  il  n'est  pas  facile  de  la  déloger^  et  quand  on 
l'en  a  tirée»  elle  semble  inerte  et  sans  force.  Toutefois,  elle 
est  fort  redoutée,  car  sa  morsure  cause,  dit-on,  de  Tenflure  et 
des  accès  de  fièvre  douloureux. 

—  Pour  peu  qu'on  aille  dans  les  bois,  on  ne  manque  pas 
de  trouver  aux  troncs  ou  aux  branches  des  arbres,  d'énor- 
mes saillies  noires,  grosses  comme  des  barils.  Ces  singulières 
protubérances  sont  les  nids  des  fourmis  dites  termites.  Us  sont 
faits  d'une  substance  terreuse  très  fine  réduite  en  pâte  à  l'aide 
d'un  gluten  animal.  La  couche  extérieure  est  friable  mais  l'inté- 
rieur est  plus  dur  et  plus  solide  que  du  bois.  La  masse  «itière 
est  composée  d'un  nombre  infini  de  galeries  du  diamètre  do 
petit  doigt,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  murailles  d'envi* 
ron  une  ligne  d'épaisseur  et  qui  courent  en  tous  sens,  sans  ré- 
gularité ni  plan  arrêté.  Si  l'on  brise  la  croûte  externe  d'un  de 
ces  nids,  on  en  voit  sortir  des  milliers  de  fourmis  à  tête  noire, 
mélangées  dans  une  assez  grande  proportion  d'autres  fourmis 
un  peu  plus  grosses  et  plus  rondes  à  tête  jaune.  Les  premières 
sont^  je  suppose,  les  travailleurs  ;  les  autres,  les  soldats.  Une 
galerie  couverte  unique  descend  invariablement  de  l'édifice  le 
long  du  tronc  de  l'arbre  jusqu'à  terre.  J'ai  souvent  rencontré 
le  matin  de  semblables  galeries,  grosses  comme  le  pouce,  tra- 
versant dans  son  entier  une  route  sillonnée  pendant  le  jour  par 
des  voitures  de  toutes  sortes,  d'où  je  conclus  que  la  construc- 
tion d'un  pareil  passage  couvert  était  l'œuvre  de  la  nuit  précé- 
dente. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  les  grands  nids  se  désertent,  ce  qui  ne  les  «mpêcbe  pas 
de  rester  dans  leur  intégrité  durant  une  période  indéfinie.  Cest 
dans  cet  état  que  la  perruche  à  ventre  jaune  (conurus  flavi^ 
venter)  les  choisit  de  préférence  pour  y  établir  son  nid,  en  y 
creusant  un  trou  au  moyen  de  son  puissant  bec  Les  serpents  et 
les  lézards  s'y  installent  souvent  aussi  pour  y  pondre  leurs 
œufs.  Ces  nids  sont  un  excellent  combustible,  ils  s'allument  fa- 
cilement et  émettent  une  flamme  brillante.  Comme  il  ne  s'en 
échappe  aucune  odeur  ammoniacale  et  qu'ils  donnent  une  cendre 
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daire  et  blanche^  j'en  conclus  que  la  substance  dont  ils  sont 
composés  est  d'origine  végétale.  Pendant  la  saison  des  mous- 
tiques et  dans  les  endroits  où  ces  insectes  sont  le  plus  terribles^ 
on  recherche  les  nids  de  termites  pour  les  brûler  dans  des  ré-^ 
chauds  :  l'abondante  fumée  qui  en  résulte  débarrasse  les  mai- 
sons de  ces  redoutables  hôtes  y  et  cette  fumée  est  préférable  à 
celle  du  bois^  parce  qu'elle  fait  moins  mal  aux  yeux. 

Au  printemps ,  des  essaims  ailés  de  termites  pénètrent  quel- 
quefois dans  les  appartements  au  grand  déplaisir  des  habitants. 
Ces  insectes  se  répandent  sur  tes  meubles  et  s'abattent  particu- 
lièrement sur  les  livres,  les  papiers  et  tout  ce  qui  est  blanc.  Leurs 
quatre  ailes  sont  amples,  brunes  et  peu  transparentes.  Il  arrive 
très  souvent  que  l'animal  s'en  sépare  volontairement  comme 
d'an  incommode  fardeau.  Pour  y  parvenir,  il  les  disloque  au 
moyen  de  mouvements  brusques  de  l'arrière  à  l'avant,  qui,  sou- 
vent, finissent  par  rompre  entièrement  leur  connexion  avec  le 
thorax. 

— Dans  les  grands  boisdes  hauteurs  de  Bluefields,  on  rencontre 
deux  belles  espèces  de  palmiers  qui,  il  est  vrai,  n'y  sont  pas  très 
communes  :  la  première  est  le  palmier  appelé  long  tkatch^  dont 
les  longues  feuilles  pennées  servent  à  couvrir  les  maisons  des 
paysans  nègres ,  l'autre  est  le  chou  de  montagne  {arecct  olera- 
cea)^  l'un  des  plus  nobles  de  cette  race  royale  de  végétaux.  II 
dresse  sa  tête  verdoyante  à  la  prodigieuse  hauteur  de  200  pieds, 
sur  une  tige  mince,  dépourvue  de  branches,  droite  comme  une 
flèche,  parfaitement  cylindrique  et  n'ayant  pas  plus  d'un  pied  de 
diamètre.  L'immense  bouquet  de  fleurs  qui,  au  commencement 
de  l'automne,  pend  en  courbes  élégantes  de  la  base  de  la  cou* 
ronne,  est  du  plus  gracieux  effet  J'ai  vu,  à  cette  époque,  la 
terre  an-dessous  de  l'arbre,  dans  un  espace  de  plusieurs  mètres 
carrés,  entièrement  couverte  de  pollen  et  blanche  comme  s'il  y 
était  tombé  une  légère  couche  de  neige.  Des  abeilles,  des  co- 
léoptères, des  mouches  et  d'autres  insectes  s'y  pressaient  en 
oole,  attirés  par  la  senteur  enivrante,  et  servaient  eux-mêmes 
d'appât  et  de  proie  à  un  nombre  considérable  d'hirondelles. 

Mais  si  j'avais  à  me  prononcer  sur  le  caractère  de  végétation 
le  plus  saillant  de  ces  régions  élevées,  je  le  désignerais  comme 
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le  pays  des  fougères.  La  tribo  des  fougères»  dont  presque  toutes 
les  espèces  se  trouvent-Ià  représentées ,  doit  constituer  le  neo- 
vième  de  toute  la  végétation  de  la  Jamaïque. 

—  Au  rez-de-chaussée  du  bâtiment  qui  servait  autrefois  d^usioe 
à  rétablissement  de  Bluefields,  mais  qui^  maintenant  abandonné, 
ne  présente  plus  qu'une  ruine  sans  toit,  aux  murs  de  laquelle 
croissent  d'élégantes  touffes  de  fougères  et  de  plantes  parasites, 
on  voit  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée  aller» 
venir  et  voltiger  en  grande  hâte»  des  troupes  de  grosses  mou- 
ches assez  semblables  à  des  frelons.  C'est  une  espèce  de  sphex» 
proche  parente  de  l'espèce  ichneumonecu  Avec  un  peu  plus 
d'attention  on  découvre  sur  le  sol  sec  et  poudreux  un  grand 
nombre  de  trous  percés  en  ligne  diagonale,  dans  lesquels  quel- 
ques-uns de  ces  brillants  insectes  s'efforcent  d'entrer  et  d'où  les 
autres  se  pressent  de  sortir.  De  ces  trous  s'échappent  par  inter- 
valle des  bourdonnements  aigus,  et,  si  l'on  veut  en  étudier 
un  de  près  »  on  y  voit  le  sphei  travaillant  avec  ardeur.  D'abord 
il  n'est  guère  facile  de  savoir  ce  qu'il  y  fait,  car  il  entre  la  tête 
la  première,  y  reste  une  seconde,  en  ressort  à  reculons» 
s'éloigne  de  quelques  pouces,  et  rentre  de  nouveau  pour  conti- 
nuer indéfiniment  le  même  manège,  en  déployant  une  infatiga- 
ble activité  et  en  agitant  bruyamment  ses  ailes  de  pourpre  Que 
peut  donc  faire  cette  mouche  toute  couverte  de  poussière  et 
évidemment  si  pressée? 

En  se  baissant  et  en  prêtant  une  scrupuleuse  attention  à  ce 
qui  se  passe,  on  découvre  que  Tinsecte  est  occupé  à  creuser  an 
trou  en  terre,  occupation  qui  lui  a  valu  de  la  part  des  enfants 
des  nègres  le  surnom  mérité  de  fossoyeur.  Chaque  fois  qu'il  sort 
de  sa  galerie  souterraine,  il  rapporte,  serré  entre  ses  deux  pre- 
mières pattes,  son  corsage  et  son  menton,  un  fardeau  de  terre 
plus  gros  que  sa  tête»  qu'il  va  déposer  à  un  pouce  ou  deux  de 
l'entrée  de  sa  caverne.  Quelquefois  c'est  une  pierre  qu'il  ramène 
ainsi,  et,  en  pareil  cas,  il  la  traîne  jusqu'à  une  distance  de  cinq 
ou  six  pouces  de  peur  qu'elle  ne  roule  et  ne  retombe  dans  le 
trou.  J'en  ai  vu  un  rapporter  deux  pierres  à  la  fois,  l'une  serrée 
sous  son  menton  »  l'autre  entre  ses  pattes.  Chaque  fois  que  l'in- 
secte s'est  déchargé  de  son  fardeau,  il  ne  manque  jamais,  au 
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retour,  de  balayer  sa  route  en  grattant  avec  les  pattes  de  devant 
et  en  rejetant  la  ponssière  derrière  lui.  Sans  cette  précaution,  la 
terre  extraite  du  trou  ferait  bientôt  un  tas  qui  pourrait  Tobstruer 
de  ooavean  en  s*éboulant.  S'il  arrive  qu'une  feuille  sèche  ou  un 
petit  morceau  de  bois  vienne  encombrer  l'ouverture  de  son  puits, 
il  saisit  l'obstacle  entre  ses  pattes  et  le  transporte  à  une  distance 
qui  lui  donne  pleine  sécurité  pour  l'avenir. 

J'ai  observé  une  de  ces  mouches  à  l'œuvre  pour  remplir  un 
trou.  Nul  doute  qu'elle  y  avait  déposé  ses  œufs  et  qu'elle  les 
avait  entourés  d'une  suffisante  provision  de  vivres  (des  chenilles 
ou  des  araignées  mises  hors  de  combat  mais  non  pas  tuées, 
suivant  la  coutume  de  ces  intéressants  insectes),  pour  faire  vivre 
les  jeunes  nymphes  à  leur  éclosion  jusqu'à  leur  maturité. 

L'extrémité  inférieure  du  corps  tournée  vers  le  trou,  ma  mou- 
che gratta  derrière  elle  un  petit  tas  de  poussière,  puis  elle  se 
retourna  et  se  mit  à  remuer  cette  poussière  avec  sa  tête  afin  de 
la  faire  tomber  au  fond  du  trou.  Cela  fini ,  elle  fit  de  nouveau 
volte-face  et  répéta  plusieurs  fois  ce  manège,  jusqu'à  ce  que  la 
terre  ne  descendit  plus,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  trou  fût 
comblé.  Alors  elle  tassa  la  terre  deux  ou  trois  fois  avec  sa  tête, 
et  prit  sa  volée  en  laissant  cependant  l'orifice  assez  visible. 

Ces  insectes  choisissent  pour  leurs  fouilles  une  terre  donce 
et  friable,  ils  travaillent  avec  ardeur  et  sont  infatigables  à  la 
besogne.  L'abeille  passe  pour  le  symbole  de  l'industrie,  mais  son 
travail  n'est  qu'un  jeu  comparé  aux  efforts  du  sphex  fossoyeur. 

—  C'est  sur  les  hauteurs  de  Bluefields  que  je  rencontrai  pour  la 
première  foisce  beau  lézard  iguaniforme  dactyloa  EdwardsiU  que 
les  nègres  appellent  le  guana  vert  et  plus  souvent  la  Vénus,  nom 
qui  toutefois  n*est  point  une  allusion  à  la  déesse  de  la  beauté, 
mais  qui  me.paratt  être  un  mot  indien.  La  manière  dont  nous 
flmes  connaissance  mérite  d'être  racontée.  Un  jour  de  février  que 
j'avais  grimpé  la  côte  avec  un  jeune  compagnon  de  promenade, 
mon  attention  fut  attirée  par  un  lézard  d'un  pied  de  long  à  peu 
près  et  d'nne  couleur  verte  très  vive ,  qui,  immobile  sur  le  tronc 
d'un  jeune  arbre  et  la  tête  en  bas,  surveillait  évidemment  nos 
mouvements  à  mesure  que  nous  approchions.  Mon  jeune  ami 
prétendit  que  nous  pourrions  le  prendre  en  lui  jetant  au  cou  nn 
nœud  coulant,  tandis  qu'on  détournerait  son  attention  en  sifflant. 
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J'acceptai  en  riant  la  proposition  et  me  mis  en  detoir  de 
mencer  la  chasse.  Je  fis  donc  un  nœod  contant  à  une  ficelle  qoe 
j'attachai  au  bout  d'une  bapnette,  et  m'avançai  doncement  vers 
le  lézard  en  sifflant  un  refrain  très  animé.  A  mon  grand  étonne- 
ment  le  lézard  se  laissa  passer  la  corde  au  cou ,  en  hri  jetant  seule- 
ment un  regard  brillant  quand  elle  Fut  près  de  sa  tête.  Je  levai 
la  baguette ,  la  musique  cessa ,  et  le  bel  hôte  des  bois,  enlevé  en 
l'air,  se  tortilla  suspendu  au  bout  de  md  ficelle.  Il  était  très 
sauvage  et  mordait  tout  ce  qui  Rapprochait  Bientôt  sa  couleur 
vert  clair  se  changea  en  vert  somln'e  et  tout  son  corps  revêtit  une 
teinte  noir-bien  nniforme  avec  des  bandes  plus  foncées  sor  les 
flancs  et  la  queue  brune  :  le  tonr  des  yeux  seul  resta  vert 
Je  le  pris  avec  précaution  et  le  plaçai  dans  un  panier  pour  le 
rapporter  chez  moi.  A  peine  enfermé  dans  le  panier,  il  saisit 
entre  ses  dents  nue  pièce  d'étoffe,  et  pendant  plusieurs  heures 
il  ne  voulut  pas  la  lâcher.  Je  le  transférai,  lui  et  sa  pièce,  de  sa 
prison  d'osier  dans  une  cage  de  laiton.  A  la  fin  il  lâcha  prise  et 
se  mit  i  parcourir  sa  cage  en  fnrieux,  mordant  tOQt  ce  qn'on 
lui  présentait  Le  soir  je  remarquai  qu'il  avait  repris  son  beau 
vert  clair  primitif,  ce  qui  me  fit  supposer  qu'il  était  revenu  à  des 
entiments  plus  calmes. 

Le  lendemain,  sa  colère  recommença  :  je  suspendis  la  cage  au 
soleil,  et,  deux  ou  trois  fois  dans  le  cours  de  la  journée,  je  le  vis 
avec  ses  couleurs  vertes  ;  mais,  la  plupart  du  temps,  ilétajlnoir. 
Ces  métamorphoses  s'accomplissaient  assez  prompteiDent 

Il  était  en  ma  possession  depuis  quatre  ou  cinq  jonrs,  quand 
je  remarquai  un  matin  que  sa  peau  s'en  aUaît  Le  délicat  épi- 
derme,  détaché  du  corps  et  des  pattes,  ressemblait  i  vn  vête» 
ment  de  moosseline  très  fine,  irrégulièrement  déchiré  le  long 
des  jambes  et  des  doigts,  et  séparé  de  celni  de  la  queue,  dont  la 
peau  était  encore  intacte.  Pendant  le  reste  de  lajoomée,  iapeao 
resta  encore  au  corps  de  l'animal,  quoique  de  moins  en  moins 
adhérente*  Sa  sauvagerie  ne  s'était  pas  ^mentie  un  seul  instant, 
et  il  saisissait  et  mordait  avec  fureur  un  petit  bâton  que  je  lui 
présentais. 

Je  hii  donnai  pour  compagnon  un  antre  léaard<-véwi8,  que  je 
pris  au  même  endroit  et  de  la  même  manière.  Ils  firent  bonmé* 
nage.  Je  les  conservai ,  le  premier  six  semaines,  et  Vmtte  un 
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S  ;  après  qaot  ils  mourureat  l'un  et  Taulre,  presque  le  même 
jour,  et  tOQs.deux  en  changeant  de  peau.  Quand  ce  pbénanène 
s'accomplil»  la  peau  semble  se  séparer  tout  d'abord  de  la  tête; 
car,  sur  Tun  de  mes  deux  lézards,  on  pouvait  l'enlever  tout 
d'une  pièce  jusqu'au  cou,  tandis  qu'à  partir  du  cou,  l'adhérence 
organique  subsistait  sur  tout  le  reste  du  corps.  Je  soupçonne 
que  cette  mve  est,  le  plus  souvent,  le  résultat  d'une  excîtiH 
tion  générale.  Tous  les  individus  que  j'ai  pris  et  mis  en  cage, 
étaient  d'abord  en  proie  à  une  exaspération  violente,  après  quoi 
ils  muaient  ;  oidinaîremenl,  même,  c'était  le  lendemain  de  leur 
capture  qu'avait  lien  le  changement  de  peau. 

La  nourritore  de  ce  lézard  parait  se  composer  à  la  fois  de 
substances  végétales  et  animales.  Je  n'ai  jamais  pu  venir  à  bout 
d'en  Caire  manger  un  en  captivité  ;  mais  ce  résultat  m'a  été  dé^ 
montré  par  de  nombreuses  dissections.  Aiosi  j'ai  trouvé,  dans 
un  de  ces  animaux,  des  graines  sèches  et  des  substances  £ari">* 
neuses;  dans  un  autre  des  débris  de  coléoptères  cnrculionoîdes 
et  d'autres  insectes.  Une  fois  j'ai  observé,  sur  le  sommet  de  la 
montagne,  un  gros  lézard-vénus  en  train  de  mordre  à  belles 
deots  des  baies  mûres  dont  il  faisait  à  peine  deux  bouchées. 

3  Juin.  —  En  descendant,  vers  le  milieu  du  jour^  le  pic  de 
Bluefieids,  j'aperçus  sur  un  tronc  d'arbre,  l'un  à  côté  de  l'autre, 
deux  geckos  de  l'espèce  appelée  thecadaçtylus  lœvù^  ou  à  ongles 
en  fouri-eav;  c'était  probablement  le  mâle  et  la  femcUe.  Je 
réussis  à  m'emparer  du  plus  gros  et  à  l'enfermer  dans  une  boite 
deier4>lanc  U  était  alors  brnn  foncé  moucheté  de  noir;  maïs, 
à  non  arrivée  chez  moi^  il  était  devenu  blanc  sale,  et  ses  ta- 
ches étaient  rares  et  presque  effacées.  Quand  je  le  disséquai, 
je  trouvai  dans  son  estomac  des  débris  d'insectes;  mais  ses  in-^ 
testins  contenaient  des  graines  de  plantes  légumineuses. 

L'aspect  extérieur  de  ce  lézard  ne  prévient  point  en  sa  fa- 
veur; il  a,  dans  le  regard,  une  expression  sauvage  et  sinistre 
bien  différente  de  la  douce  physionomie  de  Vameiva.  U  est  très 
Goaomn,  sortont  dans  les  bâtiments  en  dehors  des  habitations  ; 
il  s'y  loge  dans  les  crevasses  des  toits  et  des  solives  ;  le  mâle  et 
la  femelle  habitent  d'oDdînaire  le  même  trou.  Quand  la  nuit  ap* 
pioehe,  on  entend  de  tpus  les  côtés  de  singuliers  coassements 
asies  semblables  au  bruit  que  ferait  un  bâton  promené  sur  les^ 
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dents  d*un  peigne.  IL  Daméril  est  d'avis  que  ce  bniit  poarnil 
bien  être  produit  par  le  claquement  répété  de  la  langue  sur  k 
cavité  de  la  voûte  palatine.  Cette  supposition«st  la  plus  vraisen- 
blable,  en  raison  de  la  largeur  et  de  la  flexibilité  de  cet  organe. 
C'est  de  ce  cri  particulier  que  vient  le  nom  de  lézard  coassant, 
appliqué  à  l'espèce  jamalquoise.  Ce  grand  œil  sans  paupière, 
avec  sa  pupille  qui  se  contracte  en  ligne  perpendiculaire,  indique 
les  mœurs  nocturnes  des  geckos,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on 
en  rencontre  aussi  dans  le  jour,  comme  dans  le  cas  cité  plus  haut 

On  a  souvent  décrit  la  singulière  structure  des  pattes  des 
geckotidœ,  qui  leur  permettent  de  marcber  sur  des  surfaces 
renversées.  Les  doigts,  chez  cette  espèce,  rayonnent  du  pied  en 
larges  disques  ovales  dont  la  surface  plantaire  est  couverte  de 
lames  transversales  échelonnées  les  unes  sur  les  autres.  Ils  sont, 
en  outre,  pourvus  de  petits  ongles  crochus  très  pointus  conune 
les  griffés  du  chat,  qui,  en  pareil  cas,  aident  probablement  le 
reptile  ai  se  cramponner. 

La  peau  de  cet  animal  a  très  peu  d'adhérence  avec  les  mus- 
cles, et  elle  est  si  mince  et  si  fragile  que,  pour  peu  qu'on  U 
touche,  elle  se  déchire  c<Hnme  du  papier  brouillard  mouillé.  La 
tête  et  le  dos  sont  couverts  de  petits  tubercules  coniques  très 
serrés  qui,  sur  les  flancs  et  vers  la  queue,  sont  de  plus  en  plos 
inclinés  et  aplatis  dans  la  direction  d'avant  en  arrière,  de  ma- 
nière à  former  des  écailles  superposées,  lesquelles  écailles  sont 
très  régulières  et  très  larges  sur  le  ventre  et  la  queue  ;  chaqoe 
écaille  est  en  contact  avec  six  autres  qui  l'environnent.  La  faee 
inférieure  de  la  queue  est  traversée  par  une  série  de  laiges 
plaques  remplacées  cependant,  ça  et  là,  par  deux  grandes  éetil* 
les.  La  queue  n'a  pas  de  plis  transverses;  les  écailles  y  sont  rsn* 
gées  avec  beaucoup  de  symétrie. 

La  mue  périodique  se  passe  comme  chez  les  autres  lésards. 
La  peau  ne  se  détache  pas  d'un  même  coup  sur  toute  Ja  sur&œ 
du  corps;  elle  pend  par  lambeaux  pendant  plusieurs  jours, 
comme  un  vieux  vêtement  déchiré,  autour  de  la  malheurense 
bête,  qui  semble  en  concevoir  assez  d'ennui.  La  reproduction  de 
la  queue  chez  les  lézards,  quand  ils  l'ont  perdue  accidentelle- 
ment,  est  un  phénomène  très  curieux,  qui  semble  ne  pas  avoir 
été  étudié  avec  assez  de  précision.  11  se  manifeste  très  rapide* 
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ment  chez  l'espèce  qui  nous  occupe.  Nous  avons  déjA  parlé  de 
la  facilité  avec  laquelle  la  queue  se  sépare  du  corps:  on  dit  que 
raoiinal ,  mis  TÎyant  dans  Talcool»  rompt  parfois  ce  membre 
spootanément,  dans  les  contorsions  auxquelles  il  se  li?re;  on  dit 
aussi  que  la  contraction  de  la  queue  en  forme  globulaire  a  donné 
lieu  à  la  supposition  qu'il  existait  une  espèce  distincte  appelée 
gecko  k  queue  de  rave  {thecadactylus  rapicauda);  mais  je  n'en 
ai  point  fa. 

Un  jour,  k  Grand- Val  J'ai  observé,  sur  uneporte,  un  gecko 
avec  une  queue  neuve  qui  n'avait  guère  plus  d'un  pouce  et  demi 
de  long)  et  qui  se  terminait  brusquement.  L'animal  avait  unsin* 
galier  aspect:  la  queue  était  d'une  couleur  grise  bleuâtre,  mar- 
quée de  bandes  noires  longitudinales;  sa  peau  était  lustrée, 
mais  couverte  d'une  infinité  de  petites  rides  transversales.  (La 
Icmgaeur  ordinaire  de  la  queue,  dans  son  entier,  est  d'environ 
cinq  pouces.) 

Vers  le  milieo  de  septembre,  je  pris,  dans  un  nœud  coulant]^ 
on  létard  auquel  j'avais  rompu  la  queue  quelques  jours  aupara- 
vant, en  essayant  de  m'en  emparer.  La  séparation  s'était  effoc* 
tuée  à  un  pouce  et  demi  de  l'anus.  J'enfermai  le  reptile  dans 
une  botte  à  clairevoie  pour  l'observer  à  l'aise.  En  moins  d'une 
semaine,  la  nouvelle  queue  se  montra  sous  forme  d'un  tubercule 
bleuâtre,  surgissant  du  centre  de  la  blessure,  dont  les  bords,  déjà 
secs,  s'étaient  rétrécis  et  arrondis.  Petit  à  petit,  la  queue  s'al- 
longea ;  à  la  fin  d'octobre,  elle  avait  un  pouce  de  long,  et  le  dia- 
mètre de  sa  base  coïncidait  presque  avec  celui  de  la  blessure.  A 
peu  près  vers  cette  époque,  je  pris  un  autre  lézard  avec  une 
queue  neove  couverte  eCicaitles  tuberculeuses,  comme  l'avait 
été  la  quetie  primitive,  et  sur  la  face  inférieure  de  laquelle  se 
voyaient  tes  plaques  transverses  ortUnaires,  En  somme,  sans  la 
couleur  gris-nombre,  le  caractère  particulier  de  la  bande,  l'évi- 
dente suture  au  point  de  jonction,  et  la  dimension,  plus  petite 
qu'à  l'ordinaire,  des  écailles  et  des  plaques,  je  n'aurais  pas  su 
que  la  queue  avait  été  coupée.  En  comparant  la  queue  de  mon 
léiard  vivant  à  celle  de  ce  spécimen,  je  m'aperçus  qu'elle  en  dif- 
férait par  l'absence  des  écailles  ;  la  surface  en  était  soyeuse  et 
couverte  de  très  petites  rides  transversales,  comme  celui  que 
j'avais  examiné  k  Grand-Val 

7*  sÉaix.  —  Tovi  XVI.  14 
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Au  10  novembre  «  la  queue  aTait  environ  un  pouce  et  un 
huitième,  lorsqu'elle  §t  peau  neuve;  la  mne  était  circonscrite 
dans  la  partie  récente  du  membre,  et  je  me  plus  à  constater  qoe 
la  nouvelle  surface  laissait  voir  et  des  icaUks  et  des  pkgius 
transverses,  mais  petites,  il  est  vrai*  La  couleur  était  encore  sa 
gris-sombre  avec  des  bandes  pâles,  longitudindes,  irrégdières. 
Dans  les  premiers  jours  de  décentre,  Tanimal  8'écban>a,  la 
porte  de  sa  cage  ayant  été  maladroitement  laissée  ouverte;  la 
queue  avait  alors  un  bon  pouce  et  demi  de  long,  et  Pextrimiti 
était  devenue  mmee. 

La  mauvaise  réputation  qui  accompagne  cette  espèce  de  sao* 
riens  dans  tous  les  lieux  où  elle  est  «omme,  domine  aussi  à  la 
Jamaïque.  Cette  prévention  contre  le  lénand  ne  vient  pesl-étre 
que  de  son  air  repoussant  et  de  ses  monveiaents  brasqnes,  car 
il  est  parfaitement  inoffensif  et  ne  se  nourrit  qnedMnsectes  et  de 
baies.  Sa  longueur  commune  est  d'environ  nenf  pooeea. 

On  rencontre  encore  plusieurs  espèces  de  geckos.  Je  dlerai 
entre  autres  le  sphœriadactylus  argusj  eharmasl  petit  reptile 
assez  rare^  couleur  rouge  pftie,  avec  la  tète  irréguiièremcnc 
nuancée  de  raies  d'un  jaune  brillant  et  le  corps  transversalemeDt 
sillonné  de  laides  anneaux  lilas  qui  se  reproduisent  en  brun  sur  la 
queue  et  deviennent  tout-à-4ait  noirs  vers  Texlrémité  de  cet  or^ 
gane  dont  la  couleur  pâle  s'éclaircit  de  pb»  en  plus  jusqu'à  de- 
venir parfaitement  blancbe.  Les  raies  jaunes  et  les  anneaux  lihs 
sont  bordés  d'un  étroit  liseré  noir  qui  rebâtisse  singulièrement 
l'effet  de  ces  riches  couleurs.  Les  écailles  sont  larges  et  dessî* 
nent  sur  tout  le  corps  les  mailles  d'un  filet. 

Le  sphœriodactytus  argus  est  une  très  petite  variété  de  gecko  ; 
c'est  le  lézard  le  plus  petit  que  j'aie  jamais  vn.  On  le  rencontre 
très  fréquemment  dans  les  maisons;  il  se  fourre  partout,  et  les 
habitants  sont  tellement  habitués  à  le  voir,  qa'ila  ne  conçoivent 
pas  plus  de  crainte  ou  de  dégoât  pour  lui  que  nous  n'en  épreo» 
vons,  nous,  pour  les  mouches  qui  bourdonnent  aux  vitres  de 
nos  fenêtres  et  dans  tous  les  coins  de  nos  appartements.  Bien 
qu'il  tortille  son  corps  en  tous  sens,  il  n'est  pas  très  ngile  et  se 
laisse  prendre  Caeilement 

La  langue  des  geckos  est  large  et  chamne  ;  ib  ont  Phabitode 
de  la  tirer  et  de  se  lécher  les  lèvres  et  la  face  \ 
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les  faehes.  Daos  Id  petite  espèce  doBt  nous  nous  occupons»  cette 
action  se  reaoatetle  k  chaque  infitant  et  la  langue  est  si  longue 
qa'eUe  atteint  lûéme  les  yeux.  On  a  comparé  les  geckos  aux 
chats,  tant  à  cause  de  leurs  ongles  rétraetiks  qu'à  cause  de  leur 
pq>ille  qui,  à  la  lumière,  se  contracte  en  ligne  verticale.  Une 
chose  qui,  dans  noire  petite  créature,  ajoute  encore  à  la  res* 
senUance»  c'est  <{ue,  quand  ce  léaard  court,  il  s'arrête  parfois 
tOQt-àMH>up,  baisse  la  tête,  raj^oche  le  veutre  du  menton,  et 
agite  la  queue  à  droite  et  à  gauche  d'une  manière  très  brusque 
et  à  diverses  reprises,  exactement  comme  ferait  un  chat. 

La  faculté  que  possèdent  certaines  petites  espèces  de  la  tribu 
igoaniforme  des  lézards,  de  passer  rapidement  d'une  couleur 
une  autre  très  différente,  est  chose  excessivement  intéressante. 
J'ai  déjà  noté  ee  phpénmnène  chez  le  dactytoa  Edmird$ii;  il  existe 
aTec  des  caractères  non  m^îns  remarquables  chez  l'espèce  plus 
petite  et  plus  agré^Me  des  anolis^  Drax  variétés  de  cette  der- 
nière espèce,  auxquelles  j'ai  donné  les  noaus  d'anolis  à  queue 
pourpre  et  d'anolis  k  ventre  de  perle,  sont  les  reptiles  les  i>lus 
communs  à  la  Jamaïque,  au  moins  dans  les  districts  de  Sainte- 
Elisabeth  et  du  Westmoreland,  ceux  qui  me  sont  le  mieux  con*- 
Bos.  On  les  rencontre  partout,  même  dans  les  appartements  ; 
mais  ils  s*»t  surtout  nombreux  dans  ces  lieux  que  la  pudeur 
britannique  désigne  sous  le  nom  de  water-etaseta  et  qui,  à  la 
Jamaïque,  sont  généralement  à  quelque  distance  des  habitations* 
Il  est  vrai  que  }b  se  trouve  en  a^ndance  une  belle  mouche  au 
thorax  vert  lustré  et  à  l'abdomen  pourpre  (tyrphm  obems)  dont 
les  anoHs  et  les  geckos  foni  peut-être  leur  proie,  bien  que,  quant 
à  moi,  je  ne  les  aie  jamais  vus  en  manger.  Du  reste,  je  ne  les  ai 
pas  vu  souvent  prendre  leur  nourriture.  Je  dois  ^re  cependant 
qu'une  fois  j*ai  observé  un  anciis  à  queue  pourpre  en  embuscade 
sor  une  porte  auprès  d'une  colonie  de  fourmis  dans  laquelle  il 
faisait  «d  grand  ravage.  Plus  tard,  j'ai  vu  encore  un  anolis  opa^ 
linus  occupé  à  la  même  besof^. 

Ces  petites  créatures  sont  aussi  fol4tres  qu'elles  sont  jolies. 
Quand,  au  milieu  de  leurs  ébais,  deux  anolis  s'aperçoivent,  on 
les  voit  immédiatement  s'arrêter,  se  tapir,  se  battre  les  flancs 
avec  la  qtieue  et  gMOev  leur  goitre  a»  point  que  r^Ktvémilé  de 
cette  espèce  de  poehe  vient  preacpie  toucher  leur  nez.  Cette  ma** 
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nœavre  se  répète  à  plusieurs  reprises,  et  j'incline  à  penser  qoe, 
de  la  part  de  ces  lézards,  c*est  une  provocation  oo  une  manifes- 
tation plus  tendre.  Après  s'être  ainsi  t  signalés  »  mutnelie- 
ment,  le  plus  hardi  se  précipite  sur  l'antre,  qui  gagne  au  large, 
mais  comme  s'il  voulait  se  faire  prendre,  comme  la  Galadiée  de 
Virgile. 

On  trouve  encore,  dans  les  ouvrages  scientifiques,  une  (ook 
d'erreurs  sur  la  nature  et  les  nuances  diverses  du  gottre.  Il  y 
est  dit  continuellement  que  cet  organe  se  gonfle  au  gré  de  raoi- 
mal,  ce  qui  n'est  pas  vrai.  J'ai  vu  parfois  la  peau  du  roT^is  gon- 
flée ainsi  que  celle  du  cou,  mais  le  ^offr^  jamais.  C'est  une  por- 
tion du  tégument  ordinaire  qui  descend  le  long  de  la  ligne  mé- 
diane du  gosier  et  peut  se  distendre  à  un  point  remarquable, 
poussée  par  les  extrémités  cartilagineuses  de  l'os  hyoïde,  qnaad, 
dans  un  accès  d'excitation  de  l'animal,  la  partie  antérieure  de 
cet  os  est  ramenée  en  arrière  vers  l'abdomen. 

On  a  prétendu  que  les  changements  de  coulenrs,  si  ramarqua- 
bles  dans  ces  petits  sauriens,  se  manifestent  sur  le  goitre  arec 
une  intensité  et  une  variété  de  nuances  toutes  spéciales.  C'est 
là  encore  une  erreur  complète.  La  peau  extensible  qui  fornele 
gottre  est  toujours  d'une  couleur  permanente,  génératefflest 
rouge  ou  jaune  vifis.  Ghex  ranolisio^^&crtaetl'anoliso/Nr/miUyles 
deux  espèces  qui  nous  occupent,  la  teinte  est  jaune*orange  bril- 
lant ou  minium,  et  se  fond  sur  le  bord,  de  manière  à  n'être  plus 
visible  quand  la  ^eau  est  rétractée,  le  bord  lui-même  étaotUaD- 
châtre  comme  le  reste  de  la  poitrine  et  dn  ventre.  Ces  appari- 
tions et  disparitions  alternatives  de  couleur  brillante,  ont  saas 
doute  été  prises,  par  des  observateurs  peu  attentifs,  pour  des 
changements  de  teintes.  Les  écailles  qni  couvrent  le  goitre  soat 
blanchâtres  comme  celles  des  parties  a  voisinantes.  Elles  se  toa- 
chent  quand  la  peau  est  flasque,  mais  elles  sont  fortement  écar« 
tées  les  unes  des  autres  qnand  elle  est  tendue,  et  elles  fenaeot 
des  rangées  longitudinales  qui  ajoutent  encore  k  Teflet 

On  ne  sait  point  encore  parfaitement  ft  quoi  sert  le  gottre.  Oo 
a  dit  que  ses  brillantes  nuances  étaient  faites  pour  attirer  les  pa- 
pillons et  autres  insectes  qui  croyaient,  en  les  voyant,  avoir 
afiatre  au  calice  de  quelque  fleur.  Gela  peut  être  ;  mais  je  croi- 
rais plutôt  qu'il  existe  chez  l'animal  certaine  corrélation  eatre 
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le  gonflement  da  gottre  et  les  rapprochements  sexuels;  je  sais 
même  à  peu  près  convaincu  que  la  protrusion  du  gottre  exprime 
aussi  la  colère  ou  la  défiance  vis--à-vis  d'un  individu  du  même 
sexe.  Autant  que  j*ai  pu  l'observer,  Tanolis  femelle  est  presque 
dépourvue  de  gotlre,  si  même  elle  ne  Test  pas  complètement. 

Nos  petits  anolis  ne  sont  pas  aquatiques  et  ils  n'ont  aucune 
prédilection,  comme  on  Ta  dit  à  tort,  pour  les  endroits  maréca- 
geux. D'après  les  expériences  que  f  ai  faites,  je  suis  persuadé 
que  cette  espèce  de  sauriens  ne  saurait  nager  à  une  distance 
d'an  mètre  sans  épuiser  ses  forces  et  se  noyer. 

Les  anolis  et,  je  crois,  tous  les  quadrupèdes  sauriens,  ne  s'a- 
vancent qu'en  faisant  mouvoir,  l'un  après  l'autre  çt  alternative- 
ment, les  pieds  droits  et  gauches,  sans  jamais  galoper,  quelle  que 
soit  du  reste  la  vitesse  de  leur  marche.  Quand  ils  courent  rapi- 
dement, ils  tiennent  d'ordinaire  la  queue  élevée  au-dessus  de 
la  ligne  générale  du  corps.  C'est  peut-éfre  ce  que  Lacépède  a 
voalu  dire  en  écrivant,  de  Tanolis  bullarisy  qu'il  porte  habituel- 
lement la  queue  au-dessus  du  dos. 

Je  ne  veux  pas  dire  adieu  à  ces  charmants  petits  reptiles  sans 
transcrire  une  note  de  M.  Hill  sur  le  sujet  si  intéressant  de  leurs 
changements  de  couleur  : 

•  Il  est  maintenant  à  peu  près  démontré,  dit  M.  HilU  que  la 
cause  la  plus  immédiate  de  cette  particularité  est  toute  physio- 
logique et  dépend  de  l'action  des  poumons  sur  le  système  de  la 
Gircolation.  Leurs  poumons  sont  larges,  dilatables  et  allongés  ; 
le  phénomène  est  toujours  plus  remarquable  chez  les  lézards 
dont  l'enveloppe  cutanée  générale  n'adhère  pas  strictement  ou 
uniformément  à  la  couche  musculaire  inférieure.  Une  portion 
d'air  considérable  pénètre  sous  la  peau,  et  comme  cet  air  est  di- 
versement réparti  suivant  l'état  de  calme  ou  d'inquiétude  du 
reptile^  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  les  diverses  couleurs  que 
noDS  voyons  paraître  instantanément  sur  le  corps  de  l'animal. 
Cuvier  dit  qu'en  eflet  les  poumons  des  sauriens,  en  se  dilatant 
plas  ou  moins  ^  forcent  le  sang  à  se  porter  davantage  sur  la 
peau  et  que,  selon  que  ce  fluide  absorbe  plus  ou  moins  d'air,  les 
couleurs  deviennent  plus  ou  moins  vives.  Les  travaux  de 
M.  Houston  {Tram,  of  Rcy.  Irish  Acad.  XV,  177),  l'ont 
amené  à  conclure  que  la  cause  directe  du  changement  de  cou* 
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leurs  se  lie  au  système  de  la  circulation.  La  peau  des  sauriens  à 
couleurs  changeantes  est,  non-seuleoient  très  mÎBce,  mais  ex- 
cessivement yasculaire  ;  et  il  pense  que  la  couleur  du  sang»  se 
laissant  voir  à  travers  la  transparence  du  tissu  externe  et  diver- 
sement modifiée  suivant  les  nuances  plus  permanentes  de  ce 
tissu,  suffit  à  expliquer  la  diversité  de  teintes  que  prend  succes- 
sivement le  caméléon.  Il  soutient  qne  ces  effets  sont  le  résultat 
d'une  turgescence  vasculaire^  de  même  que  le  rouge  qui  monte 
à  la  face  d'une  personne  n'est  antre  chose  qn'une  affluence  de 
sang  vers  les  joues.  »  Je  pourrais  ajouter  à  cet  exemple  cehii 
des  caroncules  du  dindon.  Là  aussi  se  reproduisent  sur  le  sys- 
tème circulatoire  des  influences  diverses  ,  dues  au  mélange 
de  l'air.  La  teinte  du  sang  rouge  distribué  dans  ces  par- 
ties spongieuses  augmente  ou  diminue  d'intensité  au  gré  de 
l'oiseau,  et  quand  ce  fluide  est  privé  de  ses  particules  rouges, 
il  circule  incolore  comme  dans  le  blanc  de  l'oeil  (1). 

(1)  Od  a  accnmulé  théories  sur  Uiéories  pour  expliquer  les  Tariationt  de  cou- 
leur de  certains  saoriens.  Si  le  lecteur  veut  se  reporter  à  l'anicle  sur  le  CméUvê, 
que  noua  avons  donné  dans  la  lirraison  de  la  Betm  Britannigwe  de  mars  denier, 
n  y  yerra  l'analyse  du  consciencieux  trarail  que  M.  IClne  Edwards  a  publié  dam 
les  Ànnalei  de$  Sciences  naiwrelle»^  deJanTÎer  1834»  et  dont  la  solotioa  nous  ps- 
ralt  deroir  être  adoptée  de  préférence. 
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(fcpiMdi  dt  l'HitUire  de  dm  Oncle.)  (1) 


La  paisible  ville  d'Abbeylands  allait  s'abandonner  au  som- 
meil. Déjà,  plus  d'un  réverbère  de  ses  antiques  rues  avait  cligné 
de  l'œil,  et  les  autres  suivaient  successivement  cet  exemple,  au 
risque  de  faire  dénoncer  au  conseil  municipal  le  fournisseur  de 
rhaile  d'éclairage.  Les  boutiquiers  de  la  grand'rue  fermaient  à 
reovi  les  volets  de  leurs  magasins  ;  car  la  pluie»  tombant  à  tor- 
rents, leur  interdisait  d'espérer  qu'un  chaland  attardé  se  hasar- 
derait sous  leur  gouttière.  Les  gueules  de  loup  qui  surmontent 
les  cheminées,  tournaient  comme  des  girouettes,  selon  le  ca- 
price du  vent  Les  trois  agents  de  police  chaînés  de  la  sûreté 
publique,  étaient  allés  se  coucher,  persuadés  que,  par  une  nuit 
semblable ,  les  voleurs ,  s'il  y  en  avait  à  Abbeylandfi,  n'ose- 
raient sortir  de  leur  repaire  de  peur  de  s'enrhumer.  Le  chirur- 
gien, de  retour  d'une  visite  à  un  malade  de  la  banlieue,  faisait 
rentrer  son  cheval  à  l'écurie  et  se  proposait  de  laisser  tous  ses 
autres  patients  mourir  sans  sa  permission,  s'ils  ne  pouvaient 
attendre  jusqu'au  lendemain  matin  pourfaire  le  voyage  de  l'autre 
monde.  Il  était  près  de  dix  heures,  et  l'on  aurait  pu  croire  qu'il 
était  minuit ,  tant  les  places  et  les  rues  étaient  solitaires.  Mais, 
dans  Tauberge  des  Trois-Pigeons,  personne  ne  semblait  disposé 
à  se  mettre  au  lit.  Toutes  les  saUes  étaient  pleines ,  et  les  gar- 

Cl)  Voir,  dans  nne  de  nos  livraisons  de  1852,  Tesqaisse  de  Charles  Dickens,  in- 
titulée :  MonOnctê  à  Londres, 
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çons  couraient  de  Tune  à  l'autre,  portant  sur  leur  plateau  des 
soupers  substantiels ,  des  thés  complets,  des  petits  verres  de  li- 
queur, des  cigares,  etc.  Seul,  un  voyageur,  jeune  encore,  s'éuit 
retiré  dans  sa  chambre,  et,  debout,  les  bras  croisés  sur  la  poi* 
trine,  il  contemplait  le  contenu  d'une  malle  qu'il  venait  d'oa- 
vrir: 

c  —  Allons,  »  dit-il  ;  ■  on  peut  encore  tirer  parti  de  ce  qoi 
me  reste  là...  Oui,  de  cette  malle  il  m'est  possible  d'évoquer 
un  génie  non  moins  puissant  queceluides  c  Mille  et  une  Nuits,  • 
le  génie  de  la  vengeance.. .  et  peut-être  aussi  celui  de  la  richesse... 
Qui  sait?  commençons  d'abord  par  l'autre.  > 

Si  vous  aviez  pu  voir  le  contenu  de  la  malle,  vous  aurieipio* 
tôt  pensé  que  son  possesseur  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  qoe 
de  la  porter  chez  le  fripier  ;  car  il  consistait  en  bardes  qai,  la 
plupart,  appartenaient  par  la  forme  et  l'étoffe  anx  modes  d'oa 
autre  siècle,  excepté  un  ou  deux  costumes  de  femme  ;  mais  que 
pouvait  faire,  d'un  costume  de  femme,  le  jeune  homme  dont 
'  l'imagination  s'exaltait  ainsi  devant  cette  garde^robe  hétéroclite. 
On  n'était  pas  en  carnaval...  •  —  Chut!  l'horloge  sonne  dix 
heures,»  dit-il  tout-à-coup.  c  II  faut  que  je  me  hâte,  ou  levieoz 
coquin  aura  fermé  sa.  boutique  !  » 

En  se  parlant  ainsi  à  lui-même,  il  boutonne  son  frac  Jette  sar 
ses  épaules  un  manteau  de  chasse,  descend^  franchit  la  porte, 
suit  la  grand'rue  Jusqu'aux  deux  tiers  de  son  parcours,  prend  le 
détour  d'une  ruelle,  et  s'arrête  devant  les  vitraux  d'une  boali- 
que. 

Cette  boutique  était  peut-être  la  seule  encore  ouverte  dans 
toute  la  ville.  Derrière  la  vitre  de  l'étalage  on  apercevait  les  mar- 
chandises les  plus  diverses  :  des  meubles,  des  livres,  des  lor- 
gnettes, des  pièces  d'argenterie,  des  bijoux,  des  montres,  de  la 
vieille  ferraille  et  des  articles  de  toilette.  La  plupart  de  ces  oljets 
avaient  une  étiquette  qui  en  indiquait  le  prix.  Derrière  on  eomp* 
toir  grillé  était  assis  un  homme,  la  plume  dans  les  cheveai, 
comme  un  calculateur  qui  venait  d'interrompre  une  opération 
mathématique  pour  moucher  sa  chandelle  ;  car,  au  milieu  de 
toutes  ces  richesses,  l'homme  du  comptoir  s'éclairait  économi- 
quement avec  une  prosaïque  lumière  de  suif  plantée  dans  nne 
vieille  bouteille  vide. 
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Loi  aosftiy  comme  le  jeune  homme  de  Taiiberge,  il  charmait  sa 
soliladepar  an  monologue  ou  un  de  ces  dialogues  solitaires  dont 
on  fair  tout  seul  les  demandes  et  les  réponses  :  t  —  On  a  bien 
raison  de  le  dire,  il  y  a  un  million  dans  un  shelling  comme  il  y  a 
dans  an  grain  de  blé  toute  une  moisson  à  remplir  une  grange  ; 
le  secret  consiste  à  bien  placer  son  shelling  et  à  semer  son  grain 
de  blé  en  bonne  terre.  L'intelligence  et  l'économie  donnent  une 
faleur  aux  léros  en  les  mettant  à  la  suite  des  chiffres;  la  folie  et 
la  prodigalité  mettent  le  chiffre  à  la  suite  dés  zéros.  Voici  encore 
une  excellente  semaine.  Les  deux  cents  livres  sterling  que  nie 
prêta  Thomas  Eyans  il  y  a  dix  ans,  ont  bien  fructiCé.  L'imbécile 
perdit  mon  billet  :  il  n'en  faisait  jamais  d'autres,  avec  sa  âégli- 
geoce  habituelle.  Il  aurait  tout  aussi  bien  perdu  Targent,  s'il  s'é- 
tait présenté  à  l'échéance^  au  lieu  de  mourir  en  laissant  son  hé- 
ritage è  son  fils  Georges,  encore  plus  dissipateur  que  lui.  Je  crois 
vraiment  que  Thomas  Evans  a  eu  l'intention  de  me  faire  ce  legs» 
quoique  le  jeune  homme  m'ait  écrit  autrefois  pour  réclamer  ses 
deux  cents  livres  sterling,  en  prétendant  que  je  n'avais  pas  payé 
son  père.  «  —  Mon  cher  Monsieur,  »  lui  ai-je  répondu»  «  qu'on 
me  présente  mon  billet»  je  ferai  honneur  &  ma  sjgnature;  jen'in- 
toque  pas  de  prescription;  je  suis  solvabie,  Monsieur;  venez 
vous-même,  si  vous  n'avezpas  confiance  à  votre  homme  d'affai- 
res I  •  Ah  bien  oui!  le  jeune  homme  a  mieux  aimé  courir  le 
monde  avec  une  actrice  et  manger  son  blé  en  herbe  en  Améri- 
que, d'où  j'espère  bien  qu'il  ne  reviendra  pas.  On  prétend  qu'il 
s'est  fait  lui-même  comédien...  Comédien  I  Que  le  théâtre  lui 
rende  ce  que  le  théâtre  lui  a  coûté  I  Notre  ministre,  le  révérend 
H.  Mac-Holy,  n'a  pas  tort  d'appeler  le  théâtre  l'école  de  Satan. 
Si  Thomas  Evans  avait  su  que  son  fils  achèverait  son  édu- 
cation à  cette  écoIe-Ià,  non-seulement  il  m'eût  légué  le  billet  de 
deux  cents  livres  sterling,  mais  encore  tout  le  petit  pécule  dont 
le  jeune  réprouvé  a  fait  un  si  coupable  placement.  Manger 
rhéritage  de  Thomas  Evans  avec  une  actrice,  et  finir  par  monter 
lai-même  sur  lesplanchesl...  Gejeune  homme  est  perdu.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  irais  le  voir  jouer,  m'envoyât-il  un  billet  gratis!  • 

M.  Benson»  l'orateur  de  ce  soliloque»  qui  exerçait  un  double 
métier  comme  marchand  d'articles  d'occasion  et  prêteur  sur 
gages,  était  peut-être  aussi  ingrat  envers  le  théâtre  qu'envers  feo 
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8on  ami  Thomas  Evans,  car  une  partie  des  articles  qui  garnis- 
saient sa  boutique,  provenaient  de  ces  pauvres  comédiens  dont 
il  faisait  des  écoliers  de  Satan,  et  il  les  avait  réceromentacqaisaQ 
tiers  de  leur  valeur,  par  suite  de  la  faillite  du  directeur  de  la  salle 
d'Abbeylands.  Sa  dernière  phrase,  prononcée  avec  la  verve  d'an 
dévot  sectateur  du  révérend  M.  Mac-Holy,  avait  pu  être  enten* 
due  par  le  jeune  homme  de  Tauberge  des  Trois-Pigeons,  qui, 
après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  curieux  à  travers  les  vitres,entrait 
en  ce  moment  dans  la  boutique  même. 

c  —  Serviteur,  Monsieur,  »  dit-il  à  M.  Benson,  •  je  sois  char- 
mé que  vous  n'ayez  pas  encore  fermé.  J'ai  k  traiter  avec  vous 
d'une  petite  affaire. 

«  —  Vous  avez  une  montre  de  trop  et  quelques  guiaées  de 
moins^  n'est-ce  pas?  •  demanda  M.  Benson  en  ouvrant  an  petit 
tiroir.  » 

»  —  Non,  Monsieur,  je  n'ai  ni  deux  montres  ni  une;  quant 
aux  guinées,  j'en  ai  heureusement  encore  assez  pour  poavoir 
vous  acheter  un  meuble  que  j'ai  vu  ce  matin^  en  passant  devant 
votre  boutique  :  une  petite  armoire  avec  ses  tiroirs...  en  chêne, 
je  crois...  Ah  !  justement,  la  voilà  1 

»  —  Pardon  I  >  reprit  M.  Benson  en  voyant  qu'il  avait  mal 
jugé  le  chaland  qui,  pour  faire  une  emplette,  arrivait  à  l'heure 
indue  que  l'on  choisit  ordinairement  pour  retrancher  quelque 
chose  de  son  mobilier,  c  Pardon,  si  cette  armoire  tous  convient, 
elle  est  parfaitement  à  votre  service...  Joli  meuble»  en  effet...  en 
chêne...  oui...  et  en  chêne  de  première  qualité,  avec  des  tiroirs 
d'une  utilité  et  d'un  agrément  incontestables!  Cette  anooire 
m'est  revenue  assez  cher  à  la  vente  du  fermier  Merrywood,  nort 
la  semaine  dernière,  le  brave  homme  !  Mais  je  me  contente- 
rai d'un  faible  bénéfice»  quoique  ces  vieux  meubles  soient  rede- 
venu^ à  la  mode.  Le  fermier  Merrywood  disait  que  celui-ci  était 
dain  sa  famille  depuis  deux  siècles  au  moins.  Je  puis  vous  le  cé- 
der pour  deux  livres  sterling. 

»  —  Je  ne  me  pique  pas  d'être  un  connaisseur  en  vieux  meu- 
bles, »  répondit  le  jeune  homme;  c  mais  j'ai  une  tante  à  qui  je 
crois  que  celui-ci  fera  plaisir  et  c'est  un  présent  que  je  veux  lui 
faire  pour  compléter  notre  ameublement.  Je  ne  marchanderai 
pas:  voici  les  deux  livres  sterling.  Je  paie  comptant  i  deux  cob« 
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ditions  :  la  première^  que  l'article  sera  remis  ce  soir  sans  frais, 
et  que  si  par  hasard  ma  tante  ne  le  trouvait  pas  à  son  goût  vous 
me  le  changeriez  contre  un  autre  article  demain  matin,  auquel 
cas  les  frais  du  retour  seraient  à  ma  charge. 

I  —  Volontiers,  volontiers,  »  dit  M.  Benson  qui  s'attendait 
au  rabais  de  quelques  shellings  pour  le  moins. ..  mais  comment 
puis-je  vous  l'envoyer  ce  soir  ? 

•  —  Cela  ne  me  regarde  pas,  »  reprit  l'acheteur,  «  je  désire 
aussi  un  reçu  de  l'argent  et  sur  ce  reçu  vous  voudrez  bien  spé- 
cifier que  vous  me  vendez  le  meuble  avec  tout  ce  qu'il  contient; 
car  on  trouve  souvent  une  fortune  dans  ces  vieux  bahuts,  » 
ajouta-t-il  avec  un  sourire,  t  On  cite  des  fauteuils  que  le  pro- 
priétaire avait  rembourrés  avec  des  billets  de  banque. 

*  —  Oh  I  j*en  cours  la  chance  sans  regret,  »  dit  M.  Benson 
en  écrivant  le  reçu. . .  c  et  quant  au  transport . .  l'armoire  n'est  pas 
trop  lourde...  je  m'encharge...  à  quelle  adresse  faut-il  la  laisser? 

»  —  Mîstress  Truman,  n»  2,  Salisbury-Slreet,  dans  le  fau- 
bourg. Ce  n'est  pas  le  beau  quartier;  mais  on  se  loge  où  l'on 
peut  quand  les  loyers  sont  chers. 

1  —  C'est  une  rue  bien  sombre  et  qui  n'a  pas  un  bon  re- 
nom, I  dit  le  prêteur  sur  gages,  f  Ne  pourriez-vous  attendre 
jusqu'à  demain  matin.  Je  suis  seul  dans  ma  maison  avec  une 
servante,  et  comme  à  cette  heure-ci  je  ne  trouverai  pas  le  com- 
missionnaire du  coin  à  son  poste,  je  ne  vous  cache  pas  que  je 
vais  être  forcé  de  porter  l'armoire  moi-même.  Un  homme  fut 
volé  et  assassiné  dans  cette  rue-là  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

>  —  Oh  !  s'il  y  a  vingt  ans  !  >  dit  le  jeune  homme  en  riant, 
t  la  rue  de  Salisbu(7  s'est  bien  améliorée  depuis  cette  date. 
D'ailleurs,  quel  voleur  se  laisserait  tenter  par  une  armoire  vide 
qui  est  restée  deui  ou  trois  siècles  dans  la  famille  du  fermier 
Merrywood? 

M.  Benson  jeta  un  regard  soupçonneux  sur  son  acheteur  ;  il 
fut  rassuré  par  la  physionomie  franche  et  ouverte  d'un  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans  à  peine.  Que  pouvait-il  craindre  en 
effet?  et  puis  quelle  excellente  occasion  pour  économiser  la  course 
du  commissionnaire  I  •  En  vérité,  se  dit-il,  je  devrais  inviter  ce 
jeune  homme  à  se  rafraîchir!....  »  Mais  cette  bonne  intention 
s'évanouit  comme  tant  d'autres. 
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9  —  Si  vous  arrivez  chez  ma  tante  avant  moi,  >  dit  Tache- 
teur^  ff  je  vous  prie  de  lui  dire  seulement  que  c'est  de  la  part  de 
son  neveu  ;  mais  j  espère  être  rentré  à  temps  pour  vous  recevoir 
moi-même.  Je  ne  m'arrêterai  qu'un  quart  d'heure  dans  b 
grand'rue  et  il  se  fait  tard.  —  Ce  disant,  le  jeune  homme  s'en- 
toura de  son  manteau  et  prit  congé  de  M.  Benson. 

Celui-ci  promena  des  regards  satisfaits  autour  de  lui  :  «  Allons, 
dit-il^  voilà  une  affaire  qui  complète  ma  Journée  par  un  assex 
joli  bénéGce.  Ce  brave  jeune  homme  1  il  faut  qu'il  aime  bien  sa 
tante  pour  ne  pas  marchander  quand  il  s'agit  de  lui  Caire  an  ca- 
deau. Hâtons-nous  de  lui  porter  ce  bahut  qui  menaçait  de 
m'encombrer  ici  pendant  long-temps.  »  Et  ayant  appelé  sa  ser- 
vante pour  l'avertir  de  son  absence,  M.  Benson  prit  le  petit  meu- 
ble sur  son  épaule,  ferma  la  porte  de  la  boutique  et  se  dirigea 
d'un  pas  rapide  vers  Salisbury-Street.  La  pluie  avait  cessé:  ayant 
reconnu  le  n*  2,  il  agita  le  marteau  une  première  fois  sans  rece- 
voir de  réponse  :  «£h  I  eh  I  se  dit-il,  c'est»  je  crois,  la  maison  qoi 
est  restée  si  long-temps  vide.  Je  ne  savais  pas  qu'il  y  fût  venu 
des  locataires.  A  qui  donc  se  seront-ils  adressés  pour  se  meu- 
bler? »  A  un  second  coup  de  marteau,  on  donna  enfin  signe  de 
vie  :  on  pas  retentit  dans  le  couloir  et  une  vieille  femme  ou?rit, 
paraissant  étonnée  d'une  visite  si  tardive,  t — J'allais  me  coucher, 
dit-elle,  et  je  n'attendais  plus  que  mon  neveu.  J'ai  cru  que  c'é- 
tait lui.. .. 

c  —  Il  sera  bientôt  ici,  »  répondit  H.  Benson ,  «  et  il  m'a 
chargé  de  vous  porter  de  sa  part  cette  jolie  armoire.  Tout  est 
payé...  à  moins  que  vous  ne  vouliez  ajouter  quelque  chose  pour 
boire,  ajouta-t-il  sans  le  moindre  remords  de  conscience;  car, 
pensait  l'avide  prêteur  sur  gages,  je  ne  puis  empêcher  la  brave 
femme  de  se  montrer  aussi  généreuse  que  son  neveu. 

»  —  De  bon  cœur,  »  dit  la  vieille,  ■  voilà  une  pièce  de  sii 
pence:  ce  cher  neveu  !  comme  il  est  aimable  pour  sa  tante. 

»  —  Ya-t-il  long-temps  que voils  êtes  ici,  ma  bonne  dame?* 
demanda  H.  Benson  pendant  que  la  tante  fouillait  dans  sa 
poche. 

t  —  Mon  Dieu  I  non,  depuis  trois  jours  seulement;  •  ré- 
pondit-elle. 

»  —  Merci ,  ma  bonne  dame ,  et  si  tous  avez  besoin  de  qud- 
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que  meuble  encore,  venez  vous-même  à  ma  boutique  et  tous  y 
serez  bien  reçue. 

•  ^  Grâce  à  mon  neveu ,  je  ne  prévois  pas  qu*il  me  manque 
graDd'cbose  :  d'autant  plus  que  mon  ancien  mobilier  est  arrivé 
tout  entier  ce  matin  par  le  canal.  Je  vous  soubaile  une 
bonne  nuit.  »  ' 

H.  Benson  empocha  la  pièce  de  six  pence  et  se  retira»  ne  se 
souciant  pas  plus  que  la  vieille  de  prolonger  la  conversation 
dans  le  corridor  où  elle  Tavait  prié  de  déposer  le  bahut,  sans 
l'inviter  à  entrer. 

Une  fois  chez  lui,  le  prêteur  sur  gages,  en  homme  minutieux, 
ralluma  sa  chandelle,  inscrivit  sa  dernière  recette»  et  s'accorda 
la  Yolupté  de  fumer  une  pipe  avant  de  se  mettre  au  lit  en  se 
versant  un  petit  verre  d'eau-de*-vie  pour  s'humecter  les  lèvres 
de  temps  en  temps.  Bientôt  il  entendit  sonner  minuit  à  Tune  de 
ses  pendules  ;  mais  une  autre  ayant  sonné  presque  aussitôt  une 
heure  de  moins»  il  espéra  que  c'était  celle-ci  qui  pouvait  avoir 
raison,  et  garnit  de  nouveau  sa  pipe  pour  s'en  rapporter  à  une 
troisième.  En  ce  moment  une  voiture  s'arrête  à  sa  porte. 

c  —  Qui  peut  venir  chez  moi  à  cette  heure-ci  ?»  se  demanda- 
tHl  lorsqu'on  eut  frappé.  «  On  y  va  !  on  y  va  1  C'est  probable- 
ment quelque  noble  ruiné  qui  vient  m'offrir  sa  vaisselle  hérédi* 
taire,  quelque  comtesse  qui  a.  un  diamant  de  trop  dans  son 
écrin?»  Avec  cette  agréable  réflexion,  M.  Benson  alla  ouvrir. 
Il  vit  une  dame  qui  descendait  d'une  chaise  de  poste  dont  le 
conducteur  releva  le  marchepied  et  refenna  la  portière,  tandis 
que  la  voyageuse  lui  disait  :  t  La  voiture  m'attendra.  J'ai 
quelque  chose  d'important  à  vous  communiquer»  monsieur 
Benson.  Entrons  chez  vous»  si  nous  devons  y  être  seuls.  » 

M.  Benson  l'introduisit  dans  sa  boutique»  et,  à  la  lueur  de  sa 
chandelle»  il  remarqua  que  son  tête-à-tête  avait  lieu  avec  une 
femme  de  très  belle  taille»  simplement  vêtue»  et  évidemment 
sous  l'influence  d'une  vive  émotion. 

«  —  Vous  êtes  bi^i»  »  lui  dit^eile»  •  M.  Benson»  le  prêteur 
sur  gages  7 

>  —  Oui»  Madame»  et  marchand  d'objets  d'occasion,  meu- 
bles, livres»  statues»  pendules,  montres»  bijoux»  fusils  à  deux 
coups»  pistolets  et  articles  divers. 
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»  —  Vous  avec  Boivi  U  vente  chei  le  fermier  Herrywood, 
mercredi  de  l'autre  semaine? 

9  —  Oui,  Madame. 

t  —  L'aves-voiis  acheté? 

»  —  Quoi? 

»  —  Ah  I  j'oubliais;  je  ne  l'ai  pas  dit  encore,  et  je  ne  dois 
pas  TOUS  le  dire.  Qu'avez<-voos  payé  pour  tous  les  articles  ^ne 
vous  avez  acquis  à  cette  vente? 

»  — J'y  ai  fait  d'asseï  bonnes  acqutsitioos,  j*en  cooTieos; 
mais  j'en  suis  pour  une  trentaine  de  guinées. 

a  -^  Voulei-vous  me  montrer  la  note  de  tons  vos  lots,  etne 
laisser  choisir;  ou,  mieux  encore,  voulez- voos  me  céder  le 
tout  pour  cent  livres  sterling,  que  je  vais  vous  compter  làsurce 
comptoir?  > 

M.  Benson  regardait  cette  dame  si  émue,  aux  lèvres  frteis- 
santes. 

Son  offre  était  sériense, 

•  —  Non,  Madame,  »  répondît-il,  c  cent  guinées,  c'est  trop 
peu.  Gela  les  vaut  pour  vous,  sans  dourte^  mais  cela  vaatibfaiH 
tagepoor  moi. 

B  —  Je  vous  en  offire  deux  cents,  et  c'est  une  affaire  coodoe. 
Qu'avez*vous  acquis?  les  lite,  les  tables,  les  fauteuils,  iesM- 
fets?  Montrei*moi  la  liste.  » 

M.  Benson  détacha  d'un  dou  de  sa  bootiqoe  le  mémoire  dn 
commissaire-priseur,  le  passa  à  la  dame  qui  reouuaûiia,  et, 
toujours  avec  la  même  agitation  fiévreuse,  s'écria  :  c  AquoiboB 
vérifier  article  par  article;  il  n'en  est  qn'un  qu'il  me  faut,  et  le 
voilà.  Gardez  les  autres,  et  cédez-moi  cette  petite  armoire  aiec 
ses  quatre  tiroirs.  Fixez-en  vous-même  le  prix,  et  ne  perto» 
pas  un  temps  précieux. 

c  —  Impossible,  Madame  I  dit  M.  Benson  pâle  et  agiié  à  sob 
tour.  Gette  armoire,  je  ne  Tai  pins,  je  l'ai  vendue,  je  l'ai  bnky 
elle  n'est  plus  ici. 

»  —  Malheurenx  !  •  s'écria  encore  la  dame,  «  vous  m'a^^ 
ruiné  et  vous  aussi.  Gette  armoire  nous  eût  enridii  toos  les 
deux.  Pourquoi  ai-je  été  avertie  si  tard  de  cette  veste?  Poar^oi 
états>je  si  loin?  Pourquoi*. •  Mais  vous  pouvez  ravoir  l'annoiff* 
Qui  l'a  achetée?  L'acheteur  consentira'*t**ii  à  me  la  céderf  Wf^ 
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moi  80D  nom  et  60D  adresBe Toat  n'est  pas  perdu  encore! 

'  >  —  Je  ne  sais  pas  le  nom  de  Tacheteur,  t  répondit  H.  Ben- 
son;  •  mais  par  bonheur  je  sais  où  il  demeure,  et  il  y  aurait 
peut-^tre  moyen  de  le  retrouver.  Apprenez-moi  d'abord.  Ma- 
dame, pourquoi  cette  petite  armoire  tous  parait  si  précieuse? 
Je  Tai  examinée  atec  attention,  je  vous  assure  :  ce  n'est  qu'un 
BKobie  ordinaire;  pas  de  double  fond,  pas  de  ressort  secret*. 
Vous  faites  quél(iue  méprise. 

»  —  Il  n'y  a  pas  de  méprise.  Avez-vous  bien  regardé  les 
quatre  tiroirs?  ay»-TOUS  fait  attention  à  leur  épaisseur?  N'a- 
vez-Tons  pas  soopçonné  que  celui-  d'en  haut  contenait  dans  un 
de  ses  bords  une  espèce  de  coulisse? 

»  —  N«D....  je  n'ai  rfen  tu  ;  mais  puisque  vous  êtes  si  sûre 
deTotre  fait,  j*anrai  mal  regardé.  Je  suis  décidément  un  mala- 
droit ;  j'ai  été  joué,  trompé. ...  Je  suis  ruiné. . .    * 

Le  prêteur  sur  gages  parut  si  accablé  par  la  conviction  de  sa 
simplicité,  qoe  la  dame  en  fut  touchée  elle-même.  tEcontez-moi,  » 
dit-elle,  c  si  toos  tous  y  prenez  bien,  nous  pouTons  tout  réparer 
encore;  mais  il  fiiat  que  nous  agissions  de  concert  Voulez-Tous 
cooTenir  que  nous  partagerons  tout  ce  que  le  tiroir  contiendra? 

c — Mais  que  oontient-il  donc?  •  demanda  M.  Benson  en 
baissant  la  Toix.  •  Contient-il  réellement  quelque  chose? 

>  —  Est-ce  que  je  tous  offrirais  cent  et  deux  cents  guinées 
d'un  pareil  menble?  mais  je  tcox  tout  vous  confier.  Connaissez- 
Tous  le  fermier  Merrywood  ? 

>  —  Non^  je  ne  puis  dire  que  je  le  connusse.  Je  lui  Tendis 
dans  le  temps  une  selle  d'occasion,  et  je  me  rappelle  qu'au 
bout  de  quelques  jours  il  rcTint  me  reprocher  de  l'aToir  trompé 
sur  la  qualité  de  la  bonrre. 

»  —  C'est  bien  lui  1  esprit  soupçonneux,  inquiet,  morose... 
liais»  le  pauvre  homme,  il  n'aTait  pas  toujours  été  comme  cela  : 
le  malbevr  change  souTent  un  bon  caractère.  Il  avait  une  fille 
dont  tout  le  monde,  il  y  a  Tingt  ans,  vantait  la  rare  beauté,  une 
fille  miiqae...  PauTre  Caroline  I  c'était  l'idole  de  son  père  et 
CaroKBe  aTait  pour  lui  toutes  les  attentions  de  la  tendresse  fi- 
liale. RecMonaissaote  de  la  brillante  éducation  qu'elle  avait 
reçue,  Caroline  TOnlatt  consacrer  tome  sa  vie  à  la  lui  témoigner: 
elle  lai  faisait  la  lecture,  elle  lui  jouait  des  sonates  sur  le  piano. 
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eHe  était»  en  un  mot,  l'ange  de  sa  maison.  Si  aimable  !  noas 
faimions  tons. 

t  —  Vous  la  connaissiez  donc  I 

»  —  Si  je  la  connaissais  I  c'était  une  amie  d'enfance  :  j'éub 
une  cousine  du  côté  de  sa  mère,  et  quoique  sans  fortune,  j'étab 
sa  bonne  cousine  :  elle  avait  exigé  de  son  père  que  j'habitasse 
la  ferme  avec  elle  :  je  me  rendais  utile,  sans  doute,  par  une  foole 
de  petits  services;  mais  quelle  délicatesse  dans  les  procédés  de 
ces  généreux  parents.  On  m'aurait  prise  pour  la  sœur  de  Caro- 
line, toujours  vêtue  comme  Caroline,  partageant  tous  ses  phi- 
sirs...  allant  au  bal  avec  elle...  au  bal  1  vous  devinez  sans  doate 
le  reste... 

>  —  Non,  je  vous  jure  I  »  dit  M.  Bikison,  •  Je  voos  écoote  ! 
»  —  Vous  n'avez  donc  pas  entendu  parler  du  vieux  marqnb 

de mais  laissons  ce  nom  odieux...  il  avait  un  fils...  lejeone 

comte  Roger...  charmant  jeune  homme,  si  généreux,  si  pi, 
oubliant  si  bien  d'être  lier.  Il  rencontra  Caroline,  fut  frappé 
de  sa  beauté...  l'aima...  comme  tout  le  monde...  qui  ne  l'ett 
aimée?..  Hélas!  il  lui  avoua  son  amour  et  le  lui  fit  partager...  too- 
jours  la  vieille  histoire»  M.  Benson...  l'amour  et  ses  souriantes 
perspectives,  puis  l'amour  et  ses  amers  regrets...  Un  soir^  c'était 
en  septembre,  il  y  a  de  cela  douze  ans,  oni^  douze  ans,  Garoliae 
vint  me  trouver  dans  ma  chambre...  ■  Cousine,  me  dit-elle; 
croyez-vous  que  mon  père  soit  un  homme  capable  de  pardonner? 
—  sans  doute,  ma  chère  Caroline,  lui  répondîs-je?  N'est-il  pas 
chrétien  7 

>  —  Il  est  chrétien  ;  mais  pardonnerait-il  ft  ane  fille  qui  an- 
rait  eu  l'ambition  de  s'élever  au-dessus  de  son  rang  7  lui  par- 
donnerait-il, ajouta  Caroline  en  souriant,  d'être  devenue  ose 
lady  7  lui  ôterait-il  volontiers  son  chapeau,  comme  à  la  marquise 
quand  elle  passe  devant  lui  en  carrosse  en  se  rendant  à  l'église? 

—  Quelle  folie!  dis-je  à  Caroline,  craignant  de  la  comprendre, 
et  quand  elle  m'eut  tout  confié,  je  lu|  donnai  les  avis  d'une 
bonne  cousine,  quoique  je  fus  séduite  aussi  en  la  Toyant,  ce 
soir-là,  aller  et  venir  dans  ma  chambre,  prenant  des  airs  de 
comtesse,  s'é ventant  avec  une  de  ses  pantoufles,  et  pois  relevant 
la  queue  de  sa  robe  de  cour...  qui  n'était  encore  que  sa  robe 
de  chambre... 
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1  —  Etqa*amva-t-il?  elle  prit  ans  pleurésie  et  monrat  de 
la  poitrine  7 

I  —  Non,  il  arriva  un  enlèvement.  Elle  disparut  un  des  ma- 
tins de  ce  mois-là,  et  depuis  ce  jour  fatal,  le  fermier  Merrywood 
06  releva  plus  sa  tête  humiliée.  Le  malheureux  père  sembla 
oobiier  qu'il  avait  eu  une  fille.  Il  ne  parla  plus  de  Caroline; 
personne  n'osa  plus  lui  en  parler,  et  quand,  le  mois  suivant,  il 
reçut  une  lettre  d'elle,  dans  laquelle  Caroline  lui  racontait'qu'clle 
allait  être  épousée,  être  une  grande  dame,  grande  et  riche,  mais 
toujours  adorant  et  respectant  son  père...  il  déchira  cette  lettre 
et  en  jeta  les  fragments  au  vent,  ne  prononçant  que  ces  mots  : 
•  l'insensée  !  l'insensée  I  » 

»  --  Elle  était  folle,  en  elTet,  t  dit  M.  Benson  ;  f  car  je  devine 
qoe  le  jeune  comte  ne  l'épousa  pas. 

»  —  Hélas  I  non,  et  elle  n'écrivit  plus.  Le  fermier  Merrywood  ^ 
monta  dans  la  chambre  que  Caroline  avait  occupée,  ouvrit  vio- 
lemment la  petite  armoire  de  chêne  où  elle  tenait  tout  son  linge 
et  ses  robes,  vida  les  tiroirs  sur  le  plancher,  et  livra  aux  flam- 
mes robes,  linge,  bonnets,  fichus,  etc. ,  etc.  Cette  armoire  était 
un  vieux  meuble  de  famille,  qui  avait  appartenu  à  sa  propre 
aïeule,  puis  à  sa  mère,  puis  à  sa  femme...  Le  tiroir  du  haut  avait 
DD  double  fond  qui  servait  de  portefeuille  à  Caroline,  et  où  elle 
conservait  toutes  les  lettres  qu'elle  avait  reçues  de  son  père 
quand  elle  était  à  la  pension.  Le  fermier  Merrywood  ouvrit  aussi 
ce  double  fond,  en  retira  toutes  les  lettres,  essaya  d'en  relire 
une  et  ne  put  continuer  tant  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 
Un  mois  se  passa,  puis  un  autre,  puis  l'année  entière,  et  le  fer- 
mier Merrywood  n'était  ni  moins  triste,  ni  moins  sombre,  lors- 
qu'une lettre  encore  lui  parvint,  celle-ci  avec  des  armoiries  de 
marquis  sur  le  cachet. 

Le  fermier  Merrywood  l'ouvrit  et  vit  qu'elle  était  du  jeune 
comte  Roger,  dont  le  père,  le  vieux  marquis,  venait  de  mourir 
loi  laissant  tous  ses  domaines  et  tous  ses  titres,  mais  à  condi- 
tion qu'il  épouserait  l'héritière  de  lord  Rockingham.  t  Caroline, 
i  écrivait  le  nouveau  marquis,  est  pourvue  et  heureuse;  mais 
>  je  vous  dois  une  réparation  personnelle,  car  je  sais  que  votre 
i  fortune  s'est  ressentie  de  vos  chagrins.  Je  vous  transmets 

7*  StRIB.  —  TOXI  ivx.  15 
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•  donc  ci-iaclu8,au  UQm  de  votre  fille,  quatre  billets  de  banque 

•  de  mille  livres  sterling  chacun  I  b 

ft  —  Dieu  soit  béni  I  •  s'écria  le  prêteur  sur  gages,  t  Quel 
noble  et  généreux  seigneur I  Quatre  mille  livres  sterliog  1  quelle 
fortune  pour  le  fermier  Merrywood. 

f  —  Que  vous  le  jugez  mal.  Ah  si  vous  aviez  vu  comme  moi 
la  fureur  concentrée  avec  laquelle  il  froissa  cette  lettre  dans  ses 
mains,  sans  prononcer  une  parole  !  Après  un  quart  d'heure  de 
sombre  silence  :  €  Ma  chère  Janet,  me  dit-il»  montez  avec  moi; 
je  veux  que  vous  soyez  lémoin  de  ce  que  je  vais  faire.  >  Je  le 
suivis  toute  tremblante  jusque  dans  la  chambre  de  Caroiioe: 
c  Voici,  me  dit-il»  quatre  mille  livres  sterling  que  ce  lâche  sé- 
ducteur aurait  youIu  me  faire  accepter  au  nom  de  ma  fille.  Je 
n*y  toucherai  pas  et  je  ne  les  lui  renverrai  point»  car  il  pourrait 
s'en  servir  pour  en  séduire  une  autre  ;  mais. ..  quand  je  ne  serai 
plus.. .  si  la  fille  qu'il  m'a  enlevée  est  jamais  laissée  par  lai  dans  la 
misère,  je  ne  veux  pas  qu'elle  meure  de  faim  ;  il  est  juste  qu'elle 
retrouve  le  prix  de  sa  honte  :  vous  saurez  oii  prendre  ce  qui  lui 
appartient,  b  En  disant  cela  il  ouvrit  le  double  fond,  y  glissa  les 
billets  de  banque,  repoussa  le  tiroir  avec  un  dernier  accès  de 
sombre  désespoir  et  me  remit  cette  épingle  d'ai^ent  qui  sert  à 
toucher  le  ressort  secret.  Le  fermier  Merrywood  est  mort; 
Caroline  elle-même  a  cessé  de  vivre.  A  qui  doivent  revenir  les 
quatre  mille  livres  sterling  ? 

>  —  £t  moi  qui  ai  vendu  cette  armoire  pour  deux  livres  ster- 
ling !  •  s'écria  M.  Beuson.  c  Misérable  que  je  suis...  je  le  répète, 
je  suis  volé  :  étes-vous  bien  sOre  que  vous  fûtes  seule  mise  dans 
la  confidence  ?  Ah  !  j'aurais  dû  me  défier  de  ce  jeune  homme  àla 
fausse  candeur  qui  est  venu  justement  choisir  un  pareil  meuble 
parmi  tous  ceux  de  ma  boutique  1 

B  —  NommezHDDoi  Tacheteur»  >  reprit  la  dame  ;  c  non-seule- 
ment je  possède  seule  le  secret»  mais  encore  je  possède  seule 
l'épingle. 

»  —  Remettez*moi  l'épingle»  b  dit  M.  Benson,  c  II  n'est  pas 
trop  tard  pour  aller  vérifier  la  chose»^  et  j'y  cours, 

9  —  Non,  non  ;  je  veux  garder  la  clef.  Retrouvez  l'armoire»  et 
une  fois  qu'elle  sera  ici  nous  vérifierons  ensemble,  nous  oufri- 
rons  ensemble»  puisque  nous  devons  partager»  à  moins  que  vous 
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ne  préfériez  me  donaer  l'adresse  de  l'aciieteaf  pour  que  je  m'ar- 
range avec  lui. 

•  •^Non,  noD^  »  dit  h  son  tour  IL  Benson,  «j'ai  fait  la 
faute,  c'est  à  moi  de  la  réparer.  Soyez  ici  demain  matin  &  neuf 
heures. 

•  —  Demain  matin  à  neuf  heures  !  •  répéta  la  cousine  Janet 
c  Bonne  nuit.  •  Et  elle  regagaa  sa  voiture. 

De  toute  cette  nuit  M.  Bensoo  ne  ferma  pas  l'œil  de  peur  que 
le  soleil  et  le  jeune  faoœme  de  Saliabury-Street  fussent  levés 
avant  lui.  Dès  que  le  jour  parut,  il  se  dirigea  vers  cette  rue,  et 
six  heures  sonnaient  quand  il  se  trouva  devant  le  numéro  2. 
Avant  de  mettre  la  main  sur  le  marteau,  il  s'assura  qu'il  avait 
dans  sa  bourse  trois  rouleaux  en  or.  «  J'espère,  pensait-il, 
que  la  vue  de  l'or  séduira  mon  modeste  jeune  homme,  et  sur- 
tout cette  vieille  tante  qu'il  faudra  peut-être  désifitérosBer. 
Très  Uen  !  je  suis  nanti.  Frappons.  • 

€  — Qui  va  là? 

»  — Mistress  Tmman  est-elle  levée?  >  demanda  M.  Benson  à 
travers  le  trou  de  la  serrure. 

« —  Pasencore, 

»  —  Et  son  aeveu  ? 

•  —  C'est  moi-même,  »  répondît  «ne  voix  en  dedans,  et 
quand  la  porte  s'onvrit,  ce  bon  neveu,  paraissant  en  personne, 
exprima  soa  étonnement  d'une  visite  si  matinale. 

■  -*-  Mon  cher  Monsieur,  »  lui  dit  M.  Benson,  <  on  ne  peut 
se  lever  trop  tôt  pour  réparer  une  méprise.  J'en  ai  &it  une 
hier  au  soir  en  vous  vaidant  une  armoire  qui  me  décompiète 
la  paire.  Je  viens  moi-même  rompre  notre  marché  ;  mais  je 
suis  trop  juste  pour  ne  pas  vous  indemniser  largement  Vous 
choisirez  vous-même  ce  que  vous  voudrez  dans  tonte  la  bou- 
tique. 

»  —  Pas  du  tout,  mon  cher  Monsieur.  Ma  tante  est  enchan- 
tée de  mon  cadeau,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  la  moindre 
méprise.  Je  n'ai  pas  encore  ouvert  les  tiroirs,  d'ailleurs,  et  vous 
>ous  souvenez  que  j'ai  tout  prévu....  Si  j'allais  y  trouver  ma 
fortune.  Ces  vieux  meubles  de  famille,  je  vous  le  disais  hier^ 
ont  enrichi  plus  d'un  héritier.  * 

II  y  eut  un  moment  de  silence.  M.  Benson  faisait  ses  ré- 


Digitized  by 


Google 


228  LA  PETITE  AKMOIEE   DE  CHÊNE. 

flexions  et  ses  calculs.  II  reprit  Tentretien  à  demi-Toiz,  et  foN 
tiGa  son  éloquence  en  tirant  sa  bourse  de  sa  poche.  Il  pantt 
qu'il  finit  par  trouver  un  argument  victorieux,  car,  une  demi- 
heure  après,  la  gothique  armoire  rentrait  dans  sa  boutique, 
ayant  refait  tout  le  chemin  de  la  veille  sur  l'épaule  du  préteur 
sur  gages. 

c  —  Enfin,  je  respire  !  i  s'écria-t-il  ;  c  mais  attendrai-je  near 
heures  7  Ah  !  cette  bonne  cousine  qui  s*est  figuré  que  je  oe  pour- 
rais me  passer  de  son  épingle.  Voici  une  petite  hache  quia  brisé 
bien  d'autres  ressorts.  » 

A  ces  mots  il  enlève  le  premier  tiroir  de  l'armoire  et  voit  qq 
papier  collé  sur  une  des  parois  intérieures,  c  Oh  !  oh  I  »  dit-il, 
f  serait-ce  un  des  billets?  •  D  lit:  c  Pour  acquit:  Georges  EvAHsii 

Dans  Te  même  moment  le  jeune  comédien  rentrait  daas  sa 
chambre  de  l'auberge  des  Trois  Pigeons,  et  y  restituait  à  u 
malle  deux  robes  de  femmes,  c  Allons,  se  disait^il,  le  directeur 
de  cette  ville  s'est  trop  pressé  de  faire  banqueroute.  J'aurais  pu 
lui  faire  faire  quelques  recettes  avec  mes  débuts.  J'ai  asseï  bien 
réussi  dans  mes  deux  rôles  de  la  tante  Truman  et  de  la  cousine  Ja- 
net  Quand  j'aurai  déduit  de  mes  deux  cent  cinquante  livres  ster- 
ling le  loyer  de  la  maison  de  Salisbury-Street,  les  deux  livres  de 
l'armoire,  ce  que  je  dois  encore  pour  ta  chaise  de  poste  et  le 
pourboire  de  six  pence  si  généreusement  donné  à  ce  cupide 
BL  Benson,  j'aurai  encore  les  deux  cents  livres  sterling  de  moa 
père  avec  les  intérêts  depuis  dix  ans.  Je  désire  que  la  coo- 
seience  de  mon  débiteur  soit  aussi  légère  que  la  mienne.  > 
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DIU  UrrUATUftl,  dis  Ilifll-AITS,  DU  COngECl.  DE  LINDOSn»,  Dl  L'ACEIGUITDIL 


CORRESPONDANCE  DE  LONDRES. 

U  FAIX  OU  LÀ  «DBRBE.  —  LES  DBOX  AMIRAUX.  —  LE  SOLEIL  ET  LE  CB0I9- 
SiNT.  —  M.  MECHI.  —  EXHIBITION  AGBICOLE.  —  L*AMÉB1QUE  AB80BBBBA 
l'aRGLETEBBE  ou  la  KOUBBIBA.  —  LE  BOI  DES  AULNES.  —  LES  COCHEES 
DE  LONDBCS.  —  LES  SOIBÉES  DU  LOBD-MAIBB.  —  LETTBE  A  H.  PABADAT 
SUB  LES  TABLES  TOUBNANTES.  —  UN  PBÊLAT  CBOYANT.  —  LES  AZTÈQUES. 
—  L*BAU  EN  PEU.  —  THAATBE.  —  BOBEBT  HiTDON.  —  M.  CBOKEB  ET 
TH.  MOOBE.  —  BÈFOBME  DE  LA  POSTE,  —  TOUT  CE  QU*ON  PEUT  TUkBB  DE 
l'animal  QUI  SE  NOUBBIT  DE  GLAND,  ETC.,  ETC. 

Londres,  26  juillet  1853. 
Au  DlBEGTEUB  « 

Quoique  personne  ne  veaille  se  décider  à  croire  à  une  guerre 
imminente^  voici  encore  tout  un  mois  passé  à  en  avoir  peur 
à  Londres  comme  à  Paris.  L'influence  que  cette  inquiétude 
exerce  sur  les  affaires  est  f uneste^  et  tant  d'intérêts  sont  compro- 
mis par  une  situation  pareille^  qu'il  en  résulte  une  véritable 
irritation  contre  l'Empereur  de  Russie.  Par  une  conséquence 
tonte  naturelle,  le  gouvernement  français  est  en  grande  faveur; 
on  a  fort  goûté  les  circulaires  de  M.  Drouyn  de  L'huys  en  ré- 
ponse à  M.  de  Nesseirode  :  on  les  trouve  également  fermes  et 
modérées.  L'attitude  générale  de  la  France  charme  tous  les  par- 
tis f  et  dans  la  presse  comme  au  Parlement  on  a  la  conviction 
que  les  deux  pays  ont  le  même  intérêt^  obéissent  aux  mêmes 
inspirations  et  sont  également  de  bonne  foi  dans  leurs  relations 
diplomatiques  y  —  conviction  qui  rassure  sur  le  dénouement  de 
la  crise;  quoique  quelques  personnes  d'un  tempérament  plus  vif 
que  les  autres,  prétendent  par  moments  «  qu'avec  une  entente  si 
cordiale  la  France  et  l'Angleterre  devraient  prétendre  à  quelque 
chose  de  plus  que  de  prêcher  la  modération  par  la  polémique  et 
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rexcmple.  Oui  dans  cette  pacifique  capitale  nous  avons  ea  un 
meeting  à  Mary-Ie-Bone ,  où  l'on  a  manireslé  les  intentions  les 
plus  belliqueuses.  Toutes  les  opinions  se  produisent  ici,  mais 
celle-ci  n'avait  pas  encore  arboré  son  drapeau.  (1) 

La  saison  s'est  ressentie  des  incertitudes  sur  la  paix  et  la 
guerre  ;  nous  en  avons  eu  de  plus  brillantes.  II  faut  faire  aussi  la 
part  de  l'influence  atmosphérique.  Si  on  se  réveille  tous  les  matins 
en  tournant  les  yeux  vers  l'Orient,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
savoir  s'il  nous  arrive  de  ce  côté  une  solution  de  la  question 
turco-turque,  mais  aussi  pour  tâcher  d'apercevoir  le  soleil  le- 
vant... c'est  vraiment  à  croire  que  l'Empereur  de  Russie  nous  a 
conflsqué  cet  astre.  J'espère  qne  ce  serait  là  un  Casus  beUim 
peu  plus  déterminant  que  la  confiscation  du  croissant.  Savei-vous 
que  dans  certains  comtés,  comme  dans  celui  d'Essex,  par  exemple, 
les  pluies  incessantes  ont  fait  déborder  les  rivières  et  cela  juste 
au  moment  où  les  meules  de  foin  s'élevaient  à  une  hauteur  rivale 
de  celle  des  Pyramides,  ce  qui  consolait  un  peu  les  fermiers  des 
autres  récoltes.  Hélas!  toute  celte  accumulation  de  fourrage 
s'est  en  allée  au  fond  de  la  Stour  et  de  la  Colne.  Quant  au  fro- 
ment il  est  presque  partout  couché,  et  si  l'Empereur  de  Russie 
nous  supprime  les  céréales  de  la  mer  Noire,  les  pommes  déterre 
étant  déjà  malades,  je  vois  d'avance  l'Angleterre  mourant  de  faim 
et  ses  cotonnades  de  Manchester  ne  lui  servant  plus  que  comme 
un  immense  linceul  !  Ayez  la  bonté  de  réduire  ma  métaphore  à 
sa  plus  simple  expression,  il  restera  encore  d'assez  sinistres 
augures  pour  la  fin  de  cet  été  et  le  prochain  hiver. 


(1)  La  Quarterlif  Meview  proteste  seule,  mais  timûieiiient»  en  fiTeor  de  l'Empe- 
reur de  Russie,  en  rejetant  le  premier  tort  de  la  crise  sur  le  Divan  de  la  France. 
Qnant  au  ministère  anglais,  il  est  d'accord  sur  la  question,  quoiqu'on  ait  dit  qae 
lord  Aberdeen  semblait  troppao2fl|iiue  à  quelques-uns  de  ses  coUègoes  et  eatie  as- 
tres k  lord  Palmerston,  d'où  l'on  prétendait  qu'il  s'agissait  de  remplacer  ccloi-ci 
par  un  ministre  moins  aventureux.  Ce  qui  a  conquis  toutes  les  opinions  à  la 
France,  c'est  le  remplacement  de  l'amiral  La  Susse  par  l'amiral  Hamelin.  L'ami* 
Yal  HameliD  étant  plusjeime  que  l'amiml  Daodas,  en  cas  4e  ooUition  lecomnao- 
dement  des  deux  flottes  coalisées  de  la  Méditerranée  serait  dévolu  à  l'amiral  an- 
glais. De  la  part  de  l'Empereur  Napoléon,  c'est  de  l'excellente  politique.  Avec  son 
origine  belliqueuse,  il  ne  peut  trop  donner  de  ga^s  de  modération  h  TAnglctene  ; 
mais  d'ailleuts  U  connaît  personnellement  ramiral  Duoda^  il  a  été  foit  lié  me 
lui  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  il  sait  tout  ce  qu'il  y  a  i  U  fois  d'éneisie  et 
de  prudence  dans  ce  marin  distingué. 
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L'intérêt  agricole  a  tellement  mes  sympathies  que  je  me  suis 
rendu  à  riovitation  de  M.  Mecbi^qui,  tous  les  ans,  convie  les  cul- 
tivateurs émérites  et  pratiques,  les  amateurs  et  les  journalistes, 
à  venir  admirer  sa  ferme-modèle  de  Triptree.  M.Mechi  est,  comme 
TOUS  savez,  un  riche  coutelier  de  la  Cité  qui  consacre  à  des  ex- 
périences agricoles  tous  les  bénéGces  de  ses  rasoirs  et  de  sa  pâte 
à  rasoirs.  II  expérimente  toutes  les  machines  nouvelles  avec  une 
confiance  héroïque;  ses  tuyaux  de  gutta-percha  sillonnent  sa 
terre  et,  fonctionnant  comme  artères  fécondantes,  y  font  circu- 
ler les  engrais  liquides  sur  170  acres  de  terrain;  la  machine 
Samuelson  ^  machine  h  vapeur^  y  pulvérise  les  mottes  les  plus 
dures  au  soc  et  à  la  bôche  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faudrait 
à  dix  jougs  de  charrue.  M.  Mechi  nourrit  àO  bétes  à  cornes,  360 
moutons,  160  porcs,  et  tout  ce  bétail  est  de  la  plus  belle  appa- 
rence, ce  que  M.  Mechi  attribue  non-seulemenl  à  ses  bons  pâtu- 
rages mais  encore  à  une  invention  qui  les  préserve  des  mouches  I 
Bref  le  coutelier-fermier  se  pique  de  faire  de  l'agriculture  expé- 
rimentale avec  succès,  et  un  dîner  offert  à  trois  cents  invités  tous 
les  ans,  met  à  néant  toutes  les  objections  de  ces  critiques  qui 
prétendent  que  chez  lui  c'est  la  boutique  qui  entretient  la  ferme. 
Il  est  évident  que  M.  Mechi  rend  d'énormes  services  en  essayant 
àses  risques  et  périls  toutes  ces  inventions  nouvelles  qui  doivent 
tôt  ou  tard  décupler  le  produit  agricole  des  Trois-Royaun^es. 
Quant  à  moi  je  ne  suis  pas  assez  connaisseur  pour  proclamer 
M.  Mechi  le  Triptolême  moderne,  mais  je  me  ferais  un  cas  de 
conscience  de  me  rajeunir  avec  d'autres  rasoirs  que  les  siens,  qui 
faucheraient  en  cinq  minutes  un  menton  de  sapeur. 

Ce  n'est  pas  cependant  M.  Mechi  qui  présidait  le  banquet 
agricole  de  Glocester  qui  a  eu  lieu  le  13  de  ce  mois  à  la  suite  de 
la  grande  exhibition  annuelle  des  animaux  de  ferme  et  de  basse- 
cour,  où  l'on  a  vu  de  si  beaux  quadrupèdes  et  de  si  beaux  bi- 
pèdes emplumés ^  poules  de  Dorking,  poules  de  Cochincfaine, 
poules  malaises,  dindons,  oies  et  canards,  —  dont  les  races  se  sont 
vraiment  perfectionnées  en  Angleterre  à  un  degré  surprenant  Le 
hanquet  réunissait  mille  convives,  armée  d'agriculteurs,  rivali- 
sant par  le  nombre  avec  le  camp  de  Chobham  !  Le  plus  remar- 
quable de  tous  a  été  le  ministre  des  États-Unis,  M.  IngersoII,  qui, 
répondant  à  un  toast,  n'a  pas  manqué  l'occasion  d'exalter  la 
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république  anglo-américaine  en  déclarant  franchement  aux  fer- 
miers anglais  qu*on  pouvait  attribuer  la  prospérité  de  TAngle- 
terre  aux  millions  de  balles  de  cotpn  qui  lui  étaient  envoyées 
annuellement  d'Amérique.  Ces  balles  de  coton  jouent  un  grand 
rôle  dans  les  speeches.  t  Et  si  vous  en  voulez  davantage,  ■  s'est 
»  écrié  M.  Ingersol,  •  nous  pourrons  vous  en  fournir.  L'Egypte 
»  oserait-elle  nous  faire  concurrence  avec  sa  mesquine  exporta- 
%  tion  de  500,000  balles  !  N'avons-nous  pas  aussi  le  tabac  à  vous 

•  offrir?  Nous  en  produisons  200,000,000  de  livres  à  votre  ser- 

•  vice.  Hais  la  terre  des  Washingtons  ne  craint  pas  sous  un  an- 

>  tre  rapport  la  terre  des  Pharaons  et  des  Ptolémées.  Sopposeï 
»  une  saison  de  pluie  qui  noie  vos  céréales  (en  ce  moment  une 

•  averse  criblait  les  vitres  de  ses  gouttes  diluviennes  !)  :  savei-voos 

•  combien  nous  produisons  de  livres  de  riz,  cet  aliment  d'un  tiers 

•  de  la  race  humaine?  200,000,000  délivres.  Et  combien  de  Ué? 

•  100,000,000  de  boisseaux —  et  de  mais,  ce  blé  de  Turquie  avec 
»  lequel  nous  vînmes  dernièrement  au  secours  de  votre  Irlande 

•  affamée?  600,000,000  de  boisseaux.  Je  crois  que  votre  sol 
»  contient  £6,000,000  d'acres.  Eh  bien  aux  États-Unis  notre 

•  gouvernement  peut  disposer  de  1,370,000,000  d'acres  et  il  est 
»  prêt  à  les  vendre.  Votre  population  a  doublé  :  vous  avez  à  pré- 

>  sent  20,000,000  d'âmes...  croissez  et  multipliez  encore  en  dé- 

•  pit  de  ces  économistes  qui  disaient  que  l'Angleterre  ne  pouvait 
»  nourrir  plus  de  10,000,000  ;  nous  sommes  là,  soit  pour  vous 

>  envoyer  du  riz,  du  maïs  et  du  blé,  du  tabac  et  du  coton,  soit 

>  pour  vous  recevoir,  comme  nous  avons  déjà  reçu  1,000,000 

•  d'Irlandais  et  250,000  émigrants  anglais.  Venez,  notre  coos- 

>  titution  et  nos  lois  vous  offrent  tous  les  avantages  sociaux  et 

•  politiques  :  vous  pouvez  aspirer  à  tout  en  Amérique  et  être  pré- 

•  sidents  chacun  à  votre  tour  :  venez,  vos  bâtiment  à  vapeur  sont 

•  un  pont  mobile  sur  lequel  vous  pouvez  arriver  en  dix  jours: 
»  venez  faire  de  l'agriculture  chez  nous.  Nos  agriculteurs  sont 
»  les  émules  des  vôtres,  les  premiers  du  monde  !  • 

Et  cette  forfanterie  américaine  n'est  pas  lout-à-fait  de  l'em- 
phase oratoire  !  la  statistique  est  là  avec  ses  chiffres  !  Lord  Ash- 
burton,  qui  a  pris  la  parole  après  M.  Ingersoll,  a  dû  se  contenter 
du  dernier  compliment  à  l'adresse  des  convives,  c  C'est  désor- 
mais notre  seule  supériorité  incontestable,  que  l'agriculture,  a*t-il  ' 
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dît;  le  ministre  américain  aurait  pu  vous  dire  que  nos  rivaux  eii 
industrie  nous  égalent  ou  nous  dépassent ,  qu'il  a  vu  de  plus 
belles  étoffes  de  soie  en  France,  et  déplus  belles  toiles  de  coton 
en  Suisse,  que  nous  perdons  dû  terrain  dans  la  compétition  des 
coateileries ,  que  rAmérique  nous  égale  dans  la  construction 
des  vaisseaux  ;  mais  il  est  un  produit  dont  rien  n'approche  :  le 
produit  du  fermier  anglais!  »  Lord  Ashburton  est  parti  de  là 
pour  dire  que  le  fermier  anglais,  comme  la  vapeur,  défie  les  vi- 
cissitudes des  éléments  :  «  Vous  ne  pouvez  arrêter  un  déluge  de 
pluie^  mais  vous  absorbez,  par  le  drainage,  la  surabondance  de 
Teaa.  Vous  ne  pouvez  prévenir  la  sécheresse;  mais,  par  votre 
culture  et  vos  engrais ,  vous  forcez  le  sol  à  nourrir  vos  récoltes 
sans  pluie.  Vous  ne  pouvez  supprimer  la  plaie  des  insectes; mais 
en  bâtant  artificiellement  la  croissance  de  vos  navets,  vous  leur 
enlevez  cette  proie  L.vous  avez  inventé  des  espèces  de  bétail  qui 
vous  donnent  un  bœuf  en  vingt  mois  et  un  mouton  en  quinze.  La 
machine  à  vapeur  cultive  pour  vous  :  votre  agriculture  n*est 
plus  une  routine,  mais  une  science  qui  fait  coopérer  à  ses  opé« 
rations  le  chimiste,  le  physiologiste ,  le  mécanisme,  etc.  •  Lord 
Ashburton  s*est  permis  aussi  de  répondre  sur  la  question  d'émi- 
gration que,  grâces  aux  progrès  de  la  grande  culture,  à  l'assai- 
nissement et  au  comfort  des  cottages  anglais ,  le  sol  de  l'Angle- 
terre pouvait  conserver  tous  ses  enfants. 

Lord  Ashburton  a  peut-être  un  peu  exagéré  ce  bien-être  du 
paysan  anglais,  car  l'émigration  continue  encore  dans  les  cam- 
pagnes ;  mais,  dans  les  villes,  lord  Shaftesbury  soutient  une  autre 
thèse.  Les  écoles  déguenillées  ne  suffisant  plus  pour  arracher 
tous  les  petits  kabyles  des  rues  de  Londres  à  leurs  habitudes  de 
vagabondage,  ce  patron  aristocratique  de  tous  les  gamins ,  ce 
saint  Nicolas  laïque,  comme  le  Times  l'appelle,  s'est  adressé  au 
Parlement  pour  enlever  tous  les  petits  vagabonds  à  leurs  parents 
et  les  renfermer  dans  les  maisons  de  correction.  Ce  n'est  que  de 
la  police  préventive^  car  il  a  été  démontré  que  le  petit  mendiant 
qui  commence  par  vous  soustraire  un  petit  sou  à  force  d'impor- 
tanité  ou  même  avec  l'innocente  industrie  des  souris  blanches , 
devient  plus  tard  un  jeune  filou  et  puis  un  grand  voleur.  II  est 
démontré  encore  que  ceux  qui ,  à  l'âge  de  quinze  ans ,  se  font 
mettre,  pour  un  délit  constaté,  au  pénitentiaire,  y  coûtent  50  £ 
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par  an  âVntretien...  ce  que  dépense  un  bourgeois  pour  la  pen- 
sion de  son  fils,  el  quand  le  jeune  délinquant  {juvénile offendar) 
sort  de  Penlonville,  il  n'en  sort  pas  corrigé...  mais  voleur  coo- 
firmé.  Bref,  lord  Shaftesbury  insiste  pour  que  l'État  s'empare  de 
tous  les  enfants  que  de  mauvais  pères  n'envoient  pas  aux  écoles 
déguenillées.  Le  journal  Punch  a  trouvé  là  le  texte  d'une  char- 
mante parodie  du  roi  des  Aulnes  de  Goëihe  :  Un  jeune  vagabond 
est  auprès  de  son  père^  qui  le  dresse  à  mendier  ou  à  voler  les 
petits  sous  qu'il  consommera  paternellement  au  cabaret, 
lorsque  l'enfant  apperçoit  le  lord  philanthrope  qui  le  fascine  et 
l'emporte  à  l'école,  comme  dans  la  ballade.  Écrite  en  style  d'ar- 
got, cette  imitation  allemande  devient  doublement  intraduisible 
en  français. 

La  bourgeoisie  de  Londres  semble  avoir  une  autre  race  enne- 
mie dans  son  sein  :  la  race  des  cochers  de  fiacres  et  de  cabrio- 
lets^  confondus  tous  sous  le  nom  de  cabmen.  On  s'est  plaint 
long-temps  des  extorsions  de  ces  gabaonites  insulaires,  et,  à  lenr 
tour,  ce  sont  eux  qui  se  disent  volés  par  les  gentlemen,  depuis 
une  ordonnance  réglementaire  h  laquelle  ils  viennent  d'être 
soumis.  Cette  ordonnance  emprunte  plusieurs  de  ses  dispositions 
à  la  Législation  parisienne,  telle  que  la  création  d'agents  spéciaux 
pour  surveiller  chaque  station  ,  le  tarif  imprimé  dans  l'intérieur 
de  la  voiture  méme^  le  numéro  du  cab  remis  aux  voyageurs, etc. 
Mais  la  véritable  amélioration  est  dans  le  choix  laissé  à  ceux-ci 
depayerundemi-shelling  (62  centimes)  par  mille  de  parcours  ou 
par  quart  d'heure.  Cette  réduction  ,  qui  correspond  au  prix  des 
omnibus,  a  révolté  les  cabmen  et  les  propriétaires  de  voitures 
de  place.  Plus  de  mille  numéros  ont  été  renvoyés  au  bureau  de 
l'enregistrement  (manière  de  donner  sa  démission)  ;  ceux  qui 
ont  continué  à  desservir  la  voie  publique,  ont  cet  air  grognon 
bien  connu  du  Parisien  qui  se  fait  conduire ,  à  la  course,  delà 
Bastille  à  la  barrière  de  l'Étoile.  Les  contestations  se  renouvel- 
lent sans  cesse,  et  plus  de  cinquante  affaires  de  ce  genre  ont  été 
portées  au  tribunal  de  police  dans  la  première  semaine  qui  a 
suivi  la  promulgation  du  nouveau  règlement.  Bref,  s'il  y  avait 
un  Mont-Sacré  à  Londres  comme  à  Rome,  les  cochers  s*y  réfu- 
gieraient. 

Une  innovation  dans  les  mœurs  municipales  a  été  fort  remar- 
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quéedans  la  Cité.  De  temps  imroëaiorial ,  chaque  lord-maire  avait 
contribué  aux  fêtes  de  la  Saison  par  des  dîners  monstres,  dont 
les  pantagruéliques  menus  émerveillaient  les  lecteurs  de  jour- 
naux. C'était  sur  la  lable  de  Mamion-IIoiise,  rHôlel- de-Ville 
de  Londres ,  que  le  bœuf  anglais  ,  devenu  le  roast-beef  par 
excellence  !  avait  son  triomplic  culinaire,  son  apothéose  gastro- 
nomique ;  c'était  sur  cette  table  que  la  tortue  de  mer  réalisait 
sa  destinée  mystérieuse,  qui  est  de  composer  la  meilleure  des 
soupes.  Le  lord-maire  actuel ,  M.  Ghallis ,  a  substitué  à  ces 
substantielles  manifestations  de  son  règne  métropolitain,  des 
soirées  scientifiques^  artistiques  et  littéraires,  ou,  pour  employer 
le  mot  italien  qui  a  passé  daus  la  langue  anglaise  :  des  conver^ 
sationiy  etc. 

La  première  de  ces  conversazioni  avait  été  pour  les  hommes  de 
science,  qui  formaient,  en  effet,  la  majorité  ;  la  deuxième,  pour 
les  maîtres  et  maîtresses  d'école,  depuis  le  proviseur  du  collège 
de  Lottdres  jusqu^aux  maîtres  des  écoK^s  déguenillées.  La  troi^ 
sième  a  été  dédiée  aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes.  Trois 
mille  invitations!  Auriez-vous  cru  qu'il  y  eût  à  Londres  trois 
mille  peintres  et  littérateurs?  Quelques-uns  se  plaignent  d'avoir 
été  oubliés  cependant  Aucun  bas-bleu  n'y  a  manqué.  La  grande 
salle  égyptienne  de  Mansîon-House  était  meuLlée  de  statues,  de 
tableaux,  de  machines,  d'instruments  de  musique,  etc.  Les  con- 
versations ont  duré  toute  la  nuit.  Le  thé  et  les  rafraîchissements 
circulaient  abondamment.  Enfin  il  y  a  eu  concert  et  bal.  N'est-ce 
pas  bizarre  que  ce  soit  en  Angleterre  et  non  eu  France,  dans  la 
mercantile  Cité  de  Londres  et  non  dans  l'Agora  de  Paris,  que 
la  littérature,  les  sciences  et  les  arts  reçoivent  de  ces  politesses 
athéniennes.  Louis-Philippe,  il  est  vrai,  leur  fit  un  jour  lui- 
même  les  honneurs  de  Versailles  restauré  ;  mais  il  ne  recom- 
mença plus. 

A  la  dernière  eomersazione  du  lord-maire,  on  a  beaucoup 
parlé  des  tables  tournantes  dans  quelques  groupes,  et  naturelle^ 
ment  on  citait  la  lettre  par  laquelle  M.  Faraday  avait  cru  donner 
le  coup  de  grâce  aux  esprits  en  déclarant  qu'il  était  un  peu  hon- 
teux poAir  son  siècle  et  potur  cette  partie  du  nionde  où  nous  vi«* 
vons,  qu'on  eût  besoin  de  s'adresser  à  un  savant  de  son  mérite 
pour  comprendre  que  tout  le  mouvement  des  tables  provenait 
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d'une  cause  physique.  Les  journaux  français  ont  reproduit  cette 
lettre.  Ils  n'ont  pas  reproduit  la  piquante  réponse  faite  h  H.  Fa- 
raday par  M.  Perry  et  adressée  au  Times.  La  voici  : 

c<  Le  professeur  Faraday  a  exprimé  ropinion  qu'il  existait  quelque 
grand  principe  dcfeciueux  daus  Fesprit  public,  parce  que  cet  esprit  po- 
blic  a  eu  le  malheur  de  croire  au  témoignage  de  ses  sens. 

»  Permettez-moi,  Monsieur,  de  poser  quelques  questions  âill.  Fara- 
day. Son  argument  est  celui-ci  :  «  Le  mouvement  roiatoire  des  tables 
ne  peut  être  produit  par  aucune  cause  cachée,  telles  que  réiectriciië,  le 
magnétisme,  Tattraction,  la  répulsion,  etc.,  etc.  ;  mais  il  est  prodaitpar 
le  simple  procédé  de  pousser  la  table  pour  la  faire  tourner.  »  Il  y  aoratt 
présomption,  sans  doute,  de  la  part  d*une  personne  non-saTanlc,  à  sup- 
poser un  principe  caché  quelconque  daus  la  matière  qui  forme  le  eor|is 
humain,  et,  comme  de  juste,  toute  personne  non-savante  ne  sait  rien 
des  lois  qui  régissent  les  choses  dont  elle  parle.  Or,  Monsieur,  que  sait 
M.  Faraday?  Peut-ll  expliquer  la  loi  par  laquelle  un  morceau  d'acier 
devient  imprégné  d'une  vertu  attractive  uniquement  parce  qu'on  le  frotte 
contre  une  pierre?  C'est  cependant  là  un  fait,  mais  il  est  inexplicable. 
Autre  question  :  la  force  répulsive  n'existe-t-^lle  pas  à  l'autre  pôle? 
Qu'est-ce  que  cette  force?  La  réponse  de  M.  Faraday  ne  peut  étreqae 
conjecturale,  et,  vraie  ou  non,  elle  justifierait  le  raisonnement  ci-après  ; 

»  —  Que  si  le  morceau  d*acier,  soumis  à  certain  procédé,  denent 
attractif  ou  magnétique  et  contient  une  vertu  cachée,  invisible,  poor- 
quoi  une  vertu  invisible  n'exisierait-elle  pas  dans  le  corps  humain  pour 
être  appliquée  dans  certaines  circonstances?  Mais  non  I  cela  ne  pcot 
être,  parce  que  les  savants  ne  l'ont  pas  encpre  découvert. 

A  Cependant,  selon  la  théorie  de  M.  Faraday,  le  savant  peut,  quand  ks 
phénomènes  ne  sont  pas  attribués  à  une  influence  diabolique  ou  samat»- 
relie,  déterminer  quelle  est  la  cause  de  chaque  eflel  par  ceruioes  lois 
naturelles.  Qu'il  daigne  done  dire  ,au  public  pourquoi  il  remue  son  pedi 
doigt  —  S*il  le  remue  sans  aucune  première  cause  connue  ou  par  l'in- 
tervention d*un  agent  surnaturel  ou  diabolique  ?  —  Si  M.  Faraday  peut 
répondre  là-dessus  d'une  manière  infaillible,  il  méritera  une  statue. 

»  Revenons  aux  tables  tournantes.  Les  prémisses  de  M.  Faraday  sont 
fausses,  et  par  conséquent  fausses  aussi  ses  conclusions.  Si  c'étail  m 
fait  que  la  table  ou  le  chapeau  sont  mis  en  mouvement  par  TapplicaiioQ 
de  la  simple  force  physique,  ce  serait  une  règle  absolue  :  toutes  les 
tables  et  tous  les  chapeaux  tourneraient,  et  tout  le  monde  serait  capable 
de  les  faire  tourner  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Dans  une  expcneace 
faite  devant  moi  il  y  a  quelques  jours,  il  se  trouva  qu'nu  castor  Uaae 
ne  voulut  pas  tourner,  tandis  qu'un  castor  noir,  prëcisëment  du  «éae 
poids,  mais  qui  couvrait  une  autre  tête,  toiuma  en  deux  minutes.  Deux 
personnes  mirent  ce  chapeau  en  mouvement  au  bout  de  deux  minutes  ; 
mais  deux  autres  ne  purent  y  parvenir  en  vingt-cinq,  et  quand  le  cba- 
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peautoorna  arec  les  deux  premières  personnes,  ce  fot  contre  lenr  désir 
et  dans  une  direclion  opposée  à  celle  où  la  pression  aurait  dû  le  faire 
tourner. 

»  Ce  sont  là  des  faits  très  malheureux  pour  M.  Faraday,  parce  que  si 
la  force  physique  est  la  yertu  qui  fait  tourner  le  chapeau,  etc.,  etc.^  je 
wiâ  prêt  à  prouver  que  les  deux  personnes  qui  ne  purent  réussir  à 
achever  Texpérience,  étaient  égales  en  force  à  celles  qui  y  réussirent,  et 
qae  le  chapeau  réfractaire  ne  pesait  pas  plus  que  le  chapeau  complaisant. 

»  Mais  chacun  se  tait  sur  ce  qui  est  le  plus  apparent.  Faire  tourner 
une  tahle  par  la  simple  pression  des  doigis  est  un  acte  trop  difficile  pour 
être  accompli  neuf  fois  sur  dix.  Que  les  mains  soient  engourdies  ou 
non,  il  faudrait  un  tel  effort  musculaire  qu'il  serait  aperçu  par  ceux 
qui  le  font  et  (^nx  qui  le  yoicnt  faire.  11  n'est  pas,  d'ailleurs,  nécessaire 
de  suivre  la  table;  —  ceux  qui  font  Texpérience,  au  lieu  de  suivre  la 
table  quand  elle  tourne,  peuvent  rester  assis  et  retenir  leurs  doigts  en  se 
contentant  de  leur  faire  faire  un  léger  attouchement  sur  le  bord  de  la 
table,  —  la  table  continuera  de  tourner. 

»  Je  vous  al  écrit.  Monsieur,  parce  que  je  crois  que  Tappareil-indica- 
teor  de  M.  Faraday,  est  un  invention  déloyale  qui  empêche  le  succès  de 
rexpérience  par  une  cause  aussi  certaine  qulnexplicable  :  il  me  semble 
que  ce  savant  n'a  pas  été  aussi  libéral  qu'il  devrait  Télre  en  condamnant 
le  principe  d'éducation  publique  qui  a  pu  induire  ses  contemporains  à 
croire  aux  tables  tournantes,  tandis  qu'il  croit  si  volontiers  avoir  fait 
toomer  les  rieurs  contre  les  crédules,  etc. 
»  Je  suis,  etc., 

»  J.  G.  Perbt.  a 

Evidemment^  M.  Faraday  a  trouvé  on  sceptique  de  la  science. 
Eb  même  temps,  est  survenu  nn  évêque  occupant  nn  rang  dis- 
tingué dans  le  monde  savant,  le  D' Whateley,  rarchevéque  an-- 
gHcan  de  Dublin,  qoi  a  écrit  qa*il  croyait  au  magnétisme  :  t  Et 
la  preuve,  a  dit  le  prélat,  c'est  que  j'étais  malade  ;  tous  les  mé- 
decins homœopathes  et  allopathes  y  avaient  perdu  leur  latin  : 
c'est  un  magnétiseur  qui  m'a  guéri  !  Cette  reconnaissance  d'un 
évêque  a  fort  scandalisé  quelques  .âmes  dévotes  qui  attribuent 
au  diable  tous  les  miracles  do  mesmérisme  comme  les  phéno- 
mènes des  tables  tournantes  ;  la  question,  d'ailleurs^  fait  de  lents 
progrès.  Nous  avons  affaire,  en  Angleterre,  à  des  esprits  plus 
hésitants  que  ceux  d'Amérique.  Ces  esprits  tâtonnent  Us  atten- 
dent quelque  grande  occasion  pour  passer  le  Pruih...  On  disait, 
hier  encore,  passer  te  Rubicon  ;  mais  la  question  d'Orient  a  donné 
le  pas  au  Czar  sur  César. 

Je  vous  avais  annoncé  les  Aztèques.  Ils  sont  arrivés.  Si  c'était 
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là  aussi  une  paire  de  diables  qui  nous  TÎeiidirait  d'Améri(|«e!  ! 
Imdginez*fou9  une  tête  d'bomme-oiseao,  «n  nei  dont  la  proé- 
minence aquiline  figure  d'autant  mieux  le  bec  que  le  menton 
existe  à  peine^  figure  très  analogue  à  certaines  têtes  des  vases 
étrusques  et  des  sculptures  égyptieiuie&  Pygmées  par  la  taille» 
ces  Aztèques  ont  une  agilité  de  monTenients  et  une  cootinveile 
agitation  qui  excluent  toute  idée  de  rachitisme  :  cette  Tivacité 
est  même  étourdissante  et  rappeTle  encore  Toiseau  quand  vous 
approchez  de  sa  cage.  Les  ethnographes  se  perdent  en  conjectures 
sur  ce  couple  :  l'admiration  peur  une  race  perdue  et  teirwvie  a 
été  jusqu'à  avancer  que  ce  pourrait  bien  être  ua  couple  de  éieux 
échappés  du  temple  de  la  ville  mystérieuse  d'bik  leur  savant 
cornac  prétend  les  avoir  amenés.  Les  ethnographes  les  plus 
divertissants  sont  les  polyglottes  qui  essayent  sur  l'oreille  des 
Aztèques  les  langues  qu'ils  croient  savoir.  En  somme ,  nous 
avons-là  un  cnrreux  échantillon  des  variétés  de  la  postérité 
d'Adam.  Il  faut  que  le  monde  soit  bien  vieux  pour  que  nous 
soyons  tous  frères,  les  blancs,  les  noirs,  les  rouges.  Tes  géants, 
les  nains,  les  faces  à  mâchoires  proéminentes  et  les  têtes  à  bec 
d'oiseau. 

En  attendant  un  nouveau  monstre,  un  nouveau  sauvage  ou 
une  nouvelle  forme  de  manifestation  diabolique,  la  science  an- 
glaise vient  de  trouver  l'art  secret  de  convertir  l'eau  en  un  gu 
lumineux  non  explosible  par  un  simple  procédé  de  décomyosi- 
tiOB  magnéto-électrique.  Ce  gaz  doit  remplacer  le  gaz  de  bouille 
pour  l'éclairage,  le  chauffage  et  la  cuisine,  la  vapeur  des  loco- 
motives et  des  machines  de  toutes  sortes.  L'éclairage  de  Londres 
consomme  journellement  dix-huit  millions  de  pieds  cubes  de 
gaz.  Quelle  économie  sur  le  charbon  qu'il  faut  faire  veair  de 
Newcastle  à  Londres,  tandis  qjie  l'eau  est  ici  à  nos  porri^s^  quand 
elle  ne  monte  pas  jusque  dans  notre  chambre.  Grâce  au  gaz 
électrique,  plus  de  suie,  plus  de  fumée  et  d'exbalaison  fuligi- 
neuse. Chacun  pourra  avoir  chez  soi  son  eau  et  son  gazomè- 
tre. Serait-ce  par  hasard  le  fameux  feu  grégeois  qui  se  retrouve? 
Écartons  cette  idée  qui  pourrait  faire  peur  à  nos  amis  lesTures; 
mais  ils  y  aurait  un  double  danger  à  redouter  en  cas  d'inonda- 
tion. Imaginez-vous  la  Tamise  tout  entière  convertie  par  le 
procédé  électro-magnétique  en  un  fleuve  de  flammes  :  le  Cocyte 
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et  le  Styx  de  Tenfer  classique  ne  sont  plus  des  fleuves  fabu- 
leux. Décidément  les  esprits  frappeurs  de  rAmérique  sont  pour 
quelque  chose  dans  la  nouvelle  découverte  qui  est  déjà  mise  en 
actions,  bien  entendu.  Quant  à  moi,  par  prudence,  c'est  une 
action  dans  une  Compagnie  d'assurances  contre  l'incendie  que 
je  vais  tâcher  d'acquérir  (1). 

Les  théâtres  de  Londres  terminent  leur  saison  d'été  sans  piè^ 
ces  plus  saillantes  que  celles  dont  je  vous  ai  dit  quelques  mots 
dans  ma  dernière  lettre.  Les  acteurs  français  sont  remplacés  par 
des  acteurs  allemands,  qui  représentent  surtout  Shakspeare  dans 
leur  langue.  Ils  ont  moins  de  succès  que  les  chanteurs  allemands 
qui  les  ont  précédés,  troupe  d'orphées  vraiment  remarquable, 
dans  les  morceaux  d'ensemble.  Aussi  ont-ils  partagé  l'équiva- 
lant de  40,000  fr.  de  bénéfice  avec  Vlmpresario^Directeur- 
Ménager  Mitchell.  Il  est  bon  de  dire  que  les  chanteurs  allemands 
consacrent  leur  part  de  recette  à  la  continuation  de  la  cathé- 
drale de  Cologne. 

J'aurais  pu  m'en  tenir  à  la  littérature  ce  mois-ci;  car  il  a  paru 
quelques  ouvrages  piquants.  Thackeray  a  publié  ses  Leçons  sur  les 
humouristes  ;  M.  Forsyth  les  Mémoires  depuis  si  long-temps  at-- 
tendus  de  sir  Hudson  Lowe  ;  le  cardinal  Wiseman,  trois  volumes 
de  Mélanges,  ei  M.  Tom  Taylor,  l'autobiographie  d'Haydon,  cet 
infortuné  artiste  qui  se  suicida  dans  un  accès  de  désespoir,  parce 
qu'on  refusait  de  bâtir  des  palais  assex  vastes  pour  ses  toiles. 
L'histoire  de  cette  folie  est  quelquefois  assez  comique,  car  elle 
est  naïvement  avouée  par  Haydon  ;  mais  elle  finit  si  tristement, 
que,  pour  bien  goûter  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Mé- 
moires, il  faudrait  oublier  le  troisième. 

Ce  fragment  de  conversation  entre  Haydon  et  Reenagle  est  un 
abrégé  de  sa  destinée  d'artiste  :  —  R.  Vous  avez  été  traité 
indignement,  M.  Haydon  ;  je  m'étonne  que  vous  ne  vous  soyez 
pas  suicidé  ou  que  vous  ne  soyez  pas  devenu  fou  ;  où  est  votre 
tableau  du  Jugement  de  Salomon?  —  Dans  un  magasin  d'épi- 
cier. —  Et  votre  Jérusalem? —  Dans  un  magasin  d'Holbom. — 

(1)  non  DO  DiBBcnoii.  Li  Rntiê  Britannique  ^peai^BUiB  trop  de  vanité,  rappeler 
à  ses  lectears  qu'elle  a  préfu  cette  découverte,  qui  semble  si  extraordinaire  à  no- 
tre correspondant.  Voir  ia  livraison  de  février,  page  448. 
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Et  y otre  Lazare?  —  Dans  Tatelier  d'un  passementier,  Monot- 
Street  —  Et  votre  Macbeth  ?  —  A  la  Cbancelierie.  —  Et  votre 
Pharaon  ?  —  Dans  une  mansarde,  en  gage.  —  Et  votre  Cru- 
cifiement? —  Dans  un  grenier  à  fourrages.  —  Et  Uélèneî  — 
Vendu  moitié  de  sa  valeur. 

Je  vous  envoie  Touvrage  et  je  suis  persuadé  que  vous  y  trou- 
verez plus  de  cent  anecdotes  à  glaner  pour  nos  lecteur^.  Adcod 
artiste  anglais,  depuis  trente  ans,  n'a  vécu  avec  autant  d'inti- 
mité que  Robert  Haydon  avec  les  patrons  de  Tarf  et  les  hommes 
de  lettres.  C'était  lui-même  un  homme  d'esprit,  et  je  préférerais 
sa  manière  d'écrire  un  journal  à  celle  de  Thomas  Moore.  Cette 
comparaison  me  rappelle  que  M.  Croker  vient  de  disséquer  le 
Rossignol  iv\dJïàd\s,  dans  la  Quarterly  Beview,  avec  uu  de  ses 
scalpels  de  critique  les  mieux  aiguisés.  V Aigle  de  Sie-Hélène  n 
avoir  son  tour,  ou  plutôt  le  corbeau  O'Meara,  qoi  est  déjà  bien 
plumé  dans  les  trois  volumes  de  sir  Hudson. 


Le  dernier  document  parlementaire  sur  le  mouvement  de  la  poste  an 
lettres  d'Angleterre  oifre  des  détails  ioléressanls.  Et  d*abord  il  signale 
une  augmentation  dans  le  nombre  des  lettres,  qui  donne  grandement 
raison  à  sir  Rowland  Hill.  Nous  y  voyons  que  la  poste,  qui.  en  1839,  a 
porté  et  distribué  59,982,620  lettres,  en  a  porté  et  distribué.  Tannée  de^ 
nière  (1852),  304,208,363.  D*après  le  rapport  de  Tadministration sor  Tan- 
nce  qui  finit  au  5  janvier  1853,  le  nombre  des  lettres  distribuées  s*âèTe 
encore  plus  haut,  c'est-à-dire  à  370,501,499^  parce  que  ce  chilfre  con- 
prend  un  mois  de  plus.  La  recette  brute  des  postes  a  été  de  2  millions 
434,326  liv.  sterl.  16  sb.  7  d.  (60  millions  858,180  fr.),  et  le  reveua  net, 
de  965,442  liv.  steH.  1  sh.  7  d.  (24  millions  136,050  fr.);  le  transport 
des  malles  aux  lettres  par  les  chemins  de  fer  a  coûté  329,963  liv.  sterl. 
14  sb.  4  d.  (8  militons  249,075  fr.)  ;  les  bureaux  de  poste  ontdéKmdes 
mandats  pour  9  millions  438,2f77  liv.  sterl.  17  sh.  Sd.  (233millioni 
956,925  fr.)  et  qui  ont  rapporte  un  droit  de  82,222  liv.  sterl.  (2  millions 
55,575  fr.),  dont  les  tirais  ont  absorbé  70,669  liv.  steri.  (1  million 
766,725  fr.). 
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Toat  ce  qa^iiii  peut  tirer  de  ranimai  qui  mm  nearrit 
de  glands. 

Après  avoir ,  par  la  périphrase  de  notre  titre»  montré  notre 
déférencft  pour  la  délicatesse  de  ces  lecteurs  qui  admirent  la 
langue  académique  de  l'abbé  Delille,  nous  nous  permettrons, 
dans  le  cours  de  cet  arlicle,  d'appeler  avec  plus  de  précision 
Dom  Pourceau  par  un  de  ses  noms  ;  car  c'est  lui ,  c'est  cet  ani- 
mal si  peu  poétique,  mais  si  utile,  dont  nous  allons  exposer  rulilité 
multiple,  en  le  supposant  immolé  par  le  charcutier  ou  la  ména- 
gère, après  qu'il  a  rendu  déjà  à  son  mattre  le  premier  service 
de  lui  trouver  quelques  kilogrammes  de  truffes,  ou  de  labourer 
de  son  groin  un  champ  rempli  de  chiendent. 

Si  l'on  considère  chez  combien  de  peuples  le  porc  est  en  hor- 
reur, on  peut  s'étonner  qu*il  soit  si  généralement  regardé  comme 
un  animal  précieux.  Les  Juifs,  les  Mahométans,  les  Hindous 
s'en  abstiennent  comme  nourriture.  On  raconte  des  anciens 
Juifs,  une  anecdote  qui  présente  leixr  porcophobie  sous  un  jour 
asseï  ridicule.  Quoiqu'il  leur  fût  défendu  de  manger  du  porc, 
on  leur  permet^it  d'en  élever  pour  les  vendre ,  et  ils  pouvaient 
aussi  faire  usage  du  lard  pour  alimenter  leurs  lampes.  Mais, 
vers  l'an  70  avant  Jésus-Christ,  de  nouvelles  restrictions  leur 
furent  imposées.  Deux  frères  se  disputaient,  à  cette  époque,  le 
pouvoir,  et  Jérusalem  était  assiégée  par  l'un  d'eux.  L'assiégeant, 
ne  voulant  pas  causer  d'interruption  aux  services  du  temple,  se 
prêta  à  un  arrangement  d'après  lequel  les  assiégés  faisaient  des- 
cendre chaque  jour  de  l'argent  dans  une  boîte,  en  retour  de 
quoi  on  leur  faisait  passer,  par  la  même  voie,  les  agneaux  néces- 
saires pour  les  sacriGces.  Un  beau  matin,  quelque  mauvais  plai- 
sant s'avisa  d'introduire  dans  la  botte  un  porc  au  lieu  d'un 
agneau.  Parvenu  aux  trois  quarts  de  son  ascension,  Dom  Pour- 
ceau se  dressa  sur  son  séant,  et  le  hasard  voulut  que  ses  pattes 
de  devant  se  trouvassent  en  contact  avec  le  mur  du  temple  !  Ce 
sacrilège  suffit  pour  provoquer  une  nouvelle  loi ,  qui  défendait 
d*élever  des  porcs  à  Jérusalem. 

Le  voyageur  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  dans  beau- 

7*  SÉ  BIB .  —  TOME  XTI.  16 
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coup  de  villes  de  l'Orient,  des  porcs  sauvages,  qui  errent  à  Fa- 
venture,  sans  maîtres  ni  gardiens.  Le  colonel  Sykes  dit  que  tous 
les  villages  du  Deccan  sont  infestés  de  ces  animaux ,  dont  la 
propriété  est  également  désavouée  par  les  individus  et  par  la 
communauté;  ils  vivent  dans  les  rues,  où  ils  fontrolBce  de 
balayeurs  publics,  disputant  aux  chiens  les  restes  jetés  des  liai- 
sons. 

'  Les  porcs  de  Cincinnati,  dont  il  est  fait  meotion  dans  les  oo- 
vrages  de  Mrs  Trollope,  de  sir  Charles  Lyell  et  d'autres  toiK 
ristes  anglais,  ne  sont  pas  tous  à  Pétat  de  vagabondage  ;  ils  sent, 
au  contraire,  dans  ce  grattd  centre  du  commerce  de  IX)hfO, 
l'objet  de  nombreuses  spéculations  industrielles.  Lyell,  qui  wm 
a  fait  connaître  la  physionomie  du  porc  sauvage,  a  décrit  éga- 
lement ces  animaux  plus  civilisés  de  la  même  famille,  qui  font  la 
fortune  de  l'aristocratie  des  éleveurs  de  porcs  de  Cincînaati. 
Le  porc  sauvage  est  une  brnte  dont  on  ne  tire  aucun  parti, 
haute  sur  pattes,  avec  des  soies  rudes  et  fortes  comme  les 
piquants  du  porc- épie,  une  peau  presque  aussi  épaisse  que 
celle  du  rhinocéros,  et  quelque  chose  de  Taspect  sinistre  du 
loup.  Quant  au  porc  apprivoisé,  il  est  devenu ,  grflce  aux  soins 
intelligents  de  Thomme,  un  animal  précieux. 

On  n'a  peut-être  pas  encore  suffisamment  étudié  la  question 
du  parti  qu'on  peu^  tirer  du  porc  vivant,  indépendamment  de 
l'usage  qu'on  en  fait  après  sa  morL  H  lest  certain  qu'on  le  traite 
avec  fort  peu  d'égards.  Charles  Lamb,  il  est  vrai,  a  fait  implid*- 
tement  son  éloge  dans  sa  dissertation  sur  le  porc  rôti  ;  mab 
Leigh  Hunt  le  dépeint  comme  un  animal  t  ayatit  une  tournure 
d'esprit  particulière ,  n'aimant  pas  ft  aller  plus  vite  qu'il  ne  lai 
convient,  irritable,  rancunier,  sournois,  naturellement  porté  à 
prendre  tout  autre  chemin  que  le  bon,  et  montrant  une  piédh- 
lection  marquée  pour  les  rueties.  »  Voici  main  tenant  en  quels 
termes  sir  Francis  Head  expose  la  philosophie  morale  et  intri- 
lectuetle  de  l'existence  du  porc  :  <  CheK  le  porc  comme  cte 
l'homme,  dttnl,  l'oisiveté  est  la  source  de  tous  les  maux.  N'ayant 
absolument  rien  à  faire,  n'ayant  aucune  jouissance,  et  pas  d'au- 
tre stimulant  que  la  perspective  du  seau  qui  «ontient  son 
manger,  le  pauvre  animal  doit  accueillir  avec  une  salisfhction 
que  nous  prenons  pour  de  la  fourmandise^  l'arrivée  de  «e  seau. 
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A  début  d'occupation  ou  de  distraction  de  quelque  espèce  que 
ce  soit,  de  moyen  quelconque  de  passer  le  temps,  toutes  ses  fa- 
coltés  se  concentrent  dans  la  digestion  d'une  nourriture  sora- 
bondaote.  La  nature  favorise  cette  tendance  par  le  sommeil  qui, 
paralysant  ses  meiUeures  facultés,  fait  de  son  ventre  le  pouvoir 
qui  gouverne  tout  son  système^  un  tyran  qui  règne  despotique- 
ment  et  sans  partage.  Sous  ce  régime,  le  porc  se  gorge  de  nour- 
riture, don,  mange,  et  dort  encore,  jusqu'à  ce  qu'un  beau  jour 
il  se  réveille  en  sursaut  et  pousse  des  cris  aigus  en  se  débattant 
contre  le  tablier  bleu  de  son  bourreau  ;  puis  ces  cris  s'aflaiblis* 
sent  de  plus  en  plus,  ses  petits  yeux  éteints  se  retournent  dans 
leurs  orbites  et  il  meurt  I  » 

liais,  sî  la  condition  du  pore  ne  s'est  pas  encore  ressentie 
beaucoup  des  progrès  de  la  civilisation  moderne,  on  entend  ce- 
pendant parler  de  temps  à  autre  d'habitudes  acquises  par  ces 
animaux  et  qui  indiquent  un  certain  degré  de  sagacité.  Le  co- 
cbon  desjfiin^/^4  de  l'Inde  se  Cait.  dit-on,  un  lit  avec  de  l'berbe 
des  prés;  il  la  coupe  avec  ses  dents,  aussi  régulièrement  que  si 
ropération  était  faite  avec  une  faux,  puis  il  Tentasse  en  mon- 
ceaux oblong&  Quand  il  est  parvenu  à  former  ainsi  un  tas  assez 
considérable,  il  se  glisse  dessous  pour  s'y  livrer  au  repos;  lors- 
qu'il en  sort,  c'est  en  se  glissant  de  même  par  l'extrémité  op- 
posée à  celle  par  laquelle  il  s'est  iotrodoit,  de  manière  à  ne  rien 
déranger.  Couché  sous  ce  tas  d'herbes,  il  est  tout-à-fait  invisible  ; 
mais  il  s'y  ménage  une  ouverture  qui  lui  permet  d'avoir  l'œil 
sor  ses  ennemis.  Oq  rencontre  quelquefois,  dans  l'tle  de  Minor* 
que,  on  âne  et  un  porc  attelés  ensemble  à  une  charrue  ;  et  Peu* 
nant  (1)  parle  d'un  cultivateur  du  Morayshire  dont  l'attelage  se 
composait  d'une  vache,  d'une  truie  et  de  deux  chevaux.  Un  fer* 
mier  du  cooité  d'Hertford  se  rendit  un  jour  au  marché  de  Saint- 
Albansdan&uae  petite  charrette  traînée  par  quatre  porcs;  et 
Ton  cite  un  exemple  d'un  porc  qui  se  laissa  seller,  brider  et 
monter  comme  un  cheval.  Dans  certains  pays  c'est  avec  des 
porcs  qu'on  va  à  la  recherche  des  truffes.  On  attache  une  corde 
à  la  patte  de  Taniiiial  et  on  le  mène  dans  les  champs  où  crois* 
^nt  ces  tubercules  :  partout  où  il  s'arrête  en  flairant  le  sol  et 
CD  fouillant  la  terre»  on  est  sûr  de  trouver  des  truffes. 
(1)  Natnndiiteanglaii,  «ateav  de  te  XMls^fii  artimmiquê,  etc. 
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On  ne  saurait  parler  de  chasse,  sans  qoe  le  sanglier  des  an- 
ciens temps  se  présente  natorellement  à  Tesprit  des  lecteurs  mo- 
dernes. Il  n'est  personne  qui  n'ait  quelque  cocnaissaoce  de  lé- 
gendes, d'histoires,  de  ballades,  de  tableaux  qui  aient  trait  à  la 
chasse  au  sanglier.  C'est  un  amusement  qui,  aujourd'hui  ndoie, 
n'est  pas  encore  passé  de  mode.  Il  n'y  a  que  peu  ou  point  de 
sangliers  en  Angleterre  ;  mais  ces  animaux  sont  communs  dans 
certaines  parties  du  continent  Le  prince  de  Condé  avait  encore, 
en  18S0,  sa  meule  au  sanglier;  et  on  a  vn,  dans  ces  derniers 
temps,  plus  d'un  noble  lord  se  livrer  à  cet  exercice  dans  le  midi 
de  la  France.  S'il  est  vrai  que  la  hure  de  sanglier  qui  figure,  le 
jour  de  Noël ,  sur  la  table  du  collège  de  la  Reine,  à  Oxford,  soit 
en  bois  sculpté,  il  faut  en  conclure  que  les  hures  véritables  soDt 
bien  rares  dans  les  Iles-Britanniques.  Hais  si  le  chasseur  anglais 
n'a  plus  guère  l'occasion  de  chasser  le  porc,  il  s'en  fait  parfois 
un  auxiliaire.  On  raconte  que  le  garde-chasse  de  sir  H.  St-Joha 
Mtldmay  eut  l'idée  de  dresser  un  jeune  porc  comme  chien  d'ar- 
rêt. Cet  animal  l'accompagnait  ordinairement  à  une  grande  dis- 
tance de  chez  lui,  et  il  parvint  à  l'entraîner  plus  loin  encore  aa 
moyen  d'une  espèce  de  gâteau  de  farine  d'orge,  qu'il  portait  daes- 
une  de  ses  poches  :  l'autre  était  remplie  de  cailloux,  qu'il  loi 
jetait  lorsqu'il  se  conduisait  mal.  L'élève  se  montra  assez  docile, 
et,  grâce  à  ce  système  de  récompenses  et  de  punitions,  son 
maître  parvint  à  lui  enseigner  ce  qu'il  voulait  et  en  fit  un  excel- 
lent chien  d'arrêt.  Ce  porc  n'avait  qu'un  défaut  :  c'était  un  peo- 
chant  gastronomique  trop  prononcé  pour  la  chair  tendre  du 
jeune  agneau ,  et  il  lui  arriva  d'en  attraper  plusieurs  dans  la 
cour  de  la  ferme,  qui  furent  dévorés  tout  crus.  Aussi  fut-il  dé- 
gradé de  sa  dignité  de  chien  d'arrêt  et  transformé  —  en  lard. 

Il  faut  avouer  cependant  que  l'énumération  des  services  que 
peut  rendre  h  l'homme  le  porc  vivant,  est  nécessairement  courte: 
voyons  donc  la  filière  par  laquelle  il  doit  passer  pour  devenir  ou 
animal  précieux  après  sa  mort 

L'élève  des  porcs  pour  le  marché  est,  de  nos  jours,  l'objet 
d'une  étude  beaucoup  plus  approfondie  qu*autrefois.  On  croyait 
autrefois  qoe  les  restes  et  débris  végétaux  de  toute  sorte  étaient  in- 
différemment bons  pour  le  porc.  Hais  les  éleveurs  sont  devenus 
philosophes,  et  ont  compris  que  la  qualité  4»  porc  dépendait  de 
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sa  noniritare.  Il  est  certain  que  ces  animaax  sont  presqa*om- 
nifores  au  même  degré  que  les  bipèdes  qui  les  élèvent  et  qui  les 
taeoL  Ils  mangent  toute  espèce  de  trèfle,  de  choux,  de  vesce,  de 
lozerne;  toutes  les  racines^  comme  pommes  de  terre^  carotles, 
nafets»  panais;  toutes  les  variétés  de  céréales,  de  pois»  de  fèves; 
les  tourteaux  d'huile  et  de  farine  de  graine  de  lin  ;  les  fatnes  et 
les  glands;  lés  pommes  et  autres  fruits  quand  ils  peuvent  les  at- 
traper; les  grains  et  lavures  provenant  des  distilleries  et  des 
brasseries  (plus  d*un  porc  s'en  est  enivré);  les  résidus  des  fé-- 
caleries  et  des  moulins  h  blé;  les  pelures  de  pommes  de  terre, 
les  épluchures  de  légumes  et  tous  les  autres  débris  de  la  cuisine  ; 
le  lait  de  beurre,  le  lait  écrémé  et  le  petit-lait,  qui  donnent  au 
•  porc  de  laiterie  »  son  goût  délicat.  Tout  est  bon  pour  Dom 
Pèarccau  ;  mais  Téleveur  choisit  et  approprie  sa  nourriture  à 
l'usage  auquel  il  le  destine.  S'il  en  veut  faire  un  cochon  de  lait, 
qu'on  tue  h  l'ftge  de  deux  ou  trois  semaines,  sa  qualité  dépendra 
jusqu'à  un  certain  point  de  la  nourriture  de  la  mère  :  s'il  doit 
s'élever  à  la  dignité  de  porc,  on  le  nourrit  avec  soin,  pour  que  sa 
chair  convienne  au  palais  des  amateurs  de  Londres,  très  diffi- 
ciles en  matière  de  porc  frais;  s'il  est  destiné  à  devenir  porc  à 
lard,  on  le  soumet,  lorsqu'il  a  pris  sa  croissance,  à  un  système 
particulier  d'engraissement 

Quant  aux  porcs  destinés  aux  concours  et  qui,  chaque  année, 
aa  mois  de  décembre,  jouent  un  si  grand  rôle,  on  les  nourrit 
de  farine  d'orge,  de  pommes  de  terre  cuites  à  la  vapeur,  de 
mais,  de  lait  écrémé,  de  farine  de  pois  et  de  diverses  autres 
sabstances  qu'affectionnent  ces  animaux,  les  éleveurs  observant 
avec  soin  quels  sont  les  aliments  qui  produisent  le  plus  de  graisse. 
Ainsi  voyons-nous  qu'à  l'exposition  de  bestiaux  qui  eut  lieu  à 
Noël  de  l'année  dernière,  de  même  qu'aux  expositions  précé- 
dentes, les  propriétaires  et  engraisseurs  de  porcs  à  qui  les  prix 
forent  décernés,  purent  indiquer  l'espèce  de  nourriture  et  la 
dorée  du  régime  qui  avaient  amené  leurs  produits  à  cet  état 
d'excessif  embonpoint.  Celui-ci  avait  employé  le  sarrazin,  la  fa- 
rine d'orge,  les  pois,  le  lait  coupé  d'eau;  celui-là,  la  farine 
dorge,  les  pommes  de  terre,  le  petit-lait;  et  ainsi  des  autres. 
Quant  à  l'aspect  qu'offrent  ces  animaux  vainqueurs  du  concours 
—  faisant  de  vains  efforts  pour  se  tenir  debout  sur  leurs  pattes 
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et  faire  usage  de  leurs  yeux  oblitérés  par  la  graisse»  —  il  est  pea 
de  personnes  qui  n'aient  été  à  même  d'en  juger. 

Les  porcs  anglais  sont  mieux  nourris  que  les  porcs  irlandais, 
•mais  CCS  derniers  ont  plus  d'importance  pour  leurs  proprié- 
taires ;  car  c'est  trop  souvent,  comme  on  dit  c  le  porc  qui  paie 
le  loyer.  •  Aussi  sont-ils  mieux  couchés  que  les  enfants  da 
paysan  ;  et  si  ce  dernier  avait  quelque  chose  de  meilleur  que 
des  pommes  de  terre  à  leur  donner^  il  le  ferait  ;  mais  ce  meiliear 
lui  manque,  et  il  s'ensuit  que  le  lard  et  la  chair  des  porcs  irlan- 
dais ne  sont  pas  d'une  qualité  très  fine.  La  presque  totalité  de 
ces  porcs  est  importée  en  Angleterre  ;  car  il  est  rare  que  le  pau- 
vre Paddy  ait  le  moyen  de  se  régaler  de  son  propre  porc.  Les 
acheteurs  de  porcs  fréquentent  en  grand  nombre  les  marchés  et 
les  foires  d'Irlande.  Aperçoivent-ils  un  paysan  menant  en  laisse 
un  porc  dont  l'apparence  leur  convient  :  c  Combien  en  voulei- 
vous?  »  lui  demandent-ils.  «  Vingt-huit  shellings,  >  répondra 
peut-être  le  paysan,  c  Tendez  la  main,  »  dit  l'amateur;  et  le 
paysan  tend  la  main.  L'autre  y  dépose  un  penny,  puis  il  la 
frappe  à  plat  avec  une  force  capable  de  rompre  la  colonne  ver- 
tébrale d'un  bœuf.  •  En  voulez--vous  vingt  shellings?  t  Le  pay- 
san secoue  la  tête  négativement  :  c  Dites  vingt-quatre,  et  vous 
verrez  si  je  vous  le  donnerai.  »  On  bataille  encore  un  peu,  pois 
TafTaire  se  conclut,  et  un  shelling  de  whiskcy  scelle  le  marché. 

Les  porcs  irlandais»  coupés  par  moi  lié  et  grossièrement  salés, 
s'expédient  à  Londres,  à  Liverpool,  à  Bristol  et  dans  d'autres 
ports,  oîi  ils  sont  consignés  à  des  marchands^  de  comestibles, 
qui  achèvent  les  opérations  nécessaires  pour  les  transformer  eo 
flèches  de  lard  et  en  jambons.  La  graisse  du  porc  i  prend  le 
sel  i  très  facilement  ;  aussi  cet  animal  est-il  particulièrement 
propre  à  recevoir  cette  préparation.  On  a  essayé  de  calculer  la 
quantité  de  porcs  sur  pied  ou  abattus  qui  s'importe  d'Irlande  eo 
Angleterre  ;  mais  depuis  que  le  commerce  entre  les  deux  pays 
a  été  assimilé  au  petit  cabotage,  on  manque  à  cet  égard  de  don- 
nées officielles.  En  1837,  700>000  porcs  traversèrent  le  canal 
de  St-Georges  ;  mais  la  navigation  à  la  vapeur  a  dû  augmenter 
ce  nombre.  En  ce  qui  concerne  la  capitale  de  la  Grande-Breta- 
gne, il  se  vend  tous  les  ans  environ  iO>Q0O  porcs  au  marché  de 
Smithfield,  15^000  cochons  de  lait  au  marché  de  NeiqBate,de 
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100,000  à  120,000  stones  ^1)  de  viande  de  porc  aa  même  mar- 
cbé,  et  500,000  stones  à  celui  de  Leadenhali.  La  plus  grande 
partie  de  cette  viande  en  produit  anglais. 

La  préparation  des  jambons  de  Westpbalte  donne  peat-être 
la  meilleore  idée  des  procédés  employés  pour  saler  la  viande  de 
porc.  On  commence  par  entasser  les  jambons  dans  des  tonneaux 
où  on  les  recouvre  de  coucbes  de  sel,  de  salpêtre  et  de  feuilles 
de  laurier.  Après  les  avoir  laissés  cinq  jours  dans  cet  état,  on 
les  plonge  dans  une  forte  saumure,  et  quand  la  viande  est  com- 
plètement hnbibée  de  cette  saumure,  on  les  fait  tremper  pendant 
doaze  faeores  dans  de  Teau  fraîcbe  de  fontaine.  Enfin,  on  les 
expose  pendant  trois  semaines  à  la  fumée  du  bois  de  genévrier, 
qui  abonde  dans  ces  contrées.  Quelques  chimistes-  français  se 
sont  énergiquement  prononcés  contre  remploi  du  salpêtre  dans 
la  salaison  du  porc  ;  ils  ont  prétendu  que  la  viande  sMmprégnait 
trop  fortement  de  Tacide  nitrique  et  qu'on  pouvait  attribuer  à 
cet  ingrédient  la  plupart  des  mauvais  effets  de  cette  viande,  lors- 
qu'on en  fait  on  usage  trop  exclusif:  ils  ont  même  recommandé 
la  substitution  du  sucre  au  salpêtre. 

Porc  frais  et  salé,  tête,  lard,  pieds,  boudin  (fait  en  partie 
avec  le  sang  de  Tanimal),  —  telles  sont  les  formes  sous  les- 
quelles Dom  Pourceau  se  présente  sur  notre  table.  Mais  là  ne 
se  bornent  pas  ses  services.  Nous  avons  encore  le  saindoux,  la 
peau,  les  soies.  Le  saindoux,  produit  de  la  graisse  de  porc  sou- 
mise à  un  certain  traitement,  est  une  substance  très  pure,  qui 
s'emploie  d*nne  infinité  de  manières  dans  la  cuisine,  la  phar- 
macie et  la  parfumerie.  Le  saindoux  est  un  des  ingrédients  or- 
dinaires des  onguents  ;  et  quant  à  la  parfumerie,  si  les  graisses 
d'ours,  les  huiles  de  moelle,  les  crèmes  circassiennes,  les  pom- 
mades pour  hs  lèvres,  etc.,  pouvaient  parler ,  elles  auraient 
I>caueoup  &  dire  sur  les  vertus  du  saindoux. 

La  peau  du  cochon  se  convertit  en  cuir,  et  en  cuir  d*une  telle 
solidité,  qu'il  n'en  est  pas  qui  l'égale  pour  la  fabrication  des 
selles  :  un  homme  qui  monterait  beaucoup  à  cheval  n'aurait  pas 
tardé  &  user  et  à  détruire  une  selle  faite  d'un  cuir  moins  résis- 


(1)  Le  itone^  poids  qoi  vmie  selon  ses  aj^plicsitions,  équirast,  pour  la  Tiande, 
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tant.  La  peau  de  cochon  s'emploie  aussi  pour  les  portefeoilles  et 
pour  quelques  autres  objets.  Le  cuir  qu'elle  fournit  est  plusoo 
moins  abondant  dans  un  pays  selon  qu'on  y  est  dans  rhabitode 
de  faire  cuire  le  porc  avec  ou  sans  sa  peau  ;  aussi  les  porcs  an- 
glais en  fournissent-ils  très  peu.  Au  Mexique,  les  peaux  de  co* 
chon,  gonflées  comme  des  vessies,  servent  d'outrés  aux  mar- 
chands d'eau  ambulants. 

Mais  ce  sont  surtout  les  soies  du  porc  dont  l'industrie  tire  no 
grand  parti.  On  en  emploie  en  Angleterre  pour  des  sommes 
énormes;  et  la  Russie  et  la  Prusse  sont  presque  les  seuls  pap 
qui  puissent  fournir  cet  article  en  quantité  suffisante.  Les  soies 
des  jeunes  cochons  sont  courtes  et  minces  :  les  soies  de  bonne 
qualité  ne  proviennent  que  des  gros  porcs.  On  en  importe  cha- 
que année  environ  deux  millions  de  livres,  toutes  prises  sur  le 
haut  du  dos  de  l'animal,  la  seule  partie  de  son  corps  où  elles 
soient  assez  longues  et  assez  fortes.  On  a  calculé  qu'une  de  ces 
soies  pèse»  en  moyenne,  deux  grains,  que  chaque  animal  en 
produit  environ  une  livre^  qu'ainsi  deux  millions  de  porcs  rosses 
et  prussiens  ont  à  subvenir  chaque  année  aux  besoins  des  (abri- 
cants  de  brosses  anglais,  et  qu'on  ne  peut  guère  estimer  à  moins 
de  sept  mille  millions  le  nombre  de  soies  ainsi  fournies.  Ces  soies 
sont  diversement  colorées,  et  assorties  avant  d'être  employées 
par  le  fabricant  de  brosses.  Elles  subissent  une  espèce  de  pei- 
gnage,  et  sont  quelquefois  blanchies.  Les  soies  de  porc  servent 
à  fabriquer  une  grande  variété  de  brosses,  —  brosses  à  peinture 
et  brosses  à  poussière,  brosses  pour  la  peinture  à  la  chaux  et  la 
peinture  en  détrempe,  brosses  d'escalier  et  brosses  de  foyer, 
brosses  à  souliers  et  brosses  à  habits,  brosses  à  frotter  et  brosses 
à  bouteilles,  brosses  à  cheveux  et  brosses  à  dents,  brosses  ron- 
des et  brosses  plates,  brosses  creuses  et  brosses  pleines,  brosses 
i  manches  et  brosses  sans  manche  ou  tine  manubrium,  ainsi 
que  les  a  nommées  un  savant  inventeur.  Les  soies  de  porc  sont 
également  employées  par  les  cordonniers,  et  elles  servent  aussi 
à  fabriquer  ces  cordes  solides  à  l'aide  desquelles  les  chasseurs 
d'oiseaux  des  lies  Shetland  exercent  leur  périlleuse  industrie. 

Au  Mexique  et  dans  d'autres  pays  où  Ton  se  livre  en  grand  à 
l'élève  du  porc,  les  produits  de  cet  animal  s'exploitent  d'une  in- 
finité de  manières.  La  ville  de  Cincinnati  paraît  être,  sous  ce 
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rapport,  tout*à-rait  hors  ligne.  Mrs  Trollope  se  plaint  de  n'y 
avoir  jamais  ouvert  un  journal  sans  rencontrer  des  annonces 
dans  le  goût  suivant  :  c  On  demande  de  suite  quatre  mille  co- 
chons gras;  •  ou  bien  :  c  A  vendre,  deux  mille  barils  de  porc, 
première  qualité  ;  »  et  de  ne  pouvoir  se  promener  dans  les  rues 
de  cette  ville  sans  rencontrer  des  bandes  de  cochons  plus  ou 
moins  sales.  Le  commerce  de  porcs  a  commencé  à  Cincinnati 
vers  1835,  à  Tépoque  oilÉ  une  notable  partie  de  la  population  se 
composait  d'Allemands.  Quelques  spéculateurs  se  mirent  à  saler 
des  quartiers  de  porc  et  des  jambons  ;  d'autres  prirent  la  spé* 
cialité  des  pieds;  d'antres  se  livrërejit  à  la  fabrication  des  sau- 
cisses ;  et  les  bouchers  trouvèrent  bientôt  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  des  peaux  et  des  soies.  Un  Français  monta  une  manufac- 
ture de  brosses  et  acheta  toutes  les  soies  à  vendre  ;  un  autre  se 
mit  à  laver  et  à  friser  les  soies  les  plus  fines,  pour  garnir  des 
matelas.  Puis  survint  un  troisième,  qui  spécula  sur  le  saindoux  : 
on  inventa  des  machines  pour  en  extraire  Thuile  par  pression 
(et  cette  huile  paraît  être  très  belle,  à  en  juger  par  les  échan- 
tillons qu'on  a  pu  voir  h  la  grande  Exposition)  :  le  résidu  solide 
de  ce  saindoux  pressé  forma  la  base  d'une  fabrique  de  bougies 
stéariqoes,  organisée  sur  une  grande  échelle.  Enfin  un  chimiste, 
aiBigé  de  voiries  ruhseaux  et  les  mares  de  sang  qui  souillaient 
les  rues  de  la  ville,  fit  d'une  pierre  deux  coups,  en  enlevant  ces 
hideux  résidus,  et  en  fondant  un  grand  établissement  dans  le- 
quel le  sang  de  porc  est  converti  en  prussiate  de  potasse. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux  services  que  le  porc  rend 
i  rhomme,  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort. 

(Houèehold  Wards.) 
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Pam,  jolUet  iSSS. 

Hue  aixUi  of  july 

8BAE8PEAKB,  BeoMctmp  éf  brwH  f&» 
rfcn.  act.  t**,  s&  t". 

Leodaloaitt..... 

Noasoe  nous  vanloiiB  pas  ë' avoir  eotverii  loua  les  iacrédvlts;  bous 
TavouoDS,  il  en  est  encore  qui  prétendent  que  ce  n*est  pas  dans  notre 
texte  shakspearien ,  mais  dans  le  commentaire  paraphrasé  de  notre 
Chronique  qu'il  faut  chercher  nos  prédictions  mensuelles,  et,  pour  mieux 
dorer  cette  pihile  négative,  on  n'épargne  pas  à  notre  chroniqoen  naifei 
cesépithètesd*e9tMita6l0,d'tii9^iiwtise,  etc.,  dont  sont  prodigues  les  eor- 
respondants  de  journaux.  Merci,  Messieurs  les  esprîu  forts.  Maïs,  jus- 
tement, ce  mois-ci,  pour  vous  répliquer,  nous  serons  aussi  laconiques 
que  Shakspeare  lui-même  sur  le  ^juilleU  Nous  vous  renverrons  pour  le 
commentaire  de  ce  quantième  au  Moniteur  au  7  luî-mtoe,  qui  vous  dirt 
que,  la  veille  au9oir,c<  devant  la  portedu théâtre  de  rOpdra-Gonii^e.oà 
»  Leurs  Majesté  l'Empereur  el  Tlmpérairice  se  trouvaient,  lapolieear- 
y>  réta  OQze  à  douze  individus  appartenant  aux  anciennes  sociétés  se* 
»  crêtes,  et  qui  cherchaient  à  troubler  l'ordre  public,  etc.,  etc.  »  Vou- 
lez-vous en  savoir  davantage  sur  ce  qui  nous  attendait  ce  jour-U,  si 
Shakspeare  n^avait  éveillé  d'avance  l'attention  de  l'autorité  snr  le  I 
de.  ce  mois;  lisep  ta  corresponéanoe  4i»  Time$  du  7  •«  un  article  du 
même  journal  à  la  date  du  9,  doo^  nos  pi*opres  joumtiut  ont  traduit 
un  paragraphe,  sî  nous  avons  bonne  mémoire.  Mais,  nous  l'afODS 
dit,  nous  ne  ferons  aujourd'hui  ni  phrase,  ni  paraphrase.  Nous  laissons 
nos  esprits  forts  à  leurs  réflexions  sur  ce  sujet,  comme  sur  les  tables 
tournantes,  en  les  renvoyant,  pour  les  tables,  à  notre  correspondant, 
qui  cite  une  réponse  à  certaine  lettre  du  savant  M.  Faraday. 

Quant  à  nous^  si  nous  voulions  nous  mêler  à  la  discussion  entre  les 
savants  et  les  incrédules,  nous  nous  sentons  déjà  d'une  certaine  force  de 
logique,  quoique  nous  ne  soyons  encore  qu'à  la  moitié  d'un  grosvolome 
de  près  de  cinq  cents  pages,  intitulé  :  Pneumatologie. — Des  esprits  et  de  laars 
manifestations  fluidiques,  par  M.  le  marquis  Eudes  de  M...  (i).  Mais, 
consciencieusement,  nous  ne  devons  parler  de  cet  ouvrage  grave  qu'a- 

(1}  Un  vol.,  chez  H.  Vrayet  de  Surcy,  Paris,  rue  de  Sèvres  no  î.  Prix  7  fr.  50 e. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE   LITTÉRAIRE   DE   LA  REVUE   BRITANNIQUE.       251 

près  ]*avoir  lo  en  entier,  et  il  en  vaut  la  peine.  Nous  ne  tarderons  pas 
jusque-là  pour  vous  dire  que  Tauteur  rompt  plus  d'une  lance  contre  les 
hommes  de  science  qui  n^admettent  comme  preuves  que  le  produit  de 
leurs  démonstrations.  M.  le  marquis  de  M...  est  armé,  lui,  de  foi  et  de 
courage,  comme  un  champion  de  la  vérité  religieuse  doit  Tétre.  Il  est 
savant  aussi,  et  il  argumente  diaprés  les  faits  les  mieux  constatés,  ou  en 
donnant  le  vrai  sens  de  ceux  qui  ne  paraissent  douteux  qu*aux  investi-» 
gateurs  superficiels  et  prévenus.  Lisez-le  donc,  vous  qui  croyez  et  vous 
qui  ne  croyez  pas. 

Payons  notre  dette  à  un  livre  sérieux,  aux  Éludes  historiques  sur  Vin- 
fiuence  de  la  charité,  par  M.  Etienne  Chastel  (1).  C'est  la  question  du 
jour,  et  l'auteur  a  parfaitement  apprécié  la  difiërence  qui  existe  entre  la 
philanthropie  païenne  et  cet  amour  du  prochain,  dont  la  source  est  toute 
chrétienne.  Historiquement,  son  livre  est  d'une  érudition  qui  en  rend 
la  lecture  aussi  curieuse  qu'intéressante;  philosophiquement,  il  peut 
édifier  le  moraliste  et  le  chrétien  proprement  dit.  Si  nous  étions  profes- 
seurs de  théologie  où  professeurs  d'histoire,  nous  le  recommanderions 
également  à  nos  élèves.  Quoique  l'auteur  soit  de  Genève,  il  n'a  pas  le 
ton  dogmatique  qu'on  reproche,  à  tort  ou  à  raison,  à  l'école  genevoise. 
Nous  ne  saurions  dire  précisément  s'il  est  catholiqae  où  protestant  : 
n'est-ce  pas  encore  un  éloge?  Car,  il  est  vraiment  à  déplorer  que  tant 
d'excellents  livres  sur  cette  Charité,  qui  doit  nous  réunir  tous,  soient  aussi 
des  livres  de  controverse.  Dans  le  livre  de  M.  Chastel  nous  pouvons  nous 
aimer  les  uns  les  autres  au  lien  de  soutenir  une  thèse.  Les  citations  des 
Pères  de  l'Église  sont  à  l'adresse  de  tous  les  cultes,  de  toutes  les  sectes. 
L'auteur  des  Études  historiques  les  possède  et  les  emploie  avec  une  cri- 
tique parfaite  en  les  rapprochant  des  économistes  modernes  C'est  là  ré-* 
rudition  qui  nous  a  charmé  dans  un  ouvrage  qui  aura  aussi  son  utilité 
pratique.  Aussi  doit-il  être  consulté  par  les  gouvernements  comme  par 
les  sociétés  charitables. 

Mais  louer  un  livre  ce  n'est  pas  assez  :  indiquons  au  moins  le  som- 
maire historique  de  celui-ci  en  disant  qu'il  contient  :  —  l'histoire  de  la 
charité  au  siècle  des  apôtres  et  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église;  — 
le  progrès  de  la  misère  dans  le  monde  romain  et  l'influence  de  la  prédi- 
cation évangélique  au  milieu  de  ce  monde  en  décadence. 

Nous  devons  nous  contenter,  ce  mois-ci,  d'accuser  réception  aux  au- 
teurs de  quelques  autres  publications  sérieuses  qui  nous  sont  parvenues 
trop  tard  pour  être  mentionnées  plus  longuement  :  tel  est  un  petit  vo- 
lume de  M.  Paul  Troy,  de  Toulouse,  sur  la  Question  des  Céréales, 
envisagée  à  un  haut  point  de  vue  et  que  nous  recommandons  aux  agri- 
culteurs comme  aux  économistes,  quoique  quelques-uns  de  ceux-ci 
risquent  dé  ne  pas  y  trouver  le  libre-échange  préconisé  (2)  ;  — tel  est  un 

(1)  Un  vol.,  chez  Cape^e,  lib.  édit. 
(3)  Un  vol.,  chez  Guillaomin. 
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Essai  sur  la  vie  du  marquis  de  Bouille^  par  son  petiulils  qvi.eDhislorieii 
exercé,  a  raconte  dans  celte  biographie  de  famille  qnclquesroos  des  é|»- 
sodes  les  plus  dramatiques  de  la  première  révolution  (i)  ;  —  tel  est  mi 
magniflque  Tolume  :  La  muse  OUomane  on  Ckefs^d'enivre  ds  la  j^sk 
turque,  traduits  pour  la  première  fois  en  vers  français  par  M.  Serrante 
Sugny,  ancien  magistrat  de  la  cour  de  Lyon,  qui  nous  réTèle  dans  cette 
traduction  le  talent  le  plus  varié.  Les  Turcs  ont  des  poètes  dignes  d'Ho- 
race, d*Anacréon,  de  Tibulle,  etc.,  lisez  M.  Servan  si  vous  en  dootei; 
à  moins  qu'à  force  de  goût  ce  poète-magistrat  ait  eu  le  beau  défaut  de 
rendre  le  Bulbul  de  TOrient  aussi  classique  que  la  PkilomUe  deTirgiie. 
Quelques-uns  des  sultans-poètes  de  M.  Servan  sont  aussi  d'une  galaBt^ 
rie  à  nous  faire  partager  Tétonnement  de  M.  Jourdain  quand  Corielle 
lui  interprète  si  gracieusement  les  compliments  des  mamoochis.  Et 
voici  un  phénomène,  c*est  un  souverain  qui  se  proclame  non  pas  le  plos 
puissant,  mais  le  plus  heureux  des  hommes.  Ce  sultan  était  le  riTal  de 
Charles-Quint^  Tami  de  Baki  le  poète,  Tamant  de  la  célèbre  Roielase, 
Solyman  !•'  : 

Ne  Buis-Je  pas  un  fortuné  sultan? 
La  reine  des  beaatds,  c'est  celle  que  J*adove, 
De  tous  les  rossignols,  le  plus  charmant  encore, 
C'est  celui  dont  la  voix  réjouit  Solyman,  etc. 

Continuez,  et  vous  verrez  Solyman  vanter  son  médecin  et  son  premier 
visirl  Nous  reviendrons,  quant  à  nous,  à  ce  volume,  pour  nouscoosolcf 
de  tant  de  vers  que  nous  adressent  certains  poètes  modernes  k  qoi  ris- 
dulgent  sultan  lui-même  enverrait  un  muet  avec  le  cordon. 

A  propos  de  muets,  connaissez-vous  File  des  Aphones?  NonlEhlneBi 
faites  comme  nous  :  embarquez- vous  à  bord  du  Star^  capitaioe  Fox, 
lieutenant  Baby,  et  vous  ferez  le  plus  charmant  naufrage  en  société  de 
Jérôme  Paturot,  c'est-à-dire  de  Louis  Reybaud,  qui  nous  a  pris  aa  not 
quand  nous  Favons  comparé  à  Rabelais  et  qui  vous  fera  connaître  cette 
lie  qui  est  tout  aussi  divertissante  que  celle  des  Lanternes.  La  satires 
pris  ici  le  voile  d'une  transparente  allégorie  et  vous  rirez  là  avec  d'au- 
tant plus  d'agrément  qu'aucun  nom  propre  ne  viendra  vous  dénoncer  k 
personnalité  l  Les  aventures  du  lieutenant  Baby  sont  entremêlées  de 
dialogues  d'un  comique  délicieux.  Par  malheur,  quand  nons  avons  cm 
tenir  le  dénouement  au  vingt-deuxième  paragraphe,  l'autenr  nousareo- 

voyés  au  chapitre  suivant Nous  sommons  Louis  Reybaud  de  nota 

donner  ce  chapitre,  ou  ce  serait  de  sa  part  la  plus  atroce  plaisanterie...» 
mais  non  il  y.aura  réellement  une  suite,  les  éditeurs  MM.  Michel  LéTJ 
nous  assurent  qu'ils  ont  mis  sous  presse  la  quatrième  partie  des  Ifovn 
et  Portraits  du  temps  (2)  dont  l'ile  des  Aphones  n'est  qu'on  épisode.  Soih 

(t)  Un  vol.,  ches  Amyot. 

(t)  Un  vol.,  Ghes  Michel  Lévy,  rue  VivtooBiw 
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criTez,  Messieurs  et  Mesdames,  tous  savez  que  nous  ne  vantons  que  lep 
livres  qui  ont  quelque  valeur  littéraire  ou  philosophique. 

M.  Servan  de  Sugny  nous  a  fait  connaître  dans  son  anthologie  orien- 
tale le  poète  Fazil,  qui  a  composé  sur  le  beau  sexe  en  général  et  sur  les 
Françaises  en  particulier  des  vers  trop  turcs  pour  être  traduits  liltérale- 
ment.  C'est  une  des  plus  précieuses  qualités  de  notre  langue  qu'elle 
peut  tout  dire  sur  les  femmes  sans  choquer  les  femmes  elles-mêmes, 
témoin  un  volume  de  M.  Alph.  Karr,  Imprimé  dans  la  bibliothèque 
contemporaine  de  M.  Michel  Lévy.  Moraliste  plein  de  franchise,  avec 
une  transparence  de  style  tonte  voltairienne,  M.  Alph.  Karr  n*a  rien 
écrit  de  plus  ingénieux  que  ce  volume  sur  Les  Femmes.  D'autres  cher- 
chent à  relever  les  choses  communes  par  l'emphase,  M.  Alph.  Karr  les 
relève  par  la  clarté  de  son  expression,  vrai  tour  de  force  qui  est  telle- 
ment dans  le  génie  de  la  langue  française,  qu'on  ne  songe  pas  à  deman- 
der an  peu  plus  de  concision  à  Télégante  familiarité  de  Fauteur.  Ce 
livre  ne  contient  pas  seulement  des  pensées  piquantes,  mais  encore 
quelques  anecdotes  très  finement  contées.  Les  femmes  seront-elles  toutes 
flattées  de  certaines  vérités  contenues  dans  les  clucubraiions  de  M  Karr? 
Je  le  crois,  même  les  laides.  M.  Karr  est  pour  elles  d'une  pitié  char- 
mante. 11  est  bien  entendu  que,  dans  ce  volume,  il  y  a  un  chapitre  de 
botanique  :  M.  Karr  s*est  institué  le  Linnée  de  la  littérature  moderne. 
11  fait  mieux  cependant  que  d'herboriser,  il  Jardine  :  ce  qu'il  dit  des 
plantes  est  si  bien  dit,  qu'on  est  avec  lui  dans  un  jardin  et  non  devant 
on  herbier. 

A  côté  du  livre  sur  Les  Femmes  (1),  vous  trouvez  dans  la  bibliothèque 
de  M.  Lévy  le  livre  sur  f  Amour,  par  feu  de  Stendhal  (2).  Nous  aurons 
bientôt  à  juger  cet  écrivain  original  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres, 
c'est-à-dire  tout  ce  que  cette  originalité  emprunte  à  la  littérature  an- 
glaise, quoique  Stendhal  se  fût  fait  plus  Italien  encore  qu'Anglais.  Le 
livre  de  l^ Amour  est  d'une  science  qui  effrayerait  les  femmes  si  l'auteur 
n'était  en  même  temps  le  plus  anacréontlque  des  médisants...  car  il  a 
beaucoup  médit  de  l'amour,  ce  philosophe  épicurien,  qui  fut  blasé  de 
bonne  heure  ;  ce  qui  explique  l'analyse  un  peu  cynique  qu'il  fait  de  cer- 
taines variétés  delà  belle  passion^  comme  on  n'appelle  plu<  l'amour.  Le 
volume  de  Stendhal  pourrait  bien  le  brouiller  avec  de  jeunes  cœurs 
encore  candides  ;  mais  quel  trésor  de  définitions  pour  les  femmes  de 
quarante  ans,  trop  occupées  jusqu'à  cet  âge  de  leurs  charmes  et  de  leur 
toilette  pour  avoir  eu  le  temps  de  lire  même  les  romans  à  la  mode  I 
Quant  aux  jeunes  gens  qui  veulent  se  donner  auprès  du  sexe  la  fatuité 
d'une  précoce  pratique  des  vicissitudes  du  cœur,  l'Amotar  de  Stendhal 


(i)  Les  Femmes,  1  toL 

{%  De  f  Amour,  seule  édition  complète,  1  voL 
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doit  être  leur  mimuel.  Ils  pourront,  âoeîi  eum  libro,  6*ëcrier  coame  le 
D'  Gaius  dans  les  Joyeuses  howgeoises  de  Windsor  : 

Morbleu  !  je  sois  Français  ! 
Et  puisqu'amonr  me  met  devant  mfss  Anna  Page, 
Je  vais  môdiciner,  dûns  ie  plus  docte  msmge^ 
Le  cœur  de  cette  enfant  ! 

Ces  vers  étraDges  af^artieoneDl  à  une  imitation  de  deoi  pièces  de 
Shakspeare,  par  M.  Ernest  Prarond.  Noos  ne  t«iis  garantissons  pas 
que  Shakspeare  soit  toujours  resté  lui-même  dans  cette  version  libre, 
Tauieiir  ayant  traduit  le  Roi  Jean  et  les  Joyeuses  bourgeoûet  pour  la 
scène  française;  mais  on  retrouve  çà  et  là  des  traits  que  le  Cygne  de 
l'Avon  ne  désavouerait  pas.  M.  Prarond  aurait  dû,  selon  nous,  franciser 
encore  davantage  son  modèle,  et  nous  serions  alors  de  soa  avis  contre 
les  deuK  directeurs  qu*il  tympanise  dans  sa  préface.  Quelles  triboiaiions 
pour  ne  pas  franchir  même  les  antichambres  de  ces  théitres,  compares  à 
«  ces  palais  de  Gonstaniinoples  où  s'enfermaient  les  empereurs  grecs 
9  an  milieu  d*un  cérémonial  inventé  pour  les  rendre  inabordables,  et 
9  dans  des  appartements  défendus  par  des  esclaves  noirs!  «Certes,  il  ja 
autour  d*eux  des  odalisques  à  rendre  jaloux  Sol yman  le  magnifique;  mais 
où  sont  les  eunuques,  noirs  ou  blancs,  M.  Prarond  ?  Notre  critiqne  esttrop 
polie  pour  en  trouver,  même  dans  Tautre  volume  que  vous  iotiiolei  ïk 
qudques  écrivains  nouveaux.,,  et  cependant,  an  dire  de  la  mnse,  tMS 
ces  écrivains  nouveaux  n'ont  pas  beaucoup  de  barbe  au  menton.  Ce 
n'est  pas  moins  très  honorable  pour  un  auteur  refusé  de  vanter  ainsi  ses 
camarades  (i). 

Nous  rendions  dernièrement  ici  justice  à  Tesprit  russe  :  cet  esprit  le 
risque  pas  de  s*évaporer  quand  il  passe  dans  les  traductions  on  imita- 
tions d'un  écrivain  comme  M.  Prosp.  Mérimée  ;  aussi  venons-ooos  de 
relire  avec  plaisir  les  Deux  héritages  et  l'Inspecteur  général,  réunis  es 
un  volume.  Ces  romans  dialogues  sont  deux  excellents  tableaux  de 
mœurs.  Maïs  nous  leur  préférons  encore  les  Débuts  d'un  avenlurifr, 
drame  historique  dans  lequel  M.  Prosp.  Mérimée  remet  en  scène  les 
événements  de  la  vie  romanesque  du  faux  Démétrius,  dont  il  a  fait  ua- 
guère  le  récit  sous  une  autre  forme.  Un  autre  volume  de  M.  Pro^ 
Mérimée  parait  en  même  temps  dans  la  collection  Michel  Lévy  :  Èi»^* 
sur  l'Histoire  romaine^  oontmiant  la  guerre  Sociale  et  la  Conjurait  ^ 
CatUina  (2)  :  nous,  avons  dit  autrefois  notre  opinion  sur  la  première  édi- 
tion de  oes  essais  d'histoire  où  la  discussion  se  mêle  si  ingénieasoBeot 
à  la  narration.  M.  Prosp.  Mérimée  n*est  pas  de  ces  auteurs  qui  s'enlboo- 
siasment  pour  un  héros  de  roman  :  il  s'enthousiasme  encore  mohis  pour 

(1)  Les  deux  volâmes  de  M.  Prarond  sont  en  vente  ches  M.  MiclidtéTy. 
(2)ChezM.Lévy,etc. 
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les  héros  de  Thistoire,  et  son  Cicéron  entr*autres  ne  se  drape  pas  anssi 
poétiquement  dans  sa  toge  que  le  Cicéron  de  M.  de  Lamartine,  qui  en 
ferait  volontiers  le  double  rival  de  César  et  de  Virgile.  Nous  comprenons 
les  sympathies  de  SI.  de  Lamartine;  nouâ  comprenons  aussi  les  sévérités 
de  M.  Prosp.  Mérimée,  qui  irait  jusqu'à  dire  que  le  consal-orateur  eotu- 
ptra  eoBtre  U  conspirateur  Catilina,  puisqu'il  Taccuse  d'avoir  détruit 
ces  pMicesrverbaux  qui  lui  auraient  été  nécessaires,  quand  vint  la  réac- 
tioo»  pour  justifier  sa  victoire  sur  son  ennemi.  Il  est  curieux  de  suivre 
les  Mrgupieots  de  M.  Prosp.  Mérimée,  qm  ne  vont  pas  plus  être  dupe  de 
Salluste  que  de  Cicéron» 

Ceux  qui  auront  lu  dans  cette  livraison  l'article  sur  N apoléon  et  Hudson 
Lowej  doivent  lire  aussi  le  roman  de  M.  Payn,  Une  Réputation  (1)  que 
cet  article  nous  a  rappelés  et  où  le  geAlier  de  l'Empereur  joue  un  rôle- 
important.  Nous  croyons  l'ouvrage  de  M.  Payn  fondé  sur  une  anecdote 
historique  ;  mais,  voulant  composer  un  roman,  il  a  changé  le  nom  de 
l'ancien  officier  dont  le  dévouement  à  l'Empereur  va  jusqu'à  l'héroïsme. 
Cet  officier  devait  à  Napoléon  plus  que  la  vie,  il  lui  devait  l'honneur  ;  il 
sacrifie  plus  que  la  vie,  il  sacrifie  l'honneur  à  l'espoir  de  sauver  son 
bienfaiteur,  son  idole ,  de  la  captivité.  Cette  donnée,  si  dramatique,  le 
devient  plus  encore  dans  toutes  les  péripéties  du  développement.  Un  gé- 
néral de  l'empire,  décoré,  anobli,  couvert  de  titres  par  Napoléon,  va 
jusqu'à  laisser  soupçonner  son  courage;  il  consent  à  passer  pour  un 
lâche  et  pour  un  malhonnête  homme,  heureux  de  penser  qu'un  jour  le 
martyr  de  Sainte-Hélène  reviendra ,  grâce  à  lui,  d'au-delà  les  mers , 
pour  le  réhabiliter  aux  5 eux  de  tous.  Mais  vous  ne  pouvez  deviner  toutes 
les  aventures  auxquelles  s'expose  ce  soldat  de  l'Empereur;  vous  ne  pou- 
vez deviner  les  horribles  tortures  morales  qu'il  subit  avant  d'arriver  au 
rocher  où  languît  Napoléon.  Il  y  arrive  enfin...  il  n'a  plus  qu'un  dernier 
effort  à  faire,  et  les  fers  du  glorieux  captif  vont  être  brisés...  Ils  le 
sont,  mais  hélas  1  ô  douleur  1  ce  n'est  pas  lui  qui  les  brise,  c'est  le  grand 
libérateur,  la  hoit  1  C^est  sur  le  cercueil  de  Napoléon  qu'il  reçoit  la 
tardive  réparation  qui  lui  était  bien  due. 

M.  Payn  a  mis  en  scène  aussi  un  Anglais  fort  original,  que  la  même 
pensée  conduit  à  Sainte-Hélène  et  qui  aurait  disputé  au  général  français 
le  bonheur  de  rendre  l'Empereur  à  l'Europe.  Les  Anglais  sont  aujour- 
d'hui très  excentriques  encore,  quand  ils  le  veulent;  mais  nous  n'en 
connaissons  pas  de  plus  bizarre  que  lord  Norton  :  son  entrevue  avec 
l'Empereur;  la  déclaration  franche  de  haine  qu'il  lui  apporte,  la  fasci- 
nation de  cet  œil  mourant  qui  le  rend  infidèle  à  cette  haine  préten- 
due, tout  cela  fournirait  au  moins  une  belle  scène  à  un  dramaturge. 
Il  y  a  mieux,  il  y  a  tout  un  drame  dans  le  roman  de  M.  Payn,  un 
drame  que  nous  verrons  sans  doute  réalisé  par  un  de  nos  auteurs  en 


(t)  Deux  beaux  vol.  chez  H.  Perrotin. 
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TOgue.  En  attendant,  le  roman  est  certainement  du  pins  hant  înUSrét. 

Nous  citerons  aussi  la  Guerre  iee  Paytatu  (1798),  roman  historiqoe 
traduit  du  flamand,  de  Henri  Conscience,  et  des  Ntmvellei  de  M.  I.  B. 
Yiollet  (publiées  chez  M.  Chamerot). 

Ces  nouvelles  sont  d*une  agréable  lecture.  Le  sentiment  y  domine. 
Nous  croyons  que  les  dames  qui  aiment  à  rêver  avec  un  livre  pourroDt 
porter  celui-ci  avec  elles  à  la  campagne.  Noos  avons  remarqué  parmi 
ces  petits  récits  une  nouvelle  historique.  Il  y  a  enfin  de  quoi  plaire  h 
plus  d*une  lectrice  dans  ce  volume  sans  prétention. 

La  MER  ▲  Arles,  par  Hipp.  Comillon»  brochure  in-S»,  nous  occopera 
plus  tard. 


Ld  nireclenr,  Rédaclear  en  ebcf  de  la  Revue  Brilmmlque  : 
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NOUVEAU  VOYAGE 
AUX  RUINES  DE  NINIVE  ET  DE  BABYLONE, 

FAt  M.  LATAft»  (1). 


Lorsque^  dans  un  de  nos  précédents  volumes^  nous  rendions 
compte  à  nos  lecteurs  de  Texploration  des  ruines  de  Ninive  par 
H.  Layard^nous  aimions  à  prévoir  les  nombreux  résultats  scien- 
tifiques de  cette  intéressante  entreprise  ;  ntais  nous  étions  loin 
de  penser  que  nos  esperanc.es  dussent  être  si  promptement  et  si 
complètement  réalisées.  Si  grande  que  fût  notre  confiance  dans 
on  avenir  plus  ou  moins  prochain^  nous  ne  nous  attendions  pas 

(1)  An-delà  da  règne  de  Cyras,  fondateur  de  la  monarchie  des  Perses,  tout  est 
faieertitade  et  confusion  dans  ce  que  les  écrÎTains  de  l'antiquité  nous  apprennent 
de  l'histoire  primitiTO  de  l'Asie.  Les  deux  historiens  les  plus  reculés,  Hérodote  et 
Ctestas,  qui  ont  vécu  environ  cent  ans  après  Cyrus,  ne  s'accordent  ni  entre  eux, 
ni  arec  l'Écriture-Sainte,  laquelle,  d'ailleui^,  ne  s'occupe  qu'accidentellement 
des  peaples  voisins  de  la  Judée.  Les  montunents  ne  fournissaient  pas  plus  de 

7*  SÉBIS.  —  TOUS  STI.  17 
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&  si  ttr  apprendre  que,  laadisqiie  IL  LayardcmpioyattMS  dbrts 
à  arracher  à  la  terre  les  débris  séculaires  des  monumaiti  de 
raocienne  Assyrie,  la  Providence  avait  déjà  suscité  de  sa?aats 
interprètes,  dont  la  sagacité  parvenait  à  déchiffrer  les  caractères 
mystérieux  tracés  sur  la  pierre  des  temps  primitib,  et  à  refaire 
l'histoire  de  cas  meoaffqMS  ettk  ces  oovqnérantt  qri  ne  aoos 
étaient  eoanns  qm  par  les  saints  réoils  de  rÉerianre.  Ces  aaaa- 
listes  d'espèce  nouWlIe  sont  le  colonel  Râwlinson  et  le  lyHincks, 
dont  les  découvertes  semblent  procéder  de  l'inspiration  iasdac- 
tive,  encore  plus  que  de  l'analyse  rationnelle.  Grâce  à  leurs  tra- 
vaux, il  nous  est  permis  d'espérer  que  nous  connaîtrons,  qb 
jour,  les  races  contemporaines  du  peuple  d'Israël,  beaocoop 
mieux  que  nous  ne  connaissons  encore  des  sociétés  ou  des  na- 
tions bien  moins  éloignées  de  notre  temps. 

Dans  son  dernier  ouvrage,  M.  Layard  intéresse  à  plus  d'un 
titre.  Non-seulement  il  jette  une  lumière  nouvelle  sur  les  laiti 
historiques  de  l'Ancien-Testament,  et  confirme  ainsi  les  laotib 
de  notre  foi  religieuse;  oon-eeulement  il  déploie  devant  nous  h 
grandeur  encore  sauvage  de  la  cirilisation  primitive,  en  nous 
révélant  les  plus  anciennes  chroniques  de  l'Orient;  mais  il  nous 
raconte  avec  un  talent  singulièrement  pittoresque,  ses  coricox 
voyages  dans  l'Arménie^  le  Kurdistan  «u  l'Assyrie.  D  empreint, 


moyens  d*informatioii  que  les  liwesk  i^m^k  Tétode  aseei  itante  d 
tions  et  des  ioacriptions  laissées  en  Perse  par  la  dynastie  de  Cyrna,  on  ne  cooaaii- 
sait  guère,  dans  TAsie  Occidentale,  d'autres  ruines  que  celles  des  Grecs  oa  do 
Roniains.  C'est  dans  cet  état  si  restreint  de  nos  connaissances  que  la  dé- 
couverte des  palais  on  des  temples  de  Ninive,  dont  les  morailles  s'offrent  à  wm 
snrchaiigées  d'inscriptions  cnnéifonnes,  est  venue  ouvrir  on  nouveau  champ  d*ei- 
ploratlon.  Le  règne  de  Gyms  ne  sera  plus  désormais  on  point  d'arrêt.  Guidés  par 
les  textes  assyriens  que  l'on  commence  à  déchiffrer,  soutenus  par  les  indicates 
des  livres  sacrés,  aidés  pent-étre  aussi  par  les  révélations  biéroglypliîqaes»  les 
historiens  modernes  vont  pouvoir  remonter  de  plusieurs  siècles  dans  le  cours  da 
événements  qui  composent  l'histoire  de  l'antiqae  empire  de  Ffinive,  siège  éfidcat 
d'une  civilisation  dont  le  développement  était  demeuré  un  mystère.  Cest  dooc 
avec  juste  raison  que  le  monde  savant  tourne  encore  une  fois  ses  r^ards  vert 
l'Orient. 

Fidèle  à  la  misaioa  qu'elle  s'est  Imposée,  la  Hernie  Britmmmi^ue^  après  avoir 
rendu  compte,  dans  «ne  de  ses  livraisons  précédentes  (octobre  ISéS),  des  pie- 
miers  travaux  de  VL  Layard,  fait  couiallre  aijoiud'hm  l'analyse  de  son  deniief 
ouvrage,  qui  résume  l'état  le  pins  récent  de  la  scienoe  historique  à  l'égaid  de 
l'Asie  ancienne. 

{NatedeùLMédmetiêM.) 
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en  même  temps,  ses  licilB,  de  eelte  exactitude  facile  qa'tft  ne 
pevt  attendre  que  du  Toyageor  parfaitement  fanùHer  arec  le  lan- 
gage et  les  nMBVs  de  la  popnlalkMi  denÂ^baribare  de  ces  ea»- 
tréeSy  camme  arec  le  caractère  des  despotes  presqu'anssi  peu 
civilisés  auxquels  elle  lAéit  Soos  oa  rapport^  IL  Layarda  joui 
d*«i  prifilége  qn'avant  M  n'avait  escore  possédé  aucun  voya- 
gesar  européen.  Sa  réputaiîoa  l'avait  précédé  partout,  et  partout 
anasi  elle  lui  assurait  l'accueil  qae  devait  trouver  un  ami  et  un 
bienfaiteur  de  l'humanité.  Les  informations  qu'il  a  recueillies 
sur  les  diverses  questions  économiques,  politiques  ou  sociales, 
ont  donc  tome  la  valeur  de  la  confiance  qu'il  inspirait;  et  cette 
valeur  est  pour  nous  d'une  importance  extrême ,  puisqu'il  s'agit 
de  r«ne  des  plus  intéressantes  contrées  du  £^be.  Le  vaste  teiw 
rttoire  de  la  Turquie  d'Asie,  qui  confine  à  la  région  où  l'Écri- 
tnre  a  placé  le  berceau  du  genre  kumain,  et  qui,  sous  un  ciel 
toujours  pur,  soos  un  soleil  toujours  bienfaisant,  nous  offre  le 
théâtre  de  la  première  civilisation  et  des  premières  gloires  hu- 
maines, fixe  en  ce  moment  l'attention  du  chrétien,  du  pbilai^ 
thrope  et  de  l'homme  d'État  Placé  entre  la  florissMte  civilisa- 
tion de  l'Occident  et  les  naissants  -pcogrès  de  TOrient,  entre  la 
chrétienne  influ»ce  de  l'Amérique  déjà  libre  ou  de  l'Europe  à 
la  veille  de  le  devenir,  et  la  vitalité  angIo^sax<mne  de  l'Inde 
Britamiqne,  l'immense  pays  qui  avait  NiniveetBabylonepour 
caphales  deviendra,  prochainement  peufl-^lve,  le  drfâtre  des 
grands  événements  que  les  prophètes  ont  prédits  et  que  la  poli- 
tique moderne  ne  cesse  de  prévoir.  Déjà  le  maître  d'école,  ce 
premier,  cet  énergique  agent  de  la  civilisation,  a  commencé  ses 
travaux  et  accompli  ses  premiers  pas.  Défà  le  missionnaire  ré- 
pand les  célestes  parfums  de  son  apostolat  Déjà,  enfin,  la  salu* 
taire  intervention  du  diplomate  et  du  voyageur  a  su  arracher 
aux  farouches  oppresseurs  de  ces  contées  lointaines,  quelque 
justice  et  quelque  miséricorde.  La  hautes  eq>érances  que  nous 
notis  plaisons  à  proclamer  ici  seront  confinnées,  nous  n'en  sau- 
rions  douter,  dans  la  pensée  de  nos  lecteurs,  par  le  nouveau 
livre  de  IL  Layard,  et  si,  dans  la  rapide  analyse  que  nous  essayons 
on  découvre  un  témoignage  décidément  favorable  à  la  prédiction 
que  nous  avons  osé  formuler,  nous  aurons  obtenu  f  un  des  ré- 
sultats auxquels  nous  attachons  le  plus  de  prix. 
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Après  avoir  passé  une  partie  de  l'année  18iS  en  Angleterre, 
pour  y  rétablir  sa  santé,  M.  Layard  était  allé  reprendre  ses  fooc- 
tions  diplomatiques  à  Constantinople.  L'intérêt  qu'avaient  excité 
ses  précédentes  découvertes,  détermina  les  directeurs  du  Mu- 
séum Britannique  à  lui  proposer  une  nouvelle  expédition  scien- 
tifique en  Assyrie.  Pour  répondre  à  la  confiance  qu'on  lui  témoi- 
gnait, M.  Layard  esquissa  le  plan  d'une  série  d'opérations  qoi 
lui  semblaient  propres  à  produire  les  résultats  les  plus  fructaeox; 
mais  ce  plan,  comme  son  auteur  le  reconnaît  lui-même,  était 
peut' être  trop  vaste  pour  que  l'exécution  en  fût  certaine  et,  par 
conséquent,  pour  que  l'adoption  en  fût  opportune.  On  se  bonia 
donc  à  inviter  M.  Layard  à  reprendre  l'exploration  de  l'empb- 
cernent  de  Ninive  et  à  poursuivre  l'étude  commencée  des  mines 
qu'il  avait  lui-même  découvertes.  On  lui  adjoignit  un  dessina- 
teur, M.  Gooper^  et  à  Constantinople  il  accepta  pour  compagnon 
de  voyage,  le  D'  Sandwith,  médecin  anglais,  qui  se  proposait  de 
visiter  l'Orient  Hormuzd  Rassam,  qui  l'avait  assisté  dans  ses  pre- 
mières explorations^  accourut  aussi  le  rejoindre.  Tous  les  prépa- 
ratifs étant  achevés,  l'expédition  prit  passage  sur  un  sceamer 
anglais  qui  devait  la  porter  jusqu'à  Trébizonde.  Elle  était  accom- 
pagnée par  Cawal-Yusuf,  grand-prêtre  des  Yezidis,  et  par  qua- 
tre autres  représentants  de  la  même  secte  qui  étaient  venus  à 
Constantinople  prier  M.  Layard  d'intervenir  auprès  du  gouver- 
nement turc,  afin  d'obtenir  le  redressement  de  certaines  mesu- 
res oppressives  récemment  prises  à  l'égard  de  leurs  coreli- 
gionnaires. 

Depuis  18A7,  époque  à  laquelle  M.  Layard  avait  quitté  Mossoul, 
la  loi  de  la  conscription  avait  été  appliquée  aux  Yezidis  et  aux 
chrétiens  de  la  province,  contrairement  aux  prescriptions  for- 
melles du  Roran.  Le  service  militaire  était  absolument  incom- 
patible avec  les  pratiques  religieuses  des  Yezidis;  la  nourriture 
même  du  soldat  turc  était  pour  eux  une  abomination.  On  les 
avait  soumis  à  une  persécution  cruelle  :  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  été  punis  de  mort,  pour  le  seul  fait  de  leur  croyance,  et 
leurs  enfants  avaient  été  vendus  conune  esclaves.  Apprenant  que 
M.  Layard  était  de  retour  à  Constantinople,  ils  s'étaient  empres- 
sés d'implorer  sa  protection  qui  ne  leur  fit  pas  défaut  Grâce  à 
ses  bons  offices^  sir  Stratford  Ganning,  aujourd'hui  lord  Strat- 
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ford  de  Reddiffe^  consentit  à  s'entremettre  auprès  de  la  Porte  et 
obtint  un  firman  du  Grand-Seigneur  qui  exonérait  les  malheureux 
Tezidis  de  toute  contribution  illégale ,  qui  interdisait  la  vente 
de  leurs  enfants  comme  esclaves^  qui  leur  assurait  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion,  qui,  en  un  mot,  les  plaçait  sur  le  même 
pied  que  tous  les  autres  sujets  non-musulmans  de  la  Turquie. 

Débarqué  à  Trébizonde  le  31  août  iS&O,  M.  Layard  prit,  dès 
le  lendemain,  la  route  d'Erzeroum,  qu'il  atteignit  le  8  septembre. 
Accompagné  du  consul  anglais  de  cette  ville,  il  alla  rendre  visite 
an  commandant  en  chef  des  forces  turques,Reschid-Pacha,  connu 
des  gens  du  pays  sous  le  surnom  Guzlu,  qui  signifie  porteur  de 
lunettes.  Ce  personnage  éminent,  qui  unit  à  une  parfaite  con- 
naissance de  la  langue  française  le  goût  de  la  littérature  euro- 
péenne, revenait  des  cantons  montagneux  du  centre  de  l'Armé- 
nie^  où  il  avait  châtié  des  tribus  révoltées  contre  le  sultan.  Ce 
qa*il  y  avait  eu  de  plus  remarquable  dans  cette  expédition,  c'est 
qa'on  avait  trouvé  les  sauvages  montagnards  encore  idolâtres  :  de 
vieux  chênes,  des  rochers  isolés  ou  d'autres  accidents  de  la  na- 
ture, étaient  les  objets  de  leur  adoration.  Leur  chef  religieux, 
qni  était  aussi  le  principal  auteur  de  leur  rébellion,  avait  été  pris 
et  envoyé  à  Constantinople.  Leur  pays  est  traversé  par  l'une  des 
routes  qui  conduisent  de  Trébizonde  dans  la  Mésopotamie  ;  mais 
leurs  brigandages  en  avaient  éloigné  les  voyageurs,  et  le  pacha  se 
proposait,  par  ses  mesures»  de  ramener  l'usage  de  cette  voie 
qui,  selon  les  prévisions  de  M.  Layard,  doit  offrir  dans  son 
voisinage  des  ruines  dignes  de  l'étude  des  archéologues. 

En  quittant  Erzeroum^  l'expédition,  désormais  pourvue  de  dix- 
sept  chevaux  ou  mulets,  prit  une  route  nouvellement  ouverte 
aux  caravanes,  laquelle,  après  avoir  côtoyé  l'extrémité  occiden- 
tale du  lac  de  Van ,  passe  par  Bitlis  et  Jezireh  pour  aboutir  à 
Hossoul.  Le  soir  du  premier  jour,  les  voyageurs  firent  halte  dans 
le  village  de  Guli ,  dont  le  chef,  nommé  Shahan-Bey ,  était  un 
de  ces  Darah-Beys  on  seigneurs  de  vallées  qui,  retranchés  dans 
leurs  châteaux-forts^  ne  reconnaissent  que  nominalement  rau-<- 
torité  du  Grand-Seigneur,  et  se  croient  pourtant  obligés  de  le 
suivre  à  la  guerre  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  lutte  natio- 
nale contre  les  infidèles.  Informé  à  l'avance  de  l'arrivée  de 
IL  Layard,  Sliahan-Bey  le  reçut  avec  une  chaleureuse  hospita- 
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Ihé  qaH  éteûàit  k  tous  les  meaib^es  de  rexpédttîM  Voici  edm- 
meai  M.  Layard  s'exprime  sur  cette  tieille  race  de  Ghiefiains 
ftodaux,  doBt  la  centralisation  du  soltan  Mahmoud  a  comaieticé 
la  mine  et  dont  Sbaban-^Bey  est  Tan  des  derniers  représes- 
tantse 

I  On  s'est  a^^centindé  k  regarder  ces  «nciens  mattr»  du  sol 
de ia  Turquie,  cOniine  de  fietits  tyrans  sans  pitié,  eoffiine  de 
TéritaUes  cUefb  de  brigands  YÎTast  de  la  dépouille  du  toya* 
gènr  et  dn  pillage  de  leurs  malhenretn  sojets.  La  condoite  de 
la  plupart  d'entre  eux ,  tm  ne  saurait  le  nier,  ne  justifiait  que 
trop  cette  appréciation  de  leor  earactère  ;  mais  je  pease  qn*il 
y  avait  des  excepliotisi  On  tromrait,  parmi  eux ,  des  hotones 
'mimés  de  nobles  seMîments  et  donés  de  vertus  réelles.  H 
m^eSt  sonteit  arrivé,  dans  mes  voyages  en  Albanie  oq  dans 
rAsre-Minëure,  de  rencontrer  les  derniers  représeotsMls  de 
cette  classe  aujourd'hui  presqn'éteinte.  A  ia  fin  d'aae  fati- 
gante journée  de  ronte,  j'étais  reço  par  on  aga  o«  parna 
bey  vénérable,  dans  sa  qiacieuse  maison  qui  tombait  eo 
minës^  itaais  qui  brillait  encore  des  restés  de  la  Hche  et  gra- 
cient décoration  des  aÉciemes  habitations  de  l'Orient  Sa 
longue  barbe,  bianche  comme  la  neige,  descendait  jasqaesar 
sa  poitrine  ;  les  pKs  nrahipiiés  de  son  large  turban  ajoutaient 
à  la  dignité  de  sa  physioÉomie  à  la  fois  mile  et  bienvcMante, 
et  il  portait ,  avec  «a  air  de  noblesse  inexprinKfble,  eet 
ample  vêteiAentqti'a  rejeté  la  ||énératioB  nouvelle.  Sademesre 
était  ouverte  à  tout  irënant  Jamais  il  n'avait  demaadé  è  ses 
hôtes,  ni  d*où  ils  venaient,  ni  ot  ils  allaient;  il  pattageait 
avec  eux  son  propre  repas ,  tandis  que  ses  serviteurs,  rangés 
respectueusement  autour  de  loi ,  scaoribiaient  être  ses  èifants 
plutôt  que  ses  esclaves.  Ses  revenus  étaient  employés  à  eons- 
truii^  des  fontaines  sur  le  bord  des  chemins  pour  le  voyigeur 
altéré,  ou  à  bâtir  de&  caravansérails  dans  la  plaiàe  déserte.  Il 
vè  professait  pas  seulement,  mais,  bien  mieux,  il  pif^tt^^ît 
toutes  les  vertus  étions  les  devoirs  prescrits  par  le  Cor»,  les- 
quels soiat  aussi  les  vertus  et  les  devoin  du  Christianlne.  En 
un  mot,  dans  son  Httitude,  danstes  inaUièrês,  dans  son  hospi- 
talité ,  dans  sa  leryauté ,  ileût  été,  en  tout  pays  chrélleo ,  an 
^parfait  modèle  depoHtesse  et  de  dignité»  Gottenoblt  noe'dis- 
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»  paraît  rapideaient,  et  je  me  fâioita  d'ttre  du  nombre  de  ceux 
I  qui  peuvent  attester  la  réalité  de  son  eiiateace^  eo  dépit  d« 
>  préjugé,  de  Tintolénuice  et  de  ce  qa'en  nojnme  «m'ourd'hiii 
I  la  réforme.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  ni  suivre  M*  Layard  dans  le$ 

détails  pleins  d'intérêt  de  son  voyage  jusqu'à  llossoul,  ni  repro* 

doire  les  scènes  toutes  bibliques  que  les  travaux  de  la  moisson 

plaçaient  continuellement  jm^os  ses  yeux.  Nous  anrions  voulu 

surtout  raccompagner  dans  sa  visite  dç  l'ancienne  ville  tartare 

d'Akhlat,  dont  les  ruines  sontentonrées  d'une  espèce  de  forée 

de  pierres  levées  de  sept  è  huit  pieds  de  banteur  et  de  la  {rina 

belle  couleur  rouge.  Parmi  ces  monuments  funéraires»  oouverts 

d'ioscriptions  nombreuses  et  de  riche»  sculptures  du  style  arabe 

le  plus  délicat,  s'élève  un  magnifique  turbeh  ou  tombeau  de 

forme  conique,  chargé  lui-même  d'élégants  dessins  gravés  dans 

la  pierre  dont  il  est  formé.  €  —  Ces  tombeaux,  »  dit  M.  Layard, 

c  sont  aujourd'hui  les  seuls  restes  d'une  cité  ensevelie  dans  la 

»  poussière  des  siècles.  ■  Un  autre  turbeh,  que  termine  un  toit 

conique  supporté  par  des  colonnes  et  des  arcades,  surpasse  en 

beauté  tous  ceux  qui  l'environnent  :  dana  les  cavités  de  sa  base, 

il  renferme  la  cendre  du  sultan  Baiaadour.  Non  loin  de  là  se 

trouve  un  profond  ravin  resswré  entre  des  rochers  perpendicu- 

laires,  percés  d'une  multitude  de  trous  carrés  auxquels  on  ac-* 

cède  par  des  degrés  taillés  dans  la  pierre  ;  ils  indiquent  autant 

de  chambres  sépulcrales  qui,  pour  la  plupart,  sont  fort  epa* 

cieuses.  U  n'eusteaucunetraœdesporlesqttidevaîentlesfermer  ; 

mais  M.  Layard  pense  que  là,  comme  dans  plusieurs  autres  par* 

ties  de  F  Asie,  on  devait  us^,  comme  moyen  de  clôture,  4le  laiiges 

pierres  tcHirnant  sur  des  appuis  grossiers,  ainsi  ^ue  l'Ecriture 

paraît  l'indiquer  pour  le  sépulcre  du  Christ  La  ceinture  de  tom-* 

beaux  q«i  circonscrit  Akhlat  conu'ent  les  restes  accumulés  de 

nonalireuses  générations,  c  —  Ce  n'est  que  dans  l'Orient,  • 

ajoute  notre  voyageur ,  cqu'on  peut  contmni^r  un  pareil  triomphe 

1  des  naorts  sur  les  vivants.  En  Angleterre,  nous  disputons  à 

»  ceux  qui  ne  sont  plus  leur  dernier  lieu  de  repos  et  les  habita- 

•  ticoB  cherchent  toujours  à  anticiper  sur  le  cimetière.  Dans 
■  l'Orient,  au  contraire,  c'est  le  cimetière  qui  fait  re«lerlade- 

•  meure  de  l'homme,  le  palais  à  l'égal  de  la  chaumitee.  Les 
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ji  massifs  monaments  élevés  à  la  mémoire  des  morts,  restent  de- 
>  bout  bien  long-temps  après  que  la  demeure  de  ceux  qai  les 
»  ont  construits  a  complètement  disparu. 

Entre  les  trois  chemins  qui  conduisent  de  Bitlis  à  Jezireh, 
H.  Layard  choisit  celui  qui  parcourt  la  vallée  de  la  branche 
orientale  du  Tigre,  parce  qu'il  lui  permettait  de  visiter  les  vil- 
lages yezidis  du  district  de  Rherzan.  Traversant  un  tunnel  pra- 
tiqué dans  un  massif  de  roches  calcaires,  la  caravane  déboucha, 
au  coucher  du  soleil,  en  vue  du  premier  village,  nommé  NamkL 
Les  habitants,  qui  revenaient  du  travail  des  champs,  furent  pro- 
fondément alarmés  en  apercevant  cette  troupe  de  cavaliers 
qu'ils  prirent  pour  des  soldats  irréguliers ,  la  terreur  de  toat 
village  d'Orient  ;  mais  Gawal-Yusuf,  s'élançant  au  galop  au  mi- 
lieu de  ces  pauvres  gens,  changea  promptement  leur  muet  effroi 
en  de  joyeuses  acclamations.  L'accueil  qu'il  trouva  fut  d'autant 
plus  chaleureux^  que  le  bruit  de  sa  mort  s^était  répandu.  Ou 
avait  dit  qu'il  avait  été  exécuté  à  Constantinople.  Hais  écoutons 
H.  Layard  : 

•  Yusuf  fut  bientôt  assis  au  milieu  d'un  cercle  des  anciens  do 
»  village  :  il  leur  raconta  tout  son  voyage ,  en  ornant  son  récit 
9  de  ces  détails  sans  nombre,  de  ces  frappantes  images  qu'an 
»  Oriental,  qui  veut  exciter  l'attention  de  ses  auditeurs,  estseul 
»  capable  de  reproduire.  Rien  ne  fut  oublié  :  son  arrivée  dans 
9  la  capitale  de  l'empire;  l'accueil  que  je  lui  avais  fait;  sa  pré- 
9  sentation  à  l'ambassadeur  ;  ses  entrevues  avec  les  ministres 
»  du  sultan;  le  firman  de  protection  accordé  aux  Yeiidis;la 
9  perspective  de  calme  et  de  félicité  qui  s'ouvrait  pour  leurs 
9  tribus;  notre  départ  de  Constantinople;  les  merveilles  do 
9  bateau  à  vapeur,  le  roulis  imprimé  au  navire  par  les  vagues 
•  et  les  souffrances  du  mal  de  mer;  enfin,  les  fatigues  de  b 
9  route  depuis  Trébizonde.  Chaque  particularité,  si  peu  impor- 
9  tante  qu'elle  fût,  trouva  place  dans  sa  narration  ;  chaque  per- 
9  sonne,  chaque  circonstance  fut  décrite  ou  racontée  avec  le 
9  soin  le  plus  minutieux...  A  tout  instant,  il  était  interrompu 
9  par  des  exclamations  d'admiration  on  de  reconnaissance;  et 
9  lorsqu'il  eut  fini  de  parler,  ce  fut  à  mon  tour  de  recevoir  une 
9  longue  suite  de  remerctments  et  de  félicitations. 
.    9  Tandis  que  le  Cawal^  avec  sa  nobJe  figQre  et  son  majestueux 
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>  vêtement,  était  accroupi  sur  la  terre,  entouré  des  anciens  de 

•  son  peuple  qui,  dans  une  anxiété  muette,  cherchaient  évi- 
»  demment  à  saisir  chaque  mot  sortant  de  sa  bouche  et  tenaient 
9  leors  regards  fixés  sur  le  sien  avec  l'expression  de  la  vénération 
B  la  plus  profonde,  mon  imagination,  frappée  par  ce  tableau^ 
9  se  figurait  les  scènes  si  souvent  décrites  dans  nos  livres  sa* 
9  crés.  —  Que  le  peintre  qui,  résolu  de  se  délivrer  du  style  de 
9  convention  de  notre  temps,  voudra  fidèlement  réproduire  les 
9  récits  de  TÉcriture,  aille  parcourir  l'Orient  ;  qu'en  véritable 
»  observateur  de  l'homme  et  de  la  nature,  et  non  en  voyageur 
9  vulgaire,  il  aille  se  mêler  au  peuple  de  ces  régions  primitives. 

•  Chaque  jour  il  sera  témoin  de  mille  détails  qu'il  serait  à  jamais 

•  hors  d'état  de  deviner  ;  à  chaque  pas  il  rencontrera  chez  ses 
»  hôtes,  les  manières,  le  langage  et  le  vêtement  de  la  race  pa* 
9  triarcale.  > 

Cette  scène,  si  bien  racontée  par  M.  Layard,  était  le  prélude 
des  ovations  qui  l'attendaient  sur  le  territoire  des  Yezidis,  qu'il 
avait  à  traverser  pour  arriver  h  Mossoul.  Des  messagers  à  pied 
et  à  cheval  allaient  de  tous  côtés  annonceraux  villages  voisins  la 
présence  de  leur  protecteur;  et  tontes  les  populations  recon- 
naissantes accouraient  autour  de  sa  tente  pour  lui  of&rir  leurs 
félicitations.  Une  foule  joyeuse  l'accompagnait  de  village  en  vil- 
lage. Les  cloches  et  les  tambours  signalaient  son  approche.  Par- 
tout on  tuait  le  mouton  du  festin,  et  d'innombrables  libations  de 
raki  s'accomplissaient  en  son  honneur.  Jamais  les  monarques 
de  rAssyrie,  ni  les  conquérants  qui  les  renversèrent,  ne  furent 
accueillis  avec  un  sentiment  plus  général  et  plus  vrai,  que  la 
gratitude  excitée  par  la  présence  de  ce  simple  voyageur  anglais^ 
qui  avait  su  arrachera  un  pouvoir  oppresseur  l'inestimable  don 
de  la  justice  et  de  l'humanité.  A  coup  sûr,  il  n'est  aucun  des 
succès  de  M.  Layard  qui  mérite  plus  d'être  envié,  que  la  victoire 
qu'il  a  remportée  en  faveur  des  malheureux  Yezidis.  Que  son 
exemple  apprenne  aux  voyageurs  futurs  que,  tandis  qu'ils  étu- 
dient les  événements  et  les  mœurs  des  populations  encore  à  demi 
barbares  de  l'Orient,  ils  peuvent,  sans  craindre  de  blesser  un 
gouvernement  despotique,  adoucir  les  effets  de  la  tyrannie.  Pour 
avoir  plaidé  avec  bonheur  la  cause  des  opprimés,  lord  Stratford  et 
H.  Layardnesontpasmoinsestimésdu  &ultan  et  de  ses  ministres. 
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Toujoors  snm  par  tes  Tezidis>  aaxqoeb  s'Aait  jointe  iroe 
tronpe  de  cfaréti>Ds^  M.  Layard  atteignit  Tilleh^  TiHage  où  il 
trateraa  les  devx  wurs  d'eati'  rénois  da  Bitlis  et  do  Sert,  qui 
eoolent  dans  la  branche  orientale  dn  Tigre.  C'était  ters  lentme 
point  qne  les  Dix  miHe  araient  tonlo  franchir  cette  riTîère,  à 
bqaelle  Xénophon  donne  le  nom  de  Gentritis.  Le  passage  fot 
tivement  dispoté  par  Tennenri  posté  sur  la  ri^  opposée;  mais 
X^nophon  apprit  bientét  qu'il  existait  nn  antre  goé  moins  pro- 
fbttd,  que  les  Grecs  porent  traverser  sans  difflcnlté. 

An  vtHage  yezidi  de  Semil,  M.  Layard  tronta  le  chef  do  pays, 
assis»  comme  antrefots  les  patriarches^  h  la  porte  de  son  petit 
ehflteao.  Là^  de  mCme  qn'anx  anciens  temps»  se  traitaient  toutes 
les  aChires.  Abde^Agba,  tel  était  son  nom,  accneillit  les  étran- 
gers avec  une  hospitalité  antiqne  ;  on  tna  Pagnean  gras  et  Ton 
prépara  tout  pour  le  festin  ;  mais  tandis  que  les  fflicttatioiis 
sTéchangeaient  entre  les  vt>yageurs  et  lemaftre  du  logis,  apparut 
tÊù  messager  hors  d'haléine  qot  Tcnart  anmtmcer  qo'an  rillage 
Ae  la  trSin  était  attaqué  par  les  Bédouin»  du  voisinage;  Aossrtdt 
le  éhef  se  fit  ameiief  sa  bonne  jument  et  race,  et,  hnssant  l  sa 
femme;  le  soin  de  ftter  ses  hOtes,  Il  s^élança  au  galop  dans  la 
akeetion  de  l'eMèmi.  De  retour  du  combat,  dans  leqnd  il 
a'i^aif  tûé  cinq  Arabes  de  sa  main,  il  conseilla  k  M.  Layanide 
gagner  Tef^Eskeff  le  phts  promptemeut  possible,  en  s'exeosant 
dé  n«  M  fournir  aucune  escorte  parce  qull-  était  obligé  de  re- 
pà»Ût  atti^e^amp,  avec  tous  ceux  de  se«  gens  qui  étaient  en 
èfat  de  porter  les  armes.  La  caravane  ae  tnmtait  k  peine  k  trois 
Étilleidé  Sémil,  loraqu'eUé' Aperçut  dans  le  lointain,  à  TOrient, 
■tie  «poape^  nombreuse  ée  csavaliët^.  On  crut  d!dM)rd  que  c'était 
lés  Bédouins  tictorieux;  maM  Bientdt  on  reconnut  Bossein- 
Bey  (i)  suivi  des  priÉcfpani  Gaivals  yeaidisi  ffi»  arateot  fait 
qnanMité  milles  pendant  la  nuit  Afin  de  pouvoir  accoarpa^ 
gMT  Ifr  Layard  jasquli  irossoal>  croyailt  que  leor  escorte  était 
néee^alM  A  sa  êùtèti.  m  n^eurent  pas  besd{n>  (outelbif.  de 
êipAMier  Tel^Bribeir^  paiNse  qn'ktHlelk  de  et  point,  il  n'existait 
^us^de  Ainger  sérieui.  Lea  anciens  amh  de  K.  Layafd,  ayant  i 
lëot  kêle  K  ctf  nsnl  ànglaSa  dé  HdM^ttF,  K  Rassam,  étaient  téooi 

n)  vUr  itotir6  antttéHi  uoctdtihs'iS^  j^va^  isft  eisuhfaiiièia 
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à  sa  rencontre  jusqu'à  Tel-£skeff  :  ils  étaient  sui¥i3  d^  la  troupe 
des  ouvriers  qu'il  avait  employés;  m  lui  ramenait  même  aoo 
cbeval  (avori^«K  jusqu'à  ses  chiens  de  clisvss^.  C^b(t^  çntauré  49 
ce  no4nbreux,corf;^e»  qu'il  rentra  i^an^  MossouL  -^  t  Traverr 
9  sant  le  vieux  pont  de  bateMx  qui  claquait  wm  i^s  pas  de9<>^ 
9  cbevaux,  >  écril-il^  f  nous  npii^  CraxHq^»  nn  chemin  à  t|:ar 
•  vers  la  foule  qui  remplissait  les  tta^ars^  et  nous  fiâmes  mettriç 

>  pied  à  terre  devant  la  m^ai/^on  que  ^'avais  quittée  deux  ans 

>  auparav^t,  Xea  domefitiqyes  qui  m'y  avajient  siervi  avaj^nt 
9  déjà  repris  leur  place«  sans  qu'on  les  y  ej^t  invités,  et  chap^ 
9  d'eux  s'acquit^t  d^  son  emploi^  comme  4  Î9VWs  je  n'eus«f 
■  été  absent  » 

Depuis  le  départ  die  M.  Layard»  les  fouilles  du  monticule  d? 
Kouynnjik,  situé  en  face  de  Uossonl,  sur  la  rive  orientale  di^ 
Tigce^  avaient  été  continué^  sops  la  direction  de  M.  Basa»  et 
après  le  départ  de  cehii-^c^  VL  Rassam  avait  été  autorisé^  pv  1? 
Muséum  Britannique^  à  employer  un  petit  nombre  d'ouvriersi 
plutôt  pour  se  maintenir  en  possession  du  terrain  que  poiHT 
cxéeuler  un  travail  sérieux.  On  ^vait«  toutefois^  fait  pbisiewf 
décnnverte&  Comme  l'épaisseur  de  la  couche  de  terre  qui  r^ 
couvrait  les  ruines  atteipiait  quelquefois  trente  pieds,  il  a^aif 
fallu  remplacer  les  fouilles  à  ciel  ouvert  par  un  système  de  galfKr 
ries  souterraines  que  l'on  creusait  en  côtoyant  les  anciois  murs, 
en  pratiquant  les  ouvercnt es  aénessaiMS  {loiir  danner  neeès  k 
Tair  et  à  la  lumière^  et  en  laissant,  de  distance  en  disianee,  des 
piliers  en  terre  ou  des  poteaux  en  bois ,  afin  de  soutenir  le  sçi 
supérieur.  Ces  longues  gâteries  à  dçmi  éclairées.^  bprd^^  df 
débris  sculptés,  hérissées  àfi  (rpigmepts  4'uraies  q^  aortaimt  «4 
et  là  du  milieu  des  terres,  étaient  singnliiremcttt  pittOMsqnes^ 
surtout  lorsqu'on  voyait  se  perdre  à  travers  leurs  détoprB| 
l'Arabe  à  l'air  sauvage  Qul^  Nestorien  à  la  démarchq  guerri^n^ 

IL  Layard  eut  à  examiner  ce  qu'on  avait  découvert  en  son 
a})6eo6e  9  c'étaieM  <  1^  une  suite  de  bas-i fili^  r^résevtaiit  les 
Yicfoires  rempor^^  p^r  l?s  Awyf l^n«  «W  m  peuple  fui  pamiflr 
sait  halHtcir  1»  b^  d'un  fleuve  4^  la  régîuA  mérldiofinlë  de  Jn 
MésopeMuMie;  -r-  $^  un.  eouple  4e  tmimu^  «guntmittus  à  4M| 
d'homme,  texmêni  les  piliers  de  la  pprte  4e  la  saUe  qui  ooMch 
Mit les  tes^reliefc;  *^  S^ un  puHs  qnîj  pr^tà^  à  traim ic« 
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larges  dalles  du  pavé^  entre  les  deux  taureaux^  recelait  diTers 
fragments  sculptés.  —  Des  mesures  furent  prises  aussitôt  poor 
que  les  travaux  fussent  activement  poursuivis.  En  même  temps, 
quelques  attentions  polies  pour  le  nouveau  pacha  (  car  la  pro- 
Tince  de  Mossonl  avait  changé  six  fois  de  gouverneur  depuis 
deux  ans)  assurèrent  à  M.  Layard  tout  Tappui  qu'il  ponrait 
attendre  du  dépositaire  de  l'autorité  du  sultan. 

M.  Layard  était  à  peine  installé  dans  son  ancienne  demeure, 
lorsqu'une  députation  de  Cawals  yezidis ,  envoyée  par  Hassein- 
Bey  et  par  Scheîck-Nasr,  vint  l'inviter  à  assister  à  leur  grande 
fête  religieuse  célébrée  chaque  année.  Il  ne  put  se  refuser  ànn 
vœu  exprimé  d'une  manière  aussi  pressante^  et  bientôt  il  partit 
pour  le  pays  des  Yezidis^  accompagné  d'une  nombreuse  escorte 
de  leurs  cavaliers.  Nous  omettrons  les  incidents  de  cette  excur- 
sion qui  seraient  une  répétition  de  ceux  que  M.  Layard  a  ra- 
contés dans  son  premier  ouvrage  ;  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  que  son  crédit  fut  assez  grand  pour  qu'il  obttot  la 
communication  du  livre  sacré  des  Yezidis,  espèce  de  poème 
mystique  dans  lequel  le  Scheick-Adi  s'identifie  avec  la  divinité 
'suprême.  L'ouvrage  entier,  écrit  sur  quelques  feuillets  tombant 
en  lambeaux,  consiste  en  quatre-vingts  versets  seulement,  dont 
Toici  les  dix  derniers  : 

71  Gloire  à  moi  ;  toutes  les  choses  existent  par  ma  volonté. 

72  L'uoivers  enlier  est  éclairé  par  mes  bienfaits. 

73  Je  suis  le  souverain  qui  se  glorifle  par  lui-même. 
iA  Je  dispose  de  tous  les  trésors  de  la  crëaUon. 

75  0  peuple,  je  t'ai  fait  connaître  mes  voies. 

76  Celui  qui  me  désire  doit  renoncer  au  monde. 

77  Je  puis  aussi  faire  entendre  les  paroles  de  la  vérité, 

78  Et  le  jardin  d'en  haut  est  pour  ceux  qui  font  ma  volonté. 

79  J'ai  cherché  la  vérité  et  je  suis  devenu  la  véritc  qui  conGrme; 

80  Et  par  cette  même  vérité  on  possédera  la  plus  haute  place  comme  moi. 

Les  Yezidis  croient  que  le  Christ  viendra  gouverner  le 
monde,  que  les  châtiments  ne  sont  pas  éternek  et  que  tontes 
les  créatures  qui  sont  destinées  au  ciel,  doivent  aupanvast 
passer  an  temps  d'expiation  dans  l'enfer.  Pour  eux,  la  circono- 
wtin  n'est  pas  obligatoire  ;  le  biaptême  des  enfants  est  on  simpie 
ttsage;  la  polygamie  est  contraire  à  ht  loi..Htis8ein-*Bey€St  le 
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clief  religieux  et  politique  de  tous  les  Yezidis^  qui  sont  soumis  à 
son  autorité  en  quelque  contrée  qu'ils  habitent 

L'exploration  deRooyunjikétanten  pleine  activité,  H.  Layard 
se  rendit  à  Nimroud  (lieu  situé ,  comme  on  sait,  à  quelque 
heures  de  Mossoul,  sur  la  ri?e  gauche  du  Tigre)  pour  y  faire 
reprendre  les  fouilles  qu'on  y  avait  interrompues  pendant  son 
absence.  II  commença  par  faire  attaquer  un  monticule  très 
élevé,  déforme  conique,  qu'on  nommait  la  pyramide.  C'était  le 
18  octobre,  et  ce  fut  le  lendemain,  qu'arrivant  au  point  du  jour 
sur  l'emplacement  des  travaux,  il  trouva,  profondément  endor- 
mi dans  l'une  des  salles  do  palais  ninivite,  son  ami  le  colonel 
Bawlinson  qui,  ayant  voyagé  à  cheval  toute  la  nuit,  était  vio- 
lemment atteint  de  la  fièvre.  Après  une  rapide  visite  des  ruines, 
il  fallut  se  résigner  à  regagner  Mossoul  et  à  y  prendre  deux 
journées  de  repos.  Le  troisième  jour,  après  une  nouvelle  excur- 
sion à  Nimroud,  les  deux  amis  durent  se  séparer,  l'un  afin  de 
poorsuivre  son  entreprise  commencée^  et  l'autre  pour  continuer 
sa  route  vers  Constantinople  et  l'Angleterre,  où  l'attendaient 
des  palmes  scientifiques  noblement  conquises. 

A  la  fin  de  novembre,  on  avait  entièrement  déblayé  à  Nim- 
roud, une  salle  magnifique  mesurant  une  longueur  de  cent  vingt- 
quatre  pieds  anglais,  sur  une  largeur  de  quatre-vingt-dix  pieds. 
An  milieu  de  chacun  des  côtés,  se  trouvait  une  large  porte  gardée 
par  des  statues  colossales  de  taureaux  à  face  humaine.  De  belles 
sculptures,  du  travail  le  plus  délicat,  avaient  recouvert  tous  les 
murs;  mais,  ainsi  que  les  taureaux,  elles  avaient  beaucoup 
souffert  de  l'incendie  qui  avait  détruit  l'édifice.  Une  longue  ga- 
lerie située  à  l'ouest  delà  grande  salle^  contenait  une  nomlureuse 
suite,  de  bas-reliefs  représentant  les  divers  procédés  employés 
par  les  Assyriens  pour  transporter  et  mettre  en  œuvre  les  ma- 
tériaux de  leurs  constructions  et,  notamment,  pour  placer  les 
grands  taureaux  à  tête  d'homme.  On  pouvait  suivre  la  transfor- 
mation de  la  pierre  qui  avait  servi  à  fabriquer  ces  colosses,  de- 
puis son  extraction  dans  la  carrière,  jusqu'à  l'érection  des  statues 
à  l'entrée  du  temple-palais.  Il  paraît  que  les  câbles,  les  leviers 
et  les  rottleaux  étaient  les  seules  machines  dont  on  se  servtt 
pour  remuer  ces  masses  énormes.  Dans  plusieurs  tableaux,  on 
voit  un  ofilcier  frappant  des  mains^  sans  doute  pour  battre  la 
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merare  et  r^ler  les  efforts  moniltaiiés  «festrarnlleiin.  On  Mire 
officier  tient  à  sa  bouche  un  instroment  qui  icBsemUeftms 
trompettes.  Pour  soulever  des  bioes  de  pierre  qui  devaent  peser 
quarante  ou  cinquante  tonneans  (quarante  &  cinquante  nik 
kHogrammes),  le  bras  de  rhoann  seadile  n'avoir  ea  iPaatre 
auxiliaire  que  les  mncbines  que  sieia  venons  drindàper. 
M.  Layard  a  été  réduit  exactement  aox  atees  moyens,  c'est-à- 
dire,  aux  rouleaux,  aux  leviers  et  nul  cibles,  pour  amener  aa 
bord  du  Tigre,  les  taureaux  et  les  Uons  ailés  qui  figurent  aqoar- 
d'bui  au  Muséum  Britattnîqu&  Si  considérable,  d'afflenrs,  que 
soient  les  masses  remuées  par  les  Assyriens,  eHes  sont  bieD  loin 
d'égaler  en  poids  celles  qu'on  admire  dans  les  momaBestsde 
l'ancienne  l^gypte.  Selon  air  Garditer  Wilkinson,  la  stelae  co- 
lossale de  Ramessès  II,  dans  le  llemnonium  de  Tbèbes,  pesait 
buit  centquatre-viogtHMipt  tonneaux  lorsqu'eUe  étmt  cmifere; 
et  l'effrayant  monolithe  ém  temple  de  Latone,  1  Bomrlos  (Tsa- 
cienne  Butus) ,  diOit  avoir  atteint  le  poî«b  de  dnq  mSk  tsa- 
neaux. 

Le  roi  qui,  dans  les  bas-reiitfide  Nimrond,  préôle  aa 
placement  des  taureaux  gigantesques,  estSennacberibluiHnéaie, 
ainsi  qu'il  résulte  d'uUe  comte  isseription  explicative  dasajet, 
dont  le  sens,  selon  le  D' Hincks^  estoeini-ci  : 

€  Sennacherib»  Mi  d'Assfna,  «yaot  fait  faire  dans  b  tei» 
•  de  Belad,  les  grandes  figuras  de  taureaux,  pour  son  rofd 
9  palais  de  Nintve,  les  a  transportées  là.  • 

Un  autre  fragment  d'inscription  menëontm  des  paon  de  Ws 
amenées  du  mont  Liban.  M.  Layard  pense  qu'il  s'agit  îd  èes 
poutres  de  eèdredont  on  faisait  ma  grand  ^sagedans  la  eoai- 
traction  des  palais  assyriens  et  il  remarque,  niree  maison,  qail 
est  singulièrement  îniéresmnt  d'apprendre  que  les  baMtsms  de 
Ninive  tiraient  ces  bois  rares  et  pvécieuxydes  mêmessnonlagaes 
où  Salomon  cboiristeH  les  pièceskspios  essentielles  de  la  dll^ 
pente  du  temple  du  Seigneur. 

L'exploration  du  montieute  pys^midal  éo  Ninurnud  Ait  eoa* 
ronnée  du  pliM  beurenx  soeeès.  Bile  permît  de  reouttnriltieqat 
l'édifice  enioui  mus  iscite  éarineBce,  éteit  «rigÉnoaraneat  Ut' 
sur  le  roc;  qu'il  n'nvait  pas  la  •Corme  d'nne  pyramide^  maiscdk 
drune  kife  tous,  ^inadaangnlake»  Imminée  ^voèaMomen!  par 


Digitized  by 


Google 


AUX  BUINES   B£   NINIVE  ET   BB  BABYLONE.  27i 

une  9éiie  décvoiasaste  de  plusieurs  langs  de  gtadins.  Sa  hauteur 
d«vait  èvre  d'au  moins  de  deui  ceuta  pieds;,  puisque  la  ruine 
actueUenesore  encore  ceutfuarautepiedsd'éléTaXioa  M.  Lazard 
sofpose  ^e  ce  devait  6tre  le  tombeau  de  Sardanapale^  qui  était 
placé  à  rentrée  de  la  cité;  nais  il  n'a  pu  réusaîr  à  découvrir 
aiiciMe  trace  de  la  dépou&He  morteUe  que  le  monument  devait 
reniermer. 

Le  mois  de  décembre  fut  fécond  en  résultats  à  Kouyunjik  : 
OB  mit  à  nu  la  façade  sud-est  du  paladSr  C'est  de  ce  côté  que 
semble  avoir  été  placée  la  principale  porte.  Dix  figures  de  tau- 
reaux et  six  statues  humaines  de  proportions  gigantesques,  en 
ornaient  la  façade  qui  avait  un  développement  de  cent  quatre- 
vingts  pieds.  On  dut  attribuer  à  quelque  convulsion  de  la  na- 
tore,  la  chute  de  ces  colosses  dont  tes  fragments  épars  étaient 
gisant  sur  te  sol.  Heureusement^  tes  parties  inférieures ,  et,  par 
conséquent,  les  inscriptions  avaient  été  préservées.  C'est  à  cette 
circonstanee  que  M.  Layard  est  redevable  de  Tune  des  plus  pré- 
cieuses découvertes  qui,  selon  ses  propres  expressions^  ait  jamais 
récompensé  tes  efforts  d'un  antiquaire.  Ce  n'était  rien  moins 
que  la  chronique  de  six  années  du  régne  de  Sennachprib,  ac- 
compagnée de  nombreux  détails  touchant  la  religion,  tes  temples 
et  les  dieux  des  Assyriens.  Déjà  M.  Layard  avait  attribué  la 
construction  du  palais  de  Kouyunjik  à  Sennacherib  et,  dès  le 
mois  de  juin  18A9,  le  D^  Hincks  avait  lu  le  nom  de  ce  roi 
dan»  les  textes  cunéîformes.  Aucun  doute  n'était  donc  plus  per- 
mis à  cet  égard.  Mais  ce  n'est  qu'au  mois:  d'aoftt  1851,  qu'on 
est  parvenu  à  constater,,  dans  les  inscriptions  des  bas-reliefs  de 
Kouyunjik,  la  mention  d'événements  déjà  connus  par  la  Bible 
ou  par  Vhiateiffe  profane  ;.  car  ce  fut  seulement  alors  que  le  co- 
iMei  iUnilnson;,  après  wnit  examiné  le»  oopien  des  textes  re- 
caeiDia  par  M.  Laynid,  annonça  qa^il  y  avait  trewvé  ksapieoves 
iacenleMbles  de  bbcéalilèdu  vègae  deScanachnib.  Il  predaisk, 
^  elêt,  uoe  réeapitulatîov  des  prineipaiix  éfineaieBls  déjà 
rriaiéf  par  lliistoiFr  saenée  ou  piafiMie.  Le  D^  Hincfea  «faut, 
i  son  tant»,  étadié  ke  mtaiea  teOM,  «  &  dionné  une  tnn 
dtoedoi»  qaî  a  min  M;  Layartea  état  de  rappoeier  «bas  son  Ihve 
ndu^ide»  iaaniptieBa  dv  palam^ de Kaayaqjlu  Qael  que 
MitlfipiérttfDiifattacbe  à  ee  rétamé,,  nos  limitea  nslreiaies^ 
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noas  empêchent  de  le  reproduire;  mais  nousponvoii^  en  foaniîr 
un  simple  extrait  qui  permettra  d'en  apprécier  toute  la  valeor 
historique.  Choisissant  donc  un  fragment  relatif  à  EzecUas,  roi 
de  Juda,  nous  allons  comparer  au  texte  deTÉcriture,  la  Yerstoo 
du  D' Hincks  et  celle  du  colonel  Rawlinson,  afin  que  notre  lec- 
teur puisse  se  rendre  compte  des  résultats  obtenus  par  l'on  et 
l'autre  système  d'interprétation. 

YEBSION  DU  D'  BOfGKS. 

•  Hezekiah^  roi  de  Juda  (c'est  le  roi  d'Assyrie  qui  parle), 

•  qui  a  soumis  à  mon  autorité  quarante-six  de  ses  yilles  prioci- 

•  pales,  avec  les  châteaux-forts  et  les  villages  qui  en  dépendent, 
»  ce  dont  je  n'ai  tenu  aucun  compte.  Je  les  ai  prises  et  j'ai  rap- 

•  porté  leurs  dépouilles.  Je  l'ai  renfermé  lui-même  dans  Jéro- 
»  salem,  sa  ville  capitale.  Les  villes  fortifiées  et  les  autres  villes 
»  que  j'ai  dépouillées^  je  les  ai  retranchées  de  son  pays  et  je  les 

•  ai  données  aux  rois  d'Ascalon,  d'Akron  et  de  Gaza^  afin  de 

•  rendre  son  royaume  plus  petit.  A  l'ancien  tribut  imposé  i 
»  leurs  pays,  j'ai  ajouté  un  tribut  dont  j'ai  fixé  la  nature.  (U 
passage  suivant  est  un  peu  effacé,  mais  il  paraît  signifier  qoe 
le  roi  d'Assyrie  enleva)  t  à  Hexekiah  le  trésor  que  celui-ci 

>  avait  amassé  à  Jérusalem,  à  savoir,  30  talents  d'or  et  800  ta- 
»  lents  d'argent,  les  trésors  de  son  palais,  outre  ses  fils  et  ses 

•  filles,  ses  serviteurs  mâles  ou  femelles  et  ses  esclaves,  etqa'S 
»  les  ramena  à  Ninive.  • 

VERSION  DU   COLONEL  RAWLINSON. 

t  Parce  qu'Hezekiah,  roi  de  Juda,  n'a  pas  soumis  à  ma  pois* 
»  sance  quarante-six  de  ses  villes  fortifiées  et  les  nombreuses 
»  villes  plus  petites  qui  en  dépendaient;  je  les  ai  prises  et  pillées; 

>  mais  je  lui  ai  laissé  Jérusalem,  sa  ville  eapiule,  et  qaelqiMS- 

•  uns  des  bourgs  inférieurs  qui  l'entourent.,  et  paroe  qa'fttt* 

•  kiah  continuait  encore  de  refuser  à  me  rendre  hommage,  j*ai 

•  attaqué  et  j'ai  emmené  toute  la  population  fixe  et  nomade  qui 
»  demeurait  autour  de  Jérusalem,  avec  30  talents  d'or  et  800 

>  talents  d'argent,  la  richesse  accumulée  des  ailles  de  la  conr 

>  d'Hezekiah  et  de  leurs  fiUes>  avec  les.oiBdars  de  son  pabtf 
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I  et  les  bommes  et  femmes  esclaves.  Je  suis  revenu  à  Nînive  et 
I  j'ai  compté  leur  dépouille  pour  le  tribat  qu'il  a  refusé  de  me 
»  payer.  » 

QUATAl|[|fE  UYAE  I>E8  AGIS,  ^  XVill*  CHAPITRE. 

«  13.  La  quatorzième  anne'e  du  roi  Ezécbias,  Sennachérib,  roi  des 
Assyriens,  vint  attaquer  toutes  les  viiles  fortes  de  Juda  et  les  prit. 

»  14.  Alors,  Ezéchias,  roi  de  Juda,  envoya  des  ambassadeurs  au  roi 
des  Assyriens  à  Lachis  et  lui  dit  :  «  J'ai  fait  une  faute  ;  mais  retirez-vous 
de  dessus  mes  terres  et  je  souffrirai  tout  ce  que  vous  m'imposerez.  )>  Le 
roi  des  Assyriens  ordonna  à  Ezéchias,  roi  de  Juda,  de  lui  donner  300 
talents  d'argent  et  30  talents  d'or. 

»  15.  Ezécbias  lui  donna  tout  l'argent  qui  se  trouva  dans  la  maison 
du  Seigneur  et  dans  les  trésors  du  roi.  » 

M.  Layard  explique  d'une  manière  assez  plausible  la  différence 
de  500  talents^  qui  existe  entre  le  texte  de  l'inscriplion  et  celui 
de  la  Bible,  en  observant  que  les  300  talents  du  livre  des  Rois 
devaient  indiquer  seulement  l'argent  monnayé,  tandis  que  le 
surplus  représentait  le  métal  enlevé  dans  la  maison  du  Seigneur, 
Les  800  talents  comptés  par  le  roi  d'Assyrie  seraient  la  somme 
totale.    . 

Quoiqu'on  ne  puisse  douter,  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire , 
que  le  palais  de  Kouyunjik  n'ait  été  construit  par  Sennacherib, 
M.  Layard  a  cru  devoir  produire,  à  l'appui  de  la  réalité  de  ce 
fait,  toutes  les  autres  preuves  qu'il  a  été  capable  de  recueillir.  Il 
insiste  particulièrement  sur  le  témoignage  qui  résulte  d'une  belle 
série  de  bas-reliefs  représentant  le  siège  et  la  prise  d'une  grande 
ville.  La  physionomie  des  assiégés  annonce  qu'ils  étaient  Juifs, 
et  Tinscription  suivante,  placée  au-dessus  de  la  tête  du  roi, 
prouve  qu'en  effet  la  ville  attaquée  était  Lachis  : 

(Moi),  Sennojcherib,  le  Rpi  puissant,  le  Roi  du  pays  dAs" 
Syrie,  assis  sur  le  trône  du  jugement,  devant  (ou  à  l'entrée  de) 
Lachis  (Lakhisba).  J'ai  donné  permission  pour  son  extermina- 
tion. 

Tandis  que  le  monticule  de  KouyuDJik  livrait  ainsi  les  trésors 
archéologiques  qu'il  avait  recelés,  une  autre  découverte  pleine 
d'intérêt  s'accomplissait  au  palais  Nord* Ouest  de.Nimroud. 
Une  chambre  Douvellement  déblayée,  qui  laissait  apercevoir, 

7«  SÊBIB.  —  TOME  XVI.  18 
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dans  rime  de  ses  encoignoresy  un  foiu  dont  ToaienoTe  était 
entourée  d'un  nmr  d'appui  en  briques ,  fournissait  une  foole 
d'objets  dont  la  seule  description  occupe  un  chapitre  entier  do 
livre  de  M.  Layard.  C'étaient  de  larges  bassins  de  cuivre  coate- 
nant  des  cloches  de  bronie,  de»  eovpes  on  des  plats  faits  aussi 
en  métal,  et  des  centaines  de  boutons  on  de  têtes  de  clous  en 
nacre  ou  en  ivoire.  Â»4e8S0iis  desbnssinsse  trouvait  un  sans 
de  pieds  de  lions  ou  de  taareaux^bàrîqiiéa  égalcaientcnbrOBie) 
ef 9  tout  à  cété,  deui  p-avdes  cuves  circulaires^  de  m  pieds  de 
diamètre  et  de  deux  pieds  de  profondeur,  que  IL  Layard  cooh 
pare  à  la  mer  d'airain  du  temple  de  Salomon.  Uj  avait  aassides 
coupes  et  des  plats  de  bronse  curieusement  daelés;  des  bou- 
cliers, des  armes  et  des  armures  ea  bnnse;  des  scies  et  dispics 
en  fer;  un  fragment  d'un  sceptre  en  ivoire,  des  cubes  de  broue 
marquetés  en  or,  des  vases  de  verre  et  d'albâtre  sur  lesqaels 
était  inscrit  le  nom  de  Sargon  ;  et  enfin  un  disqjue  de  cristal  de 
roche,  qui  semble  avoir  été  une  véritable  lentille  servante  con- 
centrer les  rayons  solaires  et  à  grossir  les  objets.  Cet  instrooent 
d'optique,  serait,  à  coup  sflr,  le  pîus  ancien  que  Ton  eût  jamais 
rencontré.  U  a  été  soigneusement  examiné  par  sir  David 
Brewster. 

Les  lions  gigantesques  à  face  humaine  trouvés  parH.La;aid, 
en  18&7,  avant  qu'il  eflt  quitté  Mossoul,  avaient  été  soigaease- 
ment  recouverts  de  terre  par  ses  ordres  ;  et  cette  précaution  les 
avait  protégés  à  la  fois  contre  les  Arabes  et  contre  tes  intempé- 
ries. On  les  retrouva  debout,  pariaitement  intacts,  et,  selon  le 
désir  des  directeurs  du  Musée  Britannique,  H.  Layard  dut  cher- 
cher les  moyens  de  les  faire  parvenir  jusqu'en  Angleterre,  sans 
les  découper  en  morceaux.  U  fallut  ouvrir,  à  travers  la  terre  et 
les  ruines,  une  tranchée  qui,  sur  quelques  points,  avait  quinse 
on  vingt  pieds  de  profondeur.  Ce  travail  sent  occupa  les  os- 
ytien  depuis  le  commencement  de  décembre  jnsqu'k  b  in  ^ 
janvier.  Après  de  longs  eflorts,  H.  Layard,  inenrit  par  l'eipé- 
rience  qu'il  avait  acquise,  parvint  h  surmonter  tontes  les  dift- 
enhés,  etàcomdoice,  au  ia  risedu  fleuve,  cea  ootaases  faToa 
admhre  aujoartf  hui  à  Londres. 

Invilii  assister  aux  noces  de  ia  nièce  dm  C«ural-Yasrf»  ^ 
devaient  être  célébrées  dans  nm  viHnge  des. 
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Baashtekàab,  M.  Layard  profita  de  f  occasion  pour  aller  étudier 
à  Bftvian,  petit  bameau  kurde  situé  dans  la  même  direction , 
des  taUsâin  soulinés,  les  plus  importasts,  pe«t-étre,  qu'on  ait 
encore  rencomrés  «n  Assyrie.  Ils  avaient  été  visités,  pour  la 
première  fois,  parM«  Ronet,  oonsnl  de  France  à  Mossoul,  et 
brièvement  déôrits  ensuite  par  M.  Ross.  Ils  sotit  gravés  en  relief 
8«r  la  svrfaceeolgnettsemenl  polie  de  grands  rochers  calcaires^ 
qui  bordent  un  étroit  ravin  débondiant  sur  la  rive  droite  de 
Gomel,  en  un  Ueu  peu  distant  de  l'emplacement  qu'on  assigne 
au  ebamp  de  bataille  d'Arbelles.  Encadrée  par  une  bordure  de 
vingtp^oît  piecis  de  bam  sur  trente  de  large,  la  ublette  prioci** 
pale  offre  quatre  figures,  dont  deux  représentent  desdieux  placés 
debout  siur  des  animaux  mystiques  qui  ressemblem  à  des  chiens, 
tiMlif  que  les  deux  dernières  sont  la  double  image  d'un  roi  qoi 
aceompUt  us  acte  d'adoration.  Les  vêtonents  de  «e  roi  Mnt  pa^ 
reils  à  oeux  de  Sennaeberib,  et  les  inscriptions  annoncent  que 
c'est  lui,  en  effet,  -que  l'on  a  voulu  représenter.  Dans  Tintérievr 
do  raieher  so«C  taillées  quatre  eband>res  sépulcrales,  autour  des-* 
qaeUes  on  a  praiiqné,  d'après  un  usage  bien  connu,  des  cavités 
en  forme  d'auge,  destinées  à  servir  de  lombes.  A  ganche  de  la 
grande  tablette,  et  plnsrapproché  de  l'entrée  du  ravin,  se  trouve 
on  necoMTbas-'reli^d'on  beaa  dessin,  représentant  on  cavalier 
surnon  coursier  lancé  à  toute  vitesse. Outre  ces  deux  grandes 
sculptures,  11  en  e:d8te4mze  autres  pins  petites,  oSï*ant  autant 
d'images  dn  même  roi.  Trois  4'entve  eHes  portent  des  inscriiH 
ti«w  qne  M.  Layard  ne  p«rt  parvenir  à  copier,'  qu'en  se  faisant 
deseoidre,  attadié  par  des«ordes,  depuis  le  sommet  du  roèber 
jusqu'à  un  rebord  de  six  pouces  de  largeur,  au-dessous  duquel 
s'ouvrait  un  effrayant  prtdpice.  Les  trois  textes,  formant  ensem- 
ble eotxante-six  lignes,  ont  élé  traduits,  «n  partie,  par  le  D' 
Hindcs.  Ils  contiennent  le  nom  ainsi  qne  les  titres  de  SennaObe* 
rib ,  et  racomeit  les  grands  travaux  d'irrigation  entrepris  par 
ce  prince,  qui  ne  creusa  pas  moins  de  dix4iuit  canaux  k  Néris* 
aur^  iodépendifmoMM'd'iin  auore  grand  canal  de  Kisri  à  Ninive, 
lequel  est  i|o»mé  canal  deSennachertt).  Il  est  dit,  en  outre,  qne 
l'mraiée  ipii  protégeait  les  travaittears  fut  attaquée  par  le  roi  de 
Babf  hwe,  et  qae  cefaii^  Un  défait  dans  les  environs  deKIialal. 
Sennaeberib  mentionne  ensuite  aa  marche  Ters  Babylone,  quil 
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pilla^  et  où  il  reprit»  pour  les  remettre  en  leur  ancknne  place, 
les  images  des  dieux  assyriens ^  qu'un  roi  de  Mésopotamie, 
nommé  Merodach-Adakbe,  avait  enlevées  quatre  cent  dix-huit 
ans  auparavant.  II  semble  aussi  que  les  habitants  de  Babylone 
auraient  été  transportés  dans  un  lieu  appelé  Arakhti,  ce  qui, 
peut-être,  indique  les  bords  du  fleuve  Araxe.  Le  D*  Hiucks  et  le 
colonel  Rawlinson  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom  du  roi  des 
Assyriens  vaincu  quatre  cent  dix-huit  ans  avant  la  victoire  de 
Sennacherib,  c'est-à-dire  onze  cent  vingt  et  un  ans  avant  Jésus- 
Christ,  puisqu'on  doit  fixer  à  l'an  703  la  prise  de  Babylone.  Le 
premier  lit:  Shimis-Bal-Bithkira^  tandis  que  le  second  trouve: 
Anakàar-Beth-Hira.  Le  même  nom  est  inscrit  sur  le  pavé  do 
temple  Nord  de  Nimroud,  comme  celui  d'un  prédécesseur  da 
monarque  qui  a  bâti  le  palais  Nord-Ouest»  On  le  Ut  aussi  dans 
une  inscription  du  temps  de  Tiglath-Pileser  ou  Put  ;  et,  d'après 
certains  indices,  M.  Layard  croit  devoir  le  faire  figurer  dans  son 
tableau  chronologique,  sous  la  date  approximative  de  IISO  ans 
avant  Jésus-Christ  Les  inscriptimis  de  Bavian  rapportent  enfin 
que  Sennacherib,  de  retour  de  sou  expédition  vers  l'embou- 
chure du  canal  qu'il  avait  creusé,  érigea  six  tableaux  sculptés, 
et  plaça  è  côté  d'eux  les  images  des  grands  dieux. 

M.  Layard  insiste  sur  l'importance  de  ces  inscriptieos,  parce 
qu'elles  prouvent,  si  l'interprétation  qu'on  leur  attribue  est 
exacte,  que,  même  dans  cette  période  reculée,  les  Assyriens  sa- 
vaient déjà  tenir  compte  de  la  durée  des  temps.  Il  espère  qn'oa 
saura  découvrir  des  indications  chronologiques  d'où  Tonpoom 
déduire  les  époques  précises  des  principaux  événements  de  l'his- 
toire assyrienne. 

Au-dessous  des  sculptures  de  Savian ,  deux  énormes  frag- 
ments de  rochers  ont  été  précipités,  par  un  accident  naturel, 
dans  le  torrent  qui  coule  au  fond  du  ravin.  L'<distacie  qu'ils  op- 
posent aux  eaux^  produit,  en  cet  endroit,  des  tourbillons  dan^ 
gerenx,  oik  périt  en  se  baignant,  en  185i ,  M.  Bell,  jeune  artiste 
envoyé  en  Assyrie  par  le  Muséum  Britannique.  Sur  l'une  de  ces 
masses*  qui  offrent  encore  des  restes  de  sculpture,  on  peut  re- 
connature,  entre  deux  taureaux  ailés  à  face  humaine,  placés 
dos  à  dos,  l'Hercule  assyrien  étranglant  le  lion.  Au-dessus  se 
trouve  encore  une  fois  le  roi  adorant  entre  deux  divinités. 
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Revenu  de  Bavian^  où  il  avait  employé  plusieurs  jours  h  co* 
pier  les  inscriptions^  M.  Layard  voulut  aller  reconnaître  de  nou- 
Teau  le  monticnle  de  Rala-Shergat  ;  mais  comme  les  Bédouins 
en  inrestaient  les  environs^  ses  guides  refusèrent  de  Ty  conduire. 
n  se  dédommagea  en  visitant^  à  Test  du  Tigre^  les  ruines  de 
Hokhamour  et  de  Shamamoh,  dans  le  pays  de  la  tribu  arabe  de 
Tai^  avec  laquelle  il  avait  établi  des  relations  amicales.  ÀMokfaa- 
mour,  le  principal  monticule^  placé  au  centre  d'une  enceinte 
quadrangulaire^  est  d'une  grande  bauteuret  se  termine  en  forme 
de  cône.  On  n'y  découvrit  aucune  trace  de  maçonnerie.  A  Sba- 
mamob^  l'un  des  principaux  monticules,  qui  s'appelle  le  palais 
de  Kasra»  est  aussi  large  que  haut;  un  ravin  le  coupe  en  deux 
parties^  et  il  contient  des  chambres  revêtues  de  briques^  dont  le 
pavé  est  en  pierres  calcaires.  Les  inscriptions  tracées  sur  quel- 
ques-unes des  briques  ont  fait  connaître  que  Sennacherib  avait 
construit,  en  ce  lieu,  un  palais  dont  M.  Layard  n'a  pu  déchiffrer 
le  nom.  Du  sommet  de  l'éminence  formée  par  les  ruines,  on 
apercevait  vingt-cinq  autres  monticules^  restes  évidents  de  cons- 
tructions antiques.  Dans  l'un  de  ces  tertres,  M.  Layard  trouva 
des  urnes  et  des  poteries  qui  ne  lui  semblèrent  pas  d'origine  as-- 
syrienne.  Dans  un  autre,  espèce  de  forteresse  naturelle  élevée 
de  cent  pieds  au-dessus  de  la  plaine,  il  trouva  des  briques  por- 
tant encore  le  nom  de  Sennacherib.  En  s'avançapt,  vers  l'Est, 
JQsqa'à  une  éminence  nommée  Abou-Sheetfaa,  notre  voyageur 
atteignit  à  peu  près  ce  point  oi  les  dix  mille  Grecs,  après  avoir 
perdu  leurs  généraux,  traîtreusement  égorgés  dans  une  confé- 
rence, par  le  satrape  Tissapherne,  élurent  Xénophon  pour  les 
commander,  et  commencèrent  leur  immortelle  retraite.  C'est 
aussi  dans  les  mêmes  lieux  que  Darius  fugitif  lança  son  cheval  à 
travers  le  Zab,  franchi  peu  d'heures  après  par  Alexandre,  à  la 
tête  de  l'armée  victorieuse  qu'il  allait  conduire  jusqu'aux  bords 
de  rindns. 

Sans  nous  arrêter  à  la  description  de  quelques  nouveaux 
iMS-reliefs  découverts  à  Kouyunjik,  nous  suivrons  M.  Layard 
dans  TexcursioD  qu'il  entreprit  au  sud-ouest  de  Mossoul ,  sur 
les  rives  du  Khabour,  (l'ancien  Ghaboras des  Grecs),  qui,  pre* 
Badt  sa  sburce  au  nord  de  la  Mésopotamie^  se  jette  dans  l'Eu* 
•pfaFate  près  de  remplacement  de  l'antique  cité  de  Circesium> 
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nommée  Charamis  par  rEciitipre  [Paralip^  xxxy^  20«  Ut*  2). 
Emmenant  avec  lui  une  soixantaine  d'ouTriers  arabes  on  nesto- 
riens,  M.  Layard»  pourvu  de  praviaions  pourdenxmois,  vopfta 
sous  la  protection  d'un  scbeik  arabe  n<Hnmé  Snttum  qui»  con- 
naissant à  merveille  le  désert  de  la  Blésopotamie»  s'était  chai|é 
de  régler  la  marche.  Sauf  un  oun^g^an  qui  viitf  un  jour  fondre 
sur  la  caravane^  le  voyage  fut  heureux  et  plein  d'iniérêu  Eu 
atteignant  Arban^  but  principal  de  l'expédition ,  on  trouva  qoe 
les  ruines  éuient  ensevelies  sotus  un  monticule  artificiel ,  4e 
forme  irrégulière  »  dont  les  bords»  rainés  par  la  rivière»  afaieot 
cédé  à  l'action  des  eaux.  La  partie  antérieure  de  deux  taureaux 
ailés  h  t£te  humaine  paraiasait  même  ^  découvert^  et  l'on  s*oe- 
cupa  aussitôt  de  les  dégager.  Ua  étaient  fabriquée»  de  m^eqoe 
le  pavé  sur  lequel  ils  reposaient,  en  pierre  caUaire  fort  gros- 
sière,  et  leur  hauteur  n'excédait  pas  cinq  pieds  et  demi*  Quoi* 
qu'ils  reasembiassent  9n  taureaux  de  Ninive»  ils  leur  étaient 
cependaut,  fort  inférieurs  sous  le  rapport  de  l'^urt  ;  car  lepncoir 
tours  étaient  krégulierç  et  anguleux.  Aunlessus  de  cesl«iiiia» 
existait  une  inscription  qui  semblait  apAoneer  qu'elles  ipparce^ 
naient  au  palais  d'un  prince  dont  le  nom  n'a  encore  éié  imné 
sur  aucun  autre  monument  Le  titre  de  roi  ne  lui  est  pas  mUm 
donné,  etles  pays  sur  lesquels  il  aurait  régné  ne  sons  pisuss 
plus  indiqués* 

Des  tranchées  et  des  tteavations  pratiqnées  dans  les  Iseqi 
dtt  montieulo»  amenèrent  bientôt  ia  trouvaiUe  de  pbisieBis  dét» 
4'originea8S|^nM«  lels^'nne  etocbeen  eiHVve,  deswMi 
des  poteries  et  des  briques  ehaifées  de  caraotèp^s  cuoéifeimsi 
Le  cipqniètte  jour  on  aitetfnit  un  second  onuple  de  tsumsai 
ailés,  sembiablea,  de  iforme  et  4e  grandeur,  k  ceui  qn'oe  sisit 
rencontrés  au  bord  de  la  rivièae*  Quelques  jours  pins  taid«  es 
trouva  un  lion  dont  l'exâcuison ,  comme  oeUe  des  tauteasii 
portait  l'empreinte  d'une  haute  antiquité.  U  était  aussi  4ipiff"^ 
calcaire,  ses  mâchoires  éloîeot  énormes,  il  avait  cinq  janAi»^ 
sa  queue  se  tmninait  par  une  griffe,  4iinsi  que  ^dans  les  bsM»** 
liefs  de  Ninive.  Parmi  les  autres  débris»  on  mmarqua  no  ft«r 
ment  de  bas-relief  repeéseitani  nae  egure  d'boninie  leaaat  uas 
ipée,  une  bouteille  «Âargée  de  caractères  chinois,  on  ffui 
nanean  de  ooivvo,  une  <éle  de  taureau  en  terre  cni<e  et  plaiiaM 
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scarabées  égyptiens.  Que^foes  tombe»  farent  aussi  déconvertes  : 
elles  contenaient  des  sarcophages  en  terre  coite  ^  pareils  à  ceux 
qn'on  a  déjà  plusieurs  fois  rencontrés  en  Mésopotamie. 

H.  Layard  présume  que  ces  divers  monuments  sont  plus  an« 
cfens  qu'aucun  de  ceux  qu'oit  a  jusqu'ici  reconnus  en  Assyrie. 
H  croit  que  le  Rhabour  est  le  fleure  Gbébar  de  TÉcriture.  — 
ff  Un  profond  intérêt^  »  dlt^if,  «  doit  s'attacher  à  ces  débris^  à 
»  raison  du  site  quarts  occupent  C'est  sur  les  bords  du  fleuve 
*  Chébar  que  furent  transportés  les  enfants  d^Israël,  après  la 
»  destruction  de  Samarie  par  le  roi  d'Assyrie  {i),  et  c'est  là 
»  qv'Ezécbiel,  ravi  par  lés  visions  divines,  lit  entendre  ses  pro- 
r  pbéties  aux  compagnons,  de  sa  captivité.  Les  tentes  des  Juifs 
9  épforés  furent  dressées  autour  d^Arban ,  comme  ceHes  des 
w  Arabes  qui  m'accompagnaient  Ils  conduisirent  leurs  trou* 
w  peaux  dans  les  mêmes  pâturages  et  burent  les  mêmes  eaux.  ■ 

Nous  voudrions  pouvoir  répéter  les  nombreuses  descriptions 
d'utie  région  qui  n'avaft  Aè  visitée  par  aucunr  voyageur  euro- 
péen avant  M.  Layard;  nous  aimerions  à  reproduire,  diaprés 
ôes  récits,  toutes  les  scènes  de  la  vie  des  Arabes^  à  raconter  les 
pérégrinations  pastorales,  les  guerres  et  les  plaisirs,  les  lois  et 
les  tracions  de  cette  race  que  Burckbarit  déclarait  être  l'une 
dés  ptus  ncrbles  qu'il  lui  eilt  été  d6nné  de  rcfncMtrer.  Comme 
MIT  illustre  devaneier,  H.  Layard  reconnatt  que  les  Arabes  se 
dlstkigueiit,  entre  tous  h»  peuples,  pat  leur  douceur  ie  carac^ 
tère,  leurfiicitlté  d'humeur,  leur  intelligenee  et  leur  sagacité^ 
éti  nn  mot,  par  toutes  les  qualMs  vraiment  aimabres,  po<urvit 
^ue  fcmr  avidité  te  soft  pas  éveilMe.  Bfets  il  ajoute  que  depuis  \é 
teaip»  €ù  Burckhardtfes  a  connus,  leurs  rapports  {dus  fréquente 
avec  les  f  ures  et  avec  les  Européens,  ont  sensiblement  altéré 
lestnihs  primitifs  de  leur  caractère  national. 

Nous  emprunterons  aux  chapitres  que  nous  ne  pouvons 
muÉScrireici>  quelques  passages  qui  nous  semUenf  devoir  mé*^ 
rtter  Fintérêt  de  nos  lecteurs.  Ce  sera  d^abord  le  portrait  du 
scbeiclt  de  la  tfibtt  des  Boraijs,  Buttnm,  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
guichit  H.  Layard  dans  les  déserts  situéa  entre  le  Tigre  et  l'Eu-» 
pBraté,  et  eehii  dé  Fémir  Mohammed,  autre'  chef  arabe  de  Iir 

(i)  4*  Utts  det  Rois,  xvii,  S*  r. 
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tribu  des  Jebours^  qui  coiiimandait  aux  ouvriers  employés  dans 

les  travaux  d'exploration. 

c  Scheick-Suttum  et  Mohammed-Emir,  qui  mangeaient  ordi- 
nairement avec  nous,  se  soumirent  aisément  à  Tasage  des 
couteaux  et  des  fourchettes,  ainsi  qu'aux  autres  gêoes  de  la 
vie  civilisée.  Le  tact  et  Tintelligence  de  Suttam  étaient  remar- 
quables. Rien  n'échappait  à  son  œil  de  faucon.  Quelques 
heures  lui  suffirent  pour  se  former  une  appréciation  très 
exacte  du  caractère  de  chaque  homme  de  notre  troupe,  et  il 
découvrait  des  particularités  qui  eussent  mis  en  défaut  le  re- 
gard de  l'Européen  le  plus  observateur.  Le  Turc  le  mieux  poli 
par  l'usage  de  nos  salons,  n'aurait  pas  paru  plus  à  l'aise  dans 
la  société  des  dames  d'Europe ,  et  pendant  toute  la  durée  du 
voyage,  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  manquer  en  rien  aux 
convenances  que  quelques  heures  de  notre  intimité  lui  avaient 
enseignées.  C'était  un  délicieux  compagnon,  toujours  gai, 
plein  d'anecdotes,  connaissant  à  merveille,  non-seulement 
l'histoire,  les  intérêts  et  les  guerres  de  chaque  tribu  des  Bé- 
douins, mais  encore  toutes  les  parties  du  désert,  leurs  pro- 
ductions et  leurs  habitants.  Quelles  agréables  heures  j'ai  pas- 
sées avec  lui,  lorsqu'au  déclin  du  soleil,  assis  sur  une  des 
éminences  qui  commandaient  la  plaine  et  les  sinuosités  da 
fleuve,  je  prétais  l'oreille  à  la  facile  abondance  de  son  gradeoi 
dialecte  bédouin,  à  ses  éloquentes  peintures  de  la  \ie  arabe, 
à  ses  récits  animés  des  guerres,  des  surprises  et  des  combats 
singuliers....  Mohammed-Emir,  scheick  des  Jebours^  était  on 
Arabe  de  bonne  mine  et  de  belle  humeur;  mais^  bien  inférieor 
à  Suttum  en  intelligence,  il  manquait  de  plusieurs  des  qualités 
du  pur  Bédouin.  J'ai  eu  constamment  à  me  louer,  toutefois, 
de  ses  sentiments  hospitaliers  et  de  son  assistance  cordiale. 
Toujours  prompt  à  donner,  il  était  aussi  toujours  prêt  à  rece 
voir.  A  cet  ^ard,  tous  les  Arabes  se  ressemblent,  et  lorsque 
cette  double  disposition  qui  leur  est  propre  est  bien  comprise 
par  le  voyageur,  elle  cesse  d'être  une  source  de  diflicullés; 
car  un  refus  ne  les  offense  jamais.  Le  schdck  des  JebooTS 
était  un  véritable  patriarche  dans  sa  uribu  ;  il  avait  seize  en- 
fants, parmi  lesquels  six  de  ses  fils  étaient  déjà  des  cavaliers  et 
possédaient  des  juments.  » 
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Plas  loin,  voici  comment  M.  Layard  explique  la  coutume  du 
Tbar  on  la  loi  du  prix  du  sang  : 
f  Une  des  lois  les  plus  remarquables  et,  probablement  aussi, 
l'une  des  plus  antiques  parmi  les  tribus  nomades  des  Arabes, 
est  le  Thar  ou  la  loi  du  sang,  qui  détermine  les  degrés  de  pa- 
renté et  les  autres  conditions  dans  la  limite  desquels  il  est 
permis  de  venger  un  homicide.  Bien  que  la  règle  qui  rend 
tout  homme  responsable  du  sang  versé  par  un  qudconque  de 
ses  parents  jusqu'au  cinquième  degré ,  puisse  paraître  plus 
que  rigoureuse  et  même  manifestement  injuste  aux  membres 
d'ane  société  civilisée,  on  doit  cependant  reconnaître  qu'au^ 
cuoe  pénalité,  si  sévère  qu'elle  pût  être,  ne  saurait  contribuer 
plus  eflScacement  à  maintenir  Tordre  et  à  prévenir  Teffusion 
du  sang  parmi  les  sauvages  tribus  dn  désert  Cette  institution 
salutaire,  ainsi  que  Burckbardt  Ta  justement  observé,  a  con- 
tribué plus  que  toute  autre  circonstance  à  empêcher  les  popu- 
lations guerrières  de  TArabie  d'être  poussées  jusqu'à  une 
mutuelle  extermination. 

»  Lorsqu'un  homicide  est  commis,  le  cadi  essaie  de  faire 
accepter  par  la  famille  du  mort,  pour  compensation  du  sang 
répandu,  une  amende  fixée  en  argent  ou  en  nature,  selon 
l'usage  des  différentes  tribus.  Si  ce  prix  du  sang  est  refusé,  le 
Thar  devient  applicable,  et  tbut  individu  parent  du  meurtrier 
jusqu'au  cinquième  degré,  peut  être  mis  à  mort  légitimement 
par  toute  personne  que  le  même  degré  de  parenté  attachait  à 
l'homme  tué. 

»  Cette  lai  s'observe  entre  les  tribus  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres,  aussi  bien  qu'entre  les  familles,  et  c'est  à 
elle  qu'on  doit  attribuer  la  plupart  des  haines  invétérées  qui 
existent  entre  les  clans  arabes.  Elle  affecte  à  plusieurs  égards 
leur  condition  sociale  et  elle  exerce  une  influence  profonde 
sur  leurs  manières,  comme  sur  leur»  usages.  *  Ainsi  un  Arabe 
ne  dit  jamais  son  nom  à  unéti*anger^  et  si  ce  nom  vient  à  être 
révélé,  il  ne  mentionne  ni  celui  de  son  père,  ni  celui  de  sa 
tribu,  de  pear  que  le  Thar  ne  soit  entre  eux  et  celui  qu'il  a 
rencontré.  Les  enfants  eux-mêmes  sont  instruits  à  observer 
cette  coutume^  afin  qu'ils  ne  deviennent  pas  victimes  de  la  loi 
du  sang.  De  là  l'extrême  méfiance  du  Bédouin  envers  les  per- 
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9  sonnes  qu'il  ne  connaît  pas^enqaelqaelieaqii'îllesrenoiinlre, 
>  dans  la  plaine  comme  sous  la  tente,  et  son  attention  cooslaBie 
9  à  ne  rien  découvrir  des  mouvements  non  pins  qu^  de  la  de- 
9  meure  4e  ses  amis.  Dansla  plupart  descanipementsarab«s,  on 
9  rencontre  des  individus  et  quelquefois  4es  iisaiilles  emièEes 
9  qui  ont  été  forcés  4^  quitter  leiôr  trilM ,  paoree  91e  la  loida 
9  sang  les  rendait  responsables  4*un  homicide.  Lorsqu'un 
9  meurtre  a  été  4:ommiSp  l'usage  inménorial  aocorde  auxpcr* 
9  sonnes  atteintes  par  la  loi  du  sang  et  contraintes  4e  fairj  un 
9  délai  de  irois  jours  et  quatre  heures  ai^mt  l'épuration  daqad 
9  il  n'est  pas  permis  4e  les  poursuivie.  Il  arrive  Créquemment 
9  alors  que  les  fugitiisj  raoeoçant  pour  toujours  k  leur  trifan, 
9  se  font  ads^pter  par  celle  qui  leur  donne  asile  et  protectien. 
9  Souvent^  le  meurtrier  Im-méme,  portant  une  4:haîne  à  son 
9  cou  et  des  vêtements  déchirés,  va  de  tente  en  tente,  dans  le 
9  désert  ou  parmi  les  villages  qui  leiM>r4eBt,  imploser  la  charité 
9  publique,  a§a  de  réunir  h  soanne  qui  hii  est  demandée  povr 
9  prix  du  sang  de  sa  victime.  9 

La  loi  barbare  du  rachat  4u  sang,  trouve  un  complet  ^  con- 
solant contraste  4ans  les  humaines  contumes  du  Dakheel,  qui 
règle  les  riqiports  mutuels  entre  le  protecteur  et  le  pMèg/L 
Grâce  à  ces  coutumes,  l'Arabe,  qui  est  l^itimement  autorisé, 
dans  certains  cas,  à  tuer  impunément  l'un  de  aes  semhbblesqi'il 
n'a  jamais  vu  et  dont  il  n'a  reçu  nulle  offense,  est,  en  d'aatrei 
circonstances,  restreint  dans  l'exercice  4e  ce  droit  ^  dans  les 
effets  de  sa  passion,  par  divers  privil^es  miséricordieux  dont 
jouit  son  ennemi  innocent  #u  coupable.  Notre  4ge  de  dvilisa- 
tion,  si  plein  de  respect  pour  la  vie  4e6  hommes,  poqnrait  trou- 
'er  une  leçon  de  charité  dans  cette  institution  aatiqne  du  Osk- 
heel  qui,  en  consacrant  les  liens  de  l'boqiitalité,  va  jusqu'à 
conférer  à  un  étranger  isolé  ou  k  une  iaible  Jemme»  Je  droit 
d'arrêter  les  coups  de  la  vengeance. 

«  Aucun  usage,  9. écrit  IL  Lazard,  «  n'est  phis  religiensnent 
9  respecté  que  celui  du  Dakheel  ;  la  violation  en  seisait  considé- 
9  rée  comme  un  4ésbonneur,  non-senlenmnt  pour  l'individu 
9  qui  s'en  rendrait  coupable,  mais  pour  sa  famille  et  même  pour 
9  sa  tribu  :  cette  tache  ne  pourrait  jamais  6m  effacée.  Sans  le 
9  désert,  dire  qu'un  homme  ou  une  tribu  a  vidé  le  Dakheel,  est 
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»  rinjiire  bphis  sanglante  qa'on  puisâe  lear  faire.  On  a  observé» 
I  an  fiorplos»  que  ie  iHé|Nri8  de  cette  coortiime  sacrée  eat  le  pre- 

>  nier  4es  BjvptADes  dé  démoralisaiiM  dvet  «ne  tribn  :  iors* 
»  qu'il  s'est  une  fois  «laaifesté,  la  perfidie  et  les  «ntres  vices  des 

>  Tnns  tardent  rarement^  à  leur  tour,  h  remfibkeef  Thoniiêteté 

>  et  la  loyauté  in  vrai  caractère  arabe.  Les  relations  qm  unis- 

>  sentleDakhal  auDakbeel,  c'est-à-dire  le  protégé  auprotectenr, 
»  résohent  d^nle  Infnité  de  droonstances  dont  la  principale  est 
»  le  fait  d'avoir  mangé  ie  pain  et  le  sel  d'on  homme  on  d'avoir 
i  rëclMué  sa  protection,  soit  en  accomplisftinfi  cercaiss  actes, 
»  soit  en  prononçant  certaines  forffln)es«  Chez  les  Arabes  Sbam- 
»  nars,  par  exesqrie,  on  peut  ftiire  4e  son  ennemi,  son  DaUieel, 
1  si  l'on  parvient  seolement  à  saisir  le  bont  d'one  corde  on  même 
I  d'dtt  siinple  fil  dont  Pantre  extrémité  est  en  eoniact  avec  lui. 
I  Si  IVm  touche  la  toile  d'une  tente,  ne  ffttHse  que  dki  boot  du 
I  bâton  qu'on  porter  le  mattt*e  de  la  tente  devient  également 
•  DakbeeK  Si  Ton  crache  sur  nn  homme  ou  ri  l'on  petit  saisir 

>  avec  les  dents  un  objet  qui  loi  appartienne»  il  est  également 

>  rendu  Daiktieel.  Une  femme  peut  donner  le  Dafcbeel  ft  des  per- 

>  sonnes  et  à  des  tentes,  quel  que  soh  leur  nombre.  Un  cavalier 

>  et  son  <AeTal  deviennent  ddûials  de  celui  dont  ils  ont  franchi 

>  le  seuil.  L'étranger  ^i  a  partagé  le  repas  d'un  Shammar  peut 
1  conférer  le  Dakheel  à  l'ennemi  de  son  faéte.  Ainsi  j'afurais  pu 

>  protéger  nn  Arabe  Aneyza,  quoiqu'il  y  eût  du  sang  entre  sa 

>  tribu  et  eelle  des  Shammars. 

>  Les  Shammars  ne  plHeirt  jamais  tne  caravane  en  vue  de 
»  leur  camp  ;  car,  aussi  long-temps  qu'un  étranger  peut  apercc- 

>  voir  leurs  tentes.  Ils  le  regardent  comme  leur  Dakhal.  Si  celui 

>  qui  a  mangé  et  donni  dans  une  tente,  dérobe  le  ciMval  de  son 

>  hdte,  il  est  déshonoré  :  si  sa  tribu  ne  resticoe  pas  l'animal  volé, 
»  elle  partage  le  déshonneur.  Si  le  cheval  meurt,  le  voleur  doit 

>  être  Kvré  au  propriétaire  lésé,  qui  en  use  comme  il  lui  convient 
»  à  l'égard  du  coupable.  Si  deux  ennemis  écihangent  le  Salam-- 

>  Aleikum,  fût-ce  même  par  méprise,  il  y  a  paix  entre  eux  et 
»  ils  ne  peovent  se  combattre.  Priver  une  femme  de  ses  vête- 
»  ments  est  ânssi  un  acte  déshonorant  :  s'il  se  trouve  une  femme 

>  dans  un  parti  d'Arabes  battus  et  dépouillés,  les  vainqueurs 
»  doivent  lui  fournir  un  cheval  pour  qu'elle  puisse  retourner  à 
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»  sa  tente.  Si  un  homme  est  poursuivi  ou  s'il  est  engagé  dans  un 
■  combat,  il  peut  se  sauver  la  vie  en  demandant  le  Dakheel  à  son 
»  ennemi,  pourvu  toutefois  qu'il  n'y  ait  pas  du  sang  entre  eux. 
»  Ce  serait  aussi  un  acte  lâche  et  indigne  de  la  part  d'un  Sham* 

•  mar,  s'il  privait  de  son  cheval  ou  de  son  chameau,  l'enoemi 
»  incapable  d'atteindre  à  pied  son  campement  ou  même  le  puits 

•  le  plus  prochain. 

•  L'Arabe  qui  a  accordé  sa  protection  à  un  autre,  soit  for* 
»  mellement,  soit  par  un  acte  quelconque  conférant  implicite- 

•  ment  le  don  du  Dakheel,  est  tenu  de  protéger  son  Dakhal  en 

•  toute  circonstance,  même  au  risque  de  ses  biens  et  de  sa  vie. 
>  Je  pourrais  rapporter  de  nombreux  exemples  d'individus  dmit 

•  la  ruine^  ou  de  tribus  dont  la  destruction  n'avait  d'autre  cause 
»  que  l'observation  scrupuleuse  de  la  loi  sacrée  du  Dakheel.  Le 
»  despotisme  des  Turcs,  lui-même,  respecte  une  coutume  dont 
»  souvent  il  a  profité.  Plus  d'une  fois,  un  orgueilleux  pacha  de 
»  Bagdad  a  été  heureux  de  rencontrer  asile  et  protection  sous 
»  les  tentes  des  malheureux  scheicks  arabes  que,  dans  les  jours 
»  de  sa  prospérité,  il  avait  injuriés  et  opprimés.  Ces  mêmes 
»  hommes  cependant,  bravant  la  colère  de  la  Porte,  auraient 

•  exposé  leur  vie,  plutôt  que  de  livrer  leur  hôte.  L'essence  de  la 
»  vertu  arabe  est  le  respect  des  lois  de  l'hospitalité,  lois  dont  le 

•  Dakheel,  sous  ses  formes  multipliées ,  n'est  encore  qu'une 
9  partie,  » 

M.  Layard  a  consacré  quelques  pages  intéressantes  à  la  ques- 
tion des  chevaux  des  AraJies.  Le  cheval  arabe  ne  se  dist^ue 
pas  moins  par  sa  vitesse  extraordinaire  que  par  la  parfaite  beauté 
de  ses  formes,  unie  à  la  faculté  de  supporter  la  fatigue  jusqu'à 
un  degré  merveilleux.  Malgré  la  petitesse  de  sa  taille,  U  possède 
souvent  autant  de  force  que  d'énergie,  et  l'on  racontait  dans  le 
désert  de  Mésopotamie,  qu'une  jument  célèbre,  poursuivie  par 
l'ennemi,  avait  sauvé  les  deux  hommes  qu'elle  portait,  bien 
qu'ils  fussent  revêtus  de  leurs  armures.  La  grande  qualité 
des  chevaux  arabes  est  surtout  de  pouvoir  supporter  une 
marche  longue  et  pénible  avec  la  plus  petite,  quantité  possiUe 
d'eau  et  d'aliments.  Douze  poignées  d'orge  suffisent  pour  vingt* 
quatre  heures  à  la  jument  de  race  qui,  docile  comme  un  agneau, 
se  laisse  guider  par  un  simple  filet,  s'anime  au  seul  bruit  du  cri 
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de  guerre,  à  la  seule  vue  de  la  lance  de  son  maître.  —  «  Aussi- 
»  tôt,  »  écrit  M.  Layard,  <  son  œil  lance  le  feû,  ses  naseaux 
>  s'ouvrent  pour  aspirer  Tair,  son  cou  se  recourbe  avec  no- 
9  blesse,  sa  crinière  et  sa  queue  se  déploient.  »  —  Selon  le  pro- 
verbe arabe,  une  jument  de  race,  lancée  à  toute  vitesse,  doit 
cacher  son  cavalier  entre  son  cou  et  sa  queue.  On  nourrit  sou- 
vent les  chevaux  arabes  avec  du  lait  de  chameau,  et  Ton  assure 
que,  parfois  même,  ils  mangent  de  la  viande  crue.  —  Il  n'existe 
que  cinq  familles  chevalines  en  possession  de  fournir  exclusive- 
ment les  étalons  destinés  à  la  reproduction.  La  plus  estimée, 
celle  des  Saklawis,  est  presque  éteinte  :  c'étaient  les  jumens  de 
cette  race  que  recherchait  surtout  le  vice-roi  d'Egypte,  qui  fai- 
sait offrir  jusqu'à  1,200  £  (30,000  fr.),  en  échange  des  sujets 
qui  lui  convenaient.  Mille  livres  est  un  prix  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  proposer  par  un  acheteur  et  qu'il  est  moins  rare  encore 
de  voir  refuser,  par  tel  Arabe  qui  n'a  pas  de  pain  à  donner  à  ses 
enfants.  Le  Bédouin,  en  effet,  trouve  dans  son  bon  coursier,  sa 
renommée,  son  bonheur  et  même  la  sûreté  de  son  existence.  La 
rapidité  du  cheval  assure  la  liberté  des  mouvements  du  cavalier, 
qui  peut  aller  piller  de  tous  côtés,  sans  avoir  à  craindre  d'être 
jamais  atteint.  L'or  est  de  peu  de  valeur  dans  le  désert  :  pour  le 
mettre  en  sûreté  il  faudrait  l'enfouir  dans  la  terre  et  sans  cesse 
la  tribu  se  déplace.  —  Les  Bédouins  attachent  une  importance 
extrême  à  la  pureté  de  la  descendance  de  leurs  chevaux.  Les 
généalogies  sont  fidèlement  conservées  par  la  tradition,  et  la  nais- 
.sance  d'un  poulain  est  parfois  un  événement  public  Des  certi- 
ficats constatant  la  filiation  des  chevaux  vendus  sont  délivrés  par 
le  cadi  :  en  pareille  matière,  d'ailleurs,  la  parole  d'un  vrai  Bédouin 
est  sacrée.       ''' 

Durant  l'excursion  de  M.  Layard  sur  les  bords  du  Khabour , 
d'importantes  découvertes  s'accomplissaient  à  Kouyunjik.  Près 
de  Tune  des  chambres  déjà  déblayées,  on  trouva  deux  passages 
conduisant  dans  des  appartements  séparés,  dont  les  portes 
étaient  ornées,  de  chaque  côté,  par  des  bas-reliefs  colossaux 
représentant  Dagon  ou  le  dieu-poisson.  La  tête  de  poisson  for- 
mait une  mitre  au-dessus  de  la  tête  d'homme,  et  la  queue,  cou- 
verte d'écailles,  tombait  par  derrière  comme  un  large  manteau, 
laissant  les  bras  et  les  jambes  du  corps  humain  exposés  à  la  vue 
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da  spectateon  M.  Layard  croit  ^e  cette  représenlatioa  myiko- 
logique  est  celle  da  Oatmes  on  de  riiOBmc*pois90i  qui,  séloii 
la  tradition  rapportée  par  Berote,  sortitde  la  mer  Erythrée  poor 
iBstmire  les  €faaldéens^  et  fat,  depais»  adoré  conme  vn  dieo 
dans  les  tenples  de  Bdnylone.  Le  rabbin  AbartaiBely  dans  son 
commentaire  snr  le  lirre  de  Samaely  noosi^iNraidqueieDigao 
des  PbiUstins  avait  anssi  le  corps  d'on  poisson,  arec  les  pieds  et 
les  mains  d'un  homme.  Le  colonel  Bawlinson,  de  sob  tM,  a 
tronvé,  dans  les  insifcriptions  canéiformes^  le  dmi  de  Digoa 
purmi  ceux  des  dieax  assyrieBS,  L'une  des  deux  entités  gardées 
par  les  dieox-poissons,  donnait  accès  dans  deux  petites  chaiD-> 
bres  intériearement  revètaes  de  bas-relieb  presque  enëèremeat 
détruits.  H.  Layard  les  appelle  les  archives;  et»  en  eflet,  k  Tias- 
tar  de  cette  bibliothèque  dans  laquelle»  selon  Esdras  (VI»  t), 
Darius  commanda  de  chercher  te  décret  de  Cyrus,  rdatif  à  fa 
reconstruction  du  tempte  de  Jérusalem»  elles  paraissent  afoir 
contenu  les  ordonnances  des  rois  assyriens  et  les  arcbrresde 
Tempire.  Le  sol  de  ces  deux  petites  pièces  semble  avoir  été  re- 
couvert» jusqu'il  la  hauteur  d'un  pied  au  moins»  par  un  amas 
de  tablettes  et  de  cylindres  d'argile  cuile  au  four»  qui»  résamaat 
brièvement  les  grandes  inscriptions»  offrent  ta  suite  chronol^ 
gique  des  événements  de  chaque  règne.  QueiqpK»-anes  dm  ta- 
blettes étaient  entières:  les  plusgrandes  oMsuraient  neuf  pouces 
sur  six  et  demi  ;  tandis  que  les  plus  petites»  qui  étaient  tégère- 
ment  convexes,  n'avaient  pas  plus  d'un  ponce  de  hauteur»  eî  ne 
présentaient  qu'une  ou  deux  lignes  d'écriture.  Daas  l'un  de  ces 
textes  écrits  sur  l'argile,  le  D*  Hnicks  a  découvert  on  taUean  m- 
dicatif  de  la  valeur  de  certaines  kltues  de  récriture  cunéifome, 
valeur  variable  selon  les  divers  modes  d'emploi  exprimés  par 
des  signes  alphabétiques  différents.  Ce  serait  une  information  des 
plus  précieuses.  Le  même  savant  croit  avoir  trouvé»  sur  deax 
autres  tablettes»  une  espèce  de  calendrier  et  une  lisie  des  jours 
sanctifiés  de  chaque  mois.  Une  nombreuse  coUeetion  de  ces 
morceaux  d'argile,  planes  ou  cylindriques,  a  été  envoyée  au 
Muséum  Britannique,  et  M.  Layard  espère  qu'ils  contribueroat 
puissamment  à  fournir  l'explication  complète  des  caractères 
cunéiformes,  h  faire  retrouver  la  tangue  et  l'histoire  de  l'Assy- 
rie» à  expliquer  enfin  les  mœurs,  la  littérature  et  ta  religion  de 
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ces  peuples.  «-^  «  CesdoeuoieBts,  ajotHe-t-il,  dépasseront  pro*- 
»  Ûrieneat,  dans  leurs  rësaltats,  tout  ce  qa^eat  aj^Nris  Icsmo- 
1  aoBcats  égyptiens;  mais  bien  des  années  s'écouleront  avant 
»  foe  lesrs  inoonibnd>les  fragments  soient  remis  ett  ordre,  et 
•  qoe  les  inscriptions  dont  ils  sont  chargés  fuissent  être  assec 
»  eiaotenent  imnscrites  pour  être  lirrées  &  Tétude  des  sa- 
»  vancs.  • 

A  trente  pas  au  oord  de  ta  galerie  des  Lions,  on  découvrit 
une  autre  astrée  flanquée  de  deux  figureif  singulières  :  la  pre- 
mière est  ua  monstre  à  tête  liideuse,  dont  les  oreilles  sont  dé- 
mesurées, et  dont  la  bouche  difforme  estarmée  d'énormes  dents. 
U  est  couvert  de  plumes  ;  il  a  des  pieds  semblables  k  ceux  d'un 
lion  par  devant,  «C  aux  serres  d'un  aigle  par  derrière;  sa  quene 
est  celle  d'an  oiseau,  et  il  porte  deux  grandes  ailes  déployées. 
Seirière  est  un  homme  ailé,  vêtu  d'un  manteau  de  fourrure  et 
d'une  robe  4le  dessous  garnie  de  glands.  Il  est  coiffé  de  la  tiare 
sacrée,  ec  brandit  contre  le  monstre,  qui  se  retourne  furieux 
penrlni  faire  face,  un  douUe  trident  assez  semblable  aux  fou- 
dres du  Jupiter  des  Grecs.  U.  Layard  pense  que  cette  double 
image  représente  l'esprit  du  mal  vaincu  et  poursuivi  par  la  di- 
vinité bienfaisante.  A  droite  d«  même  passage,  en  dehors  des 
bâtiments  du  palais,  les  fouilles  mirent  à  découvert  un  pavé 
scripte,  de  huit  à  neuf  pieds  de  long  sur  quatre  à  cinq  de  large, 
exhaussé  par  une  espèce  de  piédestal,  et  garni,  dans  sa  partie 
antéricnre,  d'une  pierre  d'autel  supportée  par  des  pieds  de  lion. 
Ce  bel  échantiHon  de  l'art  des  Assyriens,  représentait,  sculpté 
en  nelief,  le  roi  primitif  Nimrond,  et  poruit  une  longue  inscrip- 
tion cunéiforme,  qui,  lorsqu'elle  était  entière,  devait  compter 
plusieurs  centaines  de  lignes.  On  y  lit  une  invocation  au  dieu 
Assur,  ainsi  que  les  dénominations  des  douze  grands  dieux.  Le 
nom  du  fondateur  du  palais  Nord-Ouest  s'y  trouve  aussi  ;  mais 
il  a  été  déchiffré  d'une  manière  différente  par  le  D*  Hîncks,  qui 
lit  Asnuracbal,  et  par  le  colonel  Rawlinson,  qui  trouve  Sarda- 
napale.  Après  un  exordepeu  compris  jusqu'ici,  l'inscription 
déroule  le  récit  des  guerres  du  roi. 

L'entrée  du  Lion  conduisait  dans  une  grande  chambre  de 
qnarame-sept  pieds  sur  trente  et  un,  terminée  par  un  cabinet 
dont  le  pavé  était  formé  d'une  seule  pierre  de  vingt  et  un  pieds 
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&ur  seize,  et  de  plus  d'un  pied  d'épaisseur.  La  surface  de  ce  no* 
nolithe,  ainsi  que  le  côté  faisant  face  k  la  grande  chambre, 
étaient  recouverts  par  une  inscription  de  trois  cent  vingt-cinq 
lignes.  Le  dessous,  même^  portait  trois  colonnes  de  caractères 
cunéiformes.  Selon  M.  Layard,  ces  textes  contiennent  le  récit 
des  campagnes  du  roi  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  dans  k 
nord  de  la  Syrie.  Le  roi  déclare  que  la  multitude  des  objets  qui 
composent  son  butin,  excède  le  nombre  des  étoiles  du  cieL  U  com- 
pare la  destruction  des  villes  de  ses  ennemis  k  un  feu  de  chaune. 
Il  célèbre  enfin  la  mort  d'un  nombre  incalculable  de  femmes  et 
d'enfants  qui  ont  péri  dans  les  flammes. 

A  cent  pas,  à  l'orient  du  palais  dont  il  vient  d'être  parlé, 
M.  Layard  en  découvrit  un  second  dont  l'entrée  était  flanqaée 
de  deux  lions  colossaux.  L'un  d'eux  se  trouve  aujourd'hui  dans 
les  salles  du  Muséum  Britannique.  Gomme  dans  le  premier  pa- 
lais, on  fut  conduit  jusqu'à  une  grande  chambre  suivie  d'on  ca- 
binet, pavé  aussi  d'un  monolithe  revêtu  d'une  longue  inscrip- 
tion pareille  k  celle  du  premier  cabinet  Mais  une  trouvaille 
aussi  remarquable  qu'inattendue,  dans  ce  même  lieu,  fat  celle 
d'une  statue  de  roi,  haute  de  trois  pieds  quatre  pouces  aviron, 
et  la  seule  de  son  espèce  qu'on  ait  encore  rencontrée  dans  les 
ruines  de  Ninive. 

L'été  s'approchait;  il  fallait  éviter  les  chaleurs  de  la  plaine  et 
la  fièvre  qui  ne  manque  jamais  de  venir  à  leur  suite.  C'est  poor- 
quoi,  après  avoir  donné  ses  soins  au  transport  et  à  l'emballage 
de  toutes  les  richesses  archéologiques  qu'il  avait  pu  recueillir, 
M.  Layard  alla  chercher  un  air  plus  salubre  et  de  nouvelles  dé- 
couvertes, dans  les  montagnes  du  Kurdistan,  qu'aucun  voya- 
geur européen  n'avait  encore  entièrement  explorées.  Il  désirait 
surtopt  étudier  les  monuments  et  les  inscriptions  de  Van  et  de 
ses  environs.  Prenant  donc  le  chemin  de  cette  ville,  lequel 
passe  à  l'endroit  même  oii  le  voyageur  Schulz  fut  assassiné,  en 
1827,  par  un  chef  kurde,  M.  Layard  examina  d'abord  les  ro- 
chers sculptés  qui  se  troiïvent  k  l'entrée  d'une  vaste  caverne  au- 
dessus  de  Gundha,  visita  ensuite  un  campement  de  Juifs,  et  fit 
enfin  son  entrée  k  Van,  escorté  par  un  détachement  de  cavale- 
rie qu'avait  envoyé  k  sa  rencontre  le  pacha  de  la  province.  Si- 
tuée au  pied  d'un  grand  rocher  isolé,  sur  les  bords  du  lac  i 
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gnifiqne  auquel  elle  a  donné  son  nom^  l'antique  cité  de  Van 
•contient  une  population  de  douze  à  quinze  mille  âmes.  Ses  ins- 
criptions cnnéirormes^  publiées  pour  la  première  fois  par  Scliulz, 
appartiennent  à  deux  périodes  distinctes.  Les  plus  anciennes  se 
lisent  sur  de  larges  pierres  engagées  dans  un  mur  voisin  de  la 
porte  de  TOoest  ;  mais  les  plus  importantes  sont  celles  qui  ont 
été  gravées  sur  la  face  méridionale  du  rocher,  près  de  l'entrée 
de  quelques  chambres  souterraines,  connues  sous  le  nom  de 
Caveaux  de  Khourkhour.  Selon  H.  Hincks,  elles  sont  destinées 
à  consacrer  le  souvenir  des  conquêtes  d'un  roi  nommé  Arghis- 
tis5  dans  on  pays  dont  le  nom  semble  être  Mana.  Quant  à  l'ind- 
cription  tracée  sur  la  face  septentrionale  du  même  rocher ,  le 
colonel  Ravi^Iinson  a  fait  connaître,  par  la  traduction  qu'il  en  a 
donnée,  que  c'était  Xerxès  qui  l'avait  fait  graver,  afin  de  per- 
pétuer le  souvenir  du  voyage  que  son  père  Darius,  et  lui-même, 
avaient  fait  à  Van. 

Après  avoir  employé  une  semaine  entière  à  reconnaître  les 
monuments  et  à  copier  les  inscriptions,  M.  Layard,  cédant  à 
rinvitation  de  l'évêque,  visita  les  principales  écoles  arméniennes 
de  la  ville. Plus  de  deux  cents  enfants,  de  tout  âge,  s'y  trou- 
Taient  réunis  ;  mais  les  livres  y  étaient  si  rares,  qu'on  en  comp- 
tait à  peine  une  vingtaine  en  tout.  La  classe  la  plus  avancée,  qui 
possédait  quelques  ouvrages  élémentaires  d'histoire  ou  d'as- 
tronomie, n'avait  qu'un  seul  exemplaire  de  chacun  d'eux.  De 
grands  et  salutaires  changements  s'accomplissent  dans  le  sein  de 
l'Eglise  arménienne,  grâce  au  travail  persévérant  des  mission- 
naires américains.  Depuis  quinze  ans  environ ,  ces  hommes  ex- 
cellents ont  fondé,  à  Gonstantinople ,  un  collège  destiné  à  ré- 
pandre l'enseignement  chrétien  et  protestant.  Ils  ont  choisi, 
dans  les  diverses  parties  de  l'empire  turc,  des  jeunes  gens  d'une 
Intelligence  heureuse  et  d'un  caractère  sûr,  qu'ils  renvoient 
dans  les  provinces  comme  instituteurs,  après  avoir  achevé  leur 
éducation.  Ces  sujets  d'élite,  connaissant  à  fond  le  langage  et  les 
mœurs  du  peuple,  sont  bien  plus  capables  que  des  étrangers  ne 
sauraient  jamais  l'être,  de  propager  l'instruction  et  la  vérité.  Le 
clergé  arménien  a  commencé  par  les  stigmatiser  devant  le  pu- 
blic, en  leur  appliquant  la  dénomination  d'évangélistes.  Il  les  a 
calomniés,  ensuite,  auprès  des  autorités  turques  ;  et  les  non* 

7«  SÉaiB.  —  TOMB  XVI.  19 
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veaux  religionnaireSy  manquant  de  chefs  officiellement  reconDi», 
ont  eu  à  subir  une  persécution  cruelle.  Plusieurs  d'entre  eux, 
victimes  de  leur  foi^  ont  été  torturés  dans  la  maison  même  da 
patriarche  arménien^  tandis  que  d'autres  ont  été  emprisonnés, 
puis  ruinés  par  des  confiscations  ou  des  amendes. 

ff  C'est  alors,  rapporte  M.  Layard,  que  sir  Stratford  Ganoiog 
»  a  interposé  sa  puissante  influence.  Ses  efforts,  succédant  à 

>  ceux  de  lord  Cowley,  ont  obtenu  un  firman  impérial  qui  a 

>  placé  la  nouvelle  communauté  protestante  sur  le  même  pied 

•  que  les  autres  cultes  non  musulmans  existant  en  Turquie,  ht 

•  sultan  lui  a  reconnu  un  chef,  autorisé  à  adresser  directement 

>  ses  réclamations  aux  ministres,  et  lui  a  concédé  les  divers pri* 

•  viléges  dont  jouissent  les  Grecs  et  les  catholiques  romains, 
f  Cet  acte  de  justice  et  de  tolérance  a  donné  une  nouvelle  ar* 
9  deur  au  désir  d'instruction  éveillé  par  les  missionnaires.  An- 
i  jourd'hui,  il  est  à  peine  une  ville,  en  Turquie,  qui  ne  cou- 
»  tienne  une  communauté  protestante.  La  mission  américaioea 

•  ouvert,  dans  presque  toutes  les  cités  importantes,  des  écoles 
9  où  elle  prépare  des  jeunes  gens  à  la  prêtrise.  Heureusement 
»  pour  le  succès  de  cette  œuvre,  elle  a,  dès  son  débat,  trouvé, 

>  dans  la  nation  arménienne,  le  concours  d'hommes  d'un  ea-  . 
»  ractère  irréprochable  et  d'une  sincérité  non  éqaivoqae:  sa 

f  réussite  n'a  pas  été  compromise,  comme  elle  Ta  été  si  soaveot 
»  ailleurs,  par  des  conversions  hâtives  ou  intéressées.  Touscoix 
»  qui  ont  été  témoins  des  effets  que  le  désir  d'avancement  moral 
B  et  de  liberté  religieuse,  produit  graduellement  chez  une  po^ 
»  tion  notable  de  la  population  arménienne,  peuvent  raisonna- 
»  blement  espérer  que  le  temps  s'approche  oik  cet  exemple 

•  exercera  une  influence  marquée  sur  les  autres  sectes  chré- 
»  tiennes,  et  même  sur  la  masse  des  sujets  du  sultan,  qui  seroot 

•  ainsi  préparés  à  jouir  de  privilèges  politiques  plus  étendus,  et 
j  à  goûter  le  bienfait  d'une  croyance  pure  et  rationnelle.  ■ 

Incapable  de  contenir  le  schisme  causé  par  les  abus  de  sa 
propre  Église,  le  clergé  arménien  a  été  contraint  d'adopter  des 
réformes  et  d'élever  des  écoles,  en  opposition  à  celles  des  Amé- 
ricains, dans  la  plupart  des  villes  de  l' Asie-Mineure.  La  mission 
a  maintenant,  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire,  des  agents 
natifs  de  ces  mêmes  provinces.  Elle  possède  aussi^  à  Ourmiab, 


Digitized  by 


Google 


AUX   RUINES   DE   NINIVE   ET  DE   BABYLONE.  291 

parmi  les  Ghaldéens  da  nord  de  la  Perse^  un  établissement  ad- 
mirable. M.  Layard  a  vivement  regretté  d'être  contraint  de  re- 
noncer à  son  projet  de  visiter  cette  petite  colonie  du  Nouveau- 
Monde.  Il  aurait  aimé  à  pouvoir  répéter  le  témoignage  déjà  rendu 
à  l'esprit  éclairé  et  libéral  qui  en  inspire  les  travaux  par  un 
membre  éminent  de  l'Église  d'Angleterre.  Quarante  ou  cin- 
quante écoles  ont  été  ouvertes,  tant  dans  la  ville  d'Ourmiah 
que  dans  les  villages  environnants.  Les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  cette  Eglise  naissante,  ont  été  réformés,  et  l'ignorance  de 
son  jeune  clergé  a  graduellement  disparu.  Une  presse,  pour  la- 
quelle des  caractères  particuliers  ont  été  fondus,  publie  des  Bi- 
bles et  des  livres  d'éducation,  dans  le  dialecte  et  avec  l'écriture 
en  usage  chez  les  tribus  de  ces  montagnes.  La  langue  anglaise  est 
implantée  dans  le  cœur  de  l'Asie,  et  les  bienfaits  de  la  science  se 
répandent  désormais  au  sein  d'un  peuple  dont  le  nom  était  en- 
core, il  y  a  peu  d'années^  presque  inconnu  de  l'Europe. 

En  revenant  à  Mossoul,  à  travers  d'intéressantes  contrées, 
M.  Layard  a  visité  la  curieuse  église  de  Martha  d'Umra,  la  plus 
ancienne,  dit-on,  du  pays  montagneux  habité  par  les  Nesto- 
riens,  et  la  seule  aussi  qui,  depuis  sa  fondation,  n'ait  pas  été 
pillée  par  les  Kurdes.  Elle  possède  encore  ses  meubles  et  ses 
ornements  primitifs.  L'intérieur  de  l'église,  de  même  que  le  ves- 
tibule, est  tellement  tapissé  de  vases,  d'oiseaux  et  d'animaux  en 
porcelaine  de  la  Chine,  d'innombrables  sonnettes  au  bruit  dis- 
cordant, de  grotesques  figures  en  bronze  et  de  fragments  de 
chandeliers  de  verre,  à  quoi  il  faut  ajouter  quelques  paires  de 
vieilles  épaulettes  d'or  ou  d'argent,  que  les  murs  et  le  plafond  sont 
complètement  cachés  à  la  vue.  Les  Nestoriens  assurent  que  les 
plus  belles  pièces  de  porcelaine  ont  été  rapportées  de  l'empire 
lointain  du  Kathay,  par  les  premiers  missionnaires  chaldéens  qui, 
anx  sixième  et  septième  siècles,  allèrent  prêcher  l'Évangile  sur 
les  bords  de  la  mer  Jaune,  où  ils  fondèrent  une  Église  long- 
temps florissante. 

Durant  la  nouvelle  absence  de  M.  Layard,  d'importantes  dé- 
couvertes avaient  encore  été  faites  à  Kouyunjik.  Les  excava- 
tions avaient  atteint  une  vaste  saUe  de  cent  quarante  pieds  de 
long  sur  cent  vingt-six  de  large,  qui  avait  quatre  entrées  for- 
mées par  des  taureaux  colossaux  à  têtes  d'homme.  Les  bas-re^ 
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liefs  qui  en  recouvraient  les  mars  représeMaient  une  expéditkMi 
victortease  dans  une  contrée  traversée  par  one  grande  rivière 
remplie  de  poissons  de  tonte  espèce.  Ao  bord  du  fleuve,  on 
voyait  Sennacfaerib»  monté  sur  son  brillant  char  de  guerre,  re- 
cevoir des  captifs  :  c'était  même  la  seule  figure  de  ce  roi  qui 
n'ait  pas  été  déplorablement  mutilée.  Aucune  inscription  ne  ré- 
vèle le  nom  du  pays  conquis;  mais  IL  Layard  pense  que  le 
fleuve  qu'on  a  voulu  figurer  est  le  Shat-el -Arab,  c'est-à-dire  le 
grand  cours  d'eau  formé  par  la  jonction  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate. 

Dans  le  cAté  occidental  de  la  même  salle  s'ouvraient  trois 
autres  portes,  parmi  lesquelles  celle  du  milieu  était  gardée  par 
un  couple  de  taureaux  ailés.  Un  peu  plus  loin,  derrière  celle- 
ci  ,  se  trouvait  une  seconde  porte  pareillement  flanquée  de 
deux  taureaux  faisant  face  aussi  k  la  grande  salle;  pnis  enfin, 
plus  loin  encore,  toujours  dans  la  même  direction,  on  voyait 
une  troisième  porte  semblable  aux  deux  premières.  Les  taureaox 
placés  sur  le  premier  plan  avaient  dix-4mil  pieds  de  hauteur, 
tandis  que  ceux  du  fond  ne  mesuraient  que  douze  pieds,  —  c  II 
9  serait  diflicile,  b  s'écrie  H.  Layard,  c  d'imaginer  une  dispesi- 
9  tion  intérieure  plus  imposante  que  ce  triple  rang  d'animaux 
»  gigantesques  aperçus,  les  uns  derrière  les  autres,  par  le  spec- 
9  tateor  placé  au  centre  d'une  immense  salle  à  peine  éclairée, 
•  qui  devait  être  richement  peinte  et  incrustée  d'or,  comme  le 
9  temple  de  Salomon.  »  —  Les  bas-reliefs  trouvés  dans  cette 
partie  de  l'édifice,  après  avoir  été  soigneusement  découpés, 
classés  et  numérotés,  remplirent  une  centiine  de  caisses.  lis  sont 
comptés  aujourd'hui  parmi  les  possessions  les  plus  précieuses 
du  Muséum  Britannique. 

Les  résultats  iri>tenu8  à  Konyunjik  et  à  Nîmroud  étaient  aussi 
heureux  qu'on  avait  pu  l'espérer.  C'est  pourquoi  H.  Layard  ré- 
solut de  s'éloigner  encore  une  fois  de  Ninive,  pour  consacrer 
l'hiver  qui  s'approchait  à  l'exploration  des  ruines  de  la  Mésopo- 
tamie  méridionale,  et  surtout  à  l'étude  de  l'emplacement  de  Ba- 
bylone.  Afin  d'éviter  toute  collision  avec  les  Arabes  qui  campent 
sur  les  bords  du  fleuve,  il  prit  à  sa  solde  un  dief  de  Bédouins, 
qui  s'engagea  à  protéger  l'expédition.  Le  18  octobre  1860,  tous 
les  préparatifs  étant  terminés,  on  s'embarqua  sur  quelques-uns 
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de  ces  radeaux  de  forme  primitive,  qui»  encore  aujourd'hui, 
sont  Panique  moyen  de  transport  employé  par  k  commerce  d« 
pay&  Franclûssant  les  rapides  écumaAis  foruiés  ii  AwaI  par  le» 
restes  de  rancienne  digue  construite  par  les  rois  d'Assyrie  pour 
retenir  les  eaux  du  Tigre  (1),  la  petite  flottille  atteignit  bieptdt 
les  vastes  plaines  alluviales  de  la  Cbaldée.  A  £sky>  qu'on  ap* 
pelle  aussi  le  vieux  Bagdad,  elle  aperçut,  sur  la  rive  Odrientate^ 
cette  haute  et  singulière  tour  au  aoounetde  laquelle  on  parvient 
par  une  galerje  extérieure,  montant  en  spirale  autour  .4u  monu* 
ment  Non  loin  de  là,  du  côté  de  l'Occident»  eKe  reconnut  le 
célèbre  rempart  de  Nimroud  dont  l'extrémité  s'appuie  au  bord 
du  T^re.  Plus  bas  apparut  la  mosquée  du  Kathimain,  avec  ses 
deux  coupoles  dorées  et  ses  quatre  élégants  .minarets.  A  mesure 
qu'o^  se  rapprochait  de  l'embouchure  du  fleuve,  le  courant  per- 
dait de  sa  rapidité.  Bienl4t,  sur  la  rive  droite,  on  entrevit  un 
monument  de  forme  conique  et  d'une  éblouissante  blancheur  : 
c'est  le  tombeau  de  la  charmante  Zobelde,  épouse  d'Haroun- 
al-Rascbid.  Des  coupoles  et  des  minarets  de  toutes  couleurs  se 
montrent  en  foule  au-dewus  des  palmiers.  Aux  arbres  suc- 
cèdent des  rangées  d'humbles  maisons  construites  en  terre,  puis 
ie  palais  du  gouverneur.  Enfin,  après  avoir  franchi  l'ouverture 
d'un  vieux  pont  de  bateaux,  les  radeaux  portant  les  chroniques 
de  pierre  du  vieil  empire  d'Assyrie,  et  le  voyageur  illustre  qui 
avait  su  les  recueillir,  vont  jeter  l'ancre  sous  les  longs  plis  du 
pavillop  britannique  flottant  au^essus  d'un  bel  hôtel,  dont 
l'exceSente  apparence  contraste  avec  les  habitations,  en  ruine 
qui  l'entourent  C'est  là  que  réside  le  consul  général  nn^lais, 
l'agent  politique  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Bagdad,  le  colonel 
Aawlinson,  en  un  mot;  mais,  comme  nous  l'ayons  vu,  il  était 
alors  en  Angleterre. 

M.  Layard  quitta  Bagdad  le  5  décembre,. aprè3  y  avoir  passé 
une  semaine.  Le  débordement  du  fleuve  avait  transformé  le 
pays  en  un  vaste  marais.  Ce  ne  fut  qu'en  surmontant  des  obsta- 
cles de  toute  espèce  et  au  prix  de  peines  infinies,  qne  le  voya- 
geur, en  proie  aux  souffrances  de  la  lièvre,  atteignit  le  premier 
caravanfiérail  logeable  de  la  route  qu'il  devait  suivre.  Dans  ce 

(1)  Voir  notre  nomâro  d'octohre  1S40|  j>aae  tkfi. 
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lieo^  nommé  Khan-i-Zad^  au  milieu  d'an  vaste  porti<[De,  il 
trouva  couché  sur  une  estrade  couverte  de  tapis,  le  prioce  per- 
san Timour-Mirza^  qui  cfaercbatt  à  se  distraire  des  ennuis  de 
Texil  en  dressant  des  faucons  pour  la  chasse  de  la  gazelle.  Près 
de  lai  on  voyait  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  perchés  sur 
des  morceaux  de  bois^  tandis  que  d'autres  étaient  posés  sur  le 
poing  des  serviteurs  formant  un  cercle  muet  autour  de  lear 
mattre.  La  gazelle  est  si  rapide,  que,  sans  le  secours  du  faacoiii 
ni  le  cheval  ni  le  chien  ue  pourraient  l'atteindre.  L'oiseau  est 
instruit  à  fondre  sur  la  tête  de  l'animal  poursuivi,  de  manière  à 
le  renverser  ou  du  moins  à  ralentir  sa  course  trois  ou  quatre 
fois  de  suite,  ce  qui  donne  au  chien  et  an  cheval  le  temps  d*ar- 
river.  —  Omettant  le  détail  des  soins  multipliés  qu'exigeait  l'é- 
ducation entreprise  par  l'illustre  exilé,  nous  dirons  seolement 
que  les  Orientaux  aiment  avec  passion  et  pratiquent  avec  succès 
la  chasse  au  faucon,  qui  fait  ressortir  en  même  temps  toutes 
les  qualités  du  cheval,  du  chien  et  de  l'oiseau. 

Pourvu  de  lettres  de  recommandation  du  pacha  de  Bagdad 
pour  les  chefs  des  tribus  méridionales  de  la  Hésopotaaiîe, 
M.  Layard  poursuivit  saroutejusqu'àcequ'il  arrivât  en  vued'ane 
large  éminence  carrée,  au  sommet  plat  et  aux  flancs  perpeadi- 
culaires.  C'était  la  montagne  de  Babel,  la  Mudjeiibé  (la  Reoier- 
sée)  des  Arabes.  A  cette  vaste  colline  succédèrent  bientôt  de 
longs  rideaux  ondulés  de  monticules  de  terre  et  de  briques  cal- 
cinées, qui  donnent  au  paysage  le  caractère  d'un  désert  stérile 
et  désolé.  Les  paroles  du  prophète  Isi^e  sont  ici  d'une  vérité  sai- 
sissante : 

c  Cette  grande  Babylone,  cette  reine  entre  les  royaumes  da 

•  monde,  qui  avait  porté  dans  un  si  grand  éclat  l'oifueil  des 
»  Chaldéens,  sera  détruite  comme  le  Seigneur  renversa  So- 
1  dôme  et  Gomorrbe. 

i  Elle  ne  sera  plus  jamais  habitée  et  elle  ne  se  rebâtira  pût 
1  dans  la  suite  de  tous  les  siècles  ;  les  Arabes  n'y  dresserootpas 
»  même  leurs  tentes  et  les  pasteurs  n'y  viendront  point  pour  s'y 
»  reposer. 

»  Mais  les  bêtes  sauvages  s'y  retireront;  ses  maisons  seront 
1  remplies  de  dragons,  les  autruches  viendront  y  habiter,  et  les 

•  satyres  y  feront  leurs  danse& 
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1  Les  hiboux  hurleront  à  Tenvi  l'un  de  l'autre  dans  ses  mai- 
»  sons  superbes^  et  les  cruelles  sirènes  habiteront  dans  ses  pa- 
3  lais  de  délices.  (Isaîeziii.)  i 

Arrivé  à  Hillah^  ville  de  8  à  9,000  habitants,  qui  contient  pour 
tous  monuments  des  bains  et  des  mosquées  en  ruines,  M.  Layard 
fit  pratiquer  des  tranchées  ou  des  excavations  dans  les  deux 
monticules  les  plus  considérables  de  remplacement  de  Babylone, 
la  Mudjelibé  et  le  Kars.  Il  y  trouva  seulement  quelques  cercueils 
contenant  des  squelettes  imparfaitement  conservés,  des  bou- 
teilles de  verre,  des  pièces  de  faïence  vernissée,  des  restes  de 
maçonnerie  fort  solides  sur  lesquels  se  lisait  le  nom  de  Nebn- 
chadnezzar  (Nabuchodonosor),  des  fragments  sculptés  d'images 
de  dieux,  des  briques  émaillées,  et  enfin  quelques  pierres  de 
couleur  gravées  grossièrement.  Un  autre  monticule  considérable, 
appelé  Jumjuma  par  les  uns  et  Amran  par  les  autres,  fut  égale- 
ment fouillé,  et  ne  révéla  aucun  vestige  de  construction.  On  y 
recueillit  des  fragments  de  Terre,  des  figures  de  terre  cuite,  des 
lampes  et  des  jarres  de  Tépoquedes  Séleucides.  Dans  l'intérieur 
de  cinq  coupes  de  faïence  et  sur  divers  fragments,  M.  Layard  lut 
des  caractères  qui  paraissaient  tracés  avec  une  espèce  d'encre. 
Cette  écriture,  qui  ressemble  à  celle  des  Hébreux,  a  été  déchif- 
frée par  M.  Ellis,  du  Muséum  Britannique.  Elle  se  rapporte  h  la 
captivité  des  Juifs  à  Babylone,  et  mérite,  par  conséquent,  toute 
l'attention  des  savants  qui  se  livrent  à  Tétude  spéciale  de  nos  H- 
Très  sacrés.  M.  Layard  ne  put  d'ailleurs  retrouver  les  traces  du 
plan  d'aucun  édifice.  Il  ne  parvint  à  découvrir  ni  bas-reliefs,  ni  pa- 
Tés,  ni  statues,  ni  inscriptions,  au  milieu  du  vaste  amas  de  décom- 
bres qu'on  fouillait  sous  ses  yeux.  — Ainsi  l'a  dit  le  prophète  Isale  : 
«  Babylone  est  tombée,  tombée  pour  toujours,  et  le  Tout-Puis- 
»  sant  a  réduit  en  poudre  les  idoles  qu'elle  adorait,  i 

Forcé  par  l'état  de  perturbation  du  pays  de  renoncer  à  l'explo- 
ration des  monticules  de  Birs-Nimroud,  M.  Layard  quitta  Baby- 
lone le  15  janvier  1851  pour  s'avancer  encore  plus  vers  le  Sud. 
Il  alla  visiter  les  grandes  ruines  de  Niffer  et  quelques  autres  en- 
core. Déjà  M.  Loftus  avait  exploré  les  plus  importantes  et  avait 
.  recueilli  à  Wurka,  pour  le  Muséum  Britannique,  une  précieuse 
collection  d'antiquités*  A  Niffer,  qu'examina  d'abord  H.  Layard, 
on  trouve  de  nombreux  monticules  de  hauteurs  inégales  et  de 
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formes  irrégulières.  L'éminence  conique  située  à  l'angle  uord- 
est  paratt  cacher  les  restes  d'un  édifice  carré,  qui  était cofistrait 
en  briques  séchées  au  soleil,  et  qui  est  nommé  par  les  Arabes 
Bint-el-Ameer,  c'est-à-dire  la  fille  du  Prince.  Sur  ces  briques  od 
lit  le  nom  d'une  ville  que  le  colonel  Kawlinson  croît  être  Tel- 
Anîs,  c'est-à-dire  le  Telano  des  géographes.  On  mît  à  découvert 
des  caveaux  qui  contenaient  des  ossements  humains.  On  re- 
cueillit aussi  des  valses  de  terre,  des  jarres  vernissées  et  un  sar- 
cophage en  poterie  d'une  belle  couleur  bleue. — Le  désordre  qui 
régnait  dans  la  contrée  ne  permettant  pas  de  s'aventurer  jusqu'à 
Wurka,  tt.  Layard  dut  revenir  à  Bagdad,  en  passant  par  Zib- 
bliyah,  dont  les  iliines  forïnent  une  éminence  considérable  au 
milieu  de  la  plaine,  et  par  Ctésiphon,  ancien  palais  des  rois  de 
Perse,  où  lN)n  retrouve  encore,  parmi  des  restes  de  constroc- 
tions  fort  étendues,  une  vaste  salle  voûtée,  longue  de  cent  cio- 
qnante  pieds  et  haute  de  plus  de  cent 

Tandis  que  M.  Layartl  parcourait  la  Mésopotamie,  les  fonilles 
de  Nimrôud  et  de  Kouyunjik  se  poursuivaient  encore.  Dans  de 
nouvelles  chambres  déblayées,  on  découvrit  des  bas-reliefs  re- 
présèmant  toujours  des  batailles  où  les  Assyriens  étaient  taiiH 
queurs  ;  mais,  cette  fois,  on  les  voyait  emportant  les  idoles  des 
vaincus,  aitisi  que  l'avait  dit  Isale  : 

.  c  Les  rois  de&  Assyriens  ont  ruiné  les  peuples  ;  ils  otit  jelé 
»  leurs  dreux  dans  le  fen,  parce  que  ce  n'était  pas  des  dieux i 
i  mais  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes,  un  peu  de  bois  et  de 
>  pterré  qu'ils  ont  mis  en  poudre.  » 

Revenu  à  Môssoul,  H.  Layard  voulut  eïptorer  le  groupe  de 
ruines  vénéré  parlés  Musulmans  sous  le  titre  de  Nebbi-Yuuus, 
c'est-à-dire  de  tombeau  de  Jonas  :  il  est  situé  au-delà  du  Tigre 
et  compris,  comme  Kouyunjik,  dans  féftceinte  dés  anciens 
reMpaVts  niuivites.  La  samteté  du  lieu  rendait  l'entreprise  très 
délicate  ;  mais  M.  Lazard  ayant  appris  que  le  }>ropHétaire  de 
l'une  des  itaaisons  du  village  désirait  y  thirë  ti*eu^r  àeè  duïnlnres 
souterraines  pour  s'abriter  durant  Vétè,  ^elun  l'usage  du  pays, 
offrit  de  se  charger  de  tous  les  travaui,  à  la  èôui^tido  tjoe  les 
objets  découverts  lui  seraient  abandonnes.  Il  t>ut  ainsi  fouiller 
uùe  partie  du  tuoùticule  ;  mais  il  lie  trourà  qu'trué  salle  teTCtue 
de  tablettes  d'albâtir'e  chai|;ées  d'inscriptions  contenant  lé  nom 
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d'EssarhaddoQ.  Depuis  le  retour  de  M.  Layard  en  Angleterre,  un 
aoire  habitant  du  Tillage^  en  creusant  les  fondations  d*une  mai- 
son«  a  mis  à  nu  un  couple  de  taureaux  colossaux  à  face  humaine 
et  deux  figures  de  THercule  assyrien  étouffant  un  lion,  figures 
semblables  à  celles  du  Louvre.  Une  discussion  s^étant  élevée  re- 
lativement h  la  propriété  de  ces  sculptures^  elles  ont  été  saisies 
par  les  autorités  turques. 

Au  village  de  Shereef-Khan^  distant  de  trois  milles  de  Kouyun- 
jik^  If.  Layard  découvrit  encore  les  restes  d*un  édifice  dont  les 
briques  portaient  les  noms  deSargonetdeSennacberib.  D'aqtre$ 
briques  mentionnaient  un  temple  dédié  à  Mars  ou  àquelqu'autre 
divinité  assyrienne  ;  mais^  selon  le  colonel  Rawlinson ,  ce  serait 
à  Neptune  ou  à  Noé  que  s'adresserait  la  dédicace.  D'après  deux 
inscriptions  tracées  sur  des  pierres  trouvées  dans  ces  ruines,  il 
paraîtrait  qu'un  palais  nommé  Tarbisi  avait  été  construit  dans 
le  même  lieu  par  Essarhaddon  pour  son  fil& 

On  trouve  dans  les  derniers  chapitres  de  H.  Layard,  Tinté- 
ressaote  description  d'une  collection  nombreuse  de  cylindres 
gravés  d'Assyrie  et  de  Babylonie.  Leur  grandeur  varie  depuis 
un  quart  de  pouce  jusqu'à  deux  pouces  :  les  matières  qui  ont 
servi  à  les  fabriquer  sont  généralement  le  lapjs-lazuli,  le  cristal 
de  roche ^  la  cornaline,  l'améthyste ,  la  calcédoine,  l'agate^ 
l'onyx^  le  jaspe^  la  serpentine ,  la  sienite,  l'albâtre  oriental,  le 
feldspath  vert  et  l'hématite.  Les  sujets,  ordinairement  religieux 
ou  historiques,  appartiennent  à  plusieurs  périodes  différentes. 
Les  plus  anciens  sont  contemporains  du  roi  qui  a  construit  les 
plus  antiques  édiOces  rencontrés  dans  le  site  de  Ninive.  Toute- 
fois le  colonel  Qawlinson  croit  avoir  lu  sur  un  cylindre  prove* 
nant  de  Shereef-Khan^  les  noms  de  deux  prédécesseurs  du  sou- 
verain qu'on  avait  cru  être  le  premier  roi  de  Nimroud. 

Après  avoir  achevé  la  description  de  tous  les  monuments 
assyriens  ou  babyloniens  découverts  ou  étudiés  par  lui, 
M.  Layard  conclut  son  savant  travail  en  appréciant  les  résultats 
obtenus  jusqu'à  ce  jour,  sous  le  rapport  de  la  lumière  qu'ils 
doivent  répandre  sur  l'histoire  de  l'Assyrie  ainsi  que  sur  la  re- 
ligion, les  arts  et  les  mœurs  de  ses  peuples.  Ces  détails  sont 
résumés  dans  trois  tableaux  distincts.  —  Le  premier  contient  la 
traduction  des  noms  royaux  qu'on  a  lus,  indique  les  moniunents 
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6ur  lesquels  ils  ont  été  trouvés  et  détermine  la  date  approxima- 
tive de  plusieurs  règnes.  —  Le  second  tableau  offre  les  noms 
géographiques  et  les  noms  propres  qu'il  a  été  possible  de  corn- 
parer  avec  leurs  similaires  écrits  dans  la  Bible,  leur  orthographe 
en  langue  hébraïque  et  leur  composition  en  caractères  cunéi- 
formes. —  La  troisième  liste  est  celle  des  noms  des  treize  grands 
dieux  d'Assyrie,  tels  que  les  a  lus  le  docteur  Hincks. 

La  chronologie  assyrienne  du  premier  de  ces  tableani,  est 
fondée  sur  l'identité  de  Jéhu,  fils  d'Omriy  mentionné  sor  le 
grand  obélisque  assyrien  du  Muséum  Britannique  (1)^  et  de 
Jébu ,  roi  d'Israël,  qui  monta  sur  le  trône  environ  huit  cent 
quatre-vingt-cinq  ans  avant  la  naissance  du  Sauveur,  identité  à 
laquelle  ont  été  séparément  conduits  par  les  déductions  analyti- 
ques, le  colonel  Rawlinson  et  le  docteur  Hincks.  En  s'appuyant 
sur  cette  donnée,  on  trouve  que  le  premier  roi  assyrien  qui  a 
construit  le  palais  Nord-Ouest  de  Nimroud ,  qui  est  en  même 
temps  celui  dont  le  fils  a  bâti  le  palais  du  Centre  et  érigé  legrand 
obélisque ,  doit  avoir  régné  environ  mille  cent  vingt-un  ans 
avant  Jésus-Christ.  Les  lettres  R  etH  placées  ci-après  à  côté  de 
chaque  nom  royal,  indiquent  pour  traducteur  le  colonel  Rawlin- 
son ou  le  docteur  Hincks. 

NOMS  DES  BOIS  ASSYRIENS  LUS  DANS  LES  INSCRIPTIONS. 


TRADDCTION 

GONIECTeilALB. 


ORIGINE  DES  TEXTES. 


DATES 

APPROXIMATIFS 
DESKJtenS. 


Derceto  (R.) 

Div&nakha  (R.).  •  . 
DWanurish  (H.).  •  . 
Anakbar-Beih-Hîra  (R.)  f 
Shiinish-baI-Bitlikira;Hj 
llardokempad  (R.).  .  . 
lleteasimordacus  (R.). . 

Adrammelech  I^-' (R.).  • 

Anaku  Merodach  (R).  .  | 

Sbimish  Bar  (H.)    (filsj 

d'un  roi  précédent). .  j 


Dalles  d'un  payé  au  Muséum  Bri- 
tannique.    

Inscription  de  Nimroud 

Pavé  du  Temple-Nord  de  Nimroud, 
tablette  de  Baviaui  etc 

Un  cylindre  de  SbereeT-Khan. 

Inscription  du  palais  Nord-Ouest 
de  Nimroud. 

Id.  Id. 

Id.  Id. 


1,550  ST.  J.-C. 
1,200  ar.  J.-C 
1,130  a?.  J.-C 


(1)  Sur  le  même  obélisque,  le  docteur  Hincks  a  lu  le  nom  d*Hatael  à  qui  le  TvA" 
Paissant  ordonna  de  sacrer  ÊUe  roi  de  Syrie* 
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TRADUCTION 

CORJECTDBALB. 


Sardanapale  !•'  (R.)*  • 

Ashurakhbal  (HO.  •  .  . 

(Tous  deux  fils  d'un  roi 

précédent) 

Divanubftra  (R.) 

DJranubar  (H.) 

Shamar  Adar  (R.)..  .  • 


ORIGINE  DES  TEXTES. 


InscriptioDft  et  brîffues  du  palais 
Nord  Ouest  de  Niairoud,  Abou- 
Maria,  etc 


DATES 

APPROXIMATIVES 
DBS  aiGNBS. 


Shamsiyas  (H. 
Adrammelech  ÏI  (R.). 

Baldasi  (H.) 

Asburkish  (H.) 

Put  ou  Tiglatb-Pileser. 

Sargon 

Sconacherib  (fils  d*un 
roi  précédent) 

Essarhaddon  (fils  d'un 
roi  précédent) 

Sardanapale  III  (R.).-  . 

Ashurakhbal  (H.) ,  fils 
d'un  roi  précédent.  . 

Fils  de  rois  précédants. 

Shanûabakhadon  (H.). . 


(  Palais  du  Centre ,  de  Nimroud ,  ' 
j     obélisque  ;    Kalah  -  Sherghat  ,  < 

^     Baashiekha 

:  Salles  d'un  pavé,  chambre  du  pa-  i 
lais  de  Nimroud.  ........' 

Id.  Id. 

Dalle  d'une  voûte  de  Negoub. 

Id.                 Id. 
Palais  Sud-Ouest  de  Nimroud.  .  . 
'  Khorsabad ,    Nimroud  ,   Karam- 
less,  etc 


I  Kouynnjik,  etc. . 
Palais  Sud-Ouest 


de 


Nimroud,; 
i     Nebbi-Yunus,  Shereef-Khan. .  . 

Kouyunjik;  Shereef-Khan. 

Édifice  Sud-Est  de  Nimroud. 
Pierre  noire  de  lord  Aberdeen. 


030  av.  J.-C. 

000  av.  J.-C. 

870  av.  J.-C. 
840  av.  J.-C. 

750  av.  J.-C 
722  av.  J.-C. 

703  av.  J.-C. 

716  (H.) 

600  av.  J.-C. 


Craignant  sans  doute  de  grossir  encore  un  ouvrage  déjà  volu* 
mineux^  M.  Layard  s'est  abstenu  de  tout  détail  relatif  à  Tinter* 
prétatlon  des  textes  cunéiformes.  Comme  nous  pensons  que  nos 
lecteurs  seront  curieux  de  connaître  l'historique  de  l'une  des 
plus  intéressantes  découvertes  de  la  scietice  moderne,  nous 
essaierons  d'expliquer  brièvement  ici,  par  quels  efforts  le  secret 
des  inscriptions  de  Ninive  et  de  Babylone  a  été  pénétré. 

On  sait  que  c'est  à  l'aide  du  texte  grec  de  l'inscription  trilin- 
gue gravée  sur  la  pierre  de  Rosette,  que  Young,  Chaœpollion  et 
quelques  autres  sont  parvenus  à  déchiffrer  l'écriture  hiéroglypbi* 
que  de  l'ancienne  Egypte.  C'est  pareillement  en  analysant  le 
texte  persan  des  inscriptions  trilatérales  écrites  en  caractères 
cunéiformes,  sur  les  rochers  d'Hamadan,  de  Van  et  de  Bisou-' 
touD ,  ou  dans  les  bas-reliefs  des  anciens  palais  de  Persépolis  et 
de  Pasargade,  inscriptions  qu'on  ajustement  supposées  être  tri- 
lingues, que  les  antiquaires  et  les  philologues  ont  réussi  à  inter- 
préter les  textes  assyriens  et  babyloniens.  La  première  difficulté 
à  vaincre  dans  ces  recherches  était  d'obtenir  la  copie  exacte  des 
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ioscriptioDS  elles-roéffles  ;  car^  partoat ,  on  avait  pris  le  soin  de  les 
graver  à  une  grande  hauteur,  afin  d'en  assurer  la  consertadoD. 
On  n'en  pouvait  approcher  qu'en  s'exposant  à  de  grandes  fatigues 
et  à  des  dangers  réels.  Le  colonel  Rawlinson  raconte  que,  pour 
copier  cette  é<iritare  mystérieuse^  parfois  presque  effacée,  îi 
était  obh'gé  de  passer  des  heures  entières  exposé  à  l'actioa  d'an 
soleil  brûlant,  sur  une  échelle  chancelante  ou  sur  lé  rebord  étroit' 
d*un  rocher  h  pic.  M.  Layard,  à  Bavian ,  fut  obligé  de  se  faire 
descendre  du  sommet  de  la  colline ,  suspendu  par  des  cordes  et 
flottant  au-dessus  d*un  véritable  abîme.  Ce  n'est  qu'en  bravant 
le  même  péril ,  que  M.  Tasker  est  parvenu  à  copier  la  célèbre 
inscription  du  caveau  sépulcral  de  Darius  à  Naksb-i-Rustam  qoe 
M.  Westergaard  s'était  contenté  d'observer  avec  un  télescope. 

Le  premier  pas  fait  dans  la  voie  de  l'interprétation  des  ins- 
criptions perses  et  assyriennes,  est  la  découverte  du  professenr 
Grotefend,  qui ,  en  1802,  dans  un  mémoire  lu  à  la  société  royale 
de  Gœttingen ,  annonça  qu'il  avait  déchiffré  les  noms  de  Cyrus, 
de  Xerxës ,  de  Darius  et  d'Hystaspe  ;  il  avait  aussi  détermioé  la 
signification  d'un  tiers  des  lettres  de  l'alphabet  entier.  C'était 
donc  une  large  base  offerte  aux  recherches  ultérieures.  M.  Saint- 
Martin,  qui  reprit  l'analyse  alphabétique  au  point  où  Tavait  ame- 
née le  docteur  Grotefend,  n'ajouta  que  bien  peu  de  choses  à  ce 
qu'où  savait  déjà.  En  1826,  le  professeur  Bask  découvrit  les  deux 
caractères  représentant  M  et  N,  ee  qui  procura  des  résaltats 
flâsez  nombreux.  H.  %uruonf ,  en  1836,  dans  son  travail  relatif 
aux  inscriptions  d'Hamadan,  fit  à  son  tour  plusieurs  décoo?ertes 
importantes.  Enfin  le  professeur  Lassen>  dans  son  livre  sur  les 
inscriptions  pérsépolitaines,  publié  à  Berde  en  iS36,  fcvroit 
une  si  heureuse  explication  de  douze  nouveaux  caractéres^qoe, 
selon  le  colonel  Rawlin^ofi,  ilest  en  droit  de  disputer  au  docteur 
Grotefend  la  palme  de  l'interprétation. 

C'est  cti  1835  seulement,  que  le  colonel  ftawlinson ,  qm  ré- 
sidait alofls  à  Kermanshoh,  ville  importante  de  la  frontière  occW 
dentale  de  la  F^erse,  entreprit  Tétude  de  récriture  cunéfferme. 
Tout  te  cfû'il  savait,  c'^st  qu'on  était  parvenu  à  déchiffrer  les 
noms  des  premiers  rois  AchéÉiénides.  Il  alla  copier  les  iascrip- 
ttons  d'Hamadan  (ranciettiieEcbatane);puis«  Ayant  coBrageose- 
inent  entrepris  l'analyse  de  feur  texte,  il  arriva  par  ses  seules 
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forces  et  sans  aucnn  secours  étranger,  au  même  résultat  que  le 
docteur  Grotefend,  en  suivant  une  méthode  à  peu  près  semblable. 
En  1836,  les  inscriptions  de  Bisoutoun  et  celles  des  rochers 
d'EIwand,  lui  fournirent  les  noms  d*Arsames,  d'Ariaramnes, 
de  Teispes,  ainsi  que  le  nom  de  la  Perse,  ce  qui  le  mit  en  état 
de  former  un  alphabet  de  vingts-huit  caractères.  En  1837,  il 
transmit  à  la  Société  Asiatique  sa  traduction  du  premier  para- 
graphe de  rinscription  de  Bisoutoun,  paragraphe  absolument 
inexplicable  par  le  seul  système  de  MM.  Grotefend  et  Saint-Mar- 
tin. Le  mémoire  lumineux  de  M.  Burnouf  sur  les  inscriptions 
d'Hamadan ,  apprit  en  1838  au  colonel  Rawlinson ,  alors  à  Té- 
héran, qu'il  avait  été  devancé  par  le  savant  français  dans  la  plu- 
part des  progrès  qu'il  croyait  avoir  fait  le  premier.  En  se  servant 
de  cet  excellent  travail,  en  profitant  aussi  des  inscriptions  per- 
sépoHtaines*,  il  réussit  bientôt  h  compléter  l'alphabet  qu'il  a  em- 
ployé dans  sa  traduction  des  inscriptions  cunéiformes  publiées 
en  18&7.  Après  avoir  rendu  toute  justice  à  ses  devanciers ,  le 
colonel  Rawlinson  a  donc  pu  justement  prétendre  à  l'honneur 
d'avoir  offert,  le  premier,  au  monde  savant^  une  traduction 
littérale  et  régulièrement  grammaticale,  de  près  de  deux  cents 
lignes  (portées  depuis  jusqu'à  quatre  cents)  d'un  texte  cunéi- 
forme qui  se  rapporte  au  temps  de  Darius,  fils  d'Hystaspe. 

Arraché  à  sa  retraite  studieuse  de  Bagdad,  pour  être  inopiné- 
ment chargé  d'une  mission  importante  dans  l'Arghanistan ,  le 
colonel  Rawlinson  ne  rentra  dans  sa  résidepce  qu'à  la  fin  de  1843. 
Il  reprit  immédiatement  ses  études  favorites  et,  s'aidant  de  quel- 
ques nouvelles  inscriptions  persépolitaines  que  lui  fournit 
M.  Westergaard ,  connu  par  ses  savantes  recherches  sur  le  sans- 
crit, il  fit  de  nouveaux  progrès.  Jacquet  et  Béer  avaient  décou- 
vert, eu  1837,  deux  nouveaux  signes  alphabétiques,  et,  en  1815, 
le  professeur  Lassen  avait  publié  le  texte  corrigé,  avec  la  traduc- 
tion complète,  des  inscriptions  de  Persépolis  qui  lui  avaient 
été  communiquées  aussi  par  H.  Westergaard.  Lorsque  le  travail 
du  docteur  Lassen  parvint  à  Bagdad ,  le  colonel  Rawlinson  avait 
déjà  complété  les  traductions  contenues  dans  son  célèbre  mémoire 
sur  les  inscriptions  cunéiformes,  mémoire  appuyé  par  le  texte 
gravé  des  inscriptions  elles-mêmes.  II  a  depuis  publié,  en  1850, 
un  commentaire  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  Babylonie 
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et  d'Assyrie  9  compreDant  la  tradactioD  des  textes  gravés  sur 
l'obélisque  de  Nimroud,  ainsi  qu'une  notice  relative  aux  anciens 
rois  de  Ninive  et  de  Babylone.  C'est  dans  ce  dernier  tra?ail 
qu'il  a  brièvement  expliqué  la  méthode  employée  parlaiponr 
déchiffrer  les  textes  cunéiformes^  et  qu'il  a  donné  un  aperçu  de 
la  composition  de  son  alphabet 

La  nécessité  de  se  faire  comprendre  en  m£me  temps  parles 
trois  grands  peuples  de  l'empire  perse  (1)5  en  se  servant  de  leon 
langues  respectives,  a  donné  naissance  aux  inscriptions  trilin- 
gues. A  Bisou  loun ,  à  Naksh-i-Rustam  et  à  Persépolis,  on  a  troufé 
des  inscriptions  de  cette  nature  qui  ont  fourni  une  liste  de  plus 
de  quatre-vingts  noms  propres  dont  la  prononciation  réelle  est 
indiquée  par  leur  orthographe  persane,  et  dont  nous  avons  aassi 
les  équivalents  babyloniens.  En  comparant  avec  soin  les  deux 
manières  d'écrire  le  même  nom ,  et  en  appréciant  avec  exacli* 
tude  les  différences  phonétiques  propres  aux  deux  langues,  le 
colonel  Rawlinson  a  pu  déterminer,  avec  une  certitude  plus  ou 
moins  complète  «  la  valeur  d'une  centaine  de  caractères  bahf- 
Ioniens,  et  fonder  ainsi,  sur  une  base  solide,  la  construction  de 
$on  alphabet.  Il  fallait  ensuite  qu'il  parvint,  en  collationnant 
les  inscriptions,  à  déterminer  la  double  composition  du  même 
nom  géographique,  ainsi  que  les  homophones  de  chaque  signe 
alphabétique  connu. 

«  Arrivé  à  ce  point  »  écrit-il,  c  beaucoup  de  précaution, 
»  beaucoup  de  critique  était  nécessaire;  car,  bien  que  deux  ins- 
1  criptions  puissent  être  absolument  identiques  dans  le  sens 
9  qu'elles  offrent,  et  même  dans  leur  expression,  il  ne  s'ensnit 
ji  aucunement,  lorsque  l'un  des  textes  diffère  de  l'autre,  qne 
»  nous  soyons  autorisés  à  supposer  que  nous  avons  trouvé  des 
9  variantes  alphabétiques.  Bien  des  causes  de  différence  existent, 
»  indépendamment  de  l'emploi  des  homophones.  Des  s^es 
»  idéographiques  ou  des  abréviations  peuvent  avoir  été  substitoés 
9  à  des  mots  exprimés  phonétiquement  Quelquefois,  le  système 
»  de  locution  a  été  altéré  ;  quelquefois  on  a  fait  usage  de  s|no- 

•  nymes  :  on  peut  avoir  observé  les  conventions  grammaticales 

•  ou  s'être  permis  des  modifications.  En  résumé ,  avant  d'être 

(1)  Les  Perses,  les  Mèdes  et  les  Assyriens-Babyloniens. 
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*  capable  de  déterminer  avec  quelque  certitude,  les  variantes 
»  qui  peuvent  exister  dans  les  caractères  de  récriture ,  il  faut 
»  s'être  ouvert  un  vaste  champ  de  comparaison ,  avoir  acquis 

*  une  certaine  familiarité  avec  la  langue,  et  par  dessus  tout,  pos- 

>  séder  une  grande  expérience  des  changements  dialectiques  ou 

>  des  variétés  alphabétiques  d'expression.  Néanmoins,  en  usant 
1  de  la  comparaison  seule,  répétée  sur  une  multif  ude  d'exemples, 
9  de  manière  à  réduire  infiniment  les  chances  d'erreur,  j'ai 
9  ajouté  près  de  cinquante  caractères  aux  cent  que  la  clef  donnée 

*  par  la  langue  persane  avait  déjà  fait  découvrir.  A  cette  valeur 
9  phonétique  de  cent  cinquante  signes ,  se  borne  tout  ce  que  je 
9  sais  de  l'alphabet  babylonien  et  assyrien.  • 

Après  avoir  reconnu  les  signes  de  l'alphabet  assyrien ,  à  l'aide 
des  noms  écrits  dans  les  inscriptions  bilingues,  le  colonel  Raw- 
linson  a  voulu  appliquer  le  même  système  à  la  langue  elle-jnême 
et  chercher  à  découvrir  le  sens  des  mots  babyloniens ,  en  compa- 
rant les  textes  parallèles.  Il  a  classé  d'abord  toutes  les  lettres 
babyloniennes  connues,  puis  tous  les  mots  babyloniens  qu'une 
induction  pouvait  faire  deviner  dans  les  textes,  et  il  a  essayé 
de  se  servir  de  cette  clef;  mais  il  a  rencontré  des  difficultés  si 
grandes  dans  un  pareil  travail,  que  plus  d'une  fois,  désespérant 
de  parvenir  à  aucun  résultat  satisfaisant,  il  a  été  tenté  d'y  re- 
noncer. Il  considère  la  science  de  l'interprétation  assyrienne 
comme  étant  encore  dans  l'enfance,  et  il  croit  que  les  premiers 
pas  seulement  ont  été  faits  dans  cette  voie  presque  impraticable. 

Nous  regrettons  de  n'être  pas  en  état  de  fournir  à  nos  lecteurs 
des  informations  précises  en  ce  qui  touche  le  progrès  des  dé- 
couvertes du  docteur  Hincks.  Dans  son  premier  mémoire ,  qui 
date  de  mars  18&7,  ce  savant  philologue  a  expliqué  le  système 
d'écriture  des  inscriptions  de  Van  et  la  nature  de  la  langue  dans 
laquelle  on  les  a  composées.  Son  second  mémoire,  inséré  dans  le 
recueil  de  l'Académie  royale  d'Irlande,  est  relatif  aux  inscriptions 
du  palais  de  Khorsabad  :  il  y  annonce  l""  une  similitude  presque 
entière  entre  l'écriture  phonétique  attribuée  aux  Mèdcs,  l'écri- 
ture également  phonétique  des  inscriptions  de  Van  et  l'écriture 
assyrio-babylouienne  ;  2""  le  fait  est  que  la  valeur  primitive  des 
éléments  de  ces  trois  écritures,  sont  des  syllabes  indo-euro- 
péennes, et  non  des  lettres  sémitiques;  S""  l'existence  de  carao- 
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tères  idéographiques  pleinement  interprétés  parlai;  &•  enfin , 
comme  conséquence  des  faits  précédents ^  la  possibilité  délire 
un  même  caractère  cunéiforme  de  plus  d'une  mamère,  aeton 
qu'il  est  employé  phonétiquement  ou  idéographiquement  Le 
docteur  Hincks^  sous  le  titre  de  supplément  au  même  travail, 
a  donné  de  courts  extraits  de  traduction  de  deux  inscriptions  de 
Khorsabad,  qui  se  rapportent  à  certains  passages  du  quatrième 
livre  des  Rois,  concernant  la  transportation  des  peuples  vaincus 
par  les  Assyriens^  et  leur  remplacement  par  d'autres  populations 
dans  les  villes  conquises.  Par  un  autre  mémoire  publié  presque 
en  même  temps,  le  docteur  Hincksa  rendu  compte  de  ses  tra- 
vaux, en  ce  qui  touche  les  caractères  phonétiques  assyrio-bab;- 
loniens.  C'est  lui  qui,  le  premier^  a  lu  le  nom  de  Sennacherib 
placé  en  tête  de  presque  toutes  les  inscriptions  de  Kooyunjiket 
tracé  sur  les  briques  du  même  palais.  C'est  encore  lui  qui,  le 
premier^  a  lu  les  noms  de  Babylone  et  de  Nebucbadnezsar.  En 
restituant  à  qui  de  droit  l'honneur  de  cette  découverte  «  attribuée 
par  erreur  à  d'autres  savants,  M.  Layard  ajoute  que  nous  derons 
encore  à  la  sagacité  ^t  à  la  science  du  docteur  Hincks,  bien 
d'autres  révélations  dont  l'importance  mérite^  certes,  toute  notre 
gratitude. 

{Narth  Britiêh  Recuw.) 
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CHAPITRE   IL 

La  Patagonie^  telle  qu'elle  s'offrit  alors  à  mon  observation, 
ne  répondait  que  trop  aux  descriptions  des  géographes;  déserte, 
stérile,  désolée,  il  faut  l'avoir  vue  pour  en  juger.  L'observateur 
jjai  tourne  le  dos  au  détroit  de  Magellan,  n'aperçoit  qu'une  suite 
d'ondulations  ou  de  terrasses  fort  douces  ;  mais  aussi  loin  que 
l'œil  peut  s'étendre  dans  la  direction  de  l'Ouest,  la  contrée  prend 
un  aspect  plus  accidenté,  et  de  longues  chaînes  de  montagnes, 
courant  du  Nord  au  Sud,  séparent  la  côte  orientale  de  la  côte  oc- 
cidentale. Le  sol,  léger,  sablonneux^  ne  porte  rien  qui  mérite  le 
nom  d'arbre.  Les  buissons  rabougris,  les  fougères  arborescentes, 
les  bruyères  abondent,  et  dans  les  vallées  crotl  à  foison  une  herbe 
épaisse  et  coriace.  Les  courants  d*eau  sont  rares  ;  les  indigènes 
«^approvisionnent  surtout  aux  sources  et  aux  étangs  des  vallées^ 
dont  l'eau  est  généralement  saomâtre  et  parfois  nauséabonde. . 

Les  races  d'animaux  ne  sont  guère  plus  variées  que  les  pro- 
ductions végétales.  Le  guanaco,  quadrupède  de  la  famille  du 
lama  et  qui  a  quelque  ressemblance ,  à  la  taille  près,  avec  la 
{girafe,  s'y  trouve  en  nombre  considérable. Plus  grand  que  le  cerf^ 
très  léger  à  la  course,  il  erre  généralement  par  grands  troupeaux 
dans  les  plaines  et  le  long  des  Andes.  Sa  chair  est  la  principale 
nourriture  des  Patagons  ;  ils  font  sécher  sa  peau  avec  le  poil, 

(1)  Voir  la  livraison  do  Juillet. 
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de  manière  à  lui  conserver  sa  souplesse  et  sa  douceur  primitH 
Tcs.  Ce  procédé  pour  préparer  les  peaux  semble  être  parlicalier 
aux  tribus  indiennes;  car  on  sait  que  les  robes  de  buffle,  les 
peaux  d'ours,  de  daims,  et  les  autres  pelleteries  de  luxe  ou  de  né- 
cessité parmi  nous,  sont  préparées  par  les  Indiens  de  rAinériqoe 
du  Nord.  Les  Patagons  coupent  les  peaux  de  guanaco  en  mor- 
ceaux de  toute  dimension  et  les  cousent  d'après  les  plus  capri- 
cieux modèles,  chaque  ouvrier  ayant  son  style  à  lui.  Ils  tirent 
parti  des  sabots  de  l'animal  pour  le  dessous  de  leurs  souliers, 
quand  ils  se  donnent  le  luxe  d'en  porter,  ce  qui  est  rarcmeot 
le  cas. 

Le  guanaco  a  un  autre  ennemi  que  le  Patagon ,  c'est  le  coa- 
gar,  ou  c  lion  américain,  •  beaucoup  plus  petit  que  son 
homonyme  aHicain  et  ressemblant  davantage  au  tigre  par  soq 
caractère  et  ses  habitudes.  Il  a  le  poil  doux  et  lisse,  d'un  jaon^ 
brunâtre.  C'est  dans  son  ensemble  un  bel  et  féroce  anioML  Sa 
chasse  est, pour  les  indigènes^un  passe-temps  favori,  mais  rare 
et  périlleux.  La  Patagonie  possède  également  le  shuuk,  dont 
on  mange  la  chair.  On  y  rencontre  aussi  une  espèce  de  renard 
et  d'innombrables  rats.  Les  seules  variétés  remarquables  d'oi- 
seaux sont  le  condor  dans  les  Andes  et  une  espèce  d'aa- 
truche,  plus  petite  que  celle  d'Afrique.  Cet  oiseau  habite  les 
plaines;  son  plumage,  peu  abondant,  est  en  général  gris  ou  bran, 
sa  chair  tendre  et  d'un  goût  agréable,  mais  les  Patagons  sont 
surtout  friands  de  sa  graisse.  Comme  l'autruche  d'Afrique,  il 
couii  très  vite,  il  ne  peut  être  atteint  qu'à  cheval  et  distance 
très  souvent  le  meilleur  cavalier. 

Quant  au  climat,  sa  rigueur  est  extrême.  Bornée  an  Nord  par 
le  Rio-Negro,  la  Patagonie  est  située  presque  tout  entière  en 
dessous  du  AO*  degré  de  latitude  méridionale.  A  l'époque  de 
ma  capture,  c  est-ù-dire  au  mois  de  mai,  le  temps  correspon- 
dait à  celui  de  novembre  dans  la  Nouvelle- Angleterre.  Les  rents 
glacés  qui  parcourent  cette  contrée  découverte  ajoutaient  en- 
core ù  la  sévérité  du  climat  Sur  les  côtes  du  détroit  de  Hagel- 
lan  la  température  est  extrêmement  variable.  Des  bourasqaes 
soudaines,  équivalant  presque  à  des  ouragans,  rendent  la  navi- 
gation difficile  et  balaient  la  côte  avec  une  furie  à  laquelle  rien 
ne  peut  résister. 
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Les  habitades  des  Patagons,  ou  du  moins  de  la  tribu  au  mi- 
lieu de  laquelle  le  sort  me  jeta^  sont  nomades.  Errant  d'un  point 
du  pays  à  l'autre  en  quête  de  gibier  ou  au  gré  de  leur  caprice, 
ils  virent  presque  exclusivement  de  la  chair  des  animaux  et  des 
oiseaux.  Le  guanaco  leur  fournit  la  majeure  partie  de  leur  nour- 
riture^  et  un  manteau  de  peaux  du  même  animal ,  cousues  avec 
des  nerfs  d'autruche,  manteau  qui,  serré  autour  du  cou,  des- 
cend au-dessous  du  genou,  compose  tout  leur  vêtement. 

A  première  vue,  ce  sont  de  véritables  géants,  leur  air  inculte 
et  farouche  ajoutant  à  l'effet  de  leur  taille.  Jamais  je  n'ai  ren- 
contré de  race  aussi  grande  ;  mais  il  m'est  impossible  de  donner 
des  chiffres  précis.  Ma  propre  taille,  qui  est  d'environ  cinq  pieds 
dix  pouces  anglais  (1),  était  mon  seul  moyen  de  mesurer  la 
leur.  Je  tenais  aisément  debout  sous  les  bras  de  la  plupart 
d'entre  eux.  Tous  avaient  au  moins  la  tête  de  plus  que  moi.  Leur 
taille  en  moyenne  devait  être  de  six  pieds  et  demi  et  très  cer- 
tainement elle  s'élevait  pour  un  bon  nombre  à  près  de  sept 
pieds.  Ils  ont  les  épaules  larges,  la  poitrine  pleine  et  saillante, 
les  membres  musculeux  et  bien  proportionnés.  L'ensemble  de 
leur  personne  et  de  leur  aspect  produit  un  effet  analogue  à  celui 
que  fit,  d'après  l'Écriture-Sainte,  la  vue  des  tils  d'Anak  sur  les 
enfants  d'Israël.  Ils  déploient  une  vigueur  énorme,  quand  ils 
sont  suflBsamment  excités  pour  secouer  leur  paresse  naturelle. 
Us  ont  la  tête  forte,  les  pommettes  des  joues  saillantes  comme 
les  Indiens  de  TAmérlque  du  Nord,  dont  ils  ont  aussi  le  teint 
avec  une  ou  deux  couches  d'ombre  de  plus.  Leur  front  est 
large,  mais  bas,  la  chevelure  descendant  presque  jusqu'aux  sour- 
cils; l'œil  plein ,  généralement  noir  ou  d'un  brun  noir,  ne  man- 
que pas  d'éclat  quoiqu'il  exprime  peu  d'intelligence.  Une  che- 
velure épaisse,  touffue,  emmêlée  et  raide,  protège  leur  tête  et 
rend  par  son  abondance  toute  autre  protection  artificielle  su- 
perflue. Ils  la  portent  longue,  généralement  divisée  sur  le  cou 
de  manière  à  pendre  en  deux  touffes  sur  les  épaules  et  le  dos, 
mais  elle  est  quelquefois  fixée  au-dessus  des  tempes  par  un  ban- 
deau  au-dessus  duquel  elle  retombe.  A  Texemple  de  peuples 
plus  civilisés,  les  Patagons  attachent  une  très  grande  impor- 


(1)  Le  pied  anglais  vaut  0  m.  S0A79. 
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tance  à  la  disposition  et  à  l'effet  de  leur  chevelure.  Leurs  dents 
sont  réellement  belles,  blanches  et  saines  ;  c*est  h  seule  dbose 
qu'on  poisse  leur  envier.  Leurs  grands  pieds  et  leurs  grandes 
mains  ne  sont  pas  hors  de  proportion  avec  la  masse  de  iear 
corps.  Us  ont  la  voix  sourde,  rauque  et  gutturale,  à  ud  degré 
jusqu'alors  inconnu  pour  moi;  à  la  manière  conhise  dont  ils 
articulent  on  croirait  leur  bouche  pleine  d*uo  pouding  trop 
chaud.  En  général^  leur  contenance  parait  stupide;  mais  si  on  f 
regarde  de  plus  près,  un  rayon  de  basse  fourberie  perce  à  tra- 
vers ce  masque  sombre  et  devient  de  plus  eu  plus  facile  i  dis* 
cerner.  Lorsqu'ils  sont  excités  ou  engagés  dans  une  affaire  qui 
met  en  jeu  leurs  facultés,  leurs  traits  s'éclairent  d'une  intellH 
gence  et  d'une  animation  inattendues.  En  se  familiarisant  avec 
eui,  on  leur  trouve  bientôt  une  expression  habituelle  d'arrière- 
pensée  et  de  duplicité  qu'on  s'étonne  de  n'avoir  pas  observée 
plus  tôt.  Us  sont  imitateurs  comme  des  singes  et  menteurs 
comme  il  n'y  en  a  pas.  Le  mensonge  est  un  vice  universel  et  in^ 
vétéré  cbei  eux  ;  hommes,  femmes,  enfants,  tous  en  sont  af  leinls. 
Les  plus  jeunes  semblent  hériter  de  ce  vice  en  naissant  et  lut- 
tent avec  les  vieux.  Jamais  la  découverte  d'on  mensonge  ne  leur 
cause  de  honte  et  ne  les  met  dans  l'embarras.  A  ces  traits^  on 
peut  joindre  une  perfidie  achevée,  et,  ce  qui  semble  s'accorder 
assez  mal  avec  leurs  autres  débuts,  une  large  dose  de  vanité,  un 
amour  immodéré  des  éloges.  Dans  leurs  habitudes  personnelles. 
Us  sont  d'une  saleté  extrême.  L'hydrophobie  est,  comme  le  men- 
songe, une  maladie  héréditaire  parmi  eux.  Jamais  ils  ne  se  la- 
vent. Leurs  mains  et  leur  visage  sont  couverts  d'une  crasse  si 
épaisse  et  depuis  si  long-temi»  accumulée,  que  leur  couleur 
naturelle  ne  paraît  que  par  places  et  lorsqu'elle  est  mise  k  no 
par  le  déplacement  mécanique  et  accidentel  des  couches  qui  va* 
rient  la  surface.  U  n'est  pas  nécessaire  de  remarquer  combien 
une  pareille  condition  de  la  peau  est  favorable  à  la  productioii 
et  à  la  multiplication  de  c  la  créature  qui  se  meut  et  a  vie  » 
comme  Thomme  et  à  ses  dépens.  Us  en  sont  littéralement 
peuplés. 

Moins  grandes  que  les  hommes»  les  femmes  paraissent  plus 
disposées  à  l'embonpoint.  Sans  avoir  jamais  entendu  parlar  de 
Mahomet  ni  de  l'Alcoran,  le  chef  n'en  avait  pas  moins  qaatre 
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squaws  légifimes;  mais  il  n'en  était  accordé  qu'une  aux  simples 
Patagoas.  C'est  aux  femmes  qu'est  échu  en  partage  tout  le  la- 
beur journalier.  Elles  dressent  et  plient  les  tentes  ;  elles  vont 
ebercber  le  combustible  et  puiser  l'eau  ;  elles  font  la  cuisine,  si 
FoD  pevt  donner  ce  n<m  à  l'opération  primitive  que  j'ai  décrite 
pkis  haut.  Traitées  en  esclaves,  elles  sont  cependant  associées, 
par  leurs  seigneurs  et  mattres^  à  tous  les  comforts  matériels  dont 
ils  jouissent  eux-mêmes;  mais  s'ils  ont  fait  de  grandes  pertes  an 
jeu  ou  si  toute  autre  cause  les  exaspère^  leur  fureur  retombe  sur 
ces  pauvres  têtes  sans  défense,  qui  souffrent  sans  se  plaindre  et 
avec  une  résignation  digne  d'un  meilleur  sort.  Elles  raffolent  de 
brimborions  de  toute  espèce,  de  morceaux  de  bronze  ou  de  cui- 
vré, de  verroteries,  etc.,  etc.,  qu'elles  suspendent  à  leur  cou. 
Vu  petit  nombre  d'entre  elles  ont  les  oreilles  percées,  et  por- 
tent des  pendants  d'oreilles  de  bronze  ou  de  enivre;  beaucoup 
parent  leurs  enfants  des  mêmes  colifichets.  Rien  n'a  plus  d'at- 
trait pour  elles,  excepté  pourtant  le  rhum,  le  tabac  et  le  pain. 
Les  hommes  se  peignent,  ou  plutôt  s'enduisent  le  visage  et  la 
poitrine  d'une  espèce  de  terre  rouge.  Le  charbon  de  bois  leur 
«ert  aussi  de  cosmétique.  Une  large  ligne  rouge,  alternant 
avec  une  bande  noire  et  dessinant  avec  elle  les  plus  fantasti- 
ques figures,  est  un  style  favori  de  décoration.  Les  femmes  se 
rendent  pins  hideases  encore,  s'il  est  possible,  par  l'application 
d'un  onguent  composé  d*argile,  de  sang  et  de  graisse.  Quelques* 
unes  seraient  jolies,  si  elles  se  contentaient  d'être  propres  et  se 
donnaient  moins  de  mat  pour  orner  la  nature. 

Le  niveau  moral  n'est  pas  plus  élevé,  chez  les  Patagons,  que 
la  civilisation  matérielle;  la  licence  de  leurs  mœurs  égale  leur 
cruauté,  et  la  saleté  de  leur  personne  n'est  qu'une  trop  fidèle 
représentation  de  l'abrutissement  de  leurs  âmes.  Je  ne  remar- 
quai parmi  eux  aucun  exemple  de  grande  vieillesse  ;  mais  peut- 
être  m'était-il  dilBcile  d'en  juger.  Le  plus  vieux  ne  semblait  pas 
avoir  pins  de  soixante  ans.  11  faut  donc  chercher  ailleurs  la  fa- 
mille patriarcale. 

Leur  seule  richesse  consiste  en  chevaux,  la  plupart  volés  aux 
établissements  espagnols  du  (Ihili.  Ces  animaux  sont  de  petite 
taille 9  à  moitié  sauvages,  couverts  d'un  poil  tong  et  rode» 
bons,  à  en  juger  du  moins  par  leur  maigreur  et  leur  air  miséra- 
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ble,  h  servir  de  pâture  aux  corbeaux.  On  trouve  cependant,  an 
milieu  de  ces  rosses,  quelques  bétes  d'un  sangsupérieur;  celles- 
là  sont  évidemment  volées.  Les  selles  grossières  dont  se  serrent 
les  Patagons  doivent  aussi  provenir  des  établissements  les  plus 
voisins.  Elles  se  composent  de  denx  planchettes  d'un  pooced*i- 
paissenr,  de  six  pouces  de  large  et  de  denx  pieds  de  long,  ar- 
rondies aux  coins  de  manière  à  s'adapter  aa  dos  do  cheval,  et 
fixées,  par  deux  petites  traverses  de  bois,  sur  Tépine  dorsale,  le 
tout  assujetti  par  des  lanières  de  cuir.  Un  morceau  de  peaa  de 
guanaco  leur  tient  souvent  lieu  de  selle.  Généralement  ils  ggi- 
dent  leur  monture  avec  une  seule  bride  attachée  autour  de  b 
mâchoire  inférieure  ;  quelques-uns  remplacent  le  mors  par  on 
morceau  de  fer  ou  de  bois,  fixé,  au  moyen  d'une  lanière  de  coir, 
autour  de  la  mâchoire,  et  auquel  ils  attachent  la  bride.  Lesépe* 
rons,  cruels  instruments  de  torture  pour  leurs  pauvres  cke- 
vaux,  se  composent  de  morceaux  de  bois  de  six  pouces  delosg, 
garnis  d'une  pointe  de  fer  à  leur  extrémité,  et  solidemeiit  fiés 
par  trois  petites  courroies  ;  la  première  passe  sous  la  plante  da 
pied  et  se  noue  sur  le  coude-pied  ;  la  deuxième  est  placée  plos 
près  du  talon  que  la  troisième  entoure  complètement  Les  PaUh 
gons  sont  d'agiles  et  excellents  cavaliers. 

Le  chef  et  les  principaux  membres  de  la  tribu  étaient  annés 
de  coutekis  ou  de  sabres.  Je  ne  leur  vis  jamais  d'armes  à  fen»  et 
je  crois  qu'ils  en  ignorent  l'usage.  Les  arcs  et  les  flèches,  les 
lances  et  les  massues,  ces  armes  si  généralement  connncs  des 
sauvages,  et  portées,  par  certaines  races,  à  one  si  meortrière 
perfection ,  ne  leur  semblaient  pas  plus  familières.  Tous  les 
hommes  avaient ,  en  outre,  des  couteaux  et  le  bolas,  anaede 
jet  qu'ils  emploient  pour  la  capture  de  toute  espèce  de  gibier.  Le 
bolas  se  compose  de  deux  pierres  rondes  ou  de  deux  balles  de 
plomb,  s'ils  peuvent  se  les  procurer,  pesant  chacune  environ 
une  livre,  et  unies  par  une  lanière  de  cuir  de  dix  à  doose  pieds 
de  long.  Lorsque  le  Patagon  est  à  la  poursuite  du  gibier  sor  son 
cheval  lancé  au  galop,  il  tient  dans  sa  main  une  des  deux  balles, 
et  fait  tourner  l'autre,  autour  de  sa  tète,  avec  une  extrême  ra- 
pidité. Quand  elle  a  acquis  son  maximum  de  mouvement,  il  b 
lance,  avec  une  justesse  de  coup  d'œil  presque  infaillible» 
contre  l'objet  de  sa  poursuite  ;  s'il  n'étend  pas  sa  victime  raide 
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morte,  il  Tenlace  dans  des  replis  ÎDextricableSi  et  la  tient^  pour 
aîosi  dire,  clouée  à  terre.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  Tachever  avec 
son  couteau. 

La  tribu  du  yieux  Parosilvcr  comptait  environ  mille  âmes.  Son 
pouvoir  était-il  héréditaire  ou  électif  7  Je  n*ai  jamais  en  Tocca- 
sion  de  le  savoir;  mais  tout  me  porte  à  croire  qu'il  était  hérédi- 
taire, comme  il  paraissait  être  absolu,  en  théorie  au  moins.  Ce-* 
pendant  ses  sujets  prenaient  de  grandes  libertés  à  l'endroit  de 
ses  opinions  personnelles,  résistaient  souvent  à  ses  conseils,  et, 
souvent  même,  mettaient  en  question  son  autorité.  Ces  symp- 
tômes démocratiques  le  forçaient  alors  à  revendiquer  éncrgi- 
qaement  sa  souveraineté  ;  il  brandissait,  d'un  air  terrible,  son 
coutelas  aux  yeux  des  mutins,  et  tout  rentrait  dans  l'ordre. 

Les  habitudes  des  Patagons  sont  aussi  paresseuses  que  sor-- 
dides.  Ils  ne  redoutent  rien  tant  que  le  moindre  exercice  de 
corps  et  d'esprit.  Pour  les  décider  à  partir  pour  la  chasse,  il 
faut  que  leurs  vivres  soient  épuisés.  Si,  dans  ces  moments  de 
crise,  il  survient  une  tempête  qui  les  tient  prisonniers  dans 
lears  huttes,  il  leur  arrive  de  passer  deux  ou  trois  jours  sans 
aucune  espèce  de  nourriture.  L'expérience  ne  leur  apprend 
rien,  quoique  cette  puérile  indolence  et  cette  insouciance  fata- 
liste aient  pour  eux  des  conséquences  terribles.  Comme  la 
plupart  des  peuples  saijtvages,  ils  tournent  éternellement  dans 
le  même  cerclCé 

Au  premier  abord,  leur  grande  taille  est  de  nature  à  inspirer  la 
terreur;  mais  je  n'eus  pas  besoin  d'une  longue  observation  pour 
reconnaître  qu'ils  manquaient  de  courage  naturel.  La  même 
déduction  était  aisée  à  tirer  de  leur  amour  du  mensonge  et  de 
leur  fourberie.  Ce  ne  sont  pas  là  les  armes  des  natures  fortes  et 
audacieuses,  mais,  au  contraire,  celles  des  natures  faibles  et  pu- 
sillanimes. Toujours  ils  choisissent  la  nuit  pour  faire  leurs 
coups  ;  jamais  ils  n'attaquent  face  à  face  un  ennemi  qu'ils  peu- 
vent prendre  par  derrière,  et  s'ils  sont  contraints  d'attaquer  de 
jour,  ils  ne  le  font  qu'avec  une  grande  supériorité  de  nombre. 
La  superstition  ajoute  à  ce  défaut  de  courage;  ils  ont  une  grande 
foi  dans  les  charmes,  les  pronostics,  les  présages,  faiblesse  qui 
pouvait  exercer  une  grande  influence  en  bien  et  en  mal  sur  ma 
destinée.  Je  me  disais  souvent  :  si  j'étais  assez  dans  leur  intimité* 
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pour  m'emparer  de  cette  mystiqae  poîssaDce,  elle  me  serait  ane 
arme  défeosive  et  faciliterait  ma  fuite,  par  Tempire  que  j'exerce- 
rais sur  leur  imagination.  D*un  autre  côté,  si  la  soperstitioa 
s'attaquait  à  moi,  que  devleadrais-j^?  Je  ^^  remarquai  parmi 
eux  aucuQ  indice  d'idolâlrie;  je  ii*enlendi$  non  plus  faire  au- 
cune allusion  à  TÊlre-Supréme ,  à  «ne  puissance  supérieare 
douée  d'attributs  personnels.  Sauf  nne  cérémonie  singulière 
dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  plus  loin,  et  dont  la  nature  est 
restée,  pour  moi,  inexplicable,  rien,  pendant  mon  séjour  chei 
les  Patagons,  ne  suggéra  à  mon  esprit  l'idée  d'un  culte  reli- 
gieux quelconque.  Sont-ils  ou  non  cannibales?  La  questioo  a 
été  plusieurs  fois  agitée,  sans  être  précisément  résolue.  Autant 
que  je  sache,  on  n'a  jusqu'ici  d'autres  données  sur  eux  que 
celles  qui  ont  pu  être  recueillies  sur  la  côte  par  les  bakiaiers 
ou  dans  les  contrées  et  les  établissements  ?oisins,  sources  d'is- 
formations  fort  peu  sûres.  Placé  dans  des  conditions  plus  la- 
Torables,  sous  ce  rapport,  je  n'en  laisserai  pas  moins  la  ques- 
tion indécise.  Certaines  circonstances  de  mon  séjour  pami  eux, 
ou  qu'ils  me  racontèrent  eux-mêmes,  me  portent  à  penserqu'ou 
ne  leur  attribue  pas  à  tort  ces  hideuses  pratiques.  Grâce  àDieu, 
je  n'étais  rien  moins  que  persuadé  de  leur  cannibalisme  au  dé- 
but de  ma  triste  aventure  ;  mais  le  doute  seul  suffit  pour  me 
causer  plusieurs  fois  une  sueur  froide. 

Mes  habitudes  antérieures  me  disposaient  assey  mal  à  endurer 
la  rigueur  do  climat  et  les  misères  de  ma  nouvelle  existence.  Je 
portais,  en  venant  à  terre,  mon  équipement  habituel  sur  le  na- 
vire: une  grosse  jaquette,  des  pantalons,  des  souliers  de  mate- 
lot et  un  chapeau  de  cuir  verni.  Mes  vêtements  de  dessous 
étaient  de  laine;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un  article  im- 
portant de  ma  toilette  avait  été,  dès  lors,  sacrifié  en  pure  perte 
pour  faire  des  signaux  aux  navires  du  détroits  Vivre  sans  chan- 
ger de  linge  et  de  vêtement,  dormir  sans  couverture,  avoir  pour 
toute  protection  contre  la  terre  fraîche  et  humide,  un  morceau 
de  peau  de  guanaco,  sans  parler  des  autres  tribulations  de  la 
vie  sauvage,  tout  cela  faisait,  en  résumé,  un  étrange  contraste 
avec  les  comforts  de  notre  bon  bâtiment.  Je  finis  cependant  par 
m'aguerrir  et  par  affronter  le  froid,  la  pluie,  la  tempête,  tooter 
les  injures  de  l'air,  avec  rinsouciance  stolqoe  de  ces  noirs 
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géants»  qui  ne  coonaissaient  pas  d'autre  destinée  depuis  leur 
enfance. 

Le  peu  que  j'avais  entendu  dire  jusqu'alors  des  Palagons, 
n'était  guère  encourageant  pour  moi.  Les  baleiniers  dont  je  le 
tenais  semblaient  eux-mêmes  s'estimer  heureux  de  n'en  pas 
savoir  davantage.  En  général»  les  voyageurs  ne  débarquent  sur 
ces  plages  qu'avec  les  plus  grandes  précautions  ;  beaucoup  de 
marins  expérimentés  refusent  même  absolument  d'y  mettre  le 
pied.  Le  traflc  avec  les  indigènes  se  fait  toujours  dans  des  ca- 
nots qui  se  tiennent  à  une  certaine  distance  du  rivage,  les 
armes  chargées.  J'allais  avoir  le  triste  privilège  d'étudier'de  plus 
près  les  mœurs  et  le  caractère  des  Patagons. 

CHAPITRE  m. 

Là  première  stupeur  où  m'avait  plongé  mon  double  désap- 
pointement n'eut  pas  plutôt  fait  place  à  des  résolutions  pins 
conrageases»  que  je  cherchai  à  étancherta  soif  qui  me  dévorait. 
Après  une  lopigue  et  inutile  recherche  pour  trouver  de  l'eau 
douce»  j'allai  jusqu'au  bord  de  la  mer  oà  je  cédai  à  la  tentation 
de  boire  tine  gorgée  d'eau  salée.  Hattendant  à  voir  bientôt  le 
chef  sur  mes  traces  avec  une  meute  de  Patagons  et  4e  chiens» 
je  coxi((«s  l'idée  d£  me  dérober»  au  moins  poc9«i^  moment*  à 
leurs  yeux,  et»  dans  ce  but»  je  côtoyai  d'abord  ûeMi  près  la  mer 
que  les  Vagues  effaçaient  l'empreinte  de  mes  pieds.  Après  avoir 
marché  de  la  sorte  durant  une  certaine  distance»  je  quittai  la 
côte  et  je  regagnai  l'intérieur  en  quête  d'un  endroit  propice 
pout  y  Cf  euser  un  trou  en  terre>  m'y  cacher  «t  m*y  couvrir 
d'herï>e  et  de  bronssaiiles.  le  ruminais  ce  bean  dessein»  quand, 
derrière  une  petite  éminence»  je  rencontrai  face  à  face  le  vieux 
Parosfiver  lur-méme  et  l'un  de  ses  sujets^  Je  l'eus  souhaité  de 
grand  cœuk*^  avec  son  acolyte»  au  fond  du  décroit  de  Magel- 
lan» munis  tons  lés  deux  d'une  meule  on  d'une  ancre  autour 
du  cou  ;  mais»  Dieu  me  pardonne  cet  innocent  mensonge^  je 
n'en  témoignai  pas  moins  la  plus  vive  joie  de  le  rencontrer. 
Peu  convaincu  par  mes  démonstrations»  il  m'ordonna  laconi- 
quement de  monter  en  croupe  derrière  lui»  et  comme  je  ne 
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m'empressais  pas  d*obéir,  il  réitéra  plas  impériensement  cet 
ordre.  Le  parti  le  plus  sage  me  parut  alors  de  lai  faire  ma  cour 
chemin  faisant  De  nouveau  je  le  priai  de  me  conduire  an  port 
Famine.  —  t  Non,  »  me  répondit-il,  c  nous  irons  en  Hol- 
lande. • 

Je  voyageai  toute  la  journée  en  croupe  derrière  lai  dans  la 
direction  du  cap  de  la  Vierge.  Depuis  deux  jours  et  deux  naits 
je  n'avais  rien  mangé  ni  rien  bu  que  de  Teau  de  mer,  et  le  joar 
qui  avait  précédé  ces  deux  jours-là  je  n'étais  pas  d'homenr  à  me 
lester  l'estomac.  Vers  la  brune,  nous  arrivâmes  sur  une  émî- 
nence  qui  dominait  le  campement  de  la  tribu.  Pour  les  Paû- 
gons,  sans  doute,  le  site  était  parfait.  Je  n'en  pouvais,  quant  à 
moi,  imaginer  de  plus  désolé  ;  mais  je  fis  la  meilleure  conte- 
nance, l'œil  du  vieux  Parosilver  ne  quittant  pas  le  mien.  Aofond 
d'une  vallée,  ou  plutôt  dans  un  bas-fond  marécageux,  coofert 
de  hautes  herbes  et  d'ajoncs,  paissait  un  troupeau  presque  in- 
nombrable de  chevaux,  et  au-delà,  à  peu  de  distance,  la  surface 
du  sol  était  parsemée  de  tentes  ou  huttes  nombreuses,  dressées 
ou  en  train  d'être  dressées  parles  squaws,  seuls  architectes  da 
pays.  Autour  des  huttes,  des  essaims  d'enfants,  aussi  nombreox 
que  des  moucherons  d'été,  tourbillonnaient  en  poussant  des  cris 
joyeux.  Ce  spectacle  parut  plaire  infiniment  au  vi«ux  Parosilver; 
car  il  arrêta  notre  cheval  et  parut  absorbé  danssa  contemplation. 
Cependant  nous  finîmes  par  descendre  dans  le  village  improfisé, 
où,  après  avoir  un  peu  louvoyé  de  droite  à  gauche,  noos  nous 
arrêtimes  à  la  hutte  du  chef.  Je  ne  me  fis  pas  prier  pour  des- 
cendre du  squelette  de  cheval  sur  lequel  j'étais  depuis  si  loi^ 
temps  perché. 

A  peine  arrivé  au  camp,  je  remis  sur  le  tapis  mon  projet 
d'excursion  au  port  Famine,  où  j'offris  d'aller  seol  négoder 
ma  rançon,  si  les  Patagons  ne  se  souciaient  pas  d*y  aller  enx- 
mêmes.  Le  chef  me  répondit  qu'il  ne  voulait  plus  entendre  par- 
ler du  port  Famine,  son  intention  formelle  étant  de  mecooduire 
c  en  Hollande,  »  où  le  rhum  et  le  tabac  abondaient 

Le  troisième  jour  de  notre  campement  en  cet  endroit,  la  tribo 
se  divisa.  Je  fus  confié  à  la  garde  d'un  des  lieutenants  du  vieox 
Parosilver.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  dans  toute  la  Patagonie  on 
plus  sanguinaire  coquin.  Le  vieux  chef  voulait- il  se  débarrassa 


Digitized  by 


Google 


TROIS   MOIS  CHEZ  LES  GÉANTS.  315 

de  mes  importunités?  Mon  nouveau  gardien  régalait  de  temps  en 
temps  mes  oreiHes  du  récit  de  ses  atroces  exploits^  apparem^ 
ment  pour  entretenir  en  moi  une  salutaire  terreur  et  m'assou-» 
pHr  à  son  autorité.  L*ensemble  de  ses  faits  et  gestes  serait  trop 
hideux  à  reproduire.  Je  me  bornerai  à  raconter  une  lugubre 
histoire  sur  laquelle  il  revenait  avec  une  satisfaction  toute  parti- 
culière! et  dont  les  principales  particularités  m'ont  été  confir« 
mées  depuis  par  des  autorités  respectables  : 

Deux  années  environ  auparavant,  le  brick  anglais  VAvon, 
ayant  jeté  l'ancre  dans  la  Santa-GruZi  le  capitaine  Eaton  des- 
cendit à  terre  avec  les  hommes  de  l'équipage  pour  acheter  aux 
Patagons  quelques  chevaux  qu'il  leur  paya  en  rhum,  en  tabac  et 
en  verroteries.  Après  avoir  reçu  le  prix  du  marché,  les  indi- 
gènes, avec  leur  habituelle  fourberie,  refusèrent  de  livrer  les 
cbevaax.  Las  d'attendre  en  vain,  le  capitaine  Eaton  se  disposait 
à  lever  l'ancre,  quand  les  Patagons,  paraissant  se  raviser,  lui 
firent  des  signaux  pour  l'appeler  à  terre.  Il  se  décida  alors  à 
envoyer  un  canot  qui  ramena  sept  ou  huit  indigènes.  Il  est  bon 
de   dire  qu'une  partie  de  l'équipage  se  trouvait  à  la  mer  sur 
nn  antre  canot.  Parvenus  sur  le  pont  et  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière, les  Patagons  entourèrent  le  capitaine  Eaton,  lui  disant 
que  les  chevaux  venaient,  et  tandis  qu'il  s'approchait  sans  dé- 
fiance de  la  lisse  d'appui  pour  mieux  observer  ce  qui  se  passait 
sur  le  rivage,  ils  tirèrent  leurs  longs  couteaux  et  lui  percèrent 
le  cœur.  S'acharnant  sur  son  cadavre,  ils  le  saisirent  par  les 
cheveux,  le  soulevèrent  sur  leurs  genoux,  lui  coupèrent  la  gorge 
et  le  criblèrent  de  coops  pour  assurer  leur  œuvre  de  mort.  Le 
second,  sur  lequel  ils  se  jetèrent  ensuite,  grièvement  blessé, 
mais  non  mortellement,  eut  la  présence  d'esprit  et  la  force  suffi* 
santés  pour  se  laisser  glisser  en  bas  de  l'écoutille  et  pour  se  ca« 
cher  au  milieu  de  la  cargaison.  Le  mousse  eut  le  môme  sort  que 
le  capitaine.  Un  ou  deux  matelots  blessés  réussirent,  comme  le 
second,  à  descendre  sous  le  pont  et  à  se  cacher^  tandis  que  les 
Patagons  mangeaient,  buvaient,  pillaient  tout  ce  qui  était  à  leur 
convenance.  M.  Douglas,  qui  se  trouvait  à  bord,  ne  fut  pas  as- 
sassiné, mais  transporté  à  terre  et  retenu  prisonnier.  Un  autre 
>assager,  nommé  Simms,  essaya  ensuite  d'obtenir  la  liberté  de 
hl.  Douglas.  Il  leur  donna  tout  ce  qu'ils  lui  demandèrent  pour 
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rançon;  mais  cela  ne  servit  qa*à  lui  faire  tenir  oompagoie  à  son 
ami.  M.  Jobn  HaH,  avec  lequel  le  lecteur  lera  pkw  aoiple  cou- 
naissance,  entreprit  une  troisième  ambassade.  Il  paya  une  na* 
çon  considérable  pour  ses  dc«rx  amis,  H  lut  servi  de  la  mèiM 
manière  ;  il  parvint  à  s'échapper  le  lendemain.  Quanta  Dooghs 
et  à  Simms,  ils  fnrent  amnenés  dans  rinlérienr,  éffiifits  et 
mangés,  on  le  suppose,  et  j'ai  lien  de  croire  qu'on  n'a  pas  lort 
de  le  supposer.  UAvan,  complètement  pillé  et  abandoiné  par 
les  Patagons,  retomba  dans  les  mains  dn  reste  de  l'équipage,  et 
fil  voile  pour  Montevideo. 

Je  voyageai  pendant  dix  jours  avec  le  misérable  auteur  de  cet 
exploit  C'était  un  mature  fiaronche,  et  pourtant  je  oe  poil 
dire  qu'il  m'ait  personnellement  traité  avec  cmaoté.  Notre 
existence  continuait  d'être  desplos  monotones  :  nous  dormioBs 
une  bonne  partie  du  temps,  nous  buvions  de  l'eau  pure  qoand 
nous  en  trouvions,  et  nous  nuingions  ce  que  nous  rencsntmss; 
mais  nous  étions  loin  de  manger  tout  notre  saoul.  Auboatde 
dix  jours,  la  tribu  se  trouva  de  nouveau  réunie  an  Jiau  mdiqoé. 
Nous  y  restâmes  quelques  jours  ensemble,  les  indigènes  exdo- 
sivemeat  occupés  à  jouer,  car  le  Jeu  semblait  être  leur  «aicpK 
labeur  etieur  unique  récréation,  quand  laiguillon  de  la  faiaae 
les  mettait  pas  en  campagne  à  la  poursuite  des^nanacoiu 

J'ai  déjà  dit  que  le  jeu  est  un  ée  leurs  vices  dominanfi.  Ik 
s'y  livrent  avec  une  ardeur  digne  des  joueurs  de  la  hanle  civib- 
sation.  Les  ustensiles  qu'ils  emploient  pour  cela  nont  des  mor- 
ceaux de  peau  de  guanaco,  de  la  dimension  à  peu  près  de  nos 
cartes  à  jooer  ordinaires,  et  sur  lesquels  sont  grossièrement  re^ 
présentés  des  chiens  et  divers  mettes  animau]^,  ainsi  que  des 
signes  plus  ou  moins  cabalistiipes  dessinés  avec  un  pelit  bâtas 
enduit  d  un  composé  d'argile,  de  sang  et  de  graisse.  Gonsraire- 
ment  à  Tusagede  leurs  énautes.dans  les  cerctesdu  monde  civi- 
lisé, ils  ne  mettent  d'enjeu  qne  d'uA  côté  à  la  fois.  C'est  ainsi 
qu'ils  se  débarxassent  de  leurs  sellesy  de  leurs  brides,  de  leurs 
•couteaux  et  de  tout  ce  qu'ilsl  peuvent  avoir  à  risquer.  Je  les  ai 
vus  pousser  1^  fnéêésie  du  jeu  jusqu'à  enlever  le  manteau  qsî 
couvrait  leora  femmes,  laissant  irâ  malbenrenses  se  garasiir 
du  frokl  comme  dBes  pourraient 

Mais  où  donc  était  située  cette  myatêrieuse  t  Hollande?» 
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D*abord  il  ne  s'agissait,  disait-on^  que  de  quatre  jours  poar  y 
arriver,  et  il  s'en  était  écoulé  plus  de  dix  quand  je  hasardai  une 
nouvelle  question»  à  laquelle  il  fut  répondu  :  •  Dans  six  jours 
nous  y  serons.  •  Six  jours  se  passèrent  sans  plus  de  résultat 
On  ne  remettait  maintenant  à  sept  ou  huit  autres  jours.  Par  le 
fait,  c  la  Hollande  américaine  •  semblait  reculer  à  mesure  que 
nous  avancions. 

Après  la  réunion  de  la  tribu,  je  priai  le  vieux  Parosilver  de  me 
reprendre  dans  son  logis  et  sous  sa  garde  spéciale  ;  il  y  consentit 
à  ma  grande  satisfaction.  Près  de  lui,  je  jouissais  d'une  sécurité 
inconnue  ailleurs;  il  était,  après  Dieu,  mon  seul  protecteur;  lui 
seul  avait  le  pouvoir  de  me  défendre  contre  ses  astucieux  et 
féroces  sujets. 

Dans  cette  conviction,  je  loi  promettais  tout  ce  qui  pouvait 
enflammer  sa  convoitise,  stimuler  ses  appétits,  ainsi  qu'une 
multitude  d'ornements  pour  ses  femmes  et  sa  progéniture,  s'il 
Toulait  me  conduire  dans  un  lieu  quelconque  habité  par  des 
blancs.  Appliquant  la  même  politique  à  toute  la  maison ,  je  me 
rés^aais  à  caresser  ses  sales  enfants  et  à  leur  faire  comprendre 
de  mon  mieux  toutes  les  jolies  choses  que  je  leur  destinais. 
C'est  ainsi  qu'on  {uromet  chez  nous  des  joujoux  aux  marmots 
s'ils  sont  bien  ss^es. 

Lorsque  j'accompagnais  les  chasseurs,  j'étais  certain  d'avoir 
quelque  chose  à  manger  vers  la  nuit,  car  ils  allumaient  toujours 
du  feu  pour  cuire  une  partie  de  leur  gibier  à  l'endroit  même  où 
ils  l'avaient  tué.  Leur  méthode  pour  préparer  les  viandes  ne 
difTérait  pas  de  celle  des  sqnaws.  Us  suspendaient  les  morceaux 
au-dessus  du  feu,  les  enfumaient  plus  ou  moins  et  les  dévonaient 
avidement,  sans  ael  et  sans  autre  assaisonnement  qu'un  appétit 
toujours  vit 

La  cuisson  de  l'autruche  (je  donne  par  habitude  ce  nom  à  l'oi- 
seau qui  me  la  ra}qpelait)  fait  seule  exception.  On  la  plume,  on  en- 
lève les  os,  on  remplit  le  ventre  de  pierres  chaudes,  on  coud  la  peau 
et  Ton  fait  rôtir  le  tout  sur  des  cendres.  Dès  que  le  rôti  paraît  cuit 
à  point  j  on  coupe  les  fis,  qui  sont  eux-mêmes  des  nerfs  d'autruche, 
et  on  sert  l'énorme  oiseau  dont  la  chair  a  une  saveur  excellente, 
bien  supérieure  à  celle  du  dindon  domestique.  J'allais  oublier 
un  détail  culinaire  important  L'autruche  est  couverte  d'une 
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cooche  de  graisse  d'un  demi-pouce  d'épaisseur»  qui  se  food  et, 
pénétrant  la  chair^  forme  un  assaisonnement  très  goûté  des 
Lucullus  patagons.  S'il  reste  quelques  fragments  de  ce  repas 
improvisé  des  chasseurs^  ils  les  suspendent  derrière  lears  selles 
et  les  emportent  ainsi,  battant  les  flancs  du  cheval,  jusqu'à  ce 
que  la  poussière  qui  les  noircit  rende  impossible  toute  conjec- 
ture sur  leur  qualité  et  leur  origine.  Ces  morceaux  de  choix, 
prémices  de  la  chasse,  sont  reçus  par  les  squaws  avec  des  sou- 
rires de  reconnaissance  et  aussitôt  dévorés.  Les  Patagoos  n'at- 
tachent aucune  valeur  au  plumage  de  Taotroche,  malgré  sa 
beauté.  De  grandes  quantités  de  plumes^  promenées  par  les 
vents  dans  toute  la  contrée,  ne  leur  paraissent  pas  nloir  h 
peine  d'être  ramassées,  tandis  qu'ils  se  déCgurent,  homneset 
femmes^  par  d'affreuses  peintures  et  qu'ils  surchargent  leurs 
personnes  de  ridicules  ornements. 

Les  immenses  plaines  de  la  Patagonie  offirent  un  eiodkot 
terrain  de  chasse  où  rien  ne  cache  le  gibier^  où  rien  ne  gêne  la 
ponrsuite,  sauf  de  temps  en  temps  une  touffe  de  buissons  rachi- 
tiques  et  les  joncs  des  marécages.  Deux  ou  trois  cents  Miens 
achevai,  la  tête  nue,  leurs  manteaux  de  peaux  deguanacosantoar 
d'eux,  tous  armés  du  bolas  et  du  long  couteau  fixé  à  lenr  cein- 
ture, se  mettent  en  marche  suivis  d'une  innombrable  mente  de 
chiens.  Aussi  loin  que  l'œil  peut  s'étendre,  on  voit  bientôt  leors 
formes  gigantesques,  plus  ou  moins  diminuées  par  la  discutée, 
se  projeter  sur  l'horizon  et  leurs  longues  chevelures  flotter  ao 
vent.  Tout-à-coup  l'air  semble  s*^iasir  dans  le  lointain  ;QD 
nuage  de  poussière  s'élève,  indication  certaine  que  les  chisseors 
ont  fait  lever  un  troupeau  de  guanacos  et  que  ce  troupeau  ap- 
proche. Bientôt  plusieurs  acres  de  terre  senublent,  pour  ainsi 
dire,  en  vie  et  en  mouvement  Un  troupeau  de  cinq  cents  à 
mille  de  ces  animaux  se  précipite  en  avant  avec  une  vitesse  fo* 
rieuse.  Quelle  que  soit  la  direction  qu'il  ait  d'abord  prise,  il  h 
suit  en  ligne  droite.  Les  Patagons  lancent  leurs  chevaoi  de  ma* 
nière  h  se  planter  en  face  de  ces  impétueux  courants d'êtresani- 
més.  Quand  le  chasseur  n'est  plus  qu'à  vingt  ou  trente  pas  du 
gibier,  il  détache  le  bolas  de  sa  ceinture,  le  brandit  autour  de 
sa  tête  et  le  lance.  Le  terrible  projectile  atteint  d'ordinaire 
l'animal  à  la  tête  ou  au  cou,  s'enlace  autour  de  ses  jambes  de 
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devant  et  le  renverse.  Il  est  bien  rare  qa'un  Patagon  manque 
on  gaanaco. 

La  chasse  achevée,  reste  à  dresser  le  gibier.  On  fend  le  ventre 
du  gaanaco,  on  enlève  les  entrailles,  on  ouvre  le  cœur  et  les 
grandes  veines,  pour  laisser  couler  le  sang  que  les  Patagons 
boivent  avec  avidité  dans  le  creux  de  lenrs  mains.  Leur  soif 
apaisée,  ils  versent  le  reste  dn  sang  dans  certaines  parties  des 
intestins  qui  deviennent  pour  eux  des  mets  aussi  friands  que 
tons  les  produits  d* Arles,  de  Lyon  ou  de  Bologne.  Les  côtes 
détachées  de  l'échiné  sont,  ainsi  que  la  tête,  abandonnées  aux 
chiens.  Le  corps  est  coupé  par  quartiers  avec  la  peau,  et  ces 
quartiers,  attachés  deux  à  deux,  sont  jetés  sur  la  croupe  des 
chevaux  et  rapportés  an  camp.  De  retour  aux  vrigwams,  jamais 
les  chasseurs  ne  déchargent  eux-mêmes  leurs  montures;  ils 
restent,  appuyés  sur  leur  cou,  jusqu'à  ce  que  les  squaws  vien- 
nent les  débarrasser  du  produit  de  leur  chasse.  Alors  seule- 
ment, ils  mettent  pied  à  terre,  ôtent  la  selle  à  leurs  chevaux  et 
les  laissent  en  liberté. 

Dorant  notre  séjour  dans  ce  camp,  de  violents  symptômes  de 
mécontentement  se  manifestèrent;  à  n'en  pas  douter,  j'en  étais 
l'objet  Un  nombreux  parti  nourrissait  contre  moi  des  desseins 
hostiles.  Plus  que  jamais,  pour  prévenir  l'orage,  il  me  fallut 
prodiguer  les  promesses,  flatter  les  caprices,  avoir  pour  tout  le 
monde  des  paroles  de  miel. 

Depuis  l'instant  où  j'avais  mis  le  pied  sur  cette  terre  maudite, 
ils  m'avaient  pris  pour  le  capitaine  du  navire  et  pour  un  per- 
sonnage important,  funeste  et  irréparable  erreur  pour  moi  ;  je 
fut  forcé  de  jouer  jusqu'au  boutée  rôle  et  de  grandir  encore  ma 
prétendue  importance. 

Du  reste,  les  Patagons  sont  trop  fourbes  pour  se  laisser  com- 
plètement pénétrer  ;  jamais  je  n'étais  bien  certain  de  l'impression 
qne  je  croyais  faire  sur  eux.  Lorsque  je  prodiguais  les  promesses, 
le  chef  me  regardait  dans  le  blanc  des  yeux  et  semblait  vouloir 
Booder  le  fond  de  mon  ftme.  Je  finis,  cependant,  par  acquérir 
on  imperturbable  aplomb,  racontant  sans  le  moindre  clignotte- 
ment  d'yeux  des  histoires  aussi  vraisemblables  que  les  aventures 
da  fameux  baron  de  Munchhausen.  J'étais  devenu  le  conteur 
favori  de  la  tribu,  et  ce  n'était  pas  une  sinécure  ;  mais  j'y  voyais 
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l'avantage  d'etidonnir  les  haines  et  de  me  faire  des  partisans. 
N'ayant  pas  à  redouter,  parmi  ces  auditeurs  vraiment  primitifr, 
Taccasation  de  plagiat,  je  puisais  à  pleines  mains  dans  les  aven- 
tures de  Sindbad  le  marin,  dans  les  autres  merveilles  des  Milte  et 
une  Nuits ,  et  parfois  dans  les  malicieux  Mémoires  de  Gil-Blas, 
dont  je  mêlais  les  faits  et  gestes  à  ma  propre  expérience  de  la 
vie. 

Durant  des  heures  entières,  ils  restaient  assis  autonr  de  moi, 
les  yeux  écarquillés,  les  oreilles  tendues,  aussi  avides  d'entendre 
mes  contes  que  des  enfants,  tandis  qu'en  un  barbare  jargon  espa- 
gnol, sur  lequel  je  commençais  à  greffer  des  lambeanx  de  phrases 
patagonnes,  et  à  grand  renfort  de  gestes  destinés  à  faire  ressor- 
tir, à  éclairer  tout  ce  qui  pouvait  rester  obscnr  dans  l'expres- 
sion, je  déroulais  un  fil  d'une  longueur  et  d'une  élasticité 
peu  communes.  Quelquefois,  k  la  demande  générale  de  la  com- 
pagnie, le  chef  m'ordonnait  de  recommencer  le  même  conte, 
chose  assez  malaisée  d'abord,  vn  les  écarts  et  les  variantes  qne  se 
permettait  mon  imagination  ;  maisbientôt,  imitant  la  précantion 
des  enfants  qui  font  des  cornes  à  leurs  livres,  on  des  Indiens 
qui  brisent  des  branches  d'arbres  le  long  d'un  nouveau  sentier 
pour  le  reconnaître,  je  pus  recommencer  la  même  odyssée 
autant  de  fois  qu'il  leur  {faisait,  dans  ses  plus  minutieux  dé- 
tours. 

L'irritation  que  j'avais  remarquée  dans  une  partie  de  la  tribn 
semblait  complètement  apaisée,  lorsqu'une  nuit  j*acquis  la 
fâcheuse  évidence  que  le  feu  n'avait  cessé  de  couver  sons  la 
cendre.  A  l'heure  habituelle  du  repos ,  au  moment  où  je  m'at- 
tendais à  être  renvoyé,  comme  un  chien,  dans  mon  coin  de  la 
loge,  un  véritable  géant,  un  drôle  dont  je  n'aimais  pas  b  mine, 
fit  soudain  son  apparition  et  échangea  quelques  mots  k  voix 
basse  avec  le  chef.  Sans  rien  comprendre  à  ce  qui  se  disait,  je 
vis  bien,  parleurs  regards  trop  significatifs,  que  j'étais  Pohjet 
du  colloque  et  qu'il  ne  me  pronostiquait  rien  de  bon.  Bientôt  le 
géant  disparut.  Le  chef,  après  être  resté  un  moment  assis  en 
silence,  se  leva  et  m'ordonna  de  te  suivre.  Tout  naturellement 
je  lui  demandai  où  il  me  conduisait  :  •  Suivez-moi  «  »  fut  sa 
laconique  réponse.  À  peu  de  distance  de  la  hutte,  j'aperçus  un 
certain  nombre  de  Patagons  assis  en  cercle  et  par  terre.  Cette 
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TB€  me  glaça  le  sang;  les  plas  terribles  appréhensions  s'empa* 
rèrent  de  moi.  11  ne  fallait  pas  être  sorcier  pour  comprendre 
l'imporlance  de  la  scène.  •  Le  fatal  anneau ,  •  si  justement  re- 
douté de  tous  ceux  que  leur  destinée  a  jamais  livrés  à  la  tendre 
miséricorde  des  sauvages,  était  formé  pour  moi.  La  soudaineté 
du  coup  en  aggravait  la  force  ;  ma  pensée  se  trouva  presque 
paralysée;  je  demeurai  cloué  sur  place.  A  moins  d'une  inter^ 
vention  divine,  la  traf^ie  semblait  arrivée  à  son  dénouement. 
II  fallut  bien  cependant  avancer  jusqu'au  lieu  fatal ,  et,  dans  ce 
court  intervalle,  mes  supplications  montèrent  en  silence  vers 
celui  dont  Tceil  suivait  mes  pas  et  dont  la  toutc-^puissance.me 
sauverait  de  tous  les  périls,  si  lui-même  n'avaitpas  marqué  mon 
heure. 

Arrivé  près  du  cercle,  je  trouvai  les  Patagons  accroupis  sur 
la  glace  et  ki  neige  ;  ils  nous  attendaient  avec  leurs  coutelas  et 
leurs  longs  couteaux  sous  leurs  couvertures  ;  or,  ils  ne  portent 
jamais  d'armes  sans  avoir  le  dessein  de  s'en  servir.  On  m'or- 
donna d'entrer  et  je  m'assis  le  plus  près  possible  du  chef.  Chacun 
parla  alors  à  son  tour  dans  la  langue  patagonne.  Leurs  paroles 
étaient  presque  inintelligibles  pour  moi  ;  mais  la  haine  mor- 
telle qui  étinceiait  dans  les  yeux,  éclairait  les  traits  et  ani- 
mait les  gestes  de  plusieurs  orateurs,  ne  permettait  pas  de  douter 
du  sens  de  leurs  discours.  Un  certain  nombre  demandaient  ma 
mort  immédiate  ;  d'autres  semblaient  irrésolus  ou  partisans 
d'un  sursis.  Ceux-là  parlaient  moins  et  plus  froidement^  mais 
aucun  n'élevait  positivement  la  voix  en  ma  faveur.  Le  chef 
parla  le  dernier.  Véritablement  suspendu  à  ses  lèvres,  étudiant 
avec  la  plus  vive  anxiété  le  jeu  de  sa  physionomie  et  ses  gestes, 
je  compris  qu'il  était  d'avis  de  me  garder  encore  et  de  se  servir 
de  moi  conune  d'un  appât  pour  en  attirer  d'autres.  Il  rappela 
aussi  à  ses  auditeurs  toutes  mes  promesses  ;  les  quantités  de 
rhnm  et  de  tabac  ^e  devait  leur  valoir  ma  rançon  ;  les  bijoux 
destinés  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants.  Il  fallait  donc,  selon 
lui,  s'assurer  du  butin  avant  d'en  finir  avec  moi.  Ses  observa- 
tions devaient  avoir  une  grande  influence  sur  le  conseil  ;  leur 
bon  eflet  me  parut  visible.  Je  crus  le  moment  venu  d'entrer  en 
scène  et  de  plaider  ma  cause  à  ma  manière.  Ou  m'accorda  la 
parole  sans  difficulté.  Le  chef  me  servait  d'interprète;  il  était 
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censé  tradaire  mon  discours  sentence  par  sentence,  ce  qu 
donnait  un  poids  de  plas  à  mes  paroles.  Je  ne  puis  me  rappeler 
aujourd'hui  sans  rire,  mon  exorde  à  peu  près  conçu  ainsi  : 
«  Buenos  senores!  me  mucho  grande  americanecapitan,  mismo 
commodant,  mucho  mass,  mucha  barca,  mucha  galeta,  machos 
soldados^  muchos  marinarios,  me  tene  mucho  mucho  big  guns» 
bastante  poquito,  mismo  bastante,  cutlass,  pistols  mucho  bas* 
tante.  Vuestroshombres^  buenos  per  me,  mi  marinarios,  mi  soU 
dados  buenos  per  vos.  Otro  corso  usted  malo  rumpe  me,  etc. ,  etc.  • 
Par  ce  jargon  anglais,  espagnol,  patagon,  tout  ce  qu'on  voudra, 
accompagné  de  force  grimaces  et  de  force  gestes,  je  voulais  lear 
faire  comprendre  qu'ils  n'avaient  pas  affaire  à  un  mince  per- 
sonnage, mais  à  un  homme  qui,  dans  son  pays,  les  États-Unis 
d'Amérique,  dont  ils  avaient  entendu  parler  par  les  baleiniers, 
ne  le  cédait  guère  en  importance  au  président  lui-même,  à  nii 
homme  qui  avait  à  sa  disposition  des  navires  à  vapeur  et  à 
voiles,  des  multitudes  de  marins  et  de  soldats,  de  canons  et  de 
fusils,  de  pistolets  et  de  coutelas.  S'ils  étaient  bons  pour  moi, 
ils  seraient  bien  traités  par  les  miens  et  amplement  récompen- 
sés; mais  s'ils  me  faisaient  le  moindre  mal,  il  viendrait  de  rAmë- 
rique  du  Nord  des  hommes  aussi  innombrables  que  les  cheTeox 
de  leurs  têtes,  et  ces  hommes  tueraient  tous  les  enfants  de  leurs 
mères.  S*ils  consentaient,  d'un  autre  côté,  à  me  conduire  dans 
un  établissement  blanc,  américain,  anglais,  français  ou  espa* 
gnol,  je  leur  ferais  donner  autant  de  rhum,  de  tabac,  de  fleur 
de  farine,  de  riz,  de  sucre  et  de  thé  qu'ils  en  pouvaient  désirer. 
Les  hommes  blancs  de  toutes  les  nations  n'avaient  rien  à  refa- 
ser  à  un  si  grand  personnage. 

Mes  paroles  ne  tombaient  visiblement  pas  sur  la  pierre.  Leurs 
yeux  s'ouvraient  de  plus  en  plus  ;  leurs  physionomies  se  déten- 
daient  II  fut  résolu  qu'on  attendrait  l'effet  de  mes  promesses. 
On  me  promit  même  de  me  conduire  en  Hollande  dans  quelques 
jours  ;  mais  je  savais  ce  que  cela  signifiait  Leur  Hollande,  da 
reste,  comme  l'événement  le  prouva,  n'était  pas  une  mystifica* 
tion,  et  tous  ces  retards  tenaient  à  leur  incertitude  à  mon  égard. 
Autiint  que  moi,  ils  désiraient  se  rendre  dans  un  établissement 
civilisé  pour  y  recevoir  les  bonnes  choses  promises;  mais  ne 
tenterais-je  pas  de  leur  échapper  7  Plutôt  que  de  courir  cette 
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chance^  bon  nombre  m'auraient  tué,  sMIs  n'avaient  consulté  que 
leurs  féroces  instincts  ;  mais  les  menaces  jointes  à  mes  promesses 
leur  avaient  donné  matière  à  réfléchir.  Les  fusils  et  les  canons 
troublaient  plus  d'une  imagination.  La  poltronnerie  s'associe 
très  bien  à  la  férocité.  Somme  tonte,  j'étais  devenu  pour  eux 
une  assez  mauvaise  pratique^  aussi  difficile  à  garder  que  dange* 
reose  à  laisser  aller.  Us  promettaient,  hésitaient,  ajournaient  et 
promettaient  encore.  Chercher  à  bâter  leurs  mouvements, 
c'était  m'exposer  à  produire  l'effet  contraire.  Je  leur  lâchai 
donc  autant  de  ligne  qu'ils  en  voulaient,  sans  négliger  aucune 
occasion  d'enfoncer  plus  avant  l'hameçon  que  j'avais  garni  d'un 
si  magnifique  appât. 

CHAPITRE  IV. 

Le  premier  mouvement  de  la  tribu  nous  conduisit  à  un  mille 
environ  de  Corey-Inlet.  Le  lendemain  de  notre  halte,  en  pleine 
vue  de  l'Atlantique,  j'aperçus  distinctement  les  deux  mâts  d'un 
navire  qui  voulait  entrer  dans  le  petit  bras  demerquejeviensde 
nommer.  Honte  sur  une  élévation  d'où  Ton  découvrait  plus  loin 
encore,  je  reconnus  que  c'était  un  schooner  américain.   Il 
avait  pris  apparemment  ce  faux  cap  pour  le  cap  de  la  Vierge,  à 
l'entrée  du  détroit  de  Magellan.  Je  montrai  le  navire  aux  Pata- 
gons,  et  je  les  priai  de  me  conduire  au  rivage  pour  communi- 
quer, s'il  était  possible,  avec  l'équipage.  Après  certaines  hésita- 
tions, ils  y  consentirent;  mais  le  schooner,  changeant  soudain  de 
direction,  descendit  la  côte;  il  s'était  sans  doute  aperçu  de  son 
erreur.  Nous  nous  hâtâmes  de  gagner  le  rivage  et  de  gravir  un 
rocher  élevé  d'où  je  distinguais  les  hommes  placés  sur  le  pont 
Debout  sur  la  croupe  d'un  cheval,  j'agitais  ma  veste  et  je  fis 
toutes  les  démonstrations  possibles  pour  attirer  l'attention  ;  mais 
ce  fut  peine  perdue;  le  petit  navire  faisait  force  de  voiles;  il  sem- 
blait railler  mes  espérances.  Je  le  suivis  des  yeux,  le  cœur  sai- 
gnant^  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  évanoui.  Les  souvenirs  de  la  patrie, 
do  cercle  de  la  famille,  de  tant  de  jouissances  perdues,  agitaient 
depuis  long-temps  mon  sommeil,  et,  remplissant  d'amertume  les 
songes  mêmes  que  l'homme  fait  éveillé,  ils  me  condamnaient  au 
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supplice  de  Tantale  lorsque  j'apercevais  une  voile  à  rhoriion. 

Ccpendanl  je  m'étais  promis  d'ôlre  calme  et  résigné^  d'envi- 
sager mon  malheur  face  à  face  et  sans  plus  sourciller  que  le 
chirurgien  qui  voit  frissonner  les  chairs  de  son  patient  sons  le 
bistouri.  Certains  hommes  arrivent  au  même  degré  de  stolcisne 
sur  eux-mêmes,  mais  ils  sont  rares.  Quand  je  me  sentais  en  proie 
à  des  pensées  trop  accablantes,  je  sortais  de  la  loge,  fût-il  nuit, 
je  respirais  le  grand  air,  je  regardais  le  ciel  si  la  nuit  était  claire, 
et,  grâce  à  Dieu,  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  rétablir  en  moi 
l'équilibre  mental  dont  l'absence  prolongée  conduit  l'homme  à 
la  folie. 

Durant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  après  notre  arrivée 
dans  le  nouveau  campement,  je  me  sentis  si  las  de  notre  mono- 
tone existence,  de  celte  crasse  oisiveté,  sans  autre  diversion 
que  le  jeu  pour  les  indigènes,  que  je  résolus  de  suivre  la  pre-* 
mière  expédition  de  chasse,  fût-ce  pour  tuer  le  temps.  J'em- 
pruntai un  cheval  au  chef .j'emboi lai  mes  extrémités  inférieures 
dans  une  paire  de  ses  grandes  bottes  patagonnes,  plus  chaudes 
que  mes  souliers  de  matelot^  et  je  partis  avec  une  troupe  nom- 
breuse de  chasseurs.  Nous  avions  fait  six  ou  huit  milles,  quand 
je  m'arrêtai  un  instant,  le  reste  de  la  troupe  continuant  de  ga- 
loper sans  prendre,  en  apparence  au  moins,  garde  à  moL  Re- 
monté sur  ma  bête,  je  la  lançai  à  fond  de  train  pour  les  rattra- 
per. Par  malheur,  elle  broncha  dans  sa  course  impétueuse,  s'a- 
battit et  lança  son  malencontreux^  cavalier  par  dessus  sa  tête,  à 
vingt  pas  plus  loin,  sur  la  terre  durcie  par  la  gelée.  J'avais  la 
cheville  foulée^  tout  le  corps  plus  ou  moins  meurtri.  Aujour- 
d'hui même  je  me  ressens  encore  de  temps  en  temps  de  cette 
chute  affreuse.  Après  bien  des  efforts  etnoo  sans  de  vives  souf- 
frances, je  parvins  à  me  remettre  eu  selle.  L'enflure  de  mon 
pied  me  rendit  bientôt  mes  bottes  d'emprunt  Cort  peu  cooifor- 
tables.  J'aurai  voulu  pour  beaucoup  être  déjà  de  retour  sous  la 
tente  du  vieux  ParosUvcr  ;  mais,  m  dépit  de  ma  douleur,  il  fallait 
bien  suivre  la  cliasse,  attendre  le  bon  plaisir  de  mes  compa- 
gnons. Jamais  je  n'oublieriai  les  tortures  de  cette  jaumée.  La 
soirée  était  fort  avancée  lors  de  notre  rentrée  au  camp.  Cooune 
la  chasse  n'avait  pas  été  bonne,  on  se  coucha  sans  souper.  Je 
rampai  dans  la  hutte,  je  me  débarrassai  des  bottes,  et  je  vis 
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on  triste  speetacle,  pour  le  moment  sans  remède.  A  peine  m'é- 
tais-je  allongé  sur  ma  peau  de  guanaco,  fumant  encore  de  la 
sueur  du  cbeval^  car  elle  m'avait  servi  de  selle  pendant  toute  la 
journée^  qu'un  grand  chien  se  laissa  tomber  de  tout  son  poids 
sur  mon  pied  malade  et  m'arracha  on  cri  de  douleur.  D'un  coup 
bien  asséné  du  pied  qui  me  restait  en  bon  étal^  je  l'envoyai  rou- 
ler h  travers  le  feu  jusqu^à  l'entrée  de  la  loge.  Vers  le  matin  sei^ 
lement  le  sommeil  mit  une  courte  trêve  à  mes  souffrances. 

Aux  premières  clartés  du  jour,  l'ordre  fut  donné  de  décam- 
per. On  démolit  les  buttes  ou  plutôt  on  abaissa  les  tentes;  les 
squaws  empaquetèrent  le  mobilier,  et  les  Patagons  se  mirent  à 
la  poursuite  des  chevaux  avec  leurs  lassos.  Au  milieu  d'un  bruit 
et  d^n  tumulte  sans  pareil,  comment  rester  calme?  On  empor* 
tait  d'ailleurs  la  maison  du  chef  comme  les  autres  maisons.  Ce 
que  j'avais  de  mieux  à  faire  était  donc  de  suivre  la  chasse 
si  je  voulais  déjeuner.  Les  Patagons  emportent  dans  leurs  péré- 
grinations non-seulement  les  couvertures  en  peau  de  leurs  wig- 
wams,  mais  encore  les  pieux  et  les  piquets  qui  en  constituent  la 
charpente.  Quant  au  mobilier,  rien  n'est  plus  portatif,  car  rare* 
ment  il  se  compose  d'autre  chose  que  des  peaux  sur  lesquels  ils 
dorment,  d'un  briquet  contenu  dans  une  corne  de  bœuf»  des 
petites  fourches  en  bois  pour  rôtir  la  viande,  et  d'un  seau  en 
coir  par  ménage.  Les  tentes  et  ce  mobilier  sont  chargées  sur  le 
dos  des  chevaux.  Durant  le  voyage  on  attache  les  c  papouses  » 
on  poupons  de  la  tribu,  à  une  espèce  de  claie  en  bois,  arrondie 
aux  extrémités  comme  un  tratneau,  et  solidement  assujettie  par 
des  traverses  étroites.  On  fixe  les  marmots  sur  ces  machines, 
construites  de  telle  sorte  que  leurs  tètes  et  leurs  pieds  sont  fort 
ao-dessotts  du  niveau  général  de  leur  corps,  position  très  peu 
c^omfortable  s'ils  sont  aussi  sensibles  à  la  douleur  que  les  autres 
enfants,  ce  dont  je  doute  fort,  car  on  les  endurcit  dès  la  nais- 
sance à  tontes  les  misères.  La  claie»  avec  sa  charge  vivante,  est 
jetée  sur  la  croupe  du  cheval  et  fixée  au  reste  du  bagage  au  som- 
met duquel  monte  la  mère,  les  pieds  posés  sur  le  cou  de  la 
pauvre  béte»  et  la  main  armée  d'un  gourdin  dont  elle  lui  tour< 
mente  le  flanc.  Les  t  papouses,  •  qui  ne  goûtent  guère  ce  mode 
de  transport,  crient  à  tue  tète.  Les  mères  et  les  tantes  font  cho- 
rus en  glapissant  de  leur  côté  :  c  Hari!  mutty,  mutty  !  Hori! 
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fnutiy,mutty!  b  Et  cela  saBS  k  moindre  variante^  jusqu'à  la 
millième  répétition  et  l'entier  épuisement  de  leor  gosier. 

Ces  diverses  dispositions  sont  prises  avec  la  célérité  la  pins 
remarquable.  En  moins  de  trente  minâtes,  pas  une  tente  ne 
reste  debout  ;  tonte  la  tribn,  avec  ses  habitations,  ses  meobles, 
ses  femmes,  sa  progéniture^  est  empaquetée,  chargée  sur  les 
chevaux,  et  la  bizarre  cavalcade  se  met  en  route^  semblable  à 
une  armée  de  Bohémiens. 

Cette  fois  le  mouvement  fut  un  peu  retardé,  car  il  s^agissait 
d'abord  de  trouver  quelque  chose  à  manger.  On  trouva  oe  quel- 
que-ohose  ,  on  en  déjeuna  ;  mais  le  déjeuner  fut  si  maigre  qu'il 
ne  fit  qu'aiguiser  l'appétit  pour  le  dtner.  Les  tortueux  détours 
du  voyage  le  faisaient  assez  ressemblera  celui  des  Israélites  dans 
le  désert,  à  cela  près  que  nous  n'avions  pas  de  destination  par- 
ticulière. Nous  atteignîmes  au  moins  ce  jour-là  un  grand  résul- 
tat avant  la  tombée  de  la  nuit  :  ce  fut  de  tuer  une  asseï  grande 
quantité  de  gibier  pour  ramener  l'abondance  dans  la  tribu.  Oest 
bon  d'observer  que  les  Patagons  n*étaient  jamais  en  peine  4e 
trouver  l'endroit  propice  au  campement.  La  configuration  gé- 
nérale du  pays  et  les  lieux  de  leurs  pérégrinations  leur  semblaient 
si  familiers,  que  bien  que  la  surface  du  sol  ne  m'offrit  aucune 
indication,  aucun  point  de  repère,  lorsque  nous  nous  étions 
éloignés  du  camp,  ils  y  revenaient  en  droite  ligne  et  comme  à 
vol  d'oiseau,  quelle  que  fût  h  distance.  Je  fus  très  surpris,  ce 
soir-là,  au  retour  de  la  chasse,  de  ne  remarquer  aucun  signe 
indiquant  qu'il  y  eût  de  l'eau  dans  le  voisinage,  c'était  une  sin- 
gulière dérogation  à  leurs  habitudes  ;  mais  bientôt  je  ns  les 
squaws  sortir  des  huttes  armées  de  leurs  seaux  de  cuir.  La 
curiosité  me  poussa  à  les  suivre  jusqu'à  une  petite  distance  où 
se  trouvait  une  source  dont  elles  puisaient  l'eau  avec  leurs 
coupes  de  corne  de  bœuf  pour  en  remplir  leurs  seaux. 

Vers  ce  temps-là  je  fus  initié  à  un  autre  côté  des  mœars  et 
des  usages  patagons.  Un  soir,  à  la  brune,  regardant  par  la  porte 
de  notre  wigvram,  j'aperçus  à  une  distance  d'environ  deui  cents 
pas  un  concours  inaccoutuméd'indigènes.  Il  y  en  avait  cinquante 
au  moins,  conduits  par  un  des  plus  mauvais  coquins  de  la 
tribu  ;  tous  marchaient  dans  la  direction  de  notre  loge.  Je  me 
hâtai  d'avertir  le  vieux  Parosilver  de  ce  qui  se  passait  Sans  me 
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répondre^  il  rentra  dans  le  fond  de  la  butte  et  s'assit  snr  son 
petit  lit,  composé»  par  exception,  d*une  peau  de  cheval.  A 
côté  de  lui  pendait  son  coutelas  au  nœud  d'une  des  perches  qui 
supportaient  le  fragile  édiGce.  Il  prit  ce  coutelas,  le  posa  snr 
ses  genoux  et  se  croisa  les  bras  sans  dire  mot.  Évidemment 
quelque  chose  allait  mal.  Dans  la  prévision  des  dangers  que  je 
pouvais  courir,  j'avais  trouvé  récemment  dans  le  petit  arsenal 
du  chef  le  manche  d'un  couteau  et  une  vieille  lame  que  j'y  avais 
fixée  de  mon  mieux  et  qu'il  m'avait  permis  de  porter  cachée 
sur  ma  personne  pour  ma  sûreté  personnelle  ;  toute  autre 
arme  m'était  interdite.  Je  me  plantai  à  genoux  devant  lui, 
plutôt  pour  être  à  portée  de  lui  parler  et  de  communiquer  avec 
lui  que  pour  être  vu  dans  cette  posture  suppliante  par  les  enne- 
mis extérieurs,  car  j'étais  résolu  à  défendre  chèrement  ma  vie. 
La  crise  semblait  prochaine  et  terrible,  le  chef  en  étant  réduit 
lui-même  à  se  tenir  sur  la  défensive  et,  pour  ainsi  dire,  assiégé 
dans  sa  propre  maison. 

Cependant  la  foule  entourait  la  hutte  et  grossissait  sans  cesse 
par  de  nouvelles  arrivées  ;  quelques-uns  des  émeutiers  s'étaient 
accroupis  par  terre ,  d'autres  regardaient  à  travers  les  trous. 
Finalement,  un  Patagon  s'adressa  au  chef,  et  ils  conversèrent 
quelque  temps  d'une  voix  basse  et  inintelligible,  mais  d'un  ton 
animé.  La  foule  placée  au  dehors  de  la  hutte  ne  semblait  pas 
moins  excitée,  à  en  juger  par  le  bourdonnement  des  conversa- 
tions particulières.  De  mon  côté,  je  regardais,  j'écoutais,  avec 
on  mélange  de  curiosité  et  d'effroi  bien  compréhensibles,  tandis 
que  le  chef  répétait  à  satiété  les  mêmes  mots  d'un  ton  ferme, 
plein  d'autorité,  et  mêlé  d'irritation.  Mon  anxiété  était  au  corn* 
ble  ;  mon  seul  espoir  en  lui  ;  je  cherchai  donc  à  l'encourager 
eo  ma  faveur;  je  lui  donnai  familièrement  deux  ou  trois  petites 
tapes  sur  la  poitrine  ;  je  lui  dis  qu'il  avait  un  trop  bon  cœur 
pour  permettre  aux  Patagons  de  me  faire  aucun  mal.  t  —  Al- 
lez vous  coucher  ;  »  me  répondit-il,  t  aucun  Patagon  n'entrera 
cette  nuit  dans  ma  loge.  —  Que  veulent-ils  donc?  »  lui  deman- 
dai-je  encore:  sans  me  répondre,  il  reprit  son  mystérieux  col- 
loque avec  les  gens  du  dehors.  Le  sommeil,  en  pareilles  circons- 
tances, était  hors  de  question.  Jamais  je  n'avais  été  plus  éveillé. 
Je  me  tenais  sur  le  qui*  vive,  serrant  de  toute  ma  force  ma  seule 
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arme  défensive.  Tout-è-coup,  le  vieux  Parosilver  tooraalattte^ 
ses  yeux  surprirent  les  miens  ;  il  me  réitéra^  d'un  ton  impérieux, 
Tordre  de  dormir.  C'était  plus  qu'on  ne  pouvait  exiger  d'an 
chrétien  placé  sur  des  charbons  ardents.  Je  vis  qu'il  fallait  em- 
ployer les  grands  moyens  ;  je  jetai  mes  bras  autour  de  son  coq, 
je  renouvelai  mes  petites  tapes  sur  sa  poitrine^  et^  les  yeuxat- 
tachés  sur  ses  yeux,  je  le  suppliai  de  me  dire  ce  -qu'il  en  étadt: 
c  —  Veulent-ils  donc  me  tuer? 

•  —  Ils  ne  veulent  vous  faire  aucun  mal ,  »  me  répondît-Q 
alors  ;  i  il  ne  s'agit  pas  de  vous  :  c'est  un  Patagon  qui  veata?oir 
une  squaw^  un  Patagon  pauvre,  très  pauvre»  qui  n'a  pas  de  che- 
vaux ni  rien  absolument;  je  ne  lui  donnerai  pas  la  femme.  > 

D'abord,  je  ne  pouvais  croire  à  une  si  prosaïque  explicitioD 
d'une  scène  qui  m'avait  tant  effrayé.  Gomme  il  semblait  dereoo 
plus  communicatif ,  je  lui  posai  cette  autre  question  :  c  ^  Et 
que  dit  à  cela  le  pauvre  Patagon? 

»  —  II  dit  qu'à  la  première  occasion  il  volera  autant  de  che- 
vaux qu'on  voudra,  et  qu'il  ne  laissera  jamais  manquer  sa  femme 
de  graisse;  il  dit  qu'il  est  bon  chasseur  et  bon  voleur,  i 

Ces  titres  à  la  considération  du  vieux  Parosilver  ne  lai  sem- 
blaient rien  moins  qu'authentiques.  Tout  au  contraire,  il  décla- 
rait le  postulant  trop  paresseux  pour  être  bon  voleur;  jamais  il 
ne  posséderait  un  cheval.  Cette  opinion,  dont  îl  daignait  me  faire 
part,  fut  également  communiquée  à  la  partie  adverse.  « — Voas 
êtes  trop  pauvre,  vous  n'êtes  bon  à  rien;  c'est  là  mon  dernier 
mot.  •  Après  beaucoup  d'autres  pourparlers  et  beaucoup  d'agi- 
tation vaine  au  dehors,  la  foule  finit  par  se  disperser.  Sodegé 
d'un  grand  poids,  je  m*endormis. 

En  réponse  à  d'autres  questions;  car  j'avoue  que  les  amours 
contrariées  du  Patagon  piquaient  ma  curiosité,  j  appris,  le  len- 
demain, qu'aucun  mariage  ne  se  faisait,  dans  la  tribu,  sans  le 
consentement  du  chef.  Or,  dans  l'opinion  du  vieux  Paresavcr,  on 
habile  chasseur,  un  expert  voleur  de  chevaux,  méritait  sevl  d'a- 
voir une  squaw  ;  f  mais  ce  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une  question 
de  temps,  ajoutait  le  chef;  v  toute  la  différence  cot^ste  en  ce 
qu'un  autre  est  forcé  d'approvisionner  la  femme  de  viande  et|^ 
graisse,  jusqu'à  ce  que  son  amant  se  montre  digne  d'dle,  et  de- 
vienne assez  riche  pour  l'emmener  dans  son  wigwam.  S'il  tient 
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autant  qu'il  le  dit  à  sa  coury,  il  Taura  bientôt  gagnée.  »  La  pos*> 
session  de  deux  chevaux,  Tun  pour  le  galant^  l'autre  pour  la 
belle 5  paraît  être  regardée  comme  la  première  et  indispensable 
condition  d'un  bon  mariage.  On  ne  peut^  sans  cela,  courir  l'a-* 
venture. 

Les  femmes  ont  un  malheureux  penchant  à  se  quereller  entre 
elles,  et  une  fois  leur  combativité  mise  en  jeu,  elles  se  battent 
comme  des  tigresses.  La  jalousie  est  l'occasion  la  plus  fréquente 
de  ces  luttes.  Lorsqu'une  squaw  soupçonne  son  seigneur  et  mal* 
tre  de  conversation  criminelle  avec  une  rivale,  elle  s'élance  sur 
l'enchanteresse  avec  la  fureur  d'une  bête  sauvage.  L'autre  se  dé- 
fend de  son  mieux  ;  les  coups  pleuvent  comme  la  grêle  ;  elles  se 
déchirent  avec  les  ongles,  et  s'arradient  surtout  les  cheveux. 
Le  volage,  s'il  est  surpris  en  flagrant  délit,  s'esquive  tranquillement 
et  se  tient  à  distance  pour  observer  les  suites  du  combat,  qui,  le 
plussouvent,  parait  flatter  sa  vanitéelle  faitmême  rire  aux  éclats. 
Les  voisins  accourus  an  bruit  de  la  bataille  excitent  les  combat- 
tantes au  lieu  de  les  apaiser.  Sous  celte  rafale  intérieure,  le 
wigwam  craque  et  tremble  comme  un  navire  c  dans  l'œil  du 
Yent.  > 

Si  le  contrat  de  mariage,  ou  du  moins  l'apport  du  futur,  est 
aoe  chose  assez  importante  pour  que  le  chef  se  réserve  le  droit 
de  veto,  le  cérémonial,  en  revanche,  est  presque  nul.  Dès  que 
l'autorité  suprême  a  donné  sa  sanction,  le  prétendu  emmène  sa 
fiancée  sans  aucune  des  réjouissances  qui  cachent  géfléralement, 
sous  des  fleurs,  les  premiers  anneaux  de  la  cbatne  conjugale. 
Vers  la  même  époque^  — on  conçoit  qu'il  m'est  impossible  d'é- 
crire de  mémoire  un  journal  proprement  dit  et  d'observer  sur- 
tout l'ordre  des  semaines  et  des  jours,  —  un  mariage  eut  pour- 
tant lieu  dans  les  hautes  régions  sociales,  avec  un  concours  de 
circonstances  sur  lesquelles  je  crois  pouvoir  m'arrêter. 

Un  soir,  nous  étions,  selon  notre  habitude,  le  chef,  ses  qua- 
tre squaws,  ses  filles,  ses  petits-enfants  et  moi,  éparpillés 
dans  la  loge  et  enveloppés  de  fumée  d'une  épaisseur  inac- 
coutumée. Tandis  que  la  famille  entière  paraissait  s'accom- 
moder aussi  bien  que  des  jambons  de  cette  atmosphère  suf- 
foquante, je  restais  couché  la  face  conU*e  terre»  et  la  tête  coq- 
verte  d'un  morceau  de  peau  de  guanaco,  seule  position  qui»  je 
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Tai  déjà  dit,  me  procurât  du  soulagement  Dans  cette  attitude, 
i]  me  sembla  entendre  le  bruit  de  pas  nombreux  et  de  murmures 
confus.  Tout*à-coup,  une  voix  rauque  résonna  en  face  de  h 
hutte,  voix  évidemment  destinée  aux  oreilles  d'une  personne 
placée  à  l'intérieur  ;  en  effet,  le  chef  répliqua.  Je  saisis  fort  peu 
de  mots,  assez  pour  me  convaincre  que  je  n'étais  pas  robjetda 
colloque  ;  il  s'agissait  d'une  femme.  A  mesure  que  la  conversa* 
tion  s'animait,  l'égalité  d'ftme  de  Son  Altesse  semblait  un  peu 
troublée.  Je  jetai,  à*  travers  la  fumée,  un  refprd  scrutateur  sur 
la  portion  féminine  de  la  maison,  pour  savoir  quelle  était  la 
personne  spécialement  intéressée.  Un  regard  me  suffit  pourvoir 
qu'une  des  filles  du  chef,  femme  quasiment  veuve,  poisqu'na 
rejeton  de  la  plus  belle  espérance  dormait  près  d'elle,  écoutait  la 
conversation  avec  la  plus  vive  anxiété.  Sa  mère  était  assise  à  ses 
côtés,  le  menton  appuyé  sur  sa  main ,  avec  une  expression  de 
physionomie  non  moins  soucieuse.  L'orateur  invisible  panis* 
sait  être  un  soupirant,  jusqu'ici  repoussé  par  le  père,  et  qui  re- 
venait i  la  charge  avec  ses  amis,  c  —  Non,  répondait  le  rieoxFah 
rosil  ver,  comme  il  avait  fait  dans  la  première  occasion^  vous  êtes 
trop  pauvre;  vous  n*étes  bon  à  rien;  vous  n'avez  pas  de  che- 
vaux; vous  ne  méritez  d'être  ni  mon  gendre,  ni  celui  de  per«* 
sonne.  »  Le  postulant,  qui  avait  du  mal  à  se  le  tenir  pour  dit, 
renouvelait  sa  demande  avec  une  énergie  croissante.  S'il  n'avaà 
pas  encore  de  chevaux,  l'occasion  seule  lui  avait  manqué,  ni» 
la  volonté  ni  l'habileté  suflBsante  pour  s'emparer  du  premier 
qui  viendrait  à  sa  portée.  Jamais,  à  l'entendre,  personne  n'a- 
vait su,  mieux  que  lui,  lasser  un  cheval  à  la  course  et  lui  jeter 
le  lasso.  C'était,  en  outre,  un  habile  chasseur  dont  la  femme  ne 
manquerait  jamais  de  graisse.  Le  chef  n'en  resta  pas  moins 
inexorable  ;  il  finit  par  lui  dire  qu'il  n'en  voulait  plus  ent^dre 
parler. 

A  bout  d'éloquence,  le  soupirant  en  appela  alors  à  sa  ieOe, 
k  priant  de  sourire  à  sa  demande,  et  lui  renouvelant  les  némes 
promesses,  oii  l'abondance  de  graisse  figurait  toujours  en  pre« 
mière  ligne.  Incapable  de  résister  à  un  pareil  ai^ment,  la  jeune 
femme  pria  son  père  de  sanctionner  leur  union  ;  mais  le  vieux 
Parosilver,  irrité  de  cet  appel  à  un  tribunal  inférieur,  éclata  en 
invectives.  En  vain  la  mère  essaya  d'intervenir  en  faveur  des 
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jeunes  gens.  Le  prétendu,  à  Tentendre,  valait  mieux  que  sa  ré* 
putation;Ie  vieux  Parosilver  ne  lui  rendait  pas  justice;  peut-être 
deviendraitHl  aussi  un  grand  chef,  un  habile  voleur  de  chevaux, 
uo  parti,  enfin,  très  désirable  pour  leur  fille.  Jusqu'ici,  notre 
despote  avait  su  se  contenir;  mais,  loin  de  se  payer  de  tous  ces 
peut-être,  sa  fureur  ne  connut  plus  de  bornes  ;  il  se  leva,  saisit 
le  berceau  du  c  papouse ,  »  et  le  jeta  violemment  hors  de  la 
tente,  où  le  suivirent,  en  rapide  succession,  tous  les  autres  ef- 
fets appartenant  à  sa  fille.  Elle-même  fut  sommée  de  prendre  le 
même  chemin,  sans  emporter  d'autre  bénédiction  paternelle. 
En  ce  moment  de  crise,  un  sourire  de  satisfaction  me  parut 
éclairer  le  visage  de  la  jeune  femme;  peut-être  était-ce  la  pen- 
sée des  jouissances  promises,  la  vision  de  la  graisse  abondante, 
qui  soutenait  son  courage  au  milieu  de  la  tempête  actuelle.  Elle 
quitta  donc  la  loge,  accompagnée  de  sa  mère,  qui  l'aida  à  ra- 
masser le  berceau  du  papouse  et  ses  autres  effets. 

Cependant  le  vieux  Parosilver  restait  assis  sur  sa  peau  de  che- 
val, les  jambes  en  partie  croisées  sous  lai,  l'air  aussi  renfrogné 
qu'un  vieux  singe.  Bientôt  la  belle  et  sa  mère  reparurent  et  la 
seconde  scène  commença.  Il  ne  les  eut  pas  plutôt  reconnues, 
qu'un  son,  tenant  du  grognement  et  du  rugissement,  mais  beau- 
coup plus  du  second  que  du  premier,  annonça  une  nouvelle 
éruption  du  volcan  ;  soudain  elle  éclata  aux  dépens  de  sa  femme. 
Après  l'avoir  saisi  par  les  cheveux,  il  la  renversa  à  terre  et  la 
battit  de  ses  deux  poings  fermés  comme  s'il  voulait  la  réduire  en 
poudre.  Peut-être  ai-je  à  me  reprocher  d'avoir  eu  le  cœur  dur 
en  cette  circonstance  ;  mais  la  vieille  mégère  m'avait  joué  tant 
de  mauvais  tours,  que  je  me  résignai  facilement  à  son  sort  ;  la 
leçon  lui  profiterait  peut-être.  Dès  que  le  vieux  Parosilver  eut 
cessé  de  frapper,  la  squaw  se  leva  et  murmura  quelque  chose 
oi  ne  fut  pas  de  son  goût,  car  il  répliqua  par  un  violent  coup 
sur  la  tête  qui  l'envoya  tomber.de  nouveau  à  l'autre  extrémité 
de  la  hutte.  Cette  fois,  l'argument  fut  décisif  et  la  squaw  resta 
bouche  close  pour  le  reste  de  la  nuit  ;  la  prétendue  s'était  éclip* 
8ée.  Je  crois  que  la  conscience  du  vieux  payen  le  troublait,  car 
il  dormit  mal  et  se  réveilla  plusieurs  fois.  De  grand  matin,  il  se 
rendit  dans  la  loge  des  nouveaux  époux,  et  il  eut  avec  eux  un 
long  entretien.  D'abord  ils  le  trouvaient  bien  sévère  à  leur 
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égard  ;  mais^  après  beaucoup  de  diplomatie^  on  en  Tint  i  une 
meilleure  entente,  et  dans  le  cours  de  la  journée  les  jeones  gens 
revinrent  avec  leurs  bagages  s'établir  définitivement  dans  la 
tente  du  chef. 

La  tribu  s*étant  remise  en  marche  dans  la  direction  de 
rOuest,  nous  capturâmes  chemin  faisant  une  grande  quantiti 
de  gibier. 

Je  n'ai  jamais  pu  savoir  si  les  Patagons  adoraient  rÊtre-So- 
prême  ou  en  avaient  m^me  quelque  idée.  Dans  la  seule  de  leun 
cérémonies  qui  eût  un  caractère  religieux,  la  pipe  à  tabac 
Jouait  le  principal  rôle^  mais  je  ne  puis  croire  qu'elle  fûtpoor 
eux  l'objet  d'un  culte,  malgré  l'espèce  d'idolâtrie  que  professent 
pour  elle  des  gens  très  civilisés.  Que  le  lecteur  en  juge  par 
lui-même: 

Un  groupe  d'une  douzaine  d'hommes  au  pins  s'as^mUe  or- 
dinairement dans  un  wigwam,  parfois  en  plein  air  ;  nn  vase,  com- 
posé d'un  morceau  de  peau  auquel  on  donne  la  forme  d'nne 
coupe  ovale  quand  la  peau  est  encore  fratche  et  qu'on  /aisse 
durcir,  ou  une  corne  de  bœuf  remplie  d'eau ,  est  placé  à  terre. 
On  remplit  une  pipe  de  pierre  de  raclures  d'un  bois  qui  ressem* 
ble  à  Tébénier  jaune.  Ces  raclures  sont  mêlées  à  da  tabac 
haché  menu.  La  compagnie  se  couche  alors  en  cerciei  la 
face  contre  terre ,  le  manteau  tiré  jusqu'au  haut  de  la  tête, 
comme  un  capuchon.  On  allume  la  pipe  ;  un  des  Patagoas  la 
met  dans  sa  bouche  et  aspire  autant  de  fumée  qu'il  peat  en 
avaler.  Les  autres  la  prennent  tour  à  tour  et  font  de  méote.  Dès 
que  la  pipe  est  dans  les  mains  du  second  fumeur  le  premier 
commence  une  série  de  gémissements  et  de  grognements,  qu'il 
accompagne  d'un  léger  tremblement  de  tête,  tandis  que  la  fa- 
mée sort  lentement  par  ses  narines.  Bientôt  le  gémissement, de- 
venu ^énéral^  finit  par  s'enfler  en  un  hurlement  capable  de  met- 
tre en  fuite  hommes  et  bêtes.  Le  bruit  s'éteint  ensuite  par 
degrés.  Après  quelques  instants  d'un  profond  silence,  ehacnn 
avale  une  gorgée  d'eâu.  A  cette  libation  succède  un  autre  inter- 
valle de  silencieuse  méditation,  et  l'assemblée  se  disperse  lente- 
ment et  d'un  air  solennel.  Est-ce  là  ou  n'est-ce  pas  là  une  forme 
particulière  de  culte?  je  ne  trancherai  pas  la  question,  mais  les 
circonstances  qui  accompagnent  cette  assemblée  mystérieuse, 
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le  Dooibre  à  peu  près  fixe  des  personnes  qui  y  prennent  part^  le 
sérieux  de  leur  aspect^  malgré  la  singularité  de  leurs  grimaces, 
leur  prosterncment,  le  tremblement  de  la  télé,  tout  cela  et  d'au- 
tres traits  pins  aisés  à  saisir  et  même  à  fixer  dans  sa  mémoire 
qu'à  décrire  me  portent  h  attribuer  un  sens  mystique  à  ces  réu- 
nions. L'effet  physique  du  tabac  et  de  la  substance  qu'on  y 
mélange,  peut  expliquer  une  partie  de  la  scène  dont  je  viens  de 
parler  et  les  symptômes  d'enifrement^mais  le  tout  reste  à  ('état 
d'énigme. 

Jamais  je  n'ai  demandé  d'explications  à  ce  sujet  au  vieux 
Parosilrer,  même  dans  ses  moments  d'humeur  la  plus  communi- 
cative.  Il  eût  été  peu  prudent  à  moi  de  soulever  le  mystère  dont 
tous  les  sauvages  entourent  leurs  rites  religieux  et  de  provoquer 
peut-être  leur  ressentiment  par  une  curiosité  impie.  Certains 
lecteurs  blâmeront,  je  le  sais,  ce.  qu'ils  appelleront  mon  insou- 
ciance religieuse.  Quelques-uns  même  s'étonneront  peut-être 
que,  voyant  les  Patagoos  plongés  dans  les  ténèbres  du  paganisme, 
pour  ne  pas  dire  dans  te  néant  moral  de  l'athéisme,  je  n'aie  pas 
essayé  de  les  en  tirer  et  de  leur  communiquer  la  connaissance 
que  j'avais  de  Dieu,  de  ses  attributs  et  de  ses  lois.  *Si  j'ai  eu 
grand  tort  de  ne  pas  le  faire,  je  ne  manque  pourtant  pas  de  rai- 
sons pour  justifier  ma  conduite.  Et  d'abord,  je  ne  comprenais 
assez  ni  l'espagnol  ni  la  langue  indigène  pour  communiquer  aux 
indigènes  des  idées  intelligibles  sur  des  questions  en  dehors  de 
la  sphère  des  sens.  La  Patagonie  est,  en  outre,  dépourvue  de 
beaucoup  de  phénomènes  sensibles,  ce  qui  limitait  encore  mes 
ressources  démonstratives.  Je  ne  pouvais,  comme  certains  mis- 
sionnaires, prêter  une  voix  à  des  arbres,  à  des  eaux  courantes, 
à  des  rochers  qui  n'existaient  pas.  Objet  d'ailleurs  de  beaucoup 
de  soupçons  et  d'inimitiés,  ma  vie  était  en  constant  péril;  je  con* 
fesse  aussi  mon  peu  de  vocation  pour  le  martyre.  Le  champ,  du 
reste,  est  ouvert  h  ceux  qui  voudront  tenter  de  l'ensemencer. 
Aucun  peuple,  à  ma  connaissance,  n'a  plus  besoin  des  lumières 
de  l'Évangile  ;  les  missionnaires  trouveraient  là  table  rase;  mats 
quelle  réception  leur  feraitr-on?  Là  est  la  question. 

Les  pipes  des  indigènes  sont  faites  d'une  terre  rouge  fort  dure. 
Le  fourneau,  creusé  avec  les  ustensiles  de  fer  ou  de  cuivre 
dont  ils  disposcmt,  a  les  dimensions  d'une  pipe  de  terre  ordinaire. 
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le  tayau  un  pouce  carré  environ  d'épaisseur  et  trois  pouces  de 
long  avec  une  petite  perforation.  Un  tube  de  cairre  ou  de  brome 
d'environ  deux  pouces  de  long  est  ajusté  à  ce  tuyau  et  sert  d'em- 
boiicbure.  Ils  fabriquent  ce  tube  en  courbant  ou  battant  oiie 
plaque  métallique  autour  d'un  petit  bâton  rond  ;  ils  le  soodent 
ou  le  cimentent  avec  une  substance  g^utineuse  épaissie  et  darde 
avec  de  la  terre. 

L'art  du  forgeron  est  naturellement  en  enfance  cbez  les  Pats- 
gons.  Deux  pierres  dures  et  plates  font  l'office  d'enclume  et  de 
marteau.  Ils  ignorent  complètement  l'influence  de  la  cbaleursur 
la  malléabilité  des  métaux  et  l'art  de  tremper  le  fer.  Pour  fabri- 
quer un  couteau»  ils  prennent  un  morceau  de  cercle  de  fer  oo 
du  même  métal  sous  toute  autre  forme  la  plus  rapprochée  pos- 
sible de  celle  qu'ils  veulent  lui  donner,  et  ils  se  mettait  à  le 
battre  avec  une  lenteur  incroyable.  Les  coups  de  leur  marteaa 
de  pierre  sont  trop  faibles  pour  que  le  fer  ne  se  montre  pas  long- 
temps rebelle  à  leur  volonté.  IIsraiguisentensuitesurunepienY 
d'un  grain  assez  doux  pour  lui  donner  le  fil  et  ils  le  fixent  dans 
un  manche  de  bois.  Quelquefois  ils  coulent  du  plomb  dans  le 
manche  ;  mais  le  plomb  parait  être  une  denrée  très  rare  ehei 
eux.  Les  autres  arts  mécaniques,  si  on  peut  leur  appliquer  ce 
nom  en  Patagonie,  ne  sont  pas  plus  avancés.  En  fait  d'iufeo* 
tions  et  de  combinaisons,  un  enfant  américain^  un  Tankie  de 
six  ans,  en  remontrerait  à  ces  géants  et  passerait  parmi  eux  poor 
un  prodige  et  un  sorcier,  rôle  auquel  je  me  donnais  garde  d'as- 
pirer. 

Je  persistai,  au  contraire,  à  leur  rendre  le  moins  de  servi- 
ces possible  pour  les  décider  à  se  débarrasser  de  moL 

Les  vêtements  des  hommes  et  des  femmes  diffèrent  si  peu  que 
leur  confection  ne  saurait  constituer  deux  industries  distinctes 
comme  dans  les  pays  civilisés.  Les  squavrs  sont  à  la  fois  les  tail- 
leurs et  les  tailleusesde  la  tribu.  Le  manteau  ou  couverture  en- 
veloppe tout  le  corps  à  partir  des  épaules  et  descend  jiisqa*aa 
dessous  des  genoux.  Celui  des  femmes  est  assujetti  par  les  coins 
sous  le  menton,  au  moyen  d'un  petit  bâton  qui  sert  d'épingle  ; 
les  hommes  tiennent  le  leur  avec  leurs  mains,  excepté  à  la  chasse 
où  ils  le  fixent  avec  une  corde  autour  de  leur  ceinture. 
.   Pour  fabriquer  ces  manteaux,  on  choisit  les  peaux  dei;  jeunes 
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guanacos,  à  cause  de  leur  finesse  supérieure  et  de  la  douceur  du 
poil.  Il  faut  près  d'une  douzaine  de  peaux  pour  un  seul  manteau^ 
parce  qu'on  ne  les  utilise  pas  tout  entières.  On  commence  par 
tendre  les  peaux  crues  à  terre  pour  les  faire  sécher.  Lorsqu'elles 
sont  en  partie  sèches,  on  les  gratte  à  Tintérieur  avec  une  pierre 
aiguisée  comme  une  pierre  à  fusil,  et  on  les  arrose  pour  faciliter 
l'opération  ;  quand  la  surface  est  assez  unie  et  d'une  épaisseur 
uniforme,  on  la  frotte  avec  une  pierre  à  gros  grains  jusqu'à  ce 
qu'elle  prenne  un  poli  brillant  Séchéede  nouveau,  on  la  froisse 
et  on  la  tord  dans  les  mains  pour  lui  donner  une  plus  grande 
souplesse.  Quant  au  fil,  j'ai  déjà  dit  que  les  Patagons  n'en  con- 
naissaient d'autre  que  les  nerfs  de  l'autruche.  On  tord  ces  nerfs, 
on  leur  fait  une  pointe  en  les  raclant  et  on  les  laisse  sécher  et 
durcir.  Après  avoir  taillé  deux  morceaux  de  peaux  de  manière 
à  ce  qu'Us  s'ajustent,  la  squaw  réunit  les  deux  bords  avec 
sa  main  gauche  et  les  perce  avec  un  clou  aiguisé,  qu'elle  tient 
entre  les  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite.  Le  fil  pointu, 
fixé  entre  l'index  et  le  pouce,  est  ensuite  introduit  dans  le  trou 
et  tiré ,  à  peu  près  comme  un  cordonnier  tire  son  fil.  Les 
points  sont  assez  réguliers  et  Tensemble  de  la  couture  fait 
honneur  à  l'ouvrière.  On  ajoute  d'autres  peaux  à  la  première, 
et  quand  le  manteau  est  complet,  on  rabat  les  coutures,  on  les 
adoucit  en  les  frottant  avec  un  os.  Gomme  le  poil  se  porte  en 
dedans,  il  s'agit  de  décorer  l'extérieur.  Après  avoir  amalgamé 
pour  cela  la  quantité  nécessaire  d'argile,  de  sang,  de  char]/on 
de  bois  et  de  graisse,  l'artiste,  c'est-à-dire  la  même  squaw  pa- 
tagonne,  s'arme  d'un  petit  bâton  en  guise  de  brosse  et  exécute 
diverses  figures  noires  sur  un  fond  rouge.  Si  son  intention  est 
de  représenter  des  figures  humaines,  il  faut,  pour  s'en  aperce- 
voir, un  vigoureux  effort  d'imagination.  On  prendrait  plutôt  ces 
hiéroglyphes  patagons  pour  des  spectres  de  l'autre  monde,  s'il 
y  avait  plus  d'idéal  dans  la  composition ,  ou  pour  des  arbres 
difformes.  Parfois  ils  présentent  aussi  une  grossière  ressemblance 
avec  une  chaise  vue  de  profil  ou  le  chiffre  &•  L'œuvre  est 
maiiiteDant  terminée,  il  ne  reste  plus  qu'à  parer  les  bords  avec 
un  couteau,  et  le  Patagon  ou  laPatagonne  endosse  ce  vêtement 
tout  neuf  avec  autant  de  satisfaction  et  d'orgueil  qu'un  prince  du 
monde  civilisé  en  peuttrou  ver  à  se  draper  dans  un  manteau  royal . 
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CHAPITRE  V. 


La  triètt  vint  Msuite  camper  dans  une  Tallée  profonde  et 
marécageuse.  Le  temps  était  froid  et  orageux  ;  ia  {diiie,  la  ftctge , 
le  grésil  et  la  greie  tondraient  alternati  vemeiit,  sans  avoir  le  iem^ 
de  s*accuniuler.  De  violefites  bouffées  .de  vent  balayaient  le  | 

camp  et  faisaient  subir  de  terribles  secousses  aux  w'^wams.  | 

Noire  vieille  loge  tint  bon  dans  la  tourmente;  mais,  par  suite 
d'avaries  ou  de  quelques  vices  de  construction ,  plusieurs  voies  | 

d'eau  se  déclarèrent  pendant  la  nuit.  A  chaque  instant  j'étais 
réveillé  par  un  ruisseau  glacé  courant  sous  moi.  Après  avoir 
donné  qttelques  coups  de  poing  h  la  toiture  pour  la  débarrasser 
de  son  fardeau  et  secoué  la  peau  de  guanaeo  fui  me  serraîi  de 
coucbcy  je  me  rejetais  à  terre  dans  l'espoir  de  £atre  un  somme; 
mais  presque  aussitôt  une  autre  inondation  me  forçait  à  me 
dresser  sur  mes  pieds.  Je  passai  donc  une  miit  froide,  humide 
et  sans  sommeil.  An  point  du  jour,  je  me  levai  et  je  fis  deux 
heures  de  vigoureux  exercice,  avant  le  lever  de  mes  compa- 
gnons, pour  rendre  la  chaleur  ii  mon  corps  glacé.  On  alluma 
alors  les  feux  et  les  choses  prirent  un  a^ect  plus  riaftU 

Le  temps,  déjà  frais  lors  de  mon  débarquement,  étak  devenu 
de  plus  en  plus  froid  ;  or,  je  n'étais  guère  en  mesure  d*af{ronter 
Fincléfflience  de  la  saison  d-biver  en  Patagonie.  Mes  vétemeun 
de  dessous,  gilet  et  caleçon,  atv&îent  été  mis  en  laodieaox, 
comme  je  l'ai  raconté,  pour  tenter  de  faire  des  signaux  aux 
navires.  Ma  :cravate  et  mon  mouchoir  4e  poche  servaient  d'or- 
nement aux  squaws  du  vieux  Paroailver  et  n'excitaient  pas  médio- 
crement la  jalousie  des  autres  femmes  de  lairibu.  lion  unique 
article  de  lingerie  tombait  en  pièces  et  avait  pris  uue  couleur 
qu  un  jury  de  blanchisseuses  n'aurait  pu  déterminer,  lies  bas  et 
mes  souliers  n'étaient  pas  moins  dilapidés  ;  la  couche  de  a- 
leié  et  de  graisse  qui  recouvrait  ma  jaquette  et  mes  paalaluns, 
leur  4ionnait  le  luisant  d'une  bouteille  .de  verre  Quant  au 
contenu  tie  mes  poches,  toitt  avait  été  confisqué,  bearse,  dé» 
couteau,  etc.  Une  paire  de  pistolem,  dont  les  Patagons  igna* 
raient  l'usage,  fut  brisée  pour  détacher  le  cnirne  de  la  montorB 
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que  les  femmes  da  chef  suspendirent  à  leur  cou.  En  un  mot> 
mon  homme  extérieur  avait  presque  complètement  péri  déjà  ; 
je  ne  voyais  aucun  moyen  d'arrêter  ou  de  réparer  les  outrages 
du  temps.  Songeant  pen,  il  est  vrai,  au  lendemain»  à  part  ia 
question  de  liberté,  je  commençais  à  mettre  en  pratique  ia  cé- 
lèbre maxime  évangélique,  si  bien  appropriée  à  la  faiblesse 
homaîoe  :  c  A  chaque  joar  suffit  son  mal.  » 

An  début  de  ma  captivité ,  le  chef  et  plusieurs  Patagons, 
jetant  lin  œil  de  convoitise  sur  mes  habits,  avaient  employé, 
pour  me  décider  à  les  qtiiuer,  tontes  sortes  de  petites  ruses, 
sans  aller  toutefois  jusqu'à  la  contrainte.  Ils  ne  comprenaient 
pas  qu'un  blanc  pût  avoir  plus  besoin  qu'eux  de  cette  enve- 
loppe artificielle  ;  le  manteau  de  guanaco  leur  paraissait  suffire 
à  tout  Je  lest  expliquai  de  mon  mieux ,  qu'ainsi  protégé  dès 
l'enfasce  contre  les  ifttempéiies  de  Tair,  au  rebours  de  leur  pro- 
géniture qui  allait  nue,  je  ne  pouvais  quitter  mes  habits  sans 
mettre  ma  vîe  en  p^rii,  c'est-à-dire  sans  les  exposer  eux-mêmes 
à  perdre  le  rhum  et  le  tabac  promis  pour  ma  rançon.  Cette 
dernière  considération  kar  sembla  décisive. 

L'ooragaa  dora  deux  jours  et  deux  nuits  ;  le  troisième  jour  le 
ciel  s'éclaircit.  Vers  midi ,  voyant  un  groupe  de  Patagons  des 
deux  sexes  jacasser  à  qui  mienx  mieux,  je  m'informai  du  sujet 
de  cette  éaotiov,  et  j'appris  qu'on  allait  tuer  un  cheval,  ce  qui 
est  toujours  pour  eux  Toccasion  d'une  espèce  de  solennité.  Le 
théâtre  du  sacrifice  n'était  pas  bien  loin.  Une  pauvre  vieille 
rosse,  maigre,  éreintée,  se  tenait  tant  bien  que  mal  sur  ses 
qoatre  jambes,  «ne  longue  lanière  autour  do  cou.  Les  squaws 
entonnèrent  d*une  voix  de  stentor  une  espèce  d'antienne  fu^ 
nèbre  :  c  Yel  yel  yupJ  yupl  Lar^  lapuly^  yapuly^  t  dont  la 
répétition  me  déchirait  teliemeat  Toreille  que  je  reculai  à  une 
distance  respectable.  Comme  les  jambes  de  devant  de  la  victime 
étaient  liées,  il  suffit  de  la  pousser  un  peu  rudement  pour  la 
jeter  par  terre  où  elle  fit  bientôt  achevée  avec  un  couteau.  Les 
Patagons  tiennent  tant  à  leurs  chevaux,  que  cette  immolation 
n'antidpait  guère  sur  le  cours  de  la  nature.  Presque  aussitôt 
mon  retour  au  wigwam^  on  nous  apporta  un  grand  morceau  de 
la  carcasse,  destiné  à  dos  prochains  repas.  Les  femmes  se  char-* 
gèrent,  conme  d'habitude,  d'écorcher,  de  dresser,  et  de  nous 

7*  StaiE.  —  TOMB  XVI.  22 
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servir  cette  proie  chevaline  après  lui  avoir  fait  voir  le  fea.  D 
s'agissait  d'y  faire  honneur  ou  de  mourir  de  faim  ;  la  chasse 
avait  été  stérile  et  les  Patagons  n'étaient  pas  gens  à  s'opiniâtrer 
contre  la  mauvaise  chance  lorsqu'ils  avaient  quelque  chose  à 
mettre  sous  la  dent  Le  lecteur  m'excusera  donc  d'avoir  sur- 
monté un  dégoût  pour  le  moins  égal  au  sien. 

De  grand  matin  y  nous  pliâmes  les  tentes  pour  nous  remettre 
en  marche.  Après  avoir  cheminé  toute  la  journée  y  la  triba 
campa  dans  un  lieu  qui  offrait  beaucoup  d'analogie  avecl'eBdiDit 
quitté  le  matin.  Les  Patagons,  conformément  à  lenr  usage»  pas- 
sèrent leur  temps  à  jouer  et  à  se  peigner  mutuellement  les  Ae^ 
veux  avec  une  brosse  de  racines  séchées.  L'opérateur  n'exige 
d'autre  récompense  que  le  gibier  capturé  durant  ropération.  Od 
m'excusera  de  n'en  pas  dire  plus  sur  une  aberration  gastnmo- 
mique  aussi  révoltante  que  le  cannibalisme  pour  les  estomacs, 
sinon  pour  les  cœurs. 

Un  soir,  le  cercle  de  la  famille  venait  de  se  former  autour 
d'un  feu  d'où  s'échappaient  des  volumes  de  fumée  suffisants 
pour  satisfaire  ces  païens  incombustibles,  mais  qui  forçaient  eo 
pauvre  chrétien  comme  moi  à  tenir  notre  mère  commune  étroi- 
temeot  embrassée.  Une  des  femmes  du  chef  déblatérait  contre 
moi  ;  une  autre  faisait  de  temps  en  temps  chorus  avec  elle;  une 
troisième  cassait  des  os  de  guanaco  pour  en  donner  la  mwUe  à 
manger  à  son  fils  Cohanaco  ;  la  quatrième  et  dernière  s^w 
surveillait  un  morceau  de  viande  destiné  au  souper.  Deux  autres 
enfants  n*interrompaient  leurs  jeux  que  pour  demander  un  peu 
de  moelle  ou  gratter  la  crasse  de  leurs  jambes  avec  un  couteau. 
Plusieurs  méchants  tours  des  jeunes  drdles  variaient  la  scène. 
Tout-à*coup,  le  chef,  qui  assistait  en  silence  à  ces  ébats,  com- 
mença à  murmurer  d'un  ton  sourd  et  guttnral  quelques  pan^ 
à  l'oreille  de  la  squaw  qui  surveillait  les  apprêts  du  souper.  A 
la  demande  de  son  seigneur  et  mattre»  elle  quitta  cette  besogne 
pour  tirer  d'un  petit  arsenal  d'outils  et  d'ustensile ,  as  clou 
aiguisé  et  fixé  dans  un  manche  de  bois.  An  m6me  instant,  k 
chef  se  coucha  tout  du  long  la  face  contre  terre  :  il  s^agissait 
évidemment  d'une  <^ration  chirurgicale.  Quelle  était  sa  na- 
ture? L'embonpoint,  phénoménal  pour  un  Patagon,  du  vieux 
Parosilver,  avi|it-il  fait  éclater  sa  peau  comme  un  fimit  tropmûrf 
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S'agissait-il  de  recoudre  notre  géant?  Pour  mieux  voir^  je  m'é- 
tais mis  à  genoux.  La  squaW  chargée  de  l'opération ,  pinça  la 
peau  du  dos  du  patient,  et  la  perça  de  son  alêne  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  complété  le  nombre  de  perforations  nécessaires  à 
Técoulement  d'un  sang  noir  et  abondant  On  eût  dit  au- 
tant de  trous  de  sangsues  Je  demandai  au  chef  le  but  de  cette 
opération  ;  il  me  répondit  qu'il  avait  une  douleur  dans  le  dos  : 
c'était  là  le  meilleur  remède.  Je  lui  fis  alors  accroire  que,  dans 
mon  paySj  on  respectait  davantage  la  peau  humaine,  et  l'on  se 
serrait  tout  simplement  d'un  liquide  nommé  opodeldoc,  remède 
infaillible,  dont  je  lui  procurerais  un  flacon  aussitôt  notre  arri- 
yée  c  en  Hollande.  » 

L'opération  terminée ,  le  vieux  Parosilver  se  remit  sur  ses 
jambes,  et  s'appuya  contre  un  des  grâles  piliers  de  son  palais. 
Une  des  sqnaws  enleva  la  viande  de  la  fourche,  la  jeta  à  terre 
demi-cuite,  mais  parfaitement  enfumée,  et,  saisissant  le  couteau 
avec  lequel  jouaient  les  enfants,  elle  divisa  la  pftture  en  gros 
morceaux,  qui  furent  distribués  à  la  volée  autour  d'elle.  L'ap- 
pétit du  chef  ne  parut  pas,  le  moins  du  monde^  affecté  par  son 
indisposition,  ni  par  le  remède  extraordinaire  qu'on  venait  d'y 
appliquer.  En  un  clin  d'œil,  sa  part  de  viande,  la  part  du  lion, 
disparut  derrière  ses  grandes  dents  blanches. 

Les  affections  rhumatismales  sont  très  communes  parmi  les 
Patagons.  Une  des  squaws  du  chef  avait  le  bras  scarifié  de  l'é- 
paule au  poignet,  par  la  même  opération  chirurgicale  que  j'eus 
l'occasion  de  voir  pratiquer  sur  d'autres  membres  encore  de  la 
famille. 

Nous  nous  remîmes  bientôt  en  marche,  voyageant ,  autant 
que  j'en  puis  juger>  dans  la  direction  de  rOuest*Nord-Ouest,  et 
tuant  une  quantité  de  guanacos  et  d'autruches.  Un  genre  de  vie 
si  rude^  aggravé  par  un  régime  exclusivement  animal,  toujours 
de  la  viande,  et  de  la  viande  à  moitié  crue,  sans  autre  variante 
que  la  diète  forcée,  pendant  un  et  quelquefois  deux  jours  en- 
tiers, avait  fini  par  me  donner  la  dysenterie.  Je  m'y  attendais 
bien  ;  mais  quel  remède  ?  La  tribu  campa,  le  second  jour,  près 
de  la  rivière  Gallegos.  Une  belle  source  d'eau  sortait  du  bord 
élevé  de  la  rivière,  et  coulait  dans  un  bas-^fond  marécageux. 
Mon  mal  s'était  tellement  accru  que  je  commençais  à  croire  la 
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mort  prochaine.  Impossible  de  changer  de  régime ,  et  plos 
impossible  encore  de  combattre  les  désastreux  effets  de  celai- 
là  !  Le  découragement  moral  compléta  la  prostration  de  ma 
forces.  Nul  être  bomain,  dans  cette  terre  désolée  et  maudite,  ne 
s'inquiétait  pas  plus  de  mes  souffrances  que  de  cellesd'mi  cbien, 
D*un  autre  côté»  si  la  pensée  de  la  mort  ne  pouvait  être  bien  ef- 
frayante pour  moi  en  pareilles  circonstances,  songeant  à  ma 
femme,  à  mes  enfants,  à  mon  pays,  je  ne  voulais  pas  désespérer 
de  la  Providence. 

Souvent,  je  me  traînai  hors  de  la  loge  pour  regarder  le  soleil 
et  respirer  l'air  pur.  Il  me  vint  à  l'idée  que  certaines  plantes  oa 
certaines  racines  pourraient  m'étrc  salutaires,  car  il  s'agissait, 
surtout  pour  moi,  de  cesser  d'être  un  Carnivore  dans  le  sens 
absolu  du  mot  En  regardant  bien,  je  remarquai  une  espèce  de 
rumex,  commun  aux  États-Unis»  roseau  de  la  plus  bumble  ap- 
parence ;  mais  pourquoi  ne  pas  essayer?  Avee  le  peu  de  force 
qui  me  restait,  je  me  mis  donc  à  déterrer  des  racines; fea 
portai  une  certaine  quantité  dans  la  hutte,  où  je  les  fis  entre 
dans  les  cendres  chaudes  ;  elles  n'avaient  pas  trop  nsaoTaisgoût. 
Le  remède  était  trouvé!  j'en  empUs  mespod^s.  Ce  changemeot 
de  diète  amena  une  amélioration  sensible  dans  nsa  sastÀ  Par 
bonheur  aussi,  un  très  mauvais  temps  confina  la  tribu  dans  ses 
tentes  durant  cinq  jours.  Il  m'eût  été  inqiossible  de  tenir  à  che- 
val ;  et,  quanta  parler  de  suivre  la  tribu  k  pied>  je  connatfsaîs 
trop  bien  les  Patagons  pour  ne  pas  savoir  qu'ils  n'auraient 
cassé  la  tête,  plutôt  que  de  consentir  k  retarder»  pour  moi,  leur 
marche  d'un  seul  jour,  même  à  la  ralentir.  Un  autre  dieval, 
n'étant  plus  bon  à  rien  vivant,  fut  solcunellement  abattu  comme 
le  premier.  Je  ne  touchai  pas  à  sa  chair,  car  j'avais,  dans  mes 
poches,  une  nourriture  plus  saine  et  plus  attray«ite;  mais  je 
pouvais  lire  ma  destinée  dans  celle  du  pauvre  animal,  si,  comme 
lui,  je  succombais  à  la  peine. 

En  route  de  nouveau.  Cette  fois,  notre  direction  change  : 
nous  descendons  la  rivière.  A  la  première  halte,  mes  services 
furent  requis  dans  un  nouveau  département  L'après-midi  était 
venue  ;  je  regagnais  notre  wigwam  après  m'ètre  promené  au  mi- 
lieu des  huttes  pour  tuer  le  temps  et  me  distraire  des  pensées 
pénibles,  quand  j'entendis  la  voix  do  chef  m'appeler  de  Tinté- 
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riear.  t  Arke,  Boney!  »  Je  le  tronyai  causant  d*un  ton  plus 
sourd  et  plus  guttural  que  jamais  a?ec  sa  fille,  celle  dont  j'ai 
rskconté  le  mariage.  La  jeune  femme  promenait  ses  mains  dans 
répaisse  chcTelurc  de  soa  rejeton.  Quelque  chose  allait  évidem- 
ment contre  son  gré  dans  le  toupet  du  jeune  enfant  ;  on  comp- 
tait sur  moi  pour  y  remédier.  Le  vieux  ParosilVer  coupa  court  à 
mes  conjcctores  en  n'ordonnant  d'abattre  une  partie  dudit 
toupet.  En  vain  j'objectai  le  manque  d'instrument;  la  mère 
n'imposa  silence,  et  produisit  une  vieille  paire  de  ciseaux  avec 
lesquels  il  me  semblait,  snr  mon  ftme,  impossible  de  rien  cou- 
per. Pour  gagner  du  temps,  je  démandai  une  lime  afin  d'enle- 
ver la  rouille  ;  j'aiguisai  les  bords  des  ciseaux  sur  la  pierre  ; 
mats  il  fallut  bien  mettre  la  mam  à  l'œuvre.  Quelle  chevelure, 
et  comment  peuplée!  De  quels  parfums  elle  était  le  foyer!  D'a- 
bord je  fermai  les  yeux  et  les  narines.  Ensuite  7  hélas  I  ensuite 
je  m'acquittai  avec  la  meilleure  grâce  possible  de  ma  dégoûtante 
tâche,  et  je  me  hâtai  de  regagner  Pair  pur  et  frais.  Me  voilà  donc 
perruquier  malgré  moi.  Pourvu  que  toute  la  tribu  ne  soit  pas 
tentée  de  m'apporter  ses  sales  têtes  à  tondre  I  Grâce  à  Dieu,  il 
n'en  fut  rien  ;  les  noirs  géants  tenaient  trop  pour  cela  à  leur 
épaisse  et  longue  toison. 

Dans  la  marche  suivante,  nous  passâmes  à  gtté  la  rivière  GaU 
loges  :  iros  chevaux  n'avaient  guère  de  l'eau  que  jusqu'aux  ge- 
noux ;  mais  le  courant  très  rapide  diariait  des  glaçons.  Au  mi* 
lien  delà  rivière,  miofi  cheval,  effrayé,  secabra,  et,  voulant  faire 
one  trop  brusque  volte,  tomba  dans  l'eau  et  sur  moi.  Le  plon- 
geon et  les  meiirtrissiires  qui  furent  la  suite  de  cette  double 
chuto  étaient  assex  cruels  en  eux-mêmes  ;  mais  pour  ajouter  à 
mon  désastre,  le  verre  de  ma  montre  se  trouva  brisé  par  le 
dioc.  Que  d'adresse  il  m'avait  CalIn  pour  dérober  cette  montrée 
leurs  recherches  I  C'était  ma  dernière  ressovrce  pour  les  amuser 
et  me  concilier  leur  faveur  quand  je  serais  à  bout  d'autres  expé* 
dients;  quand  ma  mémoire  et  mon  imagination  épuisées  ne  me 
foamiraientplus  de  contes  merveilleux  ;  quand  mes  promesses,  à 
force  d*étrè  répétées,  montreraient,  comme  ou  dit  vulgaire- 
ment^ la  corde;  quand  enfin  mes  prétentions  de  grandeur  dans 
mon  pays  auraient  perdu  toute  leur  valeur  par  le  constant  dé- 
menti de  ma  faiblesse  et  de  mes  humiliations  journalières. 
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Après  avoir,  pendant  en  certain  temps,  pataugé  dans  fera 
glacée,  nous  nous  tirâmes  d'affaire^  moi  et  mon  vieux  chevaL  H 
se  releva,  j'en  fis  autant,  et,  tout  ruisselants  d'eau,  nous  ga- 
gnâmes le  bord  opposé,  l'un  après  l'autre,  au  milieu  des  rica- 
nements sauvages  et  des  buées  de  la  tribu.  One  fois  remonté,  je 
repris  ma  ligne  de  marche  ;  mais  j'étais  tellement  engourdi  par 
ce  bain  imprévu,  que  je  dus  presque  aussitôt  remettre  pied  à 
terre  et  conduire  mon  cheval  par  la  bride  pour  recouvrer,  par 
un  pas  rapide,  une  partie  de  ma  chaleur  animale.  Nous  descea- 
dions  le  cours  de  la  rivière  dans  la  direction  de  l'Atlantique. 

Malheureux  dans  notre  chasse^  il  nous  fallut  planter  nos 
tentes  sans  espoir  de  souper  ni  de  déjeuner  le  lendemain.  On 
alluma  un  petit  feu  dont  je  me  tins  le  plus  rapprodié  possible 
pour  d^eler  mes  membres  roidis  ;  mais  n'y  pouvant  parvenir 
qu'à  moitié,  je  me  jetai  glacé,  affamé,  épuisé  de  btigne,  saroa 
peau  de  guanaco.  Le  lendemain  matin,  le  temps  était  or^eox; 
il  s'éclaircit  dans  l'après-midi,  et  les  Patagons  se  mirent  es 
campagne  pour  se  procurer  quelque  nourriture.  Ma  seule  res- 
source, pour  apaiser  ma  bim  en  les  attendant,  fut  un  peu  de 
graisse  qu'une  des  squaws  racla  avec  son  pouce  et  son  do%t  sor 
une  peau  d'autruche.  On  ne  saurait  imaginer  l'aTîdité  avec  h- 
qoelle  j'avalais  cette  noire  substance  dont  je  n'aurais  pas  voolo, 
quelques  mois  plus  tôt,  graisser  mes  souliers.  Les  chasseurs 
rapportèrent  des  autruches  et  des  shunks  (1).  Le  chef  reçut 
pour  sa  part  un  des  quadrupèdes.  Les  associations  que  révëlk 
le  nom  de  l'animal,  en  ce  qui  regarde  un  de  nos  sens,  ne  sont 
guère  de  nature  à  prédisposer  les  autres  en  sa  faveur;  mais 
j'avais  appris  à  consulter  le  goût  patagon  plutôt  que  le  mien. 

Durant  les  trois  jours  passés  par  la  tribu  dans  ce  campement, 
la  montre,  si  long-temps  cachée,  (ht  enfin  produite  à  la  lumière 
L'incroyable  saleté  des  indigènes,  sur  leurs  personnes  et  dans 
leurs  habitations,  la  vermine  qui  pullulait  autour  de  moi,  m'avaient 
fait  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  échappera  l'in- 
vasion ;  mais  ce  fut  peine  perdue.  Bientôt  en  proie  à  ces  myriades 
de  bourreaux,  je  suIms  d'intolérables  tortures.  Pour  la  première 


(1)  Le  capitaine  Boame  semble  désigner  eous  ce  nom  on  animal  de  l'espèce  da 
putois. 
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fois,  le  chef  me  témoigna  de  la  sympathie  ;  il  voulut  que  ma 
situation  fût  examinée  et  ehargea  un  praticien  patagon  de  me 
délivrer  de  tant  d*hdtes  incommodes,  conformément  aux  règles 
de  l'art.  Tandis  que  je  me  débarrassais  de  mes  lambeaux  de 
vêtements,  le  vieux  Parosilver  aperçut  le  trésor  caché.  Voyant 
qu'il  était  inutile  de  songera  le  garder  plus  long-temps»  je  le 
lui  donnai.  Il  parut  très  enchanté  de  l'aspect  de  la  montre  ; 
mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand  je  Teus  remontée  et  appro- 
chée de  son  oreille.  Jamais  enfant  ne  témoigna  pareille  joie  en 
entendant  pour  la  première  fois  agiter  une  crécelle  I  Je  lui  ex- 
pliquai l'usage  des  aiguilles  et  du  cadran,  mais  il  ne  s'inquiétait 
que  du  tic-tac  :  c'était  là  pour  lui  le  merveilleux  de  la  chose. 
Après  lui  avoir  raconté  comment  le  verre  s'était  brisé,  je  lui 
promis  d'en  faire  remettre  un  autre  dès  que  nous  serions  arri- 
vés c  en  Hollande.  »  L'inspection  à  laquelle  j'étais  soumis  par 
son  ordre  et  sons  sesyeux,  constata  une  situation  de  l'épiderme 
dont  on  s'effraierait  à  juste  raison  dans  un  pays  civilisé.  Le  chef, 
avec  le  calme  et  le  sang-froid  d'un  grand  docteur,  échangea 
quelques  mots  d'un  ton  toujours  guttural,  mais  bienveillant, 
avec  l'opérateur^  qui  se  plaça  à  côté  de  moi,  fixa  les  yeux  sur 
les  miens,  scia  Tair  de  ses  bras  et  se  mit  à  hurler  comme  une 
bête  féroce.  La  comparaison  n'était  pas  hors  de  propos  ;  car, 
bondissant  soudain  sur  moi,  il  imprima  ses  dents  dans  mon 
cou  et  suça  mon  sang  avec  les  mêmes  rugissements  de  tigre.  Un 
instant  je  crus  que  mon  heure  était  venue  et  que  j'allais  être 
mangé  tout  vivant  par  des  cannibales.  La  physionomie  du  chef 
me  rassura  pourtant  par  l'expression  de  sympathie  que  j'avais 
déjà  remarquée.  Je  me  dégageai  de  mon  mieux  de  mon  étrange 
opérateur,  qui  pouvait  prendre  goût  à  mon  sang  ;  mais  c'était 
bien  là,  comme  j'eus  l'occasion  de  m'en  convaincre ,  le  traite- 
ment régulier  prescrit  par  la  science  patagonne  pour  les  mala- 
dies cutanées. 

Le  vieux  Parosilver  ne  pouvait  se  lasser  d*écouter  le  tic-tac  de 
ma  montre.  J'enveloppai  soigneusement  la  précieuse  relique 
dans  un  chiffon  de  linge,  entouré  lui-même  d'un  morceau  de  la 
pean  d'un  jeune  poulain,  et,  à  la  demande  de  son  auguste  pro- 
priétaire actuel,  je  la  suspendis,  entre  autres  objets  rares,  à  l'un 
des  piquets  de  la  hutte,  près  de  l'endroit  oi!^  reposait  Son  Altesse 
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patagonne.  La  pauvre  montre  ne  devait  pas  rester  long-temps 
tranquille  à  celle  place,  car  je  reçus  l'ordre  de  la  tirer  de  a 
double  enveloppe  et  de  la  tenir  à  l'oreille  de  tons  les  visiteurs. 
Quarante  fois  par  jour,  il  me  fallait  procéder  à  la  même  eibibi- 
tion,  métier  dont  je  fus  bientôt  si  las  que  j'eus  souhaité  de  grand 
cœur  la  montre  au  fond  de  la  mer. 

Les  PatagoAs»  lorsqu'ils  écoutaient  le  mystériem  tic-tac,  pre- 
naient  toutes  les  altitudes  d'un  silencieux  étosnement,  leurs 
yeux  se  dilataient ,  leurs  traits  s'éclairaieni  de  joie  et  d'admira- 
tion. Le  tout  finissait  par  de  rauques  éclats  de  rire  dont  le  ton 
contrastait  étrangement  avec  la  simplicité  enfantine  de  lear 
conduite.  Le  métier»  je  le  répète,  devenait  terriblement  en- 
nuyeuxy  mais  il  n'en  était  pas  moins  clair  qu'une  puissance 
nouvelle  et,  pour  le  moment  sans  limites,  résidait  pour  moi 
dans  ce  petit  mécanisme.  Ma  destinée  entière  en  dépendait 
peut-être.  J'avais  captivé  le  chef,  frappé  d'étonaement  et  d'one 
respectaense  crainte  la  tribu  entière.  La  baguette  d'un  enchui- 
leur  n'eût  pu  produire  un  plus  grand  effet.  Restait  à  saroir  si 
l'importance  que  j'avais  soudainement  acquise  dans  leor  e^t 
ne  deviendrait  pas  un  péril  de  plus* 

Nous  nous  remîmes  eu  marche  dans  une  direction  Ooest- 
Nord-Ouest  et,  non-Eeulcment  noiifi  tuâmes  en  route  beaucoip 
de  gibier  des  espèces  ordinaires,  mais  une  autre  rencontre 
nous  était  réservée,  celle  d'un  jeune  lion  du  pays,  nom  fort 
improprement  donné  au  cougar.  Cétait  le  prenùer  iadifida 
vivant  de  l'espèce  que  je  voyais  ;  mais  les  Patagoos  possédaient 
plusieurs  peaux  de  cet  animal  et  racontaient  souvent  des  épi- 
sodes de  sa  chasse. 

Je  chevauchais  cète  à  côte  avec  le  chef,  à  travers  une  éteodoe 
de  terrain  couverte  de  buissons  rabangris,  lorsque  les  cbieos 
annoncèrent  parleurs  aboiemeots  qfi'ils  étaient  sur  la  piste  de 
quelque  gibier  extraordinaire.  Aussitôt  nous  fîmes  balte  et  le 
chef  cria  au;t  cbieps  :  <  Ghew  !  ch^w  !  >  Déjà  les  chiens  s'étaient 
élancés  dans  les  buissons  avec  des  aboiements  furieai.  En  un 
instant,  ils  forcèrent  la  bête  è  sortir  de  son  couvert  D'autres 
Patagons,  qui  se  trouvaient  à  one  certaine  distance,  voyant  de 
qvoi  il  s'agissait,  accoururent  avec  un  renfort  4le  chiens.  La 
chasse  ^mmença  tout  de  bon.  Cbevaux>  cavaliers  et  chiens,  de 
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toas  les  points  de  rbortzoù^  se  niaient  à  Venn  snr  le  théâtre  de 
l'action,  avec  des  cris 5  des  hnrlements,  des  aboteinems  capables 
d*étourdif  nn  IIod  novice.  Les  uns  lançaient  leurs  monto^es  à 
fond  de  train ,  en  ligne  droite,  pour  couper  la  retraite  au  cou* 
gar;  tandis  ^ue  les  au^es  chasseurs,  nn-tête  comme  les  pre- 
miers, penchés  sur  leurs  selles  et  piquant  des  deux,  brandissaient 
les  terribles  bolas  et  les  lançaient  4e  toute  leur  vigneur  sans 
autre  efflet  qne  d'arrêter  on  instant  Tanîmal  furieux,  de  le  faire 
retourner  contre  les  chiens  et  d'envoyer  ceux-ci  glapir  de  dou- 
lettr  à  une  plus  ou  moins  respectueuse  distance.  D*autres  chiens, 
cependant,  les  plus  acharnés  de  la  mente,  épiant  l'occasion 
favorable,  se  jetaient  sur  le  dos  du  cougar,  enfonçant  leurs  dents 
dans  «a  chair.  Mais  d'un  conp  de  sa  terrible  griffe,  il  les  balayait 
comme  des  mouches  et  reprenait  sa  course ,  faisant  balte  par 
intervalle  pour  châtier  les  assaillants. 

Cependant  les  bolas  continuent  de  siJDHer  autour  de  lui,  mais 
ses  membres  agiles  etflexibles  parviennent  toujours  à  s'en  déga- 
ger^ et  il  les  emporte  avec  lui  sans  que  la  rapidité  de  sa  course 
en  soit  visiblement  diminuée.  Les  Patagons  ont  fini  par  Tenvc  - 
lopper;  le  combat  devient  de  plus  en  plus  furieux,  c  Chew! 
chewl  >  hurlent  les  sauvages  à  leurs  chiens  qu'ils  ramènent 
à  l'attaque.  Après  une  lutte  de  plus  en  plus  inégale,  le  redou- 
table animal,  accablé  parle  nombre,  est  achevé  à  coups  de  bolas. 

Je  m'étais  tenu  pendant  le  combat  à  une  honnête  distance  ; 
je  me  rapprochai  pour  voir  le  mort  au  milieu  des  hurlements 
des  chiens  blessés  et  des  joyeux  éclats  de  rire  des  chasseurs. 
C'était  un  bel  animal,  jeune  encore  et  delà  taille  à  peu  près  d'un 
veau  de  six  semaines.  Il  avait  une  robe  douce  et  lisse  d'un  fauve 
argenté  moucheté  de  noir.  La  tête  ressemblait  beaucoup  à  celle 
d'an  chat 

Après  avoir  un  instant  contemplé  leur  capture  et  s'être  félici- 
tés d'une  victoire  dont  chacun  réclamait  sa  part,  les  chasseurs 
chargèrent  le  cadavre  du  cougar  sur  le  dos  d'un  cheval  ;  puis  la 
chasse  continua.  On  fit  lever  quelques  autruches,  le  chef  piqua 
des  deux,  armé  de  ses  bolas,  et  partit  comme  u^  trait.  Son  man- 
teau, fixé  à  la  ceinture,  tombait  derrière  ses  épaules,  sa  longue 
et  raide  chevelure  noire,  si  épaisse  que  chaque  cheveu  se  dres- 
sait pour  ainsi  dire  tout  seul,  flottait  au  veut;  les  hideuses 
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peintares  de  son  corps  et  de  son  visage  complétaient  le  tablean. 
Soudain  le  bob  vole  et  frappe  la  victime;  le  chef,  deboot 
sur  sa  selle  et  fier  de  son  adresse,  arrête  aussitôt  son  cheval, 
saute  légèrement  à  terre,  saisit  l'oiseau  parle  cou  et  le  fut 
rapidement  tourner  pour  le  lui  rompre.  Il  pose  ensuite  son  batin 
sur  mon  cheval ,  remonte  sur  le  sien  et  poursuit  un  autre  oi- 
seau, qu'il  tue  encore  et  me  donne  &  garder.  Je  remplis  ainsi 
l 'oflBce  d'une  gabarre  chargée  de  vivres.  D'autres  Pàtagons  pour- 
suivent les  guanacos  avec  la  même  adresse  et  le  même  bonheur; 
la  chasse  est  couronnée,  ce  jour-là,  d'un  plein  succès.  Noos  ga- 
gnons alors  un  bouquet  de  buissons;  on  allume  du  feu,  on  mange 
une  partie  du  gibier,  et  l'on  regagne  avec  le  reste  da  botin  et 
les  débris  du  repas,  le  campement  où  les  squaws  proportionnent 
leur  accueil  au  nombre  et  à  l'importance  des  pièces  tuées. 

(La  lin  à  ia  prochaine  lkrmi9ïï.) 
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■àUE-TBÉEÈSE.  —  KAUNITZ.  —  JOSEPH  II,  ETC.,  ETC. 

Un  Toyagear  moderoe  décrit  un  village  du.  pays  des  Grisons, 
snqtenda  an  flanc  d'une  grande  montagne,  dont  les  couches  in- 
clinent dans  sa  direction.  Ce  village  est  surplombé  par  d'énor- 
mes rochers,  dont  la  masse  est  plus  que  suffisante  pour  le  balayer 
dans  le  torrent  qui  roule  au-dessous,  et  qui  out  été,  dans  le 
coors  des  siècles,  séparés  par  de  larges  fissures  du  corps  de  la 
montagne ,  auquel  ils  tiennent  maintenant  à  peine.  Lorsqu'ils 
s'en  détacheront,  le  village  sera  infaiUiblement  écrasé  :  ce  n'est 
qn'une  question  de  temps ,  et  la  catastrophe  peut  arriver  d'un 
moment  à  l'autre.  Depuis  nombre  d'années,  des  ingénieurs,  en- 
voyés périodiquement  pour  mesurer  la  largeur  de  ces  fissures, 
constatent  qu'elles  vont  toujours  s'agrandissant  Les  villageois 
connaissent  .parfaitement  le  danger  qui  les  menace;  des  sous- 
criptions ont  été  ouvertes,  à  plusieurs  reprises,  dans  le  but  de 
leur  fournir  le  moyen  d'aller  s'établir  ailleurs  ;  mais  ils  persis- 
tent, d'année  en  année,  à  rester  dans  leurs  habitations  vouées  à 
une  destruction  certaine ,  n'opposant  à  cette  certitude  qu'un 
dicton  banal  :  —  c  Cela  peut  durer  autant  que  nous,  et  plus 
encore.  • 

On  retrouve  beaucoup  de  ce  fatalisme  populaire  dans  la  faci- 
lité avec  laquelle  la  société  moderne  s'habitue  aux  institutions 
politiques  sous  lesquelles  elle  vit  Les  fissures  et  les  crevasses  de 

(i)  GeschichfedesOestreichischen  Bofs  und  AdtU,  und  der  Oestreichischen  Diplo- 
wiotie,  par  le  Jy  Vehse,  Hambourg,  1852. 
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la  montagne  suspendue  au-dessus  de  notre  vieui  système  euro- 
péen^ basé  sur  le  privilège,  sont  continuellement  sondées  par 
des  explorateurs  dont  les  rapports  n'ont  rien  de  bien  rassonnl 
Nous  sommes  de  jour  en  jour  phss  convaincus  de  l'instabilité  des 
vieux  trônes  et  des  vieux  gouvernements;  nous  ignorons  complè- 
tement le  moyen  de  les  coasolider  :  e^>endant  nous  vivons  dans 
une  sorte  de  sécurité  provisoire,  nous  familiarisant  avec  le  voi- 
sinage immédiat  de  dangers  dont,  en  apparence,  nous  ne  pou- 
vons pas  plus  nous  défendre  que  les  villageois  en  question  ne  peu- 
vent empêcher  la  chute  de  leurs  rochers.  Il  n*est  assurément 
aucune  partie  de  ce' système  qui  nous  rappelle  plus  vivement  h 
position  de  ces  paysans  des  Grisons,  que  l'édiGce  de  l'empire 
d'Autriche  ;  —  édîGce  élevé  par  une  suite  d'accidents^  à  la  sa^ 
face  d'un  sol  politique  dépourvu  de  tous  les  principes  ordinaires 
de  cohésion,  et  condamné  depuis  long-temps  parla  voix  de  tons 
les  partis.  Mais  le  principe  de  la  fatalité  paraît  régner  là  cône 
ailleurs.  Les  hommes  d'État  autrichiens  poursuivent  leur  cip> 
riëre,  non  pas  comme  des  gens  <pii  ne  croient  point  an  sortqri 
leur  est  prédit,  mais  comme  s'ils  avaient  le  sentiment  de  l'im- 
puissance de  leurs  efforts  pour  s'y  soustraire.  lis  regardent  ks 
révolutionnaires,  contre  lesquels  ils  sontieanent  kwr  éteneik 
lutte  de  répression,  comme  les  Turcs  regardent  les  Ruses 
—  c'est-à-dire  comme  destinés  à  prendre  leur  place  tôt  on 
tard.  Leurs  règles  de  conduite,  leurs  principes  avoués, 
tout,  jusqu'à  leurs  maximes  favorites  :  —  Yalon  comm 
alors  de  Kaunits,  Yaprès  nous  le  déluge  de  Hetteraid],  —  sem- 
ble indiquer  chez  eux  l'intime  conviction  qoe  ce  qui  tf îste  n'est 
que  provisoire  et  qu'en  même  temps  vouloir  dégager  do  présent 
l'avenir  inconnu  n'est  que  le  rêve  d'un  visionnaii^  Cependant 
l'empire  subsiste,  et  donne  de  temps  en  temps  la  preuve  qae  ses 
institutions,  quelle  que  soit  lear  fM*ce  oo  lemr  faiblesse  réelle,  ont 
au  moins  assez  de  vigueur  superfieieDe  et  de  ténacité  pour  ré- 
sister aux  attaques  du  dehors  et  pour  remédier  au  désordre  mo- 
mentané produit  par  des  secousses  intérieures. 

Les  grandes  monarchies  européennes  ont  eu  jusqu'à  jMfésent 
des  fortunes  diverses.  La  Russie,  la  Prasse,  l'Angleterre,  «ow 
offrent  le  spectacle  d'un  accroissement  constant  de  poissasoe; 
la  France,  d'un  accroissement  continu  pendant  des  siècles,  sain 
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d*uae  période  statioonaire;  1*  Au  triche,  —  en  séparant  autant 
que  possible  son  histoire  de  celle  de  l'empire  germanique^  avec 
lequel  elle  a  été  si  long-temps  liée,  —  présente  plusieurs  alter- 
natives remarquables  de  progrès  et  de  décadence.  La  première 
monarchie  militaire  de  l'Autriche,  celle  de  Maximilicn  et  de 
Charles-Quint,  atteignit  à  l'apogée  de  sa  puissance  après  la  ba- 
taille de  Mûhiberg,  en  15&7.  Les  lansquenets  de  Maximilien,  la 
grosse  cavalerie  autrichienne  et  les  hussards  hongrois,  avaient 
triomphé  successivement  des  Français  en  Italie,  des  Turcs  en 
Orient,  et  en  Allemagne  même  des  peuples  de  la  Souabe  et  de  la 
Saxe;  la  monarchie  qui  s'appuyait  sur  leurs  armes  était,  en 
quelque  sorte,  le  premier  enfantement  du  chaos  du  moyen-âge, 
—  brillante  de  la  force  de  la  jeunesse,  confiante  dans  ses  desti- 
nées^  animée  à  la  fois  du  feu  de  l'ancienne  chevalerie  et  de  l'es- 
prit moderne  de  progrès. 

Mais  les  perspectives  qui  s'ouvraient  devant  elle  furent  tout- 
à-coup  assombries  par  les  orages  politiques  auxquels  la  Réfor^ 
matioB  donna  naissance.  Dans  une  heure  fatale  pour  sa  fortune 
immédiate  et  celle  de  sa  race,  Charles-Quint  avait,  après  beau^ 
coup  d'hésitation,  jeté  son  épée  dans  la  balance  en  faveur  de  la 
vieille  religion.  Ses  sujets  héréditaires  étaient  encore  sous  la 
puissante  inflneuce  du  protestantisme  dans  toute  la  ferveur  de 
sa  nouveauté.  Les  règnes  de  Ferdinand  I^,  de  Maximilien  II, — 
considéré  par  beaucoup  d'écrivains  comme  ayant  été  lui-même 
secrètement  protestant,  —  de  Rodolphe  II  et  de  Mathias  (1556- 
1619),  ne  furent,  envisagés  sous  un  point  de  vue  générai,  qu'une 
longue  et  malheureuse  lutte  contre  les  innovations  religieuses  et 
séculières.  Dans  cette  lutte  se  brisa  la  première  monarchie  mi- 
litaire de  l'Autriche  ;  l'autorité  centrale  se  vit  réduite  aux  plus 
étroites  limites  ;  dans  toutes  ses  provinces  allemandes,  —  pour 
ne  pas  parler  de  l'inextricable  complication  des  affaires  de  Hon- 
grie^  —  des  ligues  de  nobles  luthériens ,  de  bourgeois  et  de 
paysans,  empiétèrent  à  l'envi  et  avec  une  audace  toujours  crois- 
sante sur  les  prérogatives  de  la  couronne. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  il  ne  restait,  dit-on,  dans  tous  les 
Étals  héréditaires,  que  trente  familles  nobles  catholiques.  Un  peu 
plus,  et  le  triomphe  de  la  Réformation  aurait  été  complet,  des 
bords  de  la  Baltique  aux  rives  de  l'Adriatique.  Des  dissensions 
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théologiques  et  la  rapacité  des  nobles  protestants^  loi  poninot 
les  premiers  coaps  ;  mais  peu  de  canses  secondaires  contriboè- 
rent  plus  à  sa  défaite  que  le  caractère  iofleiible  de  Ferdinand, 
qui  ne  s'arrêta  qu'après  l'avoir  étouffée  sous  des  flots  de  sang^dass 
toutes  les  provinces  allemandes  de  l'Autriche.  Les  règnes  de  Fer- 
dinand II  et  III  (1610-1667)  forment  une  nouvelle  période  de 
succès  dans  la  fortune  de  la  maison  de  Hapsbouig,  et  établirent 
ce  qu'on  peut  considérer  comme  la  seconde  monarchie  militaire 
de  l'Aulriche,  sous  les  drapeaux  de  Tilly»  de  Wallensteia  et  de 
Piccolomini. 

Ce  fut^  pour  une  grande  partie  de  la  chrétienté,  une  époque 
de  calamités  qui  n'a  peut-être  pas  sa  pareille  dans  l'histoire.  Les 
lois  ordinaires  de  la  guerre  entre  nations  civilisées  étaient  bo- 
lées aux  piedS)  et  les  combattants  semblaient  s'acharner  à  dé- 
truire ce  qu'ils  ne  pouvaient  arracher  à  leurs  adversairesi  Le 
nord  de  l'Allemagne  devint  un  désert,  et  nous  lisons  dans  de 
graves  historiens,  que  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans,  la  po* 
pulation  de  l'Allemagne,,  à  l'est  du  Rhin,  tomba  de  seine  i  qua- 
tre millions  d'ftmes.  Jamais,  depuis  le  temps  des  Hoos,  on  n'a- 
vait vu  un  tel  spectacle  de  désolation.  Des  provinces  cultivées 
revinrent  à  l'état  de  forêts  sauvages  ;  des  villes  populeuses  forent 
réduites  à  ce  point,  que  le  peu  d'habitants  qui  restaient,  brû- 
laient, pour  se  chauffer,  les  maisons  des  quartiers  abandonnés. 
Dans  leur  désespoir,  les  hommes  cessèrent  de  s'occnper  de  ces 
travaux  ordinaires  d'où  dépend  l'existence  même  de  la  société. 
Lorsqu'enfin  les  hérauts  d'armes  proclamèrent  lapaiiâeWesl- 
phalie,  ce  mot  de  paix  était  devenu  à  peu  près  inconnu,  si  ce 
n'est  dans  leurs  prières,  aux  restes  affamés  de  la  population; 
mais  il  suggérait  l'idée  de  bienfaits  auxquels  ils  n'étaient  que 
trop  disposés  à  sacrifier,  non-seulement  cette  indépendance  ponr 
laquelle  leurs  pères  avaient  combattu,  mais  jusqu'aux  droits 
coutumiers  des  générations  antérieures.  Aussi,  la  résistance  à 
l'implacable  réaction  dirigée  par  les  Jésuites  devint-elle  impos- 
sible, dans  l'État  comme  dans  l'Église.  L'esprit  d'opposition  fut 
étouffé,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  puissant  et  de  distingué  parmi 
les  récalcitrants  fut  extirpé.  Les  princes  de  la  maison  de  Haps- 
bourg  régnèrent  sur  un  nouveau  pays,  sur  une  nouvelle  aristo- 
cratie, sur  une  nouvelle  Église. 
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C'est  contre  la  noblesse  surtout  que  sévit  la  contre-réforma- 
tion.  Les  anciennes  familles  de  rAntriche ,  de  la  Styrie ,  de  la 
Bohême,  de  la  Morarie,  forent  presque  entièrement  détruites. 
La  grande  majorité  de  ces  familles  étaient  luthériennes;  et  Ton 
doit  supposer^  ou  qu'elles  refusèrent  de  rentrer  dans  le  giron  de 
FEglise,  ou  que  leur  conversion  ne  suiBt  pas  pour  les  sauver. 
A  partir  de  ce  moment,  les  vieux  noms  autrichiens,  —  ceux  de 
la  chevalerie  indigène  de  la  vallée  du  Danube,  —  les  Kfihnring, 
lesEytring,  les  Thonradtel,  les  Hoffmann,  les  Hofkirchen,  les 
Bucheim,  les  Stein  von  Schwartzenau,  —  cessent  de  figurer 
dans  rhistoire.  Les  contrées  voisines  se  remplirent  d'exilés  qui 
avaient  fui  devant  la  persécution  politique  et  religieuse,  empor- 
tant avec  eux  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver  du  naufrage.  Frédéric 
de  Roggendorf,  de  la  famille  des  grauds-sénéchaux  héréditaires 
d'Autriche ,  reçut  de  Ferdinand  une  promesse  de  c  grâce  »  s'il 
voulait  rentrer  dans  ses  foyers,  t  —  Quelle  espèce  de  grâce?  • 
demanda-t-il.  t  —  Est-ce  la  grâce  faite  aux  nobles  de  Bohême? 
La  tête  tranchée.  —  A  ceux  de  Moravie  ?  Une  prison  perpétuelle* 
—  A  ceux  d'Autriche  ?  La  confiscation.  • 

Aussi,  un  changement,  tel  qu'on  n'en  a  vu  dans  aucun  autre 
État  moderne,  à  l'exception  de  l'Irlande^  eut-il  lieu,  pendant  le 
ZYir  siècle,  dans  la  propriété  foncière  des  provinces  alle- 
mandes autrichiennes.  Leur  noblesse  territoriale  actuelle, 
comme  celle  de  Tlrlande,  peut  être  considérée  en  grande  partie 
comme  mise  en  possession  de  ses  propriétés  par  la  conquête  et 
enrichie  parla  confiscation.  On  compte  relativement  peu  de  fa- 
milles descendues  de  la  petite  minorité  qui  resta  toujours  catho- 
lique ;  —  celle  des  princes  Lobkowitz  est,  nous  le  croyons,  de 
ce  nombre.  Quelques-unes  se  reconvertirent  du  protestantisme  au 
catholicisme,  *entr'autres  les  Lichtenstein  et  les  Esterhazy,  dont 
les  ancêtres  avaient  embrassé  le  luthéranisme.  Mais  la  plupart 
descendent  d'hommes  nouveaux,  d'hommes  qui,  dans  ces  temps 
de  troubles,  s'élevèrent  des  rangs  de  la  classe  moyenne  en  deve- 
nant acquéreurs  ou  possesseurs  de  biens  confisqués,  d'étrangers 
venus  de  diverses  parties  de  l'Europe ,  d'individus  à  la  suite  de 
la  cour  et  du  camp  autrichien.  C'est  ainsi  que,  dans  la  Bohême 
seule ,  on  trouve  les  maisons  de  GoUoredo ,  de  Piccolomini,  de 
Gallas^  d'Isolani,  originaires  d'Italie  ;  les  Maradas  et  les  Yer- 
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dugOj  d'Espagne  ;  les  Bucquoy,  des  Pays-Bas  ;  et  beaucoup 
d'autres,  de  différents  Éta ls*d*  Allemagne.  L'bi^oire  de  la  grande 
famille  des  Scbwartzenberg  présente  un  singulier  exemple  de 
postliminium.  Ils  sont  originaires  de  Bohême,  et  leur  nom  date 
est  Czcrnaliora.  Expulsés  au  xv*  siècle  par  ks  Hussites,  ils  s'é- 
tablirent en  Franconie,  et,  après  diverses  migrations,  ro- 
trèrent^  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans,  dans  leur  patrie,  où 
ils  obtinrent  une  part  énorme  des  dépoailles  des  rebelles.  Nous 
croyons  que  les  généalogistes  de  la  famille  racontent  les  choses 
autrement;  mais  les  arbres  généalogiques,  dit  le  baron  Hor- 
mayr,  poussent  en  Autriche  comme  les  peupliers. 

Nous  ajouterons  que  les  titres  de  la  noblesse  autricbienBe 
sont  de  date  très  moderne.  Le  premier  prince  autrichien  fat  on 
Licktenstein  (1608)  ;  et,  parmi  les  titres  actuels  de  comte,  il  eo 
est  peu,  s'il  en  est,  qui  paraissent  remonter  plus  hauL 

Nous  avons  insisté  sur  ce  chapitre  des  généalogies,  parce qa'à 
vrai  dire  le  caractère  anti*national  d'une  grande  partie  de  la  no- 
blesse autiichienne,  ses  rapports  modernes  et  superficiels  avec 
le  sol,  paraissent  avoir  été  au  nombre  des  causes  qui  l'ont  empê- 
chée de  se  coaliser  dans  un  intérêt  national,  etl'oiit  mise,  malgré 
son  opulence,  sa  force  numérique  et  l'importance  de  ses  ancieiis 
privilèges,  dans  l'étroite  dépendance  de  la  cour,  depuis  la  paii 
de  Westphalie.  C'est  ainsi  que  la  nouvelle  moDarchie  des  der- 
niers Hapsbourg  eut  un  caractère  beaucoup  plus  despotique 
(la  Hongrie  toujours  à  part)  que  la  monarchie  de  Charles- 
Quint  Elle  fut  tempérée  plutôt  par  la  faiblesse  inhérente  à  Taa- 
torité  centrale,  par  la  force  d'inertie  des  usages  locaux  et  ifes  cor- 
porations  locales,  que  par  aucun  esprit  d'indépendance  parmi  la 
noblesse  ou  le  peuple.  Sa  période  culminante  fut  courte;  sa  dé- 
cadence, comme  celle  de  la  race  impériale  elle-même,  fat  lente, 
mais  non  interrompue. 

Les  règnes  de  Léopold  I",  de  Joseph  I"  et  de  Chartes  W 
(1657-1 7A0),  forment  cette  dernière  période,  le  dernier  siècle 
de  la  ligne  masculine  des  Hapsbourg,  —  qui  peut  être  considéré 
dans  son  ensemble  comme  un  siècle  de  décadence  progressive. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  cette  époque,  les  Jésuites  res- 
tèrent tout-puissants  ;  mais ,  faute  d'opposition  sérieuse,  leur 
règle  avait  perdu  son  énergie  :  les  directeurs  spirituels  de  l'An- 
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triche  dégénérèrent  en  un  faible  conseil  d'anciens^  absorbé  dans 
ces  mesquines  intrigues  dont  se  compose  ^  anx  yeux  des  esprits 
inférieurs,  la  science  du  gouvernement  Nulle  part  le  règne  des 
perruques  ne  s'établit  arec  plus  de  formalisme  absurde  et  de 
nullité  qu'en  Autriche.  Une  tendance  à  la  pompe  et  à  la  prostra- 
tion orientales^  inconnue  aux  Allemands  du  xvi*  siècle,  envahit 
tout  La  vie  retirée  et  monotone  du  monarque ,  l'obéissance  passi  ve 
dn  peuple,  l'omniprésence  de  la  bastonnade  qui  maintenait  cette 
obéissance,  tout  avait  pris  un  certain  caractère  asiatique.  Avec  son 
étiquette  et  ses  dévotions.  Vienne  élait  devenue  un  séjour  intolé- 
rable pour  les  étrangers  accoutumés  à  une  atmosphère  moins 
étouffée.  <  —  J'avoue,  i  dit  le  duc  de  Richelieu  en  1726,  «  que 
si  f  avais  connu  la  vie  que  mène  ici  un  ambassadeur,  rien  dans 
la  nature  ne  m'aaraît  déterminé  à  accepter  cette  ambassade.  Il 
faudrait  la  santé  d'un  capucin  robuste  pour  en  supporter  les  fa- 
tigues. 1  Et  cela  n'a  rien  d'étonnant  ;  car  le  voluptueux  diplo- 
mate se  plaint  d'avoir  passé  tout  juste  cent  heures  à  l'église,  à 
côté  de  l'Empereur ,  du  dimanche  des  Rameaux  au  jeudi  après 
Pâques.  Si  les  ambassadeurs  étaient  condamnés  à  ce  purgatoire, 
on  peut  se  figurer  quelles  devaient  être  les  souffrances  du  sou- 
verain lui-même.  Il  devait  souvent  éprouver  ce  que  le  dernier 
Ferdinand  exprimait  après  son  abdication  :  t  —  Nous  savons 
que  nous  avons  rendu  nos  sujets  heureux  ;  mais  c'était  une  vie 
de  cbien  !  i  A  la  cour,  la  vie  n'était  qu'un  long  et  ennuyeux  cé- 
rémonial ;  à  Vienne  et  dans  les  provinces,  elle  était  grossière  et 
msipide. 

L'armée  ne  dégénéra  pas  moins  que  le  gouvernement  civil. 
L'édifice  de  la  seconde  monarchie  militaire  de  l'Autriche,  ci- 
menté avec  le  sang,  s'affaissa  peu  à  peu.  C'est  à  peine  si  les  vic- 
toires d'Eugène  présentent  une  courte  exception  :  les  troupes 
autrichiennes  ne  formaient  qu'un  contingent  dans  les  armées 
impériales  ou  alliées  qu'il  commandait  A  la  mort  de  Charles  VI, 
en  17A0,  l'armée  ne  s'élevait  pas  à  un  effectif  de  cinquante  mille 
hommes ,  disséminés  sur  la  surface  de  l'Europe,  d'Ostende  à 
Relgrade,  et  de  Breslau  à  Milan. 

La  ligne  masculine  des  Hapsbourg  s'éteignit  dans  un  état  de 
dégénération,  en  Autriche  comme  en  Espagne  ;  mais,  en  Au- 
triche, son  pouvoir  passa  sur  la  tête  d'une  jeune  et  brillante 
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princesse  y  Marie-Thérèse ,  dont  la  mère ,  la  belle  Elisabeth  de 
Brunswick,  —  0  la  blanche  Lise,  »  comme  l'appelait  son  époux, 
—  issue  d'une  maison  distinguée  par  ses  talents,  avait^  par  son 
mariage  avec  Charles  YI,  infusé  un  nouvel  élément  dans  le  sang 
épuisé  de  son  ancienne  race.  L'Autriche  fut  sauvée  en  ilhO, 
comme  elle  l'avait  été  en  1620,  comme  elle  le  fut  en  18i8,  par 
la  rapacité  même  de  ses  voisins,  impatients  de  devancer  le  mo- 
ment  de  sa  dissolution  attendue.  L'explosion  d'enthousiasme 
qui  accueillit  l'avènement  de  la  reine  persécutée  de  Hongrie, 
son  indomptable  courage,  c  l'insurrection  s  des  Hongrois,  l& 
grands  événements  de  la  guerre  de  Succession ,  sont  des  faits 
trop  connus  pour  nécessiter  autre  chose  qu'une  allusion.  Mais 
l'histoire,  qui  les  raconte,  a  presque  passé  sous  silence  ce  qui 
forme  la  grande  tache  de  la  première  partie  du  règne  de  l'im- 
pératrice-reine,  —  la  sanglante  et  impitoyable  vengeance  qu'elle 
exerça  contre  des  sujets  dont  le  crime  était,  tout  au  plus,  néga- 
tif. Le  fait  est  que  le  gouvernement  autrichien,  grâce  à  l'obsco- 
rite  relative  de  ses  annales  intérieures,  a  été,  sur  ce  point  comme 
sur  celui  des  cruautés  religieuses  du  siècle  précédent,  traité  par 
les  historiens  avec  beaucoup  plus  d'indulgence  qu'il  n'en  méri- 
tait; —  tandis  que  des  excès  bien  moindres,  commis  par  des 
puissances  dont  les  actes  étaient  plus  en  vue,  ont  été  flétris  bien 
plus  sévèrement  L'histoire  et  le  roman  ont  exploité  le  châti- 
ment des  jacobites  écossais  en  17i6  ;  mais  peu  de  personnes 
ont  entendu  parler  des  •  assises  sanglantes»  tenues  à  Prague 
en  17&3,  pour  châtier  des  sujets  qui  n'avaient  pas  pris  les 
armes  contre  leur  souveraine ,  et  qui  n'avaient  d'autre  tort  que 
de  s'être  soumis  passivement  aux  prétentions  de  Télecteur  de 
Bavière,  fondées  sur  le  testament  d'un  des  prédécesseurs  de 
cette  princesse.  Sans  parler  des  bannissements  et  des  confisca- 
tions, un  certain  nombre  d'individus ,  appartenant  aux  classes 
supérieures,  furent  condamnés  à  une  mort  cruelle,  d'autres  à  la 
torture  et  à  la  dégradation,  d'autres  à  balayer  les  rues ,  d'autres 
au  travail  Ibrcé  dans  des  maisons  de  correction,  avec  l'accom- 
pagnement obligé  du  fouet,  d'autres  à  un  emprisonnement  à 
vie.  Vingt  et  une  personnes,  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  trans- 
mis les  noms,  furent,  dit-on,  exécutées  à  huis-clos.  On  suppose, 
—  car  les  registres  de  la  Hof-Commimon  n'ont  jamais  livré 
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leurs  sombres  secrets,  —  qu'une  ancienne  famille,  celle  des 
Wrtby,  fut  exterminée  en  cette  occasion.  Il  est  constant,  du 
moins,  que  les  Wrtby ,  jetés  en  prison,  ne  reparurent  plus,  et 
que  leur  charge  héréditaire  de  trésorier  passa,  avec  leurs  biens, 
à  la  famille  Lobkowitz.  Lors  du  couronnement  de  Marie-Thé* 
rëse,  un  prêtre  amena  devant  elle  plus  de  cinquante  petits  en- 
fants et  femmes  enceintes  d'individus  incarcérés  par  ordre  delà 
Commission  ;  ces  femmes  et  ces  enfants  éplorés  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  demandant  la  grâce  de  leurs  époux  et  de  leurs  pères,  et 
invoquant,  au  nom  du  Dieu  de  miséricorde ,  la  clémence  natu-> 
relie  de  leur  gracieuse  souveraine.  Leurs  prières  furent  repous- 
sées. 

Raconter  de  pareils  traits  d'un  souverain ,  serait  le  flétrir 
comme  un  tyran  cruel.  Il  serait  injuste  de  porter  ce  jugement 
de  Harie*Thérèse ,  même  dans  le  premier  enivrement  de  son 
triomphe.  Elle  était  femme  en  toutes  choses,  et  une  partie  du 
secret  de  sa  grandeur  est  dans  cette  intensité  des  qualités  de  son 
sexe.  Chez  elle,  l'amour  même  de  la  vengeance  était  une  passion 
féminine,  ardente,  mais  non  implacable.  Sous  ce  rapport,  Wehse 
ne  lui  a  rendu  que  justice,  quoi  qu'on  reconnaisse  dans  l'en- 
semble du  portrait  qu'il  a  tracé  d'elle,  quelques  traces  de 
l'idolâtrie  populaire  qui  s'est  attachée  à  son  nom. 

•  Marie-Thérèse,  dit-il,  avait  la  voix  nette,  le  débit  rapide, 
accompagné  de  gestes  vifs  et  multipliés.  Elle  mettait  dans  tous 
ses  mouvements  une  expression  passionnée,  tempérée  seule- 
ment par  ce  sentiment  de  dignité  qui  ne  l'abandonnait  jamais, 
même  dans  ses  accès  de  mauvaise  humeur  involontaire  ou  d'une 
colère  facilement  excitée.  D'un  tempérament  purement  sanguin, 
elle  était  très  irritable,  mais  facile  à  apaiser,  surtout  s'il  ne  s'a- 
gissait que  d'erreurs,  et  prête  à  récompenser  avec  magnificence, 
lorsqu'elle  sentait  qu'elle  avait  poussé  les  choses  trop  loin  :  car 
elle  était  juste,  et  même  excessivement  consciencieuse.  Il  sufli- 
sait  de  lui  démontrer  l'injustice  d'un  projet,  pour  qu'elle  l'aban- 
donnât immédiatement,  quelqu'avantageux  qu'il  pût  être,  et  ne 
voulût  même  plus  en  entendre  parler.  » 

Ce  dernier  éloge  paraît  s'appliquer  étrangement  au  partage 
de  la  Pologne.  Mais  on  sait  que  Marie-Thérèse  donna  son  con- 
sentement à  cette  mesure  à  une  époque  oh  l'affaiblissement  de 
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sa  saDté  réagissait  sur  son  moral  ;  elle  ne  fit  d'ailleurs  que  cUer 
aux  pressantes  instances  de  Rannitz  et  peut-être  aussi,  k  h 
crainte  d'une  ligue  des  puissances  du  Nord  contre  elle.  Du 
reste,  elle  écrivit  de  sa  main  y  an  bas  de  la  minute  préparée  par 
Kaanitz,  cette  mémorable  annotation  : 

•  Placety  puisque  tant  d'hommes  distingués  par  leur  rang  et 
leurs  connaissances,  le  veulent  ainsi  ;  mais,  lorsque  je  serai 
morte  depuis  long-temps,  on  verra  les  conséquences  de  cette 
violation  de  tout  ce  qui  a  été  jusqu'à  présent  considéré  comme 
juste  et  sacré.  »  <  Je  vois  bien,  »  ajouta-t-elle  sur  un  autre  boat 
de  papier  qui  a  été  conservé ,  €  qu'on  me  laisse  seule  et  que  je 
ne  suis  plus  en  vigueur  ;  ainsi  donc  je  laisse  aller  les  choses, 
quoique  à  mon  grand  regret.  • 

«  Comme  tous  les  nobles  cœurs,  ajoute  Vdise,Harie-Tbérèie 
était  enthousiaste  en  amour  et  en  amitié.  Quiconque  était  aimé 
d'elle,  possédait  toute  son  affection.  Le  sentiment  de  la  recon- 
naissance était  aussi  porté  chez  elle  au  plus  haut  degré  ;  elk 
n'oubliait  jamais  le  plus  léger  service  ou  la  moindre  marque 
d'attachement  Les  Hongrois,  qui  l'avaient  sauvée  au  dâmt  de 
son  règne,  occupèrent  ses  dernières  pensées,  et  ellea'OQblia 
jamais  que,  dans  ces  circonstances  critiques,  les  Turcs  u'avaieit 
pas  voulu  profiter  de  ses  embarras...  Elle  naontrait,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  l'exigeait,  un  jugement  sâr  et  un  caractère 
héroïque.  Elle  n'avait  rien  de  la  gatté  naturelle  et  de  rhumetf 
joviale  de  son  ancêtre  Rodolphe  ;  cependant  elle  était  toujoon 
de  bonne  humeur,  et,  dans  sa  jeunesse^  elle  aimait  les  plaisin 
et  les  fête&  La  menace  des  plus  grandes  vicissitudes  de  forUine 
troublait  à  peiuie  son  calme  extérieur^  et  les  appréhensions  aiH 
ticipées  étaient  inconnues  à  son  ftme  vraiment  princière.  t 

Les  vertus  domestiques  sont  devenues^  heureusement,  diei 
les  grands  princes  de  nos  jours,  un  sujet  d'éloge  assez  commaa. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  du  temps  de  Ibrie-Thérèse ,  et  sa  cob- 
duilesous  ce  raf^rt  contrastait  noblement  avec  celle  des  impé- 
riales prostituées  qui  se  succédèrent  sur  un  autre  trône  voisia. 
Jeune  et  belle,  au  milieu  de  tous  les  vices  d'un  siècle  corrompa» 
de  toutes  les  tentations  que  pouvaient  offrir  l'indulgence  facile 
ou  l'approbation  du  monde,  elle  fut  préservée  du  mal  par  ses 
principes  retjgieox  et  par  cet  attachement  passionné  qoe  des 
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t&nBxea  de  son  tenpératteat  confoivent  souvent  pour  un  époux 
beau  et  d'homeur  facile,  mata  dissipé,  ioseucteux»  saM  un 
alôme  de  leur  cœur  oo  de  leur  intelligence,  et  qui  les  aime  seu* 
lement  un  peu  plus  que  ses  cberanx  ou  ses  chiens  D'une  édu*** 
eatioo  tellement  négligée  qu'il  savait  à  peine  lire  et  écrire, 
l'empereur  François  avait  un  bon  sens  exempt  d'affeclafion  et  un 
caractère  aimable  qui  eo  faisaient  un  des  cavaliers  les  plus  sé- 
duisante de  son  temps;  et  beaucoup  d'autres  que  son  épouse 
subirent,  à  ce  qu'il  parait,  l'eiofpire  de  ce  pouTOtr  séducteur. 
Marie-iThérèse  était  prête  à  lui  sacriier  tout,  -«^  tout  excepté  le 
pouvoir,  cette  idole  de  sa  vie.  EUe  ne  pouvait  suj^rter  l'idée  de 
partager  le  trône,  et  François  n'avait  pas  asseï  de  forée  de  cih 
ractère  peur  triompher  de  ses  répugnances  sur  ce  point  Ré-^ 
duit,  malgré  hii,  k  un  rdle  insignifiant,  quoique  ayant  le  senti* 
ment  pénible  de  son  incapacité  gouvernementale,  il  devint, 
pour  noua  servir  de  l'expreseion  de  son  fib  Joseph  II,  t  utt 
déseeuvré  entouré  de  flatteurs^  »  «^t  Groye^^mot,  »  dit  un  jour 
l'impératrice,  dans  un  moment  d'épanchemedt,  ft  sa  lectrice, 
madame  Grenier;  «  croyes-moi,  n'épousez  jamais  un  bomae 
qui  n'a  rien  à  faire.  » 

Uoedes  conséquences  naturelles  de  cette  situation  fut  la  jalou- 
sie. L'impératrice  persécuta  de  lasienneson  volageépoux,  ets'ap^^ 
pHqua  à  écarter  tous  les  jolis  visages  aristocmiiques  qui  auraient 
pu  captiver  ses  yeux«  A  l'exemple  de  son  grand  prototype  anglais, 
Elisabeth,  quoique  par  suite  d'un  développement  très  difféfétiï 
de  caractère^  elle  en  tint  peu  à  peu  à  délester  la  coquetterie, 
les  in^gues  amourettSeS>  et  tcM  Ce  qui  pouvait  rappcter  à  ^oil 
esprit  la  fragilité  de  la  nature  maritale,  i  Eiie  tondrait,  »  écrit 
l'envoyé  prussien^  comte  Podewih,  eu  i7&7^  «pw  le  même 
principe,  bannir  toute  gakntevié  de  là  eour.  Elle  voudrait  faire 
un  ménuge  bourgeois,  v  L'effet  survécut  Biéme  à  la  cause,  et  la 
sévéri4é  claustrale  »vee  hlquelle  elti  eomiMa  de  surveiller  les 
BMBurs  de  sa  cour  et  de  sa  capitale^  ap^ès  la  mort  de  son  épou^i 
B'est  pas  ce  qjHÎ  fit  le  plus  d'honneur  ft  son  administration. 
«  Elle  était  sans  cesse,  dit  Vehse,  préoccupée  de  cette  pensée, 
qu'étant  la  première  de  son  sexe,  c'est  à  elle  qu'il  appartenait 
d'en  protéger  les  mteufs  et  d'en  sauvegarder  la  dignité.  » 
Quelques-unes  des  conséquences  pratiques  de  cette  idée,  telles 
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que  l'inquisition  secrète  connue  sous  les  formes  de  «  tribunal 
des  mœurs,  »  de  c  commission  de  chasteté^  »  et  autres  sembla- 
bles, pourraient  fournir  matière  à  un  curieux  commentaire  sur 
les  résultats  de  ces  fantaisies  impériales. 

Hais  si  Marie-Thérèse  fit  plus  de  mal  que  de  bien  par  cette 
intervention  tracassière,  on  ne  saurait  douter  de  Texcellent  effet 
produit  par  son  exemple.  En  montrant  que  la  beauté,  la  grâce^ 
l'enthousiasme,  Tamour  de  l'admiration  et  l'amour  du  pouvoir, 
et  toutes  les  autres  qualités  de  la  femme  et  de  la  reine,  étaient 
compatibles,  non-seulement  avec  un  profond  sentiment  reli- 
gieux, mais  avec  une  vie  religieuse  et  irréprochable,  elle  releva 
singulièrement,  en  Allemagne,^  la  dignité  de  son  sexe,  et  com- 
battit avec  succès  les  pernicieuses  influences  qui  rayonnaient 
de  ce  foyer  d'une  froide  et  cynique  corruption,  la  cour  de  son 
voisin  Frédéric  II.  Peut-être  même  est-ce  à  l'influence  plos 
directe  de  cet  exemple  sur  la  partie  féminine  de  sa  cour,  qu'on 
doit  attribuer  ce  résultat  si  souvent  signalé  dans  la  correspon- 
dance de  sir  R.  Keith,  —  que  les  dames  de  Vienne  étaient  bien 
supérieures  aux  hommes,  sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  de 
la  culture  de  l'esprit. 

Il  faut  ajouter  à  cettt  partie  de  son  portrait,  que  les  offenses 
mêmes  sur  le  point  le  plus  sensible,  n'affectaient  ni  sa  magna- 
nimité naturelle  ni  la  constance  de  son  affection.  Lorsqu'après 
la  mort  subite  de  son  époux  à  Innspruck,  ses  restes  étaient  à 
Hall  sur  l'Inn ,  en  attendant  qu'on  les  transportât  à  Vienne,  elle 
se  montra  pour  la  première  fois  en  public.  Seule  dans  un  coin 
de  l'appartement,  en  grand  deuil,  et  évitée  par  tous  les  courti- 
sans, se  tenait  debout  la  belle  princesse  Henri  de  Auersperg,  le 
dernier  objet  des  attentions  trop  connues  de  l'Empereur.  L'Im- 
pératrice, sortant  du  cercle  qui  l'entourait,  alla  vers  elle  et  lai 
prit  la  main,  en  lui  disant  :  c  Ah  !  nous  avons  toutes  deux  perda 
beaucoup,  meine  liebel  »  Et,  à  partir  de  ce  jour,  elle  prit  b 
princesse  sous  sa  protection  (1).  Marie-Thérèse  survécut  qoîiue 
ans  à  son  époux,  vivant  au  milieu  des  emblèmes  d'un  deuil 

(1)  Je  ne  sais  quel  ingénieux  'Allemand  a  émis  la  conjecture  que  la  pownnt 
connue  sous  le  nom  de  a  la  princesse  allemande,  b  dont  la  découverte  mystérieuse 
sous  une  meule  de  foin  dans  les  environs  de  Bristol,  occupa,  en  1780,  les  amateon 
du  merveilleux,  était  une  fiUe  de  TEmpereur  François  I**  et  de  cette  dame. 
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éternel.  Elle  s'enfermait  le  18  de  chaque  mois^  et  pendant  tout 
le  mois  d'août^  jour  et  mois  de  sa  mort  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
elle  passait  souvent  des  journées  entières  dans  la  chapelle  funé- 
raire,  en  présence  du  portrait  de  son  époux,  représenté  après  sa 
mort,  couché  dans  son  cercueil  ;  et  ses  dernières  paroles,  bien 
comprises  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  autour 
d'elle,  furent  :  c  Je  viens  à  toi  (1).  » 

Mais  les  vertus  maternelles  de  l'Impératrice  étaient  peut-être 
un  titre  plus  puissant  à  l'affection  des  bons  Viennois,  que  ses 
vertus  conjugales.  L'heureuse  mère  de  seize  petits  archiducs  et 
archiduchesses,  absorbée  dans  les  détails  sans  fin  de  leur  denti- 
tion, de  leur  sevrage,  de  leur  éducation,  avait  là  une  source 
d'innocente  popularité,  rendue  plus  efficace  encore  par  sa  dis- 
position affable  et  communicative.  Elle  vivait,  pour  ainsi  dire, 
en  public,  et  mettait,  autant  qu'il  dépendait  d'elle.  Vienne  et 
l'Autriche  entière  dans  la  confidence  de  ses  joies  et  de  ses  anxiétés 
maternelles.  Une  pareille  condescendance  n'avait  rien  de  com- 
promettant pour  sa  dignité,  dans  un  pays  surtout  où  le  roman 
de  la  vie  et  ses  détails  domestiques  les  plus  intimes,  ont  toujours 
été  liés  plus  étroitement  qu'ailleurs,  dans  un  pays  ot  le  senti- 
ment aime  à  se  nicher  dans  l'office,  et  où  les  héroïnes,  dit- on, 
font  encore  leurs  conquêtes  en  taillant  des  tartines  de  pain  et  de 
beurre,  comme  la  Charlotte  de  Werther.  Lorsqu'elle  reçut  la 
nouvelle  de  la  naissance  de  son  petit-fils  (plus  tard  François  II), 
en  1768,  elle  se  rendit  aussitôt  à  l'Opéra,  où  elle  ne  s'était  pas 
montrée  depuis  long-temps,  et,  dans  un  déshabillé  fort  négligé, 
se  penchant  sur  le  rebord  de  sa  loge,  elle  dit  à  ses  voisins,  assez 
haot  pour  que  toute  la  salle  Tentendtt  :  cPoldel  (Léopold)  vient 
d'avoir  un  garçon,  et  l'auDiversaire  de  mon  mariage  aussi  I 
n'est-ce  pas  bien  faire  les  choses  ?  »  Parterre  et  loges  furent 
électrisés. 

Mais,  si  Marie-Thérèse  était  la  meilleure  et  la  plus  naturelle 
des  mères,  tant  qu'elle  pouvait  tenir  ses  enfants  sous  son  aile, 
son  affection  fut  toujours  subordonnée  à  la  fatale  raison  d'État, 
—  à  ce  jeu  politique  qui  fut  le  grand  objet  de  sa  vie.  Elle  ne 


(i)  Voir,  dAOi  notro  dernière  livraison,  la  note  vu  rôpUogao  de  la  Chronique  de 
Cbarlei'^laint  dans  le  cloître. 
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coBprit  jamais  le  noble  caractère  de  son  Ils  Joseph  »  son 
t  entêté,  s  comme  elle  l'appelait  La  bigoterie  de  aos  édeeatioD 
rendit  ce  prince  résenré  et  soupçonneux,  en  même  temps  qne 
le  pédantisme  de  cette  mtme  éducation  entravait  le  développe- 
ment de  son  intelligence  (1)  ;  et  le  refns  obstiné  de  Plmpératrioe 
de  loi  céder  la  moindre  parcelle  de  son  pooroir,  quoiqu'elle 
l'eût  nominalement  associé  à  l'Empire  et  qu'il  fât  déjà  d'un  kgt 
mûr,  fut  cause  que  son  amour  de  la  réforme,  qui  avraît  pu  trou- 
ver mHle  moyens  de  s'exercer  utilemeDt,  fermenta  dans  sa  tête 
au  point  de  devenir  une  passion  révolutionnabre  et  dangenose. 
Les  filles  chéries  de  Marie-Thérèse  furent  sacrifiéet  l'nae 
après  l'autre  aux  convenances  d'État  Trots  il^entre  elles  se 
virent  destinées  successivenseot  an  triste  hommiir  de  partager 
h  couche  de  Ferdinand  de  Naples  :  deux  en  favent  heureuse- 
ment préservées  par  la  mort  t  Je  regarde  la  pauvre  Josèpbe 
(disatt-ello  de  ceUe  qu'elle  aimait  le  mieux),  comme  nn  sacrilict 
de  politique  ;  pourvu  qu'elle  fasse  son  devoir  enver&Dien  et  son 
époux,  et  qu'elle  fasse  son  salut,  dût-elle  même  être  malbeareose, 
je  serai  contente.  •  Dans  un  jour  de  malheut  pour  le  pcapb 
napolitain  et  pour  l'humuité,  Josèphe  fut  remplacée  par  Care* 
line  dans  le  marché  passé  avec  le  roi  des  Lasuironi»  qm  rece* 
vait  ses  princesses  autrichiennes,  à  mesure  cpi'en  les  lui  piésen» 
tait,  avec  nne  parfoite  iadiffévenee.  Un  courtisan  lui  demandait 
un  jour  comment  il  trouvait  sa  nouvelle  épouse  Z  t  I>arme  eonm 
un'ammazzaiay  e  mda  corne  miporco  (2),  •  fat  sa  galante  ré* 
pottse.  Bfiîs  le  vœu  le  plus  cher  de  Ifentie^Thérèse  se  tNova 


(1)  On  ne  saurait  songer,  sans  un  sentiment  de  compassion,  aux  aoufiraocesqoe 
durent  faire  endurer  au  Jeune  philosophe  ses  précepteurs,  animés  d^Ifems  des 
meilleurea  imentîoas.  W^Uïm  de  rempire  d'Autridto  fat  Serife  «tprèapov  tai^ 
en  quinze  volumes  in-folio.  On  peut  se  faire  quelque  idée  du  caractère  de  cet  oi^ 
Trage  d'après  ce  que  Mailath  dit  de  la  partie  relative  à  la  Hongrie,  composée  par 
nn  chanoine  patriote,  et  dans  laquelle  les  Huns  et  les  Avares  oocopaitent  dten  fols 
antastde  place  que  les  évènemeata  portétfeufs  à  ravèneaiaatde  StMsinnds 
Hapsbouf.  Un  des  résoRats  de  ce  sjraûme  sur  l'esprit  de  Jos^,  fut  nagnnd  d^ 
goût  pour  les  connaissances  positÎTes,  —  la  partie  dans  laquelle  briUeot  ordinai- 
rement le  plus  les  souvrraikii  qui  ont  quelque  éducation;  de  sorte  qufij avait 
quelque  vérité  dans  cette  remarque  de  Frédéric,  que  Joseph,  bien  qu'appreoanC 
toi:^our8,  ne  savait  rien.  Son  imagination  était  pleine  d'idées,  sa  mémoiie  vide 
défaits. 

(1)  «  Elle  dort  comme  une  marmotte  (morte),  et  sue  comme  w»  perc»» 
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réalisé,  lorsque  la  plus  Jeune  de  ses  filles^  Marie^Aotoiaette,  fut 
^pelée  à  la  plus  triouipbaote  et,  ea  apparence»  à  la  plus  heu* 
reuse  des  «nions  que  son  affection  ou  sa  politique  pouvaient 
ilésîrer,  —  brillante  aurore  d'un  jour  qui  devait  s'éteindre  dans 
la  plus  affreuse  tempête  I 

Une  affabilité  pleine  de  naturel,  en  harmonie  parfaite  avec 
oeCie  diq>osition  domestique,  formait  un  des  principaux  charmes 
du  caractère  de  Marie-Thérèse  et  un  des  secrets  de  son  influence. 
D  semblait  étrange  que  cette  princesse,  qui  se  montrait  an 
monde  entourée  de  l'étiquette  la  plus  sévère  et  qui  était  regar- 
dée partout  comme  extrêmement  exigeante  sur  tout  ce  qui  ton* 
chait  à  ses  droits  et  à  sa  dignité,  fût  en  même  temps  si  accessible 
à  ceux  qm  rentowaient,  et  si  peu  prompte  à  s'offenser  de  quel- 
ques négligences  ou  même  de  quelques  impertinences  :  il  en  était 
pourunt  ainsi.  La  faiblesse  même  que  lui  reproche  Wraxall,  de 
prêter  trop  facilement  l'oreille  à  certains  commérages  et  de  se 
former  ainsi  des  préventions,  était  une  conséquence  de 
cette  disposition.  Les  libertés  qu'on  prenait  quelquefois,  et 
même  publiquement,  avec  cette  puissante  impératrice,  parais* 
sent  incroyables.  Le  jeune  prince  Christian  de  Lowenstein  fut 
ane  fois  banni  de  la  cour  pour  quelque  faute.  Il  s'y  représenta 
néanmoms  le  lendemain.  Appelé  devant  l'Impératrice  pour  ex* 
pliquer  cette  conduite  audacieuse  ;  «  A  Berlin,  répondit-*il,  on 
De  donne  un  ordre  qu'une  fois;  mais  à  Vienne,  il  faut  parler 
trois  fois  pour  qu'une  chose  se  fasse,  t  L'Impératrice  sourit,  et 
l'ordre  fot  révoqué.  Dans  son  zèle  pour  amender  les  mœurs  de 
son  peuple,  elle  commença  un  jour,  dans  son  cabinet,  à  faire 
des  remontrances  à  son  illustre  ministre  Kaunitz,  au  siyet  de 
ses  prodigalités.  €  Je  ferai  observer  à  Sa  Majesté»  dit  Kaunitz, 
que  je  suis  venu  ici  pour  lui  parler  de  ses  affaires,  et  non  des 
miennes.  »  L'Impératrice  n'eut  rien  à  répliquer. 

Cette  espèce  de  facilité  dans  les  choses  insignifiantesi  jointe  à 
beaucoup  de  raideur  dans  les  choses  essentielles,  convenait  au 
caractère  des  Allemands-Autrichiens,  des  courtisans  et  de  l'aris* 
tocratie  de  cour,  des  bourgeois  de  Vienne  et  du  public  sous  les 
yeux  duquel  Marie-Thérèse  eut  k  jouer  son  rôle  pendant  qua- 
rante ans.  La  bonne  humeur,  l'habitude  de  plier  devant  l'adver- 
sité, d'accepter  les  revers  et  l'oppression  avec  une  sorte  de 
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résignation  naturelle,  les  ont  toujours  distingués  parmi  les  au-- 
très  nations  de  l'Europe.  Pendant  les  désastres  sans  cesse  re- 
nouvelés des  guerres  de  Silésie  et  de  Sept-Ans,  impératrice^ 
année,  citoyens,  semblaient  rivaliser  entre  eux  de  soumission  à 
la  destinée,  de  pardon  mutuel  de  leurs  fautes  et  faiblesses,  avec 
une  longanimité  comparable  à  celle  avec  laquelle  Sganarelle  et 
Pantalon  reçoivent  la  bastonnade  sur  la  scène.  Témoin  cette 
dépêcbe  du  comte  Neipperg,  qui  écrivait  après  la  défaite  de 
Hollwitz  :  c  Je  suis  fâché  de  dire  à  S.  M.  que  son  armée  a 
été  battue,  et  le  tout  par  la  faute  de  son  serviteur,  Neipperg.  » 
Charles  de  Lorraine,  surnommé  le  perdeur  de  batailles^  ne  fut 
jamais  puni  pour  ses  nombreux  méfaits  en  ce  genre»  autrement 
que  par  les  rares  et  fort  innocentes  pasquinades  des  beaux  es- 
prits viennois.  Ce  fut  également  le  sort  de  Daun,  le  Fabius  an- 
trichien,  qui  gagnait  de  temps  à  autre  une  bataille,  mais  qui  ne 
manquait  jamais  d'aller  ensuite  se  reposer  pendant  quelques 
mois  dans  ses  quartiers.  Sa  femme,  se  rendant  à  la  cour  après 
une  de  ces  manœuvres  habituelles  du  maréchal,  fut  assaillie 
dans  la  rue  par  une  pluie  universelle  de  bonnets  de  nuit  Quant 
aux  Prussiens,  ils  se  moquaient,  même  dans  leurs  défaites,  de 
leurs  voisins  du  Sud,  comme  les  Athéniens  faisaient  avec  les 
Béotiens.  Quand  le  général  Haddick  prit  Berlin,  il  expédia  à  sa 
gracieuse  souveraine,  en  guise  de  dépouilles  opimes,  deux  dou- 
zaines de  paires  de  gants  de  Berlin,  estampillés  aux  armes  de  la 
ville.  Malheureusement,  il  avait  oublié  d'envoyer  une  escouade 
de  ses  grenadiers  pour  en  surveiller  l'emballage:  lorsque  le 
paquet  fut  ouvert  à  Vienne,  il  se  trouva  que  les  gants  étaient 
tous  de  la  main  gauche  I 

Marie-Thérèse  étail  fière,  sans  doute,  comme  il  convenaitft  la 
descendante  de  tant  de  Césars;  mais  on  ne  saurait  dire  que 
l'orgueil  fût  un  des  éléments  essentiels  de  son  caractère  :  ce  qui 
passait  pour  tel  dans  l'opinon  publique,  était  plutôt  Tarnoor  du 
pouvoir,  joint  à  une  extrême  jalousie  de  son  autorité.  L'oiigueil 
qu'elle  pouvait  avoir  cédait  facilement  aux  nécessités  politiques. 
Dans  son  désir  de  s'allier  avec  la  France,  elle  s'abaissait  jusqu'à 
écrire  de  sa  propre  main  à  Madame  de  Pompadour,  en  la  qualifiant 
de  f  Madame, ma  chère  sœur  et  cousine.  •  La  favorite,  dans  sa 
correspondance^  lui  donnait  familièrement  le  titre  de  «  chère 
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reine.  »  Quand  son  époux^  le  joyeux  François^  lut  une  de  ces  let- 
tres, il  se  laissa  tomber  sur  deux  chaises  et  se  mit  à  rire  au  point 
de  les  faire  craquer  sous  lui.  f  Qu'y  a-t-il  de  si  risible  à  cela?  » 
demanda  tranquillement  Marie-Thérèse;  cj'ai  déjà  écrit  à  Fa- 
rinelli.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  l'orgueil,  mais  aussi  la  dévotion 

—  principe  d'action  bien  autrement  puissant  —  qui,  chez  Ma- 
rie-Thérèse, étaient  singulièrement  subordonnés  à  sa  politique 
absorbante  et  à  son  intelligence  masculine.  Elle  était  dévote 
jusqu'à  l'excès,  sa  piété  dégénérant  en  une  foule  de  pratiques 
méticuleuses  et  de  vaines  questions  de  casuisme.  Cette  bigoterie 
lui  fit  commettre  bien  des  sottises  et  bon  nombre  d'injustices; 
mais  c'est  à  peine  si  elle  exerça  une  influence  appréciable  sur 
les  destinées  générales  de  l'empire  qu'elle  gouvernait  Quelque 
tendre  que  fût  son  attachement  pour  ses  directeurs  spirituels, 
elle  savait  en  général  les  maintenir  dans  la  sphère  naturelle 
de  leur  influence  de  cour  et  de  cabinet  —  illâ  se  jactet  in  aulâ 

—  sans  les  laisser  empiéter  sur  le  domaine  plus  vaste  de  la 
politique.  Aussi,  le  dernier  champion  politique  del'ultramonta- 
nisme,  le  comte  de  Montalembert,  considère-t-il  son  règne 
comme  une  époque  de  persécution  pour  l'Église.  Marie-Thérèse, 
la  plus  pieuse  souveraine  de  l'Europe,  contribua  plus  qu'aucun 
autre  peut-être  au  renversement  des  Jésuites.  Vehse  prétend 
qu'elle  ne  céda  à  Kaunitz  sur  ce  point  qu'après  une  longue  résis- 
tance et  beaucoup  de  larmes,  et  seulement  lorsqu'il  lui  eut  donné 
la  preuve  qu'une  confession  générale  qu'elle  avait  faite  au  Père 
Hambacher,  avait  été  mise  en  écrit  et  envoyée  au  général  de 
l'ordre.  D'autres  afDrment  qu'elle  céda  aux  injonctions  spiri- 
tuelles et  directes  du  Pape.  Mais  l'histoire  secrète  de  la  chute  des 
Jésuites  paraît  être  restée  un  secret,  malgré  tout  ce  qui  a  été 
écrit  à  ce  sujet 

Le  baron  Gleichen  dit  que  Marie-Thérèse,  près  de  mourir,  et 
sachant  qu'elle  n'avait  plus  que  quelques  heures  à  vivre  (1),  se 
hftta  de  recevoir  les  Sacrements;  que,  cela  fait,  elle  écarta  tous 

(I)  On  prétend  qa*eUe  arait  autorisé  son  médecin  à  lui  annoncer  sa  fin  pro- 
chaine, au  moyen  d'une  question  convenue  d'avance.  Selon  cette  version,  lors- 
qu'il lui  demanda  «  si  eUe  voulait  de  la  limonade,  »  elle  sut  qu'elle  était  con* 
damnée. 
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les  objets  matériels  de  ses  dévotions  habituelles^  ae  regarda  pas 
ménie  le  crucifii,  expédia  plasiears  aflhires,  et  rendit  le  deroier 
soopir  assise  sar  un  sofa  au  milieB  de  sa  famille.  Le  baroo,  qui 
ne  croie  loi-même  qu'aux  revenants,  au  magnétisme  et  &  Fakhi- 
mie,  donne  cette  anecdote  comme  une  preuve  du  peu  de  siocé* 
rite  des  professions  religieuses  en  générah  En  supposant  Taoec- 
dote  vraie,  nous  en  tirons  une  conclusion  différente.  Ce  retour 
m  extremis  à  ses  devoirs  ordinaires  était  l'acte  suprême  de 
dévotion  d'un  esprit  noble  et  eonscieneieux ,  persuadé  qu'en 
accomplissant  jusqu'au  boni  la  grande  tâche  qui  lui  avait  été 
assignée  sur  cette  terre  ^  il  ne  travaillait  pas  seulement  pour 
le  aïonde,  mais  aussi  pour  son  salut  éternel. 

Une  esquisse,  quelque  légère  qu'elle  soit ,  du  règne  de  Marie- 
Thérèse,  ae  serait  pas  'complète  si  Ton  n'y  faisait  figurer  le 
grand  ministre  Kaunitz,  qui  dirigea  sans  interruption  ses  affaires 
étrangères  pendant  vingt  années  et,  nominalement ,  celies  de 
son  fils  pendant  tout  le  règne  de  ce  dernier,  mais  dontrinfluence 
fut  aussi  très  sensible  dans  une  grande  partie  du  gouvernement 
intérieur  de  rimpératrice*  La  figure  de  Kaunitz  est  une  de  celles 
qui  rassortent  davantage  à  mesure  que  nous  nous  en  éloignons, 
et  nous  sommes,  sous  certains  rapports,  en  position  de  mieux 
les  apprécier  que  leurs  contemporains,  puisqne  nous  voyons 
dans  leur  ensemble  ces  grands  desseins  politiques  que  ceax-d 
n'ont  pu  (4^server  que  par  fragments.  L^auteur  de  trois  grands 
événements  politiques  —  la  longue  alliance  entre  la  France  et 
l'Autriche,  la  chute  des  Jésuites  et  (conjointement  avec  les 
Puissances  du  Nord),  le  partage  de  la  Pologne,  ne  saurait  touH 
ber  dans  l'oubli  qui  attend,  an  bout  d'un  certain  temps,  les  pre- 
miers ministres  d'une  trempe  ordinaire.  Il  est  à  remarquer, 
toutefois,  qu'aucun  de  ces  trois  coups  de  politique  n'eut,  rh- 
goureusement  parlant,  d'effets  permanents  :  l'alliance  française 
fut  brisée  par  la  Révolution  française^  et  l'Autriche  se  rejeta  sur 
ses  alliances  plus  naturelles;  les  Jésuites  sont  revenus;  et  le 
partage  delà  Pologne,  bien  que  subsistant  encore,  a  toaraé 
presque  entièrement  au  profit  de  la  Russie. 

Kaunitz  était  un  Morave  appartenant  à  une  famille  protestante 
convertie,  •«—exception  à  cette  règle  générale,  que  les  plus  grands 
hommes  d'État  et  militaires  autrichiens  ont  été  des  étrangers.  0 


Digitized  by 


Google 


AU   XVIll®   SIÈCLE.  365 

n'y  aTait  cepeadant  en  lui  ni  sentiment  national^  ni  caractère  na- 
tional. Comme  homme  public,  il  était  le  serviteur  d^unecouronne 
et  non  pas  d'un  pays;  et,  dans  la  yie  privée,  son  affectation  des 
nranières  et  des  goûts  français  écait  portée  à  un  excès  absurde.  Il 
resta  tonte  sa  vie  un  fat  et  un  petit-maitre,  —  mais  un  petit- 
maître  allemand,  qui  ne  put  jamais,  malgré  tous  ses  efforts,  acqué- 
rir les  grâces  du  petit-matlre  français.  Les  Français  se  moquaient 
de  loi  en  le  voyant  singer  leurs  manières  et  leur  langage,  jus- 
qu'à parler  exprès  leur  mauvais  allemand. 

«  Kaunit2,  t  dit  le  baron  Gteichen,  t  était  grand  et  bien  fait, 
soigné  dans  sa  tenue,  malgré  Tair  assez  grotesque  que  Ini  donnait 
sa  perruque  à  cinq  marteaux  ;  il  avait  de  la  dignité  dans  son  port, 
et  ses  manières  avaient  quelque  chose  de  raide  et  de  cérémo- 
nieux. Mais  cette  formalité  de  manières  lui  seyait  mieux  qu'à  la 
plupart  des  nobles  autrichiens,  car  elle  paraissait  lui  appartenir 
de  droit  et  porter  le  cachet  d'un  esprit  supérieur. 

»  Sa  salutation  ordinaire  était  une  simple  inclinaison  de  tête, 
accompagnée  d'un  sourire  bienveillant  pour  ses  amis,  et  d'un  air 
protecteur  pour  les  autres.  11  était  bon,  droit,  fidèle  et  désinté- 
ressé, quoiqu'il  acceptât,  sans  aucune  répugnance,  de  différentes 
cours,  des  présents  de  vins,  de  chevaux,  de  tableaux  et  d'autres 
(Ajets  qui  flattaient  son  goût  II  s'exprimait  en  termes  soigneuse- 
ment choisis,  parlant  lentement  et  posément.  Peu  d'hommes  avaient 
une  connaissance  aussi  étendue  que  lui  des  termes  techniques, 
et  fl  appréciait  beaucoup  ceux  qui  possédaient,  quoiqu'à  un 
moindre  degré,  cette  même  connaissance.  On  était  aussi  sûr  de 
gagner  sa  bonne  opinion  avec  une  expression  extraordinaire  en 
ce  genre,  que  celle  du  duc  de  Choiseul  avec  un  bon  mot  II  avait 
de  l'instruction,  aimait  les  arts^  particulièrement  la  peinture,  et 
protégeait  les  artistes  de  toutes  les  classes.  Il  professait  une 
grande  estime  pour  les  artisans  accomplis,  même  dans  les  genres 
inférieurs  de  main-d'œuvre,  et  il  avait  une  véritable  passion  pour 
toute  espèce  d'ouvrages  habilement  exécutés.  Prudent  et  calme, 
son  excellent  jugement  et  sa  longue  expérience  lui  valurent  le 
surnom  bien  mérité  de  Nestor  politique  de  son  siècle.  Il  avait  le 
bonheur  de  posséder  une  variété  de  goûts  élégants,  sans  être 
sons  l'influence  d'aucune  passion  dominante.  Si  ses  amis  se  plai- 
gnaient jde  sa  froideur  à  leur  égard,  ses  ennemis,  d'un  antre  côté. 
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ne  pouvaient  lui  reprocher  un  caractère  dur  et  yindicatifl  D 
écoutait  avec  patience  et  attention  les  détails  les  plus  prolixes, 
répondait  d'une  manière  précise  et  complète,  mais  permettait 
rarement  la  réplique.  11  travaillait  fort>peu,  et  paraissait  souvent 
perdre  son  temps  en  occupations  futiles,  tandis  que  son  but  réd 
était  de  se  réserver  le  loisir  de  réfléchir,  de  se  tenir  la  tête  li- 
bre et  les  idées  nettes.  Une  de  ses  maximes,  dont  l'empereur  Jo- 
seph aurait  pu  faire  son  profit,  était  de  ne  jamais  faire  soi-même 
ce  qu'un  autre  peut  faire  pour  vous,  c  —  J'aimerais  mieux,  di- 
sait-il,  m'amuser  à  déchirer  du  papier,  que  d'écrire  une  ligne 
qu'un  autre  pourrait  écrire  aussi  bien  que  moi.  »  Aussi  était-il 
si  sobre  de  son  écriture,  qu'il  ne  signait  souvent  que  d'un  S.  les 
lettres  de  peu  d'importance.  Mais,  en  même  temps,  il  se  faisait 
une  règle  de  ne  jamais  quitter  ses  bureaux  qu'après  que  toutes 
les  affaires  courantes  étaient  expédiées.  Il  poussait  le  soin  de  sa 
santé  jusqu'à  i'égolsme.  Soigneux  de  s'épargner  toute  espèce  de 
gêne  ou  de  contrariété,  il  sacrifiait  toutes  les  considérationsàson 
bien-être  et  à  ses  convenances  personnelles.  Même  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  habitué  l'Impératrice  à  lui  permettre  de  fermer  la 
fenêtre  de  son  appartement  s'il  avait  froid,  et  de  rester  la  tète 
couverte  en  sa  présence.  Pour  se  maintenir  dans  une  température 
égale,  il  portait  avec  lui  une  redingote,  et  un  manteau  en  hiver. 
Il  avait  l'habitude  de  se  retirer  tous  les  soirs  à  onze  heures,  et 
ni  la  présence  d'un  archiduc,  ni  celle  de  l'Empereur  lui-même, 
ne  pouvait  l'engager  à  se  gêner  à  cet  égard  ;  s'il  jouait  au  billard 
avec  ce  dernier,  et  que  onze  heures  vinssent  à  sonner  au  milieu 
de  la  partie,  il  faisait  sa  révérence,  laissant  Sa  Majesté  debout, 
la  queue  à  la  main.  Il  avait  une  profonde  aversion  pour  les  odeurs, 
et,  si  une  dame  s'approchait  de  lui,  ayant  quelque  parfum  sur 
elle,  il  lui  disait  crûment,  lors  même  qu'il  ne  la  connaissait  pas: 
€  —  AlleZy  madame^  vous  puez  î  •  Il  s'efforçait  d'écarter  de  sa 
pensée  l'idée  de  la  vieillesse  et  de  la  mort,  ne  voulant  pas  qa'oo 
s'occupât  de  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Dans  les  instructions 
qu'il  écrivit  de  sa  propre  main  pour  son  lecteur,  il  loi  recom- 
manda expressément  de  ne  jamais  prononcer  devant  lui  les  mots 
de  c  mort  §  ou  de  f  petite  vérole.  § 

•  L'amour-propre  était  poussé  chez  lui  à  un  tel  point,  qu'il  était 
dans  l'usage  de  ne  parlerdelui-mêmequ'à  la  troisième  persouoe. 
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L'empereur  Joseph  avait  fait  faire  les  bustes  du  maréchal  Lascy 
et  du  prince  de  Raunitz.  On  avait  mis  au-dessous  de  ce  dernier 
une  inscription  latine,  contenant  un  pompeux  éloge  du  ministre. 
Quelqu'un  vantant  devant  lui  le  style  de  cette  inscription  : 
«  Elle  est  demoi^  i  répondit-il.  Vehse  nous  apprend  que  sa  for- 
mule ordinaire,  pour  exprimer  sa  haute  approbation  d'une  chose» 
était  :  <  Mein  Gott  !  Je  n'aurais  pas  mieux  fait  moi-même  !  »  Il 
était  bon  connaisseur  en  chevaux,  et  très  flatté  de  faire  admirer 
son  talent  d'équitation  dans  son  manège,  oti  on  était  sûr  de  le 
trouver  avant  le  dtner.  L'ambassadeur  anglais,  Reith,  y  envoya 
un  jour  un  de  ses  compatriotes,  en  lui  recommandant  de  faire 
an  prince  le  plus  de  compliments  qu'il  pourrait,  et  de  les  faire 
d^aussi  haut  goût  qu'il  était  nécessaire  pour  un  homme  déjà  blasé 
sur  la  louange.  L'Anglais,  qui  n'était  pas  très  expert  dans  l'art 
de  la  flatterie,  faisant  un  effort  sur  lui-même,  lui  lâcha,  en  hési- 
tant et  en  rougissant,  cette  phrase  :  c  —  Oh  !  mon  prince,  vous 
êtes  le  meilleur  cavalier  que  j'aie  vu  de  ma  vie  I  •  «  —  Je  le 
crois,  1  fut  la  seule  réponse  qu'il  reçut,  i 

La  mort  de  cet  homme  singulier  ne  démentit  pas  le  reste  de  sa 
carrière.  Il  atteignit  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  survivant 
à  deux  générations  de  ses  mattres,  et  il  put  voir  la  Révolution 
française  et  le  règne  de  François  IL  Sourd  et  presque  en  enfance, 
il  se  cramponnait  encore  au  pouvoir  avec  une  jalousie  tenace,  et 
on  fut  enfin  obligé  d'employer  la  ruse  pour  lui  soustraire  les  pa- 
piers importants.  Quand  il  vit,  comme  l'Achitophel  de  la 
Bible,  qu'on  ne  suivait  plus  ses  conseils,  il  refusa,  dit-on,  toute 
nourriture  et  se  laissa  mourir  d'inanition. 

Raunitz  ne  prit  qu'une  part  indirecte  aux  opérations  les  plus 
grandes  en  réalité,  si  elles  ne  sont  pas  les  plus  brillantes,  du 
règne  de  Marie-Thérèse  ;  —  nous  voulons  parler  des  réformes 
introduites  dans  l'administration  intérieure  de  ses  États.  Sous 
ce  rapport,  Marie-Thérèse  trouva,  à  son  avènement,  une  tâche 
énorme  à  accomplir;  mais  il  y  avait  des  circonstances  qui  rendi- 
rent cette  tâche  moinsdiflicilequ'on  n'aurait  pu  le  supposer.L'em- 
pire  d'Autriche,  en  17i0,  était  moins  un  État  qu'une  agrégation 
d*États  sous  un  seul  souverain, — une  monarchie  du  moyen-âge 
au  milien  du  dix-huitième  siècle.  Chaque  État  séparé  avait  son 
Tîce-roi  ou  statthalier,  sa  diète,  son  administration^  et  corres- 
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terrée  tout-à-fait^  si  Marie-Thérèse  eût  vécu  beaucoup  plas  long- 
temps. 1 

Mais  la  grande  impératrice-reine  aimait  les  Magyars;  les  che- 
yaleresques  Magyars  étaient  fiers  de  cette  gracieuse  souveraine 
qu'ils  avaient  sauvée  dans  un  moment  d'extrême  danger  ;  et  ce 
lien  établi  entre  eux  contribua,  plus  même  que  la  politique,  au 
maintien  de  son  autorité.  Elle  fit  des  dames  de  l'aristocratie  hon- 
groise ses  favorites  et  ses  confidentes  ;  elle  mit  en  usage  toutes 
les  séductions  de  son  influence  personnelle  pour  attirer  à  Vienne 
les  grands  seigneurs  hongrois  ;  elle  poursuivit  sans  bruit  et  peu 
à  peu,  l'œuvre  de  la  germanisation  de  la  noblesse  hongroise.  De 
temps  à  autre  seulement,  il  lui  échappait  quelque  mouvement 
involontaire  qui  trahissait  l'attention  jalouse  avec  laquelle  elle 
surveillait  tout  symptôme  de  renaissance  du  vieil  esprit  d'Indé- 
pendance. Le  comte  autrichien  d'Aspermont  possédait  de  vastes 
propriétés  en  Hongrie,  comme  descendant,  par  les  Temmes,  da 
grand  prince  de  Transylvanie,  Ragoczy.  Il  arriva  un  jour,  pen- 
dant un  voyage  qu'il  faisait,  que  sa  voiture  demeura  embourbée 
dans  les  profondes  ornières  d'une  route  de  traverse  de  Hongrie. 
Beaucoup  de  paysans,  qui  se  rendaient,  dans  leurs  charrettes, 
au  marché  voisin,  passèrent  par  là,  mais  ils  restèrent  sourds  aux 
sollicitations  de  ses  domestiques,  et,  loin  de  lui  porter  secours, 
ils  parurent  jouir  de  l'embarras  de  ces  Allemands.  Enfin,  le 
comte^  se  hissant  sur  l'impériale  de  sa  voiture,  leur  cria  :  c  Lais- 
serez-vous  donc  le  petit-fils  de  Ragoczy  mourir  dans  un  bour- 
bier? »  Aussitôt  les  paysans  coururent  à  son  secours,  et  le  ti- 
rèrent triomphalement  de  ce  mauvais  pas.  La  première  fois  qu'il 
parut  à  la  cour  après  ce  petit  incident^  l'impératrice  le  fit  appe- 
ler :  c  Écoutez-moi,  Aspermont,  lui  dit-elle  ;  je  ne  désire  pas 
que  vous  mouriez  dans  un  bourbier  ;  mais  laissez  de  côté  ces 
niaiseries  à  propos  de  Ragoczy,  ou  je  vous  enverrai  certaine- 
ment en  prison.  9 

Quelque  grandes,  cependant,  que  soient  les  réformes  admi- 
nistratives opérées  sous  Marie-Thérèse,  on  ne  saurait  dire 
qu'elles  aient  été  jusqu'à  produire  un  changement  substantiel 
dans  la  condition  sociale  de  son  peuple.  C'est  une  remarque  que 
ses  panégyristes  ne  paraissent  pas  avoir  faite.  Ces  réformes  pro- 
duisirent, de  son  temps,  peu  d'effet  sur  la  masse  de  barbarie  et 
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de  servitude  répandue  sur  la  plus  grande  partie  de  son  empire. 
Ses  bonnes  dispositions  à  Tégard  des  classes  inférieures  de  ses 
sujets^  quelles  qu'elles  aient  été^  ne  s'exercèrent  guère  sous  une 
forme  pratique.  Elle  voulait  probablement  rendre  ses  peuples 
heureux  sous  un  despotisme  bienfaisant;  ses  tendances  étaient^ 
comme  le  dit  un  écrivain  allemand,  avec  quelque  affectation  mais 
assez  de  vérité,  c  idyllisch-autocratisch  ;  i  son  imagination  pou- 
vait aspirer  à  un  règne  pastoral  parmi  des  Arcadieus  propre- 
ment poudrés,  dans  le  genre  de  ceux  de  Watteau.  Mais  cette 
bonne  mère  de  Tempire  ne  connaissait  guère ,  par  elle-même , 
les  souffrances  de  ses  plus  pauvres  enfants.  Sa  législation,  sous 
ce  rapport,  ne  suivait  que  de  loin  l'esprit  du  temps.  Elle  réforma 
la  loi  criminelle,  il  est  vrai  ;  mais  son  code  était  encore  un  code 
sauvage  ;  la  torture  ne  fut  abolie,  même  à  Vienne,  qu'en  1776  ; 
la  loi  de  sorcellerie  «  modifiée  »  vers  la  même  époque;  —  ce  qui 
justiGe  ce  mot  attribué  à  Pitt,  gue  •  l'Autriche  est  toujours  d'une 
idée  en  arrière  du  reste  du  monde.  >  Nous  avons  dit  ce  qu'elle 
fit  pour  les  paysans  de  Hongrie:  dans  ses  États  allemands,  elle 
se  borna  à  améliorer,  sous  quelques  rapports,  la  condition  de 
servitude  personnelle. 

Ce  fut  surtout  le  sentiment  de  cette  grande  tâche  inachevée, 
fermentant,  pendant  vingt  années  de  pouvoir  nominal  et  d'im- 
puissance réelle  sous  l'empire  de  sa  mère,  dans  un  caractère 
formé  d'une  volonté  ferme  et  d'un  jugement  positif,  ce  fut  ce 
sentiment,  disons-nous,  qui  fit  de  Joseph  II  ce  qu'il  fut,  une  royale 
comète,  lancée  avec  éclat,  mais  avec  une  force  d'impulsion  dou- 
teuse, en  dehors  de  l'orbite  régulière  dans  laquelle  se  meuvent 
ordinairement  les  astres  couronnés.  Ce  souverain,  le  précurseur 
despotique  de  la  Révolution  française,  le  monde  l'a  jugé,  comme 
il  juge  presque  toujours,  par  le  succès.  Parce  qu'il  a  échoué,  il 
est  devenu  en  quelque  sorte  un  objet  de  risée  ;  s'il  avait  pu 
réaliser  le  vaste  système  politique  qu'il  avait  conçu,  il  aurait 
été  regardé  comme  le  plus  grand,  et,  malgré  son  absolutisme, 
comme  le  plus  bienfaisant  des  souverains  qui  aient  jamais  pré- 
sidé aux  destinées  de  la  race  humaine.  Ses  détracteurs  préten- 
dent qu'une  insurrection  générale  était  sur  le  point  d'éclater 
dans  ses  États  lorsqu'il  mourut  :  peut-être  en  était-il  ainsi  ;  mais, 
après  tout,  nous  n'oserions  affirmer  que  cette  mort  prématurée 
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n'ait  pas  brisé  la  carrière  d'un  prioee  qoi  commençait  à  appren- 
dre, par  expérience,  les  trais  moyens  d'arriver  à  son  but,  et  qoî, 
en  quelques  années  de  pins,  aurait  changé  beaucoup  plus  que 
la  surface  de  la  politique  et  de  la  société  européennes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  repoussons  hautement  l'appIicatioB 
à  de  pareils  caractères  de  ce  mode  de  jugement  qui  n'a  d'autre 
base  que  le  succès.  Qu'un  homme  élevé  dans  nne  atmosphère  de 
bigoterie,  de  flatteries  courtisanesques,  d'orgueil  aristocraiiqae, 
se  soit  formé  depuis  des  années  une  idée  nette  et  une  apprécia- 
tion complète  des  maux  de  toute  espèce  qui  pèsent  sur  des  po- 
pulations mal  gouvernées  ;  qu'il  ait  tu  et  sondé  la  profondeur  de 
l'ignorance  populaire ,  Finjustice  des  privil^s  nobiliaires ,  le 
chancre  de  l'oisiveté  monacale,  les  souffrances  sans  nombre 
d'une  multitude  opprimée;  qu'il  se  soit  dit  à  Ini-même:  ces 
choses  ne  seront  point  :  c'est  le  mal,  et  ce  mal  périra,  dût  mon 
pouvoir  être  entraîné  avec  lui,  dussent  mon  repos,  ma  popula- 
rité, ma  vie  même,  se  briser  dans  la  lutte;  qu'il  se  soit  mis  aos- 
sitôt  à  attaquer  de  front  ces  gigantesques  abus,  sans  bésitatioD 
ni  ménagements,  confiant  dans  son  bon  droit,  et  s'Ataat  résolu- 
ment toute  chance  de  retraite;  —  tout  cela,  au  point  de  vue  de 
la  probabilité  morale  à  priori,  tient  du  miracle.  Il  serait  moins 
étonnant  de  voir  la  nature  produire  nn  autre  Napoléon  qu'un 
autre  Joseph  IL  Et  pourtant,  on  en  parle  généralement  comme 
d*nn  homme  qui  formait  de  vastes  projets,  mais  qui  n'avait  ni  le 
jugement,  ni  le  tact,  ni  la  modération  nécessaires  pour  les  mMre 
utilement  à  exécution.  Il  est  vrai  qu'il  manquait  de  ces  correc- 
tifs salutaires;  mais  il  est  certain  aussi  qu'on  homme  qui  les 
aurait  possédés  à  un  haut  degré,  n'aurait  jamais  formé  de  pa- 
reils projets.  Autant  vaudrait  reprocher  anx  Léonidas,  aux  Déciiis 
et  à  tant  de  héros  qui  se  sont  sacrifiés  pour  leur  patrie,  d'avoir 
manqué  de  jugement,  de  tact  et  de  mesure. 

L'écrivain  qui  veut  faire  une  analyse  biographique  peat  se 
croire  obligé  de  rechercher  combien  de  qualités  inférieures  en- 
trent dans  la  composition  d'un  esprit  de  la  trempe  de  cehi  de 
Joseph  II,  —  combien  il  a  pu  y  avoir,  dans  son  caractère,  de 
vanité,  de  désir  d'étonner,  d'amour  du  pouvoir  :  quant  à  nous, 
la  pureté  et  l'élévation  des  principaux  éléments  de  ce  caractère 
nous  dispensent  d'examiner  quelle  quantité  d'argile  plus  gros- 
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sîère  pouvait  s'y  trouver  mêlée.  Les  idées  politiques  de  ce  mo- 
narque reposaient  sur  un  double  principe^  —  un  ardent  amour 
de  Phumanité,  et  un  sentiment  de  justice  extrêmement  vif  :  c'est 
dans  Texagération  de  ces  principes  qu'il  faut  chercher  la  cause 
de  ses  fautes.  On  sait  aujourd'hui  que  la  philanthropie  est  une 
vertu  quelque  peu  révolutionnaire  :  un  excessif  amour  de  la  jus* 
tice,  dans  un  souverain ,  ne  l'est  guère  moins.  Joseph  II  avait 
hérité  de  sa  mère  un  caractère  fortement  consciencieux  ;  mais 
sa  passion  pour  une  justice  politique  idéale  lui  appartenait  en 
propre.  Il  porta  cette  passion  à  un  point  oti  elle  devenait  non- 
seulement  une  faiblesse  aux  yeux  des  hommes  d'État,  mais  un 
vice  positif  aux  yeux  de  la  multitude.  Nous  en  citerons  un  exem* 
pie.  L'idée  populaire  qu'un  souverain  ne  doit  intervenir  dans 
les  sentences  des  cours  criminelles  que  pour  en  tempérer  la  ri- 
gueur, est  inséparable,  dans  l'Europe  féodale,  de  l'idée  même 
de  monarchie.  Hais  cette  intervention  partiale  révoltait  son  sen- 
timent d'équité  absolue.  Il  fut,  à  notre  connaissance,  le  seul  mo- 
narque chrétien  hors  de  Russie,  qui  se  soit  jamais  arrogé,  comme 
chose  régulière,  le  droit  d'aggraver  aussi  bien  que  d'atténuer, 
les  peines  portées  par  les  tribunaux  ordinaires  ;  et  cette  innova- 
tion, basée  qu'elle  était  sur  l'idée  la  plus  stricte  du  droit,  fut  la 
première  à  laquelle  il  dut  renoncer  devant  les  murmures  de  l'o- 
pinion publique. 

Jamais  il  n'y  eut  un  abattis  aussi  complet  des  anciennes  ins- 
titutions et  des  anciens  usages,  —  en  tant  qu'un  simple  change- 
ment de  la  loi  pouvait  opérer  cette  destruction,  —  que  dans  les 
cinq  premières  années  du  règne  de  Joseph.  Les  changements 
introduits  par  la  Révolution  française  elle-même  ne  sauraient  y 
être  comparés,  surtout  lorsqu'on  tient  compte  du  génie  différent 
des  deux  pays,  et  de  leur  degré  différent  de  préparation.  C'était 
comme  la  transition  subite  des  vieux  coches  d'Allemagne  aux  che- 
mins de  fer.  Quant  on  est  accoutumé  à  la  marche  lente  et  gra- 
duelle des  pays  constitutionnels,  on  éprouve  un  sentiment 
d^étonnement  rien  qu'à  voir  l'énumération  des  réformes  opérées 
par  Joseph.  Dans  le  court  espace  de  cinq  ans,  tous  les  droits 
exclusifs  et  privilèges  furent  complètement  abolis  ;  le  servage, 
les  redevances  (1)  et  services  féodaux  cessèrent  d'exister  légale- 
(J  )  C'était  à  l'occasion  de  qoelqae  innoratioB  de  ce  genre  que  le  comte  bohé* 
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ment  :  tous  les  hommes  devinrent  égaux  devant  la  loi,  sous  le 
souverain.  Toutes  les  anciennes  constitutions  locales^  y  compris 
celle  de  la  Hongrie,  que  sa  mère  avait  traitée  avec  tant  de  mé- 
nagements^  furent  mises  à  néant  ou  violées^  les  anciennes  pro* 
vinces  furent  effacées  de  la  carte^  et  l'empire  entier  divisé  en 
treize  grands  cercles  ou  départements,  administrés  chacun  par 
un  intendant  civil.  Toute  dépendance  ecclésiastique  à  régardda 
siège  de  Rome  fut  abolie  ;  tous  les  couvents  qui  ne  se  rattachaient 
pas  à  des  établissements  utiles,  tels  que  des  écoles  ou  des  hôpi- 
taux, furent  supprimés;  une  tolérance  religieuse  universelle  fat 
proclamée,  ou  plulôt  toutes  les  religions  furent  mises  sur  un 
pied  d'égalité  :  il  n'y  eut  d'exception  que  pour  quelques  malheu- 
reux sectaires  déistes,  qui,  au  lieu  de  tolérance,  se  virent  expo- 
sés à  recevoir  le  nombre  classique  de  cinquante-cinq  coups  de 
bâton  ;  —  car  Joseph,  avec  tout  son  radicalisme,  avait  des  pria- 
cipes  religieux,  et  n'aimait  pas  les  déistes  :  f  Je  ne  sais  pas  un 
homme  d'église,  mais  un  soldat,  »  disait-il  au  professeur  de  théo- 
logie de  Bologne  ;  c  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'y  a  qo'oa 
chemin  qui  mène  au  ciel,  et  qu'une  doctrine,  celle  de  Jésus- 
Christ  9  L'éducation  reçut  un  caractère  national,  la  presse  de- 
vint libre,  les  vieux  abus  des  corporations  et  autres  entraves  aa 
commerce  intérieur,  disparurent  complètement:  il  fut  fait  taUe 
rase  de  toutes  ces  institutions  qui  subsistaient  depuis  des 
siècles. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  qu'un  grand  nombre  de  ces 
changements  restèrent  sous  forme  de  décrets  et  n'eurent  jamais 
d'existence  pratique.  Cependant  Joseph  II  accomplit  en  bit 
beaucoup  de  réformes  ;  ce  qu'il  fit^  il  le  fit  avec  énergie,  mais 
sans  assez  de  mesure  et  sans  la  moindre  trace  de  ce  respect  po- 
litique qu'on  aurait  pu  montrer  pour  des  intérêts  lésés  ou  poar 
des  sentiments  froissés.  Begù  ad  exemplar^  les  subaltenies 
chargés  de  l'exécution  des  décrets  impériaux,  se  mirent  à  l'œu- 
vre avec  une  violence  révolutionnaire  qui  parait  à  peine  crojaUe 
dans  un  pays  civilisé.  Ce  qu'on  lit  des  réformes  autrichiennes  de 

mien  Choten  fit  des  reprtentati«iis  à  TEmpereur,  en  disant  que  les  pajsaat  de- 
vaient payer,  et  qu'il  fallait  les  forcer  de  payer.  «  Je  crois,  mon  cher  Cbotea,  hn 
écrivait  Joseph,  qu'après  tout  la  force  physique  est  du  côté  des  paysans  ;  et  si  js- 
mais  ils  s'arisaient  de  m  pas  vouloir  payer,  que  deTiendrions^ous  tous?  » 
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i780  à  1785,  rappelle  les  scènes  tantôt  grotesques»  tantôt  terri- 
bles, qui  eorent  lieu  en  France  dix  ans  plus  tard.  On  vit  des  cou- 
vents saccagés,  leurs  précieuses  bibliothèques  livrées  aux  flam* 
mes  ou  dispersées,  les  tombeaux  oflBciellement  profanés.  A  la 
Chartreuse  de  Vienne,  le  cadavre  desséché  d'Albert  le  Sage  fut 
jeté  hors  de  son  cercueil  de  plomb,  dont  on  voulait  utiliser  le 
métal,  et  resta  pendant  plusieurs  mois  exposé  à  la  curiosité  et 
aux  insultes  de  la  populace.  Joseph  donna  Tordre  de  convertir 
en  caserne  le  palais  du  Hradschin,  à  Prague  :  cet  ordre  devait 
être  exécuté  à  jour  fixe.  Aussitôt  une  bande  de  vandales  s'abattit 
sur  ce  vénérable  monument,  pour  faire  main  basse  sur  les  tré- 
sors que  les  siècles  y  avaient  accumulés.  Le  mystérieux  appar« 
tement  où  l'empereur  Rodolphe  se  livrait  à  ses  études  astrono- 
miques, fut  dépouillé  de  ses  fameuses  collections  d'antiquités. 
Les  statues  furent  vendues  à  l'encan  ;  un  torse,  qui  n'avait  pas 
trouvé  d'acquéreur,  fut  jeté  par  la  fenêtre  dans  un  jardin,  et  un 
oculiste  de  Vienne,  nommé  Barth,  finit  par  l'avoir  presque  pour 
rien.  Ce  même  torse  fut  revendu ,  à  l'époque  du  congrès  de 
Vienne,  au  prince  royal  de  Bavière,  pour  6,000  ducats;  —  c'est 
rUionée  de  la  Glyptothèque  de  Munich.  Les  médailles  antiques 
se  vendirent  au  poids.  On  dressa  un  inventaire  du  contenu  de 
cet  appartement,  que  l'on  conserve  au  musée  Schonfeid,  à 
Vienne  :  une  Léda  du  Titien  y  figure  sous  la  désignation  de 
«  femme  mordue  par  une  oie  en  colère.  »  Cependant,  quand 
tout  ce  mal  eut  été  fait,  Joseph,  cédant  aux  murmures  des  Bo- 
hèmes, rapporta  l'ordre  qu'il  avait  donné; —  ce  qui  prouve 
combien  était  vraie  la  remarque  sarcastique  de  Frédéric, 
qoe  ff  l'Empereur  faisait  toujours  le  second  pas  avant  le 
premier.  » 

Le  fait  est  que  Joseph  avait  puisé  dans  son  long  apprentissage 
à  la  cour  de  sa  mère  une  sorte  de  mépris  cynique  pour  les 
hommes.  Ce  mépris  se  rattachait,  dans  son  esprit,  aux  principes 
égalisateurs  de  sa  philosophie  :  sans  avoir  rien  de  l'esprit  caus- 
tique  de  son  grand  modèle ,  Frédéric  II ,  il  admirait  la  manière 
dont  ce  prince  savait  exprimer  ce  sentiment  II  est  probable 
qu'il  se  fit  plus  de  tort  par  ses  épigrammes  étudiées  contre  les 
moines  et  les  confréries  religieuses, —  ces  ulémas  et  ces  fakirs, 
comme  il  affectait  de  les  appeler,  —  que  par  la  suppression  de 
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leurs  coayents.  Ses  nobles  lui  auraieut  plus  voloBtiers  pard<Mi- 
né  ses  attaques  contre  leurs  privilèges  et  ses  efforts  pour  amom- 
drir  leur  importance  en  poussant  dans  lenr  classe  une  foule  de 
personnages  insignifiants,  de  fonctionnaires  civils,  d'aotoriléf 
municipales  et  autres  semblables ,  que  les  maximes  dont  il  iai« 
sait  parade  sur  l'égalité  des  hommes,  et  que  la  satisfaetioa 
aTec  laquelle  il  donna  aux  Viennois ,  comme  corollaire  de  oea 
maximes,  le  spectacle  d'nn  comte  qui  avait  fabriqué  de  faux  bil- 
lets de  banque,  balayant  les  rues,  la  chaîne  au  pied,  et  d'oa 
colonel  de  la  garde,  vieux  militaire  à  cheveux  gris,  exposé  au 
pilori  pour  avoir  volé  la  caisse  de  son  régiment. 

A  ces  singularités  il  faut  ajouter,  pour  compléta'  le  portrait , 
une  brusquerie  de  manière  poussée  jusqn*à  raSectation ,  un  ajr 
dur  et  dictatorial  ;  un  extérieur  factice ,  qui  cachait  une  graaée 
délicatesse  de  sentiments  ;  une  extrême  sensibilhé  aux  motadres 
variations  de  ceux  des  personnes  qu'il  aimait  ;  une  vive  sympa- 
thie pour  les  souffrances  ;  un  goût  particulier  pour  la  société 
élégante,  et  surtout  pour  la  société  des  femmes  :  il  s'y  montnit 
avec  avantage, et  c'était,  dans  les  dernières  années,  son  unique 
délassement  Le  baron  Reizenstein  nous  fait  voir,  dans  son 
c  Voyage  à  Vienne  »  (1789) ,  ce  double  aqiect  de  la  pbyiùo* 
nomie  de  Joseph,  c  Quand  j'entrai  dans  la  salle ,  dit-il,  l'Em- 
pereur parfaut  encore  i  un  oflBcier,  i  qui  il  donnait  quelques 
ordres.  Son  ton  était  si  rude^  sa  prononciation  tellement  autri- 
chienne, que  l'impression  produite  sur  moi  fut  excessivement 
désagréable*  Immédiatement  après ,  on  lui  présenté  deux  dames 
françaises.  Ses  formes  devinrent  aussitôt  pleines  de  politesse, 
de  douceur  et  d'élégance  :  le  monarque  impérieux  avait  disparu 
pour  faire  place  à  l'homme  du  monde  le  plus  aimable.  •  la 
mort  de  Joseph  fut  bâtée ,  dit-on ,  par  l'extrême  douleur  que 
lui  causa  la  perte  de  sa  nièce  favorite,  Elisabeth  de  Wurtem^ 
beig,  première  femme  de  François  IL  Parmi  les  nombreux 
écrits  de  sa  main  qui  ont  été  conservés,  un  des  plus  tou- 
chants est  son  billet  d'adieu  à  la  princesseFrançoisLichtenstein, 
écrit  très  peu  de  temps  avant  sa  mort  et  adressé  «  Aux  cinq 
Dames  réunies  de  ta  Saciiii,  gui  m'y  toliraitnU  » 

Ce  fut  dans  ses  réformes  ecclésiastiques ,  les  plus  utiles  eu 
réalité  de  ses  réformes,  que  Joseph  rencontra  la  première  et  la 
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])l«s  vive  résistaiiee.  Le  chef  de  Popposiiion  nltramontaine  était 
le  cardioal-arebevéqae  de  Vienne,  Migaszi ,  hofloime  da  monde , 
beau,  galant  et  grand  intrigant  sous  le  précédent  règne.  Ce  fat 
aoos  Tinfloenee  ées  représentations  de  Migasri  et  de  son  parti , 
qoe  PieVI  entreprit  son  mémorable  voyage  à  Vienne  en  f  782. 

Mémorable  voyage,  on  pent  bien  le  proclamer  ainsi  ;  et  nous  au* 
très,  éloignés  de  troisgénérationsde  cet  événement,  nous  en  cour- 
prenons  pour  la  première  fois  toute  la  portée.  C'est  k  peine  exa- 
gérer de  dire  que  ce  fut  un  fait  capital  daos  l'histoire  du  monde. 
Rome,  en  cette  occasion,  renouvela  sa  vigueur  juvénile  en  tou- 
ebant  la  terre  qui  lui  avait  donné  naissance  ;  le  successeur  des 
apéfires devint,  pour  un  moment^  le  frère  et  le  compagnon  de 
eette  masse  du  genre  humain  d'où  ses  premiers  prédécesseurs 
étaient  sortis.  A  une  époque  antérieure,  pendant  les  lottes  san- 
glantes de  la  Réformation ,  on  avait  parfaitement  compris,  de 
part  et  diantre,  de  quelle  importance  H  était,  dans  les  querelles 
religieuses,  non-seulemetft  d'exciter  les  sympatims  générales  de 
la  araltilode,  mais  de  pratiquer  l'agitation  populaire  avec  tous 
ses  vulgaires  incidents.  Savoir  quand  et  comment  déchatner 
avec  succès  les  passions  de  la  populace ,  «  lâcher  la  grande  le- 
vrière ,  %  comme  disaient  en  France  les  meneurs  de  la  Ligue , 
était  alors  un  point  important  de  la  science  politique.  Hais  le 
temps  de  l'enthousiasme  populaire  était  passé;  et,  en  Aile*- 
magne  surtout,  oà  la  guerre  de  Trente-Ans  avait  dégénéré  d'une 
grande  querelle  religieuse  en  une  lutte  de  condottieri  rivaux , 
Félément  plébéien  se  trouvait  négligé,  en  pratique,  dans  la  po- 
litique de  l'Eglise.  Les  papes  intrigants  et  diplomates  des  xvii^et 
xvm*  siècles  auraient  plutôt  songé  à  prêcher  une  croisade  qu'à 
descendre  de  leur  piédestal  pour  invoquer  l'aide  des  masses 
dmss  un  moment  de  crise. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  Pie  VI  ait  jamais  eu  cette 
pensée.  C'était  un  ecclésiastique  plein  de  bonne  volonté  et  de 
zèle,  mais  donc  les  vues  n'étaient  ni  plus  sages,  ni  plus  originales 
<|ae  celles  des  cardinaux  en  général.  Son  idée  paraît  avoir  été 
seviement  de  faire  une  impression  personnelle  sur  Joseph,  en 
partie  par  ses  propres  pouvoirs  de  persuasion, — car  Pie  VI  n'a- 
vait pas  une  petite  dose  de  vanité, — en  partie  par  cette  assistance 
traditionnelle  du  cîeL  qui  avait  fait  trembler  Attila  devant  lA*on. 
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C'est  dans  ce  sens  sealement  que  son  projet  fot  jogé,  lorsque 
ses  conseillers  firent  tons  leurs  efforts  pour  l'en  détourner,  et 
que  les  sages  de  ce  monde  le  regardèrent  comme  une  inngne  fo- 
lie, c  Je  commençais  à  croire  à  Tinfaillibilité  de  votre  mattre^  • 
dit  Frédéric  à  l'envoyé  du  pape  à  Berlin  ;  «  mais  ce  voyage  à 
Vienne  !...  •  L'adoration  des  multitudes  qui^  dans  leur  enthou- 
siasme, se  jetaient  à  ses  pieds  pendant  ce  long  voyage  à  travers 
les  Alpes,  et  de  celles  qui,  de  toutes  parts,  affluaient  à  Vienne 
pour  lui  rendre  leurs  hommages,  put  frapper  les  observateon, 
mais  ne  changea  pas  l'opinion  générale.  Aujourd'hui  même  en- 
core, quelques  historiens  libéraux,  comme  Schkesser,  affectent 
de  douter  de  la  réalité  des  effets  de  ce  voyage,  et  affirment  que 
le  grand  mouvement  de  1782  dans  l'Allemagne  du  Sud,  s'évapora 
en  fumée.  Us  ne  voyent  pas  l'impulsion  nouvelle  qui  fut  alors 
donnée  aux  eq>rits,  sinon  à  la  marche  immédiate  des  événement! 
Le  progrès  de  la  démocratie  religieuse  dans  les  pays  catholiques, 
à  partir  de  ce  jour,  est  un  trait  bien  marqué  dans  l'histoire  mo- 
derne.  Il  n'y  avait  que  trop  de  sens  dans  la  médaille  emUénati- 
que  que  le  légat  du  saint-siége  à  Munich  fit  frapper  à  cette  occa- 
sion, et  qui  représentait  la  Religion,  comme  Cybèle,  traînée  dans 
son  char  par  des  lions  au  milieu  des  populations  prosternées. 

Le  pape,  il  est  vrai,  n'obtint,  comme  on  le  sait^  aucun  avan- 
tage immédiat  de  son  voyage.  Joseph  «affecta  avec  politesse  d'i- 
carter  toute  espèce  de  conversation  sérieuse.  Raunilx,  de  son 
côté,  crut  devoir  traiter  cet  hôte  importun  avec  ane  rudesse  qû 
semblait  témoigner  de  son  mépris  pour  son  pouvoir  supposé;  il 
secoua  vigoureusement  la  main  que  Pie  VI  lui  présentait  à  bai- 
ser ;  il  le  reçut  à  sa  villa  en  déshabillé  du  matin,  ne  paria  que 
de  ses  statues  et  de  ses  tableaux,  poussa  son  visiteur  dans  toutes 
sortes  d'endroits  et  lui  fit  prendre  toutes  sortes  de  positionSi 
sous  prétexte  de  lui  faire  mieux  voir  ses  richesses  artistiques;  de 
sorte  que  l'Italien  aux  manières  distinguées,  à  la  fois  pontife  eC 
patricien,  resta  tutto  stupefatto.  Joseph  donna  même  une  sorte 
de  tour  comique  à  sa  prétendue  victoire  sur  Sa  Sainteté,  en  lai 
rendant  sa  visite  à  Rome,  oili  la  populace,  toujours  anti-papale, 
quelque  puisse  être  le  sentiment  ailleurs,  l'accueillit  aux  cris  de 
c  Vive  l'empereur-roi  I  Siete  a  casa  vastra  1  Siete  il  padraneh 
Mais  l'œuvre  de  résistance  à  ses  réformes  n'en  était  pas  moins 
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commencée  en  réalité.  La  cause  de  la  réaction  avait  reçn  un  ap* 
poi  moral  qui  valait  plus  que  des  myriades  de  baïonnettes.  Joseph 
apprit  que,  dans  sa  légèreté,  il  avait  mal  calculé  l'influence  des 
ff  ulémas  i  et  des  «  fakirs  »  —  ces  objets  de  son  mépris  —  sur  les 
masses,  qu'il  ne  croyait  faites  que  pour  obéir  à  un  despote  bien- 
faisant. II  apprit  qu'il  y  avait,  dans  ses  États  mêmes,  un  pouvoir 
supérieur  à  celui  de  l'empereur;  que  la  moitié  de  l'obéissance, 
et  plus  de  la  moitié  du  respect  des  peuples,  appartenaient  à  un 
autre  que  lui.  Son  orgueil  ne  fut  pas  moins  blessé  que  ses  pro- 
jets ne  furent  dérangés.  Et  ce  coup  fut  fatal. 

Le  manque  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  sur 
les  détails  de  cette  réaction,  qui  complète,  en  quelque  sorte, 
l'unité  dramatique  des  dix  années  du  règne  de  Joseph.  Une  op- 
position continuelle  dans  l'Église  et  dans  l'État  n'apporta  aucune 
modification  dans  ses  vues;  mais  elle  le  rendit  impatient,  violent, 
et  d'autant  plus  disposé  à  montrer  de  l'entêtement  dans  des  ba- 
gatelles, qu'il  se  sentait  lié  par  mille  chaînes  invisibles  lorsqu'il 
essayait  de  se  mouvoir  au-delà  de  certaines  limites.  II  devint 
soupçonneux;  et  Vienne  fourmilla  d'agents  secrets  du  gouverne- 
ment, d'espions  nobles  etplébéiens,  instruments  d'une  police  in- 
quisitoriale,  qui  lui  firent  croire  à  l'existence  de  complots  ima-- 
ginaires,  et  le  poussèrent  à  commettre  des  actes  d'injustice  à 
l'égard  de  quelques-uns  de  ses  plus  fidèles  sujets.  Alors  commença, 
en  réalité  ou  du  moins  selon  la  croyance  populaire,  ce  terrible 
système  qui  consiste  dans  l'emploi  d'agents  provocateurs,  char- 
gés d'exciter  l'opposition  des  classes  et  des  races,  système  que 
l'on  a  reproché  à  la  politique  du  gouvernement  autrichien  sous 
plusieurs  règnes.  A  l'époque  oil  les  nobles  Hongrois  avaient  or- 
ganisé une  résistance  passive  aux  attaques  dirigées  contre  leur 
constitution  (178A),  un  paysan  valaque^  Horya,  se  mit  à  la  tête 
d'une  insurrection  populaire  contre  eux.  Sa  complicité  supposée 
avec  les  agents  du  gouvernement  ne  fut  jamais  prouvée;  mais 
il  avait  des  gages  à  montrer  qui  produisirent  un  grand  effet  sur 
l'imagination  de  ses  partisans  :  —  une  chaîne  d'or  avec  le  por- 
trait de  l'empereur,  et  un  écrit  en  lettres  d'or,  qu'il  disait  être 
un  brevet  impérial.  Cette  révolte,  signalée  par  de  grandes  atro- 
cités, fut  châtiée  avec  une  égale  cruauté.  Horya  périt  sur  la  roue, 
et  cent  cinquante  de  ses  compagnons  furent  exécutés  «  à  la 
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mode  de  leur  pays,  »  c'est-à-dire  empalés  TivaiHs.  Ces  horreurs 
aflectèrent  fortemeiit  Jos^  II,  q«i  commençait  déjà  à  épreuTcr 
la  lassitude  et  le  dégoût  de  la  fie. 

€e  fut  es  grande  partie  poor  distraire  ses  pensées  de  ces  désap- 
poiBtemeBts,q«'ilse  jeu  dans  la  guerre  èeTorqaie^oùil  Titsessol- 
dats  périr  par  milliers  de  la  fièvre  dans  les  marais  du  Sas-Danabn, 
et  une  armée  autrichienne,  pow  la  première  fois  depuis  bdâî* 
vraocede  Vienne,  se  retirer  en  désordredetantles  Infidèles.  Pois 
Yîntle  progrès  triomphant  delà  révoltedes  Beiges»  révoltedontli 
cause  éuit  aussi  juste  que  la  conduite  et  les  agenia  e»  fmut  nfr- 
prisables: —  commencée  par  des  étudiants  ivnss  de  LoovaîD» 
continuée  par  une  coalition  de  fanatiques  menés  par  les  piCtres 
et  de  prétendus  démocrates.  Vaincu  enfin,  il  dot  rrremr  sur 
certaines  mesures  de  réforme  et  rétablir  des  pririléBas  arec  en- 
core plus  de  précipitation  qu^il  n'en  avait  montré  dans  la  pie- 
mière  partie  de  sa  carrière.  DaM  Tespace  de  quelques  mois» 
toutes  ses  principales  inasovationa,  à  reiceptîott  ée  l*absIiiîoa 
du  servage  et  de  Tédit  de  tolérance,  furent  mises  &  néant  D  m 
put  survivre  à  la  ruine  de  ses  espérances  et  à  r abaieccmeot  de 
son  aniorité.  Quelque  namqu'il  aU  plu  aim  médecins  derdoaMr 
à  sa  demièfe  maladie,  «ces  de  fatigue^  hydropisie  de  lapai* 
trine,  fièvre  rapportée  des  frontières  de  la  Turquie,  —  la  caase 
véritaUe^  un  profond  dtagrin,  n*en  était  que  trop  évideatepear 
tous*  Cependant  il  conserva  jusqu'aa  bout  et  cet  héroiBBeqm 
faisait  le  fond  de  son  caractère,  et  sa  conviction  de  la  justice  de 
sa  cause.  <  Je  connais  mon  cœur,  »  écrivait^il;  «  j'm  r'mtinie  et 
profonde  oonvictioa  de  la  droiture  de  mes  intentions,  et  j'espèie 
que,  quand  je  ne  serai  plus»  la  postérité  emminara  ^  jageia, 
avec  plus  de  réflexion,  de  justice  et  d'impartialité  que  k  siècle 
actuel,  ce  que  j'ai  fait  pour  mon  peupler  » 

On  connaît  son  épkapbe»  composée  par  lui-méuM:  t  Ci-gft 
Joseph  II,  qui  éehoaa  dans  tant  ce  qu'il  eatrq[irit.  •  C'est  là 
l'expression  du  désappointement,  platée  que  de  la  vérité.  Si  Ton 
n'a  pas  suffisamment  apprécié  la  grandeur  des  choses  aceasHpUcs 
par  Joseph ,  c'est  uniqueuKnt  parce  qu'on  les  a  mesurées  à 
l'échelle  gigantesque  de  celles  qu'il  avait  projetées.  Les  dess 
grandes  mesures  que  nous  vemms  de  rappeler,  soffiraieat  à 
elles  seules  pour  iouaortaliser  son  nom  :  —  la  libératioB  des 
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serb,  qui  est  restée  un  fiiit  accompU  ;  et  Tédit  de  toléraaee  qui, 
bien  qa'eû  apparence  menacé  à  plusieurs  reprises,  n'a  jamais 
encore  été  sérieusement  enfreint  Mais  ces  deux  mesures  ne 
formeot  qu'une  partie  de  celles  dont  TËmpire  lui  esc  redevable. 
La  plupart  de  celles  qu'il  dut  retirer  lui^méne,  ne  furent  perdues 
que  quant  à  la  forme»  mais  ont  été  conservées  en  substance. 
Indépendamment  de  la  simple  théorie  politique,  rimporlance 
de  ses  changements  administratifs  est  pleinement  reconnue  par 
les  hommes  d'État  autrichiens^  qui  comprennent  la  nécessité 
pratique  de  TUttifeé  d'actiOB  de  la  part  du  pouvoir  centraL  La 
force  opiniâtre  et  compacte  que  TAutriche  opposa  aux  invasions 
de  Napoléon,  est  attribuée  à  la  solidité  que  ses  réformes  do»* 
nèrent  au  Pouvoir  exécutif;  et  le  comte  Ficquelmont,  4ins  ses 
récents  écrits,  cHe  les  évènenenid  de  1848-  comme  une  preuve 
décisive  de  la  justesse  des  vues  de  Joseph  sur  l'avenir  et  les  be- 
soins de  son  pays»  Le  système  national  d'éducation,  souvent 
admiré  par  ceux-mémes  qui  sont  le  moins  épris  des  institutions 
autrîehieoiies,  est  par  dessus  tout  le  résultat  de  ses  règlements. 
On  ne  saurait  apprécier  trop  haut  le  bien  qu'il  fit  en  brisant  les 
entraves  féodales  et  municipales  qui  paralysaient  nndustrie. 
Sans  croire,  avec  certains  écrivains,  que  la  population  de  l'Au- 
triehe  ait  augmenté  d'un  quart  pendant  ses  dix  années  de  règne, 
tandis  que  son  revenu  douMait  iàcontestablement,  il  s'eat  pas 
douteux  pour  nous  qu'un  accroissement  considérable  et  aimul* 
tané  de  population  et  de  richesse  a  fourni  la  preuve  la  plus  po>- 
sitive  du  mérite  de  ses  mesures  économiques. 

La  postérité  est-elle  arrivée  pour  lui  à  ce  degré  d'impartialité 
qu'il  demandait  ?  Placé  en  dehors  des  sympathies  des  deux 
grandes  ligues  de  penseurs  modernes,  il  a  été  condamné  par  ks 
libéraux  comme  absolutiste,  par  les  réactionnaires  comme  dé- 
magogue. Il  a  été  de  mode  parmi  les  courtisans  et  les  hommes 
d'État,  surtout  pendant  la  période  révolutionnaire,  de  le  tourner 
en  ridicule  comme  un  réve-creux  qui  s'abusait  de  bonne  foi. 
Mais  il  y  eut,  après  tout,  une  classe  qui  conserva  long-temps  un 
coite  affectueux  à  sa  mémoire  ;  —  et  c'était  celle  aux  sympathies 
de  laquelle  il  aurait  le  plus  volontiers  fait  appel.  Les  paysans 
autrichiens  de  sang  allemand  sont  une  race  éminemment  fidèle 
à  ses  souverains^  et  qui  garde  ordinairement  le  souvenir  de  leurs 
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bienfaits.  Il  ne  se  laissèrent  jamais  égarer  dans  le  jugement 
qu'ils  portèrent  de  lui.  Lors  même  qu'ils  s'agenonillaient  devant 
le  carrosse  du  pape^  ils  n'avaient  pas  l'idée  qu'ils  prenaient  une 
attitude  d'opposition  vis-à-vis  de  leur  Empereur  et  ami.  Aujour- 
d'hui même.  Il  n'y  a  pas  de  nom  royal  qui  soit  placé  dans  leur 
vénération  traditionnelle  au-dessus  de  celui  du  kaiser  Josqih. 
Un  simple  apologue,  encore  populaire  en  Autriche,  exprimera 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  l'opinion  qu'ils 
avaient  de  lui.  Les  paysans  d'un  village  de  Styrie  sont  assemUés 
et  s'entretiennent  de  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'Empereur.  Ils 
ne  veulent  pas  y  croire,  —  c'est  un  mensonge  inventé  par  les 
nobles,  par  les  gens  de  loi,  par  les  moines  fainéants.  Pendant 
qu'ils  discutent,  on.  apprend  que  l'ancien  ordre  de  choses  se 
rétablit  peu  à  peu  ;  les  Chartreux  sont  rentrés  dans  l'abbaye 
voisine  ;  les  capucins  ont  recommencé  leurs  quêtes  ;  les  inspec- 
teurs des  forêts  et  les  garde-chasses  ont  repris  possession  de 
leurs  loges,  et  l'intendant  préside  à  la  perception  des  droits 
féodaux.  Le  plus  vieux  des  paysans  se  lève  et  dte  son  chapeau  : 
-«  «  En  ce  cas,  Joseph  est  bien  mort  :  que  Dieu  ait  pitié  de 
son  âmel  • 

Soixante  ans  se  sont  écoulées  depuis  lors,  et  la  prolifique 
maison  de  Hapsbourg-Lorraine  a  fourni  deux  nombreuses  gé- 
nérations de  princes,  dont  plusieurs  se  sont  distingués  par  leurs 
vertus  civiques,  et  dont  un  du  moins  s'est  acquis  une  hante  re- 
nommée militaire  ;  mais  aucun  esprit  de  la  trempe  de  celui  de 
Joseph  ou  de  sa  mère,  n'a  animé  cette  race,  depuis  que  ses 
restes  sont  descendus  dans  les  caveaux  des  Capucins,  et  fl  n*est 
rien  survenu  qui  réfute  ce  mot  de  Rauniti,  qu'en  Autridie  il 
faut  f  cent  ans  pour  faire  un  grand  homme.  » 

(Edinburgh  Beview.)  (1) 

(1)  L'ouvrage  de  H.  le  O'  Webse  nous  fournira  le  mieX  d'un  second  artide*  sur 
la  cour  de  Pnuae. 
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THOMAS  STOTHARD. 


Ce  n'est  point  une  renommée  bruyante  que  celle  du  peintre  qui 
va  nous  occuper.  HorsdesonpaySj  à  peine  le  connaît-on.  En  An- 
gleterre même,  où  la  hiérarchie  et  l'étiquette  dominent^  bien 
qu'il  ait  eu  son  rôle  officiel  et  joui  des  privilèges  académiques,  U 
est  plutôt  apprécié  par  un  petit  nombre  d'amateurs  choisis,  que 
connu  de  la  foule.  Et,  cependant,  c'est  un  des  plus  vrais  artistes 
que  l'école  anglaise  puisse  revendiquer.  Il  a  eu  le  sentiment  de 
l'élégance  poétique  à  un  degré  supérieur.  Il  a  compris  et  rendu, 
un  des  premiers,  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  fantaisie 
moderne.  Toutes  ces  charmantes  féeries,  dont  le  délicat  burin 
des  graveurs  anglais  reproduit  si  bien,  dans  les  Keepsakes  et  les 
Forget  me  not,  la  grâce  impalpable,  la  prestesse  aérienne,  dé- 
rivent^ en  quelque  sorte,  de  Stothard.  Les  Gorbould,  lesWestall, 
et,  plus  tard,  les  Chalon,  les  Wright,  les  Smirke,  n'ont  Fait  que 
marcher  sur  les  traces  de  leur  devancier,  plus  original,  plus  sa- 
vant^ et  beaucoup  moins  populaire  que  le  moindre  d'entre  eux. 
Les  dates  expliquent  cette  injustice  que  la  critique  historique  ne 
peut  manquer  de  réparer  quelque  jour.  Né  en  1755  (le  17  août), 
mort  en  18S&  (le  27  avril),  Stothard  avait  passé  l'âge  des  suc- 
cès éclatants  au  moment  où  les  progrès  du  goût  public,  progrès 
auxquels  il  n'était  pas  étranger,  lui  eussent  permis  de  prendre 
la  place  à  laquelle  il  avait  droit  Nous  nous  tenons  pour  certain 
que  sa  réputation,  commencée  vingt  ans  plus  tard,  se  serait  éten- 
due dans  un  rayon  vingt  fois  plus  vaste.  Telle  qu'elle  est,  cepen- 
dant, et  conquise  comme  elle  l'a  été,  par  un  travail  assidu,  mo- 
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deste,  exemplaire 9  elle  n'a  rien  de  décourageant,  et  nons 
comprenons  Torgueil  qu'elle  inspire  à  ceux  qu'elle  intéresse  le 
plus  directement;  au  fils  de  Stothard,  <|uî»daDS  une  autre  bran- 
che de  l'art  (1),  poursuit  une  illustration  du  même  ordre;  à  sa 
bru,  Mrs  Bray,  que  ses  travaux  littéraires  ont  distinguée,  et  qui 
s'est  naturellement  chargée  de  recueillir,  de  mettre  en  ordre  les 
souvenirs  relatifs  à  la  vie  de  son  beau-père.  La  biographie  que 
nous  lui  devons,  magnifiquement  illustrée  de  gravures  emprun- 
tées à  l'œuvre  de  Stothard,  —  et  publiée  dans  des  conditions  de 
luxe  matériel  auxquelles  oserait  à  peine  songer  un  éditeur  moins 
riche  que  JobnMurray,  — devait  nécessairement  fournir  un  cha- 
pitre de  plus  à  cette  histoire  de  la  peinture  anglaise,  qu'on  trou* 
vera  quelque  jour  éparse  dans  les  pages  de  cette  Revue. 

Le  père  de  Rembrandt  était  un  simple  meunier.  Ceioi  de 
Stothard,  bien  qu'issu  d'une  famille  honorablement  pincée  dans 
le  monde,  avait  été  réduit  à  tenir  aubeige ,  d'abord  dans  le 
Yorkshire,  son  pays  natal,  puis  à  Londres  oili  il  vwi  s'établir  e» 
1750.  Sa  profession  n'est  pas  des  moins  lucratives.  Il  y  réMsit, 
à  ce  qu'il  parait,  et  lorsqu'il  mourut,  peu  d'années  après  la  nais- 
sance de  son  fils  unique,  celui-ci  se  tronva,  ainsi  que  sa  mère, 
à  l'abri  du  besoin.  Une  somme  de  1,200  £,  placée  sor  rÉtat, 
constituait  la  petite  fortune  assurée  à  l'enfint,  et  la  mère,  ea  o«- 
tre,  était  pourvue  d'un  revenu  viager. 

La  première  enfance  de  Stothard  s'était  passée  eu  partie  loin 
de  Londres,  où  on  n'avait  pas  cru  pouvoir  l'élever,  fane  sa  sente 
donnait  de  craintes.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  son  père  l'envoya  no-* 
près  d'un  frère  Ji  lui,  résidant  à  York,  et  celui-ci  plaçn  son  ne- 
veu sous  la  direction  d'une  bonne  vieille  dame,  presbytérienne 
lélée,  qui  vivait  dans  un  petit  village  appelé  Acomb,  à  quelques 
nrilles  seulement  du  cheMieu  de  comté.  Chex  une  pauvre  fename 
d'une  dévotion  exagérée,  an  fond  d'une  antique  ferme  tombant 
en  ruines,  sur  les  bancs  d'une  petite  école  de  village  tenue  par 
la  personne  chargée  de  lai,  le  petit  Thomas  éâit,  ce  semble, 
bien  loin  de  totale  influence  artistique  :  —  mais  les  vocatinns 
franches  et  décidées  ne  manquent  jamais  d'aliments^  Deux  tts« 
que  la  vieille  maîtresse  d'école  avait  à  Londres,  oi^  ils  étudinieat 

(1)  M.  Alfred  Stothard  est  un  des  graveurs  en  médailles  les  plut  dlstingoéa*. 
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le  droit,  lui  envoyaient,  de  temps  en  temps,  comme  gages  de 
souvenir,  quelques  têtes  de  Houbraken,  encadrées  et  mises  sous 
verre.  Un  Bélnaire  meugle  y  gravé  d'après  Strange,  quelques 
sujets  religieux  da  même  peintre,  arrivèrent  aussi,  et  soiiante- 
sept  ans  plus  tard,  en  1880,  Stothard  se  rappelait  encore  Tim- 
pression  profonde  que  ces  images  produisaient  sur  lui.  t  Mon 
institatrioe,  disail^il,  m'admettait  volontiers  dans  sa  chambre,  et 
l'admiration  que  m'inspirait  son  petit  musée  ne  la  flattait  pas 
médiocrement  A  force  de  r^arder,  le  désir  me  vint  d'imiter 
ces  dessins  appendus  aux  murs.  Je  me  procurai,  comme  je 
pus,  des  crayons  et  des  bouts  de  papier,  sur  lesquels  je  barbouil- 
lais avec  zèle.  Je  m'apercevais  que  ma  main  s'améliorait,  et  j'en 
étais  arrivé  à  esquisser  d'une  manière  à  peu  près  supportable, 
lorsqu'à  huit  ans  je  fus  retiré  d'Acomb  et  emmené  à  Stutton,  le 
pays  natal  de  mon  père.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  déjà  aupa- 
ravant,, satisfmt  de  mes  essais,  ce  bon  père  m'avait  envoyé  des 
bottes  de  couleurs  dont^  à  vrai  dire,  je  ne  savais  comment  ti- 
rer parti.  Je  fus  réduit  à  prier  un  peintre  en  bâtiments  de  faire 
ma  palette  (sur  une  coquille  d'hutore)  et  le  premier  homme  que 
je  peignis  était  noir  de  la  tête  aux  pieds.  Il  est  vrai  que  tout  mo- 
dèle et  toute  leçon  me  manquaient  Or,  la  littérature  s'apprend 
par  de  simples  préceptes  écrits;  mais  les  arts  plastiques  ont 
d'autres  exq[ences.  • 

Stothard  se  rappelait  aussi  un  détail  caractéristique  de  son  en** 
fanoe  tranquille  et  rêveuse.  Sa  douceur,  sa  docilité  lui  avaient 
gagné  le  couir  de  la  brave  femme  à  laquelle  il  était  cotiflé.  Aussi 
obtenait^il  d'elle  tout  ce  qu'elle  pouvait  lui  départir  en  guise  de 
réecmpense  pour  sa  sagesse  et  sa  soumission.  Elle  lui  donnait 
en  géBëral  le  choix  entre  le  plaisir  de  jouer  avec  un  de  ses  con- 
disciples^ paisible  et  doux  comme  lui,  qu'il  avait  pris  en  grande 
affeelion>.ou  celui  de  ^^dler  étàUir  pK)ur  un  temps  plus  otf  moins 
long»  dans  uue  espèce  de  grenier,  servant  d'oiBce,  où  aucun  au- 
tre écolier  n'était  admise  Tommy  optait  souvent  pour  cette  der- 
nière alternative,  et  oe  qui  l'attirait  dans  le  grenier  poudreux, 
ce  qui  l'y  cetenait  assis  pendrat  des  heures  entières  sur  un  es- 
cabeau de  bois^  c'était  la  contemplation  d'une  vieille  toile  enfu- 
mée, doot  il  étudiait,  avec  une  attention  infatigable,  la  couleur 
étrange^  le  travail  minutieux.  Il  fallait  venir  l'arracher  à  cette 
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muette  et  solitaire  étude,  premier  indice  d'une  faculté  pnissaate^ 
qui  annonçait  ainsi  le  pressentiment  de  son  aveDir. 

A  la  mon  de  son  père,  —  il  avait  alors  quatorze  ans, —  notre 
artiste  en  herbe  fut  retiré  par  sa  mère  d'un  pensionnat  aristo- 
cratique où,  par  parenthèse,  on  le  faisait  mourir  de  faim,  et 
où  il  avait  été  placé  un  an  auparavant  Mrs  Stothard,  en 
femme  de  sens,  tint  compte  des  étonnantes  dispositions  que  son 
fils  avait  manifestées  pour  le  dessin,  et  résolut  de  le  mettre  à 
même  d'en  tirer  parti.  D'accord  avec  quelques  amis  dont  elle 
avait  pris  conseil,  elle  le  plaça  comme  apprenti  chez  un  dessina- 
teur pour  étoffes.  On  doit  se  rappeler  qu'à  l'époque  dont  nous 
parlons  (1770),  les  brocards  de  soie,  portés  par  les  grands  sei- 
gneurs et  les  dames  à  la  mode,  étaient  de  véritables  ouvrages 
d'art,  pour  lesquels  on  épuisait  toutes  les  ressources  de  l'orne- 
mentation ,  toutes  les  combinaisons  de  la  couleur.  Cependant  il 
serait  téméraire  à  nous  de  supposer  qu'à  pareille  école  et  à  pa- 
reil métier,  Stothard,  emprisonné  dans  le  cercle  étroit  du  pro- 
cédé industriel, fût  devenu  ce  qu'il  a  été  depuis. Et  nous  estimons 
fort  heureux  le  caprice  de  la  mode  qui  vint  l'affranchir  avant  le 
temps. 

Son  apprentissage  devait  durer  sept  années.  Par  bonheur,  au 
bout  de  cinq  ans,  les  brocards  perdirent  leur  vogue.  Une  simpli- 
cité jusqu'alors  inouïe  remplaça  le  fastueux  étalage  des  robes  d'ap- 
parat, et  le  maître  de  Stothard,  de  moins  en  moins  occupé,  mit 
la  bride  sur  le  col  à  son  jeune  élève  que^  dès  l'origioe,  il  avait 
vu  fort  empressé,  quand  le  dessm  des  patrons  loi  laissait  quel- 
que répit,  d'en  profiter  pour  esquisser  quelques  sujets  tirés  des 
poèmes  d'Homère  ou  de  la  Beine  des  fées  de  Spencer.  Dès  l'ori- 
gine, effectivement,  Stothard  s'était  senti  attiré  par  on  instinct 
qui  ne  l'abandonna  jamais,  vers  ces  interprétations  difficiles  oà 
le  pinceau  lutte  d'énergie  et  de  grflce  avec  les  images  entrecua 
que  les  poètes  savent  évoquer.  Sa  secrète  ardeur  le  poussait 
ainsi^  dès  le  début,  aux  combats  les  plus  périlleux,  et  à  dé&at 
des  modèles  classiques,  à  défaut  de  ces  oeuvres  inspiratrices  qm 
manquaient  alors^  qui  ne  manquent  plus  maintenant  aux  no- 
vices de  la  peinture  anglaise,  il  s'était  donné  pour  type  et  pour 
exemple  un  artiste  assez  peu  connu  de  nos  jours,  mais  qui  ûJsait 
école  à  cette  époque,  —  Mortimer,  —  que  son  imagination  vive 
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et  féconde  avait  mis  à  la  mode,  et  qai  passait  poar  une  espèce  de 
SalTator  Rosa. 

Sur  ces  entrefaites,  le  mattre  de  Stothard  vint  h  mourir.  Le 
contrat  d'apprentissage,  malheureusement,  n'était  pas  rompu 
de  droit  par  cette  mort  imprévue.  La  veuve  du  défunt,  pouvant 
et  voulant  continuer  les  affaires  de  la  maison ,  demeurait  inves- 
tie des  mêmes  droits  que  son  mari.  —  Elle  eut  pendant  quelque 
temps  cette  pensée,  et  Stothard  demeura  près  d'elle^  n'ayant 
d'ailleurs  qu'à  se  louer  de  ses  bons  procédés  ;  car  il  avait  su 
gagner  ^n  affection  et  sa  confiance,  comme  autrefois  celles  de 
sa  bonne  vieille  institutrice  du  Yorkshire. 

Il  était  donc  plus  libre  que  jamais  de  commenter  à  sa  manière, 
durant  les  longues  soirées,  après  le  travail  du  jour,  les  chants 
de  V Iliade  ou  delà  Reine  des  Fées.  La  veuve  le  regardait  faire 
et  applaudissait  à  ses  tentatives.  Un  jour,  elle  lui  demanda  deux 
on  trois  de  ses  esquisses,  qu'elle  fit  encadrer,  et  dont  elle  orna, 
dans  la  plus  belle  pièce  de  la  maison,  le  dessus  de  la  cheminée. 
Cet  incident  —  bien  simple,  bien  vulgaire,  n'est-ce  pas?  — dé- 
cida la  destinée  de  Stothard. 

Peu  de  temps  après,  en  effet,  deux  étrangers  vinrent  chez  sa 
mattresse  commander  un  travail  quelconque,  et  tandis  que  l'un 
d'eux  s'expliquait  avec  la  veuve,  l'autre  examinait  d'un  regard 
oisif,  les  peintures  qui  décoraient  le  salon  où  l'entrevue  avait 
lieu.  Peu  à  peu  son  attention  se  fixa  sur  les  esquisses  dont  nous 
venons  de  parler.  Leur  caractère  à  part  le  frappa.  Son  compa- 
gnon vint  aussi,  peu  après,  se  planter  devant  elles,  et  tous  deux 
admirant  à  l'envi  ce  travail  incomplet,  la  veuve  se  sentit  flattée 
de  pouvoir  leur  montrer^  ouvrier  chez  elle,  l'auteur  de  ces  des- 
sins dont  elle  aussi  avaitpressenti  le  mérite.  Thomas  fut  mandé, 
reçut,  en  rougissant  beaucoup ,  les  compliments  dont,  pour  la 
première  fois,  il  était  l'objet,  et  avec  une  surprise  indicible,  un 
volume  que  l'un  des  deux  étrangers  lui  mit  dans  la  main  :  — 
fLis^  ceci,  lui  dit  cet  inconnu,  lisez-le  avec  attention,  etsi  quel- 
que passage  vous  paraît  fournir  matière  à  illustration  ^  essayez 
de  m'en  faire  un  dessin  à  l'encre  de  Chine.  Je  vous  donne  huit 
jours  pour  ce  travail.  »  Au  bout  de  huit  jours,  l'étranger  revint. 
Dans  cet  intervalle  de  temps,  trois  vignettes  avaient  été  compo- 
sées.   Il   les  examina ,  les  trouva  de  son  goût,  et  les  em- 
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poru^  laissant  une  demi-giiiBée  dans  la  main  de  Slotliaid. 

Ce  premier  éditeur,  que  le  hasard  lui  avait  ainsi  eifoyé, 
était  Harrison,  le  directeoF  d'une  entreprise  de  librairie  fen 
connue  alors  sous  le  nom  du  Novelisi's  Magazine. 

Quelques  relations  se  formèrent»  peu  après,  entre  ie  jeaae 
artiste  ainsi  mis  en  lumière  et  d'autres  jeunes  gens  eounst 
la  même  fortune,  Shelly  et  Darcey  entre  autres,  qui  fsrest 
plus  tard  des  miniaturistes  de  qqelque  renom  ;  ils  travail- 
laient  souvent  ensemble  et  se  commnniquaient  les  ms  au 
autres  les  résultats  de  leur  expérience  quotidienne.  Darce; 
quitta  Londres  et  alla  s'établir  k  Portsmootb,  où  Stotbard, 
Tétant  allé  voir  en  1778,  le  trouva  déjà  indépendant  par  son 
travail  et  vivant  de  son  art  Cet  exemple  ne  fut  pas  peidu.  As 
retour  de  ce  voyage,  Stotbard  ne  voulut  pins  être  à  chaîne  à  sa 
mère.  Il  quitta  Betbnal-Green^  où  il  résidait  avec  die,  et  s'en 
alla  occuper  un  petit  aiqiartement  dans  le  Strand,  de  Boiiié 
avec  son  ami  Sbelly.  Déswmais  il  entendait  vivre  du  refenu  de 
ses  1,200  £  placées,  nous  l'avons  dit»  daas  les  fonds  publics,  et 
combler  les  lacunes  d'une  si  modeste  annuité,  soit  enfaisaBtdes 
portraits,  soit  en  travaillant  pour  les  Ubmiresque  l'exemple  de 
Harrison  encouragerait  à  l'employer.  Harrisoa  lui-mêoie,  bien 
qu'il  n'eût  pas  donné  suite  à  leurs  luremières  relations,  loi  eoa* 
fia  de  nouveaux  travaux,  et,  pendant  trois  années  ccNisécotifes 
(de  1780  à  1783)  le  NaveUsts  MagaziM  occupa  r^fière- 
ment  les  crayons  de  Stotbard.  Un  petit  fn^mamiu^um, retroufé 
dans  ses  papiers,  établit  qu'il  fit  ainsi,  au  prix  d'une  guiate  par 
dessin^  cent  quaranie-buit  vignettes  pour  le  Nmdisfs  MagaiiMy 
et  vingt<^ix  poi^r  un  autre  recueil  du  même  genre,  vais  eida- 
sivement  consacré  à  la  poésie.  On  lui  payait  alors  le  prix  nodi- 
que  de  sept  sbellings  pour  le  froniispiice  des  ^èces  de  thifitre 
(ce  frontispice  était  d'ordinaire  le  portrait  de  l'acteur  ou  de 
l'actrice  à  qui  éliSit  départi  le  principal  rtle  ),  et  six  sbcUiigs 
les  lettres  ornées^  bas  de  page,  fieurons,  bordures  qui  ooapK- 
taient  l'illustration  de  ces  cb^*4'ceuvre  dramatiques. 

C'est,  pour  un  jeune  peintre,  un  pî^  auquel  il  n'échappe 
pas  toujours,  que  ces  travaux  de  courte  haleine,  sans  dificahés 
sérieuses,  échappante  la  critique  par  leur  téouilé  mène» et 
immédiatement  rémunérés  (sinon  très  richement)  par  les  ia* 
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dastrieis  eà  librairie.  Où  nommerarit  sans  peiné  -^  ee  qui  ne 
▼eat  pas  dire  sam  regrets  —  maint  tàlwt  réel  ainsi  fùnryofé, 
qui  réclamait  nneMBsion  plos  haute' à  laquelle  fl  n'eût  eerta)n<f- 
ment  pas  (Mlu  StoAwrd,  lui,  ne  céda  aoz  tentations  de  ee  genre 
que  pour  un  certain  lemps  et  dans  nue  sage  mesure.  BieA 
peu  après  s'être  séparé  de  sa  Éière^  il  exposa  dans  les  sa^ 
kHM  de  la  Sociitg  ofAriists,  une  Sainie  Famille  ^  peinte  à 
rhuile,  qui  lui  viriut  Kadmissifon  librey  comme  étudianty  à  Mat^ 
^<m-£Âie,oik  une  Association  (qui  plus  tard  devint  rActfdémië 
Koyale  et  fut  log^ë  à  Soiiierset'Hovse)  tenait  ses  séances  et  ai^k 
éfaM  une  Véritable  école  de  peinture.  On  y  dessinait-  d'après 
Fantique  et  d'après  le  modèle  vivant.  Sir  Josbua  Reynotés  pré- 
aidait la  Société.  Le  maitin^  avant  qu'il  ne  se  «ik  au  travail^  tout 
étadiint  qki  vOulaitlai  demander  quelqaes  oonseits^^  ou  simple- 
ment proitef  de  sa  eonversation^  tonjours  pleine  d'enseigne- 
ments,  était  admis  sam  dlflh^ulté  dans  son  atelier.  I^totbàrd 
était  un  de  ceux  qu'on  y  renconnraftt  le  pliis^  fi'équemment.  t\ 
reçst  anssiy  à  celle  épofue^  les  conseils  éà  Wilson^  le  peintre 
de  paysage^ 

Au  surphMy  il  manifasu  dès  lors^  la  vofemé  de  se  faire  tine 
métbode  à  sa  goise^  indépendammeiit  des  traditions  consacrées. 
Akniy  au  lien  de  se  condamner,  pendant  cinq  à  six  semaine  de 
suite,  cMMie  la  plupart  desélèvesyà  quelque  énorme  académie, 
il  en  fanait  à  la  ptume  une  réduction  de  cinq  à  six  pouces  de 
haut,  qui  trouvait  place  dans  son  portefeuifle.  Ce  n'était,  ft  vrai 
dire,  qâe  les  lignes  principales  qu'il  s'étudiait  à  rendre  ainsi  ; 
mais  ii  multipliait  cette  étude  eU  se  plaçant  tour  à  tour  à  diffé- 
rente potniB  de  ?ue,  et  le  grand  avantage  de  cette  méfbodeV  qui 
Ini  interdiBait  les  retouoliea  fréipientesy  était,  selon  lui^,  d'obliger 
la  Édémoire  à  oonserVtf ,  plus  fortement  onpreinte;  Klmage  dont 
im  a  dÉ  se  pénétrer  profimdémont  avant  de  la  rendre  par  un 
{Hnodédé  qui  souffire  sr  peu  1- bésitatibii  de  la  pensée  ou  de  la 
main. 

Conétatoas  encore,  die»  Stotliàrd ,  — ^  et  éeci  po«rra  sembler 
le  pressentiment  caraetérietique  d'un  goût  fort  peu  à  fa  mode 
alors,  nmié  qoe  nous  «vonis  vu  renaître,  -^  son  penchant  décidé 
pour  \ts  ouvrages  d'Albert  Durer,  dont  il  étudiait  somou<  les 
draperiea  Constatons  aussi  la  r^ugnance  qu'il  avait  dès  lors. 
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qu'il  garda  toujours  depuis,  pour  remploi  du  c  modèle  vivant  • 
Nou  certes  qu'il  méconnût  la  nécessité  d'observer  de  près  h 
nature  ;  mais  il  la  voulait  à  l'œuvre,  se  mouvant  à  son  gré, 
abandonnée  à  elle-même ,  et  ne  la  reconnaissait  plus  dans  la 
statue  inerte  et  compassée  que  lui  offrait  la  misérable  créatoie 
transformée  en  mannequin  d'atelier. 

Il  tâchait  de  suppléer,  autant  qu'il  était  en  lui,  par  de  nom* 
breuses  lectures,  à  l'insuffisance  de  son  éducation  première,  et, 
plus  curieux  de  la  substance  que  de  la  forme,  il  s'efforçait  de  se 
l'approprier  par  une  étude  assidue.  On  a  des  cahiers  de  sa 
main,  où,  sans  trop  respecter  les  lois  de  l'orthc^raphe,  —  aisé» 
ment  méconnues  à  cette  époque,  —  il  copiait  les  poèmes,  les 
anecdotes  historiques,  les  remarques  qui  le  frappaient  dans  ses 
lectures,  et  jusqu'aux  lettres  de  ses  amis  quand  elles  lui  parais- 
saient mériter  d'être  ainsi  conservées.  Dès  cette  époque,  aussi, 
glanant  de  çà,  de  là,  dans  tous  les  recueils  de  biographies,  il 
réunissait  les  matériaux  d'une  Histoire  des  Peintres  qa'il  n'a 
jamais  écrite ,  et  qu'il  était  peut-être  incapable  d'écrire.  Noos 
devions  cependant  mentionner  ces  tentatives  littéraires,  comme 
d'un  excellent  exemple,  tout  d'abord ,  et  aussi  comme  un  des 
reliefs  de  ce  caractère  patient,  soigneux,  appliqué,  cherchant  en 
toute  chose  à  se  perfectionner  par  le  travail  :  humeur  égale  et 
constante,  qui  balança  les  effets  d'une  constitution  déticate,  et 
fit  la  longévité  de  Stothard  comme  elle  assura  sa  renommée. 

Le  soin  de  sa  santé  lui  commandait  de  fréquentes  excursions 
qu'il  savait  encore  faire  tourner  au  profit  de  son  art  Dès  que 
les  vacances  avaient  clos  les  portes  de  l'Académie,  il  se  pour- 
voyait d'un  bon  poney,  et  s'en  allait,  seul  pour  la  plu|Mrt  dn 
temps,  parcourir  les  admirables  paysages  du  pays  de  Galles.  U 
en  revenait  avec  des  .monceaux  d'esquisses  dont  on  retrouve  les 
préférées  dans  quelques-uns  des  tableaux  qu'il  a  terminés  plus 
tard,  dans  sa  Fête  champêtre»  son  Décameran^  et  aussi  dans 
ses  illustrations  du  Robiruon  Crtuoè.  Un  incident  relatif  à  ces 
esquisses  nous  montrera  la  patience  de  Stothard  égale  Ji  celle 
d'Isaac  Newton.  Un  matin  qu'il  entrait  dans  son  atelier,  il  trouva 
sa  servante  irlandaise  qui  avait  à  moitié  vidé,  pour  allumer  son 
feu,  le  portefeuille  où  étaient  rassemblés  ses  croquis  de  la  Galles 
du  Nord  :  —  «  Elle  avait  cru,  lui  dit*elle  en  s'excusant,  que 
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c'étaient  des  papiers  aa  rebut  —  Femme ,  se  contenta  de  loi 
répondre  Tartiste,  à  peine  un  moment  troublé,  tous  êtes  la 
plus  terrible  incendiaire  qu'on  ait  jamais  yue.  En  une  seule  ma- 
tinée vous  aurei  brûlé  les  châteaux  de  Gonway  et  de  Garmar- 
then...  plus  la  ville  entière  de  Bangor.  •  —  Dès  ce  moment,  la  clé 
de  l'atelier  ne  sortit  plus^  comme  on  pense  bien,  de  la  poche  du 
peintre,  et  les  domestiques  n'y  entrèrent  plus  qu'abonne  ensei-- 
'  gne.  Aussi  faut^il  convenir  que  son  aspect  n'eût  pas  réjoui  l'œil 
d'une  bonne  ménagère.  Hais  le  balai  et  le  pinceau,  quoique 
de  la  même  famille^  se  sont  toujours  traités  en  ennemis. 

Dans  une  des  promenades  artistiques  dont  nous  parlons,  en- 
treprise cette  fois  avec  deux  peintres  de  ses  amis,  Stothard,  re- 
montant la  Medway  dans  un  bateau  dont  nos  trois  artistes  for- 
maient l'équipage,  fut  arrêté  avec  eux  par  des  soldats  qui  les 
prirent  pour  des  espions  aux  gages  de  la  France.  Le  bateau  fut 
mis  sons  séquestre,  nonobstant  toutes  leurs  protestations.  Les 
provisions  furent  transportées  sur  le  rivage.  On  dressa  tant  bien 
qae  mal  une  tente  avec  les  voiles  détachées  du  mât  et  les  rames 
transformées  en  supports;  —  nos  artistes  nomades  demeurèrent 
là,  gardés  à  vue,  jusqu'à  ce  que  le  malentendu  se  fût  éclairci.  Il 
resta,  de  cette  aventure,  un  charmant  croquis  à  la  plume  qui 
représenta  la  tente,  le  rivage  ombragé,  les  prisonniers  étendus 
sar  l'herbe,  et  Stothard  lui-même  occupé  à  dessiner. 

Stothard  ne  devait  aimer  qu'une  fois,  aimer  avec  constance, 
et  finir  par  un  bel  et  bon  mariage.  Ce  fut  ainsi  que  les  choses  se 
passèrent,  en  eflet  II  épousa  une  jolie  personne,  fort  vive  et 
fort  spirituelle,  bien  qu'anabaptiste.  Le  jour  même  de  ses  noces, 
après  avoir  ramené  du  temple  cette  fiancée  depuis  long-temps 
Tonique  objet  de  ses  amours,  Stothard  s'en  alla,  comme  d'ordi- 
naire, travailler  à  l'Académie,  et,  vers  la  fin  de  la  séance,  se  tour* 
nant  vers  son  plus  proche  voisin,  avec  lequel  il  vivait  en  très  bons 
termes:  —  «  Apropos,  lui  dit-il,  nous  avons  aujourd'hui  réunion 
de  famille.  Venez  donc  dîner  avec  nous.  Je  vous  présenterai  à 
ma  femme.  •  —  Ainsi  commença,  et  sans  plus  de  cérémonie,  un 
mariage  qui  devait  faire,  à  petit  bruit,  le  bonheur  de  toute  sa 
vie.  Les  lettres  de  Stothard  à  sa  femme  —  plusieurs  sont  citées 
en  entier  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  —  sont 
les  pins  simples,  mais  aussi  les  plus  tendres  qu'on  puisse  lire^ 
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Onze  ea(9ius,  dont  $ix  seiU^ment  fécurent  aunielà  do  preaiier 
âge,  et  dont  deux  sont  morts  avant  leur  père^  furent  les  firnils 
de  cette  union  bénie*  Ta«t  de  «charges  commandèrent  à  Sto- 
thard  un  travail  eu/core  plus  assidu.  Il  follut  pendant  j^esienrB 
années  accepter  de  toutes,  mains  tontes  commandes,  et  pnMli* 
guer  à  droite  et  à  gauche,  pour  des  disssins  d'albums ,  des  vi- 
guettes  de  salon^  etc,  upi  tolenli  qui  mérîiait  d'ttre  mieoz  em- 
ployé. Si  Georges  UI,  qui  prenait  si  naïvement  West  pour  le 
plus  grand  artistis  du  sièçte,  eOl  accordé  à  Stothard  la  nuMtié 
des  encoupagemepts  profusémeot  oct^royés  à  son  confrère,  nnl 
doute  que,  promptiQment  rendu  à  l'indépendance,  on  u'eÉi  vu 
se dévielopper  bien  autrement  que  cela  ne hii  aétépossiUe, le 
tarent  vxajm^t  original,  vraimeQt  poétique  de  Tartisteidoianona 
racontons  la  vie* 

Stothard.  eut,  ai|  reste,  un  antre  malheur.  A  la  télé  des  ama- 
teurs de  son  t^mps  était  sir  George  Beauroont; — ee  nom  se  re- 
troutve  plus  ou  moins  mêlé  à  la  biographie  de  toas  les  artistes  an- 
glais qui  daie^t  du  siècle  dernier.  —  Le  rang  de  air  George  et  sa 
foctuQ(Q  luf-dpnu^ientuatorellementle  jpas.snr  h^MçoupA^dikt- 
tanti  plus  ^qlairés  que  lui»  et  ses  opinions  faisaient  Ini.  Or, 
pour  une:  raison  ou  pour  rautre,.il  ne  goûta.poinl  les  premières 
productions  de  Stothard,  et  peut-être  pins  tard;  s'il  vint  se- 
crètement à<récipiscence>  ne  voolut-ii  pas  compromettre,  par 
uu  retour  loyal,  rautorijté  de  ses  jugements* 

Vers  1701,  cependant,,  la  renommée  de  notre  peintre  avait 
assez  grandi  pour  lui  faire  décerner  legrade^dij  membre. associé 
de  TAçadémie.  Dès  lors  aussi,  nous  voyons  commencer  ses  re- 
lations avec  Boydell,  lord^maire  de  la  ville  de  Londres,  qui  dé- 
buta par  l'inviter,  lui  et  Mrs  Stothard,  à  un  gmnd  bal  dpnné 
par  la  Cité.  Stothard  s'y  rendit;  mais. dans  cette  foule  bruyante, 
il  ne  trouva  qu'un  passe-temps  à.  son  goAi.  Ge  fot  de  epoqner  à 
la  dérobée,  sur  son,  album  d^  poche,,  quelques  bonnea  figures 
d^aldermenet  de  banquiers.  On  s'imagine:  volontiers  .qu!on  les 
retrouve  dans  quelques-uns  de  ses.desains  ultérieurs. et,  entre 
antres,  dans  cette  cbanowte  oaripalure,'^  tirée  de:  Tri^am 
^handUi.  qui  représente  le  petit  doctwr  Slop  lisant  à  l'oncle 
l;ohy  la.  terrible  formule  de  l'excommunicalion  papafe. 

Éqianciiié  dési^rmais  de  l'école  de  Mortimer,  nons  voyons 
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Stothard^  h  partir  de  ce  moment ,  s'inspirer  des  plus  grandg 
modèles.  Ses  vigttetles  mêmes  en  portent  l'empreinte.  Dans  le 
Bête  deiacob,  Saint  Jean  prêchant  au  désert  y  Ruth  et  Booz, 
daBB  les  dessins  pour  le  Paradis  perdu,  gravés  par  Bartolozzi, 
dfcns  ceux  dont  il  orna  le  Pitgrim's  Progress  de  Jphn  Bunyan^ 
cette  allégorie  si  populaire,  si  conforme  à  l'esprit  légendaire  de 
la  race  anglaise,  on  retrouve  Tlnfluence  des  maîtres  suprêmes^  et 
de  Raphaël  en  première  ligne.  Il  y  a  un  dessin  de  Stoihard,  juste- 
ment admiré,  qui  représente  la  Confirmation.  Quatre  jeunes 
filles,  agenouillées  au  pied  de  l'autel,  sur  les  marches  duquel  se 
tiennent  debout  trois  dignitaires  ecclésiastiques.  La  vérité  des 
costumes  >eBt  strictement  observée,  et  malgré  cela,  malgré  la 
dificulté  d'fléver  è  une  certaine  dignité  pittoresque  la  disgra- 
cieuse perruque  à  frimas  du  prflat  anglican,  il  règne  dans  cette 
petîie  eomposhiôn  une  grâce ,  une  élévation  idéale  qui  est 
comi&e  une  émanation  raphaélique. 

Ce  fut  un  événement  dans  la  vie  de  Stothard,  et  une  précieuse 
attestation  de  ses  progrès  dans  l'estime  publique,  qued'être  appelé 
par  le  màk^tiis  d'Exeter  à  peindre  le  grand  escalier  de  son  magni- 
fique château  de  fenrleigh  (1).  Ce  travail  dura  près  de  quatre  étés 
(fin  de  1799  à  1808),  et  futpayé  1,800£  (S2,5Ô0  fr.).  Il  se  com- 
pose  4e  trois  grands  tableaux  (les  personnages  ont  huit  pieds  de 
baoteilr)  heprést^btant  la  Guerre,  l'Intempérance^  et  la  Descente 
d'Orpbéeaux  Enfers. ^Stothard  voulut  bien,  en  outrt,  retoucher 
quelques  plafonds  de  Yerrio,  qui  représentaient  le  Ciel  et  l'En- 
fer. Ace  déruief  se  rapporte  une  assez  bizarre  anecdote.  VerHo, 
paratt-il,  était  Ifort  gourmand,  et  il  aVaît  fait  au  cuisinier  de  lord 
Exetef,  élit*  les  repas  qu'on  lui  servait,  des  remarques  dont  il  ne 
fut  pas  assei  tenu  compte.  Exaspéré  par  cette  marque  de  né- 
gligente, Verrio  plaiça  le  Vatel  récalcitrant  au  beau  milieu  des 
réikiouvés  qu'il  avait  à  peindre»  Le  malheureux  y  brûle  encore. 
Quant  aux  tableaux  de  Stôtbard,  qui  constituent,  après  tout, 
son  plus  important  ouvrage,  et,  au  dire  de  quelques-uns,  le 
mieut  réussi,  ils  n'avaient  encore  rien  perdu,  il  y  a  bien  peu 
d'années,  de  leur  éclat  primitif. 

Il  n'y  consacrait,  nous  l'avons  dit,  que  les  mois  d'été.  En  hi- 


(t)  VtH  de  SUatTord,  KoKhamptonsliirQ. 
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Ter,  les  libraires-éditeurs  accaparaient  son  temps  et  l'acca- 
blaient de  commandes.  Il  eut  successivement  à  illustrer  ainsi 
une  édition  de  Gessner,  la  Galerie  historique  de  Boyer,  le 
Sbakspeare  de  Heath  et  Rearsiey.  Cette  dernière  iUusuration. 
une  de  celles  qui  lui  convenaient  le  mieux,  avait  été  l'objet  d'on 
traité  préalable  par  lequel  Heatb,  l'éditeur,  entendait  s'assurer 
le  concours  de  Stotbard  jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  En  consé- 
quence, un  dédit  de  600  £  avait  été  stipulé  pour  le  cas  où  l'ar- 
tiste ferait  défaut  à  l'œuvre.  En  revanche,  Heath  s'était  engagé 
à  lui  payer  pareille  somme  s'il  employait  d'autres  peintres.  Sto- 
tbard fut  fidèle  à  ses  engagements,  et  donna  de  petits  diefe- 
d'œuvre.  Heath  viola  les  siens,  et,  séduit  par  le  ban  marché  de 
certains  travaux,  fit  paraître  plusieurs  gravures  signées  de  Ha- 
milton,  de  Wheatly  et  d'autres  noms  plus  obscurs  encore. 
Qu'arriva-t-il?  Stotbard  se  garda  bien  de  réclamer  l'exécntioD 
de  la  clause  pénale  ;  il  n'y  songea  même  pas;  mais  la  médiocrité 
des  gravures  arrêta  le  succès  de  la  publication,  et  la  mauvaise 
foi  de  l'éditeur  fut  amplement  punie. 

Stotbard  fut  élu  par  l'Académie  royale  en  170i.  Son  tabieaa 
de  réception,  composé,  selon  l'usage,  pour  l'Académie,  repré- 
sente une  figure  allégorique  de  la  Charité.  Quelques  années  i^os 
tard,  épris  de  Rubens  et  de  sa  fougueuse  couleur,  il  en  fit  une 
autre  représentant  la  Victoire,  dont  il  s'éprit  au  point  de  ne  la 
Youloir,  à  ^ficun  prix,  laisser  sortir  de  son  atelier.  Elle  n'a  été 
Tendue  qu'après  sa  mort. 

Au  surplus,  en  fait  de  coloris,  c'est  toujours  à  la  nature  dle> 
même  qu'il  en  revenait  II  eût  voulu  surprendre  le  secret  de  ces 
harmonieuses  combinaisons  qu'elle  prodigue,  en  se  jouant,  sur 
l'aile  des  papillons,  la  gorge  des  colombes,  ou  les  pétales  de  la 
fleur.  11  ne  trouvait  que  là  les  teintes  dont  son  imagination  vou- 
lait revêtir  les  créations  fantastiques  des  poètes.  Au  fait,  Ariel 
et  Puck  sont  de  véritables  névroptères,  et  leurs  ailes  de  lotin 
doivent  miroiter  au  soleil  comme  celles  des  libellulines.  Lechar 
de  la  reine  Mab,  comment  le  peindrait-on  mieux  qu'avec  les  re^ 
flets  nacrés  des  valves  et  des  conques  marines?  Passionné 
pour  les  fleurs  et  les  insectes,  Stothard  n'allait  jamais  dans  la 
campagne  sans  son  filet  et  son  livre  de  croquis,  muni  d'une 
plume  fine  qui  lui  servait  à  dessiner  les  plus  microscopiques  < 
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roulements  des  feuilles,  les  contours  les  plus  capricieux  des 
arabesques  Yégétales,  les  plus  délicats  rinceaux,  les  plus  subtiles 
Tolutes  de  celte  merveilleuse  architecture  que  nous  étalent  les 
plus  humbles  plantes. 

Il  disait  et  il  prouva  que  ce  genre  d'étude  ne  pouvait  man- 
quer d*etre  utile  à  un  artiste,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  genre 
spécial  de  ses  travaux.  Rundell  et  Bridge,  les  célèbres  orfèvres, 
lui  demandèrent  des  dessins  pour  Targenterie  de  luxe  qu'ils  fa- 
briquaient à  Tusage  de  la  haute  noblesse  et  des  maisons  souve- 
raines. On  vit  alors  que  les  promenades  du  peintre  n'avaient 
pas  été  des  heures  perdues»  en  retrouvant  autour  des  coupes, 
des  poignées  d'épées,  des  branchages  de  lustres  dont  il  dessinait 
la  forme,  ces  combinaisons  si  variées  et  si  simples  dont  il  s'était 
pénétré  par  la  contemplation  des  œuvres  du  Créateur. 

Chargé,  par  l'éditeur  Constable,  d'illustrer  les  poésies  de 
Burns^  Stothard  trouva  dans  ce  travail  une  occasion  naturelle 
d'aller  visiter  Edimbourg  et  l'Ecosse,  ainsi  que  les  lacs  du  Cum- 
berland  et  du  Westmoreland.  Ce  voyage  eut  lieu  en  1800. 
Vers  la  même  époque,  le  colonel  Johnes,  le  traducteur  des 
Chroniques  de  Froissart  et  de  Monstrelet,  pria  notre  artiste  de 
venir  décorer  une  magnifique  résidence  qu'il  venait  de  se  bâdr  à 
Hafod,  près  du  Devil's  Bridge,  dans  le  nord  du  pays  de  Gallea. 
Stothard  choisit  naturellement,  dans  les  deux  vieux  chroniqueurs 
français,  le  sujet  des  peintures  qu'on  lui  demandai^  Il  se  trou- 
vait là  d'ailleurs  dans  un  des  pays  les  plus  pittoresques,  au  sein 
d'une  famille  excellente,  dont  le  chef,  connu  par  son  généreux 
patronage,  lui  prodiguait  les  attentions  les  plus  délicates.  Mais 
une  sorte  de  fatalité  devait  bientôt  s'appesantir  sur  ce  lieu  ma- 
gnifique, sur  ces  affections  épurées  et  sincères  :  la  fille  du  colo- 
nel Johnes,  douée  des  plus  rares  dispositions  pour  les  arts,  et  à 
qui  Stothard  donnait  ses  précieuses  leçons,  mourut  au  bout  de 
peu  de  mois.  Son  père  ne  lui  survécut  que  quelques  années. 
Mrs  Johnes  le  suivit  de  près  au  tombeau,  et  Hafod,  ainsi  dépeu- 
plé, a  été  depuis  lors  détruit  par  un  incendie. 

Stothard  eut  encore  d'autres  patrons,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  M.  Beckford,  l'excentrique  auteur  de  Vathek^  le  Rév. 
Robert  Markham,  archidiacre  d'York,  M.  Benson,  le  banquier- 
poète  Samuel  Rogers^  etc.  Admis,  il  y  a  quelques  années,  dans 
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le  petit  musée  de  cet  opulent  amateur^  il  nous  a  été  donné  de 
YOtr  an  meuble  précieux,  —  médailler  ou  cabinet,  à  ce  qn'il 
nous  semble,  —  tout  couvert  de  peintures  parStolhard.  Samuel 
Rogers  comptait  avec  Flaxman,  le  sculpteur,  parmi  les  amis  les 
plus  intimes  de  notre  peintre. 

En  1815,comme  la  plupart  de8arti8tesanglais,Stotliardse  laissa 
attirer  en  France  par  l'espérance  d'y  voir,  réunis  dans  Tenceinte 
du  Louvre,  les  plus  riches  trésors  de  la  peinture.  Um  longue 
lettre  de  lui,  adressée  à  son  fils  Charles»  à  la  date  du  9  octobre, 
donne  le  sommaire  de  cette  exciirsion  qui  dura  environ  trois 
semaines.  On  y  voit  renivrement  où  Slothard  avait  été  plongé 
devant  ces  splendides  toiles  de  Raphaël  et  de  Rubeos,  conquêtes 
brillantes  que  la  fortune  des  armes  allait  arracher  aux  murs  du 
Louvre.  La  Tramfîguraiion,  surtout,  terrifia  pour  ainsi  dire  cet 
artiste  consciencieux  et  modeste.  II  ne  parle  plus  désorauis  de 
Raphaël  que  comme  du  mattre  suprême,  conseillant  à  quiconque 
wulait  peindre,  de  copier,  chaque  jour,  quelque  chose  de  loi, 
ftt-ce  la  plus  méchante  gravure,  pour  s'imprégner  en  quelque 
sorte  de  ce  sentiment  de  perTection  qui  se  retrouve  dans  toutes 
ses  œuvres.  Il  ne  tarit  là-dessus  ni  dans  ses  lettres  ni  dans  les 
notes  qu'il  rassemblait,  nous  l'avons  dit,  à  ses  heures  de  loisir, 
pour  un  travail  sur  la  Vie  des  peintres  célèbres.  Et  l'on  s'apoçoît 
aisément  de  l'impression  produite  sur  lui,  en  le  voyant,  soit  dans 
son  tableai^des  Anges  partant  aux  Bergers,  soit  dans  son  des- 
sin de  Saint  Jean  dans  (e  Désert,  serrer  d'aussi  près  que  pos- 
sible, sans  imitation  servile,  le  style  grandiose  du  peintre 
d'Urbin. 

Ce  culte  n'avait  d'aiHeurs,  —  eomme  tous  les  cdtes  intellî* 
gaits,  —  rien  d'absolu  ni  d'exclusif.  Stottard  aimait  Fart  go- 
thique; et  lorsqu'il  eut  à  diriger  un  de  ses  fils  dans  la  voie  que 
lui-même  s'était  frayée,  il  lui  recommanda  l'étude  spéciale  des 
monuments  du  Moyen-Age.  Ce  jeune  homme  i^y  dévosa  dès  lors 
avec  ardeur,  et  on  lui  doit  un  des  ouvrages  les  plus  impottants 
parmi  ceux  qui  perpétueront  le  souvenir  des  merveilleni  édifices 
dont  Fart  catholique  avait  enrichi  l'Angleterre  (1). 

Nous  devons  cker  parmi  les  monaments  qne  Stothavd  j 

(1)  MammênaaiBUIgiéiâfGreat'JhritaiH. 
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rait  le  plus,  et  que  son  crayon  avait  reproduit  avec  le  plus  d'a- 
mour^ la  statue  d'EIéonor  (femme  d'Edouard  I"),  et  celle  de 
John  d'EUbam>  comte  de  Gorowali,  toutes  deux  placées  dans 
renceinte  de  Westminster- Abbey.  Il  aimait  aussi  les  peintures 
de  ce  temps  naïf  ;  mais  nous  sommes  tenus  de  penser  que,  natu- 
rellement hostile  à  toute  afiectation,  à  toute  mauvaise  foi  dans 
les  arts,  il  eût  vu  avec  peine  des  peintres  contemporains  singer 
la  raideur,  la  sécheresse,  et  jusqu'à  l'ignorance  des  anciens 
imagiers. 

On  a  retrouvé  dans  ses  papiers  des  fragments,  encore  à  l'état 
d'ébauche,  dont  Mrs  Bray,  sa  belle-fille  et  sa  biographe,  a  ex- 
trait les  observations  suivantes  : 

«  Cesl  vers  la  fin  du  douzième  siècle  seulement  qu'il  faut  chercher  à 
connaître  autrement  que  par  ses  oeuvres  l'histoire  d*un  artiste.  Les  Grecs 
seuls  Jusqu'alors  pratiquaient  les  arts.  On  les  employait  dans  les  divers 
Étais  de  l'Italie,  où  on  les  faisait  venir  de  temps  en  temps,  par  compa'* 
gnies,  pour  décorer  rintérienr  des  églises  en  y  peignant  des  madones, 
des  anges  et  des  apôtres^  Ils  devaient  viser,  avant  tout,  à  une  ornement 
talion  éclatante,  qui  servit  à  faire  valoir  l'architecture,  et  pour  cela  ils 
employaient  à  leur  gré  toute  espèce  de  peintures,  de  dorures  ou  de  re- 
liefs. 

»  Fréquemment  appelés  k  reproduire  l'image  des  Douze  Apôtres,  il 
devint  nécessaire  de  les  distinguer,  de  donner  à  la  figure  de  chacun 
quelque  type  traditionnel  qui  permit  aux  spectateurs  de  le  reconnaître  à 
première  vue.  Cette  individualité  de  fantaisie,  inventée  par  les  ariistes 
grecs,  se  conserva  quelque  temps  ;  mais  on  s'en  affranchissifit  de  plus  en 
plus,  même  à  l'époque  de  Raphaël. 

y>  Autrefois  la  peinture  était  l'unique  moyen  de  conserver  le  souvenir 
des  événements  passés;  et,  de  fait,  eu  l'ahsence  de  toute  littérature, 
n'est-ce  pas  un  excellent  mode  de  prédication ,  que  de  transcrire, — comme 
on  Ta  fait  sur  les  murailles  du  Campo-Santo  pisan,  par  exemple,  •— 
une  série  de  sujets  empruntés  à  rËcriture-Sainte  ?  Ce  langage-là  est 
clair  à  tous  les  yeux;  l'enfant  lui-même  dépourvu  d'instruction,  le  com- 
prendra hien  vite. 

»  A  ces  époques  éloignées  où  l'art  cherchait  sa  roule  dans  les  ténè- 
bres, il  ne  fallait  pas  grande  habileté  chez  le  peintre  pour  remplir  sa 
missiom  d'eoseignemem  historique  et  religieux.  On  ne  lui  demandait 
que  d'être  au  niveau  de  ses  contemporains.  Le  peuple  se  contentait 
d*une  image  qu'il  pût  comprendre,  et  ne  soupçonnait,  n'exigeait  aucune 
autre  perfection.  L'image  était  un  récit,  et  Tinterêt  de  ce  récit  donnait 
sa  valeur  à  l'image.  On  ne  concevait  pas  l'an  autrement;  on  ne  lui 
accordait  pas,  à  d'autres  titres,  le  moindre  intérêt. 
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»  Quant  aux  souvenirs  reculés  des  temps  où  la  peinture  avait  pris  nn 
essor  plus  relevé,  Tignorance  et  la  bigoterie  les  avaient  effacés  en  dé- 
truisant toutes  les  images  païennes.  Il  ne  restait  pas  un  seul  échantillon 
de  la  peinture  grecque.  La  sculpture  faisait  exception,  et  il  existait  cer- 
tainement, en  Grèce  et  en  Italie,  pour  cette  branche  de  l'art  plastique, 
plus  de  modèles  qu'on  n*en  trouverait  aujourd'hui.  On  peut  en  juger  par 
ces  vestiges  de  Tarchitecture  athénienne  qui  décorent  aujourd'hui  le 
Musée  Britannique.  D*ailleurs,  Tare  de  triomphe  de  Trajan,  la  colonne 
d'Antonin,  etc.,  avaient  été  préservés  de  la  destruction;  mais  citaient 
des  réalités,  non  des  prestiges,  comme  ceux  que  le  peintre  est  obligé  de 
demander  aux  ombres  et  aux  lumières  pour  exprimer  à  Tœil  un  relief 
menteur.  Les  peintres  n'avaient  donc  plus  de  modèles.  Ils  durent  re- 
prendre, à  son  origine,  leur  art  perdu,  et  le  goût  public  dut  suivre,  pas 
à  pas,  les  progrès  qu'ils  réalisaient  lentement.  Eux-mêmes  étaient  con- 
tenus par  ce  sentiment  à  peine  développé  chez  leurs  appréciateurs  natu- 
rels. Il  ne  fallait  pas  s'aventurer  au-delà  d'un  certain  niveau,  passé  le- 
quel leurs  ouvrages  n'auraient  plus  été  compris. 

»  L'hi:)toire  de  la  peinture  en  Europe  dut  commencer  à  ces  époques 
si  peu  connues,  où  Florence,  Pise^  Sienne,  etc.,  florissaient  comme  au- 
tant de  républiques  indépendantes.  Les  arts  étaient  alors  monopolisés 
par  des  Grecs  errants;  mais  on  ne  saurait  dire  au  juste  depuis  quelle 
époque  antérieure  ces  hommes  s'étaient  emparés  de  ce  métier.  Léon 
ouvrages,  ceux  du  moins  qui  ont  été  conservés,  attestent  qu'ils  laissèrent 
l'art  à  son  état  rudimentaire  :  un  dessin  dur,  sec,  exagéré,  des  cou- 
leurs aussi  éclatantes  que  possible. 

»  A  Florence,  dans  la  Bibliothèque  Lanrentienne,  le  plus  ancien  des 
manuscrits  conservés  était  un  Virgile,  qu'on  supposait  dater  du  temps 
de  l'empereur  Valons,  et  qui  aurait  été  corrigé,  au  cinquième  siècle*  par 
le  consul  Astérius.  Ce  manuscrit  est  perdu;  il  a  disparu  à  l'époque  de  la 
révolution  française.  Les  autres  manuscrits  à  peintures  sont  grecs  ou 
italiens;  on  les  reconnaît,  à  leurs  caractères  plus  lisibles,  pour  être  du 
onzième  siècle.  Forsyth,  voyageant  en  Italie,  eut  la  curiosité  de  les 
examiner  à  fond.  Il  n'y  vit  d'admirable,  nous  dit-il,  que  l'éclat  des  coih 
leurs,  mérite  commun  aux  peintures  sans  ombres.  Quelques-uns  sont 
de  la  main  d'Oderisi^  que  Dante  appelle  a  l'honneur  des  arts.  » 

Ce  court  fragment  su£Bra  pour  montrer  combien  Stothard 
avait  soigneusement  étudié  Thistoire  de  Tart  qu'il  pratiquait,  et 
le  compte  exact  qu'il  avait  voulu  se  rendre  de  ses  progrès  suc- 
cessifs pour  en  comprendre  le  développement,  et,  par  ooosé«- 
qoent,  la  portée  philosophique. 

En  tout,  il  était  studieux  chercheur  de  vérités.  Il  s'éieTait 
contre  toute  affectation  ;  portraits,  paysages,  ne  lui  plaisaient 
qu'autant  qu'il  y  retrouvait  l'interprétation  fidèle  de  la  nature. 
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II  disait  d'un  de  ses  plas  illustres  contemporains  (1)  :  c  H...  a 
autant  de  génie  que  j'en  puisse  reconnaître  à  un  homme.  Il  n'a 
cependant  jamais  fait  une  figure  historique  vraiment  naturelle. 
De  même  pour  les  portraits.  Ce  sont  les  portraits  de  H...,  jamais 
ceux  des  modèles  qui  ont  posé  devant  lui.  Tous  ses  défauts  ont 
une  origine  commune  :  l'affectation.  Pour  n'avoir  pas  été  réglée 
de  bonne  heure  par  l'étude  des  vrais  mattres^  son  imagination 
est  devenue  folle.  Il  s'est  fait  aussi  un  parti  pris  de  couleurs^  et» 
à  force  de  répéter  les  mêmes  procédés,  il  en  est  venu  à  voir 
faux.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  homme  de  génie  ;  mais,  faute 
d'une  saine  éducation  d'artiste ,  mon  opinion  bien  arrêtée  est 
qu'il  ne  laissera  pas  un  bon  tableau.  > 

En  même  temps  que  la  vérité,  Stothard  cherchait  la  grâce  ; 
mais  la  grâce  possible,  la  grâce  réalisable.  C'est  ainsi  que,  dès 
le  début  de  sa  carrière,  il  fréquentait  assidnement  l'Opéra  pour 
y  prendre  des  croquis  d'après  deux  danseurs  alors  célèbres , 
IL  et  M"*  De  Hays,  chez  lesquels  il  retrouvait  en  action,  disait- 
il»  la  grâce  de  la  sculpture  antique. 

Parmi  les  artistes  contemporains,  ou  à  peu  près,  il  admirait 
surtout  sir  Joshua  Reynolds,  dont  il  déplorait  seulement  les  fré- 
quents essais  de  couleurs  nouvelles;  essais  qui  ont  condamné  à 
de  rapides  altérations  bon  nombre  de  tableaux  de  ce  maître. 
Stothard  disait  aussi  de  quelques  toiles  de  Tumer  (les  premières^ 
entendons-nous),  qu'il  leur  manquait  seulement,  pour  rivaliser 
avec  les  Claude,  ces  teintes  adoucies  dont  le  temps  a  seul  le  se- 
cret. Robson  était»  à  ses  yeux,  le  plus  poétique  des  aquarellistes 
anglais.  Il  avait  aussi  une  grande  prédilection  pour  les  ouvrages 
de  Calcott 

Platon  attribue  l'impression  produite  sur  nous  par  la  beauté, 
à  on  ressouvenir  de  quelque  perfection  supérieure.  Cette  inter- 
prétation n'est  admissible  que  si  l'on  tient  compte  des  rapports 
mystérieux  existant  entre  les  mouvements  de  l'âme  et  les  im- 
pressions des  sens.  L'existence  de  ces  rapports  une  fois  établie, 
on  se  rend  parfaitement  compte  que  la  beauté,  même  extérieure, 
n'est  pas  uniquement  plastique,  et  tient  autant  aux  idées  dont 
elle  est  l'occasion  qu'au  plaisir  dont  elle  enivre  les  regards.  Sto- 

(1}  Nous  irons  cru  deviner  qu'il  s'agit  de  Lawrence. 
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thard»  lui,  pensait  qoe  la  beauté  de  premier  ordre  '  dérive  mii- 
queinent»  dans  la  figure  humaine,  des  sentiments  qu'elle  ex- 
prime :  c  Je  vois  souvent,  disait*il,  sur  un  visage  auquel  bien 
des  gens  seraient  tentés  de  refuser  toute  espèce  de  charme,  plos 
de  beauté  que  je  ne  saurais  le  dire.  »  Et  comme  on  lui  deoun- 
daît  en  quoi  consiste  la  beauté  la  plus  vulgaire  :  <  Dans  h  jeu- 
nesse et  la  santé ,  répondait-iL  II  faut  une  laideur  plus  qu'ordi- 
naire pour  les  dépouiller  de  toute  espèce  d'attrait;  car  la  natore 
est  prodigue  de  grice,  et,  pour  mou  compte,  j'en  trouve  à  pres- 
que tout  ce  qu'elle  produit  » 

Un  des  types  de  beauté  qui  l'avaient  le  plus  frappé,  étah  odni 
de  Mrs  Siddons,  la  célèbre  tragédienne  ;  la  délicatesse  de  ses 
traits  était  telle,  que  la  scène  leur  faisait  tort  Stothard  se  rappe- 
lait qu'allant  chez  elle  pour  la  peindre,  à  l'époque  oAeil^ devint 
tout-à-coop  célèbre,  il  l'avait,  à  son  grand  étonnement,  trouvée 
bien  autrement  belle^  au  jour  et  eu  né^igé,  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais vue  devant  la  rampe  et  dans  ses  magnifiques  atours  de 
reine  de  théâtre.  Jamais  il  n'avait  vu,  réunies  au  même  degré,  li 
finesse ,  la  grâce  et  l'expression  des  traits  du  visage.  Slothard 
était  resté  convamcu  qu'il  y  avait,  en  elle,  une  femme  supé- 
rieure, et  cet  avis  était  celui  des  personnes  qui  l'ont  le  plos  in- 
timement connue.  Dans  la  noblesse  de  son  jeu  se  r^était  la 
noblesse  de  son  cœur.  Rendue  à  la  vie  privée,  elle  étair  d'une 
modestie  vraie,  d'une  réserve  extrême,  sans  la  moindre  tame 
de  pruderie;  sérieuse  et  imposante  au  dehors,  parce  qu'dk 
avait,  en  elle-mfime,  un  fond  de  gravité  réeUe.  On  raceosait  de 
jouer  la  tragédie  hors  de  la  scène  ;  mais  il  n'en  était  rioi.  Ponr 
se  mettre  au  niveau  des  manières  vulgaires,  il  lui  eût  faHa  cesser 
d'être  elle-même,  et,  comme  font  certaines  personnes  de  haute 
taille,  se  voûter  pour  en  diminuer  quelque  chose.  Mrs  Siddons 
avait,  du  reste,  beaucoup  de  goût  pour  les  beaux-arts,  el  mode- 
lait avec  assez  de  succès.  Les  sujets  qu'elle  préférait,  en  sealp- 
ture  ou  en  peinture,  étaient  toujours  ceux  qui  demandaient  à 
être  rendus  avec  uoe  certaine  grandeur. 

Il  existe  plusieurs  portraits  de  Mrs  Siddons  ;  mais  on  regrette 
généralement  que  la  statuaire  n'ait  pas  reproduit  l'ensemble 
imposant  de  sa  taille  et  de  ses  traits.  Mrs  Bray  a  vu,  dans  Pâte* 
lier  de  Flaxman,  un  moule  de  son  masque  pris  sur  nature 
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Rerenons  à  Stothard,  dont  noas  ne  pouvons  qu'énumérer  ra-- 
pideraent  les  œuvres  si  nombreuses  et  si  variées.  Shakspeare  et 
Gessner^  les  Voyages  de  GtUHver  et  le  Pilgrim's  Progress,  les 
Milie  et  une  Nuits  et  Peier  WUkim,  les  poèmes  de  Milton  et 
les  essais  d'Addisony  les  chroniques  de  Froissart  et  Clarisse 
Hartaœe,  il  a  tour  à  tour  lutté  avec  tous  ces  cbefs-d*omvre  si 
variés.  On  lui  reconnaissait,  comme  domaine  spécial,  le  royaume 
des  fées,  la  patrie  des  elfes  et  des  lutins  rieurs,  auges-papil- 
lons, coIibris--syrènes;  mais  il  pouvait^  au  besoin,  rivaliser  de 
simplicité  avec  la  Bible^  de  terreur  avec  les  drames  sanglants  de 
Marlowe  ou  de  Webster,  de  franc  comique  avec  Sterne  et  Swift, 
d'élégance  aristocratique  avec  Boccace,  Chaucer,  Pope  et  les 
romanciers  du  grand  monde  :  esprit  simple  et  sûr,  disposant 
de  sa  pensée  et  de  sa  main,  érudit  soigneux,  interprète  exact  et 
subtil. 

Voules-voas  un  échantillon  de  ces  contrastes?  regardez  ces 
deux  tableaux  qni  marquent  dans  son  œuvre  !  —  Pun  représente 
Boadteée,  la  reine  bretonne^  animant  ses  soldats  à  combattre  les 
légions  romaines  ;  autour  de  son  char  se  pressent  les  vieux 
chefs,  a9>puyés  sur  leurs  boucliers  et  leurs  framées  ;  la  foule  des 
guerriers,  hérissée  de  piques  et  d'étendards,  fDisonne  sur  la 
gauche  du  tableau.  La  reine  est  debout,  le  front  animé,  le  geste 
superi^e.  Derrière  elle  sont  assbes  deux  beUes  jeunes  filles,  le 
front  caché  dans  leurs  mains,  les  cheveux  épars,  images  du  dé- 
sespoir, appel  vivant  à  la  protection  des  braves.  Des  deux  ma- 
gnifiqaes  chevaux  qni  traînent  le  char,  et  que  contient  à  grand*- 
peine  un  vigoureux  écuyer,  Tun  pétrit  la  terre  d'un  pied  impa- 
tient, luttant  de  la  tête  contre  le  frein;  l'autre  se  cabre  et  dresse 
ses  naseaux  vers  le  ciel.  A  l'horizon  se  prolongent  les  longues 
lignes  de  l'armée  romaine.  Cet  ensemble  est  digne  de  l'épopée. 
Majesté  guerrière,  am|deur  de  style,  maestria  de  composition, 
qu'y  manque-t-il7 

Et  maintenant,  voici  que  défilent  devant  vous,  en  long  cor- 
tège, les  pèlerins  de  Cantorbéry.  Le  prologue  ingénieux  de 
Chaucer  est  bien  là  tout  entier  ;  les  moines  replets,  sur  leurs 
mnles  bien  râblées;  le  jeune  gentilhomme  aux  cheveux  bouclés, 
à  la  tunique  fleurie  comme  un  printemps,  aux  belles  bottes  de 
cuir  d'Espagne  ;  la  commère  de  Bath ,  rieuse  et  provoquante, 

7*  8ÉRIB.  —  TOME  XTI.  SS 
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Tabbesse  béate  et  confite  en  donceors  de  beaa  langage;  le 
joueur  de  cornemase,  qui  trotte  en  avant  pour  égayer  la 
marche  ;  c  le  fol  buveur,  »  qui  s'attarde  à  Farrière  pour  c  hu- 
mer le  piot  ;  »  le  page,  le  meunier,  le  marchand  d'indulgences, 
le  lùnitourf  le  capitaine,  vous  les  nommerez  tous  Tun  après  l'au- 
tre, tant  ils  sont  passés,  vivants  pèlerins,  des  pages  naïves  de 
Chaucer  sur  la  toile  étincelante  de  Stothard. 

Ce  tableau,  dont  la  belle  gravure  de  Schiavonetti  a  singu- 
lièrement étendu  la  renommée  (1),  fut  suggéré  à  Stothard  par 
un  autre  graveur,  Gromek,  trop  oublié  de  nos  jours,  car  il  avait 
un  vrai  talent.  Il  fournit  au  peintre  le  moyen  de  placer,  dans  le 
cortège,  la  figure  même  de  Chaucer,  d'après  un  portrait  con- 
servé au  Musée  Britannique,  et  qui  est  attribué  à  Thomas 
Occlevc,  un  des  clercs  du  poète.  Le  succès  fut  au-dessus  de 
toutes  les  espérances,  et  tel  qu'on  put  promener  le  tableau  dans 
les  grandes  villes  du  royaume,  oii  il  fut,  à  lui  seul,  Tobjet  d'une 
série  d'exhibitions  à  1  shelling  le  billet.  La  gravure  se  vendit  en 
nombres  tout-à-fait  inusités,  bien  que  les  prix  de  souscription 
eussent  été  portés  assez  haut  (6  guinées  pour  les  ^[ureuves  avant 
la  lettre,  3  guinées  pour  le  tirage  ordinaire).  StoÂard  eut  fort 
peu  de  chose  sur  ces  bénéfices  si  considérables.  Il  avait  vendu 
d'avance  son  tableau  à  Cromek,  pour  60  £,  auxquelles  il  avait 
ensuite  été  convenu  que  l'acquéreur  en  ajouterait  quaraoce, 
comme  compensation  d'un  surcrott  imprévu  de  travail.  Celte 
dernière  stipulation  ne  paraît  pas  avoir  été  exécutée;  et  Cro- 
mek, après  avoir  exposé  le  tableau,  l'avoir  fait  gravera  son  pro- 
fit, etc.,  etc.,  le  revendit  S00£ (7,500  fr.)  à  un  riche  bourgeois 
de  Balh,  M.  Hart  Davis.  Encore  un  exemple  du  sic  vas  non  vobis, 
si  fréquent  dans  la  vie  des  artistes. 

Il  existe  deux  copies,  par  Stothard,  des  P^/Miu^  CantaH^ery; 
l'une  a  été  faite  pour  M.  Samuel  Rogers,  l'autre  pour  II.  J.  Benson 
de  Doncaster.  Dans  toutes  deux,  l'original  a  été  légèrement  mo- 
difié, Stothard  n'ayant  pas  cru  devoir  s'interdire  quelques  dias- 
gements  destinés  à  perfectionner  son  travail. 

(1)  SchisTODetti  n'a  pourtant  pas  tonntné  cette  gravare.  S  en  eompléuf»- 
quisse  et  mourut  Cromek,  qui  lui  aurait  succédé.  Tenait  de  mourir.  Un  troiaièBt 
artiste,  dont  le  nom  est  resté  ouUié,  continua  l'œuTre  ;  mais  elle  a  été  menée  à  iSa 
par  le  célèbre  Heath. 
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Les  Pèlerins  de  Cantorbery  ont  un  pendant,  en  gravare  : 
c'est  la  Flèche  de  lard,  magnifique  sépia,  reproduite  par  Watts. 
La  Flèche  de  lard  est  une  prime  conjugale  accordée,  par  la  tra- 
dition de  certains  comtés,  aux  époux  qui  vivent  dans  la  bonne 
harmonie  la  plus  exemplaire.  A  soixante-dix  ans,  Stothard  com- 
posa sur  ce  sujet  un  peu  trivial,  mais  d'une  incontestable  mo- 
ralité, un  dessin  rempli  de  grâce  et  de  verve.  Tout  y  sourit, 
rayonne  et  flamboie.  Deux  ménestrels  du  comté  ouvrent  lamar- 
che,  de  charmantes  filles  jettent  des  fleurs  sur  le  chemin  où  vont 
passer,  à  cheval,  les  tendres  époux;  cavaliers  et  piétons  suivent, 
couronnés  de  fleurs  ;  un  beau  groupe  de  spectateurs  occupe 
l'extrémité  de  la  toile.  Parmi  eux  est  Stothard,  qui  s'est  placé 
là^  de  profil)  et  fort  ressemblant 

Le  talent  de  Stothard  a  été  mis  à  des  épreuves  peu  ordinaires. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  peintures  en  décors  qu'il  fut  appelé 
à  fournir  lors  de  la  visite  des  princes  alliés  (181i).  Elles  ne  lui 
offraient  pas  de  difficultés  réelles,  et  la  composition  dont  il  orna 
une  Rotonde  tournante  eut  tout  le  succès  compatible  avec  le 
plus  ridicule  accident  du  monde.  Le  tableau  de  Stothard  repré- 
sentait la  Grande-Bretagne  sur  un  char  de  triomphe  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs.  L'espèce  de  temple  dont  il  décorait  un 
des  compartiments  tournait  sur  sa  base;  mais,  par  une  incroya- 
ble négligence  du  machiniste,  il  tournait  à  rebours  du  tableau,  si 
bien  que  la  Grande-Bretagne,  avec  son  attelage  piaffant,  avait 
l'air  de  reculer  sans  cesse,  allure  fort  peu  digne  des  victoires  que 
l'on  célébrait  alors. 

liais,  quelque  temps  après  (la  date  exacte  nous  échappe), 
le  commerce  de  Londres  voulut  offrir  un  bouclier  d'argent  au 
héros  du  jour,  au  vainqueur  de  Waterloo.  Le  dessin  de  ce  bou- 
clier fut  mis  au  concours  entre  les  principaux  orfèvres  de  Lon  • 
dres.  La  maison  Ward  et  Green  eut  le  bon  esprit  de  s'adresser  à 
Stothard  qui,  pour  un  prix  convenu  de  150  £  (3,750  francs), 
lui  fit,  dans  le  délai  prescrit  de  trois  semaines ^  les  huit  grandes  es- 
quisses des  compartiments  et  celle  du  bouclier  tout  entier.  Dès 
la  première  épreuve,  on  vit  qu'aucun  des  concurrents  n'avait 
chance  de  l'emporter  sur  Stothard.  Alors,  les  champions  de  la 
maison  Rundell  et  Bridge  (  qui  d'ordinaire  employait  Flaxman , 
et  qui,  dans  cette  occasion  spéciale,  avait  chargé  Westall  de 
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faire  ses  dessins,)  obtinrent,  à  force  d'instances,  nn  aoufeaa 
délai  de  trois  semaines.  Stothard  ne  se  révolta  pas  contre  cette 
décision  évidemment  hostile.  Il  rq[)rit  ses  cartons,  les  recomposa 
sur  des  données  encore  meilleures,  et  se  présenta  an  second  eia* 
men  avec  une  supériorité  encore  moins  contestable  que  la  pre- 
mière fois.  Le  bouclier  fut  exécuté  d'après  ses  dessins.  Hais 
quand  il  dut  surveiller  les  travaux  des  orfèvres,  il  vitàquelpoist 
ces  manœuvres,  étrangers  à  Tart  du  dessin,  pouvaient  compro- 
mettre l'œuvre  éclatante  à  laquelle  son  nom  était  désormais  at- 
taché. Il  n'épargna  ni  peines,  ni  critiques,  ni  croquis  de  détail 
pour  venir  en  aide  à  leur  insuffisance.  Rien  n'y  faisait  Les  ma- 
quettes n'annonçaient  rien  de  bon.  Stothard  alors  se  dévoua, 
il  offrit  de  faire  lui-même  les  modèles,  gratuitement;  et,  de 
fait,  il  exécuta  ce  travail  de  manière  à  confondre  les  orfèn^ 
qui  l'avaient  déclaré  d'avance  incapable  de  s'en  tirer. 

Quelque  temps  après,  Headi,  le  graveur,  entendit  fsxkt  de 
grandes  planches  de  cuivre  que  Stothard  faisait  porter,  à  pe- 
tit bruit,  dans  son  atelier.  Cette  nouvelle  piqua  sa  curiosité.  lié 
d'amitié  avec  notre  peintre,  il  tomba  cfaeE  loi  on  beau  matio: 
<  —  Çà,  lui  dit-il,  ne  me  cachez  pas  ce  qoe  vous  êtes  en  trais 
de  faire.  Si  c'est  de  la  gravure,  franchement,  voos  m'étoaneL 
La  partie  purement  mécanique  de  cet  art  est  bien  pies  difficile 
que  vous  ne  le  croyez  peut-être.  EUe  demande  des  études  spé- 
ciales que  vous  ne  pouvez  pas  avoir  faites...  Du  reste, moatrei- 
moi  vos  planches!  «  On  eo  apporta  une  tout  aussifAt  C'était  la 
pièce  centrale  du  bouclier  de  Wellington ,  gravée  par  Stothard 
dans  les  mêmes  proportions  que  le  dessin  original.  Heathdemeera 
stupéfait  devant  ce  tour  de  force  inattendu.  Stothard  n'en  parla 
jamais  que  comme  d'un  passe-temps  qui  l'avait  aidé,  tout  ub 
hiver,  à  occuper  ses  soirées  (1). 

Dans  l'ordre  chronologique  des  travaux  qoi  ont  illustré  sob 
nom,  nous  trouvons,  en  1821,  le  plafond  de  la  BibUothëque  des 
Avocats,  è  Edimbourg.  En  1817^  snr  la  siqgestion  d'oB  de  ses 
c<dlègues.  Benjamin  West,  il  avait  brigué  l'office  de  biUiothé* 
Caire  de  l'Académie,  et  un  vote  unanime  le  lui  avait  coaftré. 

(1)  Ces  gravures,  que  peu  de  personnes  savent  être  de  Stothard,  forent  publiées 
par  lui  avec  toute  la  maladresse  cummerciale  qui  caractérise  les  artistes.  Aanio0 
lui  rapportèrentHeBes  gaèrasque  le  plaisir  de  les  distribuer  à  ses  amis. 
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Peut-être  eeite  circoDstance  influa-t-^Ie  en  quelque  chose  le 
choix  chiJharFean  de  la  capitale  écossaise.  Quoi  qu*il  en  soit,  cette 
propooîtion  si  boutorable  lui  fut  app<mée  par  Flaxinan,  qui  était 
allé  choisir  un  site  pour  la  statue  de  Burns.  Stothard  l'accepte 
tout  aussitôt,  et  remplit  sa  mission  avec  sa  diligeiice  ordinaire. 
Commeacé  le  A  juin,  le  plafond  reçut,  le  Iv  août  suivant,  les 
derniers  coups  de  pinceau.  Il  est  vrai  que  Stothard  n'atait  pas 
cessé  d'y  travailler,  chaque  Jour,  de  six  heures  du  matin  à  neuf 
du  soir.  Ce  fut,  néaamoins,  la  même  aonée  qu'il  produisit  un  de 
ses  plus  importants  ouvrages,  la  Vendange,  exposée  à  Somerset- 
HoBse,  et  qui  obtint  les  suffrages  enthousiastes  de  Flaxman  ainsi 
que  ceux  de  Thomas  Lawreoce.  On  y  trouva  combinés,  avec  un 
rare  bonheur,  la  grâce  flottante  des  peintures  du  Titien  et  le  ri- 
che coloris  de  Bubens.  Puisque  nous  veaoBs  de  prononcer  le  nom 
de  Lawrence,  ce  n'est  peut-être  pas  un  détail  oiseux  d'ajouter 
qu'il  avait  dans  son  atelier,  en  témoignage  de  sa  vive  sympatliie 
pour  ces  deux  artistes,  le  buste  de  Stothard,  moulé  d'après 
Baily. 

En  1825 ,  —  Stothard  avait  alors  soixante-dix  ans ,  —  ni 
son  imagination,  ni  sa  main  n'avaient  encore  faibli.  C'est  vers 
cette  ^oque  qu'il  i7/ii«/ra  de  dessins  charmante  les  oeuvres  poéti- 
ques de  son  ami  Samuel  Rogers,  et  une  nouvelle  édition  de 
Shakspeare  (celle  que  publia  le  libraire  Tegg).  Puis  il  partit  avec 
un  autre  éditeur  (Pickering)  pour  aller  sur  les  bords  de  la  rivière 
Dove  (Derbyshire)»  exécuter  une  série  de  paysages  destinés  à 
orner  une  réimpression  de  ce  livre  si  connu  et  si  curieux,  le 
Manuel  du  Pêcheur,  par  Izaak  Waiton.  C'est,  en  effet,  aux  en- 
virons de  Dovedale  que  cet  e;icentrique  écrivain  et  son  ami  Cot- 
ton  pratiquaient  l'art  trop  calomnié  dont  ils  sont  restés,  jusqu'à 
ce  jour,  les  professeurs  les  plus  en  crédit  Mrs  Bray  a  donné  d'a- 
bondants extraits  du  journal  de  voyage  tenu  en  cette  occasion 
par  son  beau-père;  ce  journal,  toutefois,  est  rempli  de  détails 
trop  minutieux  et  trop  terre  à  terre  pour  mériter  d'être  repro- 
duit 

Les  derniers  grands  travaux  de  Stothard  fïirentlesfrisesdu  pa- 
laisqu'on  bâtissait  dans  Saint-James^Park  (Buckingham-Palace). 
Les  sujets  sont  presque  tous  historiques,  et,  pour  la  plupart,  em- 
pruntés aux  souvenirs  de  la  guerre  des  Deux  Roses.  La  mort  de 
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Geoif  e  IV  iaterrompil  les  travaux  iotérienrs  d'ornementatioii  ; 
car  son  successeur,  Guillaume  IV,  toujours  fort  écoDome  quand 
il  s'agissait  du  budget  des  beaux-arts,  déclara  que  les  apparte- 
ments du  nouveau  palais  c  étaient  bien  assex  beaux  comme  cela.  » 
Geoif  e  IV,  néanmoins,  arrêté  un  jour  devant  un  bouquet  d'a- 
mours que  Stothard  avait  gracieusement  groupés  an  fond  d'un 
nid  d'oiseau,  s'était  extasié  sur  c  la  verdeur  et  l'agilité  »  que  con- 
servait ce  vétéran  de  la  peinture.  Il  serait  à  souhaiter  que  les 
dessins  dont  nous  parlons,  —  ceux-là  surtout  que  la  parcimonie 
de  Guillaume  IV  a  rendus  inutiles,  — fussent  tirés  do  dépôt  rojfai 
où  ils  sont  enfouis,  et  allassent  enrichir  le  Musée  Britanniqoe,  oh 
l'on  forme  justement  une  collection  des  gravures  exécutées  d'après 
Stothard. 

Nous  étonnerons  peut-être  ceux  de  nos  lecteurs  qui  croient  i 
l'extrême  prodigalité  avec  laquelle,  dit-on  volontiers,  JesAn^b 
rémunèrent  leurs  artistes,  en  leur  donnant  un  aperçu  de  ce  que  ks 
travaux  de  Buckingham-Palace  rapportèrent  à  notre  peintre.  On 
Ta  extrait  de  ses  notes  manuscrites. 

Il  reçut  : 

Pour  quatre  dessins  d'Amours,  etc.    •    •  03  Uv.  »»  d. 

Pour  les  Quatre  Saisons 63  jm 

Pour  les  quatre  dessins  de  la  salle  du 
Trône.  (Sujets  empruntés  à  la  guerre 

des  Deux  Roses) 147  »» 

Pour  le  salon  du  Midi,  Apollon  et  les 

Muses Si  10 

Apollon  et  les  Poètes 31  10 

Apollon,  Enfants 15  19 

Trois  dessins,  Enfants  et  feuillage.    .    .  63  »» 

En  tout.    ...      435  liv.  15  d. 

OU  11,000  fr.,  à  peu  de  chose  près.  Encore  faut-il  ajouter 
que  les  dessins  destinés  au  salon  du  Midi  n'ayant  pas  été  exécu- 
tés, il  reste  douteux  que  l'architecte  les  ait  soldés. 

On  peut  voir,  à  Gand,  quelques  sculptures  en  ivoire,  sorties 
de  la  puissante  main  de  Michel -Ange.  Elles  décorent  un  taher* 
nacle^dont  la  porte  et  les  côtés  supportent  des  figurines  de  saints 
merveilleusement  exécutées.  Stothard,  lui  aussi^  tenta,  vers  la 
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fin  desayie,  de  se  fabriquer  un  jeu  d'échecs,  doptil  avait  com- 
posé les  dessins.  Il  n'en  exécuta  que  deux  ou  trois  pièces.  Un 
cavalier,  entr'autres,  revêtu  d'une  armure  moyen*âge  et  la  lance 
au  poing.  Les  pions  devaient  être  des  archers.  Le  roi  et  la  reine 
auraient  porté  des  costumes  historiques,  etc.  Lors  de  l'exposition 
qui  fut  faite  chez  lescélèbres  commissaires-priseurs  {auctioneers) 
Ghristie  et  Manspn,  pour  la  vente  des  ouvrages  laissés  par  Sto- 
thard,  un  habile  voleur  emporta  ces  essais  de  sculpture,  où  se 
retrouvait,  paralt*il,  le  génie  original  de  cet  artiste  si  bien 
doué* 

Dans  les  innombrables  dessins  de  Stothard  (on  les  évalue  à  plus 
de  10^000,)  l'œil  du  critique  aperçoit  bientdt  la  légère  teinte 
d'afféterie  qui  fut  le  défaut  dominant  de  cet  infatigable  tra- 
vailleur. On  constatera  également  que,  chez  lui^  le  sentiment 
d'une  certaine  grâce  modeste,  ingénue,  toute  féminine,  l'emporte 
de  beaucoup  sur  les  autres  qualités  qu'il  possédait  aussi,  sans 
doute,  mais  à  un  moindre  degré.  Il  y  existe  cependant  deux  exem- 
ples remarquables  de  son  aptitude  à  traiter  dessujets  terribles.  L'un 
est  celle  iliustration  de  Shakspeare,  où  il  représente  Richard  III 
dormant  sous  sa  tente,  la  veille  de  la  bataille  de  Bosworth,  et 
son  chevet  assiégé  par  ses  nombreuses  victimes.  L'autre,  plus 
originale  encore,  est  une  allégorie  empruntée  auxNuitsd'Young. 
Six  buveurs  étaient  assis  autour  d'une  table  ;  l'un  d'eux,  en  costu- 
me militaire,  s'est  tout-à-coup  levé.  D'un  coup  de  pied  il  renverse 
la  table  sur  les  autres  convives,  qui  routent  par  terre  entre  les 
brocs  et  les  verres  brisés.  Ce  buveur  victorieux  élève  d'une  main 
le  bol  où  flambe  le  punch  mortel  ;  de  l'autre,  il  cidt  la  bouche  de 
son  plus  proche  voisin,  qui  -se  débat,  étouffé.  Mais  ce  buveur 
assassin,  qui  donc  est-il 7  Regardez  ses  doigts  dépouillés  de  chair, 
regardez,  sons  ce  masque  qui  se  détache,  cette  tête  hideuse,  ce 
rictus  épouvantable,  et  reconnaissez  la  Mort,  déguisée  sous  les 
traits  de  l'Intempérance.;. 

Si  nous  comparons  le  comique  de  Stothard  au  comique  de 
Hogarthj  nous  trouverons  le  premier  plus  timide,  plus  réservé, 
plus  aristocratique.  C'est  un  homme  bien  né  qui  sourit  finement 
et  du  bout  des  lèvres,  non  sans  grâce  ni  gatté  ;  mais  qui  recule 
devant  les  vérités  trop  nues,  les  grossières  réalités  adorées  des 
Flamands,  et  qui  n'aborderait  jamais,  comme  l'a  fait  Hogarth  en 
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mainte  occasioa  (dans  la  Convergation  ik  Minuit  y  poir  esaû^)^ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rebutaat  dans  les  tableaux  que  le  vice  peut 
offrir  à  nos  regards. 

Mais  c'est  assez  noas  appesantir  sur  cette  analyse  si  dâieate, 
et  nous  n'avons  plus  qu'à  dire  te  déDOuement  de  €etre  cflTÎère 
si  {deioe  de  bien,  de  dévouement  ani  beaux-arts,  de  sympathie 
pour  ceux  qui  les  cultivent^  de  désintéressement  poussé  jasqn*! 
l'enfantillage,  de  modestie  sincère  et  Traie,  de  toates  ces  rerms, 
filles  du  travail,  que  tous  les  vrais  artistes  devraiem  posséder,  et 
qui  les  rehausseraient  si  rapidement  dans  l'estime  des  hommesb 

Stothard  avait  vu  celiii  de  ses  fils  dont  il  s'eaorguefflcMft  le 
plus,  enfant  remarquable  comotepeîBtre,  mais  emporté  versl'étit 
militaire  par  us  de  ces  instîacts  bien  marqués  qai  promettent 
les  héros,  brusquement  ealevé  à  sa  teadresse  par  ua  ftrriUe 
accident  (1).  Plus  tard,  soo  second  fils,  Charles,  précipité da 
haut  d'une  échelle,  avait  été  frappé  de  mortpresqae  aussi  sakitt- 
ment.  C'était  un  desainateur  remarquable  et  très  snvaat  eo  hé- 
raldique. Un  troisième,  Henry,  digae  élève  de  Fiannan,  fot 
arrêté  dans  sa  carrière,  qai  promettait  d'être  briHaale,  par  «ne 
paralysie  qui  lui  fit  achever  ses  jours  dans  une  maison  de  santé. 
Mrs  Stothwrd  mourut  peu  après,  en  1826.  Ces  raalbears  de  Cnidie 
avaient  leur  compensation  natoreUe  dans  les  succès  obteùnspar 


(1)  a  s'appelait  Thomas,  conuneson  pèn,  al  fat  Uiénâê»  par  nneaUatd»  md 
âge  qui,  sans  la  savoir  chargée,  dirigea  vers  lai,  en  Jouant,  «w  amie  à  (en. 
Mrs  Braj  rapporte,  à  ce  scO^t,  un  incident  remarquable  qu'elle  tenait  dettnniaxi, 
M.  Alfred  Stothard.  Nova  le  reprod«isons  texiuelleaient  t 

« Un  iour,  quelques  semaines  avant  ce  fatal  évènemeitt,  Thenas,  sdoe  son 

habitude,  se  retira  de  bonne  heure  dans  sa  chambre  ;  il  occupait  un  afttique  de  te 
maison  paternelle,  dans  Newman  Street.  Après  un  certain  temps  écoulé  depuis 
qu'il  s'était  mis  au  Ut ,  ses  parents  et  les  demestiques  f««m  très  «fii^éi 
par  des  cris  violenta  partis  de  la  chambre  0«  il  cea<^ait.  Tous  se  prédpitèrciit 
à  la  fois  vers  l'endroit  d'où  venaient  ces  cris,  et  ils  trouvèrent  le  pauvre  gs^ 
çon,  assis  sur  son  Ut,  pftle  comme  la  mort  et  dans  une  vériuble  agonie  de  ter* 
reur.  Son  père,  sa  mère,  lui  demandèrent  à  l'envi  ce  qui  pouvait  l«i  être  arrifé. 

»  Dès  qu'U  eut  recouvré  l'usage  de  la  parote,  il  leur  dit  avec  uae  eapiewisa  de 
crainte  et  de  respectueux  étonnement,  qu'il  venait  d'avoir  une  vision  effrajanle. 
Un  homme,  vêtu  comme  les  watehmen,  lui  était  apparu  dans  son  somnteil,  tenait 
à  la  main  un  pavillon  blanc,  à  l'un  des  im^lea  duquel  étidt  «ne  pecitt  tache  ée 
sang.  Cet  homme  agitait  son  pavttlon  aa-dessus  de  la  tète  dn  dermevr^et  cbaqns 
fois  que  passait  et  repassait  ce  drapeau,  la  tache  de  sang  semblait  s'élargir  ;  si  faôta 
qu*en  fin  de  compte,  elle  envahit  toute  rétoffe...  Ce  fut  alors  que,  saisi  de  frsyear, 
l'enfant  endormi  voulut  crier,  et  se  zéveUla.  Oe  rêve  rartaU  vivement  \ 
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deux  autres  fils  de  Stolhard,  Tun  graveur  en  médaBies,  l'autre 
dessioaleur  et  antiquaire.  Sa  filie  unique ,  Emma,  distinguée  pat* 
aea  talents.,  entoura  sa  vieillesse  des  soins  les  plus  dévoués.  Mais 
il  esl  permis  de  croire  que  tant  d'épreuves  hAtèrenc  la  fin  de  cette 
existence  si  lonf-temps  disputée  9  toujours  laborieuse.  Jïimaîs, 
en  efietj  il  ne  se  retrouva  complètement  lui-même^  depuis  la 
mort  de  ses  dnu  fils  aînés;  sans  maladie  apparente ^  il  vit  sa 
santé  décliner  rapidement  après  cette  double  atteinte  suivie  de 
tant  d'autres.  Cependant,  il  ne  fléchissait  pas  sous  le  fardeau 
providenliel.5  et  jusqa'à  rantomne  de  iS33,  on  le  vit  toujours 
aussii  assidu  au  travaiL  Vers  cette  époque,  sa  surdité,  sans  cesse 
croisflante,.  lui  fit  épronver  un  accident  assez  grave.  Il  fut  renversé 
dan&ia  rue  par  une  voilure,  et,  bien  qu'il  se  rétablit  prompte* 
ment  des  suites  de  ce  choc,  bien  qu^il  mtt  un  certain  amour- 
propre  à  sortir  tout  aussi  fréquemment  que  par  le  passé,  il  put 
s'assmier  JbientAt  que  rbeure  du  déclin  avait  sonné  pour  hii,  et 
qu'il  fallait  renoncer  à.  l'occupation,  de  toute  sa  vie, 

«  Son  fila  Alfred,  nous  dit  Mrs  Bray,  était  chargé  de  graver 
un  sceau  pour  la  société  de  l'École  Nationale  Centrale,  à  West*- 
minster.  Il  choisit  pour  sujet  un  des  dessins  que  son  père  avait 
failSiponr  les  œuvres  de  Samuel  Rogers  :  dessin  qui  représente 
une  mère  arrêtant  son  enfant  sur  la  pente  d'un*  abtme.  Il  fallait 

aiomié.  Le Iffxdqmftin.rotoe» il  écriTftIl smr  le  imir de amcliwnbfe «*- el kJacmie 
rouge,  par  on  aases  singulier  hasard,  —  ces  paroles  de  l'Écritare  :  Rt  vos  Jeunes 
cens  verront  des  visions,  et  vos  vieillards  rêveront  des  rêves,  —  Trois  mois  après,  le 
mailieiiieux  eBfknt,  à  peine  Agé  de  treiieans,.ëUHt  appelé  devant  le  Seignear.  » 

Uo  antre  Incident  reUiif  ^  ceUe  mort  eat  eqcpre  plae  nijat4rieia>  h^  Jour  même 
où  il  derait  périr,  dans  la  matinée,  Thomas  Stothard  Tint  demander  à  son  père  la 
permission  de  sortir  pour  aller  acheter  un  oiseau.  H  sortit,  en  effet,  et  Mrs  Stothard, 
qui  devait  aUee  à.  la  promenade  avec  son  mari,  monta  dans  ta  chambre  pour 
changer  de  robe.  EUe  était  devant  son  miroir,  tournant  le  doe  à  aon  .mari,  lompie 
celui-ci  l'entendit  s'écrier  tout-à-coup  :  «  —  Que  faites-vous  donc  là,  Tom,  mon 
enfiuitî...  Maintenant,  puisque  vous  Toilà,  descendez  chercher  ma  robe  qu'on  nem'a 
pafreng»  ap|itortée.»âlQtliaiâ,  fort  aurpri»  de  cette  apostrophe,  âVremarquer  à  sa 
femme  qoe  l'enfant  était  sorti.  «  —  Mais  Je  vleoft  de  le  voir,  répUquM^e,  tout  à 
l'heure,  à  côté  du  lit.  »  Elle  ajouta  qu'au  moment. oùelle  lui  avait  parlé,  il  avait 
fait  un  meovemeni  singulier,  s'était  penché  en  avant,  et  qu'elle  avait  cessé  de  le 
voir.  L^dottx  épooi  se  regardèie»t%ciiiieteméa^aii  momeat*  Sur  ce«  on  frappa  à 
la  porte.  Us  s'élancèrent  ensemble  au  bas  des  degrés.  Deux  étrangers  demandaient 
If.  Stothard,  et  ne  voulaient  s'expliquer  qu'avec  lui.  «  —  Il  s'agit  de  Tom  I  »  s'é- 
cria la  mère  avec  un  pressentiment  funeste.  En  effet,  les  deux  inconnus  appor« 
iaient  la  noavelle  de  sa  mort. 
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néanmoins  y  modifier  quelque  chose,  et  Stotbard  loi-même  avait 
conseillé  de  changer  la  position  des  mains  de  la  figure  principale. 
Pour  mieux  expliquer  la  modification  qu'il  proposait,  il  voulut 
la  traduire  en  esquisse;  mais  son  fils  s'aperçut  avec  une  douleur 
di£Bcile  à  exprimer  ^  qu'il  ne  pouvait  venir  à  bout  de  ce  travail 
si  simple...  Le  crayon  s'échappa  de  ces  mains  qui,  depuis  tant 
d'années ,  le  guidaient  avec  tant  de  grâce  et  d'aisance.  Stotbard 
ne  le  reprit  jamais.  • 

Il  se  tratna  pourtant  encore,  de  plus  en  plus  faible,  jusqu'au 
printemps  de  i88A.  Ses  souffrances  étaient  presque  nulles,  mais 
la  vie  se  retirait  peu  à  peu  de  lui.  Enfin,  il  se  mit  an  lit,  etmoorot 
au  bout  de  quinze  jours,  la  main  dans  la  main  de  son  fils  Âifred. 

Mrs  Bray,  qui  avait  toujours  trouvé  un  véritable  ami  dans  son 
beau-pire,  même  avant  qu'elle  eût  sur  lui  les  droits  d'une  bro« 
a  mis  un  soin  tout  filial  à  dresser  le  catalogue  de  ses  principales 
œuvres,  et  ce  catalogue,  placé  par  elle  k  la  fin  de  la  biographie 
que  nous  venons  d'analyser,  est  un  document  qui  gardera  sa 
place  dans  l'histoire  de  la  peinture  anglaise.  Nous  dirons  en  le 
résumant  brièvement,  que  les  principaux  ouvrages  de  Stotbard 
sont  dispersés  chez  le  duc  de  Sutheriand^lordOverstone,  IL  Sa- 
muel Rogers  et  sa  sœur,  Mrs  Miles  (de  Leigh  Court) ,  MIL  Thomas 
Hope,  Samuel  Boddington,  l'archidiacre  Mariiham,  William 
Sharpe,  Thomas  Clarke,  Anderson,  Miss  Denman,  etc. 

Le  nom  des  plus  célèbres  graveurs  contemporains  est  associé 
au  souvenir  des  innombrables  dessins  de  Stotbard.  SchiavonetU, 
Bartolozzi ,  Raimbach,  Sharp,  Medland,  Parker,  James  Heath, 
Cromek,  George  et  William  Gooke,  Worthington,  Finden  et 
Luke  Glennel.  C'est  ce  dernier  et  James  Heath  qui  ont  le  mieux 
rendu  le  caractère  tout  spécial  des  dessins  de  notre  fécond  et 
gracieux  artiste. 

Le  Musée  Britannique  a  formé  une  collection  de  quatre  nuUê 
gravures  d'après  Stotbard.  C'est  la  plus  nombreuse  qui  existe  : 
mais  elle  est  loin  d'être  complète. 

K  D.  F.  {Life  of  Thomas  Stothard^ 
wiih  Personal  réminiscences,  by  Mus  Brat.) 


Digitized  by 


Google 


{Uman0  et  nowDtiitB, 


BERTHA. 


SI. 

La  soirée  était  belle;  je  traversai  le  jardin  et  je  suivis  l'étroit 
sentier  qui  serpente  depuis  le  haut  des  rochers  jusqu^au  ri- 
vage. Je  tenais  à  la  main  les  fleurs  qu'iY  m'avait  données^  et  la 
fraîche  brise  qui  faisait  flotter  mes  cheveui  sur  mon  front,  était 
parfuméede  leurs  odeurs  suaves.  J'étais  si  heureuse  I  Je  ne  me  de- 
mandais pas  pourquoi  ;  mais  je  ne  sais  quel  nouveau  sentiment 
de  béatitude  épanouissait  mon  cœur.  Immobile  au  bord  de  la 
vaste  mer^  contemplant  la  calme  splendeur  du  soleil  d'août  à 
son  coucher,  j'éprouvai  ce  que  je  n'avais  plus  éprouvé  depuis 
mon  enfance,  lorsque  je  priais  Dieu  aux  genoux  de  ma  mère. 

Je  m'avançai  sur  la  plage  jusqu'au  sable  humide  où  les  vagues 
venaient  se  jouer.  Les  noirs  rochers  reflétaient  eux-mêmes  l'é- 
clat radieux  du  couchant,  et  les  blancs  nuages,  flottant  dans 
l'espace  azuré,  semblaient  heureux  aussi.  Jamais  la  beauté  de 
la  nature  n'avait  parlé  à  mon  imagination  comme  ce  soir-là. 

Je  gravis  le  grand  rocher  noir  pour  gagner  ma  retraite  favorite 
dans  ses  anCractuosités.  Ce  rocher,  même  à  l'heure  de  la  haute  ma- 
rée^  s'élève  au-nlessus  du  niveau  de  la  mer,  et,  de  tous  côtés^ 
sauf  celui  oh  les  vagues  se  sont,  à  la  longue,  ouvert  une  brèche, 
il  est  entouré  de  pics  brunâtres  des  formes  les  plus  bizarres.  Là, 
séparée  du  monde  entier,  comme  je  me  plaisais  souvent  à  l'être, 
n'ayant  devant  les  yeux  que  l'Océan  et  le  ciel,  il  me  semblait 
que  la  vaste  et  mystérieuse  mer^  toujours  agitée,  même  par 
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cette  calme  et  spleodide  soirée,  sympathisait  avec  ma  five  émo- 
tion. Je  serrai  les  fleurs  dans  mes  deux  mains  ;  je  levai  les]feox 
▼ers  la  voûte  azurée,  où  une  paisible  étoile  me  regardait,  et  je 
remerciai  Dieu  d'avoir  fait  Té  monde  si  6eau  et  de  m'avoir  ren- 
due si  heureuse. 

Je  pensais  à  ma  mère,  au  grand  amour  que  j'avais  toajoors 
eu  pour  elle,  et  qui,  depuis  sa  mort,  avait  para  dormir  dus 
mon  sein  jusqu'à  ce  moment  Ce  fut  avec  une  espèce  de  remords 
mêlé  de  piété  que  je  songeât  à  eeque/^lhrais  été  si  long-temp6,i 
ce  que  j'étais  encore,  il  y  avait*deux  courtes  semaines.  Ah!  si  J'a- 
vais eu  quelqu'un  à  aimer,  secai&-je  jamais  devenue  la  jeune  fille 
fière,  inflexible  et  froide  qu'on  m'accusait  d'être;  Froide  IQa'ib 
étaient  loin  de  deviner  la  flamme  secrète  qui  avait  été  si  long- 
temps étouffée  dans  mon  âme,  ce  besoin  d'expansion,  cette  Tape 
tendresse,  dont  je  comprimais  moi-même  les  élans.  Personne 
ne  m^avait  comprise^  et  j'étais  sévèrement  jugée  par  toit  ie 
monde.  J'avais  vécu  duis  risoIemenFt,  sams  îitpirer  anaui  iié- 
rêt,  aucune  sympathie. 

Mais,  j'aivats; enfin  qndqu'uD  àaioieryqueiqa'nm  attadsildi 
prix  à  moD  amoor^qBdqu'uA  m'aînnôt  aimai,  j'en  étais  oertana, 
quoique  aucune  parole  d'anaonr  n'eftt  été  échangée  entre  nous* 
Quelle  sainte  paix  cette  conviction  fiaisaît  desofodradansHM» 
cœur  si  inquiet,  st  troublé,  si  fécond  en  onges, dq»Dtf  qu'il 
avait  cessé  d'être  un  cœur  d'enfant  pow  devenir  en  eœor  de 
femme  1 

Désormais  mon  âme  était  jdeiae  de  sympathie  pwr  le  monde 
entier  et.,  paur  moè-même.  Je  me  pendwi  sur  nae  lalge  éle- 
vasse des  rochers  odr  s'était  aocanlalé  un  réservoir  dfean  pi»* 
viale«  Ce  sombre  miroir  me  refléta  mon  visage  avec  met  traiorfi» 
gulierSy  un  peu  duf»peutréare>  mes  grands  yeul  noirs,  et  non 
épaisse  chevelure  qaime  sembla  btlis>  parce  ^paa  Geofreyn'^^^ 
dit  la*  veille  ^'eite  l'était  Je  pria  une  db  nias  longues  baocfcs 
dans  mamatn,  je  la  baisai,  et  je  senlii  tomber  une  htroe... 
Combien  j'étais,  encore  enfiant  ! 

Le  soleil  avait  pâU  lorsque  je  regagaaî  la  amison.  Bn  gratis- 
sant  le  rocher,  j'aperçus  Geoffrey  appuyé  aor  la  balustrade  dn 
jardin,  la  lête  peachée,  sa  ehevelure retombant  sarsoUfieat 
avec  son  habituelle  né|^igeaee. 
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c  —  Je  VOUS  attendais,  Bertha.  Je  vous  ai  cherchée  partout; 
mais  vous  ayez  des  cachettes  dans  les  rochers  comiue  les  hiron- 
delles de  mer.  » 

Qui  m^avait  j^ais  attendue  jusqu'alors  ?  Qui  s'était  soucié  et 
même  aperçu  de  mon  absence  ;  qui  en  avait  compté  les  heures 
depuis  que  j'avais  perdu  ma  mère?  Je  sentais  tout  cela  en  avan- 
çant tranquillement  vers  lui,  les  yeux  fixés  sur  le  sable  du  sentier, 
n'osant  le  regarder  lorsque  Je  savais  son  regard  attaché  sur  moi. 

Il  ouvrit  la  balustrade^  mit  doucement  mon  bras  dans  le  sien, 
et  nous  gagnâmes  lentement  la  maison. 

c  —  Nous  avons  des  visiteurs ,  ce  soir,  »  me  dit-il,  «  une 
jeune  personne  qu'on  nomme,  je  crois,  miss  Lester,  doit  même 
rester  jusqu'à  demain  chez  Mrs  Warburton.  La  connaissez- 
vous? 

»  —  J'ai  entendu  mon  père  parler  d'elle  ;  mais  je  ne  l'ai  ja- 
mais vue» 

•  —  M.  Lester^  à  ce  qu'il  paratt,  a  connu  aussi  mon  père 
dans  son  jeune  temps,  et,  à  ce  titre,  il  m'a  traité  tout  de  suite 
en  vieille  connaissance.  C'est  un  gentleman  de  l'ancienne  école, 
poli,  de  bon  ton,  cri)servaleur  de  l'étiquette,  s'exprimant  très 
bien.  11  me  platt  Un  véritable  type  de  Fantique  politesse  est  si 
rare  de  nos  jours!  • 

En  parlant  ainsi,  il  secouait  les  branches  des  seringas  qui 
bordaient  l'aUée  où  nous  marchions. 

c  —  Mrs  Warburton,  »  poursuivit-il  (jamais  il  ne  désignait 
autrement  ma  belle-*mère  lorsqu'ilme parlait),  «  Mrs  Warburton 
<ioit  partir  demain  avec  Miss  Lester,  pour  aller  passer  deux  ou 
trois  jours  k  F...  Qu'en  dites-vous,  Bertha?  nous  aurons  les 
chevaux  pour  nous  tout  seuls.  Nous  galoperons  à  notre  gré  sur 
les  dunes,  comme  nous  nous  le  sommes  promis.  ■ 

Je  gardai  le  silence;  il  m'observa  d'un  œil  curieux. 

«  —  Oh  !  vous  ne  serez  pas  fâchée  de  la  circoastanee,  Ber- 
tha! m  dit-il,  c  vous  gardez  un  silence  discret;  mais  vos  yeux 
parlent  ;  je  comprends  ce  qu'ils  disait  ••  Pourquoi  tant  nous 
hâter?  Us  sont  tous  dans  la  serre,  occupés  à  regarder  les  chétifs 
échantillons  d'horticulture  qu'on  ose  appeler  ici  des  fleurs  ; 
comme  si  les  tendres  fleurs  nées  sous  le  ciel  du  midi  pouvaient 
vivre  au  bord  de  vos  noirs  précipices.  » 
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Il  me  regarda  de  nou?eaa  d'an  air  sarpris  et  souriant:  c — Eh 
quoi!  Bertha,  pas  on  seul  mot  à  dire  pour  vos  rochers  do  Cor* 
nouailles  ?  Je  m'attendais  à  vous  voir  piquée  au  vif  par  mon 
impertinence.  Etes-vous  lasse  de  défendre  les  ;icènes  bien  ai* 
mées  de  votre  enfance,  on  commencez-vous  à  douter  que  ma 
critique  soit  sérieuse  7  » 

Je  ne  sais  plus  quelle  réponse  je  murmurai. 

c  —  Vous  savez  bien  que  je  les  aitne  aussi,  •  reprit-il  ;  c  oui^ 
j'aime  vos  vieilles  dunes  et  vos  Apres  rochers.  Combien  j'étais 
loin  de  m'attendre»  lorsque  votre  père  insistait  pour  m'emme- 
ner  avec  lui,  que  je  passerais  des  jours  si  heureux  dans  cette 
contrée  sauvage.  Je  m'attendais  bien  moins  encore  à  trouva*, 
dans  la  brune  et  farouche  enfant  dont  je  me  souvenais,  une  si 
chère  compagne,  une  amie  si  parfaite  !  Vous  ne  savez  pas,  Bo*- 
tha,  ce  que  je  dois  à  votre  amitié  ;  tout  le  bien  qu'elle  m'a  tûL 
Je  suis  cent  fois  meilleur  qu'il  y  a  un  mois.  Si  j'avais  eu  uae 
mère  ou  une  sœur  pendant  toutes  ces  années  perdues,  j'aurais 
bien  mieux  compris  le  monde  et  les  bienfaits  de  Dieu.  Non,Ber- 
tha,  ne  rentrez  pas  encore.  Us  montrent,  je  vous  l'ai  dît,  à 
Miss  Lester,  les  pauvres  petits  géraniums  et  les  autres  fleurs 
étiolées  dont  Mrs  Warburton  est  si  fière.  On  ne  prendra  pas  le 
thé  avant  une  demi-heure,  et  nous  sommes  si  bien  ici  !  • 

Nous  nous  étions  arrêtés  sur  la  terrasse  qui  bordait  la  fiiçade 
méridionale  de  la  maison.  C'était  le  point  le  plus  élevé  do  do- 
maine; on  découvrait  la  côte  à  plusieurs  milles  de  distance.  Les 
premiers  rayons  de  la  lune  tremblaient  sur  la  surCaicedela  mer  ; 
la  blanche  écume  des  vagues  animait  aussi  la  vaste  étendue  et  in- 
diquait la  place  oii  les  flots  se  brisaient  contre  les  rochers.  Muet 
comme  moi,  sans  doute  absorbé  par  les  mêmes  pensées  et  b 
même  contemplation,  il  pressait  de  temps  en  temps  ma  main 
que  j'avais  laissée  sur  son  bras. 

t  —  Bertha,  vous  ave^froid,  »  me  dit-il  tout-à-coup  ;  peut- 
être  est-il  trop  tard  pour  rester  dehors,  pour  vous,  du  moins? La 
rosée  tombe,  et  vos  boucles  sont  toutes  défaites.  Il  faut  rentrer. 
Adieu,  donc,  pour  ce  soir,  à  la  lune,  à  la  mer,  aux  étoiles  ! 
Adieu  aussi,  Bertha,  à  nos  doux  entretiens.  La  société  nous  ré- 
clame ;  esclave  de  ses  conventions,  il  faut  paraître  d'autant  plus 
gai  qu'on  s'ennuie  davantage.  Ai-je  donc  tort  de  souhaiter  cette 
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Miss  Lester 9  si  mal  à  propos  tombée  des  nues,  à  quelques  mille 
lieues  de  nous,  à  Calcutta,  à  Hyderabad...  aux  antipodes  de  no- 
tre paisible  cercle  de  famille? Triste  soirée, Bertha,  quecellequi 
nous  attend!  Votre  père  ne  s'endormira  pas  sur  son  journal,  et 
Mrs  Warburton  sur  sa  broderie.  Nous  n'aurons  pas  le  piano  pour 
nous  tout  seuls.  N'est-ce  pas  une  malédiction  ?  » 

A  mon  entrée  dans  la  salle,  mon  père  m'appela  et  me  pré- 
senta à  la  jeune  personne  assise  à  ses  côtés. 

f  —  Marie  Lester,  la  fille  de  mon  ancien  camarade  de  collège 
dont  vous  m'avez  si  souvent  entendu  parler ,  Bertba.  Us  sont 
venus  passer  quelques  mois  à  F.. .,  et  il  tardait  à  Marie  de  faire 
votre  connaissance.  » 

Avec  un  geste  de  cordialité  enfantine,  mêlé  de  fougue  et  de 
timidité.  Miss  Lester  prit  ma  main,  puis  elle  me  regarda  avec 
une  expression  aimante  dont  je  devais  connaître  plus  tard  la 
puissance.  Ce  que  je  remarquai  dès  lors  ce  fut  la  blancheur  d'i- 
voire delà  petite  main  qui  serrait  ma  main,  petite  aussi,  mais  si 
brune  I  Je  me  montrais  toujours  réservée  et  même  assez  peu 
abordable  pour  les  étrangers  ;  mais,  ce  soir-là,  je  m'étonnai 
moi-même,  tant  mes  manières  s'étaient  adoucies,  tant  mon 
cœur  me  portait  vers  cette  nouvelle  compagne  quand  je  lui  ser- 
rai à  mon  tour  la  main. 

Mon  père  en  parut  aussi  charmé  que  surpris. 

t — Très  bien  1  »  dit-il  en  reprenant  sa  place;  c  très  bien, 
vous  serez  amies  comme  vos  pères. 

»  —  Je  l'espère,  »  murmura  Marie  d'une  voix  timide  en  gar- 
dant ma  main  dans  la  sienne  tandis  que  je  m'approchai  de  ma 
place  habituelle  à  la  table  à  thé.  Elle  s'assit  tout  près  de  moi  et 
je  vis  Geoffrey  qui  nous  observait  de  l'embrasure  d'une  croisée, 
où  il  se  tenait  debout^  avec  une  expression  de  mécontentement. 
Je  comprenais  si  bien  ce  pli  de  sa  lèvre,  j'interprétais  si  facile- 
ment le  moindre  changement  de  ses  traits,  le  moindre  mouve- 
ment de  sa  tête  un  peu  hautaine  I  II  n'approuvait  pas,  cela  était 
clair^  mon  amabilité  inaccoutumée  pour  une  étrangère;  peut- 
être  était-il  jaloux  d'une  amitié  si  vive  et  si  subite.  Combien  cette 
pensée  me  rendait  heureuse  ;  je  redoublai  involontairement  de 
tendresse  pour  la  jeune  fille  placée  à  mes  côtés  et  qui  était  loin 
de  deviner  à  quel  sentiment  elle  devait  ces  joyeuses  effusions  de 
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mon  cœur.  Geoffrey  resta  quelque  tempa  silencieux,  peudam  que 
mon  père  parcourait  son  journal  et  que  ma  belle-mère  cooqptait 
les  points  de  sa  broderie*  A  la  un,  l'attention  de  mon  père  s'é- 
veilla, 

c  —  Qu*avez-YOus  donc^  Geoffrey  t  »  lui  cria-t-iL  t  C'est  au- 
jourd'hui le  jour  des  métamorphoses.  Voilà  notre  cahne  et  la- 
citurne  Bertha  gazouillant  comme  an  oiseau ,  tandis  qoe  tous 
qui;  d'ordinaire^  égayez  nos  petites  soirées^  vous,  notre  causeur 
par  excellence,  vous  restez  muet  et  immobile  comme  une  momie 
d'Egypte. 

»  —  Les  causeurs,  »  répondit^il  avec  un  sourire  empreint 
d'ironie,  t  sont  comme  les  pendules^  un  suffit  par  ssIml  La 
place  est  amirablement  remplie  ce  soir*  •  Cette  dernière  re- 
flexion fut  accompagnée  d'un  rapide  coup  d'ceil  à  mon  adresse, 
et,  se  levant  de  la  chaise  oà  il  était  venu  momentanément  se  p^ 
ser,  Geoffrey  retourna  près  de  la  croisée. 

I  —  Bertha,  Bertha  I  »  cria*t-il  presqu'aussitAt  :  €  venes  deoc 
voir  cette  étoile. 

Je  laissai  un  instant  Marie  à  ma  belle-mère  et  je  le  rejoîpus. 

t  —  Avez- vous  pu,  »  me  dit-il  tout  bas,  c  vous  engouer  en 
une  minute  de  cette  petite  poupée  de  cire?  Vous  n'êtes  ^ns  as 
enfant  pour  jouer  à  la  poupée.  Si  cette  grande  et  subite  amitié 
doit  durer^  je  suis  de  trop  et  je  reprendrai  demain  le  chemôrde 
Londres. 

»  —  Cher  Geoffrey,  >  lui  répliquai-je  :  t  puis-je  fiûre  moinsr? 
N'est-ce  pas  la  fille  d'un  ami  de  mon  père^  ouUîea-v!»us  les  lob 
de  l'hospitalité?  Venez  donc  vous  mêler  à  la  conversaâon><je 
vous  en  prie  ;  venez  m'aider  à  Tamoser. 

»  —  Je  suis  peu  propre  à  servir  de  hochet  auK  petiiesi  msl- 
tresses  ;  je  déteste  toutes  ces  demoiselles  si  bien  drosées.  Blés* 
tôt  elle  vous  aura  appris  à  minauder  comme  elle»  et  qjiuid  vous 
serez  de  nouveau  seule  avec  moi,  je  ne  vous  reconnaturai  ptas. 
Nous  étions  si  bien  avant  cette  visite,  w  i^ta-t-ild'unmnde 
regret  «  Elle  est  venue  tout  gâter.  Plus  de  musique  à  deux^ptui 
d'études  astronomiques^  plus  de  discussions  méiaphysiquca! 
Comment  pou vez*vous  ne  pas  lui  en  vouloir,  Bertha? 

Je  me  sentis  émue  de  pitié  pour  la  pauvre  fiUe  dont  il  fusait 
si  peu  de  cas. 
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•  —  Elle  est  dOQoe  et  aimable,  je  vous  l'assure  ^GeoiTrey;  t 

Tons  ratmerez  yoos-niénie  si  vous  vous  décidez  à  lui  parier  et  h  \ 

vous  montrer  un  peu  plus  sociable.  j 

»  —  Plus  sociable,  nous  y  voilà  1  Je  voudrais  être  dans  cette 
étoile  avec  vous,  Bertba.  Dans  mon  plan  du  paradis,  on  ira  tou- 
jours deux  à  deux,  jamais  trois.  • 

ie  vis  qo^il  se  laissait  attendrir  et  qu'il  reprenait  sa  veine  ha- 
bituelle de  causerie  :  c  —  Allons,  faites  acte  de  raison  et  venez 
causer  avec  nous.  » 

Il  écarta  ses  cheveux  avec  le  geste  qui  lui  était  particulier 
lorsqu'il  voulait  bannir  nue  pensée  fâcheuse  et  il  me  dit  en  sou- 
riant de  son  meilleur  sourire  :  •  —  Comment  résister,  Bertha, 
à  votre  voix  si  pénétrante,  à  l'influence  magnétique  de  vos  grands 
yeux  noirs?  Quittons,  puisqpie  vous  le  voulez,  le  paradis  de  la 
croisée  et  redescendons  dans  le  monde,  i 

Nous  allâmes  nous  asseoir  tous  les  deux  près  de  Miss  Lester, 
et  charmée,  pour  ma  part^  de  pouvohr  me  taire  à  mon  tour,  j'é- 
coutai Geoiïrey  dont  la  conversation  animée  semblait  vouloir 
réparer  le  temps  perdu.  Marie  se  bornait  elle-même  à  jeter  quel- 
ques mots  dans  une  causerie  dont  il  faisait  tous  les  frais.  La 
beatfté  de  ma  nouvelle  amie  m'avait  surprise  dès  le  premier  ins- 
tant. C'était  la  plus  charmante  tête  qu'un  peintre  de  miniature 
pût  rêver,  à  mon  avis  du  moins;  mais  j'étais  surtout  frappée  du 
contraste  de  ses  cheveux  d'un  blond  doré,  de  son  teint  d'une 
blancheur  mate,  de  ses  yeux  bleus,  de  ses  traits  si  fins,  si  déli- 
cats, avec  la  brune  figure  que  j'avais  contemplée  peu  d'heures 
auparavant  dans  le  miroir  des  flots,  et  dont  la  beauté  plus  sau- 
vage m'avait  été  pour  ainsi  dire  révélée  par  lui. 

Le  lendemain,  aussitôt  après  le  départ  de  ma  belle-mère  avec 
MiM  Lester,  nous  montâmes  à  cheval,  Geoflrey  et  moi,  pour  par- 
courir les  bruyères  et  les  dunes. 

Il  faisait  un  temps  orageux.  Le  veut  soufflait  avec  violence. 
Les  nuages  parcouraient  le  ciel  par  grandes  masses  sombres,  et 
pas  ma  rayon  de  soleil  n'éclairait  la  vaste  étendue  oii  nous  ga- 
lopions. 

Je  troftf ais  un  charme  invincible  à  cette  scène  sauvage,  à  la 
stérile  bruyère,  aux  mugissements  de  la  sombre  mer  parsemée 
d'écume  et  qui  semblait  mêler  ses  vagues  aux  nuages  de  l'horizon. 

?•  SÉXIB.  —  TOME  XVI.  27 
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Je  jouissais  de  ma  rêverie  silencieuse,  lorsque  les  premières  [»• 
rôles  de  Geoffrey  m'étonnërent  par  un  étrange  conlraste  entre 
ses  idées  et  les  miennes. 

«  —  Quelle  triste  journée  I  •  dit-il.  «  Quel  air  de  désolation 
a  cette  grande  plaine  stérile  I  Et  quel  vent  I  comme  il  vous  fouette 
et  vous  coupe  le  visage.  Il  semble  y  mettre  une  animosité  per- 
sonnelle. Comment  pouvez-vous  lui  résister,  Bertha?  QueUe 
amazone  vous  faites  ! 

•  —  Faut-il  retourner  7  »  lui  demandai-je  avec  un  vague  sen- 
timent de  peine.  Et,  regardant  autour  de  moi,  je  trouvai  aussi,  je 
ne  sais  pourquoi,  un  aspect  monotone  et  lugubre  à  la  bruyère, 
un  son  plaintif  au  vent  c  Vous  n'êtes  pas  habitué,  »  ajoutai-je, 
«  aux  gros  temps  que  nous  avons  dans  l'ouest*  Peut-être  vaut-il 
mieux  remettre  notre  excursion  à  un  moment  plus  favorable. 

•  —  Non,  non,  il  ne  fout  pas  se  montrer  poltron  à  ce  point 
Nous  ne  saurions  d'ailleurs  faire  l'expérience  de  pareilles  jour- 
nées dans  des  circonstances  plus  favorables,  montés  sur  d'intré- 
pides chevaux  et  galopant  solitaires  sur  cette  vaste  bruyère,  qui» 
malgré  tout  ce  qui  lui  manque  au  point  de  vue  pittoresque,  est, 
j'en  conviens,  un  admirable  champ  de  course. 

Il  piqua  des  deux  en  parlant  ainsi  et  nous  maintînmes  assez 
long-temps  nos  montures  au  galop.  Les  nuages  continuaient  de 
s'amonceler  au-dessus  de  nos  têtes,  une  première  et  lai^  goutte 
de  pluie  tomba,  puis  une  seconde  et  beaucoup  d'autres.  Geoffrey 
arrêta  si  brusquement  son  cheval  que  le  pauvre  animal  faillit 
s'abattre. 

f  — Voilà  pour  ajouter  aux  agréments  de  la  cavalcade  1  t 
dit-il  d'un  ton  plaisant,  mais  railleur.  U  ne  manquait  au  pro- 
gramme du  jour  qu*une  averse.  Il  y  a  assez  d'eau  dans  cette 
vilaine  nuée  ronde  et  noire  pour  nous  noyer  trois  fois  chevaux 
et  cavaliers.  Comment  échapper  au  déluge?  » 

Je  connaissais  trop  bien  le  pays  pour  ne  pas  savoir  que  noos 
étions  près  de  grandes  masses  de  granit  dont  les  formes  fan- 
tastiques et  les  bizarres  agglomérations  sont  la  principale  curio- 
sité des  dunes  du  Cornouailles.  Nous  nous  hâtâmes  d'y  arriver, 
de  mettre  pied  à  terre  et  d'abriter  nos  chevaux  sous  une  saillie 
rocheuse  ;  nous-mêmes  sous  une  autre. 

I  —  Retraite  opportune  I  »  s'écria  Geoffrey.  c  Puissent  les 
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'  savants  nous  apprendre  enfin  comment  ces  étranges  masses  de 
granit  sont  venues  se  percher-Ià^  pour  que  nous  sachions  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  cet  abri.  Bon  Dieu  I  comme  le  vent 
soufSe  !  1 

Nous  nous  trouvions  sur  un  point  élevé,  où  les  bouffées  de 
vent  avaient  une  telle  violence,  que,  pour  ne  pas  être  renversée^ 
je  dus  deux  ou  trois  fois  me  retenir  au  rocher. 

fl  —  Prenez  garde  de  vous  laisser  enlever  parle  vent,  Bertha,  t 
me  dit-il  en  passant  mon  bras  dans  le  sien  ;  c  ce  ne  serait  pas  le 
premier  enlèvement  dont  Eole  se  serait  rendu  coupable,  si  vous 
vous  rappelez  votre  mythologie.  Je  réponds  de  vous.  Gomme 
vous  voilà  pâle  I 

»  —  Ce  n'est  pas  de  peur. 

>  —  Oh  !  non ,  je  le  sais.  • 

Un  autre  tourbillon  de  vent  vint  fondre  sur  nous. 

t  —  Serrez  bien  mon  bras,  »  ajouta-t-il;  «  c'est  moi  qui 
commence  à  avoir  peur.  » 

Jamais  je  ne  m'étais  sentie  plus  heureuse  et  l'esprit  plus  serein 
qu'au  milieu  de  la  lutte  des  éléments,  suspendue  au  bras  de 
Geoffrey. 

t  —  Pourvu  que  ma  belle-mère  et  Miss  Lester,  parties  pres- 
que en  même  temps  que  nous,  arrivent  à  bon  port;  leur  route 
n'est  guère  abritée si  l'orage  les  surprend. 

>  —  Elles  ont  pris  le  phaëton,  »  répondit-il  d'un  air  insou- 
ciant, t  elles  doivent  être  en  bon  chemin.  Que  ferait  la  pauvre 
petite  poupée  de  cire  dans  une  pareille  tempête  :  le  vent  la  bri- 
serait comme  du  verre.  » 

Ces  réflexions  furent*  interrompues  par  un  coup  de  vent  qui 
parut  secouer,  jusque  dans  ses  fondements,  la  masse  de  rochers 
contre  lesquels  nous  étions  appuyés  et  abrités.  Au  même  ins- 
tant ,  il  tomba  un  véritable  torrent  de  grêlons  énormes  que  le 
vent  chassait  contre  nous  et  qui  coupèrent  court  à  toute  con- 
versation* Cependant,  au  milieu  de  tant  de  bruits  confus,  je  crus 
entendre  le  cri  d'une  voix  humaine  à  quelque  distance  ;  mais 
quand  je  le  dis  à  Geoffrey,  il  rit  aux  éclats. 

«  —  C'est,  assurément,  la  voix  du  Génie  des  Tempêtes,  »  me 
répondit-il.  c  Décidément,  vous  appartenez  à  la  grande  école 
romantique. 
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c  —  Et  qui  empêche  donc,  >  répartis*je  à  moo  tour  m  pra 
piquée»  t  d^autres  personnes  de  se  réfugier  comne  nous  dans 
ees  rochers?  la  route  qui  conduit  à  travers  les  prairies  n'ttt pas 
si  éloignée. 

1  —  i^ion»  non  y  »  poBrsuivit-il  en  raillant;  t  je  tiens  à  la  so- 
lution du  problème  :  si  ce  n'est  pas  le  Génie  des  Tempêtes,  <|ui 
fait  bien  assez  de  bruit  d'une  autre  Caçoo,  ce  sera  l'Esprit  de  h 
Solitude»  que  notre  présence  ici  aura  troublé. 

»  —  Je  ne  plaisante  pas,  Geoffrey  ;  j'ai  entendu  ui  cri  de 
femme.  Chut!  n'entendez^vous  pas  des  voix?  »  La  grtie  a¥ait 
cessé  de  tomber  ;  le  vent  mène  semblait  s'apaiser  depuis  (juel- 
ques  minutes.  Je  quittai  le  bras  de  Geoffrey  ;  je  m'a ventiirai  hors 
de  notre  lieu  de  refuge  »  et  je  regardai  autoor  de  moi.  Qoel  (at 
mon  étonnement  d'apercevoir»  à  très  peu  de  distance,  in  cheval 
ruisselant  de  pluie»  que  je  reconnus  aossitôt  pour  noire  paavre 
Colin»  qui  avait  dû  être  attelé  au  phaêton  de  ma  belle-mère.  D 
portait»  comme  on  le  pense  bien»  la  tête  basse»  après  avoir  reço 
toute  la  grêle»  dont  le  phaêton  seul  avait  pu  être  abrité  sousone 
large  saillie  des  rochers»  oh  nons  le  rejoignîmes  bienl&t 

Miss  Lester»  fort  effrayée  de  la  tempête»  avait  maiMpéle 
marchepied  en  descendant  du  pbaôton  et  s'était  un  peu  foulé 
la  cheville.  La  douleur  lui  avait  arraché  le  cri  que  j'avais  eor 
tendu.  Je  la  trouvai  couchée  sur  les  coussins  du  phaêtoii,cojMR 
sur  une  ottomane»  les  joues  plus  pâles  <|ue  d'habitade  et  les 
paupières  presque  fermées  r  elle  sourit  cependant  k  notre  ap* 
proche. 

La  première,  je  proposai  d'ajourner  le  voyage  à  F <A 

ces  dames  ne  pouvaient  être  attendues  après  on  tel  or^e»  Geof- 
frey ma  donna  parfaitement  raison;,  et»  avec  sa  déeisioB  bab^ 
tuelle»,san6  laisser  à  Mrs  Warburton  le  temps  de  sortir  dt  ses 
incertitudeset  de  ses  vapeurs^  il  mit  mon  pian  à  exécation. 

U  s'agissait  d'abord  de  porter  Miss  Lester  dans  le  phaêioo. 
«  -^^  Excusezrmoî»,  •>  lui  dit-il  ;  «  maïs  vos  pieds  sont  peur  k  is^ 
naont  hors  d'usage»  comme  ceux  des  Chinoises  du  graodtoai  ^ 
nous  n'avons  pas  de  palanq;Uio^  »  Sans  en  dire  davantage^iU' sb- 
leva  dans  ses  bras  oomme  un  enfant  et  la  déposa  doacement  sor 
les  coussins  du  phaëtoui  Une  faible  rougeur  eolorace  pâle  visage; 
elle  ne  m'avait  pas  encore  parue  si  jolie  :  ce  fut  ma  seule  peatée. 
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Noos  iMSsflmesr  le  pha4!UHi  s'éMgner^  et,  vemantant  à  chen 
?at^  nous  le.  saivtiaes  en  silence.  La  tempête  s'élak  dissipée  ; 
le  venfl  balay»!  le»  nuages.  Je  pris  ensuite  le  galop  pour  arriver 
la  première  à  la  maisoii  et  préparer  nne  réception  comfortable. 
Quant  à  GeoCrey,  il  ne  pouvait  guère  dépasser  le  phaëton  sans 
manquer  de  courtoisie. 

Lors^ie  Marie  Lester  cttt  été  installée  sur  im  sopba  dans  le 
joli  petit  salon  qni  conduisait  à  la  serre»  Geofirey  vint  nous  re^ 
trouver,  prit  une  chaise  et  un  livre.  Je  le  priai  de  lire  tauthaut; 
Marie  joignit  se»  iMtanees  anr  miennes.  Il  se  rapprocha  du 
sopha  et  ciosHnença  la  lecture.  La  mialade,  appuyant  sa  tête  sur 
sa  ntnîn,  lia  regardait  timidement  et  presque  à  la  dérobée;  elle 
semblait  suivre,  aiveo  un  aussi  vif  intérêt  que  la  lecture,  Tei- 
pression  mobile  des  traits  du  lecteur.  Pour  moi,  j'avais  pris  une 
bi^oderie^  et  mes  yeux  restaient  fl^s  sur  mon  ouvrage  :  je  vofyais 
GeoOcey  sans  le  regarder. 

G- étnît  une  noui«eHe  aHemande  qu'il  lisait,  riufltoire  d'un  frère 
et  d'une  sœur  si  tendrement  unis,  qn'un:  aucre  aoiotir  s'étant 
éveillé  dans  lie*  cceur  de  la  jeune  fille,  elle  en  fit  le  sacrifice  pour 
ne  pas  quitter  un  frère  qni  n'avait  qu'elle  au  monde.  La  lectmre 
finie^  je  vis  des  larmes  dans  les  yeux  de  Miss  Lester.  Geoffroy 
lui-même  paraissait  ému  ;  mais  il  affecta  de  rire  pont  dissiperla 
méltticolie  de  Marie. 

c  — ApiNTOuve^-vous,  Mesdames  j  un  pareil  principe  poussé 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences?  La  vie  ne  serait  phis  qu'une 
renoBctatio»  perpéluefle  au  bonheur,  tout  le  monde  s'imnHyiam 
à  tout  le  raondesanspi'ofit  pour  personne.  La  pJtis  grande  somme 
de  BMsèro  poflsible  pour  le  plus  grand  nombre  semble  être  là  de* 
vise  du  cette  école  larmoyaate.  Pauvre  Hildegonde  1  paavrct 
Karl  1  pauvre  Ludwigl  Trois  maibenreux  pour  ne  pas  faire  un 
heureux,  car  Ludwig  ne  peoi  l'être  du  sacrifice  de  sa  aminr. 
N'est-^se  pas  vcxre  avis:,  Miss  Lester  ?  » 

Marie  sourit  et  baissa  la  tête,  avec  une  honte  ed&nline,  pour 
caelii^  ses  yiera  humides. 

«  — Non>  »  dit-elle  après  un  moment  de  réflexion  ;  c  j.'aDm& 
ces  histoires  de  frères  et  de  sœurs.  J'ai  un  frère  que  je  ne  quit- 
terais pour  rien  au  monde.  > 

EHe  nous  regarda  en^purlant  ainsi  d'un  air  plein  de  candeur 
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et  d'innocence,  ne  semblant  pas  trop  comprendre  elle-même  la 
portée  de  ce  qu'elle  disait  et  se  trouvant  bien  hardie  de  le  dire. 
Ses  longs  cils  noirs»  qui  ajoutaient  à  l'expression  de  sa  physio- 
nomie par  leur  contraste  avec  sa  chevelure  d'un  blond  doré, 
s'abaissèrent  de  nouveau  ;  ses  joues  se  couvrirent  d'un  lég^  in- 
carnat 

%  —  Que  vous  êtes  heureuse  d'avoir  un  frère  I  >  m*ëcriai-je 
i  mon  tour;  c  combien  de  fois  j'ai  rêvé  en  vain  le  même 
bonheorl 

>  — Rêvé  en  vain  !  •  répéta  Geoffrey  d'un  ton  de  reproche. 
I  Pour  moi,  Bertha  !  je  n'ai  pas  besoin  de  recourir  à  rimagîna- 
tion  pour  savoir  ce  que  c'est  d'avoir  une  sœur  !  >  En  parlant 
ainsi ,  il  avait  abaissé  la  voix.  Je  ne  sais  quelle  vague  peine  me 
Grent  ces  paroles. 

Nous  passâmes  toute  la  soirée  près  du  sopha  de  Miss  Lester. 
Peu  à  peu,  elle  se  familiarisait  avec  nous.  Sa  timidité^  sa  ré* 
serve»  firent  place  à  un  enjouement  naturel,  dont  le  charme 
me  semblait  irrésistible.  Aussi ,  je  ne  m'étonnais  pas  do  tes 
plein  de  douceur  et  presque  tendre  que  prit  Geoffrey  involon- 
tairement pour  parler  à  celle  qu'il  appelait  la  veille  une  petite 
poupée  de  cire,  et  qui  se  trouvait  être  la  plus  charmante  et  la 
plus  rieuse  enfant 

Par  un  tacite  accord,  nous  écartions,  GeoflErey  et  moî,  toi» 
les  sujets  de  conversation  trop  sérieux  pour  notre  nouvelle 
amie.  Notre  métaphysique  habituelle  lui  eût  fait  peur  ou  elle  n'^ 
eût  rien  compris.  Je  voulus  faire  chanter  Geoffrey,  qui  avait  une 
fort  belle  voix  ;  il  me  dit  que  ses  romances  favorites  étaient 
trop  lugubres,  et  il  me  pria  de  chanter  moi-même  les  plus  gaies 
des  ballades  du  Gomouailles.  Je  me  mis  au  piano;  mais  je  ne 
vis  pas,  sans  un  serrement  de  cœur,  la  place  de  Geoffrey  vide  à 
côté  de  moi,  même  pour  un  instant 

Quand  j'eus  fini  de  chanter,  je  m'approchai  de  la  croisée  ;  je 
regardai  le  ciel  et  la  mer ,  tous  les  deux  d'un  gris  de  jdomlL 
Le  calme  de  la  nature  me  semblait  triste  et  pesant  U  ne  restait 
d'autres  traces  du  tumulte  passé  que  des  monceaux  de  feuilles 
arrachées  de  leurs  tiges  avant  d'avoir  pris  la  teinte  de  l'an- 
tomne. 

Me  voyant  de  nouveau  absorbée  dans  mes  réflexions^  Geoffrey 
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TOuliit  m'en  tirer  ;  il  s'approcha  de  la  croisée,  c  —  Se  tous  de- 
vine, Bertha,  i  diuil;  •  voas  regrettez  la  tenipête,  au  point  de 
Tue  pittoresque,  au  moins.  Franchement ,  du  calme  ou  de  To- 
rage,  lequel  vous  paraît  le  plus  beau? 

9  —  Il  me  serait  difBcile  de  répondre  :  ils  ont  leur  beauté 
spéciale  et  qui  tient  aussi  au  contraste.  Je  suis  d'ailleurs,  comme 
TOUS  le  dites  si  souvent,  une  sauvage  du  Gomouailles.  Miss  Les- 
ter rendrait,  sans  hésiter,  à  la  même  question. 

9  —  Oui,  mais  je  ne  la  lui  ferai  pas.  • 

En  ce  moment,  BL  et  Mrs  Warburton  entrèrent  au  salon  :  ils 
nous  annoncèrent  que  M.  et  Mrs  Lester  viendraient  le  lendemain 
chercher  leur  fille. 

Uo  même  cri  :  déjà  I  nous  échappa  à  Geoffrey  et  à  moi.  Geof- 
frey  reprit  aussitôt: 

fl  —  Miss  Lester  est-elle  assez  bien  pour  être  transportée  ? 

9  —  Et  si  impatiente  de  nous  quitter?  9  ajoutai-je. 

c  —  Oh  I  je  ne  vous  quitterai  pas  sans  regret,  Bertha.  Tout  le 
monde  a  été  si  bon  pour  moi  dans  cette  maison. 

fl  —  Quant  à  Bertha ,  9  interrompit  ma  belle-mère,  c  il  dé- 
pend d'elle  de  vous  accompagner  pour  un  jour  ou  deux  à  F 

Mrs  Lester  a  la  bonté  de  Pinviter.  • 

L'idée  de  quitter  la  maison  paternelle,  d'aller  habiter,  même 
pour  peu  de  jours,  parmi  des  étrangers,  ne  me  souriait  jamais; 
nais,  dans  ce  moment,  c'était  comme  un  coup  de  foudre  pour 
moi.  Mon  bonheur  était  si  nouveau  encore.  Pourrais-je  être 
un  jour  sans  voir  celui  à  qui  je  devais  cette  nouvelle  exis- 
tence? 

c  —  Vous  ne  répondez  pas,  Bertha;  vous  détournez  les 
yeux,  9  s'écria  Miss  Lester,  fl  Auriez-vous  la  cruauté  de  refu- 
ser. 9  Puis«  se  tournant  vers  Geoffrey  :  fl  Dites-lui  donc  qu'elle 
doit  venir. 

9  —  Cet  appel  à  mon  désintéressement  est  très  flatteur  pour 
moi ,  »  répondit  Geoffrey  avec  son  plus  gracieux  sourire;  fl  mais 
si  vous  partez  toutes  les  deux,  que  deviendrai-je? 

<  —  Question  infiniment  polie  pour  vos  hôtes  I  9  murmura 
mon  père  en  riant,  mais  de  manière  à  être  entendu  de  ceux  qui 
voulurent  l'entendre. 

«  —  Mon  temps  de  vacance  touche  à  son  terme*  •  reprit 
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Ckoffrey  :  «  il  y  a  déjà  deux  mois  qae  je  rois  ici  sans  m'en  a))er- 
oêvDir;  il  me  faôdra  bicdlôt  songer  an  relotr.  ^ 

Ici  sa  Yoix  prit  un  accent  nélancoliqae  qnî  pénftfà  un 
cœur  de  joie.  Il  se  tut,  el  passa  sa  main  mr  son  frent 

«  —  Mafe^  »  po«reoitit  Marie,  •  F,...^  n'efit  pas  loîli,  et«, 
si—  »  Elle  ne  finit  pas  sa  phrase  et  devint  ronge  jus^n'm 

yeui. 

c  —  Cette  chère  petite  Marie,  t  dit  asoii  père  tonAé  *  swi 
embarras^  t  n*est  pas  accoutumée  k  tofiter  ks  chrrtoliers  er- 
rants à  jouir  de  lliospftalité  de  soA  castél-  n  fattt  qiief  accosre 
à  sa  rcbconsse,  «ans  garder  rantune  à  notre  jenne  bètepwr  <« 
qu'il  disait  tout  à  l'heure.  En  un  mot,  M.  Lestem'ittaîg* 
d'inviter  cordialement  Geoffrcy  à  passer  un  jour  oq  dcox  àF.... 

connaît  son  goût  pour  les  exploits  maritimes,  et,  s^îlfatci 
croire  h  mneur  ^btiqne,  les  sardines  arrivent  èa  sont  peot- 
être  arrivées.  Du  reste,  M.  lester  vous  reiionteHera  déin«B,  en 
pèrsoàùe»  «ne  invitation  qn'nn  amtfteur  de  pêdie  l»  ^rt- 

fuser. 
h  **-  Voos  aecfepterea,  %  dit  BetAa. 
c  ^^  Avec  le  plms  grand  plaisiiv 
,  _  Maintenant,  •  reprit-elle  en  riant,  k  demanda  àB»- 

llMk  i 

L'imefprétatlon  donnée  par  Miss  Lester  à  mes  prê^ièfes  fcé* 

sitBitiom  m  pouvait  mVchapper.  Je  rougis  àin(niiotir,ct  je 

m'èta^ssai  de  rtpondre  ^'eHè  n'atafl  pas  fcewfa  ^^ 

prête.  ^ . 

«  _  Voilà  donc  qui  est  réglé , .  dit^lle,  t  et  je  pourraiior- 

mit  tranqeflte.  » 

Le  tendemaiû  TOrftîn,  il  fiiisaît  une  magnifique  jearnft;  a»»; 
tatttfis  <pre  Marie  et  Ceoffwy  semblakftt  si  heuféof  de  i^re,  « 
pleins  d'une  gaîlé  en  harmonie  avec  la  sérénité  da  ciel,  sw» 
cause  aottièe,  je  me  «entais  inquiète >  agitée,  iiBUfotmei 
nm-mètae,  Eiait-ce  *e  prfssentiwent  de  qoel^e  eoiten«w 
Je  le  crus  ,  quatïd  «fon  père,  entrant  dans  la  saMèdH^^wr» 
aiiMiça  que  Mrs  Wwbmton,  soeffRMrte  *e  sa  ttlgr*i»«»  ^« 
quitterait  pas  le  lit  et  ««sirait  me  vain  ^ 

Je  montai  aussitôt,  et  je  trouvai  ma  balte***»»  «ajo»^ 
prompte  à  s'exagérer  le  moindre  «al  ponir  eMe-mêmc  oa  pon 
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les  aaties^  laiguissamoient  étendue»  ccNDune  si  elle  avait  unema^ 
ladie  très  sérieuse. 

<  -«-  Je  suis  horriblemeot  sonfiraote,  Bertha ,  •  me  di^elle. 
Vous  cherchiez  une  excuse  pour  ne  paa  aller  k  F.....  avec  Misa 
Lester ,  en  TOîlà  une  toute  trouvée.  Vous  ne  pouvez  naturello- 
ment  me  quitter  dans  un  pareil  état  ;  j'éprouve  des  vertiges  îd«« 
supportables  :  donnei-moi  le  flacon  à  odeur  ;  non»  donnez-moi 
de  l'eau  de  Cologne»  ou  plutôt  du  vinaigre,  a 

Très  édifiée  sur  la  maladie  Mrs  Warburton  »  lorsque  je  redes- 
cendis déjeuner»  je  trouvai  filarie  presque  en  larmes,  t  Est-il 
possible  que  vous  ne  veniez  pas  avec  nous  »  Bertha?  • 

1  —  J'en  suis  désolée,  m  lui  répondis*je  ;  c  mais  puisque 
Mrs  Warburton  garde  le  lit  »  »  ajoutai-je  d'un  ton  que  mon  père 
put  interpréter  comme  il  lui  plut ,  #  je  ne  puis  la  quitter.  » 

U  n'y  avail  rien  à  dire  à  cela.  On  déjeujia  presque  en 
silence.  Deux  perles  continuaient  de  briller  aux  cils  de  Marie» 
Geoffrey  ne  fut  pas  plutôt  levé  de  table»  qu'il  s'appi^ocba 
de  la  croisée  grande  ouverte  et  se  mit  à  dépouiller  de  aea 
feuilles  une  des  branches  de  chèvrefeuille  qui  l'encadraient 
Forcé  de  remonter  près  de  ma  belle-mère  et  d'aller  et  venir 
pour  donner  des  ordres»  tous  les  soins  de  la  maison  retombanA 
sur  oMi»  je  retrouvai  Marie,  la  tète  penchée  sur  un  dttmm 
qu'elleparcourait  d'un  air  distrait;  mon  père»  renversé  dans 
un  grand  fauteuil  »  était  absorbé  dans  la  lecture  de  son  journal  ; 
Geoflrey»  resté  debout  près  de  la  crpiaée»  n'avait  guère  laissé: 
que  l'écoroe  du  panvre  chèvrefeuille. 

Ml  et  Mrs  Lester  arrivèrent  un  peu  avant  l'heure  où  on  lea 
attendait  Parfaitement  rassurés  dès  la  veille  sur  l'accident  arri-* 
vé  à  kur  fille»  fls  purent  se  convaincre  par  leurs  yeux  que  oo 
n'était  rien.  M.  Lester  témoigna  le  plus  grand  regret  du  contre^ 
tempe  qui  m'enspèchait  de  venir  avec  eux  ;  puis  il  entra  en  con* 
versation  avec  mon  père  et  Geoffroy.  Placée  à  peu  de  cBstance» 
j'écoulais  avec  une  anxiété  toute  nouvelle  pour  moi  ce  qo'ib  se 
disaient 

«  -^  La  beauté  de  la  saison  »  •  dit  M.  Lester,  est  très  favorable 
aux  excursions  dans  les  environs  de  F.»  et  la  pêche  aux  sardines 
a  coinmèncé  hier.  Je  ne  saurais»  Monsieur  Latimer»  olrir  dans 
de  meilleures  circonstances  l'hospitalité  de  ma  maison  au  fils  d^ 
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TOtre  père  qui  fut  mon  meilleur  ami  et ,  comme  moi . 
TOUS  aussi ,  dit-on^  un  grand  amateur  de  pêche.  C'est  un  goût 
moins  aristocratique  peut-être  que  la  diasse  au  renard ,  mais  de 
très  grands  hommes  consacraient  leurs  loisirs  à  pêcher  i  la  li- 
gne. C'est  le  passe-temps  des  esprits  réfléchis,  profonds^  amou- 
reux de  la  solitude.  • 

Geoffrey  se  rapprocha  de  moi  et  me  dit  à  ¥oix  basse  :  «  Fant-ii 
accepter?  —  Pourquoi  pas?  >  lui  répondis-je  d'un  ton  décidé, 
sentant  que  j'avais  besoin  d'un  effort  pour  paraître  sincère. 

c  —  Sans  cette  vilaine  foulure ,  •  dit  Marie  au  moment  de 
monter  en  voiture ,  »  je  ue  vous  quitterais  pas ,  Bertha  ;  je  me 
ferais  garde-malade  avec  vous.  »  Et  elle  jeta  un  regard  de  re- 
proche à  Geoffrey  qui  se  tenait  debout  près  de  la  portière  pour 
l'aider  à  monter,  comme  s'il  était  plus  pressé  qu'elle. 

«  —  Allons,  Geoffrey,  •  dit  mon  père,  c  tichez  de  vous 
rendre  agréable  pour  deux.  > 

Geoffrey  s'était  approché  de  moi  pour  me  dire  adieu;  il  me 
serra  la  main  avec  force ,  tint  les  yeux  fixés  un  instant  sur  les 
miens,  comme  pour  lire  toute  ma  pensée,  et  monta  dans  la 
voiture  après  m'avoir  répété  plusieurs  fois:  «  AbientAtl  à 
bientôt!  » 

Rentrée  dans  la  maison,  oik  le  son  des  roues  créant  sur  le 
gravier  me  suivait  encore,  j'essayai  de  remplir  le  vide  qui  s'é- 
tait fait  soudainement  autour  de  moi,  en  pensant  à  sesdemières 
paroles  et  à  son  dernier  regard. 

Ce  fut  une  étrange  journée  pour  moi.  J'en  employù  la  ma- 
jeure partie  à  lire  à  ma  belle-mère  un  roman  du  grand  monde  ; 
je  présidai  aussi  aux  occupations  variées  de  la  maison ,  à  tons 
ces  petits  devoirs  dont  l'accomplissement  mécanique  est  souvent 
pour  une  femme  une  véritable  bénédiction;  et,  vers  le  soir, 
après  m'être  un  instant  promenée  pensive  sous  les  ombrages  du 
jardin ,  je  ne  pus  résister  au  désir  de  gagner  mon  rocher  £ivori, 
de  prêter  l'oreille  aux  murmures  cadencés  des  vagues,  et  de 
contempler  le  soleil  que  ma  sombre  mélancolie  n'empêchait  pas 
de  se  coucher  dans  la  pourpre  et  l'or.  Pour  la  première  fois 
j'éprouvai  la  douleur  de  ce  contraste. 

Le  lendemain  soir,  il  arriva  à  l'improviste.  J'étais  assise  tonte 
seule  sur  un  banc  du  jardin ,  feuilletant  machinalement  les 
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pages  d'un  livre  ^  car  mon  esprit  était  ailleurs,  il  me  trouva 
Tair  fatigué,  souffrant  II  me  dit  que  je  deviendrais  sérieuse- 
ment malade  à  garder  une  malade  imaginaire  ;  que  la  migraine 
ou  plutôt  la  frayeur  de  HrsWarburton  devait  être  enfin  passée 
et  qu'on  m'attendait  à  F.  Lui-même  était  venu  à  cheval  «  à  tra- 
vers les  bruyères»  porteur  d'un  message  de  Marie  Lester. 

Il  tira  en  effet  de  sa  poche  une  petite  lettre  coquettement 
pliée  qu'il  regarda  une  ou  deux  minutes  avant  de  la  déposer 
dans  mes  mains.  Je  l'ouvris  et  je  la  lus.  Marie,  après  les  plus 
vives  protestations  d'amitié,  m'annonçait  qu'elle  viendrait  m'en- 
lever  le  lendemain  de  force ,  s*il  le  fallait  c  Nous  avons  fait»  » 
disait  le  post-^criptum,  un  projet  d'excursion  pour  montrer  la 
TÎeille  abbaye  de  ***  à  M.  Latimer^  après-demain ,  et  nous  n'au- 
rions aucun  plaisir  si  vous  n'étiez  pas  des  nôtres. 

9  —  Puis-je  lire  à  mon  tour  et  sans  indiscrétion?  >  demanda 
Geoffrey  avec  un  air  de  crainte  et  d'hésitation  que  je  ne  lui  avais 
jamais  vu ,  et ,  avec  ma  permission ,  il  prit  le  gracieux  petit  bil- 
let «  en  déchiffra  sans  peine  la  jolie  et  délicate  écriture  italienne; 
naais,  arrivé  au  past-gcripium ,  il  sourit  et  parut  arrêté  par 
quelques  mots. 

c  —  Elle  avait  commencé  à  écrire  Geoffrey,  i  dit-il  enfin  en 
riant;  mais  elle  a  changé  le  mot  en  celui  de  Latimer.  M.  Lati- 
mer,  c'est  plus  grave.  Quelle  enfant  I  i 

Ce  petit  détail  m'avait  échappé  ;  je  m'étonnais  qu'il  y  prit 
garde.  Il  replia  soigneusement  la  lettre,  la  lissa  entre  ses  doigts 
pour  en  effacer  les  plis,  regarda  la  devise  du  cachet  et  ne  parut 
pas  pressé  de  me  la  remettre. 

c  —  U  faut  absolument  venir,  Bertha.  Vous  la  rendrez  si 
heureuse. 

•  —  Gela  ne  dépend  pas  de  moi,  »  répondis-je. 

«  —  Et  moi  donci  >  poursuivit-îl,  c  je  ne  puis  m'habituer  à 
votre  absence.  J'aimais  tant  nos  longues  causeries.  J'ai  tant  de 
choses  à  vous  dire. 

»  — Ah  I  voilà  notre  oiseau  revenu  au  vieux  nid!  »  s'écria  mon 
père  averti  de  l'arrivée  de  Geoffrey  et  accourant  nous  rejoindre 

son  journal  à  la  main.  Vous  a-t-on  traité  si  mal  à  F que  vous 

n'ayez  pu  y  tenir  plus  d'un  jour  7  En  vérité,  vous  me  semblés 
jpâle  et  maigri  I  Vous  laisse-t-on  mourir  de  faim  7  Vous  nourrit- 
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4m  de  sonpe  de  sardîDes  et  de  penmiefi  de  terre?  VHe,  BerAa, 
iMtes-liH  serrir  qaelqae  chose  de  fHv»  sobstaotid,  de  plus  suc- 
culent. Le  pauvre  garçon  semble,  en  vérité,  tomber  #iBairitioB. 
Il  en  a  perdu  la  voix,  et  son  notisme  paraît  contagieux.  SeraieBt- 
oe  les  fatigues  de  ta  pêche  aux  sardines?  * 

c  —  SMI  en  était  ainsi,  *  répondit  C^ffney  avec  m  édat  de 
rire  qui  ae  rassura,  c  vous  nons  auriez  bientôt  rendo  la  parek; 
votre  entrain  ne  serait  pas  uioin^  contagieux  que  mon  Mleace. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  demander  comment  vous  voo^  portes, 
et  comment  se  porte  Mrs  Warbnrton,  tant  votre  galté  est  de 
bon  augure  pour  le  message  dont  je  suis  diargé. 

•  —  Un  message  !  Et  lequel  ? 

•  —  Miss  Marie  Lester  veut  venir  prendre  demain  Ifiss  War- 
burton.  Il  s'agit  d'une  excursion  aux  ruines  de  Tabbayede....! 

»  —  Impossible,  i  répondit  mon  père  de  son  ton  le  phis  dé- 
cisif et  en  secouant  la  tête.  II  lui  répugnait  de  me  voir  quitter 
la  maison,  moins  par  affection  que  par  habitude;  car,  béiasi 
quoique  Tunique  enfant  de  sa  première  femme,  je  n'avais  pa 
parvenir  à  vaincre  par  ma  tendresse  Tinsoocianee  natnreRe  de 
son  caractère.  Jusqu'alors,  sa  manière  de  voir  à  cet  égard  s'était 
trouvée  parfaitement  d'accord  avec  la  mienne  ;  mais  il  me  sembla 
bien  dur  ce  soir-lè,  quand,  après  avoir  épuisé  tous  les  arguaKOts, 
Geoffrey,  vaincu  par  un  laconisme  de  réponses  dont  mon  père 
n'était  pas  coutumier  et  par  ce  hochement  de  têfe  impassible,  de- 
manda son  cheval  et  prit  congé  de  nous. 

»  ^^  Décidément,  les  habitants  du  Gomouailles  ont  la  Ule 
plus  dure  que  leurs  rochers,  t  dit^il  en  plissant  ie  front  et  se 
rapprochant  de  moi  :  «  Ce  reproche  ne  pent  vons  attemdre, 
Bertha.  A  bientôt!  N'avez-vous  aucun  message  pour  Mtfie 
Lester  ?  i 

Mon  père  se  chargea  de  répondre  pour  moi  : 

t  —  Nos  plus  tendres  amitiés  à  la  petite  Marie.  DHes-bri  de 
pousser  le  plus  souvent  qu'elle  pourra  ses  excursions  jnsqu'iciy 
maintenant  qu'elle  a  en  vous  nn  (»valier  servant  si  empressé. 
On  conseil  pourtant,  mon  cher  ami  ;  voire  père  était  l'ami  de  sot 
père.  N'allez  pas  lui  tourner  la  tête  par  une  conr  trop  assidue. 
J'en  serais  désolé  pour  la  pauvre  petite. 

»  —  Y  pensex-vons.  Monsieur  i  «  murmura  Geolirey  dont 
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le  visage  se  colora  soudain ,  et,  serrant  ma  main  avec  force  par 
un  mouvement  nerveax  peut-être  involontaire,  il  sauta  à  cheval 
et  piqua  des  deux. 

m  —  Gomme  il  est  pressé  d'arriver,  »  fit  remarquer  encore 
mon  père  ;  c  je  ne  croyais  pas  tant  d'attrait  à  la  pêche  aux  sar- 
dines. Ne  vous  éloignez  pas,  Bertha.  J'ai  besoin  de  vos  yeux 
pour  lire  un  discours  imprimé  en  caractères  microscopiques. 
Décidément  nos  journaux  sont  trop  petits  ou  les  discours  de 
nos  représentants  au  Pariement  sont  trop  longs.  Approchez- 
vous  de  la  croisée,  car  le  jour  baisse^  et  donnez -moi  toute  votre 
voix.  1 

Cinq  jours  se  passèrent  sans  revoir  Geoffrey,  sans  recevoir 

aucune  nouvelle  de  F Quand  je  me  rappelle  ces  cinq  jours, 

il  me  semble  qu'ils  s'écoulèrent  poor  moi  dans  une  espèce  de 
rêve,  dans  l'accomplissement  machinal  -de  mes  humbles  devoirs 
journaliers,  les  yeux  fermés  à  tout  ce  qui  pouvait  me  faire  sortir 
de  cette  espèce  de  somnambulisme.  Geoffrey  était  mon  premier 
amour  et  cet  amour  venait  à  peine  de  se  révéler  à  moi  ;  mais 
déjà  j'entrevoyais,  si  je  ne  les  éprouvais  pas  encore,  les  tortures 
de  l'absence.  Durant  toute  ma  vie,  je  m'étais  habitué  à  cacher 
mes  sentiments,  plutôt  qu'à  m'en  rendre  maîtresse;  or.  Dieu  seul 
qai  lit  dans  les  cœurs,  sait  avec  quelle  intensité  peut  se  dévelop- 
per une  angoisse  cachée,  une  passion  secrète  dans  le  sombre 
silence  de  sa  prison. 

Le  cinquième  jour,  Mrs  Warburton  s'ennuya  de^arder  la  cham- 
bre «t  se  déclara  gnérie.  Mon  père  fit  aussitôt  atteler  pour  ren- 
dre une  visite  avec  elle  à  des  amis  qui  habitaient  à  quelques  milles 
de  distance.  Laissée  à  moi-même,  je  pris  un  livre  et  je  courus 
m'asseoir  à  ma  place  favorite  au  milieu  des  rochers.  Je  ne  sau- 
rais oublier  non  plus  ce  magnifique  après-midi  de  septembre  ; 
la  limpidité  de  l'air,  la  transparence  radieuse  de  la  mer,  qui, 
près  dn  rivage^  semblait  n'être  qu'une  immense  émeraude,  sauf 
aux  endroits  où  les  rochers  projetaient  sur  les  flots  mobiles  leurs 
ombres  fantastiques.  La  longue  ligne  brunâtre  et  si  accidentée 
des  côtes  sMtendait  de  chaque  côté  de  mon  point  d'observation. 

La  baie,  demi-circulaire  de  F ,  était  aisée  à  découvrir  avec 

les  vastes  ruines  de  son  abbaye,  situées  sur  nn  rocher  escarpé 
et  qui  se  dessinaient  majestueusement  sur  l'azur  dn  ciel.  Je  me 
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rappelle  encore  l'odeur  aromatique  qui  s'élevait  du  rivage;  je 
vois  les  oiseaux  de  mer  perchés  çà  et  là  sur  les  rochers;  même 
une  pauvre  petite  barque  de  pêcheur  à  la  voile  blanche  que  la 
brise  paresseuse  faisait  à  peine  mouvoir  sur  la  mer  tranquille, 
je  n'ai  rien  oublié. 

Je  m'étais  assise  sur  un  quartier  de  roche  noire  que  j'appelais 
mon  trône,  trône  si  élevé  au  milieu  d'un  labyrinthe  d'aatres 
rochers,  que  rarement  d'autres  pieds  que  les  miens  gravissaient 
jusque-là.  Que  de  fois  j'y  avais  oublié  le  monde  dans  mes  folles 
rêveries  I  que  de  fois  j'y  avais  goûté  le  seul  bonheur  de  ma  jeu- 
nesse, depuis  que  j'avais  perdu  ma  mère,  le  bonheur  de  la  soli- 
tude !  En  contemplant  en  ce  moment  encore  l'immense  étendue  des 
flots,  je  faisais  plus  qu'échapper  au  monde,  j'échappais  pour  ainsi 
dire  à  moi-même,  car  mes  pensées  avaient  pris  leur  volée  comme 
des  oiseaux  dans  l'azur  plus  vaste  encore  du  ciel.  Tout-à-conple 
silence  fut  interrompu  par  un  son  moins  vague  que  la  monotone 
musique  de  la  marée  montante.  Une  voix  dont  l'écho  affaibli 
sufGsait  pour  faire  tressaillir  inon  cœur,  m'appelait  par  mon  nom. 

c —  Bertha  I  Bertha  I  Êtes-vous  là  ?  Répondez^  si  vous  y  êtes. 
Nous  vous  cherchons  depuis  une  heure,  i 

Pourquoi  ma  réponse  s'arrêta-t-elle sur  mes  lèvres?  peat-étre 
fût-ce  la  fatalité.  Il  n'était  pas  seul.  Je  distinguai  bientôt  le  son 
d'une  voix  plus  douce. 

€  —  Elle  n'est  pas  là.  Peut-être  court-elle  les  bruyères  tandis 
que  nous  la  cherchons  ici.  Si  nous  nous  reposions  un  instant. 
J'admire  votre  courage,  Marie.  Vous  ne  vous  ressenlex  donc 
plus  de  la  foulure. 

»  —  Oh  I  non,  i  répondit-elle,  <  et  pour  monter  jusqu'ici  je 
n'ai  eu  qu'à  me  suspendre  à  votre  bras.  Vous  m'avez  plutôt 
portée  que  je  n'ai  marché,  Geoffrey.  t 

Us  n'étaient  pas  loin  de  moi  ;  mais  les  pics  dont  le  principal 
rocher  est  entouré  comme  d'un  couronne  de  créneaux  aigus,  me 
dérobaient  complètement  à  leurs  regards. 

t  —  Asseyez-vous  là,  Marie,  »  reprit  Geoffrey,  «  sur  ce  petit 
tapis  de  mousse,  et  voilà  justement  une  place  pour  moi,  à  vos 
pieds.  En  levant  les  yeux,  je  ne  verrai  que  vous  et  le  cieL  > 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes  le  son  de  ces  paroles  vibre 
encore  à  mon  oreille. 
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«  —  Ah  !  Geoffrey^  »  répondit  Marie,  «  dites-moi  que  je  ne 
rfive  pas.  Je  ne  veux  pas  me  réveiller.  Qui  m'eût  dit  que  vous 
m'auriez  aimée  7  Je  ne  pouvais  le  croire  même  après  que  vous 
me  l'aviez  dit.  Je  pensais  que  vous  aimiez  Bertha. 

•  —  Qui  avait  pu  vous  le  faire  supposer?  Bertha  est  ma  meil- 
leure amie,  ma  sœur;  mais  c'est  bien  différent. 

»  —  C'est  toujours  de  l'amour,  »  reprit  Marie,  t  et  si  vous 
l'aimiez  trop,  je  serais  jalouse,  quoique  je  l'aime  moi-même.  Je 
suis  une  petite  folle,  comme  vous  me  le  répétez  souvent;  mais  si 
vous  voulez  me  rendre  bien  heureuse,  dites-moi  encore  que 
c'est  moi  que  vous  aimez  le  mieux. 

•  —  Mais  il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir^  chère  Marie» 
Vous  êtes  la  souveraine  maîtresse  de  mon  cœur.  Jamais  il  n'y 
aura  déplace  pour  une  autre. 

»  —  Jamais^  i  dit-elle  en  soupirant  ;  c  et  si  je  mourais  I 
»  —  Chut  I  parle-t-on  jamais  de  cela. 

•  —  Je  ne  sais  pourquoi  ;  mais  je  voudrais  déjà  savoir  Bertha 
instruite. 

»  —  Cette  chère  Bertha  !  Tranquillisez-vous  à  cet  égard.  Le 
soirde  votre  première  arrivée  ici,  figurez-vous  qu'elle  employait 
toute  son  influence  sur  moi  pour  me  décider  à  entrer  en  conver- 
sation avec  vous.  En  général ,  j'aime  peu  les  étrangers ,  je  suis 
froid,  réservé  ;  j'étais  très  décidé  d'avance  à  vous  trouver  laide 
et  maussade.  Bertha  vous  avait  bien  mieux  appréciée  à  première 
vue  :  un  siècle  s'est  écoulé  depuis  lors. 

•  —  Je  veux  toujours  aimer  Bertha. 

•  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  en  empêcherai ,  Marie.  Nous 
ferons,  tant  qu'il  vous  plaira,  de  l'astronomie  et  de  la  métaphy- 
sique à  trois,  comme  j'en  faisais  avec  Bertha  pendant  mon  sé- 
jour ici.  Je  ne  saurais  choisir  une  meilleure  amie  pour  ma 
femme  ;  mais  je  ne  comprends  le  paradis  qu'à  deux. 

»  —  Dites-lui  donc  tout  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  Geof- 
frey.  » 

Ils  se  levèrent,  et  je  les  vis  s'éloigner;  je  n'entendis  plus  rien; 
d'ailleurs,  je  m'étais  soudain  sentie  en  proie  au  vertige.  Le  ciel, 
la  mer,  les  rochers,  tout  tournoyait  autour  de  moi.  Mon  pauvre 
cerveau  semblait  envahi  par  la  mer  mugissante,  comme  celui 
d'une  personne  qui  se  noie.  Cependant,  je  ne  tombai  pas  ;  je  re- 
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trouvai  même  bientôt  la  conscieoce  de  moi-même  et  de l*iiiiiMD8e 
douleur  à  laquelle  Geoflfrey  avait  ajouté,  par  ses  railleries,  iinpnh 
foad  ressentiment  La  nature  n*en  était  pas  moins  calme  et  iioiii 
belle.  Les  vagues  chantaient,  les  petits  cailloux  du  rivage  étiiH 
celaient  au  soleil,  le  bateau  de  pêcheur  à  la  voile  argentée  seoi- 
blait  jouer  avec  son  ombre  sur  la  mer  transparente,  et  je  regar- 
dais avec  étonnement  mes  mains  meurtries  et  déchirées  par  les 
rochers,  dont  j'avais  saisi  les  aspérités  pour  ne  pas  tomber. 

A  la  porte  du  jardin,  une  servante  avait  été  mise  en  senti- 
nelle pour  me  guetter  au  passage  :  elle  me  dit  que  Miss  Le^er  et 
M.  Latimer  m'avaient  attendue  durant  une  grande  partie  de  Fa- 
près-midi  et  m'avaient  cherchée  partout;  ils  étaient  mainte- 
nant dans  le  salon  à  prendre  le  thé.  Je  traversai  h  pe* 
louse,  et  je  m'arrêtai  un  instant,  devant  la  croisée  ouTerle, 
avant  d'entrer.  Mon  père  et  ma  belle-mère  étaient  avec  eox  ; 
Marie,  nonchalamment  étendue  dans  le  grand  fauteuil,  paraissait 
inquiète, — peut-être  de  mon  absence  prolongée.  Geoflre;^  assis 
devant  elle^  promenait  les  yeux  autour  de  la  salle ,  mais  les  ra- 
menait toujours  sur  cette  pâle  et  mignonne  figure  dont  les  yeui 
baissés  trahissaient  un  certain  embarras.  Je  n'osai  pas  la  regar- 
der plus  long-temps  et  j'entraL 

ff  —  Enfln ,  voilà  Bertha  !  >  s'écria  Geoffrey  s'élançaat  fers 
moi  et  saisissant  ma  rnain^  tandis  que  Marie  s'approchait  pins 
timidement  et  n'osait  trop  jeter,  comme  d'habitude,  ses  bras 
caressants  autour  de  mon  cou. 

c  —  Oh  !  vous  m'avez  fait  mal  I  >  m'écriai-je  en  me  retirant 
vivement  avec  un  rire  dont  l'affectation  dénonça  peat-étre  Fa- 
mertume.  Je  leur  montrai  mes  mains  déchirées  :  «  Ce  n'est 
rien  ;  mais  voilà  ce  que  Ton  gagne  à  gravir  trop  vite  les  tth 
chers. 

»  —  Seriez-voos  tombée?  Vous  êtes  si  téméraire,  Bertha!  i 
s'écria  Geoffrey. 

Sans  lui  répondre,  je  m'assis  à  cêté  de  ma  belle-mère. 

c  —  Pauvre  Bertha  1 1  dit  Mrs  Warburton  toujours  pleine  de 
compassion  pour  les  moindres  peines  physiques  ;  f  vous  afcxdû 
être  bien  effrayée  7 

»  —  Effrayée,  i  dit  mon  père;  c  y  pensex-vous?  Je  ne  sais 
ce  qui  pourrait  troubler  l'âme  impassible  de  Bertha;  c'est  une 
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véritable  femme  du  Cornouailles  ;  élevée  au  milieu  des  rochers 
de  la  côte ,  elle  a  fini  par  devenir  elle-même  un  rocher.  Je  ne 
sache  rien  qui  puisse  émouvoir  Bertha,  à  moins  d'uA  tremble- 
ment de  terre.  N'est-ce  pas  vrai,  ma  fille  ? 

•  —  Vous  Tavez  dit,  mon  père. 

•  —  Non,  noUs»  reprit  Geoffrey...  f  Pauvres  petites 
mains  1  »  ajouta-t-il,  c  comme  elles  ont  été  meurtries  par  ces  ro- 
chers mauditSj»  surtout  la  main  droite.  Si  vous  l'enveloppiez^ 
Bertha. 

9  —  Oh  I  laissez-moi  faire,  laissez-moi  faire  1  »  s'écria  Marie, 
et,  s'agenouillant  devant  moi^  elle  prit  un  mouchoir  de  fine  bap- 
tiste,  garni  de  dentelles,  et  me  demanda  ma  main.  J'allais  la  lui 
tendre  pour  ne  rien  laisser  percer  de  ce  qui  se  passait  en  moi, 
lorsque  je  vis  les  yeux  de  Geoffrey  axés  sur  les  siens.  Je  retirai 
brusquement  ma  main,  j'écartai  mon  fauteuil,  contre  lequel  elle 
s'appuyait,  au  risque  de  la  faire  tomber  à  terre  ;  mais  le  bras  de 
Geoffrey  fut  encore  plus  prompt  pour  la  soutenir  et  l'aider  à  se 
relever. 

9  —  Je  vous  aurai  fait  mal  à  mon  tour,  Bertha?  »  demandâ- 
t-elle, c  Combien  je  suis  maladroite. 

9  —  Non  ;  mais  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  métamorphosée  en 
pierre,  comme  mon  père  le  disait  tout  à  l'heure  ;  cet  accident 
m'a  un  peu  agacé  les  ner(& 

»  ^—  Les  nerfs  !  »  s'écria  mon  père,  f  Bertha  parle  de  ses 
nerfs  !  C'est  la  première  fois,  assurément,  et  nous  avons  bien 
assez  des  nerfs  de  MrsWarburton. 

9  —  Ne  craignez  rien,  »  répliquai-je,  c  et  que  personne  ne 
s^alarme  à  mon  sujet  :  c'est  trop  peu  de  Chose,  en  vérité» 

9  —  Ne  dites  pas  cela,  Bertha,  »  répondit  Geoffrey  :  •  vous 
savez  l'intérêt  que  nous  vous  portons.  » 

Nausl  le  mot  m'exaspéra.  Je  pouvais  tout  souffrir,  hors 
cette  espèce  de  pitié  collective  qu'ils  me  tenaient  sans  doute  en 
réserve  s'ils  découvraient  la  vérité.  Un  hobereau  du  voisinage 
arriva  fort  à  propos  pour  faire  diversion.  J'avais  été  souvent 
condamnée  à  faire  la  partie  de  whist  avec  lui,  et  je  tremblai  à 
l'idée  de  subir  le  même  supplice  ce  soir-là.  Par  bonheur, 
Mrs  Warburton  voulut  avoir  Geoffrey  pour  partner,  et  Geoffrey 
se  résigna;  il  parut  même  content  de  laisser  à  Miss  Lester  l'oc- 
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casion  d'un  long  à-parté  avec  moi  ;  je  surpris  ces  paroles  qo*n 
lui  murmurait  à  l'oreille  :  c  —  Dites-lui  tout  » 

Devais-je  encore  subir  Thumiliation  d*être  sa  confidente! 
Non  ;  c'en  était  déjà  trop^  et  je  commençais  à  douter  de  tous 
mes  sentiments. 

f  —  Je  ne  sais  quel  malaise  j'éprouve ,  »  dis-je  à  ma  belle- 
mère  ;  f  mais,  puisque  je  vous  suis  inutile,  je  crois  que  le  grand 
air  de  la  terrasse  me  fera  du  bien  et  calmera  mes  nerEs. 

•  —  Encore  les  nerfs  !i  murmura  mon  père. 

c  —  Je  vous  suis,  i  s'écria  Marie. 

c  —  Non  y  restez;  vous  laisseriez  ici  un  trop  grand  vide.  Je 
descendrai  peut-être  jusqu'à  la  plage,  et  nos  brises  du  soir  sont 
trop  vives  pour  votre  délicate  poitrine.  Miss  Lester. 

»  —  Alors ,  revenez  vite ,  Bertha ,  ou  j'irai  vous  rejoindre 
malgré  vous,  t  Et,  s'approchant  de  la  croisée  oili  je  me  tenais 
debout  :  t  Voyez ,  la  lune  se  lève  ;  il  n'y  a  rien  de  si  beau  qu'an 
clair  de  lune  au  bord  de  la  mer;  mais  que  celui-ci  ne  vous  re- 
tienne pas  ;  revenez  vite,  Bertha.  » 

Grâce  à  Dieu,  j'étais  hors  de  la  maison,  j'étais  seule.  Les 
fleurs  exhalaient  leur  habituel  parfum  ;  le  murmure  des  flots  ar- 
rivait à  mon  oreille  ;  la  lune,  sortant  d'un  grand  nuage  noir, 
répandait  sa  clarté  argentée  sur  la  mer  ;  mais  la  paix  des  dé- 
ments s'accordait  mal  avec  ce  qui  se  passait  en  mot.  J'étais 
tentée  de  maudire  les  fleurs,  la  mer,  la  lune,  le  ciel!..  J'aurais 
voulu  qu'il  ttt  nuit  noipe  ;  je  tenais  mes  yeux  attachés  à  terre,  et 
je  marchais  toujours.  Je  gagnai  le  rivage,  je  gagnai  les  rochers; 
j'aurais  voulu  fuir  au  bout  du  monde  pour  échapper  à  moi- 
même.  Une  heure  au  moins  s'écoula  dans  ces  noires  réflexions. 

Tout -à-coup,  je  m'entends  appeler  par  mon  nom  et  d'une  voix 
plaintive. 

C'était  la  voix  de  Mairie  qui ,  apparemment ,  n'avait  pu  réàs- 
ter  à  la  tentation  de  me  suivre  pour  me  raconter  son  bonheor; 
mais  cette  voix  ne  venait  pas  de  la  terrasse  :  elle  semblait,  an 
contraire ,  partir  des  rochers  du  rivage  où  il  était  si  dangereox 
de  s'aventurer  quand  on  ne  les  connaissait  pas,  surtout  àThenre 
de  la  marée  montante,  et  la  marée  montait  en  ce  moment 

c  —  Bertha  1  Bertha  7  où  fites-vous?  Bertha,  à  mon  secours!  i 
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Ce  dernier  cri  fut  un  cri  d'épouvante.  Je  compris  tout  et  je  me 
sentis  saisie  moi-même  d'un  tremblement  violent  Les  cris 
redoublaient;  j'avançai  dans  la  direction  qu'ils  indiquaient, 
mais  d'un  pas  lent 

«  —  Oh  I  Bertha  I  venez  à  mon  secours.  Sauvez-moi.  La  mer 
monte.  Ohl  Geoffreyl  Geoffreyl  accourez,  accourez.  Faut-il 
donc  mourir?  » 

Dans  son  désespoir,  le  son  de  sa  voix  exprimait  une  indicible 
tendresse;  je  restais  immobile!... 

€  —  Geoflrey  1  Geoffrey  1  à  mon  secours  !  » 

Ce  nouveau  cri  me  trouva  plus  sourde  que  tous  les  rochers 
du  Cornouailles.  La  marée  montait  toujours. 

Une  dernière  fois  la  voix  se  fit  entendre  plus  faible  et  plus 
étouffée  :  t  —  Ahl  disait-elle,  Geoffrey  ne  peut  m'entendre. 

»  —  Il  ne  peut  t'en  tendre,  en  effet,  répétai-je  en  me  par- 
lant à  moi-même  :  tu  as  beau  l'invoquer,  il  ne  te  sauvera 
pasi  » 

Mon  père  avait-il  donc  raison?  avais-je  été  changée  en  une 
froide  pierre?  Non,  mon  cœur  battait  encore^  mais  de  quelle 
horrible  émotion  !  Je  souriais  même...  quel  sourire  I 

«  —  Mon  Dieu  !  »  s'écria  la  voix,  t  vous  seul  pouvez  me  sau- 
ver! » 

A  ce  dernier  cri,  je  frissonnai.  Je  connus  le  remords  qui  doit 
déchirer  le  cœur  des  meurtriers;  mais  Dieu  est  miséricor- 
dieux, il  eut  pitié  de  moi.  La  voix  de  Marie  ne  se  faisait  plus  en- 
tendre. Rapide  comme  l'éclair,  je  descendis  vers  la  plage.  Je  ne 
tremblais  plus  ;  avec  le  remords  étaient  revenus  le  courage  et  le 
sang-froid  de  la  jeune  fille  de  nos  contrées.  J'eus  tout  d'abord 
trouvé  le  sentier  le  plus  sûr  pour  aller  au  secours  de  Marie.  Je 
connaissais  tous  les  détours  de  la  plage,  je  gagnai  un  escarpe- 
ment au  pied  duquel  Marie  se  trouvait,  à  l'extrémité  d'une  petite 
crique  envahie  par  le  premier  flot  Je  me  laissai  glisser  là  jusqu'à 
Marie  sans  hésiter.  La  frayeur  lui  avait  presque  ôtéla  conscience 
d'elle-même  ;  mais  lorsqu'elle  me  vit  à  son  côlé ,  elle  poussa  un 
cri  de  joie  et  jeta  ses  bras  autour  de  mon  cou.  Loin  de  les  écar- 
ter cette  fois,  je  lui  dis  que  je  venais  la  sauver  ou  mourir  avec 
elle.  Je  lui  recommandai  de  me  tenir  étroitement  serrée,  et, 
passant  moi-même  un  de  mes  bras  autour  de  sa  frêle  ceinture. 
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ne  cramponnant  de  Tautre  main  aux  rochers  ^  je  marchai  har- 
diment à  travers  la  vague. 

Avant  que  nous  eussions  atteint  un  groupe  de  rochers  <|Di 
semblait  fermer  le  retour  au  rivage ,  Marie  s'évanouit  ;  mais  j'é- 
tais forte,  je  ne  sentais  pas  son  poids;  je  ne  sentais  pas  non  pins 
la  pierre  qui  coupait  mes  doigts  lorsque  je  gravis  les  angles  de 
précipice  avec  mon  fardeau.  —  Elle  était  sauvée! 

Un  bruit  confus  de  voix  s'approchait  de  nous.  Onafakfioi 
par  s'inquiéter  de  notre  absence ,  sans  doute  aprfes  ane  on  deai 
parties  de  whist  c  Bertha!  Bertha!  •  Je  répondis  àceoxqoi 
m'appelaient;  je  fus  entendue.  Parvenue  an  pied  de  la  temsse, 
je  vis  au  clair  de  la  lune  GeoiTrey  se  précipitant  vers  nous,  lion 
oreille  résonne  encore  du  cri  terrible  qu'il  poussa  en  apercevant 
dans  mes  bras  Marie  inanimée. 

€  — Elle  vit,  lui  dis-je,  rassurez-vous.  •  Se  vis  rayonner  son 
visage  au  moment  où  il  me  l'enleva  pour  la  presser  sar  son 
cœur.  Epuisée  par  tant  d'émotions,  je  tombai  moi-même  éra- 
Douie  à  ses  pieds. 

(La  ieconde  partie  à  la  prochaine  livnium). 
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LES  ATENTDItES  D'ON  ENFANT  PEROU. 
nuiauvuMi 


J'éiais  un  bien  petit  eniaot,  |Mtit  par  ma  taille»  petit  par  mon 
âge,  lorsque  je  me  perdis  un  jour  dans  la  Cité  de  Londres.  Qael<- 
4iii'an...  {Ombre  de  Quelqu'un^  p«rd<Mine<-moi  de  se  pas  avoir 
gardé  un  souvenir  plus  caraclérisyqtte  de  ton  identité  I)  Quel- 
qu*OB  m'atait  pris  avec  lui  pour  me  montrer  »  —  grande  partie 
iiB  plaisir»  —  l'extérieur  de  Tégiise  Saint-4iiiles.  H  faut  vous  dire 
que  je  m'étais  fait  une  idée  romanesque  relativement  à  cet  édi« 
fice  religieux,  situé  dans  le  quartier-général  des  mendiants,  es- 
pèce de  Cour  des  miracles  de  la  capitale  britannique.  Je  croyais 
fermement  que  tous  les  pauvres  qui ,  pendaut  la  semaine,  .pré- 
tendaient étire  aveugles,  «ourds  et  muets,  boiteax,  manchots,  on 
édopés  de  toute  autre  manière*  laissant  de  côté  ces  infirmités 
actives  le  samedi  soir,  se  paraient  le  lendemain  de  leurs  habits 
M  dimanche  en  assistaient  au  service  divin  dans  le  temple  de 
le«r  «aint  patron.  J'avais  entendu  parler  de  la  vieille  royauté 
des  mendiants,  et  je  m'imaginais  vaguement  que  le  successeur  du 
ftmenx  Bamfyide  Moore  Garew  exerçait  en  cette  occasion  les 
fonctions  d'un  marguilKer  couronné,  trônant  au  milieu  de  ses 
sujets  sur  un  banc  élevé  avec  une  décoration  de  rideaux  ronges. 

Nous  étions  au  printemps  :  l'influence  de  la  saison  peut-être 
exaltait  encore  ma  jeune  imagination.  Voilà  pourquoi  Quelqu'un 
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s'offrit  de  lui-même  à  me  montrer  Téglise  de  Saint-Gilles,  espé- 
rant par  là  calmer  un  peu  ma  fièvre  romanesque  et  me  ramener 
à  la  prosaïque  réalité.  Après  le  déjeuner,  nous  partîmes.  Je 
crois  me  rappeler  que  Quelqu'un  avait  un  costume  très  remar- 
quable, —  des  culottes  courtes  blanches,  de  longues  guêtres  qui 
s'arrêtaient  aux  genoux,  un  frac  vert  à  boutons  de  métal,  et  an 
monstrueux  col  de  chemise.  Il  devait  être  fraîchement  arriTé 
des  houblonnîères  du  comté  de  Kent,  d'où  j'avais  été  moi-même, 
quelques  années  auparavant,  importé  à  Londres.  Je  le  considé- 
rais comme  le  miroir  et  le  modèle  de  l'élégance  et  de  la  mode, 

a  The  glass  of  fashion  and  mould  of  form  (1).  » 

on  autre  Hamiet ,  en  un  mot,  tel  qu'il  était  aux  yeux  d'Opbéiie 
avant  que  ses  affaires  de  famille  eussent  dérangé  sa  raison  et  sa 
toilette. 

J'étais  tout  fier  de  faire  la  conversation  avecQae1qa'an,etje 
vis  l'architecture  extérieure  à  Saint^illes  avec  les  sentiments 
d'une  satisfaction  d'autant  plus  vive  qu'un  drapeau  flottait  an 
faite  du  clocher.  Si  je  ne  me  trompe,  nous  descendîmes  ensoite 
dans  la  longue  rue  du  Strand  jusqu'à  l'hôtel  du  duc  de  Noi^ 
thumberland  pour  y  voir  le  célèbre  lion  placé  sur  la  porte.  A 
tout  événement,  je  suis  sûr  que  ce  fut  pendant  que  j'outrais  de 
grands  yeux  et  contemplais  avec  une  admiration  respectneoseoe 
lion  de  pierre,  que  je  perdis  Quelqu'un  ou  que  Qnelqv'on  me 
perdit. 

La  prera^re  impression  de  vague  terreur  qu'éprouve  l'enfant 
qui  s'aperçoit  qu'il  a  pei*du  son  guide,  me  fait  encore  frissonner 
en  ce  moment  Je  crois,  en  vérité,  que  si  je  m'étais  trouvé  égaré 
dans  les  régions  du  pôle  nord,  au  lieu  de  la  rue  étroite,  popn- 
leuse  et  encombrée  sur  laquelle  présidait  en  ce  temps-là  le  fion 
de  l'hôtel  Northumberland,  je  n'aurais  pas  frémi  de  plus  dlior- 
reur  ;  mais  ce  fut  un  premier  mouvement  qui  s'épuisa  de  hii- 
même  après  quelques  larmes  et  une  vive  agitation  :  il  y  succéda 
un  sentiment  de  dignité  sombre ,  et ,  entrant  dans  une  coor ,  je 
m'assis  sur  un  degré  d'escalier  pour  réfléchira  cequej'aUais 
devenir. 

(1)  Shakspeare,  HmiUet,  act  Œ,  w.  S. 
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Si  ma  mémoire  est  exacte,  il  ne  me  vint  pas  à  l*idée  de  de- 
mander mon  chemin  pour  retronyer  la  maison.  Je  crois  même 
que,  pendant  quelque  temps,  je  préférai  iBèrement  rester  perdu  ; 
mais  ce  dont  je  suis  convaincu ,  c'est  que,  dans  les  vastes  plans 
que  je  fis  pour  l'avenir ,  je  ne  cherchai  pas  la  voie  la  plus  pro- 
chaine et  la  plus  courte.  J'étais  un  enfant  très  ingénu  et  très  ro- 
manesque, ne  l'oubliez  pas...  Je  devais  avoir  de  huit  à  neuf  ans. 

Pour  toute  fortune,  je  possédais  dans  ma  poche  un  shellinget 
quatre  pence,  avec  une  bague  de  laiton  au  petit  doigt,  une  bague 
dont  le  chaton  contenait  un  fragment  de  verroterie  rouge.  Ce 
bijou  m'avait  été  donné  par  la  dame  de  mes  pensées  au  dernier 
anniversaire  de  ma  naissance,  mémorable  jour  où  nous  nous 
éticms  juré,  elle  et  moi,  de. nous  épouser,  tout  en  prévoyant  plus 
d'un  obstacle  à  notre  union  et  les  objections  de  nos  deux 
fiamilles,  car  elle  était  du  culte  méthodiste  (notez  que  la  dame  de 
mes  pensées  avait  six  ans),  et  moi  fidèlement  attaché  à  l'Église 
anglicane.  Quant  au  shelling  et  aux  quatre  pence,  c'était  le  res« 
tant  d'une  demi-couronne  qui  m'avait  été  donnée  le  jour  dudit 
anniversaire  par  mon  parrain...  Mon  parrain  était  un  homme  qui 
connaissait  son  devoir  de  parrain  et  qui  s'en  acquittait  conscien- 
cieusement. 

Armé  de  ce  talisman  et  de  ce  trésor,  ma  petite  tête  se  monta, 
et  je  me  décidai  à  chercher  fortune,  t  Quand  je  l'aurai  trouvée,» 
me  disais-je,  »  je  veux  rentrer  chez  mon  père  en  carrosse  à  six 
chevaux  et  réclamer  la  main  de  ma  fiancée  I  »  Je  pleurai  encore 
UD  pei;  tout  en  voyant  en  perspective  un  pareil  trianiphe  ;  mais 
j'eus  bienlAt  séché  mes  larmes.  Je  sortis  de  la  cour  pour  com- 
mencer la  poursuite  de  mes  plans,  et.  Don  Quichotte  de  huit 
ans,  courir  les  aventures. 

Gomme  début,  je  songeai  d'abord  à  aller  voir  les  Géants  de 
Guildhall  :  je  me  figurai  qu'il  pourrait  bien  m'arriver  là  quelque 
chose  d'heureux  ;  puis,  si  j'étais  déçu  dans  cette  première  espé- 
rance, j'irais,  à  travers  la  Cité,  comme  Richard  Whittington  qui 
partit  mousse  et  revint  lord-maire  ;  enfio,  en  cas  d'insuccès, 
j'avais  la  ressource  de  m'engager  dans  l'armée  comme  tambour. 

Je  demandai  donc  d'abord  le  chemin  de  Guildhall,  —  nom 
qui  signifiait  pour  moi  Gold-Hall,  le  Palais  de  l'Or.  J'étais 
trop  rusé  pour  demander  le  chemin  des  Géants,  car  je  sentais,. 


Digitized  by 


Google 


àiO  LES  AVENTURES 

qu'en  m'exprimant ainsi»  je  ferais  rireks  gens.  CombieotesnMS 
me  parurent  larges  à  présent  q«e  j'étais  seuil  Que  les  naisoDS 
me  parurent  hautes  !  Comme  tout,  en  un  mot,  me  senUait 
grandiose  et  mystérieux!  Lorsque  je  fns  devant  la  Barrière  da 
Temple  où  commence  la  Cité,  je  passai  une  dami-thenre  à  h  ^^ 
garder.  J'avais  lu,  dans  omm  histoire  élémentaire,  qu'on  exps^ 
sait  autrefois  les  tètes  des  traîtres  et  des  rdielles  sur  cette  porte 
antique,  et  mes  yeux  ne  pouvaient  se  détacher  de  ce  moiraiBent 
maudit,  que  je  supposais,  être  d'une  noble  architecture  et  (faoe 
merveilleuse  utilité.  Lorsqu'enfin  j'en  eus  franchi  la  voftte,  je 
me  trouvai  devant  l'horloge  de  Saînt-JHinstan  où  deux  igareide 
sauvages  viennent  frapper  les  quarts.  Je  m'arrêtai  émeneillé. 
Comment  se  lasser  de  voir  ces  monstres  cddigeants  venir  et  tfea 
aller  de  quinie  minutes  enqniniemimilesalterQativeaieaLDaBS 
l'intervalle  de  leurs  ^^Muritions,  n'avais-je  pas  là  d'aillearsam 
boutique  de  joujoux,  —  qui  y  est  encore  aujourd'hui  soos  sac 
forme  nouvelle?  -*<  An  bout  d'une  heure»  j'étais  doneeocoR 
dans  ce  lieu  d'enchantement  Puis  ce  fut  Saint-PanI  quis'élefa 
devant  moi.  Saint-Paul  I  comment  ne  pas  contempler,  pendant 
une  antre  heure  >  son  magnifique  déme  et  la  croix  d'or  qni  le 
surmonte?  Mon  voyage  aux  Géants  devint  ainsi  un  assalong 
voyage,  et  je  n'avançais  que  lentement 

A  la  fin,  je  m'introduisis  dans  Guîldhallet  me  vis  en  préieace 
de  Gog  et  de  Hagogl  Vous  devinez  ma  vénératioB  pour  ces  deax 
figures  colossales  ;  ils  me  parurent  d'ailleurs  d'une  ph^simin- 
mie  phis  hienvëllanle  et  d'im  aspect  pim  agréable  que  je  n'ai- 
rais  cm;  mais  c'étaient  deux  géants,  deux  vrais  géantsl  Je  cal- 
culais que  leurs  piédestaux  devaient  avoir  <|uamn|e  pieds  de 
hauteur  environ,  et  je  me  disais  qu'ils  seraient  eux-mêmes  d'une 
fière  taille  h  côté  de  moi  s'ils  en  descendaient  pour  se  pieme- 
ner  sur  les  dalles  du  vestibule  où  ils  montent  la  garde.  Je  ne 
faisais  de  ces  deux  géants  la  même  idée  ifm  doivent  s'en  biie 
à  peu  près  tous  les  enfants.  Je  savais  bien  qu'ils  n'étaient  qne 
des  images  et  qu'il  n^y  avait  ni  la  chair  ni  le  sang  des  boMies 
sous  letur  brillante  armure  ;  mais  je  leur  prêtais  aussi  certains 
attributs  de  la  vie,  —  comme^  par  exemple,  le  sentiment  de  ma 
présence  et  k  focuhé  de  la  vision  pour  surveiHer  de  leur  reganl 
tous  mes  monvemi^fats.  Étant  fiatigué^  je  me  réfugiai  dans  le  c 
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éà  est  Magog  pour  me  rep^oscf  et  poer  édiapper  à  son  œil  $oup« 
çoiiiieBx:je'>!i'eii4eniii8  là  en  tonte  sécttiîtë. 

Je  me  révefltai  en  Boirsaot  aprfes  «n  assee  letig  soMne,  pe»^ 
sant  emeiulre  les  géants  rugir...  mais  ee  n*étâit  que  le  bruit  de 
la  €ité.  Rieti  de  YNmreau  au  lieu  où  je  m'^tate  euttoniii  ;  rien, 
fii  h  tige  de  (ète  de  Jaek  le  laeur  <de  géants,  ni  fSe,  ni  princesse^ 
ni  ditagdo,  pas  le  atteindre  germe  d'ayeulure.  Aass!,  me  aentani 
appétit,  je  me  dib  q«ie  je  ferais  biM  d'aller  acheter  q«elque 
chose  pour  revenir  le  manger  avant  4e  chercher  foriKiM  à 
fiaritatioo  4e  Wfclttingtou. 

le  neftis  pas  houten  d'acheter  tin  petit  paitid'ua  peonydatts 
la  bMtique  d'un  boulanger  ;  Mais  je  passai  et  repassai  devant 
phsieurs  gargottes  aafis  avoir  le  courage  d'y  entrer.  A  la  fin,  je 
remarqfuai  à  une  fenêtre  tm  amonetHcMeiit  ée  saucisses  cuites 
avec  cette  ^étiquette  t  «  Petites  sauciêêes  allemande^  A  ^n  penny 
pièce.  >  Je  m'enhardis,  ne  sachant  que  demander^  et  je  dis  aux 
gens  de  cette  boutique  :  •  Voule^^-vous,  je  vous  prie,  me  vendre 
Qlie  petite  atlemaiidel  n  Ils  m'en  vendirent  utie;  je  la  glissai 
dans  ma  poche  enveloppée  de  papier,  et  repris  le  chemitt  de 
GuildhalL 

Lee  géants  étaient  toujours  à  leur  poste,  faisant  seraUaut  de 
ftepas  voitu  et  je  m'assis  daus  un  autre  coin...  Tout-ànsoupsur- 
^4ent  un  cbiet  idressant  les  oreilles.  C'était  un  cMen  mir,  avec 
«ne  tache  te  blanc  sur  m  ^fl,  les  planes  mouchetées  de  brun, 
fui  avait  eUvie  de  jouer,  se  trémoussant  devant  aïoj^  se  frottant 
le  inuseau  contre  mon  genou,  me  negardaait  d'uni  eeil  ohlv^tte, 
Mcouant  la  t6te^  faisant  comme  %%  allait  courir  à  recttlons, 
brér>  n'adressant  toutes  «otl#s  d'atauces  et  de  dipôlertes,  sans 
avoir  peanr  d'être  ridicule  et  comme  s'il  eût  vouhi  relever  mes 
e^ifts.  Tout  natmnellemim  >oe  chten  tne  tappela  Whittington 
€tMn  dtet  :  t  Altons,  pensai^e,  cela  va  M<m  I  «  A  mon  tour  je 
donual  des  Mcouragements  au  diieh  en  hii  disant  :  <  GmuI 
petit  chien  I  bon  petit  chien  !»  et  je  me  pereahdal  que  désormais 
il  sAait  devenir  bqnmi  chien  pom*  toujours^  le  cempagUM  avec 
le^el  je  «hércbeiuto  ibrtuiie. 

Jefiuis  bien  avouer  à  préseut^que  j'avais  encore  plem*é  une 
fois  «m  deux  depuis  que  j^tffafs  perdu  ;  mais  ici,  parfoiiement 
ceinsolé,  je  tirai  de  ma  poche  la  t  peti le  altemande  »  dt  corn- 
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mençai  mon  dtner  en  mordant  nn  morceau  qne  je  jetai  an  ûàem 
qui  ne  le  laissa  pas  tomber  par  terre  et  Tavala  comme  une  pi- 
lule. Pendant  que  j'en  mâchai  un  second  morceau  ponr  mon 
compte  9  il  me  regardait,  s'attendant  à  une  nouvelle  part,  et 
moi  je  réfléchissais  au  nom  que  je  lui  donnerais  :  c  Oiance- 
Heureuse  I  »  me  parut  un  nom  expressif  et  en  harmonie  avec 
ma  rencontre.  Tandis  que  je  me  félicitais  d'avoir  inventé  nn  si 
heureux  nom,  Chance-Heureuse  se  mit  à  gronder  après  moi 
d'un  air  assez  farouche. 

«  —  N'as- tu  pas  de  honte  1  »  lui  dis«je;  mais  lai ,  sans  se 
préoccuper  de  la  remontrance,  grondait  de  plus  belle.  La  guenie 
humide,  l'œil  étincelant,  obliquant  la  tête,  il  tourna  une  on 
deux  fois  sur  lui-même  avec  une  menace  impatiente»  et  soudain 
s'élança  sur  la  c  petite  allemande  •  qu'il  m'arracha  de  la  mais 
pour  s'enfuir  avec  II  ne  revint  pas  pour  m'aider  à  eherdier 
fortune.  Depuis  ce  moment-là,  jusqu'à  celui-ci  où  je  suis  âgé 
de  quarante  ans,  je  n'ai  plus  revu  mon  fidèle  Ghance-^Heurease. 

Je  me  sentis  bien  triste. .,  non  pas  tant  de  la  perte  de  la  c  petite 
allemande  »  quoiqu'elle  fût  délicieuse  (j'ipiorais  alors  tout  ce 
qu'on  dit  de  ces  saucisses  qui  seraient  fabriquées  avec  de  la  diair 
de  cheval  très  poivrée),  qu'à  cause  de  la  croelle  déceptm  que 
m'infligeait  Chance-Heureuse,  car  j'avais  espéré  qu'il  soait 
pour  moi  un  ami  auquel  il  ne  manquerait  que  la  parole,  etqoe 
peut-être  même...  Oh  I  oui,  ce  fut  là  une  bien  cruelle  déecptioa 
qui  me  fit  encore  pleurer,  et  je  commençai  à  regretter  que  la 
dame  de  mes  pensées  ne  se  fût  pas  perdue  avec  moi.  Je  n'aurais 
pas  été  seul  du  moins...  liais  je  réfléchis  qn^elle  ne  pourrait  pas 
s'engager  dans  l'armée  comme  tambour,  si  yea  étais  réduit  là; 
j'essuyai  mes  larmes  et  mangeai  mon  pain  sec  Mon  pain  mangé, 
je  sortis  de  Guildhall  et  rencontrai  une  laitière  de  qui  j'achetai 
un  sou  de  lait  Tout-à-fait  restauré  par  ce  eompléoient  à  mon 
repas^  je  me  mis  à  errer  dans  la  Cité  et  à  chercher  fortune  à 
l'imitation  de  Whittington. 

Lorsque  je  vais  aujourd'hui  dans  la  Cité,  eela  me  chagrine, 
je  vous  l'assure,  de  savoir  tout  ce  que  je  sais  :  en  vérité,  fai 
honte  d'être  si  perfidement  instruit  Errwt  dans  la  Cité  en  an 
faut  perdu,  je  pensais  que  j'étais  au  milieu  des  marchands  an- 
glais et  des  futurs  lord-maires.  Cette  idée  me  nempliasait  de 
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vénération.  Aujourd'hui^  je  souris  en  voyant  la  livrée  sacrée  de 
la  municipalité  de  Londres  et  je  m'indigne  contre  la  corporation 
des  Aldermen^  que  je  considère  comme  une  des  plus  mauvaises 
bouffonneries  de  Tépoque  actuelle.  J'ignorais  alors  le  perpétuel 
désappointement  de  ceux  qui  vont  à  la  Cité,  soit  pour  un  rendez- 
vous  d'affaires,  soit  pour  de  l'argent  à  toucher;  j'ignorais  l'his- 
toire de  ce  merveilleux  ami  qu'on  a  dans  la  Gité^  cet  ami  qui 
doit  faire  tant  de  choses  pour  tant  de  personnes,  procurer  une 
place  à  l'un  et  une  place  à  l'autre  ;  terminer  les  comptes  de  vos 
créanciers  on  de  vos  débiteurs,  pourvoir  votre  fils,  ou  qui,  lui* 
même,  est  toujours  snr  le  point  de  devenir  le  directeur  d'une 
entreprise  par  actions  ou  le  membre  influent  du  comité  d'une 
compagnie  d'assurances?  Gomment  aurais-je  su  que  ce  précieux 
ami  n'est  que  l'intermédiaire  de  ces  Arabes  ou  de  ces  Juifs 
qu'on  retrouve  h  tontes  les  courses  de  chevaux^  et  qui  ne  peu- 
vent jamais  vous  escompter  tout  le  montant  de  votre  billet,  mais 
ont  toujours  quelque  pièce  d'excellent  vin  de  Xérès,  un  néces- 
saire de  toiletté  et  une  Vénus  du  Titien  pour  parfaire  la  somme? 
Où  anrais-je  appris  à  me  défier  de  ses  confidences  et  à  me  bien 
garder  de  lui  faire  les  miennes?  Qui  me  l'aurait  dénoncé  comme 
un  requin  de  terre  ferme  ou  un  mystificateur,  vivant  de  la  rareté 
du  numéraire,  de  la  baisse  des  fonds  publics,  de  l'exportation 
de  l'or  et  de  la  cherté  des  céréales?  Avais^je  le  moindre  soupçon 
de  ce  que  c'était  que  le  renouvellement  d'une  lettre  de  change, 
le  dividende  d'une  faillite,  les  billets  de  circulation  et  autres 
mythes  de  la  Gité  ?  Non,  certes,  la  Cité  était  pour  moi  un  vaste 
dépôt  de  pierres  précieuses  et  de  lingots,  de  vins  exquis  en 
barriques,  de  balles  de  coton, — des  fruits  et  des  épices  de  l'Inde, 
—  de  l'honneur  commercial  et  de  la  générosité.  Tout  marchand 
et  tout  banquier  était  pour  moi  un  composé  de  H.  '  Fitzwarren, 
le  premier  protecteur  de  Whittington,  et  de  Sinbad,  le  marin. 
Quand  le  vent  était  bon  pour  mettre  le  cap  sur  les  côtes  d'Afri- 
que et  que  le  capitaine  venait  annoncer  son  départ  à  ses  arma- 
teurs, je  croyais  que  la  maison  Smith,  Payne  et  Smith  rassem- 
blait habituellement  tous  ses  commis  et  ses  domestiques  (la  vieille 
cuisinière  grognon  de  la  ballade  y  comprise),  et  les  invitait  à 
exhiber  leur  petite  pacotille.  Glyn,Halifax  et  G'  avaient  person- 
nellement couru  de  grands  dangers  dans  la  Vallée  des  Diamants. 
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Baring  frères  avaient  vu  des  œu&de  Bocs  et  voyage  avec  les 
caravanes;  Rottiscbild  avait  comaleBeé  sa  fortune  en  détaîliant 
de  riches  étoffes  au  bacar  de  Bagdad,  et  sne  daae  voilée 
du  barem.  de  Sa  Hautesse  le  Kalife  était  devonne  anoueuse  de 
lui! 

C'est  ainsi  que  je  voyageais  à  travers  la  Cité^  conuae  n»  enfant 
dans  ses  véves^  admiranc  les  narehands  anglais  et  inspiré  par 
une  foi  robuste  au  monde  aerveillens»  J^'ecraî  toute  k  journée 
avec  mes  illusions,  de  square  en  square,  de  ruoen  me,  de  pan* 
sage  en  passage,  jetant  nn  coup  d'csil  enrienx  à  la  porte  des 
comptoirs  et  puis  me  mettant  à  eourir,  hasacdani  un  pas  timide 
daiisla  cour  de  lliAtel  de  la  Mer  d«  Sud,  m'arrêtent  à  l'aUbefe  des 
Yieux-Augpastins,  vof ant  partout  des  marekends  aoglais  et  M- 
nant  à  l'étalage  de  tontes  les  beotifues.  Je  coni|MMeis  nne  la^ 
toire  explicative  de  chaque  lieu  et  j'y  croyais  aussi  dévotement 
qu'à  le  Cité  elle-méue  :  jeme  souviens  entre  autres  que^Iorsqur, 
pénétrant  dans  la  Bourse,  j'y  vis  ces  gens  en  habite  râ|^qni 
se  tiennent  habituellement  sous  le  tebtean  du  me«vement  des 
ports,  je  me  persuadai  que  c'étairat  des  avares  qni  avalât  em^ 
barque  tout  leur  avoir  pour  aUer  acheter  de  la  pondre  d'or  en 
tout  autre  denrée  précieuse^  et  qui*  attendaient- qœ  le  eapitaine 
de  leiu*  navire  vtnt  les  avertir  qn'it  était  tenais  de  s'eodMirqner 
parce  qu'il  aUait  met&re  k  la  voile.  Je  remarquai  qu'ils  gr^piol- 
talent  tous  des  biscuits  sece  ^  je  me  dis  que  ee  durait  ème  peur 
prévenir  le  mal  de  mer. 

Je  faisais  vraiment  un  voyage  déUcieun;  cependant,  il  ne 
produisait  aucun  résdtat  qpii  fttt  d'accord  avec  le  précédent  de 
Whittington.  On  juréparait  un  grand  dtner  à  l'hôtel  du  lorA* 
maire  :  torsque  Je  re|^ai  à  la  fenêtre  grillée  de  la  cuisine  et  vis 
les  cuîsiniws  k  leurs  fourneaux  avec  leun  bonnets  blancs,  je 
sentis  battre  mon  cœmr  de  l'espoir  secret  que  le  lord-maire^  la 
lady-4naipease  ou  l'une  des  jeunes  pnincesaes,  leurs  filles,  mT^per* 
cevait  d'une  fenêtre  du  premier  étage  et  idlait envoyer  un  binais 
à  livrée  pour  m'engager  à  entrer.  Rien  de  cela  n'arriva^  Je  re-- 
gardais  toujours  quand  un  des  cuisiniers  me  cria: 

c  «~  Voulee-vous  décamper,  mon  petit  Monsieur  !  »  i^peitro-* 
phe  9ii  m'elbaya  tellement  à;  cause  deseagroefavoris  noirs,  que 
je  ne  me  le  fis  pas  répéta  deun  fois,  et  wréMgui  m 
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Apre»  cda,  je  viss  à  l'Hôtel  de  la  Compagnie  des  Indes  et» 
pour  savoir  ce  que  c'était  que  cet  édifice,  je  m'adressai  à  un 
petit  garçon  à  peu  près  de  mon  âge  qui,  avant  de  me  répondre, 
me  fit  la  grimace,  me  tira  les  cheveux  et  se  conduisit  avec  une 
discourtoisie  tout-à-fatt  grossière.  Cependant  le  directeur  lui- 
méme«  sir  James  Hog^,  aurait  pu  être  content  de  mon  respect 
pour  la  Compagnie  «des  Indes:  je  ne  doutais  pas  que  ce  ne  fftt 
l'établissement  le  plus  étonnant  de  l'univers^  le  plus  magnanime^ 
le  plus  incorruptible,  le  plus  désintéressé,  le  plus  extraordinaire. 
Je  savais  combien  ua  serment  est  chose  sainte,  et  j'aurais  juré 
moi-même  que  la  Compagnie  était  pure  conmne  l'or  qui  sort  de 
la  fournaise. 

Tout  en  rêvant  aux  jeunes  cadets  qui'  vont  aux  Indes  et  qui, 
ûnmédiatement^  san»  avoir  mal  au  cœur,  fument  une  longue  pipe 
qui  se  roule  et  déroule  comme  un  serpent  et  va  se  terminer 
dans  un  grand  vase  de  cristal^  je  me  mis  à  examiner  les  bouti- 
que» où  l'on  s'équipe  pour  le  voyage  d'outre-mer.  Là,  je  lus  la 
liste  des  articles  nécessaires,  à  un  cadet  qui  se  rend  à  Madras  ou 
à^  Calcutta,  et  voyant  qu'une  paire  de  pistolets  en  faisait  partie, 
je  ne  pus  ra'empêcher  de  penser  au  bonheur  réservé  à  ces  bien- 
aimés  de  la  fortune.  Cependant  aucun  marchand  anglais  ne^ 
semblait  disposé  à  me  prendre  dans  sa  maison.  Je  n'en  excepte 
qu'uo  ramoneur  qui  m'examina  d'un  air  qui  disait:  «  Ce  garçon«- 
là  ferait  un  bon  apprenti...  »  mais  je  me  mi»  à  courir  de  peur 
qu'il  ne  me  mît  la  main  sur  l'épaule. 

Je  souffris  beaucoup^  toute  la  journée,  de»  petits  peUssons  de 
la  Cité  ;.ils  me  poursuivaient  dan»  le»  passages;  ils  m'acculaient 
aux  embrasure»  des  portes  et  en  agissaient  envers  moi  en  vrais 
sauvages,  quoique  je  soi»  bien  sûr  que  je  n'en  provoquai  aucun.. 
Un  de  ce»  mauvais  garnements  avait  dans  sa  poche  un  erayoo 
de  mine  de  plomb  ;  il  m'dta  mon  chapeau  de  feutre  blanc  et 
inscrivit  sur  la  forme  ce  qu'il  prétoidit  être  le  nom  et  l'adresse 
de  sa  mère:  «  Mistrbs»  Blore,  hue  de  la  Jabibe-db-Dois, 
QUARTIER  DE  lA  Carott£-de-Tabag  A  Wappui&  »  J'cus  beau 
vouloir  l'effacer  je  n'y  pus  parvenir. 

Cette  dernière  persécutioB  me  fit  entrer  dans  un  de  ces 
cimetière»  autour  de»  église»,  alors  plus  commun»  à  Londres; 
qu'aujourd'hui  :  i^'  m'assis  sur  une  dalle  et  j'en»  un  accès 
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d'humeur  noire^  en  souhaitant  d'être  enterré  là  avec  l'objet  de 
mes  affections.  Mais  un  autre  petit  somme,  l'achat  d'un  giteaQ 
et  une  grande  aiBche- tableau  surtout  me  rendirent  mon  courage 
avec  toute  ma  curiosité. 

Je  devais  être  dans  le  quartier  de  Goodman-Fields  ou  aoi 
environs  quand  cette  alBche  frappa  soudain  ma  vue.  L'artiste  y 
ayàit  figuré  la  scène  principale  d'une  pièce 'qu'on  représeotait 
dans  un  petit  théâtre  qui  n'existe  plus.  Je  résolus  de  finir  ma 
journée  par  le  plaisir  du  spectacle  :  c  II  paratt,  me  dis-je,  qo'fl 
faut  renoncer  à  imiter  Whittington.  Après  le  spectacle,  je  de- 
manderai le  chemin  des  Casernes,  je  frapperai  à  la  porte  et 
m'enrôlerai  comme  tambour  !  »  On  m'avait  dit  qu'il  y  arait  noit 
et  jour,  derrière  la  porte  des  casernes,  un  soldat  recruteur,  arec 
un  shelling  à  la  main,  pour  tout  enfant  qui,  de  lui-même  oo 
attiré  n'importe  comment,  acceptait  ce  gage  de  son  eDrôiemeoL 
Une  fois  reçu  tambour^  il  ne  pouvait  plus  se  dédire  à  moins  que 
le  père  ne  le  rachetât  en  payant  iOO  £.  On  me  l'avait  dit  et  je 
le  croyais  comme  tant  d'autres  choses. 

Je  ne  saurais  décrire  très  exactement  la  façade  du  théâtre: 
je  me  souviens  seulement  qu'on  en  avait  décoré  le  frontispice 
des  initiales  de  Georges  Roi,  G.  R.,  peintes  à  l'ocre  jaune  Une 
foule  faisait  queue  :  je  pris  mon  rang  et  j'attendis  comme  les 
autres  l'ouverture  des  portes  de  la  galerie.  La  majeure  partie 
de  ces  curieux  se  composait  de  matelots  et  de  gens  plus  vulgaires 
encore  dont  la  conversation  n'était  rien  moins  qu'édifiante  ; 
mais  je  ne  comprenais  rien  ou  peu  de  chose  aux  mauvaises 
expressions  dont  elle  était  épicée,  et  je  pus  ainsi  en  braver  im- 
punément l'influence  funeste.  Je  me  suis  demandé  quelquefois 
depuis  s'il  faudrait  long-temps  pour  corrompre  et  dépraver, 
dans  une  société  pareille,  un  enfant  élevé  comme  je  l'avais  été 
et  aussi  innocent  que  moi. 

Chaque  fois  que  je  voyais  l'attention  fixée  sur  mon  petit 
individu,  je  faisais  semblant  de  chercher  des  yeux  quelqu'un 
dont  j'étais  momentanément  séparé  et  d'échanger  des  sourires 
ou  des  signes  d'intelligence  avec  ce  protecteur  imaginaire.  Cela 
me  réussit  à  la  queue  et  plus  tard  encore  dans  la  salle.  Je  tenais 
ma  monnaie  de  0  pence  serrée  dans  la  main ,  prêt  à  payer  mon 
billet,  et  quand  les  portes  s'ouvrirent^  je  fus  entraîné  comme 
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un  fétu  de  paille  par  le  courant  J'imitai,  d'ailleurs,  de  mon 
mieux  celui  qui  me  précédait,  et  ce  fut  ainsi  que,  mon  billet  pris, 
je  me  trouvai  sur  l'escalier  intérieur  conduisant  à  la  galerie  où 
je  faillis  reculer  en  entrant,  car  il  y  avait  encore  peu  de  monde, 
et  je  crus  que  j'allais  être  précipité  la  tête  la  première  dans  le 
parterre  qui  ressemblait  à  un  gouffre  béant  :  je  me  cramponnai 
par  instinct  à  un  banc  ;  mais  un  brave  boulanger  et  sa  femme, 
ayant  pitié  de  ma  peur,  me  tendirent  la  main  :  je  me  plaçai  avec 
eux  à  l'un  des  angles  du  premier  rang.  Le  boulanger  était  fort 
amoureux  de  sa  jeune  femme  qu'il  embrassa  plus  d'une  fois  dans 
le  cours  de  la  soirée.  Quant  à  moi,  me  voilà  très  comfortable- 
ment  installé.  Grâce  à  l'affiche  et  à  ce  que  j'avais  entendu  ra- 
conter en  faisant  queue,  je  savais  d'avance,  à  peu  près,  ce 
que  j'allais  voir  au  lever  du  rideau.  Or,  justement,  cette  con- 
naissance anticipée  me  causa  une  horrible  inquiétude  que  je 
dois  expliquer.  C'était  nne  représentation  à  bénéfice,  —  au 
bénéfice  du  comique  de  la  troupe,  —  un  petit  «homme  gras,  à 
grosse  tête  et  coiffé  du  plus  drôle  et  du  plus  petit  chapeau  qu'on 
pût  voir.  Pour  gratifier  ses  amis  du  public,  ce  comédien  avait 
annoncé  qu'il  chanterait  une  chanson  burlesque  à  cheval  sur  un 
âne  et,  qu'après  avoir  chanté,  il  mettrait  le  baudet  en  loterie. 
Chaque  billet  de  parterre  et  de  galerie  pris  à  la  porte  donnait 
une  chance.  En  payant  mes  six  pence,  j'avais  reçu  le  numéro  Â7. 
Si  le  numéro  Â7  sortait  ce  serait  donc  moi  qui  aurais  l'âne. 
C'était  cette  perspective  qui  m'effrayait  au  point  de  me  causer 
une  transpiration  fébrile.  Gomment  faire  si  j'allais  gagner? 

J'avais  déjà  montré  mon  numéro  i7  au  boulanger.  Il  n'y 
aurait  plus  moyen  de  dissimuler  ma  bonne  fortune  ;  quand  bien 
même  mon  embarras  et  ma  confusion  ne  me  trahiraient  pas  ! 
Je  tremblai  en  me  voyant  d'avance  proclamé  l'heureux  vain- 
queur, puis  appelé  sur  la  scène  et  condamné  à  y  prendre  pos^ 
session  de  mon  âne.  Quels  cris  on  pousserait  à  l'aspect  d'un  si 
petit  garçon  1  puiSj  comment  conduirais-je  l'animal  qui,  cer- 
tainement, refuserait  de  marcher?  Et  s'il  se  mettait  à  braire  1 
Et  s'il  se  mettait  à  ruer  !  Je  me  voyais  sur  son  dos  et  lui,  obstiné 
à  ne  pas  bouger ,  s'acculantà  la  porte  du  théâtre  :  mais  supposé 
qu'il  consentit  à  se  laisser  conduire,  qu'en  faire?  dans  quelle 
écurie  le  loger?  comment  le  nourrir?  C'était  déjà  bien  assez 
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de  m'être  égaré  inoi*méme  ;  mais  être  égaré  aiec  ud  Ine... 
C'était  là  une  calamité  qui  m'épouTantaîL.. 

Cette  préoccopation  m'empêcha  de  jooir  de  la  prenière  pièce 
comme  j'eo  aurais  pu  jouir  ;  quelle  admirable  pièce^  cependant, 
un  drame  maritime  !  La  mer  sur  la  scène,  la  mer  avec  qb  vais- 
seau de  guerre,  un  vrai  vaisseau ,  comme  disait  Tafiche!  La 
vague  se  soulevait  soudain!  Quel  spectacle  imposant!  Si  j'avais 
pu  oublier  la  loterie,  comme  j'aurais  partagé  la  terreur  de  la 
tempête  avec  les  matelots  1  mais  la  terreur  de  l'âne  rempor- 
tait encore  dans  mon  imagination.  Ces  braves  gens  étaient  dans 
une  agitation  incessante,  armés  de  porte^voix  pour  appeler  an 
secours,  et  de  télescopes  pour  voir  si  le  secours  ne  venait  pas. 
Le  navire  était  réellenMUt  en  grave  péril ,  d'autant  pins  qu'il 
m'était  bien  permis  de  soupçonner  le  pilote  de  traUson,  lonqae 
je  le  vis  moi^-même  arracher  le  grand-mftt  de  ses  propres  vaiof 
tout  en  criant  :  c  Nous  sommes  perdus  1  au  radeau  1  aandeia  ! 
le  tonnerre  a  frappé  le  grand-mftt  1  i  dt  c'était  loi  qui  jetait  le 
grand-mftt  par  dessus  bord  I  il  y  avait,  sur  cet  iofortoné  navire, 
un  bon  matelot  et  un  mauvais  matelot  :  le  bon  matelot  émit  bien 
bon,  et  il  finissait  par  être  henreux  ;  le  mauvais  matelot  <&it 
bien  méchant,  et  il  finissait  par  se  précipiter  dans  l'Océan  da 
haut  d'un  rocher  curieux  qui  ressemblait  assez  à  un  escalier.., 
je  tremblai  et  je  pleurai  à  chaque  péripétie  de  la  catastrophe; 
mais  je  voyais  toujours  l'ftne  à  travers  mes  larmes» 

Le  moment  vint  où  les  violons  de  l'orchestre  jooèreot  l'air  de 
la  chanson  burlesque,  et  le  redouté  baudet,  ferré  à  neirf,coHi»e 
je  le  derinai  au  bruit  de  ses  pieds  sur  les  planches,  panit  avec 
l'actenr  comique  sur  son  dos.  Il  élait  décoré  de  mbaas  (c'est 
l'ftne  que  je  veut  dire)  ;  comme  il  persista  de  tourner  la  qnene 
vernies  spectateurs,  le  comédien  descendit,  remonta,  et,  se  met- 
tant en  selle  le  visage  de  notre  côté,  chanta  trois  fois  sa  dan- 
son,  applaudi  à  faire  cronier  la  salle,  lion  anxiété  était  loin  de 
se  calmer,  et  elle  parvint  ft  son  pamysme  quand  deux  bomoies 
do  parterre,  tout  souillés  delà  boue  des  rues,  furent  invités  i 
surveiUer  le  tirage  de  la  loterie.  Pendant  que  tout  le  monde  les 
saluait  d'un  éclat  de  rire,  moi  je  Iwr  aurais  v^olontiers  crié: 
c  Ayez  pitié  de  moi,  et  ne  laisses  pas  sortir  le  naméro  47^  je 
vous  en  conjure  !  % 
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Hais  je  fas  bientôt  tiré  de  peine;  car  à  l'énoncé  du  numéro 
gagnant  répondit  un  individu  assis  derrière  moi,  en  veste  de 
laine  et  en  cravate  jaune»  qui,  avant  qu'éclatât  la  tempête,  avait 
mangé  deux  soles  frites  avec  plein  sa  poche  de  noisettes  I  il  s'ou- 
vrit un  passage  et  alla  prendre  possession  de  son  lot  ;  cet  indi- 
vidu avait  paru  reconnaître  l'âne  dès  son  entrée  en  scène»  et 
s'intéresser  particulièrement  à  son  rôle  »  comme  s'il  eût  contri- 
bué à  le  dresser»  l'encourageant  même  à  demi-voix  quand  il  avait 
l'air  de  faire  quelque  surprise  :  «  Attention»  mon  ami  Moke  !  »  lui 
disait-il»  comme  je  pouvais  l'entendre  distinctement»  placé  comme 
il  était»  la  tête  penchée  sur  mon  oreille.  Je  soupçonne  que  ce  fut 
encore  d'accord  avec  l'âne  que  celui-ci  le  jeta  par  terre  quand 
il  voulut  l'enfourcher  pour  la  première  fois,  ce  qui  excila  un 
éclat  de  rire  universel  dont  je  pris  ma  part  franchement.  Après 
cette  incartade»  l'animal  se  laissa  docilement  emmener,  et  notre 
ânier  revint  s'asseoir»  dans  l'entr'acte»  sur  son  banc  de  la  gale- 
rie» oik  il  jouit»  comme  tout  le  monde»  du  reste  de  la  représen- 
tation. 

A  mon  tour»  parfaitement  rassuré»  je  goûtai  vivement  tout  ce 
qui  suivit»  les  chants  et  la  danse  ;  car  il  y  eut  un  ballet  dont  les 
danseuses  étaient  les  unes  enchaînées»  les  autres  couronnées  de 
roses»  et,  parmi  elles,  la  plus  divine  petite  créature,  qui  fit  même 
un  peu  pâlir  la  dame  de  mes  pensées.  Dans  la  pièce  finale»  elle  re- 
parut en  petit  garçon.  Ce  petit  garçon  avait  beaucoup  d'ennemis 
et  beaucoup  de  défenseurs»  qui  se  livraient,  à  son  sujet»  d'éter- 
nels combats.  Je  crois  me  rappeler  qu'un  vieux  baron  voulait  le 
noyer»  et  qu'il  en  fut  empêché  quatre  fois:  la  première  par  l'ac- 
teur comique;  la  seconde  par  un  spectre;  la  troisième  par  un 
chien  de  Terre-Neuve  ;  la  quatrième  parle  son  d'une  cloche  !  Le 
baron  était  un  de  ces  tyrans  qui  sont  sûrs  d'aller  en  enfer»  et  il 
y  alla  au  milieu  d'une  pluie  d'étincelles.  Les  lumières  se  trou- 
vèrent éteintes  quand  cette  explosion  fut  terminée.. •  il  me 
sembla  que  tout  le  spectacle» —  vaisseau»  âne,  acteurs»  danseuses 
et  la  divine  petite  créature»  —  n'avait  été  aussi  qu'un  merveil- 
leux feu  d'artifice  qui  venait  de  s'évanouir,  ne  laissant  plus  au* 
tour  de  moi  que  ténèbres  et  poussière. 

II  était  tard  quand  je  regagnai  les  rues  ;  point  de  clair  de  luoe, 
point  d'étoiles,  et  la  pluie  tombait  à  grosses  gouttes.  En  me  dé- 
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gageant  de  la  foule^  qui  se  dispersa  rapidement,  je  me  sentis 
isolé  ;  le  méchant  baron  et  le  spectre  m'auraient  fait  peur  s'Os 
m'étaient  apparus  alors.....  pour  la  première  fois  depais  le  ma- 
tin, mon  cœur  s'attendrit  sincèrement  au  souvenir  de  ma  cou- 
chette et  des  yisages  amis  de  la  maison  paternelle.  Pendant  le 
jour,  j'avais  pu  ne  pas  trop  penser  au  chagrin  causé  par  mon 
absence,  j'avais  même  oublié  ma  mère.  Je  n'avais  songé  qu'à  me 
tirer  d'affaires  de  mon  mieux,  qu'à  réaliser  mon  petit  roman,  et 
à  aller  chercher  fortune...  Maintenant  je  pleurais,  je  criais: 
t  Oh  1  je  suis  perdu  I  •  Gomment,  avec  la  conscience  de  cette 
faiblesse,  aurais-je  pu  persister  dans  mon  projet  de  m'enrôler 
sous  les  drapeaux  du  roi?  J'abandonnai  donc  l'idée  de  deman- 
der le  chemin  des  casernes,  ou  cette  idée  m'abandonna,  et  je 
me  mis  à  courir  tout  troublé,  jusqu'à  ce  que  je  trooTasse  un 
watchman  dans  sa  guérite.  La  police  de  Londres,  en  ce  temps-là, 
était  encore  confiée  à  ces  veilleurs  de  nuit,  armés  d'une  lanterne 
et  d'une  crécelle,  qui  s'en  allaient  par  les  rues,  criant  l'beareet 
ramassant  les  ivrognes,  quand  ils  n'étaient  pas  ivres  eox-mèmes. 
Heureusement  celui  auquel  je  m'adressai  ne  l'était  pas.  Ce  véné- 
rable vieillard  me  conduisit  au  poste  le  plus  voisin...  Il  senit 
plus  exact  de  dire  que  je  l'y  entraînais  moi-même  ;  car,  lorsque 
je  me  souviens  de  nos  deux  figures  se  suivant  à  travers  la  ploie, 
je  crois  que  nous  aurions  pu  servir  à  composer  le  pendant  de 
cette  vignette  où  l'on  voit  l'Enfance  guidant  les  pas  de  la  Vieillesse. 
Mon  watchman  avait  une  effrayante  toux  dont  chaque  accès  le 
forçait  de  s'appuyer  contre  la  muraille.  Noas  arrivâmes  ainsi, 
de  halte  en  halte,  au  corps-de-garde  de  cette  police  cacochyme, 
salle  décorée  de  crécelles  et  de  manteaux.  Il  y  régnait  une  cha- 
leur assoupissante.  Quand  j'eus  répondu  à  l'interrogatoire  da 
chef  de  poste,  et  qu'il  eut  envoyé  un  de  ses  paralytiques  messa- 
gers, pour  découvrir  et  prévenir  ma  famille,  je  ne  tardai  pas  à 
m'endormir  auprès  du  feu...  Je  me  réveillai  dans  les  bras  de 
mon  père. 

Telle  est  l'histoire  exacte  et  liuérale  des  aventures  de  i'enlant 
perdu,  c'est-à^ire  les  miennes.  On  prétendait  que  j'étais  on  en- 
fant bizarre,  et  je  suppose  qu'on  avait  raison.  Fent-étre  me 
trouve-t-on  encore  un  homme  bizarre... 

Ombre  de  Quelqu'un*,  pardonne-moi  l'inquiétude  que  je  dos 
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te  causer!  Toutes  les  fois  que  je  passe  sous  le  lion  deThôtel  Nor- 
thumberland,  je  crois  te  voir  encore  allant  et  Tenant,  refusant 
d*étre  consolé.  Je  me  suis  égaré  plusieurs  fois  depuis  ce  temps- 
là  dans  ma  yie,  et  plus  loin,  hélas  I  Puissé-je  n'avoir  pas  causé  à 
d'autres  le  chagrin  quetu  éprouvas  ce  jour-là  à  cause  de  moi  (1)  I 


(1)  Non-seulement  dans  l'esquisse  qui  précède,  mais  encore  dans  une  foule 
d'articles  et  de  liyres  anglais,  il  est  continuellement  fait  allusion  à  la  légende  ou  à 
la  ballade  de  Richard  Whittington.  Nous  croyons  donc  que  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  leur  donner  cette  histoire  ^'aditionnelle,  telle  que  nous  Tavions  extraite 
autrefois  de  la  légende  et  de  la  ballade  pour  une  Revue  du  jeune  Age. 

Nous  paraîtrions  bien  hardi  de  mettre  un  de  nos  propres  récits  à  côté  d*une 
des  plus  charmantes  esquisses  d'un  conteur  tel  que  Charles  Dickens,  si  nous  ne 
lintroduisions  comme  une  note  de  son  traducteur, 
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Ao-dessQS  de  la  porte  de  Newgate,  la  prison  de  Londres,  on  voyait 
encore,  II  y  a  quelques  années,  un  bas-relief  qui  représentait  un  lord- 
maire  avec  on  chat  à  ses  pieds.  Cette  sculptarCr  du  commencement  du 
XV*  siècle,  faisait  contraste  au  blason  des  princes  et  des  chevaliers  de 
la  même  époque,  Tun  avec  un  lion  royal,  Tautre  avec  un  noble  lévrier; 
mais  le  peuple  de  Londres  n'en  saluait  pas  moins  respectueusement  le 
chat  de  Newgatet  et  aujourd'hui  que  la  pierre,  usëepar  les  siècles,  laisse 
à  peine  deviner  les  figures  de  ces  armoiries  populaires,  une  ballade  ce* 
lèbre  encore  l^hittington  et  son  chat;  le  chat,  parce  qu*il  enrichit  son 
mattre,  et  celui-ci  parce  qu*il  se  montra  digne  d'être  riche,  en  dotant 
son  pays  d'établissements  charitahles  ou  utiles. 

Vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  un  chevalier  du  comté  de  Lancastre,  ruiné 
dans  les  guerres  d'Edouard  III,  sir  William  Whittington,  mourut  en  re» 
commandant  un  orphelin  à  la  générosité  de  ses  parents  et  de  ses  amis  ; 
mais  sir  William  avait  oublié  que  les  parents  et  les  amis  des  chevaliers 
qui  meurent  pauvres  ne  sont  ni  généreux  ni  en  grand  nombre.  Le  petit 
Dick  ou  Richard,  son  fils,  n'en  trouva  bientôt  plus  qui  voulussent  le  re- 
connaître, et  surtout  le  nourrir.  Sans  pain  et  sans  asile,  errant  sur  le  grand 
ebemin,  il  vit  passer  une  charrette  de  roulier  qui  allait  à  Londres,  et,  se  rap* 
pelant  tout  ce  qu'on  lui  avaitditde  lasplendeurdecette  capitale,  persuadé 
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que  là  où  il  y  avait  tant  de  riches  palais  et  de  banquets  royaux  il  y  aorak 
bien  un  gîte  et  un  morceau  de  pain  pour  Tenfant  d*un  officier  miné  aa 
service  du  roi,  il  supplia  le  roulier  de  lui  permettre  de  suivre  à  pied  sa 
lourde  voiture.  Cet  homme  le  lui  permit  très  volontiers,  le  laissa  même 
de  temps  en  temps  monter  sur  ses  ballots  de  marchandises,  et  comme  le 
petit  Richard  sut  se  rendre  utile  en  veillant  à  la  garde  des  chevaux  pen- 
dant que  le  roulier  entrait  au  cabaret  ou  s'arrêtait  un  moment  de  trop 
avec  une  connaissance,  il  fut  nourri  sans  frais  jusqu'à  Londres,  oà  ils 
arrivèrent  un  soir  à  la  nuit  tombante. 

Richard  dormit  encore  cette  nuit  sur  la  charrette,  espérant  bien  se  ré- 
veiller le  lendemain  citoyen  de  la  grande  ville,  c'est-à-dire  bon  bour- 
geois pour  le  moins  comme  les  autres,  et  non  plus  le  pauvre  orphelin  d*an 
pauvre  village  d'une  province  située  à  cent  longues  lieues  du  soleil  de 
la  cour.  Le  lendemain,  Richard,  sans  penser  à  déjeuner,  se  mit  à  parcou- 
rir les  rues  de  Londres,  ouvrant  de  grands  yeux  chaque  fois  qu'il  fai- 
sait une  halte^  tantôt  pour  admirer  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu,  tantôt  pour 
se  laisser  inviter  à  entrer  dans  les  maisons  qui  lui  paraissaient  si  hautes 
et  si  vastes.  Mais  quand  il  eut  bien  couru  ainsi,  sans  qu'on  fit  attention 
à  lui  dans  cette  foule  d'allants  et  de  venants,  le  pauvre  Richard,  à  demi 
mort  d* admiration,  de  faim  et  de  lassitude,  fut  trop  heureux  d*imiternn 
autre  enfant  plus  déguenillé  que  lui,  de  tendre  la  main,  et  de  recevoir 
l'aumône  de  quelques  sous,  avec  lesquels  il  acheta  de  quoi  faire  ses  qua- 
tre repas  à  la  fois;  puis,  la  nuit  survenant,  il  se  coucha  sur  un  banc,  et 
dormit  peut-être  mieux...  que  ceux  qui  le  laissèrent  à  leur  porte;  cepen- 
dant ses  rêves,  s'il  en  fit,  ne  furent  plus  aussi  dorés  que  ceux  de  la  veille. 

Le  second  jour  et  le  troisième,  Richard  continua  son  voyage  dans 
Londres,  de  plus  en  plus  triste,  presque  découragé,  et  forcé  encore  de  s'é- 
tendre le  soir  sous  les  gouttières  d'une  de  ces  maisons,  dans  les  vastes 
appartements  desquelles  il  lui  semblait  qu'il  tiendrait  si  peu  de  place*  si 
on  daignait  seulement  lui  dire  d'entrer.  Cette  fois  même  il  se  vit  dispu- 
ter son  lit  de  pierre  par  une  servante  de  mauvaise  humeur,  qui,  l'aper- 
cevant de  la  fenêtre  de  sa  cuisine,  le  traita  de  petit  fainéant,  et  le  me- 
naça, s'il  ne  se  retirait,  de  lui  verser  sur  la  tête  letcontenu  de  son 
écurooire. 

—  Doucement,  bonne  dame,  dit  le  pauvre  orphelin  un  peu  effrayé,  je 
suis  bien  habitué  à  la  pluie  du  ciel  et  à  la  rosée  du  matin,  mais  pas  en- 
core à  l'eau  bouillante. 

Cette  réponse  fut  entendue  du  roattre  de  la  maison,  qu'elle  fit  sourire. 
C'était  un  riche  marchand,  M.  Fitrwaren,  qui,  s'interposant  entre  la  cui- 
sinière maussade  et  l'enfant  ainsi  repoussé,  le  questionna,  s'amosa  de 
sa  naïveté,  lui  dit  d'entrer,  et  lui  fit  servir  à  souper.  La  servante  gronda 
bien  encore,  mais  entre  ses  dents,  et  fut  forcée,  le  souper  fini,  de  donner 
un  lit  à  notre  orphelin,  qui  lui  pardonna  de  grand  cœur,  se  croyantenfin 
arrivé  à  ce  droit  de  cité  dans  Londres,  objet  de  sa  petite  ambition.  Le 
lendemain,  M.  Fitzvaren  lui  demanda  ce  qu'il  savait  faire,  comment  il 
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pourrait  se  rendre  utile,  et  autres  questions  qui  Tembarrassèrent  un  peu. 
Il  ne  putoffrirque  sa  bonne  Tolonté.Le  marchand  ne  le  garda  pas  moins 
chez  lui,  et  le  traita  avec  bieaveiliance;  mais  Richard  se  trouva  le  souffre- 
douleur  de  la  maison.  Sous  prétextequ'il  n'était  bon  à  rien,  chacun  eher- 
diait  à  Tuliliser  dans  sa  sphère,  même  la  cuisinière,  tout  en  le  traitant 
de  fainéant.  Richard  comprit  qu*il  n'échapperait  à  ce  tyran  de  la  cui- 
sine qu'en  se  rendant  propre  à  flgurer  dans  le  comptoir  de  M.  Fitzwaren. 
Il  fit  sa  cour  comme  il  put  à  un  vieux  commis;  puis,  quand  il  crui  lui  avoir 
inspiré  de  l'intérêt,  il  lui  demanda  comme  faveur  des  leçons  de  lecture 
et  d'écriture,  que  le  vieux  commis  ne  lui  refusa  pas. 

Un  soir  il  y  eut  grand  tumulte  dans  la  maison  ;  chacun  courait  à  tra- 
vers le  jardin  ;  on  entendait  pleurer  miss  Alice,  fille  de  M.  Fitzwaren, 
et  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  les  branches  d'un  grand  tilleul,  où  s'é- 
tait perché  un  perroquet.  L'oiseau  malin  riait,  disait  par  dérision  tout 
ce  qu'il  savait,  et  semblait  se  moquer  de  tout  ce  monde,  qui  désespérait 
de  le  rattraper;  —  c'était  le  perroquet  de  miss  Alice,  qui  venait 
de  s'envoler,  plutôt  par  une  espièglerie  de  perroquet  malicieux,  que 
pour  s'enfuir;  car  ces  oiseaux,  fantasques  et  gourmands,  s'accommodent 
bientôt  des  douceurs  de  la  captivité,  et  préfèrent  leur  bâton  et  leur  cage 
à  la  vie  errante  et  incertaine  de  l'air.  Richard  n'hésita  pas;  il  se  mit  à 
grimper  à  l'arbre.  Il  ne  redescendit  qu'avec  le  prisonnier,  qu'il  ne  lâcha 
pas  malgré  plusieurs  morsures.  Miss  Alice  fut  touchée  de  cet  acte  de  dé- 
Touement  pour  elle,  et,  voulant  remercier  Richard,  lui  donna  un  beau 
sbelling  tout  neuf. 

Qu'en  fit  Richard?  —  Lorsque,  couché  sur  une  meule  de  foin  ou  sur 
un  banc,  Richard  rêvait  autrefois  qu'on  devait  bien  mieux  dormir 
dans  une  grande  et  belle  maison  couverte  en  tuile  ou  en  ardoise,  il 
ne  se  doutait  pas  que  la  partie  du  logis  qu'il  était  destiné  à  habiter  d'abord, 
le  grenier,  avait  quelquefois  l'inconvénient  de  servir  de  refuge  aux  rats; 
or,  dans  le  grenier  où  était  relégué  Richard,  ces  animaux  incommodes 
faisaient  toutes  les  nuits  un  sabbat  infernal,  qui  troublait  souvent  son  som- 
meil. Avec  leshellingdeMiss  Alice,  Richard  acheta  un  jeune  chat,  qu'on  lui 
Tanta  comme  de  bonne  race,  et  qui,  en  elTet,  devint  en  peu  de  tempsun  rival 
de  Rominagrobis,  deGrippeminaud,  et  de  tous  les  chats  que  notre  fablier 
Lafontaine  a  immortalisés  dans  ses  vers.  Avec  ce  fidèle  et  brave  allié 
pour  compagnon  de  mansarde,  Richard  dormit  tranquille  désormais. 

Cependant,  quelque  temps  après,  M.  Fitzwaren  rassembla  tous  les  gens 
de  sa  maison  ;  il  était  sur  le  point  de  faire  faire  un  voyage  de  long  cours 
à  l'un  de  ses  navires;  et,  selon  un  antique  usage,  voulant  que  tous  ceux 
qui  le  servaient  eussent  une  part  dans  ses  chances,  il  les  invita  à  re- 
mettre chacun  sa  petite  pacotille  au  capitaine.  Comme  le  vaisseau  devait 
visiter  les  tles  d'Afrique  peuplées  par  des  habitants  encore  sauvages,  le 
moindre  objet  pouvait  avoir  sa  valeur.  Les  uns  remirent  des  aiguilles, 
les  autres  des  couteaux  et  des  verroteries  que  les  bons  sauvages  préfé- 
raient dans  ce  temps-là  aux  perles  fines  et  aux  diamants  de  leur  pays. 


Digitized  by 


Google 


hbU  AVllllil^GION   LT  SOJÎ  CHAT. 

Mais  quand  ce  fut  le  tour  de  Richard  Whittingtoii,  bouleax  d^arouer 
qu*il  De  possédait  rien  que  son  chat,  et  poussé  par  un  petit  mouTemeot 
d'ambition,  il  remit  au  capitaine  la  pauvre  béte  comme  marchandise  de 
pacotille.  Ce  fat  à  qui  rirait  le  pins  haut;  mais  M.  Fitzwaren  s'élaîi  fait 
une  règle  de  laisser  tous  ses  gens  faire  le  commerce  comme  ils  Feo- 
tendaient.  «  Qui  sait?  »  dit-il,  et  il  voulut  que  le  capitaine  mit  le  chat 
de  Richard  à  son  bord. 

Le  le)idemain,  chacun  riait  encore  de  Tidée  du  paurre  Dick  ;  il  n' jarait 
que  lui  qui  ne  riait  pas  ;  il  pleura  même,  en  s'apercevant  qu*il  s'était  séparé 
de  son  meilleur  ami.  11  éprouTait  un  regret  siyif.  que^  quoiqu'il  fût  d^à  re- 
connu capable  d'être  commis  chez  M.  Fitzwaren,  apprenant  que  le  navire 
était  retenu  à  Graveseod,  dans  la  Tamise,  il  résolut  d'aller  s'embarquer 
lui-même  pour  tenter  la  fortune  avec  son  chaL  II  nedit  rien  à  personne; 
son  paquet  fut  bientôt  fait,  comme  on  pense,  et  il  partit  de  grand  matin, 
espérant  que  le  capitaine  le  recevrait  comme  mousse.  Cet  instinct  de  la 
mer  et  des  voyages,  naturel  aux  Anglais,  était  bien  pour  quelque  chose 
peut^tre  dans  celte  i^olutiou  d'aller  rejoindre  un  chat.  Dick  marcha 
leste  et  gai  jusqu'à  Halloway  ;  mais  là  il  s'assit  sur  une  pierre,  qu  on 
appelle  encore  la  pierre  de  Wkittington,  et  il  éprouva  cette  tristesse  saos 
laquelle  riches  ou  pauvres  ne  quittent  jamais  leur  pays.  —  Qui  sait,  pensait- 
il,  où  va  me  conduire  ce  vaisseau?  il  y  a  plus  loin  de  Londres  aux  îles 
sauvages  que  de  Lancastre  à  Londres;  je  ferais  peut-être  mieux  de 
laisser  mon  chat  où  il  est.  —  C'était  le  jour  de  la  Toussaint.  En  ce  iho- 
ment  les  cloches  de  l'église  de  Bow  douncreut  le  signal  de  la  fête  aax 
autres  cloches  de  Londres,  et,  dans  le  carillon,  Richard  entendit  dis- 
tinctement ces  mots: 

DÎHlîn-don,  di-din-don, 
•  Courage  Whittington, 

Di-din-don,  di-din-don, 
Tu  seras  maire  de  Loudon  1 

—  Je  serai  maire  de  Londres  !  se  dit  Richard  ;  voilà  qui  m'encom^ge 
à  partir;  pour  être  maire  de  Londres,  il  faudra  bien  que  je  revienne,  et 
que  je  revienne  riche.  La  fortune  m'appelle  loin  ;  mais  si  les  honneurs 
m'attendent  ici,  qu'importe?  le  voyage  sera  heureux;  merci,  bonnes 
cloches, 

Di-din-don«  di-din-don, 
Courage  Whittington, 
Di-din-don,  di-din-don, 
Tn  seras  maire  de  London  ! 

Et  Richard  se  mit  à  courir;  puis,  quand  il  fut  essoufflé,  il  ralentit  le 
pas,  mais  sans  cesser  d'aller  en  avant,  comme  quelqu'un  qui  croit  à  une 
étoile. 

Arrivé  à  Gravesend,  il  fut  agréé  par  le  capiuine,  ei  caressé  par  son 
chat  qui  avait  déjà  fait  son  métier  dans  la  soute  aux  provisions. 
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Le  yaisseaumît  à  la  voile  le  lendemain,  et  parcourut  les  mers  pendant 
une  année  ou  deux,  Jusqu'à  ce  qu'il  abordât  une  tle  de  Barbarie  où  il  se 
faisait  des  échanges  fort  ayantageux;  car  dans  cette  tle  on  trouvait  une 
poudre  d'or,  et  les  habitants  payaient  en  cette  monnaie  tout  ce  qui 
leur  était  apporté  d'Europe.  Mais  cette  fois,  au  lieu  de  recevoir  un  ao- 
cueil  hospitalier,  le  capitaine  vit  venir  dans  sa  pirogue  le  roi  noir  lui- 
même,  qui  s'excusa  de  ne  pouvoir  laisser  entrer  le  vaisseau  anglais  dans 
la  baie.  H  faut  vous  dire  que,  quelques  années  auparavant,  un  navire 
européen  avait,  sans  le  savoir,  importé  dans  cette  lie  un  cruel  fléau. 
Deux  rats  s'étaient  échappés  du  navire  à  terre,  et  y  avaient  pullulé, 
au  point  de  menacer  d'une  famine  les  habitants  qui  ne  savaient  com- 
ment se  délivrer  de  ces  hôtes  incommodes  et  voraces. 

Le  roi  Ait  donc  indiffèrent  à  tout  ce  que  lui  offrit  le  capitaine,  jusqu'à 
ce  qu'on  lui  montrât,  en  désespoir  de  cause,  le  chat  de  Richard.  Dès 
que  Sa  Majesté  sauvage  sut  à  quoi  servait  un  chat  dans  les  maisons  d'Eu* 
rope,  il  s'écria  que  là  d'où  lui  était  venu  le  mal  le  Ciel  lui  envoyait  un 
remède,  et  il  découvrit  aux  Anglais  le  sujet  de  sa  défiance  et  de  sa 
mauvaise  grâce.  Le  roi  eût  acheté  à  tout  prix  le  précieux  animal;  mais 
Richard,  moitié  affection^  moitié  esprit  de  commerce,  ne  voulut  pasle 
vendre;  il  s'engagea  seulement  à  faire  le  tour  de  l'tle  en  se  contentant 
d'une  petite  prime  d'or  pour  chaque  rat  qu'étranglerait  Pusm  ;  —  c'est  le 
nom  qui  en  anglais  répond  à  MinH,  Le  marché  fut  conclu;  le  vaisseau 
entra  dans  la  baie,  Richard  descendit  à  terre,  et  commença  son  expédi- 
tion par  le  palais  du  monarque.  Ce  fut  un  carnage  horrible  que  fit  Puss 
dans  chaque  maison;  je  ne  vous  dirai  pas  combien  de  rats  lui  passèrent 
par  les  dents,  parce  qu'on  ne  s'amusa  pas  à  les  compter,  mais  il  ne 
quitta  pas  l'tle  sans  emporter  une  tonne  pleine  d'or,  et,  en  faveur  de  la 
promesse  que  fit  le  capitaine  au  roi  de  lui  apporter  une  centaine  de  chats 
à  son  prochain  voyage^  toute  la  pacotille  du  navire  fut  achetée  par  Sa 
Majesté  noire  les  9  eux  fennés. 

A  quelque  temps  de  là,  M.  Fitzwaren  était  tranquillement  assis  à  table 
avec  sa  fille,  lorsqu'on  frappa  à  la  porte;  c'était  le  capitaine  accompagné 
de  Richard.  M.  Fitxwaren  commençait  à  s'inquiéter  de  ne  pas  avoir  des 
nouvelles  de  son  navire,  qui  n'était  jamais  resté  si  long-temps  en  mer; 
et  quant  à  Richard,  on  ignorait  ce  qu'il  pouvait  être  devenu  depuis  sa 
disparition.  M.  Fitzwaren  eut  môme  quelque  peine  à  le  reconnaître. 
Plus  d'une  année  d'absence  en  avait  fait  presque  un  homme  ;  et  avant 
de  se  rendre  de  Plymouth  à  Londres,  il  s'était  donné  un  bel  habit  qui 
faisait  ressortir  avantageusement  sa  taille.  Par  modestie  toutefois,  il  se 
fit  encore  annoncer  comme  le  petit  DIck.  M.  Fitzwaren  fut  enchanté  de 
le  revoir,  ainsi  que  miss  Alice,  et  quand  le  bon  négociant  vit  la  tonne  d'or  : 
<x  Mon  enfant,  »  lui  dit-il,  «  vous  êtes  plus  riche  que  moi.  —  Non  pas  » 
dit  Richard,  a  Je  sais  trop  bien  ce  que  je  vous  dois,  et  je  veux  payer 
ma  dette:  ces  richesses  vous  appartiennent.  -*  Mon  ami,  »  dit  M. 
Fitzwaren  trop  honnête  pour  abuser  de  cette  reconnaissance  naïve,  «  en 
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donnant  tout,  tu  es  ingrat  enyers  quelqu'un.  »  —  Richard  rougit.— «Je 
Teux  dire  envers  ton  cbat,  »  continua  M.  Fitzwaren  en  soariaot  — 
«  Ah!  reprit  Richard,  oublierai-je  donc  que c* est  avec  l^argent dontme 
it  présent  miss  Alice  que  j'achetai  la  pauvre  béle«  —  «  M.  Richard,  » 
dit  miss  Alice  rougissant  à  son  tour,  «  vous  Taviez  bien  gagné;  voos 
auriez  pu  vous  casser  un  bras,  ou  vous  tuer  même,  en  montant  à  Tarbre 
au  lien  de  me  plaindre  et  de  crier  tranquillement  au  penoquet  de 
redescendre. 

»  —  Enfin  I  »  dit  Richard  qui  ne  voulait  pas  être  refusé,  «  si  nous 
partagions?  »  Et  en  parlant  ainsi,  il  ne  regardait  plus  Alice  avec  l'air 
d*un  pauvre  enfant  recueilli  par  la  charité ,  mais  avec  cette  tîmidiié  plus 
courtoise  que  honteuse  d'un  jeune  homme  qui  se  sent  digne  par  le  cœor 
et  la  naissance  des  réparations  tardives  que  lui  fait  la  fortune. 

c(  —  Ma  foi,  »  dit  M.  Fitzwaren,  «je  ne  vois  qu'on  moyen  d'arranger 
cela;  je  prends  l'or  de  Richard,  je  le  verse  dans  ma  caisse;  nais,  à 
compter  de  ce  jour,  Richard  est  associé  à  toutes  mes  affaires.»  L'arraog^ 
ment  fut  ainsi  conclu.  Richard  fit  des  cadeaux  à  tout  le  monde,  même  à  li 
cuisinière  grondeuse,  mais  surtout  au  commis  qui  lui  avait  appris  à  lire. 
Aussi  personne  ne  s'avisa  d'être  jaloux.  Dick,  désormais  If.  Richard 
Wbiltington,  se  vit  saluer  comme  s'il  eût  toujours  été  riche,  H  son  cbat 
fût  caressé  comme  la  perle  des  chats.  Le  cbat  botté  du  marquis  de  Cara- 
bas  n'avait  pas  mieux  fait  pour  son  maître.  On  eût  dit  que  Puss  compre- 
nait son  importance  à  lui  voir  faire  le  gros  dos  et  hérisser  sa  fourmie 
quand  on  l'appelait  familièrement.  €e  ne  fût  plus,  il  est  vrai,  un  cbat 
de  grenier  et  de  gouttières,  mais  un  chat  de  salon,  le  Benjamin  de  Misa 
Alice,  qui  le  caressa  tant  que  son  perroquet  en  serait  mort  de  chagrin, 
ai  Richard,  à  son  tour,  n'avait  rendu  à  l'oiseau  toutes  les  carènes  qoe 
prodiguait  Alice  à  l'heureux  matou. 

Quelques  années  se  passèrent  encore,  et  la  poudre  d'or,  qui  se  lât  en 
allée  comme  à  travers  un  crible,  si  Richard  était  resté  oisif,  se  fit 
or  monnayé ,  qui  doubla  de  valeur  par  le  travail  de  Richard.  Un 
Jour,  M.  iîtzwaren  le  fit  venir  avec  Alice  et  leur  dit  :  «  Mes  enfants, 
c'est  assez  être  frère  et  sœur;  me  voilà  vietu«  je  veux  vous  marier  avant 
que  de  mourir,  »  et  il  les  maria.  Ce  jour  fut  le  plus  beau  de  la  vie  de 
Richard,  carie  petit  amlHiieux  s'était  dit,  la  première  fois  qu'il  anitm 
Alice»  que  si  jamais  il  était  riche,  il  la  demanderait  pour  femme.  Tons 
ses  vœux  étaient  réalisés.  Alice  embrassa  son  père  comme  une  fille  qni 
obéit  avec  plaisir.  La  noce  fut  brillante.  Le  chat,  devenu  on  peu  vieoxi  J 
eut  cependant  une  place  d*honneur.  Cette  année-là,  on  en  a  consenréla 
date,  c'était  en  1360,  Richard  Whiitington  Ait  nommé  aussi  shérif  de  Lon- 
dres, et,  l'année  d'après,  il  fut  lord-maire,  comme  les  cloches  le  lui  avaient 
promis.  Les  cloches  sonnèrent  tous  leurs  carillons  le  jour  de  son  iartal- 
lation  ë  Guildball,  et  le  chat  eut  part  au  triomphe  dans  le  beau  carrosse 
de  la  municipalité.  —Au  bout  de  deux  ans,  Puss  mourut,  et  fut  préciea- 
sèment  empaillé.  En  sa  qualité  de  premier  magistrat  de  la  capitale,  Ri- 
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chard  Whittin^on  donna  un  grand  banquet  au  roi  Henri  Y,  qui  revenait 
Tictorieux  dans  son  royaume.  Richard  WhitUngton,  en  homme  qui  sait 
Je  bon  usage  de  l'argent,  avait  prêté  au  roi  une  somme  considérable 
pour  ses  guerres  ;  et,  quand  le  monarque  voulut  la  lui  rendre,  il  en  jeta 
au  feu  les  billets  en  sa  présence.  Les  banquiers  de  nos  jours  n'en  agis- 
sent point  ainsi,  mais  Us  n'en  sont  que  plus  généreux,  parce  qu'aujour- 
d'hui ce  n'est  plus  seulement  un  roi,  mais  deux,  mais  trois,  mais  tous 
qui  ont  besoin  d'emprunter ,  et  il  faut  bien  les  obliger  les  uns  après  les 
autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  Richard  Whittington  et  sa  femme  vécurent 
fort  heureux,  laissant  une  postérité  riche  comme  eux,  et  qui  perpétue 
leur  reconnaissance  pour  le  chat  en  le  portant  figuré  dans  leur  blason. 
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LES  ÀEROLITHES,  LES  BOLIDES 

ET  LES  ÉTOILES  FILANTES  (t). 


n. 

Lrs  BoUde»  ci  Icii  fitoUe» 

De  tous  les  météores,  les  globes  lumineux  ou  bolides  sont  ceux 
qui  se  rapprochent  le  plus  desaérolithes,  si  nous  admettons  di- 
yers  exemples  parfaitement  constatés,  de  pierres  tombées  seules 
ou  en  nombre,  à  la  suite  d'explosions  capables  de  briser  de  plus 
grands  volumes  de  matières.  Nous  empruntons  le  caractère 
ordinaire  des  bolides  principalement  aux  auteurs  français  qui 
écartent  quelques  exagérations  de  Gbladni.  Us  ont  droit  à  (aire 
autorité,  puisque  Tun  d'eux^  pendant  plusieurs  années  qu'il  a 
poursuivi  ses  observations,  a  vu  autant  de  ces  grands  météores 
qu'il  en  a  été  noté,  durant  le  même  espace  de  temps,  par  Ten* 
semble  des  autres  observateurs  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Les  bolides  semblent  se  mouvoir  suivant  des  arcs  de  grands 
cercles  ;  ils  n'apparaissent  pas  indiOéremment  de  tous  les  points 
de  l'horizon,  mais  ils  affectent  certaines  directions  principales. 
On  n'a  pu  leur  voir  de  mouvement  de  rotation  sur  eux-méma. 

L'irradiation  amplifie  beaucoup  leur  diamètre  apparent,  qai 
semble  parfois  excéder  celui  de  la  pleine  lune,  ce  qui,  à  la  dis- 
tance de  110  milles  (175  kilom.],  donnerait  un  diamètre  d'en- 

(1}  Voir  la  Uvraiioii  de  Juin. 


Digitized  by 


Google 


LES   AÉROLITHES   ET   LES   ÉTOILES   HLANTES.  450 

vîron  1  mîlJe  (1,609  mètres).  Leur  figure  est  toujours  circulaire; 
ils  se  montrent  à  des  hauteurs  diverses,  qui  dépassent  souvent 
les  limites  de  l'atmosphère.  Leur  apparition  est  soudaine  comme 
leur  disparition;  on  ne  remarque  aucun  changement  dans  leur 
diamètre.  Parfois,  ils  éclatent  sans  bruit  ;  souvent  ils  laissent 
derrière  eux  une  traînée  lumineuse.  Leur  durée  excède  rare- 
ment un  petit  nombre  de  secondes  ;  leur  vitesse  approche  de 
celle  de  la  terre  et  des  autres  planètes. 

Les  météores  ignés,  surtout  les  étoiles  filantes,  présentent  une 
particularité  digne  d'attention.  Quelquefois^  ils  paraissent  mon- 
ter ou  alterner  la  descente  et  l'ascension  ,  comme  si  des  forces 
nouvellesetopposées  entraient  soudainement  en  action.  Chladni, 
ainsi  que  d'autres,  a  cherché  l'explication  de  ces  faits  dans  la 
résistance  de  l'air  comprimé  par  une  descente  rapide  ou  par 
l'explosion  et  l'ignition  des  masses  elles-mêmes.  Cependant,  il 
s'est  élevé  plus  récemment  des  doutes  sur  la  réalité  de  ces  appa- 
rences, et  l'opinion  de  Bessel  sur  son  improbabilité  semble  avoir» 
le  plus  d'autorité.  Ce  point  est  donc  encore  réservé  aux  re- 
cherches et  aux  observations  à  venir. 

De  même  que  dans  les  autres  parties  de  la  science,  les  faits 
notés  dans  ces  dernières  années  sur  les  météores  ignés  sont  de- 
venus infiniment  plus  abondants  et  plus  exacts.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  remarquables  registres  des  Chinois  commencés  à  nne 
date  très  reculée.  Aucun  autre  pays ,  ni  aucun  temps  avant  l'é- 
poque actuelle,  ne  nous  offre  un  semblable  document  Le  pre- 
mier catalogue  formel  de  météores  remarquables  de  toutes 
classes,  est  celui  qu'un  éminent  observateur,  M.  Quételet,  a  pu- 
blié en  1837,  et  suivi  de  nombreuses  additions  en  ISAl.Peude 
temps  après  parurent  le  catalogue  de  M.  Herrick  en  Amérique  et 
celui  que  M.  Charles  présenta  à  l'Académie  des  sciences  en  18âl, 
dans  lequel  ce  savant  a  placé  une  revue  rétrospective  fort  cu- 
rieuse, oii  il  s'est  surtout  occupé  des  étoiles  filantes.  Le  dernier 
de  ces  catalogues  a  été  analysé  par  séries  aux  cinq  dernières 
réunions  de  l'Association  Britannique  et  se  trouve  dans  ses  Rap- 
ports Annuels  ;  il  est  du  professeur  Baden-Powell,  qui  l'annonce 
comme  une  simple  continuation  du  catalogue  de  M.  Quételet, 
destinée  à  devenir  le  noyau  d'une  future  collection.  Dans  le  fait, 
cette  œuvre  de  M.  Powell  n'est  autre  chose  qu'un  registre  très 
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estimé  et  très  copieux  de  ce  genre  de  phénomènes  qui  témoigne, 
et  ici  un  témoignage  n'était  pas  nécessaire,  du  zèle  et  de  l'habi* 
leté  de  Fauteur.  Nous  ne  dirons  pas  que  cet  ouvrage  est  com- 
plet, car  nul  recueil  de  ces  phénomènes  si  vagues  et  si  fugitifs 
ne  le  saurait  être.  Ainsi,  nous  ne  trouvons  pas,  dans  le  Rapport 
de  1851,  un  météore  très  remarquable,  que  nous-même  nons 
avons  vu  apparaître  et  éclater  le  30  septembre  1850,  du  haut  de 
rObservatoire  de  Cambridge,  dans  le  Massachussets^  et  dont 
M.  Bond,  astronome  distingué  de  cette  Université  américaine,  a 
donné  une  description  complète  (1).  Beaocoup  de  ces  omissions 
se  combleront  ;  en  attendant,  ce  catalogue  est  assez  étendu  poar 
fournir  une  large  base  prête  à  recevoir  les  observations  et  les 
théories  à  venir. 

Nous  avons  fait  ressortir  la  liaison  qui  existe  entre  les  bolides 
et  les  étoiles  filantes,  et  c'est  le  point  le  plus  intéressant  de  l'his- 
toire météorique.  Ces  étoiles  renferment-elles  toujours  des  ma- 
«tières  analogues  à  celles  que  nous  avons  appris  à  connaître  dans 
les  bolides,  mais  qui  nous  échapperaient,  soit  parce  que  la  chute 
n'en  serait  pas  observée,  soit  parce  que  le  météore  continuerait 
à  circuler  dans  une  orbite,  sans  rien  émettre  de  son  contenu? 
En  prenant  la  question  dans  toute  sa  généralité ,  nons  sommes 
porté  à  répondre  par  l'affirmative.  Il  faut  bien  admettre  qu'il  est 
parfois  tombé  des  pierres,  alors  qu'on  croyait  le  ciel  serein,  ou 
lorsqu'on  n'y  avait  aperçu  qu'une  petite  nuëe  circulaire  appa- 
rue tout-à-coup.  Mais,  autant  que  nous  avons  pu  le  démêler, 
ces  événements  ne  sont  présentés  que  de  jour.  Or ,  ce  qui ,  vu 
sous  la  lumière  du  soleil,  avait  pu  ne  paraître  qu'une  tache  som- 
bre, aurait  peut-être  semblé  un  globe  enflammé  s'il  eût  été  va 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Et,  s'il  était  bien  prouvé  que  quel- 
ques-unes de  ces  pelottes  de  feu,  ayant  fait  explosion,  ont  lancé 


(1)  L*apparition  de  ce  météore  fat  remarquable  par  sa  longae  dorée  (plus  d'ooe 
heure),  par  la  grande  netteté  de  son  noyau,  par  la  lumière  nébuleuse  qui  aoifit 
reiplosion ,  par  un  espace  lumineui  et  allongé  qui  semblait  en  former  tenat. 
M.  Bond  a  fortement  insisté  sur  l'apparence  cométaire  que  nous  offrit  le  météore 
un  quart  d'heure  après  son  apparition.  La  lumière  allongée  tournait  sur  eOe- 
mème.  Elle  s'étendit  à  près  de  00*  en  Tiogt  minutes,  en  produisant  une  espèce  da 
tourbillon.  On  aurait  cru  toir  une  de  ces  nébuleuses  $i  bien  dépeintes  dans  la 
dernières  observations  de  lord  Bosse. 
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des  pierres  sur  la  terre,  il  y  aurait  toutliea  de  présumer  qu'elles 
renferment,  sans  exception,  des  éléments  analogues.  C'est  ce 
que  M.  Saigey  n'admet  pas  complètement  ;  mais  nous  pensons, 
de  bonne  foi ,  que  la  question  peut  être  posée  comme  nous  ve- 
Bons  de  faire. 

Les  étoiles  filantes  se  séparent,  un  peu  plus  loin,  des  phéno- 
mènes précédemment  décrits,  tout  en  conservant  avec  eux  plu- 
sieurs points  de  contact  évidents.  Ce  qui  distingue  les  étoiles  fi- 
lantes, c'est  surtout  leur  petitesse,  leur  fréquence  infiniment 
plus  grande,  les  arcs  qu'elles  décrivent  et  leur  apparition  sou- 
vent observée  dans  les  temps  de  pluie  ;  enfin ,  la  périodicité  de 
leur  retour.  La  grandeur  moindre  de  ces  météores  est,  sans 
contredit,  le  caractère  difiérentiel  le  moins  saillant ,  puisqu'ils 
nous  montrent  tous  les  degrés  d'étendue  depuis  le  simple  point 
lumineux  jusqu'aux  globes  aussi  grands  que  la  lune.  Ces  grada- 
tions, sensibles  pour  quiconque  regarde  un  ciel  sans  nuage  pen- 
dant la  nuit,  sont  surtout  remarquables  lors  de  ces  pluies  d'é^ 
toiles  filantes  dont  nous  venons  de  parler.  La  périodicité  de  ces 
pluies  forme  le  point  le  plus  intéressant  de  ces  sortes  de  recher- 
ches :  recherches  encore  très  imparfaites  ;  mais  le  temps  les 
Tiendra  certainement  compléter,  et  probablement  avant  peu. 

Les  étoiles  filantes  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  be- 
soin de  les  décrire.  Lorsque  les  savants  s'en  occupèrent,  ce 
fut  pour  en  déterminer  la  hauteur,  la  durée  et  la  vitesse.  Sous 
ces  rapports,  nous  devons  beaucoup  aux  travaux  de  Bran- 
des  et  de  Benzenberg,  amplement  exposés  dans  l'ouvrage 
français.  Commencés  en  1798,  ces  travaux  furent  continués 
en  des  temps  et  des  lieux  différents ,  pendant  trente-cinq 
ans.  Brandes  étant  mort  en  183A,  au  moment  où  il  venait  d'ap- 
prendre la  prodigieuse  apparition  d'étoiles  filantes  remarquée 
les  12  et  13  novembre,  cet  événement  donna  à  la  fois  un  but 
plus  élevé  et  une  précision  plus  grande  aux  idées  qu'on  se  fai- 
sait de  ces  phénomènes.  Afin  de  déterminer  les  instants  d'appa- 
rition ,  il  fallait  qu'elles  fussent  surveillées  par  deux  observa- 
teurs placés  aux  extrémités  d'une  base  suiBsamment  longue.  Il 
n'était  pas  moins  essentiel  de  s'assurer  de  l'identité  des  sujets 
d'observation  ;  pour  ceci,  il  fallait  constater  le  temps  précis  de 
l'apparition  aussi  bien  que  la  vitesse ,  l'éclat ,  la  longueur  de  la 
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traînée  lumineuse.  Uue  simnltaoéité  absolue  était  indispensable, 
et  cette  première  condition  ne  se  pouvait  obtenir  que  par  une 
détermination  rigoureuse  de  la  différence  en  longitude  des  deux 
stations.  La  première  base  dont  on  fit  usage  avait  deux  lieues  de 
longueur;  elle  se  trouva  trop  courte  pour  qu'on  en  pûtcoi- 
dure  la  parallaxe  des  météores.  Cette  recherche  fut  reprise,  en 
1801^  avec  le  secours  de  deux  nouveaux  observateurs.  On  fit 
choix  de  quatre  stations.  Hambourg  et  Elber-Feld,  à  la  distance 
de  200  milles  (32  kilomètres},  formaient  les  points  extrêmes,  fl 
faut  croire  que,  cette  fois,  l'éloignement  fut  jugé  excessif,  car  on 
ne  put  garantir  l'identité  de  plus  de  deux  météores  sur  un  grand 
nombre  qui  furent  observés.  Cette  exiguité  de  résultats  positifs 
n'est  pas  chose  rare  pour  les  astronomes  praticiens,  et  Benien» 
berg  se  consola  avec  cette  phrase  de  Lalande  :  c  II  n'y  a  que  les 
astronomes  qui  sachent  par  combien  d'observations  manquées 
on  en  achète  une  seule  qui  réussit  i 

Pendant  le  reste  de  l'intervalle  de  temps  dont  nous  avons 
parlé,  les  mêmes  observateurs,  et  beaucoup  d'autres  encore, 
répétèrent  de  semblables  observations.  On  en  fit,  dans  plusieurs 
lieux  d'Allemague,  aux  extrémités  de  bases  de  diverses  Ion» 
gueurs,  et  on  mit  à  profit  des  formules  construites  par  Olbers 
ainsi  que  par  Erman.  Toutefois,  la  difficulté  de  constater  l'iden* 
tité  resta  si  grande,  qu'en  18'23,  année  que  l'on  consacra  pard* 
culièrement  à  cette  recherche,  de  1,712  étoiles  filantes  oker- 
vées,  on  n'en  put  regarder  décidément  que  37  comme  ayant  été 
identiquement  vues  des  deux  stations.  Toutefois,  on  obtint  de 
précieux  résultats  qui  suffirent  à  indiquer  la  nature  de  ces  uié» 
téores  et  permirent  de  les  associer  aux  globes  ignés  que  nous 
avons  décrits  ci-dessus.  On  comprend  que  la  hauteur  de  ces 
traînées  lumineuses  varie  de  l'une  à  l'autre  et  même  qu'elle 
change  du  commencement  à  la  fin  de  leur  durée.  On  trouva  qoe 
la  hauteur  des  étoiles  filantes  oscille  entre  15  milles  et  Ii0oal50 
(2i  kil.  à  234  et  240  ;  quelques  déterminations  beaucoup  plus 
élevées  deviennent  douteuses  en  raison  de  la  petitesse  de  la  pa* 
rallaxe).  Leur  vitesse  était  celle  des  corps  planétaires  et  attei- 
gnait parfois  30  milles  par  seconde  (&8kil.).  Ces  conditions, 
jointes  à  la  direction  de  leurs  orbites,  comparée  à  celle  de  la 
terre ,  suffisent  pour  les  faire  regarder  comme  parties  constî- 
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taantes  du  système  planétaire»  quelque  petite,  quelqu'atténuée 
que  soit  leur  masse. 

Cependant ,  une  preuve  plus  frappante  vint  bientôt  s'ajouter 
aux  autres  ;  ce  fut  la  périodicité  qu'affectèrent  quelques-unes  de 
ces  pluies  de  météores,  dont  le  nombre  et  l'éclat  frappent  le 
spectateur  d'étonnement  Une  apparition  extraordinaire  d'é- 
toiles filantes  eut  lieu  aux  États-Unis  dans  la  nuit  de  12  au  IS 
novembre  1833  :  elle  suggéra  la  première  idée  que  ces  appari- 
tions pouvaient  être  périodiques.  Celle  dont  nous  parlons  fut 
décrite  avec  de  grands  détails  par  le  professeur  Olensted  de 
Newbaven  et  par  d'autres  observateurs.  Les  astéroïdes  qui  for- 
maient cette  pluie  de  feu  n'avaient  pas  la  même  grandeur  ap- 
parente ;  il  s'en  trouvait  de  toute  taille,  depuis  la  simple  traînée 
phosphorescente  des  étoiles  filantes  jusqu'à  des  globes  lumineux 
aussi  grands  que  la  lune.  Ces  astéroïdes  avaient  cela  de  com- 
mun, et  c'était  la  plus  importante  des  particularités  remarquées, 
que  tous  partaient  du  même  point  de  la  constellation  du  Lion, 
ce  qui  continua  d'avoir  lieu  pendant  la  durée  du  phénomène. 
L'importance  de  cette  observation  fut  comprise  sur-le-champ. 
On  voit  les  étoiles  filantes  sporadiques  traverser  les  cieux  dans 
toutes  les  directions  ;  mais  cette  multitude  si  grande  de  mé- 
téores apparus  durant  une  seule  nuit,  leur  divergence  à  partir 
d'un  point  unique,  décelaient  une  origine  commune  ;  elle  indi- 
quait, qu'entraînée  sur  son  orbite,  la  terre  s'était  approchée 
d*une  masse  de  matière  en  révolution  dont  cette  approche 
avait  révélé  l'existence  par  les  changements  qu'elle  y  avait  occa- 
sionnés. 

L'événement  que  nous  rappelons ,  confirmé  par  d'autres  ob- 
servateurs placés  dans  des  localités  diverses,  appela  sur  l'étude 
des  météores  un  intérêt  plus  vif.  On  remonta  dans  les  années 
antérieures,  et  on  trouva  que  plusieurs  fois^  à  la  même  date,  des 
étoiles  filantes  s'étaient  montrées  en  nombre  extraordinaire.  La 
plus  remarquable  de  ces  apparitions  avait  été  notée  à  Cumana 
par  Humboldt  et  Bonpiand  en  1792 ,  et  elle  avait  été  vue  dans 
une  vaste  étendue  de  pays.  D'un  autre  côté,  on  attendit  l'avenir 
avec  une  vive  curiosité.  Dans  la  nuit  du  12  novembre  183&,  les 
mêmes  observateurs  américains  virent  une  grande  affluence 
d'étoiles  filantes  qui  partaient  encore  du  même  point  du  ciel  ; 
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mais  ia  clarté  de  la  lune  rendit  les  résultats  partiels  et  incer- 
tains. Dans  les  années  suivantes,  les  apparitions  devinrent  plus 
vagues  ou  manquèrent  tout--à-fait  :  elles  se  reproduisirent  eo 
1837  et  1838,  mais  d'une  manière  plus  partielle  quant  anx  loca- 
lités. Ainsi,  en  1837,  elles  offrirent  un  spectacle  frappant  dans 
quelques  parties  de  l'Angleterre ,  tandis  qu'elles  furent  à  peine 
sensibles  en  Allemagne.  M.  Saigey  taxe  de  beaucoup  d'exagén- 
tion  les  rapports  venus  d'au-delà  de  l'Atlantique  ;  ils  ont  cepea- 
dant  été  accueillis  par  des  hommes  placés  dans  la  science  ao 
plus  haut  rang,  Arago,  Biot,  Herschel,  Humboldt,  Encke,  etc., 
qui  ont  vu  la  preuve  complète  du  retour  périodique  de  certains 
groupes  d'astéroïdes  ou  de  la  matière  qui  les  forme.  On  doit  k 
Encke  d'avoir  remarqué  que  le  point  de  la  constellation  do 
Lion^  d'où  semblaient  partir  ces  météores  de  novembre,  était 
précisément  dans  la  direction  qu'avait  l'orbite  terrestre  k  cette 
même  époque.  L'importance  de  ce  fait,  pour  la  théorie  des  mé- 
téores^ sera  bientôt  comprise. 

L'ardente  attention  avec  laquelle  on  s'occupa  dès  lors  de  ce 
sujet,  amena  bientôt  d'autres  résultats.  Les  anciens  documents, 
d'accord  avec  les  observations  nouvelles,  firent  reconnaître  qne 
l'époque  de  novembre  n'était  pas  la  seule  qui  ramenât  de  sem- 
blables phénomènes.  En  Angleterre  et  ailleurs,  la  tradition 
fixait  le  10  août,  jour  de  saint  Laurent,  comme  marqué  par 
ces  pluies  de  feu.  Dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  on 
croyait  que  saint  Laurent  versait  des  larmes  de  feii  dans  la  noit 
qui  précédait  sa  fête.  Un  ancien  calendrier  de  moines,  trouvé  à 
Cambridge,  mentionne  les  événements  naturels  qui  distinguent 
tous  les  jours  de  Tannée;  il  marque  la  même  date  d'août  comme 
jour  de  météores(  meteorodes).  Sir  W.  Hamilton  a  laissé  nne 
note  curieuse  sur  une  pluie  de  feu  observée  par  lui  à  Naples  le 
10  août  1799.  En  1839,  ces  astéroïdes  d'août  furent  très  re- 
marquables,  on  a  même  précisé  leur  point  de  départ  dans  le  ciel, 
en  disant  qu'il  était  situé  entre  Persée  et  le  Taureau,  et  vers 
lequel  tend  la  tangente  au  point  de  son  orbite  oik  la  terre  se 
trouve  à  cette  époque.  C'était  une  confirmation  frappante  des 
faits  observés  en  novembre.  La  continuation  des  recherches  a 
fait  trouver  d'antres  indications  rapportant  aux  mois  d'avril,  de 
juillet  et  de  décenaA>re,  de  semblables  apparitions  périodiqoe& 
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Mais  ici  les  preuves  sont  moins  évidentes,  et  seulement  elles  mo- 
tivent des  observations  multipliées  à  faire  à  l'avenir. 

Ces  faits  surprenants,  une  fois  admis,  exigeaient  qu'on  en  re- 
cherchât immédiatement  la  cause.  Aucune  théorie  ne  sem- 
blait possible  si  elle  ne  s'appuyait  sur  une  masse  de  matière  dis- 
continue tournant  autour  du  soleil  et  fournissant  la  substance 
des  astéroïdes.  L'esprit  encore  occupé  du  spectacle  qui  avait 
frappé  leurs  yeux,  le  professeur  Olmstedt  et  d'autres  savants 
américains  s'emparèrent  de  la  question  avant  qu'elle  eût  été  trai- 
tée en  Europe.  Après  avoir  recueilli  l'ensemble  des  faits, 
M.  Olmstedt  en  déduisit  l'existence  d'une  nuée  nébuleuse  for- 
mée d'une  masse  d'astéroïdes  s'approcbant  de  la  terre  à  cer- 
taines époques  de  sa  révolution  annuelle.  Nous  manquons  de 
l'espace  qu'il  faudrait  pour  exposer  les  conditions  de  temps,  de 
direction  et  de  changements  physiques  amenés  par  l'approche 
de  la  terre,  qu'établissait  l'auteur.  Il  ajoutait  que  cette  nuée  mé- 
téorique pouvait  faire  partie  de  la  nébuleuse  solaire  connue 
sous  le  nom  de  lumière  zodiacale.  Biotse  saisit  decette  idée  qu'il 
développa  dans  un  mémoire  lu  en  1836  à  l'Académie  des  sciences. 
Long-temps  auparavant ,  Gassini,  le  premier  qui  ait  bien  ob- 
servé la  lumière  zodiacale,  avait  dit  que  cette  lumière  résulte  de 
matière  planétaire  divisée  et  diffuse,  M.  Biot  montra  que,  le  13 
novembre,  la  terre  est  dans  une  position  telle,  qu'elle  doit  agir, 
par  attraction  ou  par  contact,  sur  les  particulesmatériellesdontse 
compose  la  nébuleuse  solaire  :  et  que  nous  sommes  fondés  à  voir 
dans  cette  action  la  cause  des  pluies  météoriques.  M.  Biot  étend 
cette  explication  aux  étoiles  filantes  sporadiques,  qui  se  mon- 
trent çà  et  là  pendant  la  nuit.  Pour  cela,  il  admet  que  Vénus  et 
Mercure,  qui  traversent  les  régions  les  plus  centrales  de  la  né- 
buleuse solaire,  doivent  disperser  d'innombrables  portioncules, 
lancées  dans  des  orbites  peu  inclinées  à  Técliptique,  et  dirigées 
si  diversement  que  la  terre  les  peut  rencontrer,  les  attirer  et  les 
rendre  lumineuses  dans  une  partie  de  leur  révolution. 

Cette  théorie  a  suscité  des  contradictions,  et  elle  attend  en- 
core de  nouvelles  confirmations.  Au  surplus,  de  quelque  façon 
qu'on  envisage  cette  question,  il  semble  indispensable  d'admet- 
tre que  de  la  matière  révolutive  existe,  soit  en  masses  et  en 
groupes  séparés,  et  qu'elle  est  apte  à  former  des  astéroïdes. 

7»SÉUIE.  —  TOUEXVf.  30 
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Arago,  Herschel  et  autres  astronomes  éminents  ont  admis  Teii»- 
tence  de  matière  ainsi  disposée,  ayant  des  périodes  plus  oa 
moins  régulières  de  révolution  dans  des  orbites  qui  coupent  celle 
de  la  terre  en  de  certains  points.  On  considère  cette  zone,  ou  ces 
zones  de  matière,  comme  ce  qui  remplit  le  mieux,  à  tout  pren- 
dre, les  conditions  du  problème.  L'éclat  révolutif,  que  déjà  Boas 
avons  attribué  aux  météores  de  toute  classe,  nous  fournit  une 
explication  claire  de  la  périodicité.  La  matière  météorique  par- 
tage cet  état  avec  le  système  planétaire  tout  entier.  Les  mouve- 
ments, même  les  plus  excentriques,  dépendent  du  principe 
général  qui  préside  à  l'ordre  de  toutes  les  parties  de  l'univers. 

C'est  un  effet  nécessaire  de  cette  théorie,  de  changer  notre 
manière  d'envisager  les  espaces  interplanétaires.  On  ne  peut  plus 
les  regarder  comme  vides,  ou  seulement  remplis  par  on  éther 
subtile,  impondérable  et  invisible.  Ces  espaces  s'offrent  maiote- 
nant  à  nous  comme  occupés,  dans  des  régions  diverses,  par  de 
la  matière  semblable,  en  apparence,  à  celle  qui  compose  notre 
globe,  mais  non  encore  agrégée  de  manière  à  former  des  pla- 
nètes ,  ou  bien  détachée  de  corps  planétaires  préalablemeot 
existants.  Si  nous  admettons  qu'il  existe  des  zones  ou  anoeaDi 
météoriques,  nous  sommes  forcés  d'admettre  aussi  d'autres  hy- 
pothèses du  même  genre;  laissant  à  décider,  par  les  observa- 
teurs à  venir,  si  ces  formes  matérielles  ont  partout  la  même 
composition,  la  même  disposition.  S'il  existe  des  preuves  que 
les  lignes  des  nœuds  orbitaires  aient  un  mouvement  progressif, 
ou  si  ce  mouvement  est  oscillatoire  par  l'effet  des  perturbations, 
ces  observateurs  auront  encore  à  dire  si  c'est  à  cette  mêmema- 
tière  qu'il  faut  attribuer  les  obscurcissements  passagers  du  soleil, 
dont  la  mention  nous  a  été  transmise  si  souvent;  enfin  ils  an* 
ront  à  révéler  les  causes  physiques  qui  rendent  lumineux  les 
globes  et  les  étoiles  filantes  à  leur  approche  de  la  terre  lorsqu'ils 
s<Mtent  de  ce  vaste  réceptacle. 

On  pourrait  encore  attendre  de  l'avenir  la  solution  d'autres 
questions,  solution  que  nos  lecteurs  vont  peut--être  devancer. 
Comment  expliquer  ces  météores  isolés  dont  l'apparition  est 
toujours  si  soudaine,  et  l'aspect  si  souvent  éclatant?  Quelle  est 
la  cause  des  chutes  de  pierres  ?  Ne  devons-nous  pas  supposer 
que  des  portions  de  matière  révolutives,  comme  les  zones  d'oik 
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émanent  les  pluies  périodiques  de  météores,  exécutent  leurs 
mouvements  dans  des  orbites  distinctes?  Quelles  causes  ont. 
amené  la  sépacation  ou  la  consolidation  de  ces  masses  solitaires? 
L'analogie,  de  même  que  les  lois  bien  connues  du  mécanisme 
des  cieux^  fournissent  quelque  explication  de  l'existence  des 
zones;  mais  nous  ne  trouvons  nul  appui  semblable  pour  rendre 
compte  de  l'isolement  de  ces  masses  qui  parcourent  l'espace.  Ne 
sont-elles  pas  simplement  le  résidu  de  la  consolidation  de  corps 
plus  grands  ?  ou  faut-il  les  considérer  comme  détachées  de  corps 
préexistants  par  quelque  force  inconnue?  Cette  dernière  idée 
pourrait  être  suggérée  par  l'état  fragmentaire  des  aérolithes  et  la 
nature  de  leurs  composants.  Le  nombreux  groupe  des  planètes 
excentriques^  situées  entre  Mars  et  Jupiter,  donnerait  un  appui 
à  cette  opinion;  mais  déjà  nous  l'avons  développée,  et  nous 
avons  vu  combien  les  conséquences  qui  en  dérivent  sont  loin 
d'être  certaines  et  complètes. 

Avant  de  terminer,  nous  devons  faire  mention  de  l'estimable 
ouvrage  de  M.  Saigey,  qui  rappelle,  à  la  suite  d'une  introduction 
historique,  ces  longues  séries  d'observations  faites  par  M.  Coul- 
vier-Gravier,  auxquelles  l'auteur  a  pris  lui-même  une  impor- 
tante part.  Nous  préférons  ces  mentions  séparées  ,  parce 
que  leur  contenu  sera  mieux  compris  après  ce  que  nous 
avons  exposé  plus  haut  de  l'état  antérieur  de  nos  connaissances 
sur  les  météores.  Nous  devons  dire  d'abord  que  M.  Saigey  n'ad- 
met que  très  partiellement  les  conclusions  adoptées,  avons-nous 
annoncé,  par  les  savants  contemporains  les  plus  distigués.  Ces 
conclusions  lui  paraissent  prématurées  ;  en  beaucoup  de  points, 
elles  reposent  sur  des  observations  douteuses  ou  insuffisantes. 
Il  impute  aux  astronomes  de  les  avoir  portées  trop  loin  en  leur 
prêtant  un  secours  excessif  au  moyen  d'analogies  tirées  de  leur 
science  plus  certaine.  Il  assure  qu'avant  d'établir  une  théorie,  il 
faut  qu'on  ait  fait  des  recherches  plus  étendues  et  plus  exactes  ; 
il  cite  des  résultats  qui  montrent  qu'il  est  du  moins  nécessaire 
de  faire  des  additions  aux  théories  des  météores  maintenant  ad- 
mises. Nous  allons  donner  le  sommaire  de  ces  résultats,  afin  que 
nos  lecteurs  puissent  juger  de  leur  nature  et  de  leur  portée. 

Dès  l'année  1811,  M.  Goulvier-Gravjer  commença,  dans  la 
ville  de  Reims,  à  faire  des  observations  sur  les  étoiles  filantes 
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et  autres  météores,  guidé  par  diverses  théories,  dont  Tane  avait 
l'électricité  pour  base.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'eu  18il  que,  sui- 
yaut  les  conseils  de  M.  Arago,  il  se  mit  à  enregistrer  soigneuse- 
ment le  nombre  des  météores,  l'époque  de  leur  apparition  et 
leur  direction  dans  le  ciel.  En  1815,  M.  Saigey  vint  partagerses 
travaux.  Sa  collaboration  fut  fort  utile  pour  ranger  méthodi- 
quement et  généraliser  les  résultats.  Durant  &2  mois,  de  18&1  à 
18A5,  il  fut  tenu  note  de'5,302  étoiles  filantes,  vues  pendant 
l,05i  heures  d'observation.  Ce  nombre  aurait  été,  sans  doute, 
beaucoup  plus  grand  sans  la  clarté  de  lune,  qui,  lorsqu'elle  est 
pleine,  efface  près  des  trois  cinquièmes  des  étoiles  filantes.  En 
ayant  égard  à  cet  obstacle,  on  trouve  que  la  moyenne  des  appa- 
ritions est  de  6  par  heure  ;  en  réalité,  elles  oscillent  entre  5  et  6. 
La  présence  des  nuages  cause  un  autre  vide  qu'il  est  difficile 
d'apprécier. 

Ces  observations  horaires  ont  fourni  un  résultat  inattendu. 
Elles  ont  fait  reconnaître  une  variation  qui  dépend  des  henreSb 
A  peu  d'exceptions  près,  les  apparitions  deviennent  plus  fré- 
quentes à  mesure  que  la  nuit  s'avance,  quelle  que  soit  l'époque  de 
l'année,  et  cela  avec  une  telle  régularité,  qu'on  a  pu  construire 
des  tables  pour  chaque  heure  de  la  nuit.  Voici  un  petit  nombre 
d'exemples  :  La  moyenne  des  étoiles  filantes  qui  se  montrent  de 
6  à  7  heures  du  soir  est  de  3  ;  de  9  à  10,  elle  est  de  A  ;  de  ii  b. 
à  minuit,  on  la  trouve  de  6  ;  de  2  à  3  h.  du  matin,  elle  s'élève  à 
7,1  ;  de  5  à  6  h. ,  elle  va  jusqu'à  8,2.  Cette  gradation  se  main- 
tient même  au  temps  des  retours  périodiques. 

Si  les  variations  diurnes  ont  paru  remarquables,  celles  cpi'oF- 
frent  les  mois  et  les  années  ne  le  sont  pas  moins.  Au  moyen 
d'une  réduction  laborieuse,  nos  auteurs  ont  tiré  de  leurs  obser- 
vations une  table  qui  donne  la  moyenne  mensuelle  avec  la 
moyenne  horaire  pour  minuit.  On  y  voit  une  singulière  dispa- 
rité entre  les  six  premiers  mois  de  l'année  et  les  six  derniers. 
Dans  la  première  moitié,  la  moyenne  horaire  est  de  3,  h  étoiles 
filantes  ;  elle  s'élève  jusqu'à  8  dans  la  seconde.  C'est-à-dire  que 
la  moyenne  est  à  son  minimum  quand  la  terre  marche  de  son 
périhélie  vers  son  aphélie,  ou  quand  elle  va  du  point  où  elle  se 
rapproche  le  plus  du  soleil  vers  celui  où  elle  s'en  trouve  le  plus 
éloignée;  c'est  le  contraire  dans  le  passage  de  l'aphélie  an  péri- 
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hélîe,  et  la  transition  se  montre  rapide.  En  décembre,  le  nombre 
horaire  moyen  est  de  7,2  ;  en  janvier  il  n'est  plus  que  de  3^6; 
en  juin  il  se  réduit  à  3,2  ;  en  juillet  il  remonte  à  7,0.  C'est  chose 
bien  digne  de  remarque  que  les  deux  maxima  soient  placés  en 
août  et  en  novembre,  et  qu'ainsi  ils  correspondent  aux  pluies 
périodiques  signalées  plus  haut.  Ajoutons  que  ces  maxima  ne 
se  reproduisent  pas  tous  les  ans.  Après  avoir  été  de  11,9  en  août 
iSh2,  la  moyenne  ne  se  trouva  plus  que  de  6,4  en  1844.  En 
1842,  la  moyenne  de  novembre  fut  ^e  11,3,  et  elle  s'abaissa  à 
5^4  en  1843. 

Une  autre  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Saigey  est  consa- 
crée  à  la  direction  des  étoiles  filantes.  Sans  entrer  dans  tous 
les  détails,  également  réduits  en  tables,  nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  les  étoiles  venant  du  Nord  ou  du  Midi,  prises  en- 
semble, sont  à  peu  près  en  nombre  égal  à  la  somme  de  celles 
qui  viennent  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  avec  cette  différence  que 
celles  qui  partent  de  l'Est  sont  beaucoup  plus  que  doubles  de 
celles  qui  viennent  de  l'Ouest,  tandis  que  le  Nord  et  le  Sud  en 
envoient  en  nombre  égal.  Des  observations  sr  nombreuses,  no- 
tées avec  tant  d'exactitude,  ont  dû  fournir  d'autres  résultats  re- 
marquables concernant  les  longueurs  visibles  des  trajectoires, 
la  position  du  centre  des  météores,  etc.  Les  étoiles  qui  se  mon- 
trent entre  le  Nord-Nord-Est  et  le  Nord-Est  ont  le  cours  le  plus 
long,  et  reconnaissent  une  moyenne  de  quinze  degrés.  Celles 
que  l'on  observe  entre  l'Ouest-Sud-Ouesi  et  le  Sud-Ouest  ne  se 
laissent  voir  que  dans  une  étendue  de  11\  En  toutes  circons- 
tances, leur  route  s'incline  vers  Phorizon.  Sur  6,302  de  ces 
étoiles,  on  n'en  a  vu  que  quinze  décrivant  des  lignes  courbes. 

Quant  à  la  hauteurdes  météores,  nos  auteurs  placent  le  point 
où  apparaissent  les  étoiles  filantes  de  20  à  50  ou  60  milles  an- 
dessus  de  la  terre  (32  à  80  ou  96  kil.  ).  Ils  ont  soigneusement 
noté  les  grandeurs  relatives,  la  couleur  et  le  mode  d'apparition. 
Durant  leurs  quarante-deux  mois  d'observations,  ils  ont  enr^is- 
tré  huit  bolides  ou  globes  lumineux  ;  trois  d'entre  eux  ont  éclaté, 
mais  sans  bruit  explosif.  Quatre-vingts  étoiles  filantes,  propre- 
ment dites,  ont  été  marquées  comme  de  la  première  grandeur, 
par  où  il  faut  entendre  qu'elles  avaient  la  grandeur  apparente  et 
J'éclat  de  Vénus  ou  de  Jupiter.  Le  surplus  a  été  classé  au^-de^ 
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SOUS,  jusqu'à  la  sixième  grandeur,  correspondant  à  la  cinquième 
des  étoiles  fixes.  La  couleur,  celle  des  plus  grandes  snrtonl,  est 
généralement  le  blanc  pur  ;  plus  rarement  elles  se  montrent  roo* 
geâtres  ;  dans  ce  cas,  leur  mouvement  se  fait  remarquer  par  sa 
lenteur  et  par  l'absence  de  traînée  lumineuse.  Il  est  encore  pins 
rare  qu'elles  se  montrent  bleuâtres. 

Tout  en  nous  refusant  de  plus  amples  détails,  nous  croyons 
en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  la  valeur  de  ces  non- 
velles  recherches.  Elles  sucèrent  beaucoup  de  considérations 
importantes  auxquelles,  jusqu'ici,  on  avait  donné  peu  d'at- 
tention, et  dont  quelques-unes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne 
s'accordent  pas  avec  les  opinions  généralement  admises.  Ces 
opinions,  nous  croyons  nécessaire  qu'on  les  révise,  et,  s'il  se 
peut,  qu'on  les  fasse  cadrer  avec  les  faits  contenus  dans  le 
livre  de  M.  Saigey.  En  regardant  ces  faits  comme  avérés,  nous 
nous  croyons  obligé  de  dire  que  nulle  théorie  des  météores 
ne  peut  être  ni  valable,  ni  complète  si  elle  n'explique  pas  les 
variations  horaires  et  annuelles  que  nous  avons  notées.  Ce  sont 
là  des  problêmes  d'un  haut  intérêt  mais,  sans  contredit,  d'une 
grande  difficulté.  Nous  répétons  que,  pour  assimiler  ce  genre 
de  faits  à  ceux  qui  sont  l'objet  de  l'astronomie,  il  faut  qu'on 
observe  sur  une  base  plus  large.  Le  temps  seul  peut  satisfaire  à 
cetie  condition.  Nous  ne  saurions  suivre  le  météore  dans  sa 
fuite  rapide,  comme  nous  suivons  les  planètes  dans  leurs  or- 
bites, ou  même  les  comètes  excentriques  pendant  qu'elles  sont 
visibles.  La  science  moderne  nous  a  enseigné  à  faire  sortir  la 
certitude  des  moyennes  qu'elle  obtient,  tout  aussi  bien  que  de 
l'observation  directe.  Le  retour  souvent  observé  de  faits  isolés, 
mais  exacts  et  avérés,  doit  nécessairement  nous  conduire  à  la 
vérité  que  nous  cherchons,  ou  au  moins  au  degré  d'approxima- 
tion qu'il  nous  est  donné  d'atteindre.  Heureux  ceux  qui  peuvent, 
par  intervalle,  se  soustraire  au  tourbillon  de  ce  monde  agité  oà 
nous  vivons,  pour  trouver  le  repos  au  milieu  des  silencieuses 
merveilles  de  l'univers  extérieur  !  A  peine  leur  contemplation 
peut-elle  être  troublée  par  ces  messagers  flamboyants  qui  ne 
parcourent  plus  les  cieux  pour  effrayer  les  hommes,  mais  pour 
les  éclairer,  étendre  leur  intelligence  et  augmenter  leur  puis- 
sance. {Quarterfy  Review.) 
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LES  TOBTOES.  —  LB  8BRPENT  NOIK.  —  LE  TTPHLOPS. 
—  LE  8BKPENT  JAUNE,  ETC.,  ETC. 

Entre  Shrewsbury  et  Content  est  un  étang  couvert  de  plan- 
tes aquatiques  qui  occupe  un  espace  d'environ  le  quart  d'un 
acre.  Il  est  de  tout  côté  encaissé  dans  une  haute  futaie.  Un  co- 
tonnier géant  y  baigne  ses  racines  et  un  cèdre  bâtard  lance, 
presque  d'un  bord  à  l'autre,  ses  longues  branches  vigoureuses. 
Une  courge  magnifique,  appelée  melon  de  Duppy  (2)^  a  étreint 
dans  ses  spirales  les  branches  du  cèdre  et  lance  dans  l'espace 
ses  mille  tiges  sarmenteuses  dont  les  extrémités  viennent  trem- 
per dans  l'eau.  Sur  les  débris  de  bois  qui,  çà  et  là,  flottent  à  la 
surface,  on  voit,  pendant  l'ardeur  du  jour,  la  tortue  d'étang 
{pnyt  decusMta)  tranquillement  établie  et  séchant  au  soleil  sa 
luisante  écaille.  Il  y  en  a  de  toutes  les  grosseurs,  les  unes  grandes 
comme  des  assiettes,  les  autres  larges  comme  des  pièces  de  cinq 
francs.  Mais^  quoique  immobile,  toutes  ont  l'oreille  au  guet,  le 
cou  tendu  et  l'œil  explorant  la  rive.  Jetez  une  pierre,  un  bâton, 
toutes  ont  disparu  ;  chacune  a  quitté  son  poste  en  se  laissant 
glisser  dans  l'eau,  sans  bruit,  et  sans  presque  en  rider  le  miroir. 

(1)  Voir  la  livraison  de  juillet. 

(3)  Dappy  est  un  personnage  fantastique  dont  les  nègres  ont  une  peur  affreuse  ; 
c'est  pour  eux  ce  qu'est  le  diable  pour  le  peuple  de  nos  campagnes. 
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Si  Ton  s'assied  et  qu'on  reste  pendant  quelques  instants  immo- 
bile,  —  autant  toutefois  que  voudront  bien  le  permettre  les 
moustiques  qui  infestent  ce  lieu ,  —  on  ne  tardera  pas  à  Toir 
s'écarter  les  feuilles  des  plantes,  puis  de  petites  tètes  sortir  hors 
de  l'eau^  puis  enfin  les  tortues  reprendre,  comme  auparavant, 
leurs  postes  d'observation. 

La  chair  de  ces  testacées  est^  disent  les  amateurs,  supérieure 
même  à  celle  de  la  fameuse  tortue  verte.  Aussi  en  pêche-t^-oa 
beaucoup  pour  la  table.  Toutefois,  comme  l'étang  est  profond 
et  bourbeux,  il  faut  avoir  recours  à  certains  engins  que  je  vais 
décrire,  en  ayant  moi-même  fait  usage  plusieurs  fois.  On  prend 
une  longue  perche ,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  attache  une 
petite  planche  destinée  à  flotter;  à  l'autre  bout  on  fixe  une  ra- 
tière ordinaire,  amorcée  avec  un  peu  de  viande.  Une  excellente 
amorce,  c'est  un  petit  oiseau  dont  on  a  grillé  les  plumes  au  feu; 
l'odeur  attire  parfaitement  les  tortues.  On  pousse  tout  douce- 
ment au  fond  de  l'eau  l'extrémité  de  la  perche,  ainsi  armée,  et 
on  attache  avec  une  ficelle  l'autre  extrémité  à  quelque  objet  de 
la  rive.  Le  poids  de  la  ratière  fait  enfoncer  la  perche,  mais  le 
flotteur  la  maintient  à  quelques  pouces  au-dessous  de  la  surface. 
L'eflet  ne  tarde  pas  à  se  produire  :  un  certain  claquement  indi- 
que que  le  ressort  de  fer  a  joué,  et  des  convulsions  au  fond  de 
l'eau  signalent  la  capture  d'une  prisonnière.  On  tire  alors  sur  la 
ficelle ,  et  l'on  aperçoit  une  infortunée  tortue  |Nrise  par  le  cou 
ou  par  la  patte.  Quelquefois  une  espèce  de  cage,  établie  sur  le 
même  système  qu'une  souricière  grillagée,  remplit  le  même  of- 
fice, c'est-à-dire  que  l'animal  peut  y  entrer,  mais  qu'il  ne  lui  est 
plus  possible  d'en  sortir. 

J'ai  rapporté  en  vie  en  Angleterre,  dans  une  petite  botte  de 
bois,  une  jeune  tortue  de  cette  espèce ,  brillamment  teintée, 
beaucoup  plus  plate  qu'une  adulte  et  laiige  comme  la  paume  de 
la  main.  Elle  est  restée  vive  et  alerte  jusqu'à  la  fin  de  l'automne. 
Je  lui  donnais  souvent  le  plaisir  d'un  bain  dans  un  baquet 
d'eau,  ce  qui  paraissait  lui  faire  grand  plaisir.  L'instinctif  stra- 
tagème au  moyen  duquel  ce  testacé  saisit  la  proie  me  fut  parfai- 
tement démontré  par  les  mœurs  de  cette  tortue  enfant.  Quand 
je  jetais  un  ver  de  terre  au  fond  de  l'eau,  l'animal,  aussitôt  qu'il 
avait  remarqué  la  présence  de  sa  future  victime,  s'avançait  len- 
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tement  et  avec  la  plus  grande  précaution  vers  elle  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  à  sa  portée,  et  alors,  prompte  comme  l'éclair,  la  tête 
de  la  tortue  s'élançait  de  dessous  l'écaillé  et  se  retirait  avec  la 
même  rapidité,  emportant  le  pauvre  ver  serré  dans  ses  mâchoi- 
res en  forme  de  bec.  pour  être  ensuite  avalé  à  loisir. 

Cette  petite  tortue,  enfermée  dans  une  boîte  et  placée  dans 
le  coin  le  plus  chaud  de  la  cuisine,  y  vécut  pendant  le  temps  le 
pins  froid  de  l'hiver;  mais  elle  mourut  à  la  fin  de  février,  après 
un  séfour  ici  de  près  de  sept  mois. 

Dans  l'étang  dont  je  viens  de  parler ,  se  trouve  presque  en 
aussi  grand  nombre  et  avec  les  mêmes  mœurs,  une  autre  espèce 
de  tortue,  Pemys  rugosa^  qui  se  distingue  aux  plaques  jaune- 
pâle  du  sternum,  bordées  chacune  d'une  large  raie  brune.  Cuba 
possède,  comme  la  Jamaïque,  ces  deux  espèces  de  tortues. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  tortues,  peut-être  le  lecteur 
nous  saura-t-il  gré  de  rapporter  ici  le  récit  du  Morning-Jour- 
nalùxx  SO  avril  18âô,  de  la  capture  d'une  tortue-coffre,  trunk 
turtle  {sphargh  coriacea)^  opérée  près  de  Bluefields. 

c  Le  30  du  mois  dernier,  les  pêcheurs  de  ce  petit  village 

furent  mis  en  émoi  par  la  découverte  sur  le  rivage  des  traces 
d'un  monstre  marin  appelé  tortue-coffre,  qui  était  venu  y  dépo- 
ser ses  œufs.  On  fouilla  la  plage,  et  l'on  finit  par  découvrir  un 
trou  d'environ  quatre  pieds  de  profondeur,  et  large  comme 
rooverture  d'une  tonne,  d'où  l'on  retira  cinq  ou  six  douzaines 
d'œufs  blancs  de  différentes  grosseurs,  le  plus  gros  de  la  taille 
d'un  œuf  de  cane.  Le  10  de  ce  mois,  à  cinq  heures  du  matin, 
M.  Crow  découvrit  le  monstre  auprès  de  l'endroit  où  il  avait 
placé  son  nid.  L'alarme  donnée,  tout  le  monde  accourut,  et  la 
tortue  fut  renversée  sur  le  dos.  Il  fallut  douze  hommes  pour  la 
traîner  à  deux  cents  mètres  de  là.  J'allai  la  mesurer ,  et  je  lui 
trouvai  les  dimensions  suivantes  :  de  la  tête  à  la  queue,  6  pieds 
6  pouces;  de  l'extrémité  d'une  nageoire  à  l'autre^  9  pieds  2  pou« 
ces  ;  circonférence  autour  de  la  poitrine  et  du  dos,  7  pieds 
9  pouces;  circonférence  du  cou,  3  pieds  3  pouces  ;  la  partie  la 
plus  large  de  ses  nageoires  de  devant,  18  pouces;  longueur  de 
ses  nageoires  postérieures,  2  pieds  4  pouces.  Son  dos  ressem- 
blait au  couvercle  voûté  d'un  coffre  de  voyage,  avec  de  petites 
tubérosités  placées  en  ligne  droite  et  figurant  assez  bien  les 
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clous  d'une  malle.  Elle  avait  les  couleurs  de  rarc*en-ciél.  (H 
est  probable  que  la  peau,  pendant  la  vie,  aTait  des  reflets  d'o- 
pale.) Elle  n'a  pas  d'écaille;  son  dos  ne  présente  qu'un  cuir 
épais^  etc. 

»  Negril-Bay,  IS  avril  iSid.  » 

— A  la  Jamaïque,  le  plus  commun  des  ophidiens»  c'est  le  ser- 
pent noir.  On  le  rencontre  dans  toutes  les  localités  que  j'ai  par- 
courues, roulé  sous  les  feuilles  mortes  que  le  vent  a  accumulées 
dans  les  trous,  ou  glissant  prestement  dans  l'herbe  sur  la  lisière 
des  bois.  Souvent  aussi  on  le  voit  dans  les  crevasses  des  mors 
de  clôture,  le  corps  à  moitié  flottant  au  soleil,  et  guettant,  dans 
une  immobilité  complète,  les  malheureux  lézards  qui  fréquen- 
tent également  les  mêmes  lieux.  Il  grimpe  avec  une  extrême  &- 
cilité,  il  escalade  perpendiculairement  les  troncs  lisses  des  arbres, 
s'enroule  aux  branches  et  y  demeure  paresseusement  exposé  ao 
soleil.  S'il  est  inquiété,  il  lui  arrivera  peut-^tre  de  fuir  le  long 
des  branches,  mais  le  plus  généralement  il  se  laisse  choir  à  terre 
en  quittant  son  poste  graduellement,  mais  avec  célérité  et  la 
tête  en  avant  On  a,  je  crois,  mal  compris  le  mode  qu'emploient, 
pour  monter  aux  arbres,  les  serpents  de  l'espèce  de  la  coolea- 
vre  (et  peut-être  d'autres  encore).  On  les  voit  représentés  dans 
les  gravures  comme  entourant  en  spirale  le  tronc  on  les  bran- 
ches. Cela  peut  faire  un  très  bon  effet  dans  un  musée,  mais  ce 
n'est  point  ainsi  que  le  serpent  vivant  monte  à  un  arbre.  D  glisse 
simplement  de  tout  son  corps  étendu  en  droite  ligne,  s'ardioii- 
tant  sans  doute  sur  les  extrémités  de  ses  côtes.  En  somme,  le 
serpent  n'éprouve  pas  plus  de  difficulté  à  escalader  le  tronc  ver- 
tical d'un  arbre  qu'à  ramper  sur  le  sol.  J'ai  été  étonné  de  voir 
combien  le  plus  petit  point  de  contact  suffit  au  serpent  noir  poar 
se  maintenir  ferme.  Ainsi ,  la  queue  posée  seulement  (et  non 
point  enroulée)  sur  une  branche,  il  laisse  pendre  tout  son  corps 
dans  l'espace  ;  il  passe  ainsi  d'une  branche  à  l'autre  sans  le 
moindre  effort;  enfin  ses  mouvements  sont  si  libres,  si  dégagés, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  est  là  tout-à4ut 
dans  ses  domaines. 

C'est  un  hardi  et  farouche  champion  que  le  serpent  noir;  fl 
se  retourne  parfaitement  contre  son  agresseur^  la  tête  droite» 
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dans  l'attitude  la  plus  menaçante^  et  la  gueule  ouverte  de  toute 
8a  plus  grande  largeur.  J'en  ai  vu  un  qui^  démonté  par  un  coup 
de  bâton^  entra  dans  une  rage  eflroyable  ;  son  cou  était  dilaté 
en  largeur  el  devenu  parfaitement  plat,  au  point  que  la  pean  se 
voyait  distinctement  dans  l'intervalle  des  écailles  : 

a  Tollentemque  minas  et  sibila  colla  tumentem.  » 
(Vrac.  Georg.  III,  421.) 

C'est  cette  dilatation  du  cou,  mais  à  un  degré  beaucoup  plus 
considérable,  qui  donne  un  aspect  si  remarquable  aux  najas  ou 
cobras  de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  Un  serpent  noir,  que  j'avais 
attaché  par  ie  cou  pour  le  dessiner,  s'élançait  de  mon  côté  avec 
fureur,  autant  que  la  corde  pouvait  le  lui  permettre,  chaque 
fois  que  je  levais  les  yeux  sur  lui.  Les  créoles  disent  que  quand 
ce  reptile  est  attaqué  par  un  chien,  il  saute  toujours  aux  yeux 
de  son  adversaire,  et  réussit  parfois  à  l'aveugler. 

Quoique  cette  couleuvre  ne  soit  pas  venimeuse,  sa  morsure 
ne  laisse  pas  que  d'être  fort  désagréable  ;  elle  cause  de  l'enflure 
et  de  la  douleur. 

Il  arrive  souvent  qu'en  creusant  la  terre  ou  en  remuant  des 
pierres  qui  sont  restées  long«temps  enfouies  dans  le  sol,  les 
nègres  trouvent  un  petit  serpent  qu'ils  désignent  par  le  nom  de 
serpent-à-deux-têtes,  à  cause  de  l'épaisseur  uniforme  de  ses 
deux  extrémités  et  de  la  faculté  qu'il  possède  de  se  mouvoir 
avec  une  facilité  égale  en  avant  ou  en  arrière.  Les  naturalistes 
ont  appelé  ce  reptile  typhlops  lumbricalisy  tant  à  cause  de  l'ab- 
sence apparente  des  organes  visuels,  qu'à  cause  de  sa  ressem- 
blance, quelque  peu  éloignée,  il  est  vrai,  avec  le  ver  de  terre. 

C'est  un  gentil  petit  animal,  parfaitement  inoffensif  quoique 
fort  redouté  :  il  atteint  la  longueur  de  12  ou  i  S  pouces  sur  une 
épaisseur  moyenne  de  trois  lignes;  toutefois,  les  extrémités  sont 
un  peu  plus  fines  que  le  milieu  du  corps.  Il  est  légèrement  dé- 
primé d'un  bout  à  l'autre  de  son  individu,  la  tête  surtout.  La 
tête  est  alongée  et  couverte  de  plaques  squammeuses;  la  queue  a 
un  tiers  de  pouce  de  long  et  se  termine  par  une  très  petite  pro-- 
tubérance  calleuse  située  au  centre  d'une  place  ronde.  Quand 
on  manie  l'animal  vivant,  on  sent  ce  point  extrême  de  la  queue 
s'appuyer  très  fortement  contre  les  doigts  comme  une  arme  of- 
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fensive,  puis  il  en  résulte  une  très  légère  piqûre,  mais  qui  ne 
réussit  point  à  percer  la  peau.  La  surface  dorsale  du  reptile 
offre  un  beau  bleu  gris.,  tandis  que  le  ventre  est  blanc  jaunâtre: 
ces  deux  couleurs  s'approchent  brusquement  sans  se  fondre, 
mais  non  point  en  ligne  droite  ;  elles  forment  ce  qu'en  terme 
héraldique  on  appelle  une  ligne  crénelée.  Pendant  la  vie,  les 
nuances  sont  vives  et  polies  ;  mais,  dans  l'alcool,  il  leur  arrive 
ce  qui  a  lieu  en  pareil  cas  pour  presque  tous  les  reptiles,  elles  se 
dénaturent  et  s*effacent. 

Comme  on  n'a  encore  rien  écrit,  que  je  sache ,  sur  les  pre- 
miers moments  de  l'existence  du  typhlops,  la  découverte  de  son 
OBuf  et  l'éclosion  d'un  petit  offriront ,  je  l'espère,  quelque  inté- 
réL  Le  S  septembre ,  je  trouvai  au  fond  des  bois  d'Auld-A]fr, 
derrière  Bluefields,  un  œuf  que  je  n'avais  encore  jamais  va. 
J'étais  à  la  chasse  avec  mes  nègres ,  quand  nous  enteodlneSy 
dans  le  silence  de  ces  bois,  une  voix  que  nous  supposâmes  être 
celle  du  pigeon  paille-en«queue.  Comme  on  prétend  que  ce  ma- 
gnifique oiseau  accourt  à  la  fumée  des  feux  qu'on  allume  dans 
son  voisinage,  pour  y  chercher  un  refuge  contre  ropioiâireté 
des  moustiques,  nous  nous  décidâmes  à  faire  do  feu  afin  de  pou- 
voir tirer  le  bel  oiseau.  A  cet  effet ,  mes  nègres  s'étant  procuré 
des  nids  de  termites  abandonnés,  nous  nous  mtmes  à  les  cass^, 
quand,  tont-à^oup,  je  découvris  dans  les  cavités  de  l'un  d'eux, 
un  petit  œuf  de  forme  ovale  alongée ,  couleur  jaune  clair,  re- 
couvert d'une  peau  membraneuse  assez  rude.  En  brisant  la 
masse  environnante ,  j'avais  entamé  l'œuf  et  mis  à  nu  un  petit 
typhlops  qui  se  tortillait  en  tous  sens  et  qui  ne  tarda  pas  i  sortir 
de  sa  prison,  à  laquelle,  cependant,  il  resta  attadié  par  le  jaune 
{TpiteUus).  Il  était  très  vif,  complètement  formé,  seodiiableeQ 
couleur  à  l'adulte,  si  ce  n'est  que  sa  smrfaee  inférieure  offrait 
une  légèi*e  teinte  rosée  ;  les  yeux  étaient  parfaitement  visibles, 
bien  que  j'aie  cherché  en  vain  ces  organes  cbes  l'adulte.  La  fré- 
quente protrusion  de  sa  langue  fonrchne  lui  doMiait  un  carac- 
tère serpentin  que  ne  présentait  pas  le  reste  de  sa  personne  :  0 
avait  quatre  ponces  et  demi  de  long  et  on  huitième  de  poace 
de  diamètre;  il  était  déprimé  de  tMrme  comme  l'adulte^  La  queue 
était  longue  de  deux  lignes ,  et  fombiUc  était  exactemesc  à  m 
pouce  da  point  caudal*  L'œuf  mesurait  un  poace  et  un  bnjtièae 
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CD  loDgnear  et  cinq  lignes  en  diamètre*  Cette  dimension  me 
frappa  au  suprême  degrés  en  voyant  que  la  plus  grande  épais- 
seur du  corps  chez  l'adulte  est  considérablement  moindre  que 
celle  de  l'œuf.  L'aspect  d'un  typhlops  femelle  avec  un  pareil  œuf 
dans  l'abdomen  doit  offrir  un  singulier  coup  d'œil,  n'y  eQt-il 
qu'un  œuf  de  développé  à  la  fois  ;  mais  si  plusieurs  arrivent  si- 
multanément à  maturité,  il  faut  que  les  proportions  de  l'animal 
acquièrent  un  développement  immense  durant  la  gestation. 

Chez  un  autre  petit  typhlops,  à  peu  près  de  la  même  taille  que 
celui  dont  je  viens  de  parler  et  qui  fut  pris  le  !•'  novembre  au- 
près de  Bluefields-Hottse,  l'ombilic  n'était  reconnaissable  qu'à 
une  dépression  excessivement  légère. 

Je  ne  ^is  ^i  ce  reptile  ou  quelque  autre  espèce  de  la  même 
famille  est  aquatique  au  moindre  degré ,  mais  sa  faculté  nata- 
toire est  extrême.  J'en  mis  un  une  fois  dans  un  baquet  d'eac^ 
pour  l'observer,  et  je  le  vis  nager  rapidement  et  gracieusement, 
courbant  son  corps  en  élégantes  ondulations  verticales,  comme 
une  sangsue.  C'est  ainsi ,  je  crois,  que  nagent  les  serpents.  Les 
matières  fécales  ont  cet  aspect  blanc  crémeux  commun  à  tous 
les  serpents. 

M.  Hill  m'a  écrit  que,  pendant  les  travaux  de  terrassements 
du  chemin  de  fei:  de  Spanisfa-Town  à  Kingston,  les  ouvriers 
avaient  ouvert  les  demeures  souterraines  d'une  quantité  de  ces 
reptiles,  circonstance  qui  avait  fourni  le  sujet  d'une  fouie  de 
commentaires  au  vulgaire,  qui  s'imagine  que  les  typhlops  sont 
de  vrais  monstres  avec  une  tête  à  chaque  extrémité.  Mon  ami 
ne  me  dit  pas  à  quelle  profondeur  ont  été  trouvés  ces  nids  ;  il 
eût  été  intéressant  de  le  savoir. 

—  On  rencontre  souvent  autour  de  Bluefields,  et  je  crois  dans 
presque  toutes  les  parties  de  llle,  un  serpent  de  l'espèce  boa 
{chilabothrus  inomattis)^  connu  sons  le  nom  de  serpent  jaune. 
Il  atteint  ordinairement  une  longueur  de  huit  à  dix  pieds  sur 
deux  pouces  et  demi  de  diamètre  à  l'endroit  le  plus  gros  de  son 
corps.  Sa  couleur  dominante  est  le  jaune,  et  varie  du  jaune 
brillant  de  l'or  au  jaune  terne  de  l'argile;  elle  est  nuancée  de 
taches  noires  irrégulières  qui  finissent  par  se  réunir  en  bandes 
transversales  ;  ces  bandes  ne  prennent  naissance  que  dans  les 
parties  inférieures  du  corps,  et  elles  vont  s'élargissant,  telle- 
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ment  que  le  jaune  ne  paratt  plus  que  comme  Texception  sor  un 
fond  uniformément  noir.  Chez  la  femelle ^  il  y  a  moins  de  noir 
que  chez  le  mâle,  et  sa  queue  est  très  épaisse.  L'épithète  d'inor* 
natus  qu'ont  choisie  MM.  Duméril  et  Bibron  pour  désigner  cette 
espèce,  ne  peut  être  prise  que  dans  un  sens  relatif;  car  ce  boa, 
vu  vivant  avec  sa  livrée  jaune  et  noire,  offre  à  l'œil  de  magnifiques 
nuances  et  est  très  loin,  selon  nous,  d'être  un  serpent  inorni. 

La  taille  et  l'aspect  formidable  du  reptile  en  ont  fait  un  objet 
de  terreur  pour  les  habitants.  Il  n'est  cependant  pas  d'exemple 
de  morsure  ayant  occasionné  la  mort.  Le  plus  grand  mal  qui 
résulte  de  sa  piqûre,  c'est  une  forte  inflammation  locale  parfois 
difficile  à  guérir  à  cause  des  dents  qui  restent  assez  souvent  dans 
la  plaie  ;  mais  la  frayeur  seule  peut  donner  la  fièvre  au  patient 
Encore  est-il  rare  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  le  reptile  s'enfuit  im- 
médiatement s'il  se  voit  attaqué.  Il  arrive  fréquemment  qu'on  le 
trouve  dans  les  maisons  et  même  dans  les  lits.  On  m'a  raconté 
l'anecdote  d'un  gentleman  qui,  sentant  à  son  réveil  quelque 
chose  de  lourd  sur  sa  tête,  leva  les  yeux  et  aperçut  un  immense 
boa  roulé  sur  sou  oreiller.  Frappé  d'effroi,  il  n*osa  ni  bouger,  ni 
crier,  et  il  resta  dans  cette  position  jusqu'au  moment  où  ses  do- 
mestiques, inquiets  de  ne  pas  le  voir  paraître,  regardèrent  par  la 
fenêtre  de  sa  chambre  et  aperçurent  le  serpent  Ils  se  précipi- 
tèrent alors  dans  l'appartement,  tuèrent  l'intrus  et  délivrèrent 
leur  mattre. 

Un  soir,  à  Content,  au  moment  de  me  coucher,  je  découvris 
un  boa  de  cette  espèce  roulé ,  non  point  dans  mon  lit,  mais  à 
quelques  pouces  de  mon  oreiller  :  il  paya  de  sa  vie  son  indiscré- 
tion ;  il  était  probablement  venu  là  à  la  poursuite  des  rats  qui 
s'ébattaient  au-dessus  de  ma  tête  dans  les  solives.  Un  mâle,  que 
je  disséquai  en  février,  avait  dans  l'estomac  un  gros  paquet  de 
poils  de  rat 

Quand  un  boa  est  irrité  par  des  pierres  qu'on  lui  jette ,  il  se 
dresse  quelquefois  perpendiculairement  de  tonte  sa  hauteur,  ne 
reposant  plus  que  sur  sa  queue  :  dans  cette  position,  il  guette  la 
pierre  qui  lui  arrive ,  fait  un  bond  terrible  et  s'élance  dessus. 
Sam ,  mon  domestique  nègre ,  m'a  assuré  avoir  vu  une  fois  un 
boa  franchir  ainsi  un  espace  de  plus  de  vingt  mètres  ;  il  est  vrai 
que  c'était  sur  un  plan  incliné.  Les  serpents  noirs  en  font  an- 
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tant,  et  ils  cherchent  même  à  s'élancer  ainsi  sur  Thomme. 

Le  D'  Palmer,  de  Spanish-Town  ^  m*a  raconté ,  qu'en  1829, 
un  boa,  d'une  dimension  énorme,  fut  tué  sur  le  domaine  de 
Sheldon,  à  Saint-David,  par  un  M.  M'Laughlan.  Les  paysans, 
pour  être  plus  sûrs  de  la  mort  du  terrible  animal,  l'avaient 
haché  par  morceaux  ;  mais  les  fragments,  rapprochés  et  mis  en 
contact,  mesuraient,  à  très  peu  de  chose  près,  vingt  pieds  de 
long,  et  ils  étaient  gros  comme  la  jambe  d'un  homme. 

J'ai  conservé  un  serpent  jaune  en  vie  pendant  quelque  temps; 
il  avait  six  pieds;  il  était  très  inerte,  demeurait  roulé  au  fond 
de  sa  boîte,  et  paraissait  aussi  peu  désireux  d'être  dérangé  que 
les  pythons  que  nous  voyons  enveloppés  de  couvertures  dans 
nos  ménageries.  Il  était  très  inoffensif  :  la  matière  blanche  cré- 
meuse qu'il  chassait  du  cloaque ,  et  qui  était  probablement  son 
urine ,  avait  une  odeur  infecte  des  plus  insupportables.  Aussi , 
n'est-ce  point  une  agréable  opération  que  de  dépouiller  l'un  de 
ces  serpents. 

C'est  un  fait  généralement  accrédité  que,  quand  le  boa  jaune 
s'accouple,  ce  qui  a  lieu  au  printemps,  d'autres  boas  de  la  même 
espèce  s'approchent  et  s'enroulent  autour  de  la  paire ,  jusqu'à 
former  une  masse  énorme.  Il  est  très  positif  qu'on  rencontre 
souvent  des  peloltes  de  cette  espèce  composées  de  plusieurs  in- 
dividus qu'on  parvient,  dans  ce  cas,  à  tuer  très  facilement;  car 
ils  sont  très4nertes.  Un  nègre,  qui  demeurait  près  de  Bluefields, 
trouva,  en  allant  le  matin  à  son  travail,  un  grand  nombre  de 
serpents  roulés  de  la  sorte,  qu'il  tua  l'un  après  l'autre ,  jusqu'à 
ce  que  la  puanteur  de  leurs  émanations  le  forçât  à  lâcher  pied 
et  à  retourner  chez  lui  à  moitié  asphyxié. 

Il  est  possible  que  les  immenses  masses  de  serpents  enroulés, 
vues  par  Humboldt  dans  les  sa  vannes  d'Izacubo  à  la  Guyane, 
aient  une  origine  pareille. 

Sam  vit  un  jour ,  à  la  fin  d'avril ,  deux  jeunes  serpents  ayant 
Tair  de  se  caresser.  L'un  d'eux  était  sur  un  petit  mur  bas,  la 
tête  pendante  ;  l'autre  était  sur  le  sol,  la  tête  élevée,  de  manière 
que  leurs  museaux  se  touchaient  Les  langues  fourchues  des  deux 
reptiles  vibraient  avec  rapidité,  on  aurait  dit  que  ces  deux  bêtes 
se  léchaient  :  un  gros  boa  les  examinait  à  quelques  pas  de  là. 

30  Avril.  —  Un  jeune  garçon  m'a  apporté,  de  Belmont,  six 
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œufs  de  boa  qu'il  avait  pris  dans  un  trou  d'où  il  avait  tu  sortir 
un  serpent  jaune.  Ces  œufs,  de  forme  ovale  aiongéc,  avaient  un 
pouce  et  demi  de  long  sur  un  demi-pouce  de  diamètre.  Parfai- 
tenientpleins  an  moment  où  ils  furent  enlevés  du  nid,ilsseridè- 
rentà  l'airsurtoute  leur  surface  etfinirentparadbérer  lesonsaoz 
autres  en  une  seule  masse.  Ils  étaient  d'un  blanc  terne,  recouverts 
d'une  peau  mince ^  mais  souple  et  ressemblant  à  de  la  peau  de 
chevreau  blanche.  En  déchirant  la  peau  de  Tun  d'eux ,  il  s'en 
échappa  un  glaire  clair^  au  milieu  duquel  était  un  gros  jaune 
blanchâtre  teinté  de  vaisseaux  sanguins  et  contenant  un  jenne 
serpent,  d'à  peu  près  sept  ponces  de  long,  dont  deux  ponces  et 
demi  pour  la  queue  ;  la  tête  était  grosse,  les  deux  lobes  du  cer- 
veau proéminents  et  protégés  seulement  par  une  peau  très  mince; 
les  yeux  énormes,  noirs,  mal  dessinés  ;  la  peau  assez  bien  nuan- 
cée, couleur  de  chair,  pâle,  mais  transparente.  Un  fœtus,  que  je 
tirai  de  son  enveloppe^  se  mit  à  se  tordre. 

L'individu  qui  m'apporta  les  œufs  m'informa  qu'à  Teotréeda 
trou  il  y  avait  un  petit  tas  de  terre  provenant  de  Texcavation. 
Je  me  demandai  comment  le  serpent  avait  fait  pour  transporter 
cette  terre,  quand  mon  ami,  M.  Hill,  me  donna  à  ce  sujet  la 
note  qu'on  va  lire  : 

t  Le  serpent  jaune  creuse  le  trou  dans  lequel  il  pond  ses 
œufs,  en  rerouant  la  terre  avec  sa  tête  et  en  chassant  derrière 
luij  au  moyen  des  mouvements  musculaires  du  troAc,  les  parti- 
cules ainsi  détachées.  A  cet  effet,  les  vertèbres  et  les  côtes  font 
ToiBce  qu'elles  remplissent  sur  le  sol  pour  faire  avancer  le  corps. 
Le  mécanisme  n'est  pas  celui  de  la  vis  d'Archimède,  parce  que 
le  mouvement  n'est  pas  spiral ,  mais  il  lui  est  analogue,  puis- 
qu'il va  alternativement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  adroite 
sur  un  môme  plan.  L'enroulement  du  corps  au  fond  du  trou 
forme  la  chambre  qui  termine  la  galerie,  et  dans  laquelle,  sur 
un  lit  d'herbes,  de  feuilles  et  de  bourres  de  cotonniers,  sont  dé- 
posés des  œufs.t 

Des  colons  m'ont  afBrmé  avoir  tué  des  serpents  jaunes  femelles. 
avec  des  petits  dans  le  ventre.  Un  ezempie  d'une  anomahe  pa- 
reille m'est  cité  par  M.  Hill ,  sur  la  foi  d'un  de  ses  amis ,  ama- 
teur d'histoire  naturelle.  Une  femelle,  prise  par  ce  Monsienr, 
mit  bas,  quelques  jours  après,  onze  petits  serpents  jaunes.  S'il 
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n*y  a  pas  eu  erreur  dans  robservation  de  ce  cas,  il  faut  le  re- 
garder comme  un  phénomène  anormal.  Il  est  constant  que  les 
boadœ  sont  ovipares ,  et  le  fait  que  j'ai  cité  plus  haut,  comme 
constaté  par  moi-même,  prouve  que,  quelquefois  du  motns^ 
notre  chilabothrus  produit  des  œufs.  Maintenant,  se  peut-il 
qu'un  serpent,  normalement  ovipare^  retienne  ses  œufs  dans 
Tovidac  jusqu'à  Téclosion  des  petits,  quand  les  circonstances  ne 
sont  pas  propices  à  leur  pcmte? 

Les  écailles  de  ce  serpent  ne  sont  point  une  armure  assez 
puissante  pour  le  défendre  contre  les  insectes  parasites.  J'en  ai 
trouvé  un  couvert  d'une  espèce  de  tique  plate  (ixodesj,  dont  la 
trompe  était  insérée  entre  les  écailles  du  reptile.  La  forme 
étroite  et  perpendiculaire  de  la  pupille  du  serpent  jaune,  qui 
donne  à  sa  physionomie  une  expression  si  profondément  sinistre^ 
indique  dans  cet  animal  des  habitudes  nocturnes.  La  pupille  est 
ronde  chez  les  colubridœ. 

On  trouve  encore  à  la  Jamaïque  un  charmant  petit  serpent 
que  les  naturalistes  ont  classé  dans  la  famille  des  boas,  mais  qui 
possède  tant  de  traits  des  colubridœ,  qu'il  faut  le  considérer 
comme  appartenant  à  la  fois  aux  deux  groupes.  lia  été  décrit,  par 
M.  Bibron,  sous  le  nom  de  teonatus  macutatus  ;  par  M.  Gund- 
lacher,  sous  celui  de  boa  pardalis,  et,  par  M.  J.-E.  Gray,  sous 
l'appellation  générique  d*ungalia.  M.  Ramon  de  la  Sagra,  dans 
son  histoire  de  Cuba,  a  créé  pour  lui  un  nouveau  genre.  Il  en  a 
donné  une  figure  parfaitement  exacte ,  à  laquelle  est  jointe  une 
description  très  fidèle  ;  mais  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  ses  mœurs 
ni  de  son  économie. 

Voici  ce  que  m'écrivait  M.  Hill,  en  décembre  1845  : 

c  Nous  avons,  dans  les  Montagnes  Bleues,  deux  êtres  bien 
faits  pour  exciter  votre  curiosité  :  un  serpent  à  crête  et  un  mys- 
térieux petit  oiseau  appelé  le  solitaire,  au  ehant^ plein  de  dou- 
ceur.....  Le  serpent  est  pareil  à  celui  dont  on  m'a  parlé  à  Haïti; 
il  a  une  crête  rouge  et  des  barbes  qui  font  ressembler  sa  tête  & 
la  tête  d'un  coq.  D'étranges  fictions  circulent  à  son  endroit  :  il 
imite  le  chant  du  coq.  Les  Espagnols  qui  m'ont  raconté  ces  par- 
ticularités n'ont  pas  manqué  d'ajouter  :  «  El  canta  coma  un 
gallOj  »  —  et,  dans  notre  île,  les  gens  répètent  qu'il  imite  le 
chant  du  coq.  C'est  bien  certainement  le  plus  merveilleux  ser- 
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pent  qui  ait  para  sur  la  terre  depuis  le  jour  où  notre  mère  Ere 
se  laissa  séduire  dans  le  Paradis  I 

•  Je  crois  que  nous  possédons,  en  effet,  un  serpent  à  crête; 
mais  je  ne  crois  pas  à  Thistoire  de  son  chant  • 

Dans  une  communication  subséquente ,  mon  ami  me  fournit 
des  détails  plus  précis  sur  ce  mystérieux  reptile.  Un  de  ces  ser- 
pents fut  tué  dans  le  voisinage  d'une  plantation  appelée  Drarn- 
mond-Castle ,  à  huit  milles  à  peu  près  de  Kingston ,  tout  à  cdté 
du  site  sauvage  et  pittoresque  des  «  Chutes,  •  si  connu  comme 
le  lieu  de  refuge  du  célèbre  Jack-aux-trois-doigts,  de  mélodra- 
matique mémoire.  Ce  serpent,  bien  que  sa  grosseur  égalât  celle 
d'un  serpent  jaune  de  sept  pieds,  n'avait  pas  plus  de  quatre  pieds 
de  long.  Cette  circonstance  me  ferait  croire,  assez  volontiers, 
que  le  fameux  serpent  à  crête  n'est  autre  qu'on  acantias,  léard 
sans  membres,  à  queue  tronquée,  de  la  famille  de  Vaamiùtt 
meleagru  de  l'Afrique  méridionale.  La  possession  de  ce  qu'on 
peut  appeler  une  voix  et  sa  forme  peu  en  rapport  avec  celle  des 
serpents,  justifient  singulièrement  cette  conjecture. 

(La  iviU  à  la  prochaine  HftraUonJ 
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œRRESPUNDANCE  DE  LONDRES. 

LB9  TOUBI8TB8  ▲  LONDBES.  —  LES  DBCX  TAISIBAUX.  —  LA  FLOTTE  ET  LB 
PABLEMBKT.  —  M.  COBDEN.  —  LB  CBETAL  TUBC.  —  LES  MÀNTCHOUX.  — 
LE   CABINET   ANGLAIS.   —  LES  MINISTBES    AUTEUBS.  —  LOBBNZO  BENONI. 

—  L'AUSTBALIB.  -*  LA  TILLE  DE  TOILE.  —  LA   CONTOCATIOM  ANGLICANE. 

—  BÊTES  d'OBIENT.  «^'LES  BAI8IN8  SECS  ET  LE  CALICOT.  ^  LES  ASSU- 
BAMGES.  —  ANECDOTES.  —  BIBLIOOEAMOK.  —  BOTANIQUE.  —  POLÉnQUE 
8UB  LES  WABBANTS  ET  LES  DOCKS,    ETC.,  ETC. 

Londres,  25  août  1853. 
Au  DUŒGTEUB  , 

Dans  ce  dernier  mois  de  la  saison,  Londres  a  va  arriver  un 
assez  grand  nombre  de  touristes  russes,  allemands,  français^  etc. 
Il  était  impossible  que  devant  ces  témoins  ne  perçât  pas  Torgueil 
de  nationalité  qui  caractérise  ces  fiers  insulaires  lorsqu'ils 
croient  que  leur  pays  se  montre  sous  ses  aspects  les  plus  re- 
marquables; mais  impossible  aussi  aux  visiteurs  de  l'Angleterre 
de  lui  refuser  l'hommage  d'une  respectueuse  sympathie  ;  j'ai 
rencontré  à  Portsmouth  notre  collaborateur  X.  Raymond,  ré- 
dacteur aussi  du  Journal  des  Débats,  j'ai  rencontré  à  West- 
minster-Hall l'illustre  Victor  Cousin,  deux  touristes  pour  qui 
Sterne,  s'il  vivait,  inventerait,  certes,  deux  nouvelles  catégories 
de  voyageurs:  le  voyageur  nautique  et  le  voyageur  parlementaire. 
Je  crois  bien  qu'ils  seraient  retournés  tous  les  deux  à  Paris 
passablement  anglomanes,  n'auraient-ils  visité,  l'un,  que  levais- 
seau  le  Duc  de  Wellington^  l'autre,  que  le  nouveau  palais  du. 
Parlement,  deux  immenses  édifices  qui,  chacun  dans  leurgenre» 
physiquement  et  moralement,  manifestent  plus  que  suffisamment' 
combien  il  y  a  de  grandeur  et  de  puissance  chez  un  peuple  qui 
sait  unir  le  respect  de  la  tradition  et  l'amour  du  progrès,  l'art 
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d'améliorer  et  d'innover  même  sans  tout  renverser.  Je  suis  (et 
il  est  doux  d'avoir  à  en  convenir  quand  elle  est,  d'ailleurs,  U 
sincère  alliée  de  la  France)  Je  suis  forcé  de  le  dire,  comme  tout 
le  monde  :  ce  mois-ci  rAngleterre  a  été  une  admirable  nation, 
admirable  dans  la  rade  de  Spithead  sur  sa  flotte,  admirable  dans 
son  Parlement  où  ses  législateurs  terminent  une  laborieuse  ses- 
sion, dont  les  résultats  pratiques  donneront  une  véritable  valear 
à  plusieurs  discours,  d'ailleurs  fort  beaux  en  eux-mêmes.  La 
revue  de  la  flotte  a  montré  sur  une  échelle  immense  tout  le 
nouveau  système  de  la  marine ,  la  réatisation  complële  des 
nombreux  changements  introduits  par  la  science  moderne  dans 
l'ensemble  et  les  détails  de  la  construction  du  vaisseau,  c'esl-à- 
dire  dans  l'application  perfectionnée  de  la  vapeur,  comme  dans 
toutes  tes  inventions  qui  secondent  cet  agent  tOttt-à-faitioeoBmi 
aux  marins  il  y  a  cinquante  ans,  et  contre  lequel  pins  d^n 
amiralj  encore  au  service,  opposait,  il  y  a  vingt  ans  encore,  les 
dédaigneuses  objections  de  la  routine.  La  flotte  anglaise,  ainsi 
renouvelée,  n'en  est  pas  moins  la  flotte  anglaise,  fière  des  son- 
venirs  de  Nelson  et  de  Collingwood,  comme  la  constitution 
anglaise  ne  cessera  pas  de  s'appuyer  sur  la  tradition  du  bfll  des 
droits,  quoique  cette  session  vienne  de  consacrer  certains  prin- 
cipes dont  ne  se  doutaient  guères,  je  ne  dis  pas  les  Tories,  Biais 
les  Whigs  eux-mêmes  sous  la  bannière  de  Charies  Fox.  TeBe 
est,  dans  la  législation  parlementaire,  l'adoption  à  peu  près  com- 
plète du  libre-échange,  qui  n*est  guères  moins  extraordinaire  que 
l'adoption  de  l'hélice  dans  la  navigation.  Telle  est  la  révoletien 
complète  en  matière  d'impôts,  que  H.  Gladstone,  le  chaneeiier 
de  rÉchiqtiier,  a  inauguré  cette  année ,  en  faisant  accepter  pen- 
dant sept  ans  encore  la  taxe  sur  le  revenu,  et  en  y  soumettant 
rirlande  elle-même  i  son  tour  avec  de  légères  modifications 
L'impôt  sur  les  successions  est  proclamé  im  chef-d'œuvre  de 
combinaison  dans  un  pays  où  la  propriété  substituée  reste  r»rche 
sainte  ;  les  tarifs  commerciaux  sont  révisée  plus  largement  en- 
core par  M.  Gladstone  que  par  sir  Robert  Peel,  son  malire; 
Fimpôt  stir  le  savon  est  aboli  en  même  temps  que  Pimpdt  snr  le 
annonces  delà  presse  ;  un  seul  timbre  affranchit  à  hfôislecoips 
du  journal  et  ses  snpiéments  ;  le  biR  sur  la  Charte  des  Indîs 
prépare  la  transition  qui  éliminera  tout-k-fidt  la  fameuse  Compa- 
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gnie  ;  Tadministration  de  réDorme  capital  de  50  millions  £  qui 
eoBStitoe  le  domaine  des  legs  charitables^a  passé  des  mains  des 
légataires  privés  à  celles  d'ane  commission  gouvernementale  ; 
enfin^  tout  le  code  de  la  transportation  est  réformé,  —  sans 
parler  d'une  foule  de  petits  biils  administratifs  et  judiciaires 
réglés  par  les  comités  de  la  Chambre  des  Communes...  Assuré* 
inent^  depuis  le  A  novembre  dernier  jusqu'au  20  août^  le  Parle* 
ment  a  bien  manosuvré  sur  le  vaisseau  de  TÉtat  ;  il  a  fait  les 
affaires  du  pays  et  il  a  mérité  à  la  revue  de  la  flotte  la  place 
d^onneur  qui  lui  était  réservée. 

Ce  spectacle  imposant,  auquel  assistaient  plus  de  cent  mille 
curieu,  a  exercé  une  influence  fusible  sur  les  imaginations  an* 
glaises,  naguëres  si  alarmées  des  menaces  d'une  prétendue  in* 
Tasioo.  L'alannisfe  le  pins  timide  relève  à  présent  la  tête  :  il 
dut  lire  les  journaux  qui,  naguères,  sonnaient  chaqoe  matin  le 
tocsin  :  quel  changement  de  style  7  Les  canons  sans  boulets 
d'une  bauiilte  factice  ont  dâivré  rAngleterre  de  ses  ennemis  ou 
plutôt  de  ses  défiances;  ils  ont  mis  en  déroute  non*seulement 
les  Russes  qui,  par  le  fait,  n'auraient  pas  eu  beau  jeu  dans  la 
Baltique,  mais  encore  les  Français  qui,  à  Cherbourg,  il  n'y  a  pas  si 
long-temps,  avaient  excité,  eux  aussi ,  une  certaine  admiration 
chez  les  visiteurs  anglais.  Honneur  au  vaisseau  qui  porte  le  nom 
en  grand  capitaine  que  l'Angleterre  appelait  son  épée  et  son 
bouclier.  De  nouveau,  Albion  se  proclame  l'Ile  imprenable  de- 
puis qu'elle  a  vu  voguer  sur  la  rade  de  Portsmoutb  ce  vaisseau 
géant  avec  ses  131  canons,  avec  son  tonnage  de  3,769  tonneaux, 
sa  longueur  de  200  pieds,  sa  largeur  de  00,  sa  hauteur  qui 
en  fait  un  édifice  presque  aussi  élevé  que  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, ses  chaudières  tnbulaires  qui  permettent  un  dévelop* 
pement  de  vapeur  variable  au  gré  du  mécanicien,  etc.,  etc. 
Heureux  les  Français  de  Londres  qui  savent  que  nous  avons 
aussi  le  Vahny  et  le  NapoUon^  car  ils  finiraient  par  avoir  peur 
à  leur  tour  en  lisant  les  articles  dn  Times  et  du  Moming  Cknh 
nicle  sur  cette  belle  journée  où  la  reine  d'Angleterre,  à  bord  dn 
yacht  royal,  s'est  entendue  saluer  par  les  1,076  bouches  à  fen 
de  la  formidable  Armada^  qui,  obéissant  à  son  signal.  Fa 
suivie  respectueusement  en  deux  colonnes,  comme  une  troupe 
de  cygnes  ferait  escorte  k  une  mouette  cooronnée.  Quant  à 
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moi,  toui  en  rendant  justice  à  ces  Léviathans  de  la  mer  et  an 
Duc  de  Wellington,  le  plus  colossal  de  tous^  ce  qui  m'a  plus 
frappé  encore,  c'est  la  multitude  de  petits  bricks,  de  yachts,  de 
cutters  et  d'embarcations  pacifiques  de  toutes  formes  qui  coih 
vraient  la  mer  autour  des  vaisseaux  de  guerre.  N'en  déplaise 
aux  admirateurs  (/{i  Duc,  de  VAgamemnon,  de  Y  Impérieuse,  etc., 
nous  avons  en  France  une  flotte  rivale,  mais  il  nous  serait 
difficile  de  réunir  sur  un  point  cette  e^èce  de  garde  natio* 
nale  aquatique,  la  milice  océanique  de  cette  maritime  nation  où 
maint  particulier  a  son  yacht,  —  comme  autrefois  un  sénateur 
vénitien  avait  sa  gondole  ou  cotnme  aujourd'hui  un  sénateur 
français  a  son  carrosse  de  remise  pendant  la  session  du  corps 
législatif  (1). 

Ce  n'est  pas  à  M.  Cobden  que  tout  cet  appareil  nautique 
pourrait  tom*ner  la  tête  :  il  n'en  a  que  répété  plus  haut  dans  le 
Parlement  et  dans  la  presse  qu'il  n'y  avait  plus  de  guerre  possi* 
ble  ;  mais,  pour  le  prouver^  il  n'a  pas  craint  de  provoquer  la 

(1)  On  lit  dans  le  Times  :  «  La  marche  de  la  puissante  ligne  des  vaisseaux  à  Ta- 
peur contre  la  division  des  vaisseaux  à  voile,  a  fait  comprendre  au  spectateur  le 
moins  habitua  aux  évolutions  militaires,  que  le  règne  de  ces  anciens  rois.de  TOoésa 
(les  vaisseaux  à  voiles)  est  fini.  Avec  toutes  leurs  poses  gradeuaes,  leurs  habiks 
manœuvres,  leurs  belles  voiles  blanches  et  l'admirable  désordre  où  les  jetait  les 
préludes  de  la  bataille,  il  était  évident  qu'une  pareille  escadre  subirait  inévitable* 
ment  sa  destinée  en  présence  de  cette  force  bien  inrérieaie  qui  a^avançait  coatn 
vent  et  marée,  docile  au  coomuindement,  non  moins  redoutable  dans  l'attaque  que 
dans  la  poursuite...  Au  signal  donné,  ie  Vue  de  Wellington^  rAgawiemmtm  et 
eimpMeuaej  prirent  la  tête  de  la  ligne  avec  une  vitesse  qui  ne  pourrait  être  égalés 
que  par  les  meilleurs  yachts  à  vapeur,  et  jl  est  bien  fedle  de  concevoir  qve  si  noos 
avions  toute  une  flotte  marchant  avec  une  vélocité  semblable,  la  simple  Impnlsîoa 
de  pareils  vaisseaux  balayerait  tout  devant  eux,  etc.  »  M.  Raymond  dit,  dans  le 
Journal  des  Débats^  à  propos  du  Duc  de  Wellington,  «  comme  machine  de  guêtre, 
c'est  ce  qu'on  a  fait  de  plus  puissant  :  J'ai  entendu  dire  par  un  amiral  que,  sans 
tenir  compte  de  sa  voilure,  la  mobilité  et  la  vitesse  que  lui  donnent  ses  machines 
(plus  de  dix  nœuds,  plus  de  quatre  lieues  de  poste  à  l'heure)  suffiraient  pour  im- 
primer &  cette  masse  de  Je  ne  sais  combien  de  millions  de  kilogrammes,  une  foros 
d'impulsion  et  de  choc  telle  que,  dans  de  certaines  circ<Histance8  de  tenq»  et  da 
manœuvre,  elle  pourrait  couper  en  deux  une  frégate  ou  même  un  vaisseau  de  ligne 
ordinaire  et  la  couler  bas  sans  tirer  un  coup  de  canon,  et  sans  se  faire  à  elle-même 
aucune  aVarie  dangereuse.  » 

Aucun  accident  n'a  signalé  le  combat  simvlé  ;  mais  un  de  ces  An^teiseportmea 
qui  ne  se  séparent  pas  volontiers  de  leur  fusil,  avait  apporté  le  sien  4  Portsnxmth 
se  proposant  de  tuer  les  mouettes  effrayées  par  les  canons  de  la  flotte  et,  dans  son 
hôtel  même,  il  a  eu  le  malheur  de  tuer  un  pauvre  garçon  qui  faisait  paisiblcmeot 
aon  service  dans  le  corridor. 
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sasceptibilité  nationale  en  faisant  entendre  assez  clairement  que 
la  Russie  avait  été  aussi  loin  qu'elle  avait  voulu  aller.  Selon  lui 
encore  (opinion  presque  hardie  en  ce  moment),  à  faire  un  choix; 
il  vaudrait  mieux  laisser  le  czar  s'établir  à  Gonstantinople,  les 
Russes  ayant  Tesprit  plus  commercial  que  les  Turcs!  Lord 
Palmerston  s'est  cru  obligé  de  répondre  et  d'assurer  que  la 
Turquie  était  en  progrès  :  les  hommes  d'État  anglais,  comme 
ceux  du  Continent,  sont  bien  décidés  à  imiter  cq  chevalier  du 
poème  de  PArioste  qui  continue  à  éperonner  le  cheval  qu'il  a 
entre  les  jambes  quoique  la  béte  soit  morte.  Malheureusement, 
le  cheval  turc  a  réellement  assez  de  vie  encore  pour  avoir  besoin 
de  fourrage  et  d'avoine...  Quand  la  provende  va  lui  manquer, 
ceux  qui  lui  ont  donné  un  dernier  coup  d'éperon  le  nourriront- 
ils  ?  Ce  serait  curieux  que  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne 
se  cotisassent  pour  pensionner  à  la  fois  le  vieil  empire  turc  et  la 
jeune  royauté  grecque  7  Avant  peu  le  sultan  sollicitera  humble- 
ment un  emprunt  ;  —  serait-il  cautionné  par  la  Banque  d'Angle- 
terre, souscrirez-vous?...  Hais  j'oublie,  cher  directeur,  que  vous 
avez  le  préjusé  de  ne  pas  être  Turc...  le, préjugé  de  votre 
Charles-Quint 

Une  autre  décadence  assez  bizarre,  c'est  celle  de  la  dynastie 
des  Hantchoux  en  Chine.  Les  journaux  de  Londres  la  regardent 
comme  condamnée,  car  leurs  confrères,  les  journaux  de  Hong- 
Kong  et  autres  ports  de  l'Empire  du  Milieu,  changeant  de  style, 
n'appellent  plus  les  rebelles  chinois,  les  rebelles,  mais  les  pa- 
triotes. C'est  un  symptôme.  Cependant,  au  lieu  d'éclaircir  nos 
doutes  sur  les  causes  de  l'insurrection,  les  dernières  nouvelles 
nous  rejettent  dans  les  ténèbres.  Il  n'est  plus  très  positif  que  les 
rebelles  marchent  sous  l'étendard  de  la  croix.  Cet  étendard, 
comme  ceux  de  toutes  les  révolutions  en  général,  semble  réunir 
les  enfants  perdus  de  toutes  les  sectes  comme  de  tous  les  par- 
tis.. •  Il  y  a  des  sectes  et  des  partis  en  Chine  I  Nous  ne  con« 
Battrons  la  vraie  couleur  des  rebelles  ou  des  patriotes  que 
lorsqu'ils  auront  définitivement  fait  leur  2i  Février  chinois  (1). 

(1)  Void  qndqxies-iines  des  conJectarM  du  Times  sur  lesconsdquenees  probables 
du  Ten?enement  de  la  dynaitie  aetueUe  :  «  La  Tartarie  Chinoise  et  le  Tfaibet  se 
•épareraiont  de  l'Empire,  et  cet  é?ènement  aiTecterait  matâriellement  la  balance 
des  pottToin  en  Asie.  Ces  régions  étendues  (qui,  par  elles*méme8|  sont  aoi  trola 
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Quoique  la  révolution  chinoise  appelle  rattention  vers 
Pékin,  c'est  vers  rAustralie  surtout  que  rémigration  préd* 
pite  son  mouvement.  Pour  expliquer  le  chiffre  croissant  des 
départs  pour  Sydney^  il  suffit  de  citer  le  dernier  arrivage,  le  na- 
vire YHarbinger  qui ,  après  une  traversée  de  quatre  mois ,  eit 
entré  le  17  dans  les  docks  de  Southampton  avec  soixante-trein 
passagers,  cent  trente  mille  onces  de  lingots  ou  de  poudre  d'or, 
estimés  la  valeur  de  520,000  £  (13,000,000  fr.),  plus  ce  qui 
appartient  aux  passagers  eux-mêmes  qu'on  suppose  représenter 
une  valeur  de  80  à  A0,000  £•  Tous  les  quinze  jours,  la  Compa- 
gnie des  vapeurs  à  hélice  nous  renvoie  des  émâgraots  qui  re- 
viennent avec  les  dépouilles  opimes  des  terrains  aurifères.  Mais, 
hélas  I  il  en  est  aussi  en  plus  grand  nond>re  qui  sont  ramorfs 
les  mains  vides,  et  qui,  malgré  h  plus  belle  traversée,  auraient 
droit  à  pendre  à  leur  cou  le  tableau  des  compagaoBs  oaufina- 
gés  de  Simonide.  Le  philosophe  grec  prétendait,  lut,  aToir  toutes 
ses  richesses  dans  son  intelligence  :  cela  ne  suffit  pas  en  Austra- 
lie ;  les  poètes,  les  philosophes,  les  hommes  de  plume,  y  joocat 
un  triste  rôle  :  la  transformation  sociale  subie  par  cette  colo- 
nie est  un  dramatique  texte  de  roman.  Les  pauvfes  cberdwars 
d'or  qui  arrivent  à  Sydney,  à  Melbourne,  à  Hobart-Towii»  li  Pwrt- 
Philipp,  y  trouvent  une  singulière  concurrence  dans  toas  les 
État&  Imagines  la  surprise  de  l'émigrant  qui,  à  pdne  débarqaé 
et  cherchant  les  annonces  du  Journal  de  la  localité  peur  sa  ren- 
seigner, lit  :  «  Un  ancien  propriétaire  demande  une  place  de 
groom  ;  -«-  la  fille  d'un  baronet  s'offre  pour  être  féman  de 
chambre  ;  —  un  mattre  ès-arts  de  l'Universilé  de  CandirUiga 
désire  une  place  de  décrottenr  dans  un  faAtel,  etc. ,  elc  » —  Ces 

qiuutt  aosil Tastes  qve  tonte  l'Europe  ensemble)  ont  peo  de  ohoee  en  eamnaiiee 

la  Chine  proprement  dite  et  elles  ne  sont  maintenues  comme  partie  intégrante  da 
FEmpire,  que  par  les  troupes  tartares  de  la  dynastie  régnante.  Dans  rérentualité 
du  démembrement  de  l'empire  chinais  la  suprématie  de  la  Tartarie  diiaoîse«  ^ 
non  du  Thibet,  serait  naturellement  dérolue  à  la  Russie^  tandis  que  la  poiiMisrinn 
de  Lasaa  et  de  la  yallée  d*ua  grand  fleu?e  comme  le  Sanpo  on  le  Borraaqiooier  tu- 
périeur  oonirait  un  accès  plus  facile  dans  llnde-Anglaise  que  celle  des  défllés  de 
la  frontière  nord-ouest.  Delhi  est  trois  fois  aussi  loin  de  Calcutta  que  Lassa  du 
point  où  le  Bnrrampeoter  pénètre  snr  le  territoire  biîtamiiqiie.  »  Itsa^Anglidsfvé- 
voyent  donc  d4ià  une  ooUîaioB  avec  la  Russie  sur  ce  lointain  tWfttre  et  ils  laifiel- 
lent  au  gouvernement  qu'il  y  a  eu  Aéj^  autrefois  de  Justes  motifs  de  défiaaca  coa- 
Ire  les  intrigues  moocoTÎtea  auprès  du  shah  de  Perse  et  de  Doet-Mo 


Digitized  by 


Google 


NOUr£LL£S  DES  SCIENCES.  A89 

annonces  ne  sont  pas  une  charge  ;  car  un  journal  de  Melbourne 
exborte  les  nouveaux  riches  à  être  indulgents  pour  les  déshéri- 
liés  de  la  fortune  réduits  à  les  servir,  certifiant  qu'on  peut  être 
très  bon  domestique  quoiqu'on  ait  le  malheur  de  comprendre  le 
calcul  différentiel  ou  d'expliquer  Homère  à  livre  ouvert,  et 
qu'une  ancienne  servante  peut  être  très  adroitement  coiffée  par 
la  fille  d'un  baronet..  Ceci  est  textuel.  Toutes  les  choses  né* 
cessaires  à  la  vie  sont  d'un  prix  si  élevé  en  Australie,  les 
loyers  sont  si  exorbitants,  que  les  employés  du  gouvernement 
sont  forcés  de  demander  une  augmentation  de  salaire.  Quelques 
éffligrants  se  figurent  qu'ils  feront  bien  d'aller  élire  domicile  à 
Canvas^Town,  ou  la  ville  de  toile,  ville  de  huit  mille  âmes,  ainsi 
Dommée  parce  que  toutes  les  habitations  sont  en  toile  comme 
les  tentes  d'un  camp;  mais  les  colons  ruinés  s'y  sont  réfu- 
giés avec  les  débris  de  leur  mobilier  qu'ils  vendent  encore  un  à 
un,  comme  dernière  ressource,  et,  d'après  le  récit  d'un  voya- 
geur, on  dirait  d'une  vaste  foire  de  friperies  ;  ici  un  piano,  là 
quelques  livres,  plus  loin  un  lit  à  la  dorure  ternie,  une  casserole 
rooillée ,  des  tiroirs  sans  l'armoire  dont  ils  firent  partie^  des  ri- 
deaux dépareillés,  etc.,  etc.  A  c6té  de  cette  misère  et  de  cette 
dégradation,  il  se  forme  déjà  dans  les  villesaustraliennes  une  aris* 
tocralie  non  velle.  Qui  le  croirait  7  La  demi-indépendance  accordée 
par  le  gouvernement  anglais  à  ses  colonies  est  acceptée  par  les 
Australiens,  et  les  enrichis  sont  occupés  sérieusement  à  se  consti- 
tuer en  chambre  des  lords,  implorant,  comme  dernière  faveur 
de  la  mère-patrie  qui  les  émancipe,  de  vouloir  bien  nommer 
elle-même  les  membres  de  la  chambre  haute.  ••  Ces  grands  sei- 
gneurs improvisés  se  défient  de  l'élection. 

Je  reviens  à  Londres,  puisque  je  n'ai  encore  répondu  à  au- 
cane  des  aimables  invitations  de  villégiature  qui,  à  cette  époque 
de  Tannée,  appellent  le  moins  répandu  des  habitants  de  la  capi- 
taleanglaise  à  quelque  résidence  seigneuriale  des  comtés  du  Nord, 
de  l'Ouest  ou  du  Midi.  Nous  avons  failli  avoir  un  concile  angli- 
can. Vous  savez  que  le  clergé  se  regarde  tous  les  ans  comme 
convoqué  par  le  même  acte  royal  qui  ouvre  la  session  poli- 
tique ;  mais  il  est  bien  entendu  qu'il  se  proroge  lui-même  à  une 
date  assez  éloignée  pour  que,  dans  l'intervalle,  la  reine 
ait  congédié  les  Lords  et  les  Communes.  Cette  année,  Tar- 
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chevéque  de  Cantorbéry  avait  cru  renvoyer  la  reprise  de  la  ctm- 
vocation  aux  kalendes  grecques  en  la  renvoyant  au  18  août  Le 
Parlement  n'ayant  été  prorogé  que  deux  jours  après;  quelques 
ministres  se  sont,  en  effet,  réunis  le  18,  mais  en  si  petit 
nombre,  qu'ils  n'ont  pas  osé  jouer  la  comédie  d'un  petit 
parlement  clérical.  Jamais,  cependant,  le  clergé  n'eut  plus  d'iiH 
térétsà  discuter»  et,  s'il  avait  eu  bien  envie  d'embarrasser  le  mi* 
ministère,  l'occasion  était  belle.  Il  n'y  songe  pas;  même  sur 
la  réforme  des  gros  traitements  des  évéques ,  le  clergé  anglican 
capitule- 
Une  des  publications  qui  ont  fixé  l'attention  le  mois  dernier, 
est  au  moins  très  piquante  par  son  titre  :  Aventures  à  la  r^- 
cherche  de  l'Église  d'Angleterre*  On  chercherait  bientôt  en  vain 
cette  Église  si  elle  se  brouillait  avec  l'État  J'ajoute  cependant 
que  quelques-uns  prétendent  que  cette  brouille  pourrait,  aa 
contraire ,  la  rajeunir  comme  l'Ëglise  dissidente  d'Ecosse.  En 
dédommagement,  nous  retrouverons  avant  peu  un  nouveaa 
royaume  biblique,  à  en  croire  le  titre  d'un  autre  ouvrage  pro- 
phétique du  révérend  M.  G.  S.  Faber  :  La  chute  de  la  Turquie 
et  le  retour  des  dix  tribus  d'Israël.  Ce  n'est  pas  une  si  mauvaise 
idée  peut-être  !  Puisque  l'ascendant  des  Juifs  l'emporte»  et  qu'on 
ne  veut  ni  d'un  empire  bysantin  ni  de  l'occupation  moscovite, 
il  serait  expédient  de  refouler  les  Turcs  en  Asie  et  de  les  rem- 
placer par  la  restauration  d'Israël  ou  de  Judas. 

Un  publiciste,  nommé  K-E.  Crowe,  que  je  soupçonne  avoir 
été  un  correspondant  de  journal  dans  le  Levant,  ne  craint  pas 
de  proposer  de  supprimer  tout-à-fait  Constantinople  (i).  Selonloi, 
il  faut  renvoyer  le  grand-turc  à  Brousse  ou  à  Andrinople,  [et  raser 
cette  admirable  ville  qui  combine  tous  les  avantages  de  Londres 
avec  sa  Tamise,  de  Naples  avec  son  golfe,  de  Dublin  avec  sa  baie, 
deVeniseavecsesfortificationsmaritimes.  Si  onécoutait  H.Growe, 
dans  le  prochain  Congrès,  on  en  finirait  avec  les  Turcs  en  don- 
nant à  la  France  toute  l' Asie-Mineure  et  à  l'Angleterre  tout  le 
Péloponèse  occidental...  Voici  pourquoi  :  Les  Anglais  sont 
grands  consommateurs  du  raisin  de  Corinthe  et  de  ces  groseilles 
(currants)  qu'on  fait  sécher  à  leur  intention  dans  les  tlesde 

(1)  Lt  Grec  et  te  Turc  au  perspective  de  Carient,  par  E.-E.  Czowe. 
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rArchipel.  Or,  le  roi  Othon  a  rimpertinence  de  mettre  un 
droit  sur  Tesportation  de  ces  produits,  indispensable  condiment 
des  poudings.  M.  Crowe  ne  pardonne  pas  cet  impôt  au  roi 
Othon,  dont  les  sujets  peuvent  acheter  à  si  bas  prix  le  calicot  de 
Manchester.  O  ombres  de  Pélopidas  et  de  Sydney,  de  Timoléon 
et  d'Hampden,  écoutez  les  motifs  matériels  par  lesquels  on  vou- 
drait associer  les  distinées  de  l'héroïque  Péloponèse  et  de  la  li- 
bérale Angleterre  :  •  L'Angleterre  et  le  Péloponèse,  »  dît 
M.  Crowe,  t  semblent  faits  Tuu  pour  l'autre.  Nous  sommes  les 
1  plus  grands  consommateurs  de  groseilles  sèches  du  monde  > 

>  notre  avidité  pour  les  poudings  et  leurs  condiments  ne  connais* 

>  sant  pas  de  bornes.  Le  Grec  est  également  prodigue  dans  l'usage 
»  de  notre  principal  produit^  le  calicot,  soit  dans  la  jupe-caleçon 
»  qui  s'arrondit  autour  de  ses  reins,  soit  dans  ses  draps  de  lit«  ses 
9  rideaux,  ses  meubles,  etc.  Il  faut  donc  que  les  Anglais  se  trou- 
»  vent  chez  eux  à  Patras  et  les  Grecs  chez  eux  à  Manchester  !  » 
Quant  aux  Turcs,  M.  E.-E.  Crowe  désespère  de  leur  civilisation 
s'ils  ne  consentent  pas  à  faire  élever  leurs  femmes  par  des  gou- 
Yernantes  anglaises.  Il  veut  que  la  matrone  du  Harem  {Hanoun) 
soit  une  grave  anglicane  :  il  raconte  que  lord  Stratford  avait  fait 
venir  une  gouvernante  d'Angleterre  pour  un  pacha  de  ses  amis; 
mais,  lorsqu'elle  arriva ,  il  était  trop  lard  ;  le  pacha  venait  de 
prendre  une  institutrice  française  qui  lui  avait  été  recomman  - 
dée  comme  une  femme  accomplie...  or,  c'était  une  danseuse  du 
Grand-Opéra  de  Paris,  qui,  brouillée  avec  son  directeur,  était 
venue  à  Constantinople  pour  professer  la  danse  et  la  morale.  On 
Toit  qu'il  est  urgent  que  les  missionnaires  anglicans  soient  char- 
gés de  compléter  la  réforme  des  Turcs  plutôt  que  les  dix  tribus 
d'Israël  ou  les  danseuses  émérites  de  Paris. 

Je  vous  attends  à  Londres,  cher  Directeur,  pour  vous  accom- 
pagner de  là  où  vous  voudrez;  mais  je  vous  préviens  que  je  ne 
fais  plus  un  pas,  que  je  n'entre  plus  dans  un  wagon  de  chemin 
de  fer,  sans  me  faire  assurer.  C'est  une  grande  consolation  pour 
un  touriste  de  savoir  qu'il  a  une  valeur  de  1,000  £  pendant  tout 
un  mois.  Sur  toute  la  route  de  Londres  à  Dublin,  par  exemple, 
moyennant  5  sheHings  (6fr.  25  c.),  vous  sauteriez  avec  la  chau- 
dière, vous  seriez  écrasé  par  un  convoi  courant  en  sens  con- 
traire au  vôtre,  votre  cadavre  aurait  beau  sortir  de  la  voie  mu- 
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tilé  et  non  reconnaissable  poar  la  mère  qui  vous  mit  âa  monde, 
présenté  à  la  Compagnie  sous  Tétiqnette  du  billet  d'assaranee^ 
il  rendrait  26,000  fr.  à  vos  héritiers,  on,  si  vous  n'en  aviez  pas 
et  que  vous  eussiez  prévu  ce  dernier  acte,  il  jouirait  de  tous  les 
honneurs  funèbres  qu'on  peut  se  procurer  en  Angleterre  pour 
cette  somme.  Gela  devient  la  grande  mode  de  prendre  un  de 
cesbiiletsaveclebilletd'alleret retour  :  moyennantvos5shellings, 
sans  trop  d'orgueil,  vous  sentez  votre  valeur  posthume  ;  vous  sou- 
riez au  récit  des  catastrophes  dont  vos  compagnons  de  voyage  s'en- 
tretiennent,  comme  autrefois  on  s'entretenait  dans  les  diligences 
des  rencontres  de  voleur.  Se  faire  assurer  pour  une  on  plosieon 
années,  c'est  un  peu  cher,  et  puis  c'est  presque  jouer  à  conpsûr 
contre  la  Compagnie;  mais,  pour  un  mois,  le  jeu  est  franc ,  la 
loterie  est  honnête  :  la  prime  ne  peut  peser  sur  votre  cons- 
cience ni  sur  votre  tombeau.  Je  vous  recommanderai  VOgiee 
d'OId  Broad  Street ,  n""  3  {Railway  passengers'  a$sitranee)  ;  je 
m'y  suis  déjà  inscrit  deux  fois,  et  je  suis  encore  en  possession 
de  tous  mes  membres. 

Remarquez  bien  qu'en  se  faisant  assurer  pour  la  saison  des 
voyages  contre  les  accidents  des  chemins  de  fer,  rien  n'empêdie 
que  vous  preniez  une  assurance  permanente  contre  le  voyage 
général  de  la  vie,  métaphore  de  plus  en  plus  exacte  dans  ce 
siècle  aux  habitudes  nomades.  L'assurance  est  un  fait  accom- 
pli dans  les  mœurs  anglaises  •-  aussi,  n'est-on  pas  surpris 
d'apprendre  qu'il  n'existe  pas  moins  de  cent  cinquante  compa- 
gnies d'assurances  sur  la  vie,  dont  le  capital  représente  200 
millions  £,  ce  qui  fait,  je  crois,  quatre  milliards  de  francs  I 
M.  Francis,  à  qui  nous  devions  déjà  une  histoire  de  la 
Bourse  et  une  histoire  de  la  Banque,  a  en  Tidée  très  heureuse 
de  publier  l'histoire  de  V Assurance  sur  la  Vie;  si  ce  livre  était 
bien  fait,  quelle  fortune  dans  la  chance  d'en  placer  un  exenqilaire 
chez  chaque  assuré!..  M.  Francis  a  su  du  moins  recueillir  une 
riche  moisson  d'anecdotes,  les  unes  tragiques^  les  autres  plai- 
santes. On  y  voit  que,  même  dans  ce  pays  de  calculateurs  et  de 
statisticiens,  V assurance  a  eu  quelque  peine  à  réussir:  elle  a  eu 
long-temps  contre  elle  les  spéculateurs  qui  mystifiaient  le  pu- 
blic par  un  capital  fictif  et  disparaissaient  avec  la  caisse  des  actHW- 
naires.  La  législature  dut  aussi  intervenir  dans  la  constitutif  des 
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compagnies  et  interdire^  par  exemple^  un  jeu  scandaleux. 
Vous  étiez  assuré,  sans  le  savoir,  au  profit  d'un  parieur  im- 
I>ertinent  qui  vous  supposait  une  santé  à  vous  empêcher  de 
faire  un  bon  mariage  ou  qui  vous  gratifiait  d'une  longévité  à  dé* 
sespérer  vos  petits-neveux.  On  pariait  de  cette  manière  sur  les 
accusés  qui  étaient  menacés  d'une  condamnation  capitale, 
comme^  par  exemple,  sur  l'amiral  Byng  qui,  lorsqu'on  le  fusilla, 
fit  perdre  des  sommes  énormes  à  ceux  qui  ne  pouvaient  penser 
que  la  chrétienne  Angleterre  traitât  ses  généraux  vaincus  comme 
Cartbage  païenne.  On  assurait  les  têtes  couronnées  au  risque 
de  susciter  des  spéculateurs  régicides.  En  1809,  sir  Mark  Sykes, 
donnant  à  dîner  et  excité  par  le  Champagne,  s'était  engagé  à 
payer,  contre  une  somme  de  100  guinées,  1  guinée  par  jour  tant 
que  vivrait  l'Empereur  Napoléon.  Un  ecclésiastique,  parmi  ses 
convives,  accepta  la  gageure,  compta  à  sir  Mark  les  100  guinées 
et  reçut  lui-même  la  guinée  par  jour  pendant  trois  ans  ;  mais, 
au  bout  de  ce  terme',  sir  Mark  refusa  de  payer  ;  l'aflaire  ayant 
été  portée  devant  les  tribunaux,  ils  annulèrent  l'annuité  et, 
depuis  ce  temps-là,  ces  assurances  aléatoires  ont  été  supprimées 
fiar  une  loi.  M.  Francis  raconte  l'anecdote  de  ce  gentillâtre  du 
York^ire  qui,  ayant  perdu  au  jeu  son  assurance,  se  suicida  ex- 
près pour  en  priver  son  créancier  qu'il  soupçonnait  d'être  un 
fripon,  ayant  eu  soin  d'écrire  d'abord  aux  diverses  compagnies 
qui  auraient  payé  la  prime,  son  intention,  bien  arrêtée,  de  sç 
noyer  dans  la  Tamise.  Quatre  aigrefins  s'entendirent  pour  une 
mystification  moins  tragique  :  ils  firent  une  partie  sur  l'eau  et  à 
la  brune  firent  chavirer  leur  barque  en  criant  au  secours.  C'était 
près  du  pont  de  Blackfriars;  il  y  avait  là  des  bateliers  en  grand 
nombre  ;  mais  ils  eurent  beau  faire,  ils  ne  purent  sauver  que 
trots  noyés  sur  quatre,  et,  la  nuit  survenant,  on  remit  la  recher- 
che du  quatrième  au  lendemain  matin.  Le  lendemain,  on  rc- 
Iroovalecadavre:  les  survivants  firent  constater  son  identité  avec 
toutes  les  formalités  voulues  et  allèrent  toucher  une  assez  forte 
somme  dans  les  bureaux  de  la  compagnie  du  Phénix.  Quelques 
mois  après,  on  rencontrait  le  noyé  dans  les  spectacles  et  les 
lieux  publics  de  Paris,  menant  une  vie  joyeuse.  Il  eut  bientôt 
disQipé  la  prime  et,  sous  un  autre  nom,  il  alla  encore  se  faire 
assurer  à  Liverpool;  puis  se  noya  encore  ;  mais,  cette  fois,  les 
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défiances  ayant  été  éveillées»  la  compagnie  refusa  de  payer  et  en- 
tama des  poursuites  qui  conduisirent  à  la  révélation  de  la  vérité. 
Quand  ce  spéculateur  se  noyait»  c'était  toujours  près  d'un  pont 
où  il  se  ménageait  une  cachette^  et  ses  complices  se  pourvoyaient 
d*un  cadavre  qu'ils  jetaient  à  l'eau  dans  la  nuit  pour  ne  le  retrou- 
ver que  le  lendemain  matin.  M.  Francis  n'a  pas  oublié  l'histoire 
de  Th.  GrifQth  Wainright»  un  des  collaborateurs  du  London 
Magazine,  à  l'époque  oà  Lamb  y  écrivait  :  sous  les  dehors  de 
la  fatuité  la  plus  frivole»  ce  Wainright  était  le  plus  profood 
scélérat.  Il  avait  empoisonné  un  oncle  dont  il  fut  l'héritier. 
Il  avait  deuK  charmantes  sceurs  qui»  après  avoir  fait  leur  testa- 
ment en  sa  faveur»  languirent  et  moururent  sans  qu'on  pût  de- 
viner leur  maladie  ;  elles  étaient  assurées  pour  18»000£.  Wain- 
right »  accusé  d'un  faux  »  se  réfugia  à  Boulogne  »  cette  ville  qui 
exerce  si  généreusement  le  droit  d'asile  envers  les  transportée 
volontaires  de  l'Angleterre.  Là»  il  se  lia  avec  un  oflBcier,  son 
compatriote»  qu'il  fit  assurer  à  la  compagnie  du  Pélican,  et  qai 
mourut  quelques  mois  après.  Wainright  se  rendit  de  Boulogne 
à  Paris  sous  un  nom  supposé.  Dénoncé  à  la  police  et  arrêté,  il 
ne  put  expliquer  pourquoi  il  avait  sur  lui  une  assez  forte  dose  de 
strychnine...  ayant  été  relâché»  il  osa  s'aventurer  à  Londres,  où 
il  croyait  qu'on  avait  oublié  ses  faux  billets  de  banque  ;  mais  on 
réveilla  la  vieille  procédure  ;  il  fut  jugé»  condamné»  et  alla  rnoorir 
en  Australie»  à  l'hôpital  de  Sydney.  M.  Francisa  eu  à  sa  disposi- 
tion les  registres  des  principales  compagnies  d'assurance.  An 
lieu  de  deux  volumes»  il  en  eût  fait  quatre  facilement  sans  épni- 
ser  la  matière. 

Je  vous  envoyé  the  British  Cabinet  en  1853  :  ce  volume  res- 
semble beaucoup  à  un  théâtre  portatif:  il  contient  une  partie  da 
personnel  de  la  grande  comédie  constitutionnelle  de  ce  pays»  tons 
les  membres  du  ministère  actuel  »  décrits  physiquement  et  mora- 
lement. Je  vous  l'envoie  comme  un  livre  de  renseignements  bio- 
graphiques. Ce  n'est  qu'une  compilation»  et  l'auteur  a  méié la  cri- 
tique à  l'éloge  avec  l'indifférence  d'un  philosophe  désintéressé.  Il 
en  résulte  que  les  ministres  de  la  reine  ne  vous  inspirent  là  ni  trop 
de  sympathie»  ni  trop  d'antipathie»  neciram,  necstuiUumytomm 
dirait  Tacite^  qui  ne  prenait  pas  lui  ses  portraits  un  peu  partooL 
Ce  qui  peut  flatter  l'amour-propre  littéraire  dans  le  CabinH 
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britannique,  c'est  qu'aucun  de  ses  membres  D*a  été  homme  de 
lettres  proprement  dit,  mais  presque  tous  ont  été  auteurs,  quel- 
ques-uns poètes  et  romanciers.  LordAberdeen  a  écrit  sur  l'archi- 
tecture ;  lord  Palmerston  a  écrit  des  facéties  ;  mais  c*est  lord  John 
Russell  qui  l'emporte  par  la  variété  de  ses  compositions,  lui  qui  fit 
une  tragédie  (Don  Carlos);  un  roman  (la  Nonne  dArona);  des 
œuvres  historiques  (Mémoires  des  affaires  de  l'Europe;  causes 
de  la  Révolution  Française^  etc.^;  des  dissertations  politiques 
(les  Turcs  en  Europe);  des  biographies  (la  Vie  de  son  aïeul 
lord  Russell);  des  vers  de  société,  etc.  Malgré  ce  bagage  litté- 
raire, personne  n'est  moins  que  lui  de  l'École  de  l'art  pour 
Fart.  Lord  John  n'a  jamais  aimé  les  lettres,  comme  tout  ce 
qu'il  a  aimé,  que  pour  le  pouvoir,  et  on  lui  a  plus  d'une  fois 
appliqué  cet  aveu  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Valdez  l'inqui- 
siteur : 

«  I  neîiher  lov'd,  nor  feasted,  nor  played  dice 
Po^er  was  my  feast,  my  mislress  and  my  game.  » 

«  Je  n*ai  jamais  aimé,  banqueté  ni  joué« 

Le  pouvMr  fut  mon  jea,  mon  banquet,  ma  maîtresse.  » 

C'estun  de  ces  hommes  d'Étatqui  n'ontpas  eu  de  jeunesse,  ni 
même  d'enfance  :  ils  naissent  ministres.  Hélas  I  ils  naissent  aussi 
malingres,  vivent  souffreteux  et  jouissent  (quelle  jouissance  !) 
d'une  mauvaise  santé,  comme  le  jeune  lord  Gastleton  dans  la 
Famille  Caxton  de  Bulwer.  Ce  qu'on  remarque  dans  la  biogra- 
phie de  lord  Palmerston,  c'est  que  les  facéties  et  les  épigrammes 
de  sa  carrière  littéraire  étaient  dirigées  contre  les  Whigs  :  orateur 
très  facétieux  et  épigrammatique  aujourd'hui,  c'est  contre  les 
Tories  qu'il  s'est  exercé  à  cette  variété  de  l'art  oratoire,  non 
sans  décocher  de  temps  en  temps  aussi  quelques  traits  aux  radi- 
caux :  quoiqu'il  passe  pour  difGcile  à  vivre,  il  n'en  a  pas  moins 
été  de  dix  cabinets,  dix-neuf  ans  ministre  de  la  guerre  sous  les 
Tories,  quinze  ministre  des  affaires  étrangères  sous  les  Whigs,  ce 
qui  lui  faisaittrente-quatreansdeministèreavantd'entrerdansle 
cabinet  mixte  oùilestdepuis  six  moisministre  de  l'intérieur.  Il  n'y 
a  qu'en  Allemagne  qu'on  peut  trouver  un  politique  qui  compte 
tant  d'années  de  service...  c'est-à-dire  de  pouvoir. 

Je  vous  envoie,  avec  le  Cabinet  ^  un  livre  beaucoup  plus 
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amasant  :  Lorenzo  Benoni  •  ou  les  Hémoires  d*aii  Conspirateur 
italien.  »  Plus  d^une  aalobiographie  n'est  qu*nn  roman  de  En- 
taisie  :  tout  au  rebours,  ce  livre,  publié  comme  roman,  est  une 
autobiographie.  Lorenzo  Benoni  n'est  qu'un  pseudonyme  :  le  frai 
nom  de  l'auteur  est  GioTani  Rufini,  Génois  réfugié,  un  des 
aventureux  héros  de*  l'insurrection  avortée  de  iSSS,  employé 
depuis,  par  le  roi  Charles-Albert,  dans  plusieurs  missions  di- 
plomatiques. La  Quarterhf  Revievo  prétend  même  qu'il  fot  on 
moment  ambassadeur  auprès  de  la  République  française,  en 
18&8.  Le  prétendu  Lorenzo  est  une  de  ces  intelligences  bdks 
du  Midi  qui  auraient  eu  besoin  de  la  solide  éducation  pditiqne 
par  laquelle  nous  voyons,  dans  le  Cabinet  anglaù^  qu'ont  passé 
lord  John  Russell,  lord  Palmerston,  lord  Lansdowne,  lord 
Aberdeen,  etc.,  tous  les  quatre  élèves  de  Dugald  Stewart;  car 
la  philosophie  écossaise  ne  fait  pas  des  rêveurs,  et  une  dose  do 
bon  sens  qu'elle  prêche  ne  nuit  pas  aux  têtes  ambitieuses.  Elle 
ne  fait  pas  non  plus  des  pédants.  Ainsi»  elle  n'a  pas  étonSé  l'es^ 
prit  sardonique  de  lord  Palmerston ,  mais  on  peut  aussi  loi 
attribuer  la  règle  de  silence  que  s'imposa  si  long-  temps  ce  mi* 
nistre,  vrai  pythagoricien  pratique  pendant  seiie  ans  de  sa  vie, 
où  l'on  ne  se  doutait  pas  au  Parlement  qu'A  serait  un  des  pre- 
miers orateurs  du  siècle.  Dans  l'histoire  du  signor  Ruiini,  noos 
voyons  toute  la  précocité  de  l'homme  d'État,  c'est-à-dire  du  coas» 
pirateur  méridional.  Il  conspire  dès  le  coll^  et  il  eonsçm  en- 
core à  l'École  de  Droit  ;  il  eût  conspiré  dans  un  cabinet  Qooiqoe 
ces  Mémoires  nous  offrent  deux  tableaux  biai  distincts,  le  ta- 
bleau de  la  vie  de  l'enfance  et  le  tableau  de  la  viednjeone 
homme,  ils  se  reflètent  en  quelque  sorte  l'un  dans  Fantre.  PM* 
être  ce  reflet  ajoute-t-il  à  l'intérêt  Pour  mon  compte,  do  moins, 
j'aime  à  deviner  l'homme  dans  l'enfant  et  à  retrouver  l'enlant 
dans  l'homme.  Le  signor  Rufini  a  reçu  deux  fois  la  même  leçon, 
et  sous  le  ciel  brumeux  de  la  Grande-Bretagne,  où  l'exil  l'a  con- 
duit, il  semblerait  qu'elle  a  porté  fruit  II  n'y  a  pas,  soos  sa 
plume,  la  forfanterie  do  conspirateur  incorrigible.  Il  lui  échappe, 
du  moins,  des  aveux  sincères,  et  je  doute  que  son  livre  soit  do 
goût  de  son  complice  Hazzini,  dont  il  nous  trace,  cependant,  on 
brillant  portrait  sous  le  pseudonyme  assez  ingénieux  de  Fantasio. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'au  style  qui  ne  se  ressente  de  la  leçon  acceptée 
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par  Tantear.  Il  signor  Rufini  écrit  avec  une  élégance  et  une  clarté 
qui  étonnent  ceux  qui  savent  qu'il  Ta  écrit  lui-même  en  anglais, 
sans  secrétaire  et  sans  traducteur.  Encore  un  exemple  de  cette 
aptitude  universelle  de  l'esprit  italien.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  ne  feriez  pas  traduire  ces  mémoires-romanesques  pour  nos 
lectéors.  Ils  formeraient  (c*est-à-dire  la  première  partie,  c  la  vie  de 
collège,  »)  un  pendant  à  cette  vie  du  pensionnat  anglais  qui  nous 
charme  dans  le  roman  autobiographique  de  David  Copperfield. 
Supposant  que  vous  accueillerez  cette  indication  comme  vous 
en  avez  accueilli  d'auures  de  la  même  source,  je  m'abstiens 
de  l'analyse  qui  déflorerait  un  récit  dont  j'insiste  pour  que  vous 
donniez  au  moins  quelques  épisodes  (1). 

Les  voyages  et  les  romans  abondent  encore  ce  mois-ci,  et  il 
est  facile  de  faire  sa  provision  de  lecture  pour  la  campagne.  Je 
vous  signalerai  seulement  la  Vie  en  Suède,  deux  volumes,  par 
Selina  Bunbury;  commentaire  pittoresque  et  dramatique  des 
ronums  de  lïiss  Bremer  ;  —  Les  Aventures  d'une  dame  en  Tar- 
tarie,  au  TAibet,  en  Chine  et  à  Cachemire,  etc.,  par  Mrs  Her- 
vey  ;  cette  dame  est  la  rivale  de  la  fameuse  Ida  PfeifTer;  elle  a 
tenu  à  être  présentée  au  grand-lama,  et  s'est  exposée  bravement 
à  être  dévorée  par  un  tigre  ;  —  La  CastiUe  et  C  Andalousie,  par 
lady  Louisa  Tennison,  magnifique  volume  avec  des  illustrations 
litfaographiées,  qui  n'a  d'autre  tort  que  de  coûter  2  £  12  sh.,  ce 
qui  renvoie  son  succès  à  la  saison  des  keepsakes  ;  —  LesSouve-- 
nirs  d'un  séjour  de  trois  ans  en  Chine,  par  W.  Tyrone  Power, 
volume  d'aventures,  dans  lequel  on  n'arrive  en  Chine  qu'en 
passant  par  l'Espagne,  le  Maroc,  TAustralie  et  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Quant  aux  romans,  on  a  cherché  à  faire  une  réputation  à 
celui  que  son  auteur  anonyme  publie  sous  le  titre  de  Charles 
Delmer;  mais  c'est  un  roman  politique,  et  je  lui  préfère  le  Ca^ 
binet  anglais,  qui  n'est  pas  un  roman. 

(1)  lortnzù  BfmiU  forme  nu  beau  Tolume  in -S»,  à  couyerture  rooge^  et  U  pre- 
mière édition  est  ééik  épuisée;  on  en  prépare  one  seconde. 


7*  SftRIE.  -   TOME  XVI.  32 
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Botenlqne. 

Mouvements  de  la  fleur  du  Victoria  Regia.  —  IL  Édosard 
Chitly,  de  Kingston^  dans  la  Jamaïque,  a  observé  de  nooTean 
le  mouvement  de  cette  fleur,  découvert  par  H.  Paxton.  Le  8  sep- 
tembre à  six  heures  du  matin,  il  a  vu  que  le  sommet  de  la  fleur 
était,  comme  la  veille  au  soir,  tourné  vers  le  Nord-Ouest  Ame- 
sure  qu'il  s'éleva  au-dessus  de  l'eau ,  la  fleur  dévia  graduelle- 
ment à  l'Ouest,  au  Sud,  et  Gnit  par  reprendre  sa  première  posi- 
tion au  Nord-Ouest  En  même  temps  le  pédoncule  était  deveoa 
de  plusieurs  pouces  plus  long  que  cela  n'était  nécessaire  pour 
élever  naturellement  la  fleur  à  la  surface  de  l'eau,  et  avait  pris  la 
forme  d'une  spire.  Le  même  jour,  à  trois  heures  et  demie  après 
midi,  la  fleur  était  tournée  au  Nord-Ouest,  et,  par  sa  partie  sud, 
reposait  sur  la  dernière  jeune  feuille.  Pendant  que  AL  Chitty 
étudiait  cette  position  de  la  fleur,  celle-ci  tourna  subitement  et 
dévia  d'un  quart  de  cercle,  c'est-4i-dîre  du  Nord-Ouest  au 
Nord-Est. 

Le  jour  suivant,  le  D'  Mac  Nab  observa  encore  ce  même 
mouvement,  et  vit  clairement  que  la  fleur  tournait  sur  elle- 
même  comme  une  boule  autour  d'un  axe,  et  que,  dans  ce  cas, 
ce  mouvement  rotatoire  avait  lieu  du  Nord-Est  au  Nord.  De 
même  une  autre  fleur,  quoiqu'encore  en  bouton,  d'abord  tour- 
née au  Nord,  dévia  subitement  à  l'Est  Le  1&  septembre,  i  qua- 
tre heures  du  matin,  cette  fleur  s'était  tournée  à  l'Est,  et  entre 
cette  heure  et  midi  elle  reprit  sa  première  position  nord. 

Les  différentes  observations  portent  à  croire  que  ce  sont  les 
contorsions  mêmes  du  pédoncule,  s*enroulant  en  spirale,  qui 
procurent  à  la  fleur  ces  changements  de  direction. 

Les  torsions  en  arrière  et  en  avant  peuvent  être  comparées  à 
celles  d'une  corde  de  violon ,  alternativement  soumise  à  la  sé- 
cheresse et  à  l'humidité.  Mais  quelle  est  la  force  qui  agit  ainsi 
sous  l'eau  ?  c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  comprendre. 

(Hooker,  journal  of  botany.  ) 
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(ffommerre.  —  lubtistrU. 

POLËniQIJE  SUH  LES  IPFARRAIVTS  ET  LES  DOCKS. 


Au  sujet  des  articles  que  nous  avons  insérés  dans  nos  numéros 
de  mai  et  de  juin  sur  les  docks*  en  France  et  en  Angleterre^ 
nous  avons  reçu  une  nouvelle  lettre  que  nous  publions,  en  y 
ajoutant  les  observations  qui  nous  paraissent  propres  à  jeter 
quelque  lumière  sur  une  question  de  crédit  qui  intéresse  au 
plus  haut  degré  le  commerce  de  nos  ports  de  mer  : 

ce  Londres. 

»  Tout  le  monde  ne  partage  pas  en  Angleterre  votre  opinion  sur  les 
3f>  docks  à  établir  en  France.  Ce  qui  constitue,  dans  notre  pays,  le  succès 
»  des  docks,  c'est  Tusage  des  warrants.  En  effet ,  il  importe  essentielle- 
»  ment  à  un  négociant  de  pouvoir  emprunter  sur  sa  marchandise  à  Tins- 
»  tant  et  à  bon  marché.  Chez  nous ,  à  tout  moment,  il  trouvera  de  Far- 
»  gent  jusqu'à  concurrence  des  deux  tiers  de  la  valeur.  L'emprunteur 
»  'paie  ordinairement  demi  pour  cent  de  plus  que  le  taux  de  l'intérêt  de 
»  la  banque.  Ainsi,  si  la  banque  prête  à  2  1/2  0/0,  on  demande  an  né- 
»  gociant30/0. 

»  SI  les  warrants  sont  en  Angleterre  un  moyen  facile  d'avoir  de  Tar- 
»  gent  à  bon  marché ,  c'est  qu'à  défaut  de  paiement  à  l'échéance,  le 
»  bailleur  de  fonds  peut  vendre  immédiatement  la  marchandise  qui  est 
»  son  gage.  Aussi,  pour  avoir  ce  moyen,  élément  indispensable  de  toute 
»  opération  régulière  en  matière  de  prêt  et  de  banque,  le  bailleur  de 
y>  fonds,  au  moment  de  la  transaction,  se  fait  donner  par  l'emprunteur 
»  une  déclaration  écrite  par  laquelle  il  est  autorisé,  en  cas  de  non  paie- 
»  ment,  à  faire  vendre,  même  à  l'amiable,  les  marchandises  objet  du 
»  Avarrant. 

»  Remarquez  qu'en  France  le  warrant  n'est  pas  une  chose  usuelle. 
»  Le  gouvernement  de  1848  a  voulu  l'instituer;  mais  la  législation  qu'il 
»  a  établie  dans  ce  but  est  si  incomplète,  que  les  récépissés  délivrés  par 
»  vos  magasins  généraux  sont  une  valeur  morte,  parce  qu'on  ne  peut 
»  pas  les  utiliser.  Les  maisons  de  banque  et  les  capitalistes  ne  prêtent 
»  pas  sur  des  litres  d'une  exécution  lente  et  coûteuse.  Ce  que  le  bailleur 
»  de  fonds  exige,  c'est  de  pouvoir  compter  à  jour  ûxo  sur  la  rentrée  de 
»  l'argent  qu'il  avance. 
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»  Deux  choses  sont  à  faire  :  Rendre  possible  la  réalisation  immédine 
»  du  gage,  et,  par  conséquent,  simplifier  la  loi  sur  le  Dantissement.  Faire 
»  prêter  à  bon  marché  sur  les  marchandises  comme  sur  les  autres  n- 
»  leurs  de  crédit,  et,  par  conséquent,  instituer  dans  rétablissement  des 
»  docks  une  maison  de  banque  et  de  prêt. 

»  Agréez,  etc.,  etc.  » 

Les  observations  très  judicieuses  de  notre  correspondant  ne 
nous  paraissent  être  en  rien  contraires  à  ce  que  nous  avons 
écrit  sur  cette  importante  question,  et  viennent  sous  pins  d'on 
rapport  corroborer  nos  observations. 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  qu'à  Londres  on  n'apprécie  pas 
à  leur  juste  valeur  les  avantages  que  le  commerce  de  nos  ports 
devra  retirer  de  rétablissement  des  docks,  soit  sous  le  rapport 
des  relations  de  nos  négociants  avec  l'administration  des  douanes, 
soit  pour  la  régularité  et  l'économie  de  la  manutention  delà 
marchandise.  Ce  n'est  qu'en  voyant  de  près  ce  qui  se  passe  dans 
la  plupart  de  nos  grands  ports,  que  l'on  peut  se  faire  une  idée 
exacte  des  améliorations  que  la  création  des  docks  apportera  à 
l'état  actuel  des  choses. 

En  considérant ,  comme  notre  correspondant,  les  avantages 
des  docks  au  seul  point  de  vue  des  facilités  qu'ils  procurent  aux 
prêts  sur  marchandises,  nous  partageons  entièrement  sa  ma- 
nière  de  voir  et  nous  reconnaissons  que  ces  avantages  ne  peuvent 
exister  sans  trois  conditions  essentielles. 

1*"  Une  législation  qui  donne  aux  prêts  snr  warrants  nne  sé- 
curité incontestable. 

2"*  Une  législation  qui  permette  au  porteur  de  rentrer  immé- 
diatement après  l'échéance  en  possession  de  la  somme  prêtée, 
par  la  réalisation  de  gage. 

S*  Un  taux  d'intérêt  encourageant  ponr  l'emprunteur. 

Sur  la  première  condition,  nous  avons  établi  que  les  lois  qui 
régissent  actuellement  la  matière,  ne  donnent  pas  une  sécurité 
suffisante  pour  que  les  établissements  de  crédit  et  les  capitalista 
puissent  sans  crainte  confier  leurs  fonds  à  ce  genre  de  place- 
ment Nous  avons  dit  que  ces  lois  ne  stipulent  pas  suffisamment 
que  le  récépissé  ou  warrant  confère  au  créancier  qui  en  est 
nanti  un  privilège  à  l'abri  de  tous  privilèges  antérieurs^  et  no- 
tamment de  ceux  que  nos  lois  confèrent  à  l'administration  des 
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douanes  exerçant  les  droits  du  trésor.  Nous  avons  dit  enfin 
qu'un  décret  serait  insuflBsant  pour  rectifier  la  législation  à  cet 
égard,  et  qu'une  loi  est  indispensable. 

Toute  la  législation  en  matière  de  récépissé  ou  warrant,  con* 
siste  en  un  décret  ayant  force  de  loi,  du  22  mars  18&8,  portant, 
art  3,  que  tes  récépissés  y  délivrés  par  les  magasins  généraux, 
transférant  la  propriété  des  objets  déposés^  seront  transmissi- 
blés  par  voie  d'endossement.  En  un  second  décret,  ayant  égale- 
ment force  de  loi,  du  26  août  18&8,  portant  que  toute  personne 
qui  prêtera  en  vertu  du  décret  précédent,  seravalablement  saisie 
du  privilège  de  nantissement  par  le  transfert  du  récépissé  à 
son  ordre,  et  par  la  mention  dudit  transfert  sur  le  registre 
du  magasin  avec  indication  de  la  somme  prêtée. 

Ces  deux  dispositions  suffisent-elles  pour  donner  à  la  trans- 
mission du  récépissé-warrant  par  endossement,  toute  la  valeur 
qu'elle  doit  avoir  pour  attirer  les  capitaux  ? 

La  première  ne  définit  en  rien  l'effet  de  l'endossement,  et 
sauf  pour  le  billet  à  ordre  et  la  lettre  de  change,  la  législation 
commerciale  en  France  n'admet  pas  que  l'endossement  d'un 
titre,  comme  connaissement^  police  d'assurance,  etc.,  etc.,  suf- 
fise pour  transférer  la  propriété.  L'endossement  du  warrant  seul, 
lorsqu'il  s'agit  de  vente  de  la  marchandise,  ne  suffira  donc  pas 
pour  donner  pleine  sécurité  à  l'acheteur.  Il  faut  une  loi  plus 
claire  et  plus  précise  que  le  décret  du  22  mars  pour  produire 
cet  effet 

La  seconde  disposition,  qui  pourrait  être  considérée  comme 
abrogeant  les  lois  antérieures  sur  le  nantissement,  exige  que 
Tendossemeot  du  warrant  soit  accompagné  d'un  transfert  sur 
les  registres  du  magasin  général.  Cette  formalité  éloignera  tou- 
jours les  préteurs  et  sera  dans  tous  les  cas  un  obstacle  pres- 
que insurmontable  à  l'établissement  du  crédit  sur  marchan- 
dises. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'en  l'état  de  ces  deux  dispo- 
sitions légales,  le  privilège  du  porteur  d'uif  warrant  endossé, 
soit  à  titre  de  vente,  soit  à  titre  de  nantissement,  serait  contesté 
avec  succès  par  les  créanciers,  ayant  des  privil^s  antérieurs, 
devant  les  tribunaux  de  commerce;  et  que  le  privilège  du  trésor 
contre  l'endossement  du  récépissé,  serait  certainement  réclamé 
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par  l'administralion  des  douanes,  toutes  les  fois  qu'elle  y  aurait 
intérêt. 

Nous  persistons  donc  à  penser  que  la  première  condition  de 
la  facile  transmission  du  warrant,  la  sécurité,  n*existe  pas  en 
l'état  de  notre  législation  actuelle  ;  et  comme  nous  désirons, 
autant  que  notre  correspondant  de  Londres,  que  cette  sécurité 
vienne  donner  au  commerce  français  tous  les  avantages  que  Ton 
doit  attendre  du  crédit  sur  marchandises,  npus  faisons  les  vœax 
les  plus  sincères  pour  qu'une  loi  mette  les  décrets  des  SX 
mars  et  26  août  18&8,  en  harmonie  avec  nos  codes. 

La  seconde  condition  de  rétablissement  en  France  du  crédit 
sur  marchandises,  est  la  facilité  donnée  au  porteur  de  rentrer, 
non  pas  immédiatement,  comme  le  désire  notre  correspondant, 
mais  le  plus  tôt  et  avec  le  moins  de  frais  possible,  dans  la  somme 
prêtée  par  la  réalisation  du  gage. 

Sous  ce  rapport,  nos  lois  civiles  et  commerciales  pi'ésenteat 
de  graves  obstacles.  Il  est  important  de  les  enlever,  nous  n'avons 
jamais  dit  le  contraire;  mais  il  faut  les  enlever,  non  enfaveurde 
telles  ou  telles  compagnies,  constituées  de  telle  ou  telle  manière, 
mais  en  faveur  de  tous  ceux  dont  il  est  utile  d'appeler  les  capi- 
taux dans  ce  genre  d'opération.  Aujourd'hui,  une  exception  est 
faite  à  la  loi  commune  en  faveur  des  sous-comptoirs  nationaux; 
l'art.  10  du  décret  du  26  mars  1848  statue  que,  par  dérogation 
aux  articles  du  Code  civil,  relatifs  à  rexécution  et  aux  effets 
du  nantissement,  les  sous-comptoirs  sont  autorisés,  huitaine 
après  une  simple  mise  en  demeure ,  sans  quU'l  soit  besoin  d'au-- 
cune  autorisation  de  justice,  à  faire  procéder  à  la  vente  pubS- 
que  des  marchandises  données  en  nantissement  par  tes  officiert 
ministériels  compétents. 

Le  décret  du  26  août  1848  étend  aux  Comptoirs  nationaux  la 
même  faculté,  et  dispose  que  tout  autre  porteur  de  récépissé 
pourra  exercer  son  recours  contre  l'emprunteur  et  les  endos* 
seurs,  ou  sur  la  marchandise  déposée.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
président  du  Tribunal  de  Commerce,  sur  la  simple  production 
de  l'acte  de  protêt,  ordonnera  la  vente  aux  enchères. 

Une  loi,  présentée  au  corps  législatif  dans  les  derniers  joars 
de  la  session,  et  ajournée  à  la  prochaine  réunion  de  cette  as* 
semblée^  proposait  d'étendre  à  toute  société  anonyme  autorisée 
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à  prêter  sur  nantissement  de  marchandises,  les  droits  accordés 
aux  comptoirs  et  sous-comptoirs  nationaux. 

Nous  avons  exprimé  la  pensée  que  les  décrets  existant  et  la 
loi  proposée  sont  contraires  aux  principes  d'une  bonne  législa* 
tion  commerciale  et  aux  vrais  intérêts  du  commerce. 

La  loi  doit  être  une  pour  tous.  Donner  aux  actes  de  prêts  sur 
nantissements  un  effet  qui  confère,  à  des  sociétés  anonymes,  des 
droits  que  la  loi  refuserait  aux  capitalistes  isolés,  c'est  créer  un 
privilège  qui  n'a  ni  motif,  ni  utilité. 

Poser  dans  la  loi  ce  principe  exorbitant  que  le  créancier 
peut  disposer,  sans  le  moindre  contrôle,  sans  autorisation,  et 
sur  une  simple  sommation  faite  au  débiteur,  des  gages  dont  il 
est  nanti  ;  faire  de  ce  principe  le  droit  commun,  c'est  oublier 
que  la  loi  doit  autant  de  protection  au  débiteur  qu'au 
créancier. 

Tel  est,  sans  doute,  le  principe  de  la  loi  anglaise,  qui,  pour 
être  facile  et  commode  à  toutes  sortes  de  transactions,  n'aban- 
donne pas  cependant  ses  devoirs.  Notre  correspondant  nous  dit, 
en  effet,  que  le  prêteur  sur  warrants  se  fait  donner,  par  l'em- 
prunteur, une  déclaration  écrite  par  laquelle  il  est  autorisé,  en 
cas  de  non  paiement,  à  faire  vendre,  même  h  l'amiable,  les  mar- 
chandises objet  du  warrant  Cette  déclaration  est,  de  la  part  de 
l'emprunteur,  un  abandon  volontaire  de  la  protection  que  la  loi 
ne  lui  refuse  pas. 

Entre  la  loi  anglaise  et  la  loi  française,  en  matière  de  nantis- 
sement, il  y  a  cette  différence  :  l'une  et  l'autre  n'admettent  pas 
que  le  créancier  nanti  ait  le  droit  de  faire  vendre  le  gage,  sans 
formalité  en  cas  de  non  remboursement  à  l'échéance  de  la  somme 
prêtée  ;  mais  la  loi  anglaise  permet  à  l'emprunteur  d'accorder 
volontairement  ce  droit  à  son  créancier,  la  loi  française  le  lui 
interdit  (Art  2078  du  Gode  civil).  Entre  nous  et  ceux  qui  vou- 
draient naturaliser  en  France  les  prêts  sur  marchandises,  il  y  a 
cette  différence,  qu'ils  voudraient  mettre  de  côté  les  principes 
consacrés  par  la  législation  des  deux  pays,  et  poser  dans  la  loi 
française,  comme  principe,  ce  qui,  dans  la  loi  anglaise,  n'est 
que  l'exception.  Nous,  au  contraire,  nous  tenons  au  maintien 
des  principes  ;  mais,  à  l'exemple  de  la  loi  anglaise,  nous  vou- 
drions permettre  au  débiteur  d'y  déroger  volontairement  Nous 
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tenons  sartoot  à  ce  qne  la  loi  soit  égale  poar  tous^  et  nous  aV 
vons  jamais  compris  par  quel  motif  la  loi  accorderait  en  France, 
aux  Compagnies  anonymes^  des  avantages  qu'elle  refasenûtaii 
simples  capitalistes.  Ne  rendrait-on  pas  le  prêt  snr  mardiandiae 
plus  diiBcile  et  plus  onéreux  à  Temprunteur^  en  se  donnant  pu 
à  tous  les  capitaux  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  &cQités. 

Notre  correspondant  reconnaîtra  aisément  que  nous  ne  som- 
mes en  désaccord  avec  lui  sur  aucun  point  :  comme  lui,  nous 
voulons  que  les  docks  soient  un  moyen  de  populariser  en  France 
le  crédit  sur  marchandise.  Hais  il  reconnaîtra  avec  nous  qu'il  est 
indispensable  qu'une  bonne  l^islation  donne  à  ce  crédit,  c'est- 
à-dire  à  la  transmission  du  warrant  qui  en  sera  l'instrunient, 
la  sécurité  et  la  facilité  de  réalisation  qui  en  sont  les  premières 
conditions. 

Ces  deux  conditions  obtenues  (et  la  loi  seule  en  France  peut 
les  donner),  sera-t-il  difficile  de  faire  prêter  sur  marchandises  i 
bon  marché,  et  sera-t-il  nécessaire  de  créer  pour  cela  un  éta- 
blissement spécial  de  crédit? 

Notre  correspondant  nous  dit  que  les  prêts  sur  marchandise 
se  font  à  Londres  à  li2  0]0  plus  cher  que  le  taux  de  banque; 
que  ce  taux  étant  à  2  i|2  0|0,  on  emprunte  sur  marchandises  à 
3  0|0.  En  France  et  sur  nos  principales  places  de  commerce,  à 
Marseille  notamment,  le  billet  à  ordre  et  la  lettre  de  change  ssr 
place  trouvent  des  escompteurs  à  1|2  0|0  de  moins  que  le  taox 
de  la  banque.  C'est-ft-dire  que  ce  taux  étant  à  3  OiO,  l'esconqftte 
sur  place  est  à  2  li2  0|0.  Peut-on  douter  que  si  la  loi  donne  aa 
warrant  la  sécurité  et  les  facilités  de  réalisation  do  gage  qu'elle 
lui  refuse  aujourd'hui,  ce  titre  ne  trouve  pas  aisémeat  des  capi- 
taux au  même  prix,  ou  tout  au  moins  à  1|2  0|0  de  plus  que  le 
taux  de  la  banque  connu  en  Angleterre.  Les  capitaux  [MÎvés, 
joints  aux  ressources  que  présentent  les  sous-comptoirs,  les 
comptoirs  nationaux,  le  crédit  mobilier  et  la  banque,  snffiroat, 
et  au-delà,  à  ce  service,  sans  qu'il  soit  besoin  de  créer  un  éta- 
blissement spécial  pour  ce  genre  île  crédit  Nous  avons  dit,  dans 
nos  précédents  articles,  qu'il  pourrait  y  avoir  utilité  à  autoriser 
les  Compagnies  des  docks  à  faire  elles-mêmes  des  prêts  sur  mar- 
chandises, pour  que  leur  signature  donnât  aux  capitalistes,  à 
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qai  elles  rétrocéderaient  le  warrant^  une  plas  forte  garantie, 
quant  à  la  valear  et  à  la  bonne  conservation  de  la  marchandise  ; 
mais  de  là  à  créer  une  seule  Compagnie^  assurée  de  privilèges 
et  concessionnaire  de  tous  les  docks  de  France»  il  y  a  un  pas 
immense,  que  l'intérêt  bien  entendu  du  commerce  français  ne 
permettra  jamais  de  franchir. 

{Bédaction  de  la  Revue  Britannique.) 
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BT  BULLETIN  BIBLIOOB APH1QI7B. 

Paris,  aoAtlSSS. 
Thts  is  a  letter  of  yoar  own  device. 

SBAKSPBABB,^  yOU  Hki  U^  tel.  IT,  8C.  3. 

C'est  ici  une  lettre  de  votre  inventioii. 

SHAUP.,  Camwtê  U  vomtplairû. 

For  it  is  a  chronicle. 

SBAKSP.,  Tempêêt,  acL  v,  se  !■*. 
Car  c'est  une  chronique. 

The  cause  in  Jastice's  eqnal  seales. 

SBAKSP.  Henry  r/,2*  parL,  act,  n,  k.  1**. 
La  cause  est  dans  la  balance  égale  de  la  Jostiee. 

Il  arriye  à  notre  Chronique  shakspearienneun  grave  desagrément  :  elle 
est  citée  deyant  la  Jo^Uce.  La  cause  est  tout  entière  dans  notre  triple 
épigraphe:  Shakspearene  saurait  être  pris  au  dépourvu;  il  nous  a  dicté 
ce  bref  plaidoyer,  et  quoique  plein  de  confiance  dans  Téquité  de  nos 
juges,  il  se  tait  provisoirement  jusqu'à  ce  qu*il  connaisse  les  limites 
précises  où  doit  se  renfermer  un  oracle.  Ajoutons  qu*il  ne  s'agit  pas  do 
procès  des  correspondanU  élrangerz^  le  grand  fait  judiciaire  de  ce  moia- 
ci,  mais  d*une  lettre  qu*on  a  pu  lire  dans  notre  Chronique  de  juin. 

Sous  sonvoile  allégorique,  tout  aussi  transparent  que  le  nôtre,  Louis 
Reybaud  continue  de  se  livrer  à  sa  verve  satirique  dans  VIU  de$  Aphù' 
nei  (quatrième  partie  de  ses  Mœurt  et  Portraiu  du  temps)  (1)  »  toojoois 
original  par  cette  piquante  imitation  des  contes  de  Swift  et  de  Voluire. 
Cet  amusant  voyage  est  fini  ;  mais  L.  Reyband  commence  déjà  on  aotre 
récit  qui  rappelle  son  propre  chef-d*œuvre  de  Jérôme  Falurol^  et  qa*U 
intitule  lee  Splendeurs  et  éclipses  de  Narcisse  Misligris,  Plaisant  ambi- 
tieux que  Mistlgris,  impertinente  ambitieuse  que  cette  M"*  Anémone, 
jeune  élève  du  Conservatoire,  à  laquelle  il  associe  sa  destinée  1  II  est 
douteux  que  cette  histoire  fasse  beaucoup  d'amis  à  l'auteur  dans  les  coo- 
lisses  de  l'Opéra  on  dans  les  loges  de  portier.  Mais  Paturot  s'atuque  à  one 
armée  bien  plus  nombreuse*  lorsqu'il  ose  gliàser,  entre  ses  deux  allégo- 
ries, un  essai  sur  les  courtisans  La  définition  est  multiple  ?  elle  embrasse 
bien  des  états  ;  nous  ne  la  citerons  pas  de  peur  de  prendre  une  seconde 
Cois  dans  sa  mauvaise  acception  un  terme  qui  nous  a  déjà  porté  malheor, 

Nous  serions  plus  à  l'abri  sous  les  Grotesques^  de  M.  Th.  Gautier^  qoi 
forment  un  autre  volume  de  la  bibliothèque  Lévy.  Les  grotesques  de  ce 
paradoxal  feuilletoniste,  ne  sont  nullement  des  politiques;  mais  toot 
simplement  des  hommes  de  lettres  morts  depuis  long-temps  :  Villon, 
Ylau,  Saint-Amand,  Colletet,  Scarron,  etc.  Ce  sont  là  les  auteurs  fafo- 

(1)  Ghes  Michel  L4fy,  rue  Vivienoe. 
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ris  de  M.  Gautier,  les  magots  littéraires  qui  lui  paraissent  supérieurs 
aux  mandariDS  à  qui  le  bon  goût  a  décerué  le  boutoa  académique.  Il 
préfère  leurs  grimaces  à  la  gravité  de  Boileau,  à  la  noblesse  de  Racine. 
Quoique  leur  esprit  déteigne  quelquefois  sur  le  sien,  nous  serions  bien 
ÎDJustc  de  ne  pas  reconnaître  que  M.  Gautier,  apologiste  des  grotesques 
en  littérature,  est  très  récréatif,  pour  nous  servir  de  sa  propre  expres- 
sion. Les  admirations  de  M.  Gautier  peuvent  enfin  consoler  quelques 
poètes  vivants  des  critiques  qu'il  leur  adresse  de  temps  en  temps. 

Il  ne  faut  pas  être  e&clusif  :  M.  Th.  Gautier  ne  Test  pas^  et  il  loue, 
dans  ses  grotesques,  de  fort  beaux  vers  de  Chapelain ,  par  exemple, 
qu'il  trouverait  peut-être  moins  beaux  s'ils  étaient  de  Racine.  Nous  con- 
naissons des  vers  charmants  de  M.  Th.  Gautier,  qui  prouvent  que  c'est 
par  système  qu'il  en  fait  quelquefois  de  baroques.  Nous  ne  proscrivous 
pas  non  plus  la  fantaisie  dans  la  critique  :  nous  relisons  donc,  avec  un 
nouveau  plaisir,  quelques-uns  de  ces  articles  de  Jules  Janin  qui,  réunis 
en  volumes,  se  trouvent  composer  l'histoire  de  la  littérature  dramatique 
sous  tous  ses  masques,  et  où,  grâce  à  des  digressions  qui  rappellent  les 
brillantes  variations  de  Liszt  sur  un  air  connu,  le  protée  de  la  critique  se 
montre  le  rival  de  Pic  de  la  Mirandole,  prêt  à  soutenir  une  thèse  sur 
toutes  choses  et  quelques  autres  encore  :  de  omnibus  rébus  et  quibusdam 
aliis.  Puis,  dans  un  genre  tout  aussi  fin,  mais  plus  conteiiu,  nous  aimons 
à  retrouver,  parmi  les  livres  si  variés  de  la  bibliothèque  Lévy,  les 
Études  critiques  et  les  études  biographiques  de  Jf.  John  Lemoinne,  bril- 
lant esssayist^  comme  l'appelleraient  les  Anglais,  réalisant  ce  que 
W.  Garlyle  a  dit  du  journal,  qu'il  représentait  bien  mieux  que  la  tribune 
l'esprit  de  la  nation  ;  or,  personne  ne  représente  comme  M.  John  Le- 
moinne,  à  qui  ce  nom  bilingue  va  si  bien,  l'esprit  anglais  et  l'esprit 
français ,  témoin  «  ses  éludes  sur  Shakspeare  et  l'abbé  Prévost,  Mira- 
beau et  O'Connell,  »  etc.  (1) 

Certes,  nous  sommes  pour  les  livres  qui  ont  été  tout  d'abord  des  livres; 
mais  ces  livres-là  deviennent  si  rares,  qu'on  ne  peut  que  savoir  gré  aux 
éditeurs  d'en  faire  avec  ces  esquisses  périodiques  qui  répondent  d'ail- 
leurs si  bien  à  l'attention  distraite  de  notre  public  [pardon  du  pléonasme]. 
En  Angleterre  aussi,  où  il  y  a  encore  des  livres  tout  d'une  pièce  et  des  lec- 
teurs persévérants,  quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  populaires  de  la 
littérature  actuelle  n'ont  pas  d'autre  origine  que  le  journal  :  les  essais  de 
Macaulay  etles  essais  de  Jeffrey  en  première  ligne,  deux  noms  qui  nous 
viennent  les  premiers  à  la  mémoire,  parce  qu'il  y  a  quelques  jours  ils 
nous  étaient  rappelés  par  le  beau  discours  qu'a  prononcé  h  l'Académie 
notre  maître  à  tous,  joignant  dans  sa  critique  l'analyse  élégante  de  Jef- 
frey à  la  verve  oratoire  de  Macaulay,  ou  plutôt,  pour  ne  citer  que  des 
noms  français,  continuant  à  la  fois  Fontanes  et  Chateaubriand.  Dans  cette 
séance,  à  laquelle  nous  faisons  allusion,  après  M.  Villemain,  M.  Vien- 
net  a  su  encore  charmer  un  auditoire  rendu  difficile,  et  sa  franchise  spi- 
rituelle a  excité  même  le  rire  des  graves  Immortels,  rire  homérique,' 

(1)  Tous  ces  ouvrages  de  la  Bibliothèque  Lévy  sont  ip-lS*,  prix  8  fz; 
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lorsqu'il  a  ose  lancer  an  trait  à  la  grande  pnissanceda  joar...  la  Bovrse! 
Un  Tore,  un  vrai  Turc,  était  là,  qui  avait  admiré,  lai  aussi,  bon  gré  oial- 
grë,  l'auteur  de  Lasecaris,  et  qui  a  ri  des  épigrammes  de  M.  Viennei, 
comme  s*  il  n'avait  pas  jadis  prêché  en  vers  une  croisade. 

Un  journal  annonçait  l'autre  jour  que  M.  Vlliemain  allait  pobltef  ses 
Mémùiref,  Qvloï,  déjà!  n* est- il  pas  pour  cela  trop  jeune  d*âme  et  d'an- 
nées? N'a-t-il  pas  à  publier  d'autres  liyres  avant  celui  qui  ressemblera 
à  un  testament  Tittéraire?  Sous  nn  antre  point  de  vue,  cependant,  c*esl 
un  ouvrage  qui  nous  rendrait  peat-^e  quelques-unes  des  iflnsions  qoeles 
Mémoires  d'Outre-tombe  ont  fait  évanouir  pour  nous.  Qu'il  vienne  done* 
si  la  nouvelle  est  vraie.  En  l'attendant,  nous  avons  pu  lire  trois  volâmes 
des  souvenirs  d'un  bomme  qui  a  vu  de  près  la  plupart  des  célébrités  po- 
litiques et  littéraires  de  la  première  moitié  de  ce  stède,  M.  François 
Grille  (1).  Il  n'y  a  là  ni  ordre  cbronologique,  ni  métbode  d'aacnne  sorte. 
M.  F.  Grille,  on  le  voit ,  a  recueilli  des  cartons  pleins  de  curiosité  bi* 
bliograpbiques  et  biographiques,  en  fonctionnaire  qui  faisait  an  pea  la 
police  de  la  littérature,  police  toujours  bienveillante,  nous  assure-t-un  ; 
il  a  puisé  là  au  hasard,  et  il  en  est  résulté  un  peu  de  tout,  quelque  diose 
qu'on  appelait  autrefois  une  macédoine  ou  un  salmigondis,  et  que  M.  P. 
Grille  appelle  des  miettes.  Nous  croyons  qu'il  aurait  pu  mieux  f^ire,  et. 
comme  un  de  ses  correspondants  l'y  invitait,  rivaliser  avec  Grimm  et 
La  Harpe.  On  prétend,  il  est  vrai,  que  la  place  est  prise  et  qu'un  grave 
professeur,  à  défaut  de  prince  russe  pour  lui  adresser  sa  correspon- 
dance, médit  agréablement  de  ses  contemporains  dans  un  journal 
russe!  M.  F.  Grille  n'en  a  pas  moins  produit  nn  fort  amusant  commé- 
rage :  il  galvanise  quelques  morts,  il  chatouiHe  la  vanité  de  quelques 
vivants  que  nous  pensions  morts  aussi  ;  il  égrati|fne  même  parfois,  mais 
sans  méchanceté.  D'ailleurs,  il  se  met  naïvement  en  scène,  et,  sans 
craindre  un  rapprochement  avec  un  des  ministres  d'État  servis  par 
Gilblas,  il  nous  raconte  ses  faiblesses  littéraires.  Il  reconnaît  qu'il  a 
donné  et  reçu  de  l'eau  bénite  de  cour;  il  ramène  ingénieusement  les 
compliments  que  lui  prodiguaient  les  comédiens  qui  refusèrent  ses 
pièces,  et  nous  intéresse  en  laissant  percer  son  regret  de  n'avoir  pu 
imposer  un  petit  succès  de  sa  façon  au  Théâtre-Français.  En  dernière 
analyse,  il  est  évident  qu'il  n'a  manqué  à  M.  F.  Grille  que  de  savoir  se 
faire  passer  pour  méchant  ;  il  eût  conquis  un  nom  beaucoup  plus  oé- 
lèbre.  On  réussit  parfois  par  les  haines  qu'on  inspire,  comme  parfois 
aussi  on  n'échoue  que  par  la  tiédeur  de  ses  amis.  Il  y  aurait  nn  piquant 
sujet  à  mettre  an  concours  pour  faire  un  pendant  aos  tiieofio^tii^faf  dt  la 
camaraderie^  sujet  proposé  par  une  académie  normande,  qui  a  couronné 
M.  Lesguillon,  dont  les  conclusions  sévères  sont  que  la  camaraderie  est 
un  crime.  Ah  1  camarade  Lesguillon,  un  crime!  Comme  nous  louerions 
votre  discours  si  nous  n'avions  peur  d'être  pendu  1...  lorsque  nous  nous 
trouvons  sous  la  main  de  la  justice. 

(1)  Mieties  Uttéraires,  Biographiquu  H  mtraUs»  etc.,  par  F.  GffiUe,  Paris,  Aei 
Udoyen,  PÉtaMl^,  a  voL  In-iS*. 
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Gomme  nous  n'avons  pas  envie  non  plus  d*étre  brûlé  par  rinquîsitiont 
même  en  effigie,  M.  Ramëe,  auteur  d'une  excellente  histoire  de  l'archi- 
tecture, nous  excusera  de  mentionner  simplement  Touvrage  qu'il  publie 
sous  le  titre  de  Théologie  eosmogonique  (1).  Depuis  Sylvain  Maréchal,  il 
n'avait  pas  paru  de  livre  philosophique  moins  orthodoxe.  M.  Ramée  fera 
«hi  bruit,  sans  doute,  avec  sa  prodigieuse  érudition.  Nous  sommes  de 
l'école  spiritualisle,  et  c'est  sous  d'autres  maîtres  que  nous  cherchons  le 
beauj  le  bien  et  VutiU.  M.  Ramée  nous  trouvera  bien  naïfs  ;  mais,  après 
nos  diseussions  politiques,  les  discussions  théologiques!....  Ahl  loin  de 
BOUS  ce  malheur  du  bas-empire. 

«  Les  Grecs  et  les  Troyens  ne  luttent  plas  entr*eax  ; 
Les  fils  de  Danaûs  attaquent  Jusqu'aux  dieux  I  » 

8'écrierail  M.  Bignan»  dont  nous  ne  citons  ces  deux  vers  qae  pour  lui 
prouver  que  nous  avons  lu  la  nouvelle  édition  de  sa  belle  traduction  de 
l'Iliade,  Nous  parlerons  de  cette  Iliade  française,  qui  devrait  faire  sa 
fortune,  comme  l'Iliade  en  vers  anglais  fit  celle  de  Pope  (2). 

Nous  ne  doTons  pas  laisser  arriver  la  rentrée  des  classes  pour  parler 
d*nne  antre  traduction  classique,  ^  un  salluste  avec  le  texte  en  regard, 
des  notes  et  une  introduction,  par  M.  H.  Gomont  (3).  Nous  devons  à 
M.  Gomont,  un  volume  sur  le  poète  Chaucer,  qui  atteste  qu'il  ne 
craint  pas  de  jouter  avee  les  auteurs  les  plus  difficiles  des  langues 
anciennes  et  modernes.  11  n'a  paru  encore  qu'un  volume  de  son  Sal- 
luste, contenant  la  Conjuration  de  Calilina  et  les  Lettres  à  César,  C'est 
un  travail  consciencieux  que  nous  oserons  recommander  aux  maîtres 
aussi  hien  qu'aux  élèves.  Que  d'érudition  dans  les  notes  I  Quel  exposé 
rapide  et  clair  de  la  théorie  répuUicaine  de  Rome  dans  l'introduction  I 
Mais  vous  admirerez  plus  encore  comme  nous  le  style  facile  de  la  tra- 
duction, quoique  chaque  phrase  ait  été  laborieusement  passée  au  creuset 
et  coropaô^e  avee  les  précédentes  versions.  M.  Gomont  k  un  grand 
avantage  en  arrivant  le  dernier;  mais  il  n'en  abuse  pas,  et  quand  il  crotl 
avoir  trouvé  un  sens  nouveau,  le  vrai  sens,  il  le  discute  avec  l'urbanité 
d'un  vrai  savant.  Il  n'est  pas  professeur  universitaire,  mais  il  n'est  pas 
non  plus  un  pédant  dogmatique.  Salluste  reste  homme  du  monde  sous 
sa  plume  classique. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  l'espace  que  nous  voudrions  avoir, 
pour  faire  connaître  en  détail  le  plan  et  l'esprit  de  la  BiUiothèqae  des 
Chemins  de  Fer,  publiée  par  la  maison  Hachette  et  G". 

C'est  toute  ime  révolution  dans  nos  mœurs  et  nos  faabhudes  que  la 
création  des  nouvelles  voies  de  locomotion  I  La  maison  Hachette  a  été 
la  première  à  y  rattacher  une  publication  qui,  tout  eu  s'adressant  plus 
spécialement  aux  voyageurs  confinés  pendant  quelques  heures  dans  le 
wagon  on  la  diligence,  méritera  de  les  suivre  aussi  dans  les  loisirs  du 
retour.  Les  voyages  forment  l'homme  et  sont  le  complément  de  l'éduca- 

(1)  Un  volnme  ehes  Amyot,  rue  de  la  Paix,  et  ches  Gamler  frères. 
(a)  L'iUëde^  es  un  volume,  ches  Ledoyen. 
(3)  Un  volume  ches  Fimdn  Didot. 
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tion,  dîsait-on  autrefois:  ce  sera  plus  vrai  que  iamais  quand  nousso- 
Tons  adopté  complètement  dans  les  nouvelles  conditions  de  la  vie  nomade 
les  goûts  sérieux  de  TAngleterre  où  Ton  ne  prend  son  billet  à  un  em- 
barcadère, qu'après  s*étre  muni  d*un  volume.  Tout  Tavenir  de  la  France 
nouvelle  est  ià  :  c*est  une  pensée  nationale  et  patriotique  qui  a  fait 
comprendre  à  la  maison  qui  édite  la  plupart  de  nos  bons  livres  élémen- 
taires, qu'à  elle  revenait  de  droit  le  privilège  de  fonder  le  cabinet  de 
lecture  des  jeunes  gens  et  des  hommes  faits,  —  privilège  à  conquérir 
par  un  sacrifice,  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  on  n'entreprend 
pas,  sans  des  frais  considérables,  de  publier  presque  simultanément  cent 
volumes  d'œuvres  diverses  qu*ii  sera  nécessaire  d'entretenir  par  cent 
volumes  annuellement.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  choix  du  hasard  qui 
peut  diriger  une  publication  de  cette  importance.  Toutes  les  garanties 
étaient  du  côte  de  la  maison  Hachette  :  les  premières  séries  de  la  Biblio- 
thèque les  ont  justifiées.  Le  voyageur  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  peut 
prendre  lui  au  hasard  parmi  tous  ces  volumes,  aux  couvertures  rooges. 
vertes,  bleues  et  jaunes,  qui  contiennent  des  relations  de  voyages,  des 
histoires,  des  esquisses  de  mœurs,  des  romans,  des  traités  scientifiques 
et  l'indispensable  itinéraire  sans  lequel  on  se  croirait  bientôt  emporté 

Î>ar  la  Chimère  ou  rHippogriffe,  grâce  à  un  mode  de  locomotion  non  moins 
àntastique  que  tous  ceux  des  poètes  classiques  et  romantiques.  3foos 
ne  sommes  donc  pas  étonnés  que  pour  louer  Tentreprise  de  la  maison 
Hachette,  nous  soyons  devancé  par  la  Hetmê  de  l' Instruction  pu6/tçu<. 
Ce  serait  déjà  un  grand  service  rendu  aux  familles  d'avoir  tout  d'abord 
délivré  les  chemins  de  fer  du  colportage  de  ces  publications  à  qnaire 
sous  (plus  chères,  par  parenthèse,  que  les  volumes  Hachette),  dans 
lesquelles  l'écolier  en  vacances  se  voit  présenter  la  coupe  de  poison 
sous  forme  de  brochure.  La  Bibliothèque  des  Chemins  de  Fer  mérite 
l'examen  tout  particulier  des  critiques  littéraires.  Nous  nous  proposons, 
quant  à  nous,  de  la  contrôler  au  point  de  vue  de  son  propre  programme, 
en  consacrant  mensuellement  quelques  paragraphes  aux  principaux  ou- 
vrages qui  la  composent.  Nous  devons  ai^ourd'hui  nous  contenter  de 
signaler  à  nos  lecteurs  le  Louis  XI  et  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Michelet, 

—  une  Histoire  de  la  Grande  Charte  anglaise  et  celle  de  la  Fondation 
des  États-Unis^  ouvrages  revus  par  M.  Guizot;  François  /«'  et  saComr, 
esquisses  et  portraits  historiques;  —  Saint  Dominique  et  lés  Dominicains^ 

—  Les  Maladies  de  la  Vigne^  de  la  Pomme  de  Terre,  etc.,  par  M.  Payen, 
de  rinstitut  ;  —  Le  Régent  et  sa  Cnur^  extrait  très  bien  fait  des  Mémoires 
de  Saint-Simon  ;  —  Law,  son  système  et  son  époque^  par  M.  £.  Cochut; 

—  V Eugénie  Grandet  de  M.  de  Balzac,  chef-d'œuvre  de  ce  romancier; 

—  des  nouvelles  de  Gogol,  de  Zhocke,  d'Edgar  Poe,  etc.;  —  Graziella, 
de  M.  de  Lamartine  ;  —  les  Récits  Américains  de  Seafield,  le  Grand 
Inconnu  des  Deux-Mondes;  —  le  Turf^  par  M.  Chapus;  —  les  Chasses 
en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Ecosse  de  M..  Viardot,  qui,  tôt  ou  tard, 
seront  suivies  des  chasses  de  M.  Saint-John,  ce  chasseur-naturaiisle  si 
aime  de  nos  lecteurs;  —  enfin,  les  Scènes  Maritimes  du  capitaine  Basil- 
Hall,  cet  émule  de  Fénimore  Cooper  et  de  Marryat,  qui  a  écrit  ses  péré- 
grinations sur  les  mers  pour  être  lues  surtout  ae  la  jeunesse,  mais  qui 
charme  les  plus  vieux  lecteurs  par  sa  bonhomie  et  la  grâce  aon  préten- 
tieuse de  son  style.  La  Bibliothèque  des  Chemins  de  Fer  compte  vingt 
autres  ouvrages  non  moins  înléiessants,  originaux  ou  traduits^  qui  tous 

Î meuvent,. pour  la  somme  de  2  fr.  et  au-dessous,  assurer  le  touriste  contre 
a  monotonie  du  trajet  à  grande  ou  petite  vitesse. 

Lo  Direcieur,  Rédacteur  «n  chef  de  U  tUvê  £riUmiiiqu$  i  AMÉDéB  PIGIIOT. 
IMPliUfERU  H,  SIMON  DÀUTBBVULB  ItT  t%  RUE  MEUVE  DES  BONa-EXFÀMTS»  3. 
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